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LA  VIK  CACHÉE. 
BxpUcaiioHiumiléliquedê  Col,  IHj  i-é, 

9i  ^viït  bons  iiffl  nssusiUfi  ifrtc 
^^rist ,  c^crc^Cj  Its  c^osts  qui  sont  tn 
hfiut,  Qà  C||fist  ist  Bttts  à  In  bnnte 

pics,  l^tntti  wu  tljUBSi  iqnt  sont  en 
^aot  ft  non  n  tilks  fpn  sont  sur  la 
tcm,  eu  bons  Itts  nufls,  it  botte  bic 
(St  cac^à  nbcc  Christ  m  Çûn;  tt 
ipanb  Christ,  qos  est  botre  ttc,  mm 
fm,  alors  bons  jpniitr^  notst  abcc 
Int  m  i^Ioiif. 

(Le  discours  que  nous  publions  ici  Tait  partie  «le 
VBa^^teoHonhoiidt&ifue  4$Fiflttreattx  ColouienB, 

cours  donné  par  Vinftl  en  dans  l'auditoire  il<! 
Uiéolopie  de  l'Académie  'le  Lausanne.  Ce  discour? 
est  le  quatorzième;  il  suit  celui  sur  la  Perfection 
fmniûstique,  qui  a  paru  depuis  la  mort  de  l'auteur 
dans  se<i  Etudes  èvangéliques.  On  sait  que  le  dis- 
cours sur  la  Vte  cachet  est  un  de  ceux  que  Yinet 
se  propMSit  «neoré*  d'écrire  ;  maû.  disait  la  prft~^ 
f.t<  f  <lf*  Ftudis  èvnnijt-lifjitf'S  pni;.  XI  :  •  Il  n'en 
eKislc  de  traces  que  dans  le  souvenir  des  person- 
nes qui  l'ont  entendu.  •  Nou»  sommes  heureux  cle 
pouvoir  en  reproduire  ici  la  Hubstanro  d'après  le» 
notes  recueiilif^s  dans  les  cahiers  de  plusieurs  étu- 
diants et  d'après  une  courte  analjfïc  de  la  main 
de  l'auteur.  Non*  devant  ajouter  cependant  que 

plus  t  iid  ^h  Vint-t  t^n  nvnil  un  peu  fiioilifli''  If^plan, 
comme  le  constaté  d'ailleurs  une  analyse  de  sa 
main ,  postérieure  A  celle  qui  a  aervi  de  Ibéme  au 
dîflcour^  prunoncé  dan»  l'auditoire  de  théologie  ; 
nous  la  donnons  en  n  itf'  i  la  Un  de  cet  artirln. 
Tel  qu'il  est  ici,  et  uial^ru  les  imperfections  de 
forfne  résultant  de  ce  que  la  rédaclîoit  n'eal  pes 
'1*^  railleur,  nous  croyons  nt^anmoins  qu'on  ne 
saurait  lire  ce  discour»  sans  y  trouver  un  grand 
îrlérét  et  en  retirer  beaucoup  de  fhiiU) 


Dans  1rs  dernières  paroles  du  cha- 
pitre prf^<  »'fl(>n( ,  St.  Paul  a  signalé  el 
combattu  Pern  ur  df  ceux  qui  voudraient 
r<im*^iier  ;iu\  «  éléments  fin  monde  » 
ceux  qui  sont  spirituellement  «  morts  el 
ressuscilés  avec  Christ.  *  Ces  éléments 
da  monde,  il  ne  les  avait  pas  tons  men- 
tionnés, car  c'est  une  occasion  parti- 
culière qui  Ta  conduit  à  en  parler;  et 
ce  n'étnit  pas  vers  Ioim,  mais  vers  certa/ùu 
élémonts  ilu  monde  que     faux  docteurs 
voulaient  ramener  les  (lolossiens.  Mais 
le  gi'nic  lie  St.  Paul  est  caracti'rîsé  par 
la  dilatabilité; sa  pensée  s^agrandil  rapi- 
dément  et  s^ëlance  vers  ce  qui  est  plos 
élevé  ou  plus  général.  Aussi ,  quoiquMl 
D*ait  parlé  que  de  certains  éléments  du 
monde,  Papôlre  on  vient  bientôt  à  con- 
sidérer passions,  int<TiMs,  tout  ce  qu'aime 
et  cultive  la  chair.  Il  ne  fait  pas  de  dis- 
tinction entre  les  i  iles  que  les  faux  doc- 
teurs conimnndnienl  et  ce  qu'on  a|>|i»'lie 
vulgairement  la  mondanité;  au  fond  c'est 
une  même  chose.  Il  ne  sloquiéte  pas 
même  de  justifior  la  transition  par  un 
raisonnement;  mais  fondé  sur  la  parfaite 
parité  des  éléments  du  monde  dont  il  a 
parlé,  el  de  tous  les  éléments  du  monde, 
W  poursuit  et  s'écrie  :  «  Si  donc  vous  êtes 
ressuscilés  avec  Christ  (comme  vous  de- 
vez Tétre),  clierchcz  ce  qui  est  en  iiaut 
et  non  ce  qui  est  sur  la  terre  ;  pensez 
aux  choses  qui  sont  en  haut,  où  Christ 
est  assis  à  la  droite  de  Dieu;  ne  cherchez 
plus  les  choses  d*en  bas^  comme  les  rites 
ilont  nous  avons  parlé;  non-seulement 
les  (tl>s'M  vances,  mais  tout  ce  qui  est  du 
monde  est  passé.  Car  quand  on  est  res- 
suscité avec  Christ ,  on  ne  cherche  plus 
ce  qui  est  sur  la  terre ,  on  est  mort.  » 

Si  vous  ék$  reuuteUéB  am  Chrisi,... 
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wm  Hên  morU,  Oo  aurait  grand  tort  de 
présenter  la  mort  ao  monde  comme  pro- 
duisant la  vie  en  Dteo;  C*esi  la  vie  en 
Dieu  qui  produit  la  mort  au  monde  :  Si 
vous  êtes  ressnscités  avec  Christ,  vous 
«Hes  morts,  votre  vie  n'est  plus  ici-t>as, 
mais  elle  est  où  est  Chnsi.  Rt  ici  se  pr«''-  i 
sente  une  série  de  phases,  de  transfor- 
mations admirablement  exprimées  dans 
le  christianisme,  car  lai  seol  pouvait  ex^ 
primer  les  idées  qae  loi  seul  poo?aît 
avoir.  Ces  transformations  sont  une  suite, 
.  une  alternative  de  mort  et  de  résurrec- 
tion, de  résurrection  et  demort.  D'abord 
la  mort  spirituelle  :  Vous  éltez  morts 
dans  vos  fautes  et  dans  ms  péchés  ,  mais 
Christ  vous  a  reaauscùés  '.  Et  par  là-mé- 
me,  en  vous  ressuscitant,  il  vous  a  fait 
subir  une  nouvelle  mort,  la  mort  au 
monde.  Ces  deux  faits  se  correspondent 
comme  les  saillies  d'un  coin  répondent 
aux  enfoncements  produits  dans  un  mé- 
tal frappé.  La  résurreclion  est  le  relief 
du  coin,  il  produit  le  creux,  le  vide,  c'est- 
à-dire  la  mort;  car  notre  vie  ne  peut  pas 
être  partout;  si  elle  est  dans  le  ciel,  elle 
n'est  pas  sur  la  terre.  La  vie  de  Jésus- 
Christ  dit  mourir  au  monde.  Si  éme 
tous  êtes  ressmcités,  vous  Hu  marU, 
cVst-à-dire  votre  vie  n'est  pas  ici-bas; 
elle  est  où  est  Christ,  qui  est  hii-méme 
votre  vie.  (Vers.  4.)  Or,  Christ  n'osi  pas 
-  ici-bas,  et  il  a  emporté  notre  vie  avec 
lui  dans  le  ciel. 

Il  est  vrai  que,  dans  un  sens,  nous 
vivons  ici-bas,  par  notre  vie  de  nécessité; 
notre  corps  et  une  grande  partie  de  nos 
relations  sont  ici-bas.  Mais  la  meilleure 
partie  de  nous-mêmes  o^^t  ailleurs.  Ne 
dites-vous  pas  que  nous  vivons  1;^  on  est 
notre  cœur,  là  où  leudeut  nos  désirs? 
Au  fait,  le  prisonnier  ne  vil  nulle  part 
moins  que  dans  son  cachot.  Ne  dites-vous 
pas  vous-mêmes  chaque  jour  de  la  per- 
sonne que  vous  aimez  passionnément  : 
«  Elle  a  emporté  ma  vie.  »  Quand  quel- 

«  Cr.  Col.  II,  iS-18i  Epb.  Il,  5,     t  Pkr.  I,  |. 


qu'un  est  indifférent  à  ce  qui  se  passe 
autour  de  lui ,  oo  dit  que  son  âme  est 

ailleurs.  —  C'est  par  le  cœur  que  nous 
vivons  de  notre  véritable  vie.  C'eut  du 
cœur  que  procèdent  les  murres  de  la  r f>. 
Ce  nVst  pas  une  tigure,  mais  loul  sim- 
plement la  distinction  réelle  de  IMme  cl 
du  corps.  L'âme  ne  connaît  pas  de  lieu, 
d*espace  ;  elle  n*est  liée  par  aucune  des 
conditions  de  la  vie  du  corps;  elle  vit  où 
elle  aime;  son  amour  est  son  lieu.  Elle 
peut,  il  est  vrai,  se  confiner  dans  les 
cho<?e«  terrestres;  mais  au.ssi  rien  ne 
l'empêche  d'ii^ltiter  ailleurs  et  d'avoir, 
comme  dit  l'apûirc,  sa  conversation  dans 
le  ciél. 

Ainsi  il  est  vrai,  au  sens  propre,  que 
le  chrétien  ne  vît  pas  ici-bas.  Seulement 
il  faut  bien  s^eotendre  sur  ces  mots  :  en 
haut  et  en  bat,  la  ferre  et  h  iiel.  La  terre 
et  le  ciel  sont  autre  chose  que  des  Ueux 
et  des  temps  :  ce  sont  des  principes  nom- 
més par  le  lieu  et  le  temps  où  ils  se  réj- 
lisenl  complètement.  —  Ainsi  se  déta- 
cher de  la  terre  ce  n'est  pas  se  détacher 
de  l'activité,  mais  détacher  son  cœur  de 
la  terre,  des  choses  de  la  terre,  du  prin- 
cipe réalisé  ici-bas  et  dans  le  temps;  et 
s'attacher  au  ciel  c'est  s'attacher  au  prin- 
cipe qui  sera  réalisé  dans  le  ciel.  Pour 
rSme,  rhnnger  do  principes,  d'nmour, 
c'est  changer  de  lu'ii.  Hemplir  les  devoirs 
sociaux  en  vue  de  Dion  ,  s'occuper  des 
choses  de  la  terre  en  vue  de  Dieu,  culti- 
ver les  arts  en  vue  de  Dieu,  ce  n*est  pas 
faire  des  choses  terrestres,  mats  des 
choses  du  ciel;  c'est  vivre  dans  le  ciel. 
—  Non-seulement  cela ,  mais  encore  le 
î  fîréiitnf  s'attnche  au  lieu  et  au  temps  où 
le  vrai  principe  trouve  sa  réalisation,  et 
se  détache  du  lieu  et  du  temps  uù  le 
faux  principe  se  réalise.  Cependant  il  ne 
faut  pas  ici  se  laisser  aller  à  une  fausse 
spiritualité;  prenons  garde  de  nous  dé- 
tacher de  la  terre  par  Pégoisme  etd*étre 
de  la  terre  par  nos  affections.  Ce  n'est 
pas  du  christianisme  que  ce  mauvais 
mépris  de  la  terre.  Il  y  a,  au  contraire, 
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beaucoup  chrisliiiniitnie  à  8*a€Commo- 
der  à  la  vie.  Et  c'est  une  chose  admira- 
ble que  celm  est  le  plus  détaché  de 
la  viesail  ;ius.si  le  mieux  Papprécier,  car  1 
il  en  méprise  ce  qui  est  méprisable  «l  il 
eu  estime  ce  qu'elle  a  de  vraiment  es- 
Umable,  (andis  que  les  mandains  Testi- 
meol  par  ses  côtés  méprisables.  Si  le 
croyant  est  prêt  à  quitter  la  vie,  il  est 
aussi  celui  qui  saii  le  mieux  en  user.  1^ 
terre  et  la  vie  terrestre,  nos  parents,  nos 
frères,  etc.,  sont  des  choses  qu'il  faut 
aintet' ,  mais  eu  Dieu  qui  nous  les  a 
données. 

Voilà  dans  quel  s(mis  le  chrétien  vil 
dans  le  monde  et  dans  quel  sens  il  n*y 
▼it  pas. 

Cependant,  l'homme  détaché  du  prin- 
cipe de  la  terre  et  attaché  au  principe 
du  ciel  ne  vit  pas,  aux  yeux  de  rhomme 
naturel.  La  vie  d^un  tel  homme  est  eor- 
chée  au  monde,  car  aux  jeux  du  monde 
qui  n*a  point  tort  en  tout,  In  vie  ne  con- 
siste pas  dans  le  fait  involontaire  et  passif 
qui  t'vf  appelé communémenl  dt'  ce  nom  : 
lii  e.<i  dans  l'âme,  ainsi  daus  j";iinour, 
dans  l'alTecUon;  et  jusque  là  le  monde  a 
raison.  Mais  comme  il  fait  des  choses 
visibles  et  passagères  les  seules  choses 
dignes  d^altachement,  il  en  résulte  que 
celui  qui  ne  fait  pas  ces  choses  visibles 
et  passagères  ne  vit  pas,  aux  yeux  de 
l'homme  du  monde;  car  le  monde  ne 
comprend  pas  d'autre  vie  que  la  sienne. 
Si  h  vie  supérieure  comprend  l.i  vie  in- 
féri»'ure,  l'inverse  n'est  pas  vraie,  la  vie 
inférieure  ne  comprend  pas  la  vie  supé- 
rieure. 

Ce  n'est  pas  pourtant  qu«f  luul  soil 
obscur  dans  le  chrétien;  malgré  lui  il 
rayonne,  il  est  lumineux.  Il  est  inconnu 
et  pourtant  connu.  Il  est  impossible  de 

voir  vivre  un  chrétien  sans  dire  :  Il  y  a 
là  quelque  chose  de  particulier.  Sa  vie 
n'est  pas  loole  cachée  ;  elle  le  manifrste 
comme  chrélit'n  Mais  parce  que  celle 
vie  n'est  pas  compi  ise^  elle  est  uiée,  car  il 


est  de  la  nature  del*horomedontla  vue  est 

obscurcie  de  nier  ce  qu'il  ne  comprend 
pas.  l/tiomme  naturel  voit  bien  là  quelque 
I  chose,  mais  ce  quelque  chose  hr<\  pas 
pour  lui  la  vie.  El  pourtant  le  direlien 
vit,  il  se  môle  aux  choses  de  la  vie  ;  ce 
n'est  pas  un  anachorète  ou  un  moine , 
cVst  un  homme  complet ,  plus  complet 
que  les  antres.  Il  a  tout  ce  que  les  antres 
ont,  comme  hommes  et  non  comme  pé- 
cheurs; mais  comme  chrétien  il  a  davan- 
tage; toulen  vivanlde  la  vraie  vie  terres- 
tre, il  comprend  la  vip  célesle.  Il  est  vrai 
que  les  gens  du  momie  peuvent  rec'arder 
comme  essentiel  à  riuutjiunt!-  cr  <|ui  ne 
l'est  point,  par  exemple,  le  péché  ;  mais 
c*efltà  tort,  cette  erreur  ne  fait  rien  i  ce 
que  nous  disons.  Car  c*est  le  pé<;hé  qui 
I  mutile  l'homme  ;  au  lieu  de  l'augmenter, 
î  il  le  diminue,  il  l'amoindril  ;  le  christia- 
:  nisme  l'angnienle,  et  la  foi  ôlc  le  péché. 
:  Comme  homme,  le  rhréliea  se  mêle  donc 
;  à  l'œuvre  et  aux  aOaires  de  la  vie  ler- 
I  restre;  il  s'y  mêle  avec  intérêt  ;  cette 
I  terre  est  celle  de  son  Dieu,  cette  société 
I  est  une  œuvre  de  son  Dieu,  ces  hommes 
sont  ses  frères.  Ifats,  comme  dans  ces 
choses  le  but  commun  h  tons  n'est  pour 
1  lui  qu'un  moyen  pour  arriver  ù  un  but 
;  plus  haut,  alors,  malgré  celle  franche 
activité,  on  ne  le  comprend  pas.  L'homme 
I  du  monde  oe  veut  pas  seulement  qu'on 
;  s'occupe  des  choses  du  monde,  mais 
1  qu'on  y  mette  son  cœur;  Thomme  du 
I  monde  qui  met  son  cœur  aux  choses 
'  d'ici-bas  ne  comprend  pas  le  chrétien , 
que  rien  ne  trouble,  que  rien  n'étonne, 
et  lorsqu'on  apt'n;oil  dans  le  chrétien, 
dans  cet  homme  d'ailleurs  si  sociable,  si 
aclif.  elle  pelilesse  volontaire  qui  le  dis- 
tingue, cette  résignation  de  Tamour^dont 
le  seul  nom  excite  la  colère  des  penseurs 
mondains,  on  s'étonne,  on  ne  comprend 
pas.  Cette  résignation,  par  exemple,  qui 
est  un  grand  acte  de  courage,  est  pour 
le  monde  de  la  lâcheté.  Cet  homme,  dit- 
on,  n'a  pas  de  sang  dans  les  veines. 
Ainsi,  ces  choses  jettent  comme  uu  vuile. 
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comme  an  linceal  sur  cet  homme,  et  on 
dit  :  «  Il  est  mon  !  * 

Et  de  celte  méprise  au  mépris  il  n*y  a 
pas  loin  :  la  vie  cachée  est  méconnue , 
puis  cilomniée.  Quoi  que  nous  fassions 
pour  avoir  la  pair  avec  tons  les  hmntnex 
(Rom.  XII,  18),  nous  ne  serons  jamais 
complètement  en  paix  arec  em,  à  moins 
de  marcher  da  m6me  pied ,  à  moins  de 
penser  et  d*étre  comme  eux.  Il  y  a  des 
hommes  qae  rien  n*offense  lant  que  de 
voir  qu'on  ne  pense  pas,  qu'on  ne  seul 
pas  rornmr  nix  I/intlépendance  est  une 
grande  insolence,  «'i  ils  ne  la  pardonnent 
point.  Ils  pardonnent  tout  excepté  cela. 
On  dit  souvent  :  «  Vivre  et  laisser  vivre;  •» 
mais  c*est  une  maiime  qa*on  invoque 
pour  soi,  à  son  profit,  et  on  ne  Texerce 
pas  arec  les  autres.  £t  au  mépris  si 
naturel  pou^  les  choses  qoe  nous  ne 
comprenons  pas,  il  se  joint  facilement 
de  la  haine. 

Ainsi  le  chrétien  se  trouve  comme  un 
mort  dans  le  monde  :  on  le  croit  mort  et 
on  a  pour  lui  la  môme  répugmince  que 
celle  que  Ton  a  pour  un  mort  au  sens 
physique. 

Telle  est  la  position  do  chrétien  :  il  la 

sent  toujours,  dans  quelques  moments 
du  moins;  il  y  consent,  mais  il  ne  con- 
sent pas  à  ce  que  les  autres  vivent  com- 
me ils  vivent,  il  déplore  que  la  véritable 
vie  ne  soit  pas  connue,  e(  Dieu  veuille 
qu'il  ne  prenne  jamais  son  parti  de  cela  t 
Mais  pour  ce  qui  le  regarde,  lui  person- 
nellement, il  veut  bien  pasi^er  pour  mort. 
Quels  moUfsn*a-t-il  pas  pour  y  consentir 
et  pour  en  prendre  son  parti? 

î"  Au  fond  il  vit,  Dieu  sait  qu'il  vil. 
Dieu  voit  qu'il  vil,  cela  lui  sufTil  et  cela 
doit  lui  suffire.  Si  cela  ne  lui  sulfisait 
pas ,  il  ne  serait  pas  chrétien.  Dans  sa 
joie  dWevu  de  Dieu,  d*étre  l'objet  d*uo 
regard  d*amonr  et  de  tendre  surveil- 
lance, il  est  content.  Ces  petites  et  cl  ar- 
mantes fleurs  qui  s^épaDouissent  et  bril- 
lent dans  le  désert  ou  sur  le  sommet 
d'une  haute  montagne  entre  des  rochers 


inaccessibles,  replieront  leur  corolle 
sans  qu  aucun  œil  humain  créé  les  ait 

vues.  Nous  nous  disons,  dans  notre  égoïs- 
me  :  •  Pourquoi  brillent- elles?  pourquoi 
ces  couleurs,  ces  parfum'^  ?'  Nul  honiîin 
ne  les  verra.  »  Mais  Dieu  h  s  voit  ;  li  snllii 
que  Dieu  les  voie.  Telle  est  la  vie  du  cliré- 
tien  :  l'âme  chrélienne  est  souvent  une 
fleur  qui  fleurit  dans  un  désert  que  per- 
sonne ne  traverse,  désert  trisle  et  désolé, 
mais  où  la  lumière  est  pure,  où  la  fleur 
nVn  est  pas  moins  riante.  -  Dans  le 
I  moyen  âge.  si  triste  et  si  jzrand,  des  ou- 
I  vriers  inconnus  ont  pass<'*  leur  vie  à  éle- 
ver ces  magnili(iues  cathédrales:  quel- 
ques-uns ont  taillé,  dans  une  position 
dangereuse  et  à  des  endroits  inaccessi- 
bles, des  sculptures  admirables,  mer- 
veilles d'art  et  de  patience  qu'on  n'aper- 
çoit qu'en  gravissant  vers  le  haut  des 
colonttes  Pour  qui?  Il  leur  a  sulïi  que 
Dieu  vil  leur  œuvre ,  et  qu'à  travers  les 
si«''cles  un  hymne  continuel  mont/^î  vt  is 
lui  du  sein  de  la  pierre.  De  même  [mai- 
ta  vie  chrétienne,  si  grande  et  si  délicate, 
il  snlBt  que  Dieu  la  voie.  Et  Dieu  sait  que 
le  chrétien  vit. 

2"  Quels  grands  dédommagements  I 
L'obscurité  o'empécbe  pas  la  grandeur. 
Tout  est  grand  dans  le  chrétien.  Une 
grande  œuvre  s'est  faite  pour  lui  et  en 
lui.  iN'esl-ce  pas  assez  pour  le  chrétien 
que  le  Fils  éternel  ail  donné  sa  vie  sur 
la  croix  pour  lui  et  qu'en  loi  Dieu  ré» 
pande  abondamment  son  Esprit?— Cest 
donc  un  homme  dont  le  crédit  est  ignoré, 
un  roi  déguisé,  ou  un  confident  de  roi, 
cichi'-  sous  des  vêlements  de  mendiant, 
I  mais  (jui  s<'iit  :]\'<r<  d'autaid  plus  briller 
la  llamme  inlt  ricure,  qu'il  est  plus  ca- 
ché. La  petite  llamme  brille  et  réjouit 
d'autanl  plus  qu'elle  est  au  milieu  d'une 
obscurité  plus  profonde.  —  Et  non-seu- 
lement ce  que  Dieu  foit  dans  le  chrétien 
est  grand,  mais  encore  ce  que  le  chrétien 
fait  lui-même ,  par  la  force  de  Dieu ,  est 
grand.  Quoi  de  plus  grand  que  de  vain- 
cre ses  passions  )  que  de  se  taire  devant 
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les  outrages  reçost  que  de  se  résigner 
en  menant  le  doigl  sur  sa  bouche  I  Et 
ainsi  tons  les  détails  de  la  vie  clirëlienne 
sont  obscurs  et  grands.  Et  ce  (ju'il  y  a  d»^ 
plus  grand  t";t  In  plus  obscur,  c'est  le 
fond,  la  vie  mènw  !  —  Ainsi  donc  le  chrt<- 
lien  a  de  quoi  se  consoler,  si  sa  vi*»  est 
méconnue  el  niée  :  il  v  a  de  magniiiques 
dédommagements,  dcyi  dans  cette  obs- 
curité. 

3"  liais  le  chrétien  paraîtra  quand 
Christ  paraîtra.  Et  quand  Ckri^  qui  $8$ 

rntre  vie  aura  paru,  alors,  vous  parnUrcz 
aussi  avec  lui  m  ffloirf'.  i\>'T<.  X.)  Miiis 
quand  Christ  parailra-l-il où  paruilr;i- 
l-il  ?  Kst-re  ici-bas  ou  sciilemenl  là- 
lioul?  \  iendra-l-il  une  époque  où  Jésus 
ici-bas,  montré  au  monde,  sera  reconnu 
de  tous  et  où  la  lumière  de  r&vanpile 
sera  claire  pour  tous  comme  le  sol'^il  i 
Ou  sera-ce  là-haut  seulemenl,  dans  le 
Ctrl?  Noms  ne  prononçons  p;is  Mais, 
ipioi  qu'il  (Mi  soil,  il  paratlivi  nn  jiMir  ; 
oui,  lin  jour,  il  s<'IM  plt'iiKMiieiit  mani- 
festé, t'I  loHt  genou  devra  ployer  devant 
htt  H  fofile  kigue  confester  f tt*!'!  esi  le 
Seifimeur^  à  la  gloire  de  Dieu  le  Pire 
(Philip.  Il,  10, 1i)  ;  et  il  ne  paraîtra  pas 
sans  que  nous  paraissions  avec  lui.  Si. 
I';inl  présent»'  celle  porspertivo  comme 
un  >njrt  (tr  joie  [)Our  le  clin  tien  .  qiioi- 
q\i  il  ne  If  «ils»'  pas  e\pn'?>('iii<'iit .  Quand 
nouà  réllécliis^oris  ,  nous  i  uuipienons 
que  si  le  chrélit  n  ne  doit  pas  désirer  de 
paraître  sans  Jésus-Christ ,  il  doit  dési- 
rer de  paraître  avec  Jésus-Christ,  de  pa- 
mire.  D*allleurs  ayons  quelque  condes- 
cendance pour  la  nature  humaine  et  ac- 
cordons à  celui  qui  loute  sa  vie  n  éfé 
méconnu  et  ralotnnié  la  consolation  fie 
savoir  qu'il  sera  un  jour  rcconou  et  ma- 
nifesté. iLi  puis  cette  maDifeslaliun  du 
chrétien  n'est-ce  pas  une  partie  de  la 
manifestation  de  Jésus-Christ?  Esl-ce 
que  la  manifestation  de  Jésus-Chrisl  ne 
sera  pas  celle  des  élus?  Les  chrétiens  ne 
«onl-ils  pas  les  membres  dont  Christ  est 
la  téte?  Ëi  les  chrétiens  ne  doivent-ils 


5  — 

donc  pas  désirer  d'être  un  jour  mani- 
festés ,  afln  que  de  leur  lumière ,  qui 
n'est  que  réfl édile,  se  forme  la  cou- 
ronne, Tauréole  du  Sauveur?  Ils  ne  se- 
raient tous ,  ces  pauvres  chrétiens,  que 
celte  pâle  et  blanchâtre  voie  lactée, 
qu'encore  ils  voiidraieni  être  cela.  —  Et 

I enfin  nous  avons  pour  nous  les  déclara- 
tions mêmes  de  l'Ecriture  qui  nous 
invile  à  nous  réjouir  dans  celte  espé- 
rance de  paraUre  un  jour  at^ee  Ckritt  : 
Celui  gui  m'aura  confessé  devant  les  hom- 
mes ,  dit  le  Sauveur ,  je  le  confesserai 
«f/s'Kt  devant  mon  Rhe  qui  est  aux  cienx. 
(Math.  X,  Les  justes  luiront  comme  ie 
soleil  dans  le  roijaumedi'  leur  Père.  (Math. 
XIII,  43.)  Ceux  qui  auront  été  intelligents 
luironl  comme  la  splendeur  de  Vétendue; 
el  ceux  qui  en  aunmt  amené  plusieurs  à 
la  justice  luiront  comme  des  étoiles  pour 
toujours  et  à  perpétuité.  (Dan.  XII,  3.)  Ils 
ne  Iniront  pas  pour  en\-m^mes,  mais  ils 
1  rt''il('cliiroMl  la  lumière  de  Jésus-Chrisl, 
de  monde  en  monde.  El  comme  les  étoi- 
les du  malin  se  réjouissaient  ensemble,  à 
la  première  création ,  lisons-nous  dans 
Job  (XXXYIIl .  1) ,  il  y  aura  aussi ,  à  la 
seconde  création,  à  cette  manifestation 
plus  complète  de  Dieu,  ces  étoiles  du 
matin,  ces  élus,  ces  hommes  glorifiés 
qui  clia nieront  à  la  gloire  de  TAgneau. 
I  Si  nous  .sommes  ressuscités  avec  Jé- 
;  sus-Chr»sl,  nous  devons  chercher  les 
choses  qui  sont  en  haut  et  non  celles  qui 
sont  sur  ta  terre;  voilà  ce  que  nous  avons 
appris.  Ou  bien,  ce  qui  est  la  même  chose 
sous  une  autre  forme,  nous  avons  appris 
que  si  nous  vivons  de  In  vraie  vie,  notre 
vie  est  cachée.  Ormainlenant  deux  qnes- 
lions  se  poseiil  :  Si  nous  nous  préoccu- 
:  |)ons  des  choses  de  la  terre  ,  sommes- 
uous  ressuscités?  Sommeb-iiou.s  uiorls 
au  monde?  Première  question.  Non.  Et 
encore  faul-il  bien  voir  où  sont  les  cho- 
ses de  la  terre.  Les  choses  de  la  terre  ne 
sont  pas  toutes  où  nous  croyons;  bien 

(les  choses  que  nous  prenons  pour  celles 
j  du  ciel  ne  sont  que  celles  de  la  terre. 


Digitized  by  Cuv^^it. 


Nom  aTom  dit  qae  Dieu  n'ayaol  pas  pro- 
noncé de  divorce  entre  cette  vie  et  Tau- 
,    ire ,  on  peut  trouver  dans  les  choses  de 
la  terre  celles  do  ciel ,  mais  dt;  la  môme 

mani^TP  on  ppiit  Iroiivcr  dnns  los  rîioses 
du  ciel  celles  <]o  la  Icim>'.  On  peul  s'oc- 
cuper des  choses  qui  porleiil  le  nom  du 
ciel  d;ms  un  sens  lerreslre.  Il  y  a,  dans 
la  société,  comme  un  mécanisme  des 
choses  du  ciel ,  comme  une  politique  de 
la  ¥ie  chrétienne  qui  est  un  appendice  de 
rélablissemenl  de  la  religion  sur  la  (erre 
et  qui  n'est  pas  la  religion  ,  mais  qu'on 
prend  fréquemment  pour  elle.  Ainsi 
donc  ,  pour  bien  nous  examiner  sur  la 
question  posée,  il  ne  faut  p;is  voir  seule- 
menl  les  choses  qui  sont  clairement  de 
la  lerre,  comme  Tambition  ,  la  richesse  ; 
mats  il  faut  examiner  plus  profondé- 
menl,  aller  jusqu^au  bout;  il  faut  faire 
grande  attention  à  ceci  :  Notre  vie 
du  cœur  est-elle  ici-bas  ou  dans  le 
ciel? 

De  plus  ,  si  nous  ne  consentons  i\ 
ce  que  notre  vie  soit  cachée  ,  ou  même 
méconnue,  sommes-nous  chrétiens?  Se- 
conde question.  Non.  Nous  ne  soDunes 
pas  morts.  Sans  doute  il  ne  8*agit  pas 
pour  le  chrétien  de  chercher  l'opprobre 
pour  l'opprobre  même.  Il  est  lumière,  il 
ne  s'agit  pas  déteindre  sa  lumière.  Mais 
cependant,  si  nous  ne  sommes  pas  morts, 
nous  ne  sommes  p;is  ressuscités.  El  pre- 
nons garde  ici  que  nous  pouvons  cher- 
cher réclat  dans  Tc^scttrlté,  dans  le  si- 
lence même,  la  gloire  dans  Topprobre , 
la  lie  découverte  dans  la  vie  cachée. 
I/homme  naturel  est  Terlile  eo  expé- 
dienls.  On  sf  place  dans  la  vie  rhtv'- 
tienne,  on  n'a  que  des  relations  thr*  - 
tiennes  ,  on  n'a  que  des  orcupaiions 
chrétiennes ,  et  le  monde  est  entré  furti- 
vement avec  nous  ;  on  cherche  la  gloire, 
sinon  dans  le  monde  en  général,  du 
moins  dans  le  monde  chrétien,  dans  son 
église,  dans  sa  coterie,  dans  son  village. 
F! ,  (bns  ce  cercle  éiroit  ,  on  peut ,  sous 
le  nom  de  vie  cachée ,  avoir  une  vie  fort 
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brlltaote  pour  deux ,  trois,  quatre,  dix, 
cent  personnes. 

Ces  deux  critères  :  Notre  vie  (du  cœur) 
esl-elle  ici-bas  ou  dans  le  ciel  ?  Aimons- 
nous  la  vie  cachée  ?  ces  deux  critè- 
res, bien  saisis  et  approfondi-;,  sont 
sûrs.  Il  inqtorle  ,i  loul  cbri  [u  n  le  ^'exa- 
miner l<l-dessus.  S'il  est  vr.u  iju'on  n'est 
pas  ressuscité  avec  Christ,  mort  avec 
Christ ,  quand  on  cherche  les  choses  de 
la  terre ,  oA  en  sommes-nou:^?  Et  où  en 
;  ôtes-vous  ?  Puisque  nous  confessons  Jé- 
(  sus-Chrisl,  que  sommes-nous  donc  ,  s'il 
nous  manque  ces  deux  caractères?  Que 
sommes-nous,  si  nous  n'avons  p;iN  cru- 
cilit*  la  chair  ,  si  nous  n'avons  pa?.  l'Ks- 
prit  de  Jésus-Clirisl  ?  Ceux  qui  sont  à 
Jésus-Christ  n*on  t-ils  pas  cruci Aé  la  chair? 
(  Gai.  V,  24.  )  N^ontHls  pas  l'Esprit  de 
Christ?  (Rom.  VIII,  9.)  Si  nous  n'avons 
pas  crucifié  la  chair,  si  nous  n*avons  pas 
rivspril  de  Jésus-Christ,  sommes-nous 
I  à  }u\  ^  F  rij!Hin(>n>!-w)iis  donc  pour  savoir 
Si  nous  soninu's  dans  ia  foi ,  paroles  so- 
lennelles et  remarquables  de  St.  Paul  aux 
Corinthiens.  (2  Cor.  XIII,  5.)  La  foi  n'est 
pas  un  fait  si  simple  ;  la  foi  estradhésion 
de  tout  rhomme  â  Jésus-Christ ,  par  la 
foi  l'homme  iwi  entier  se  colle  à  Jésus- 
Christ.  Si  nous  répugnons  à  quitter  ce 
monde  ,  si  nous  voulons  do  gré  on  de 
force  paraître  sam  Jésus-Christ ,  nous 
ne  sommes  pas  dans  la  foi.  Exai;;)inons 
donc  •  ! 

'  Noi»  ijoutoii»  ici  au  discours  que  l'on  vient 

de  lire  une  annhjaf  sur  le  même  sujet.  CeUe  ana- 
Ijfse ,  écriie  entièrement  de  la  main  de  N.  Vinet 
lui-même,  offre  certaines  modifleationt  intirei- 

santés  Taites  par  l'auteur  au  plan  prirnîtif.  La  voici 
telle  qu'on  l'a  rctrouvéi^  dans  ses  papiers  : 

ExpUcaiion  homtUùque  âe  l'EpUre  aujc  Colùs- 
sient.  , 

DUfOurs  sur  Col.  IIL  S, 

—  Bxorde  (en  prière). 

Iteux  périodes  dans  i'hi«tolre  d'un  chritieu: 
mort,  résurrection. 

Cf.  Eph.  II,  1.  —  1  Pier.  I.  8. 

—  Puurquoi  ces  expressions  mort,  vie. 

—  Trois  ?ie«:  du  corps,  du  cœur,  vie  religieuse. 

—  La  dernière  leule  véritable  selon  l'Evanf  ile. 
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HISTOIRE  RELIGIEUSE. 

Etudes  sur  la  prédication  anglaisa 
an  ZYUI*  siècle. 

JOHN  WE8LET. 

I 

Le  XVIÎI*  ?if'clr.  qui  h  tant  d'égards 
a  été  une  époque  de  dissolution  pour  l'Eu- 
rope continentale,  a  été  pour  la  Grande- 
Bretagne,  an  eontndre,  le  moment  de  Yune 
de  ces  crises  bienfaisantes  qui  transforment 
un  peuple  et  ouvrent  devant  lui  une  ère  de 
progrès  indéfinis.  Tandis  que  Voltaire,  le 
roi  Voltaire,  comme  ou  l  a  appelé  de  nos 
jours,  liisatt  de  son  cbâtesa  de  Fernex 
U  capitale  du  monde  intellectiiel,  d*où  sa 
puissance  incontestée  rayonnait  sur  Ver- 
sailles, sur  Berlin  et  snr  Saint-Pétersbourg, 
TAngleterrre,  en  dépit  de  quelques  appa- 
rences contraires,  écliappait  à  son  inflnencc, 
et  ce  siècle,  période  d'affaissement  et  do 
dAv  ,rFrHLMfion  pour  les  autres  nations  «le  i 
i  Lurope,  devenait  pour  elle  ane  période 

—  EII0  coatisift  à  s'sttMlMr  aux  cboB«t  4|ul  mai 

en  hntit.  (>ii>«t-re? 
-—  ËUc  est  en  iHeu  avec  Chritt  (où  Christ  est 

—  Christ  ayant  cinporti^  notre  vie,  nous  iwmnics 
morts  (ne  vou«  «fiectiontiM  pa»  aux  chose»  de  la 
terre) . 

—  Expliquer  que  : 
1^       tcrr»»  n>5t  pa«  un  Vicu  , 

Le  chrétien,  qiiuique  mort,  n'est  pas  inutile; 
!•  Le  chrétien,  quoique  mort,  n'eal  pes  ennuyé 
(la  pensée  de  Dieu) 

—  Toutefois  il  est  mort  : 
a/  Au  ^éché  (crucifié  au  monde)  ; 
kf  A  placé  Mm  but  au  deli  de  tout  ce  qui  pam, 

étranfTfr,  voynpmr.  pris«nnl, 

—  //  est  mort,  et  parait  murl.  Combien  cela  est 
oalurel.  Rien  ne  le  trouble,  ni  ne  l*enlhoa«tasme, 
ni  ne  l'étonae.  Tend  la  joue  droite.  Cet  homme, 
ditH>n.  n'a  pa«  de  sanp  drjn«      vpinps,  Hr. 

—  11  vtt  puurUnl,  nmis  sa  vie  est  cachée.  Res> 
liietion.  Dans  on  sens  elle  ne  l*est  pas.  Mais: 

l»  |,r  principe  rn  o^l  secret: 
i*  Les  meilleures  parties  invisibles  (prière)  ; 
f*  Le  chrétien  se  cache.  sVflhce. 

—  De  la  mt'prist-  au  iin-|iri<,  il  n'y  a  qn'nn  pa*. 
On  nie  ou  l'on  hait  ce  qu'on  ne  comprend  pas. 
Vivre  et  laisser  vivre.  Quand  tout  le  moade  dira 


d'enfantement  h  «ne  vîe  nonveîle,  enfante- 
ment laborieux,  il  «^«'t  vrai,  niais  fécond  et 
salutaire.  Elle  eu  sort  régénérée  et  vigou- 
reuse, et,  ponr  tont  dire,  méconnaissable. 
Le  siècle  impie  qui  jette  partout  ailleurs 
de?  germes  de  scepticisme  dont  les  fruits 
amers  ne  tarderont  pas  à  paraître,  dépose 
sur  le  sol  auglaiii  des  semences  de  vie  reli* 
giense  et  morale,  4)Qi  semblent  pins  vivaees 
encore  et  qui  ont  produit  une  moisson 
abondante.  A  mesure  qne  les  convictions 
baissent  et  que  les  mœurs  se  dégradent 
partout  ailleurs,  sous  le  souftie  aride  du 
déisme,  ce  people>là»  dans  ion  tle  solitaire^ 
rebâtit  pierre  à  pierre  l*édiiice  pen  solide 
jusqu'alors  de  ses  convictions  et  celni 
moins  solide  encore  de  ses  mojurs.  Selon 
son  liabitude  constante,  cette  iière  race 
anglo>saxonne,  toqjonrs  contredisante,  et 
cette  fois-ci,  à  bon  droit,  refait,  en  sens 
inverse,  le  chemin  parcouru  par  1»"=  ih^tm-. 
Ils  aspirent  à  descendre;  elle  doit  aspinr 
à  monter.  Ils  se  précipitent,  en  dansant  et 
le  Bonrire  anx  livres,  vers  les  abîmes; 
elle  remontera  la  pente  fatale,  non  sans 
'■fforts,  non  sans  miours,  non  sans  décou- 
ragements momeQtaués,  mais  avec  cette 
ténacité  de  décision,  cette  force  de  volonté 

du  bien  de  vous,  trembles.  Violences  insplréos par 

celle  inipalieoce. 

—  Motifs  pour  f  i\  prendre  son  parti  : 

1°  Christ  n'a  pas  paru.  Christ  connu  et  inconnu 
(le  disciple  serait-il  plus  ) 

2«  Le  chrétien  eti  tu  de  Won,  esta  doit  lui  suf- 
tire  ;  flt-nrs,  -iculplures. 

S»  Magnifiques  dédommagements  (roi  déguisé . 
conftdent  d'un  roi.) 

Proiuesse  iFtHrc  un  jour  nianiféslé.  ■  Celui  qui 
me  confessera.  •  (Dan.  XII,  8.) 

Afifiltralion. 

—  Tout  cela  est  le  christianisme,  ni  plus  ni 

moins. 

—  On  pourrait  vous  demander  :  Etes-vous  res> 

suscitt'*,  iMcs-vous  morts?  Je  Jeinatuîi'  :  Aimrz-^ou1» 
l'invisible  1!  aimeie-vous  la  vie  cachée!  (Voir,  être 
vu,  maladie  de  l'homme.) 
i"  Aimes-Tou»  le*  ehoMt  invisible» T  (Us  aufos 

les  aiment.) 

*•  Aimcs-vous  la  vie  cachée  î  (être  les  derniers, 
•te.)  8enlei>vous  que  c'est  votre  sAreté  busn  bien 

ipic  voire  poMtion  naturelîf  ^  Ou  bien  f  i  1  •  -  on- 
toutes  vos  actions,  en  vue  d'élire  vu  par  les  hom- 
mes? 
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qni  «tontiennenl  ses  sifvatters  dans  leurs  lut- 
tes contre  une  nature  vierge  et  rebelle. 
Aus«,  Tienne  la  fin  du  siècle,  tandis  que  le 
tocsin  révolatiODoafre  ébranle  l^Eoi-ope  et 
que  les  vieilles  institutions  s'écroulent 
après  les  vieux  principe-.  l'Anj^lotorrc*  se  | 
sent  seule  forte  dans  i'attaiblissemeut  gv-  i 
néral;  et  à  cela  rien  d^étonnant,  car  tandis 
que  chacun  à  Teuvi  s^efforçait  de  démoli i  ) 
le  plus  possible,  elle  s'efforçait  d'édifici  ;  | 
tandis  que  partout  on  s'attaquait  au  senti- 
ment religieux  comme  à  une  base  vermou- 
lue et  désormais  insuffisante,  elle  en  fai- 
sait rassise  unique  de  son  édifice  social. 

En  représentant  le  XVITI*  siècle  en  An- 
gleterre cntniiic  une  époque  de  roconstruc- 
tiou,  je  sais  que,  auprès  de  beaucoup  de 
personnes,  je  i)a$serai  pour  un  esprit  pa- 
raitoxal,  et  peut-être  même  qu'on  m'accu- 
sera de  refaire  ^hi^toire  dans  l'intérêt  d'un 
Kystéine.  On  f mit  on  général  que  l'intluenro 
française  a  dominé  à  Londres  comme  à 
Berlin,  et  quand  on  a  dté  quehpies  noms 
illustres,  Gibbon,  Hume,  Chêstertield,  Bo- 
liiigbroke,  on  s'iniamiiie  avoir  enrôlé  IWii- 
gleterre  d'alors  dans  les  rangs  de  lu  ni  !""''" 
armée  voltairienue.  C'est  là,  j'en  suis  cou- 
vaincu,  se  laisser  abuser  par  quelques 
grands  noms  et  ne  tenir  ancnn  compte 
d'une  foule  de  manifo<;tations  importantes 
des  tendances  et  des  aspirations  du  peuple 
anglais.  Un  regard  superticiel  peut  trom- 
per an  premier  abord;  une  étude  patiente 
et  approfondie  amènera,  je  crois,  à  consta- 
ter cette  progression  constante  de  l'élément 
religieux  au  sein  de  la  nation.  Qu'on 
prenne  le  siècle  à  ses  deux  bouts,  et  il  sera 
facile  de  se  rendre  compte  dans  quel  sens 
et  ven  quel  but  le  grand  courant  populaire 
s'est  précipité.  Je  conseille  une  expérience 
plus  décisive  encore;  quou  isole  le  XYlil*^ 
siècle  et  de  celui  qui  l'a  précédé  et  de  celui 
qui  Ta  suivi;  qu'on  demande  au  premier  co 
qu'il  lui  a  légué,  et  au  second  ce  qu'il  en  a  hé- 
rité. LcXVil*  siècle,  tourmeuté  par  ses  deux 
révolutions,  a  rejeté  sur  celui  qui  l'a  suivi  l'é- 
cume impure  de  ses  vices.  Le  XIX*,  eu  An- 
gleterre, présente  an  monde  Texemple  d*une 
activité  religieuse  incomparable.  Parti  de  si 
bas  pour  monter  si  haut,  il  fautbien  que  le  siè- 
cle interniédiaire  aitété  une  période  d'élabo- 
ration et  de  progrès  continus.  C'est  en  effet 
8008  cet  aspect  qu*il  nous  apporait,  j 


On  dirait  que  Dieu,  an  soin  de  ces  so- 
litudes immenses  qu'allaient  faire  de  gaîté 
de  cœur  nos  libres  penseurs,  ait  voulu 
créer  une  oasis  qni  reposftt  le.  regard,  et 
vers  laquelle  les  âmes  pussent  se  tourner, 
!  ir«'iue,  fatiguées  de  déva'^tafions  et  de 
ruines,  elle*?  soupireraient  après  le  repos. 

Ce  grand  travail  d'élaboration,  d*o&  la 
nation  anglaise  devidt  sortir  rajeunie  et 
retrempée,  s*accomplit  dans  tontes  les 
sphères  de  sa  vie  ixtlitiqne.  intellectuelle 
et  morale.  Si  les  limites  dans  lesquelles 
nous  devons  nous  restreindre  nous  le  per- 
mettaientt  nous  pourrions  montrer  qnels 
progrès  considérables  la  littérature  de  cette 
é]mque  aeenmplit  praduellemcnt  par  rap- 
port à  celle  de  l'époque  précédente,  et  cela 
tout  à  foit  en  dehors  de  rinflaence  reli- 
giense  proprement  dite.  Ce  n*est'pas  seu- 
lement le  mouvement  religieux  qui  prit  le 
nom  (Je  méthodimc  qui  eut  l'honneur  de 
travailler  au  relèvement  moral  de  l'Angle- 
terre; des  agents  bien  divers,  et  qni  ne 
croyaient  guère  subir  son  influence,  tra- 
vaillèrent avec  lui  'i  cette  grande  œuvre. 
Tandis  qu'en  France.  Voltaire  et  ses  amis 
faisaient  du  roman  un  élément  de  dissolu- 
tion plus  puissant  qu'aucun  autre,  l'Angle- 
terre vit  naître  tonte  une  école  de  roman- 
ciers qui  travaillèrent  fi  In  mémo  neuvrc  que 
ses  prédicateurs,  et  tirent  succéder,  aux 
impures  productions  du  siècle  précédent, 
une  littérature  saine  et  moralisante.  «  Ce 
fut  une  apparition  étrange  et  comme  la 
viiix  d'un  peuple  enseveli  son-^  terre,  dit  nn 
habile  ci  itique  contemporain,  lorsque  dans 
la  corruption  splcndidc  du  beau  monde 
se  leva  cette  sévère  pensée  bourgeoise,  et 
que  les  polissonneries  d'Afra  Behn,  qui 
divertissaient  encore  les  dames  à  la  mode, 
se  rencontrèrent  sur  la  même  table  avec  le 
Robinson  de  Daniel  de  Foe  '.  »  Richardson, 
Goldsmitb,  De  Foe,  Johnson  et  d'autres, 
pour  ne  citer  que  quelques  noms  parmi 
ceux  dont  l'inHuence  fut  la  plus  t'énérale, 
tirent  pénétrer,  au  sein  des  clas-ses  bour- 
geoises et  populaires,  les  grands  principes 
de  morale  que  le  siècle  précédent  avait 
contribué  :\  effacer  ou  tout  au  moins  h.  voi- 
ler. Le  plus  souvent,  sans  s'en  douter  peut- 

*  M.  U.  Taiiic,  (iaiia  lu  livraison  de  la  Revue  des 
Oeuat'IÊanén  dv  l**  décembre  dernier. 
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être,  ih  traTaillèrait  an  relèremeitt  do  la 

nation,  et  itréparèrent  la  voie  de  cette  ré- 
volution relieienso  qui  devait,  elle  surtout, 
opérer  une  muditication  immense  au  seiu 
de  la  nation  anglaise,  en  complétant  la  ré- 
volation  politiqne  désormais  insuftisante. 

Il  serait  fort  intéressant  d'étudier  dans 
«on  ensemble  cette  grande  crise  qui  a  crcc 
l'Angleterre  moderne.  Mais  pour  Teuvisa- 
ger  sona  tontes  ses  faces,  il  nous  Isadraità 
la  fois  pins  de  temps  et  pins  d^antorité  qne 
nous  n'en  avon^.  Cette  révolution  est  d'ail- 
leurs avant  tout  religieuse,  snrtont  si  nous 
l'envi&ag^us  dans  aes  conséquences.  Ce 
sera  donc  nons  placer  an  centre  même  dn 
B^jet,  en  même  temps  qne  demeurer  dans  le 
cercle  ordinaire  des  travaux  de  co  recueil, 
que  de  nous  limiter  à  ce  terrain.  Mai=  en- 
core, même  circonscrit  de  la  sorte,  notre 
cbamp  serait  trop  vaste,  et  une  étude  tant 
soft  peu  complète  snr  le  réveil  religieux  de 
rAngleterro  au  XVIII»  siècle  nous  deman- 
deniit  plus  de  temps  que  no>  lecteurs  ne 
consentiraient  à  nous  en  donner.  Nous  nous 
coatento'ons  donc  de  tracer  quelques  es- 
qniases  rapides  de  la  vie  et  dn  caractère 
des  principaux  acteurs  de  cette  grande  ré- 
volution, en  les  envisageant  surtout  comme 
prédicateurs  et  comme  missionnaires.  Les 
enTîsager  à  ce  point  de  vue,  ce  n'est  pas 
matiler  leur  personnalité,  car  ils  furent 
avaut  tout  prédicateurs  populaires,  et  tout 
dans  leur  caractère  se  subordonna  i\  cette 
mi&sioo  qu'ils  se  donnèrent,  ou  plutôt  que 
IHen  leur  donna.  LMnstinct  de  Wesley  ne 
le  trompa  pas,  lorsqu'il  désigna,  dés  le 
commencement  de  bOn  œuvre,  ses  helpers 
(aides)  du  lunn  qui  leur  est  demeuré  de 
methudtst  preachers. 

Nous  pourrons  nons  occuper  dans  ces 
études  des  prédicateurs  travaillant  sons  la 
direction  de  "NVesley  et  des  prédicateurs 
travaillant  à  côté  de  lui  d'une  m:lui^^e  plus 
indépendante.  C'est  par  lui  néannioius  que 
nous  devons  commencer  ce  travail,  car  il 
deineare  le  grand  artisan  de  cette  grande 
œuvre,  et,  plus  qu'aucun  de  ses  pieux  colla- 
borat<'urs.  il  sut  pnyerde  sa  personne  dans 
les  rudeti  combats»  que  le  réveil  naissant  eut 
à  soutenir. 

Pour  bien  comprendre  l'originalité  et  la 
portée  de  cette  œuvre,  il  est  nécessiiii  e  que 
nons  nous  rendions  compte  des  diÔiculiés 


qu'elle  eut  à  rencontrer,  en  essayant  d*éta« 

blir  successivement  le  niveau  religieux  de 
la  nation  anglaise  et  le  niveau  religieux  de 
la  prédication  anglaise  dans  la  première 
partie  du  XVHI*  siècle. 

II 

La  tacbe  originelle  du  protestantisme 
anglais,  ce  fut  une  acceptation  incompUte 
de  l'esprit  nouveau  que  la  Réformation 
apportait  dans  le  monde.  Peu  de  nations  de 

l'Europe,  sans  doute,  avaient  manifesté  à 
l'avance  des  aspirations  aussi  ardentes 
vers  une  réforme  religieuse;  on  peut  dire 
cependant  que,  par  suite  des  circonstances 
qui  en  provoquèrent  l'explosion,  son  triom- 
phe fut  limité.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
rappeler  les  rudes  épreuve?  que  rencontra 
le  protestantisme  anglais  dès  sa  naissance. 
Un  de  ses  plus  grands  malbenrs  fut  de  de- 
voir en  partie  le  jour  aux  colères  d'Henri 
Vin.  A  peine  remis  des  rudes  secousses 
que  lui  avait  données,  de  sa  royale  et  rude 
main,  ce  prétendu  réformateur,  il  tomba 
entre  les  mains  de  Marie  Tudor,  et  ses  plus 
nobles  défenseurs^  Granmer,  Latimer,  Boo- 
pcr  et  Ridley  portèrent  leur  téte  sur  Té- 
chafaud.  Il  ne  se  releva,  sons  le  r5gne  d'KM- 
sabeth,  que  pour  s'unir  étroitement  à  l'h^tut, 
et  voir  se  river  à  ki  des  chaînes  bieu  plus 
avilissantes  que  celles  de  bi  persécution. 
On  connaît  la  suite  de  sc«:  épreuves  sons 
Charles  I*',  sous  la  république  de  1«>48  et 
sous  les  deux  tristes  règnes  de  la  Kestaura- 
I  Uon. 

;     Mais,  comme  je  l'ai  dit,  la  cause  de  la 

faiblesse  native  de  la  réforme  anglaise,  ce 
fnt  une  assimilation  très  imparfiiite  de^ 
grands  principes  proclamés  par  Luther. 
Son  organisation,  moulée  sur  le  système 
cttholiqne,  demeura  très  défecMieuse;  la 
constitution  liiérarcliique  de  rK^^lise  ne 
changea  pa«  I  n  doctrine  elle-même,  sur 
bien  des  points,  se  transforma  peu  ou  ne 
changea  que  graduellement 

La  Réformation,  comme  tout  grand  mou- 
vement de  ce  genre,  ne  fut  pas  le  fait  des 
masses;  elle  natinit  du  z»>le  et  de  l'activité 
d'une  minorité  remuante  et  décidée.  Le 
peuple  demeura  attaché  presque  partout 
aux  superstitions  de  son  ancitti  culte.  Le 
nouveau  clergé  était  d'une  ignorance  crasse, 
et  boa  nombre  de  ministres,  sous  le  règne 
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d'Elisabeth,  «^avaient à  pdne  lire.  lU  étaient  | 
d'ailleurs  tellpiiient  paovres,  que  pendant 
la  semaine  ils  travaillaient  comme  tailleur-, 
charpentiers  ou  même  cabareliers.  Leur 
nombre  avait  teUement  diminDé  que  dans 
plusieurs  églises  c'étaient  les  sacristains,  et 
m^nic  li-s  fnesoyettrs,  <pii  devaient  otti fier. 
Si  l'on  ajoute  à  cela  rab^eiiee  coniiiieie  de 
piété  et  même  de  sérieux  du:/,  la  plupart 
des  membres  de  ce  clergé  qui  avait  mission 
d'inAiser  l'esprit  de  la  Réforme  ao  sein  des 
mas«es.  on  comprendra  pf»mbien  superfi- 
cielle dut  être  en  uéneral  cette  réforme. 

Au  comraeucemeiit  du  XVIU"  sièele,  les 
cboses  étaient  assorément  bien  changées 
par  rapport  au  clergé,  qoi  s'était  insen- 
siblement relevé,  matériellement  tout  au 
moins;  le  p<'uple  était  h  ]»en  prè"  resté  le 
même.  Dans  bien  de»  districts  de  l'Angle- 
terre, les  snp^stitions  du  catholicisme 
persistaient  après  denx  siècles.  Dans  le 
DevoH'^hire,  les  paysans  fai^^nient  réciter  à 
leurs  entants,  en  ^ruise  de  ])riére  du  soir, 
nue  vieille  invocation  aux  quatre  évangé- 
listes  qnl  oommraçait  ainsi  : 

Matlbcw,  Mark,  Luke  and  John, 
BI«M  th«  bed  tbat  I  li«  «n  V 

Ce  qu'il }  avait  de  pins  triste  encore  que 

ces  reliques  du  pa])isroe,  e'ét^t  nne  igno- 
rance profonde.  Pen  dr>  personnes  savaient 
lire;  an>jsi  les  nia^^-es  étaient-elles  supersti- 
tieuses et  crédules ,  et ,  dans  certaines  ré- 
gions recalée^  h  demi  barbares. 

Il  est  facile  de  se  faire  illusion  sur  l'é- 
tat de  l'Angleterre  au  XVIII*  siècle.  Pour 
l'observateur  superficiel ,  peu  de  périodes 
semblent  aussi  florissantes  que  ces  pre- 
mières années  du  siècle.  Les  armées  anglai- 
ses, sous  la  conduite  du  duc  de  Marlborongh, 
vmportent  de  brillantes  vietoires  snrleeon- 
tment;  et  à  l'intérieur  les  lettres  jettent  un 
éclat  tout  nouveau  avec  Addisson,  Swift,  Po- 
pe,Steele,  Congreveetd'autres,  tandis  qneles  1 
découvertes  de  Newton  ouvrent  à  la  science 
des  perspectives  nouvelles.  Mais  si  l'on  veut 
ne  pas  se  payer  d'apparence  et  pénétrer  un 
peu  profondément  dans  les  entrailles  de  cet- 
te société ,  on  ne  tardera  pas  à  j  découvrir 
des  plaies  hideuses.  An  sein  des  classes  éle- 
vées régnait  un  cynisme  révoltant;  le  beau 

'  Matthieu,  Harc,  Luc  et  Jean,  ltéfii«$«s  le  lit  où 

je  me  couche. 


monde  de  Londres  était  aussi  corrompu  que 
celui  de  Ver>jaîlles,  mais  il  manquait  de  ce 
vernis  brillant  qui  ici  semblait  rendre  le  vice 
presque  aimable,  tant  il  savait  se  déguiser. 

L'incrédulité  était  nne  mode,  je  dirais 
presque  une  fureur  pour  la  hante  société 
anglaise.  Elle  avait  j<es  auteurs  qui  la  ser- 
vaient selon  <tm  goût,  Hobbes,  Toiand,  Col- 
lins  ,  Shallesbury,  Tindal,  pour  n'en  citer 
que  qnelqaes'ttn8.0n  considérait  comme  un 
fait  désormais  acquis  et  indiscutable  que  le 
christianisme  était  une  pure  fable,  sans  va- 
leur, et  qu'il  avait  fait  son  temps.  Montes- 
quieu, qui  visita  l'Angleterre  en  1730,  était 
un  observateur  exact,  et  il  écrivait  dans  ses 
Notfis  sur  l' Atigleterre  le  jugement  sévère  que 
voici:  -  Point  de  relijîion  en  Anyletcrre: 
(inatre  uu  cinq  de  la  chambre  des  communes 
vont  à  la  messe  ou  au  sermon  de  la  cham- 
bre, excepté  dans  les  grandes  occasions  oit 
l'on  arrive  de  bonne  heure.  Si  quelqu'un 
l)arle  de  religion,  tont  le  monde  se  met  :\  rire. 
Un  homme,  ayant  dit  de  mou  temps:  «Je 
crois  cela  comme  arUek  ée  foi^^  tont  le 
monde  se  mit  à  rire.  » 

Veut-on  un  seul  trait  de  l'état  de  dégra- 
dation et  d'avilissement  oil  était  tombé  le 
peuple?  Il  suffira  à  donner  une  idée  de  ces 
plaies  horribles  qui  s'attachaient  à  InL  «  Le 
gavait  été  inventé  en  1684,  et  un  demi-siècle 
après  (1742),  l'Angleterre  en  consommait 
«ept  millions  de  gallons.  Les  marchands,  sur 
leurs  enseignes,  iuvitaieut  les  gens  à  venir 
8*enivrer  pour  denx  sous  ;  pour  quatre  soua, 
on  avait  de  quoi  tomber  mort-ivre;  de  plus, 
la  paille  gratis  :  le  marc  hand  traînait  ceux 
qui  tombaient ,  dans  un  cellier  où  ils  pou- 
vaient cuver  leur  eau-de-vie.  On  ne  pouvait 
traverser  les  rues  de  Londres  sans  rencon- 
trer des  misérables  inertes,  insensibles,  gi- 
sant sur  le  pavé,  et  que  la  charité  des  pas- 
sants ponvait  seule  empêcher  d'être  étouffés 
dans  la  boue  ou  écrasés  sous  les  voitures. 
On  voulut  par  un  impdt  modérer  cette  fo- 
reur, ce  fut  en  vain  ;  les  juges  n'osaient  con- 
damner, les  dénonciateurs  étaient  assas«sinés. 
La  chanilire  plia,  et  "Wali)ale  se  sentant  au 
bord  d'une  révolte,  retira  sa  loi  '  ». 

C'est  ce  peuple,  abruti  Jusqu'à  la  folie 
dans  les  basses  classes,  corrompu  jusqu'au 
cynisme  dans  le«î  classes  élevées,  que  \o  mh- 
thodisme,  ou,  pour  lui  r^tituer  sou  vrai 

'  M.  Taine,  article  cité. 
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nom,  le  christianisme  pris  an  sérieux  *,  allait 
tenter  de  transformer.  Le  pays  semblait  ar- 
rivé à  cette  limite  extrême  de  la  (.ié^rnrbtif>n, 
oh  nne  natiuii  n'a  plus  qu'à  mourir,  a  iiioin> 
qu'elle  ne  consente  à  renaître  à  nue  vie  ngu- 
velle.  Les  qnelqaes  traits  que  nous  avons 
esquissés  rapidement  n'ont  pas  la  prétention 
d*être  un  tabloan,  mais  ils  suffiront  ?!  légi- 
timer devant  le  lecteur  l'assertion  suivante 
qui  n'est  pas  de  nous ,  mais  (ruu  historien 
indépendant,  à  savoir  que  l'Angleterre  au 
commencement  dn  XTIII*  siède  ne  le  cé- 
dnit  m  rien  pour  la  corruption  aux  tur- 
pitudes du  Bas-Empire  ni  à  celles  de  la 
vieille  monarchie  française 

La  prédication  de  l'Evangile  pouvàitsenle 
enc  in  e  apporter  un  remède  efficace  &  cette 
maladie  qui  menaçnit  <ÎVmporter  un  prriind 
peuple,  mais  il  fallait  que  pour  réussir  elle 
fût  sainte  à  la  fois  et  populaire.  La  prédi- 
cation d'alors  avaitHille  cedonble  caractère? 
pouvait-elle  rappeler  à  la  vie  le  moribond 
déjà  délirant?  Telle  est  la  dernière  question 
que  nous  avons  à  résoudre  en  terminant  ces 
préliminaires. 

UI 

La  maladie?  ce  médecin  ofticiel  qu'on  ap- 
pelait YEsiablishedChurch  (TEglise  établie) 
ne  la  connaissait  pas  même,  ou  plutôt  il  était 
an  des  plus  gravement  atteints,  et  il  devait 
être  le  pins  revêche  et  le  moins  traitable 
des  patients  sous  la  rude  et  calleuse  main 
de  ces  médecins  iinj)roviséç!  et  "ans  diplôme 
qiie  Dieu  formait  dans  l'ombre. 

Le  dergé  anglican  s'étidt  assurément  con- 
sidérablement policé  depuis  le  temps  on. 
selon  Sonthey .  plusieurs  de  ses  membres 
tenaient  pendant  la  semaine  des  nleltouse.s 
(cabarets),  pour  se  procurer  leur  subsis- 
tance. Réintégré  dans  ses  aseiens  bénéfices 
et  ridiement  doté  par  les  divers  gouverne- 
ments, il  avait  vu  de  nouveau  ses  cadres  se  | 
remplir  et  l'élite  delà  jeunesse  an^'hiise  sol- 
liciter des  postes  où  l'attendaient  la  iurtune 
et  les  honnears.  Hais  en  nême  temps  que 
grandissait  sa  condition  matérielle,  sa  con- 

*  Cttle  déflnilioR  est  dudoclttur  ChsIiMn;  c'est 
la  Mule  que  nous  atlmellions. 

•  History  of  Knpiand  during  the  rciK"  <'f  r.ti»r^'e» 
111,  b;  William  Massey,  M-  P.  —  Celte  upitiiuii  (■!<( 
■iiMi  e«ll«  à0  d«us  attira»  écrivaint  anglais  bîeo 
caoDot,  MtcaDlay  •!  Thaokeiay. 


dition  religiense  et  morale  baissait  rapide- 
ment. No  craignant  rien  d'une  dUiscipline 

tombée  en  désuétude  et  sachant  que  ceux 
qui  avaient  mission  de  la  niettre  en  vigueur, 
avaient  trop  de  chose  à  se  faire  pardonner 
à  eux-mêmes  pour  songer  à  la  relever,  les 
ecclésiastiques  s'abandonnaient  à  leurs  pen^ 
chants  et  à  leurs  pofits  :  et  le*?  paroisses 
étaient  trop  heureuses  quand  à  rinditi'ércncu 
ou  à  l'irréligion  ils  jrajoulaient  pas  le  vice 
et  rimmoralité.  Comment  s*étonner  qu'on 
tel  clergé  eût  perdu  la  confiance  du  peuple 
qui  lui  était  devenu  ctranperetne  le  consi- 
dérait plus  que  connne  une  branche  assez 
inutile  de  l'administration  publique?  Toute 
sympathie  avait  disparu  parce  qu^entre  eux 
il  n'existait  pins  de  terrain  commun. 

Il  serait  injuste  assurément  de  prétendre 
ijne  cette  déchéance  du  clergé  anglican  fût 
partout  aussi  profonde  ;  çh  et  là  sans  doute 
se  rencontraient  quelques  pasteurs  pins  sé- 
rieux que  la  masse;  mais  les  mémoires  du 
temps  rie  i>roiivent  que  tn)]i  bien  que  ce  n'é- 
tait là  qu'uuc  iuhnie  minorité,  mal  vue  et 
peu  considérée,  et  qui  d'ailleurs  se  conten- 
tait de  soupirer  dans  le  silence,  sans  qu'il 
s'y  rencontrât  un  seul  homme  assez  coura- 
geux et  a^se/  avancé  pour  traduire  en  ac- 
tions les  aspirations  vagues  et  peu  définies 
de  ses  frères.  Cette  minorité  était  d'une  ti- 
midité excessive  et  ne  se  rendait  pas  Men 
compte  à  elle-même  de  ce  qa'elle  désirait, 
et  généralement  ce  ne  fut  pas  sur  elle  que 
s'appuya  le  réveil  imissnnt:  elle  était  trop 
prudente  et  eiaigiioiL  trop  de  se  compro- 
mettre pour  applaudir  aux  généreuses  im- 
prudences des  jeunes  réformateurs  qui  es* 
sayèrent  de  l'entraîner,  ('omme  nous  le  ver- 
rons, ce  fut  sur  le  peuj^le  qu'ils  durent  n<X\v 
généralement,  et  ce  fut  le  peuple  qui  leur 
donna  des  collaborateurs. 

Entre  ces  deux  classes  représentant  l'une 
l'élite,  l'autre  la  masse  du  clergé,  il  existait 
une  foule  d'ecclésiasti(|ues ,  plus  sérieux 
d'ordinaire  (juu  ia  generuiité,  mais  aussi  peu 
préoccupés  des  besoins  de  leurs  troupeaux. 
Je  veux  parler  de  cette  multitude  de  pas- 
teurs qui  combattaient  par  leurs  écrits  dans 
les  rangs  des  lettrés  ou  des  politiques.  On 
ue  s'imagine  pas  quel  nombre  prodigieuse  de 
poètes ,  de  prosateurs ,  de  pamphlétaires, 
d'e$$ayi$ts ,  la  plupart  oubliés  aujourd'hui 
dans  lapoussière des  bibliothèques,  ledeigé 
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anglais  domm  an  pay«  dans  ees  temps  agités. 

Hommes  de  loisir  et  d'études,  les  rlergymen 
pouvaient  mienx  qne  (rntitrn?  se  livrer  à  la 
culture  des  lettres  et  à  la  méditation  des 
grandes  questions  politiques  qui  divisaient 
la  nation.  C'était  sartoat  de  ces  dernières 
qu'ils  se  préoccupaient,  et  bien  souvent  ils 
chagrinèrent  le  gouvernement  par  leurs  vi- 
rulentes  attaques. 

Le  père  de  John  Wesley,  curate  de  la  pa- 
roisse d'Epworth,  dans  le  comté  de  Lincoln, 
nous  oflFre  justement  le  mod<  !«  ces  ecclé- 
siastiques ;  esprit  ardent  et  impétueux  .  il 
fut  plus  encore  pamphlétaire  que  pasteur, 
et  plus  d*ane  fois  il  inquiéta  le  pouvoir.  Il 
commença  son  ministère  à  Londres  même, 
sous  le  triste  règiK»  de  Jacques  II.  Rion 
qu'appartenant  par  ses  tradition^  de  famille 
au  parti  tory,  il  rompit  avec  ses  uueiens  ami'; 
et  devint  un  champion  brûlant  des  idées  ré- 
volutionnaires. Jacques  II  tenta  à  cette  épo- 
que de  faire  lire  dans  toutes  les  églises  sa 
fameuse  Déclaration  qui  était  destinée  h  pré- 
parer les  voies  au  catliolicisme.  Samuel  Wes- 
le} ,  qui  s*était  déjà  fait  une  grande  réputa- 
tion de  savoir  et  de  talent,  reçut  les  pins 
sédui'jantes  promesses  d^avancement  de  la 
l>ai  t  (lu  ponvoir,  condition  qn'il  consenti- 
rait à  mettre  sa  plume  et  son  intluence  au 
service  des  mesures  royales.  Il  était  pauvre, 
mais  il  n'était  pas  liomme  à  sacrifier  ses 
convictions  à  ses  besoins  même  les  plus  ur- 
gents, et  il  voyait  trop  bien  :\  quels  abîmes 
poussait  la  Déclaration.  Le  jeune  pasteur 
repoussa  donc  avec  fermeté  ces  avances.  D 
fit  pins.  Non-senlement  il  refusa  de  lire  le 
document  royal,  mais  encore,  au  jour  pres- 
crit, il  monta  en  chaire,  et,  en  dépit  des  sol- 
dats du  roi  qui  Tenvironnaient ,  il  dénonça 
hardiment  les  menées  du  pouvoir,  dans  une 
courageuse  pbilippique  qui  avait  pour  texte 
cette  parole  du  livre  deDaniel  :  «Voici,  notre 
Dieu  que  nous  servons  peut  nous  délivrer 
de  la  fournaise  embrasée  ;  il  peut  même  nous 
délivrer  de  ta  main,  ô  roi  !  Que  sHl  ne  trouve 
point  à  propos  de  le  U&re^  sache,  ô  roi  I  que 
nousneservfmwi  point  tes  dieux  et  que  nous 
ne  non«!  prosternerons  point  devant  lastatue 
d'or  que  tu  as  dressée.  *  Ce  fut  cet  ardent 
tribun  qui ,  le  premier  en  Angleterre ,  ac- 
cueillit par  ses  écrits  Tavénement  de  la  mai- 
son d'Orange.  Le  livre  qu'il  tit  en  l'honneur 
de  la  révolution  de  168d,  dédié  à  la  reine 


Marie ,  Ini  valut  la  paroisse  d'Epworth,  qui 
faisait  partie  du  domaine  de  la  couronne.  Du 

fond  de  «a  paroi«<5e.  il  continua  à  se  m?ler  à 
toutes  les  luttes  du  jour.  Inflexible  dans  ses 
convictions  politiques,  qu'U  exposait  souvent 
en  chaire,  il  s'attira  la  haino  de  la  plupart  de 
ses  paroissiens,  qui  un  jour  incoidièrent  le 
presbytère. 

Ils  étaient  nombreux  les  pasteurs  qui, 
comme  celui  dont  uous  venons  de  parler,  se 
mêlaient  plus  de  politique  qne  de  riligion  et 
transformaient  la  chaire  en  trihune.  Ce  n*est 
pas  d'eux  n««nrément  que  l'on  pouvait  at- 
tendre ia  régénération  de  l'Angleterre.  Bien 
que,  tout  compté,  il  y  eût  du  sérieux  et  des 
convictions  chez  ces  hommes,  ils  oubliaient 
la  sainteté  de  leur  mission,  etcette  politique 
de  presbytère  était  de^^tinée  h  faire  du  bruit 
et  à  soulever  de  la  poussière,  mais  à  ne  rien 
hisser  après  elle. , 

Certes,  la  littérature  de  presbytère,  autre 
siîiguîarité  de  cette  singulière  époque ,  ne 
devait  pas  servir  davantage  à  la  réjfénéra- 
tion  du  peuple;  elle  ne  pouvait  que  servir  à 
la  retarder.  Tous  ces  écrivains,  romanciers 
ou  poètes  qui,  comme  Sterne  et  Swift,  con- 
sacraient le  temps  qu'ils  auraient  dft  donner 
au  soin  de  leurs  troupeaux  à  composer  des 
œuvres  d'imagination  la  plupart  très  peu 
morales,  ne  faisaient  qu'amuser  le  malade, 
en  achevant  de  le  dégoûter  des  remèdes  hé- 
roïques qui  seuls  pouvaient  encore  lui  ren- 
dre la  vie.  On  se  demande,  non  sans  tris- 
tesse, de  <juelle  nature  pouvait  être  la  pré- 
dication que  donnait  le  dimanche  à  ses  audi- 
teurs l'homme  qui  pendant  la  semaine  avait 
écrit  Gullirer  ou  celui  qui  avait  écrit  Tristam 
Shandy.  Un  clergé  qui  amusait  ses  loisirs  en 
donnant  au  public  des  œuvres  facétieuses  et 
impures  ne  pouvait  qu'achever  de  ruiner  le 
peu  d'influence  qu'il  possédait  encore. 

En  essayant  de  dépeindre  à  grands  traits 
ce  qu'était  le  clergé,  nous  avons  dit  ce  que 
pouvait  être  la  prédication.  Il  nous  reste  ce- 
pendant à  la  caractéris«r  sommairement,  en 
nous  attachant  aux  grandes  lignes. 

T/inimen>e  majorité  des  pasteurs,  pour 
qui  le  ministère  n'était  qu'une  sinécure  bien 
rétribuée,  se  contentaient  de  donner  à  leurs 
auditnors  quelques  maigres  et  sèches  dis- 
sertations de  morale,  sans  vie  et  sans  origi- 
nalité. 11  n'est  pas  néees'^  lii  i  .  je  présume, 
d'essayer  de  caractériser  une  prédication 
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sans  caractère,  et  qui,  parsanallité  indme, 

échappe  à  l'analyse. 

T"^n  pou  au-dessus  de  cette  classe  trop 
nombreuse  se  reiioontraieut  des  prcdica- 
tenrs  qui ,  amants  passionnés  de  la  célé- 
brité et  ne  se  piéoeenfuitit  qne  de  leur  ré- 
putation ,  servaient  leur  public  suiTant  ses 
goûts,  et  délayaient  rn  phraso<!  <;eutimcn- 
tales  et  ampoulées  les  thi'ses  que  le  beau 
monde  avait  appris  &  aimer  dans  les  livres 
de  Collins,  de  Woolston  ou  de  quelque  an 
tre  sceptique  et  qu'il  prenait  plaisir  h  re- 
trouver dan«  le  sermon  qu'il  allait  par  pas- 
se-temps entendre  le  dimanche  à  Téglibe. 
Ces  prédicateurs  à  la  mode  qui  &tsaient  de 
la  religion  naturelle  le  thème  favori  de 
leurs  sermons,  s'efforçaient  de  volatiliser 
le  plus  po<';iM<'  lo  christianisme .  dont  les 
grands  dogmes  leur  semblaient  décidément 
incompatibles  avec  les  goûts  et  les  tendant 
eee  dn  siècle. 

A  côté  de  ces  orateurs ,  dont  le  endo  n*est 
pas  fiicile  à  définir,  —  ou  plutôt  est  trop 
facile  h  définir,  puisqu'ils  n'y  ont  inscrit 
qn  nu  article  de  foi,  dont  l'objet  est  leur 
petite  personnalité,  —  nous  rencontrons 
tonte  une  école  d'hommes  plus  courageux 
et  plas  conséquents,  qui  ne  craignent  pas 
d'attaquer  ouvertement  la  foi  de  l'Eglise. 
A  lenr  t/^te  se  rencontrent  le  savant  doc- 
teur Samuel  Glarke,  recteur  de  St.  James 
et  ami  dlsaae  Newton,  qui  prêchait  hardi- 
ment Tarianisme  dans  les  églises  de  Lon- 
dre<,  et  l'érudit  Whiston  qui  attaquait  ou- 
vertement les  mirneles,  et  essayait  d'étahlir 
qu'ils  ne  méritaient  aacune  créance.  Dans 
rOnest,  deux  ministres  dissidents,  Hallet  et 
Peirce ,  défendaient  les  niAmes  opinions  et 
faisaient  rcoli\  l'n  ptf  lat,  rcvrqiie  Koadiey, 
arborait  frauclu  inent  1  étendard  du  déisme, 
sans  que  personne  parût  s'en  étonner.  Les 
tendances  de  cette  école  rationaliste  étaient 
trop  en  harmonie  avec  l'inclinatiou  géné- 
rale, qui  poussait  alors  les  esprits  un  scep- 
ticisme, pour  qu'elle  «ongcàt  à  se  mettre  à 
la  tête  d'une  réaction. 

Une  prédication  qui  ne  manque  pas  d  o- 
rigumlitc,  c'est  celle  de  ces  piisleurs-tri- 
buns  dont  j*ai  d*  jà  parlé.  Ici  la  prédication 
est  une  lutte,  mais  elle  a  perdu  tout  carac- 
tère religieux;  elle  est  royalist«  ou  répu- 
blicaine, attachée  au  vieil  état  de  choses  on 


au  nouveau;  elle  n'est  pas  chrétienne  et  ne 
songe  pas  à  l'être.  Voici,  esquissô  par  nue 
plume  habile,  le  portrait  de  l'un  de  ces  pré- 
dic«tenrs.  «Voyons,  dit  M.  Taine  que  nous 
avons  déjà  cité,  parmi  les  gens  dn  monde 
celui  que  l'on  appelait  «  le  plus  spirituel  » 
des  eeelésiiistifjucs .  Robert  South,  homme 
tout  armé  en  guerre ,  royaliste  passionné , 
partisan  du  droit  divin  et  de  l'obéissance 
passive,  eontroversiste  acrimonieux,  diiTa' 
mateur  des  dissidents,  adversaire  de  Tacte 
de  tolérance,  et  qui  ne  refusa  jamais  h  ses 
inimitiés  la  licence  d'une  injure  ou  d  uu 
mot  cru.  A  côté  de  lui,  le  père  Bridaine, 
qni  nous  sembla  si  rude,  était  poli.  Il  n'y  a 
point  d'image  populaire  et  passionnée  dont 
il  ait  peur.  Il  expose  les  petits  faits  vulpai- 
res,  avec  leurs  détails  bas  et  frappants.  Il 
ose  toujours,  il  ne  se  gêne  jamais;  il  est 
peuple.  Il  a  le  style  de  l'anecdote,  saillant , 
brusque,  avec  les  changements  de  ton,  les 
gestes  énergiques,  bouffons  et  tonte  les 
originalités,  les  violences  et  les  témérités. 
Il  ricane  en  chaire,  il  invective,  il  se  fait 
mime  et  comédien.  Il  peint  les  gens  comme 
8*il  les  avait  sous  les  yeux.  Le  public  les 
reconnaîtra  dans  la  nie  ;  il  n'y  a  plus  qu'il 
écrire  des  noms  sous  ses  portraits.  *  Cette 
prédication-là,  sans  doute,  portait  coup, 
mais  elle  n'était  assurément  pas  ce  qnïi 
fallait  à  cette  nation  malade;  c'était  dn  vi- 
naigre ^ur  la  plaie. 

Il  nous  reste  iV  voir  ce  qu  êtait  la  prédi- 
cation orthodoxe.  Il  faut  bien  le  dire,  même 
dans  ses  meilleurs  représentants,  TUIotson, 
Bull  et  Waterhind,  on  ne  retrouvait  fdna  la 
précision  des  premiers  temps;  la  «grande 
doctrine  de  la  justification  ]k\v  la  toi,  qui 
avait  été  le  pivot  de  la  lléformatiou,  n'est 
]>lu8  U  pierre  de  l'angle  chez  ces  prédica- 
teurs; ce  sont  des  moralistes  habiles,  des 
(lo^inatiscurs  intarissables;  mais  on  cher- 
cherait en  vain  chez  eux  cette  séve  evaugé- 
lique  qui  débordait  chez  les  Latimer  et  les 
Cranmer.  Ils  entassent  arguments  snr  ar- 
guments, réfutations  sur  réfutations  ;  leurs 
«ermons  ressemblent  à  des  bastions  impre- 
nables et  tout  couverts  par  une  artillerie 
puissante.  Ce  dogmatisme  laisse  l'auditeur 
froid  et  indifférent;  à  force  de  l'avoir  con- 
vaincu ,  vous  l'avez  endormi.  Mieux  aurait 
valu  i)eut-être  laisser  quelques  doutes  et 
quelques  incertitudes  dans  l'intelligence  et 
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enlever  d'assaut  le  oœnr,  ces  «  sources  de 

la  vie.  » 

La  maladie  chronique  et  incarable  des 
prédicakeors  de  eette  époqoe,  c*e$t  nn  pé- 

dantismc  rebatant  qui  veut  faire  étalage 
d'ériidition  à  propos  de  tout.  Wesley  lui- 
niénie  n'y  échappe  pas  coinpletement,  au 
moins  daus  ses  sermons  écrits.  Voici  Bar- 
row,  Tiio  des  prédicateors  les  pins  dis- 
tingoés  de  l'époque.  Il  exiiliqnait  le  mot 
vr/ufATrth  i^n  cluiiro  avoc  tous  los  ;i£îrénif»nts 
d'un  dictionnaire ,  commentant,  traduisant, 
divisant  et  subdivisaxit  comme  le  pins  hé- 
rissé des  scoliastes,  ne  se  souciant  pas  plus 
du  public  que  de  lui-nu* me.  <;i  bien  qu'une 
fois  ayant  parlé  trois  heures  vX  demie  de- 
vant le  lord-maire ,  il  répondit  à  ceux  qui 
loi  demandaient  sMl  n*était  pas  fiitigué  : 
«  Oui ,  en  effet ,  je  commençais  à  être  las 
d'être  debout  si  loiit^temp«.  » 

Ue  déclin  de  la  vie  reli'^'ieiise  et  de  la 
prédication  était  aussi  proiuud  chez  les  dis- 
sidents que  dans  l*églîse  établie.  La  dilTé- 
rence  n'existait  que  dans  quelques  formes 
extérieures.  Quant  au  fond,  on  peut  dire 
que,  d'une  manière  générale,  il  était  le 
même. 

Bésumons-nons.  Ce  qui  frappe  surtout 

dans  la  prédication  au  commencement  du 

XVni'  siècle,  c'est  un  manque  presque 
complet  d'ori;?inalité.  En  cessant  d'être  fran- 
chement évangélique ,  elle  cesse  d'être  po- 
pulaire et  indslTe.  Le  sermon  écrit  et  lu 
prend  dans  toutes  les  chaires  la  place  de 
l'homélie,  et  les  formes  liturgiques  étouf- 
fent et  pétrifient  l'adoration. 

Cette  décadence  de  1  Eglise  frappait  quel- 
ques esprits  sérieux  et  leur  inspirait  de  ri- 
ves inquiétudes  pour  l'avenir.  Le  pieux  et 
célèbre  archevêque  Lei^htou  disait ,  dans 
son  énergique  langage ,  que  "  l'Eglise  n'é- 
tait plus  qu'un  squelette  saus  âme.  »  On  u 
souvent  dté  les  éloquentes  lamentations  de . 
révêqne  Bumet  :  «  Je  suis  dans  ma  soixante- 
dixième  anfiée,  s'écrie-t-il,  et  avant  de  mou- 
rir je  veux  parler  en  toute  franchise.  C'est 
avec  la  plus  vive  suutlrauce  quu  j'entre- 
vois  la  ruine  imminente  qui  menace  notre  ; 
église.  •  Il  parle  ensnite  de  Tignorance  du  j 
elcrgé ,  de  la  léjî&reté  avec  laquelle  il  met 
do  côté  l'Ecriture  et  de  la  tendanee  g<'né- 
rale  à  se  jeter  dans  les  partis  politique.s  et  | 
à  négliger  la  cure  d'&mes.  Ûarchevêqne  j 


Secker  et  les  évoques  Gib<;nn  et  Butler  por- 
tent un  jugement  tout  aussi  sévère  sur  l'E- 
glise et  sur  le  clergé  du  temps. 

Parmi  les  non-conformistes,  nous  ren- 
controns des  témoignages  tout  semblables. 
Le  docteur  Guyse  écrit  :  «  La  relijîion  de  la 
nature  est  devenue  la  plus  chère  préoccu- 
pation des  hommes  de  ce  siècle;  et  la  reli* 
^on  de  Jésus-Christ  n*est  estimée  qu'au- 
tant qu'on  peut  la  faire  accorder  avec  cette 
religion-là.  On  repousse  et  on  méprise  tout 
ce  qui  est  uniquement  chrétien  et  tout  ce 
qui  est  particulier  à  Jésus-Christ.»  U  nous 
serait  facile  de  trouver  ches  les  dissidents 
d'autres  témoignages  du  même  genre.  Isaac 
Watts,  Abraham Taylor,  John  Ilunrionn'ont 
qu'une  voix  sur  ce  sujet 

On  rient  de  le  voir,  les  moyens  existants 
ne  pouvaient  pas  snfiire.  Il  fiallait  que  Dieu 
suscitât  d'autres  agents.  La  suite  de  ce  tra- 
vail prouvera,  je  l'espôre,  la  vérité  de  cette 
belle  parole  de  St.  Augustin  :  «  L'extrémité 
de  l'homme  est  Topportunité  pour  Dieu.  » 

XATm.  ULlftVRB. 


CORRESPONDANCE  \ 

Lainanne,  l«  6  janvier  IMI. 
£^  «otHwito  emts/fitiltdfi  dw  camUm  iê  Faiid. 

PRKMIÉRE  LETTRE. 

A  messieurs  les  rédacteurs  du  ChrUAm 

évangélique , 

Le  projet  élaboré  par  l'Assemblée  Con- 
stituante ri«it  d'être  voté  par  le  peuple. 

Une  imposante  majorité  en  a  consacré  les 
principes,  et  le  canton  de  Vnil  possède 
maintenant  une  nouvelle  constitution.  Les 

*  Nuits  no»5  proposons  de  donner  sous  ce  litre, 
quelques  cuniiiiuuicalions  d'un  ou  de  plusieurs  U« 
ni»  collalwnitettn  eoaecnunt  les  faits  conlemiM- 
rains  ,  essentiellement  fian^  la  Suisse  romande. 
Nous  ne  voulons  point  entrer  dans  le  domaine  de 
la  politique  proprement  dite ,  mai*  il  nous  paraît 
important  d'appliquer  les  principes  du  christia- 
nisme aux  événotnents ,  d'apprécier  ceux-ci  à  ce 
point  de  vue ,  de  montrer  comment  la  foi  est  una 
buassole  pour  s'orienter  dans  ce  dédale ,  et  qu'à 
<'<>t  égard  aussi  ^'accomplit  la  |iaiole  de  l'Ecriture 
que  la  piété  est  utile  à  toutes  choses. 

{««ci.) 
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principes  consacrés  par  cet  acte,  deveDU  la 
charte  de  outre  république,  présideroDt  à 
la  révinon  de  nos  andeoDes  lois  et  à  la  ré- 
daction de  nos  lois  noavellea  :  tout  eë  qui 
est  conforme  ;\  ces  principes  «era  conservé 
et  développé,  tout  ce  qui  est  en  opposition 
avec  eux  sera  éliminé,  corrigé,  remplacé 
saccenivement  Cest  lA  un  moment  solen- 
nel  dans  la  vie  d'un  |)6Qple,  une  de  ces  cir- 
constances i|ui  invitent  tons  les  membres 
de  l'Etat  qui  ont  quelque  foi  en  Dieu  à  éle- 
ver leur  cœur  à  lui,  lui  rendre  grâces  et 
à  implorer  sa  bénédiction  sur  la  patrie. 
(Tatl  aassi  notre  premier  besoin.  Ooi,  mes- 
sieurs, nous  bénirons  Dieu  de  la  constitution 
fni'i  vient  de  nous  être  <1oiinée,  nous  la  re- 
cevrons de  sa  main  paternelle,  tout  en  com- 
prenant dans  notre  reconnaissance  les  dé- 
légués dn  pays' qui  ont  été  employés  par  la 
divine  providence  pour  le  doter  de  cette  loi 
nouvelle.  111  le  ncst  pas  parfaite,  nulle 
œuvre  des  hommes  ne  Test,  mais  elle  réa- 
lise un  grand  progrès  ;  elle  mettra  tin  pour 
tonjours,  nous  1-espérons,  à  de  grandes  in- 
justices, et  elle  sera,  nous  le  demandons  à 
Dieu  de  tout  notre  cœur,  une  cause  de 
prospérité  pour  uotre  chère  patrie. 

En  même  temps  que  ces  époques  solen- 
nelles de  la  vie  nationale  sollicitent  notre 
attention  et  nos  prières,  elles  nous  remettent 
devant  les  yeux  nos  devoirs  envers  la  pa- 
irie, et  nous  invitent  à  rétiéchir  comment 
nous  pouvons  contribuer  pour  notre  part 
et  dans  notre  position  particulière  au  bien 
Kcnéral  du  pays,  qnellc  attitude  nous  de- 
vons prendre  vis-à-vis  de  nos  institutions, 
quelle  part  nous  est  assignée  à  chacun  dans 
le  tra?ail  commanf  et  quelle  conduite  nous 
avons  à  nous  prescrire  comme  citoyens, 
comme  clir«Hiens,  et  nous  ne  craipnons  pas 
d'ajouter,  comme  chrétien*^  indépendants. 

On  se  plaint  que  les  solennités  du  genre 
de  celle  dont  nous  parlons  se  renouvellent 
trop  fréquemment  dans  nos  républiques  et 
qu'elles  tendent  k  y  revêtir  un  caractère  de 
périodicité  presque  régulière.  Notre  con- 
aitution  allait  avoir  seize  ans;  aux  ycu.K  de 
plusieurs  cela  pandsMdt  un  grand  âge,  et 
les  plus  impatients  n'étaient  pas  éloignés  de 
dire  qn'elle  était  depuis  longtemps  déci-i  - 
pite  et  frappée  de  caducité.  Ce  jugement 
portait-il  exclusivement  sur  les  choses,  ou 
Uen  allait>il  en  partie  aozpersonDes?  avait^ 


il  en  vue  les  institutions  ou  le  îjouvernc- 
meut?  c'est  ce  que  nous  ne  voulons  pas  exa- 
miner ici.  Quant  à  la  fréquence  de  nos  re- 
maniements constitutionnels,  si  Ton  doit  la 
regretter  i)rofoiidément  h  hien  de»  égards, 
il  ne  Hiut  pourtant  pas  s'en  aftlifier  comme 
d'un  mal  sans  compensation.  Jadis  la  cons- 
titution de  TEtat  paraissait  faite  pour  Té- 
ternité  ;  la  changer  eût  paru  un  attentat^et 
des  efforts  directs  dans  ce  but  auraient  re- 
vêtu aux  yeux  du  plus  grand  nombre  le  ca- 
ractère de  l'iiupiété  et  de  la  trahison.  Ces 
temps  sont  passés,  disons-nous-le  bien,  et 
ils  ne  retiendront  fwobablement  jamais.  Il 
y  avait,  nous  en  convenons,  quelque  chose 
de  respectable,  de  toucliant  dans  cette 
vénération  pour  les  institutions  établies, 
dans  cette  soumission  à  la  tradition  natio- 
nale, dans  cet  amour  du  passé.  La  maison 
était  vieille,  oui,  mais  c'i'tait  la  maison  pa- 
ternelle, celle  où  nous  étions  nés,  qui  avait 
abrité  notre  enfance  et  déjà  celle  de  nos 
aïeux;  nous  y  avions  nos  habitudes,  noue 
ea  savions  les  êtres,  chaque  pièce,  de  la 
cave  au  grenier,  et  jus(^u'au  moindre  recnln. 
réveillait  en  nous  mille  impressions,  mille 
souvenirs.  Â  Dieu  ne  plaise  que  nous  mé- 
prisions ce  culte  pieux  de  rétablissement 
n  ational.  Si,  comme  on  nous  le  dit,  le  respect 
>  on  va.  nous  nons  en  affligeons,  et  nous 
voudrions  de  tout  notre  ço»iir  le  retenir  ou 
le  rappeler,  car  le  respect,  l'admiration,  les 
sentiments  désintéressés  sont  au  nombre 
des  ingrédients  les  plus  nécessaires  dont  se 
compose  le  cinit'ut  social.  Mai-  il  convient 
pourtant  de  distinguer,  car  le  res|)ect 
mème  peut  faire  fausse  route,  et  ses  égare- 
ments peuvent  être  parfbte  dangereux.  Ne 
nons  faisons  pas  illusion,  tout  n*a  pas  la 
mAme  valeur  dans  ce  que  le  temps  nous  a 
ti  ausuiis,  et  il  est  juste  de  n'accepter  l'hé- 
ritage du  passé  que  sous  bénéfice  d'inven- 
taire. Bien  des  choses  ont  en  leur  Jour  qui 
ne  devaient  avoir  qu*un  jour.  La  vie  se 
transforme  sans  s'interrompre;  les  jours  se 
suivent;  on  dit  qu'ils  ne  se  ressemblent  pas; 
on  le  dit  trop  peut-être,  car  du  moins  ils 
se  lient  les  uns  aux  autres  et  influent  les 
uns  sur  les  antres  ;  le  courant  de  la  vie 
humaine  ne  subit  jias  d'interruption.  Soyons 
fidèles  h  nous-mêmes,  et  nous  serons  fidèles 
à  l'humanité.  Pourquoi  ne  vivrions-nous 
pas  de  notre  propre  vie  plut6t(inede  la  vie 
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d'autrai,  de  celle  de  nos  anc^^trcs?  Il  on 
est  comme  de  la  langue.  Celle  que  lious  par- 
lons aQjOQrdliiiidiffèreMDsiblenient  de  celle 
que  parllûent  nos  pères,  il  .v  a  trois  siècles. 
Sommes-nous  ponr  cela  infidèles  à  leur  iné- 
moire,  coupables  d'iiigmlitude  et  de  trahi- 
son envers  eux?  Qui  oserait  le  dire V  Kt 
pour  avoir  changé,  la  langue  n'es^elle  pas 
restée  elle-même?  Assurément,  elle  s'est 
seulement  modifiée  et  dévelo))ii»''e.  Il  en  est 
ainsi  des  individus  et  de  la  société.  Tout  se 
transforme  et  la  vie  se  manifeste  de  diverses 
manières  sans  interrompre  sa  continaiié, 
sans  se  renier  elle-même.  L'bistoirc  nVst 
qne  le  procès-verbal  de  re  projrrè*:  inces- 
sant. Sous  les  faits  nmltipliés  qui  sont  à  sa 
surface  et  qui  en  forment  le  tableau  mou- 
vant qne  tronvonS'noas?  L'homme  appa* 
reroment,  tont  d'abord,  car  je  ne  dis  pas 
qae  nous  ne  puissions  aller  plus  loin  et 
apercevoir  aussi  le  «  bord  des  voies  de  Dieu,  » 
rhommc,  dis-je,  avec  les  éléments  coustltu- 
tift  et  permanents  de  sa  nature,  lliomme 
«  ondoyant  et  divers  »  et  piMutant  toqjouis 
semblable  à  loi-méme,  Tbomme  un  et  pro- 
gressif. 

Certes  il  serait  bien  puéril  de  se  livrer  à 
de  stériles  regrets.  N'est  pas  qai  vent  d'un 
antre' ftge.  H  faot  marcher,  c'e  t  nne  loi  de 

notre  Tiatnre.  T/enfanee  e<t  nininble  et  heu- 
reuse; mais  une  fois  que  nous  l'avons  dé- 
passée, il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  d'y 
revenir.  Nons  pouvons  bien  pleurer  le  passé, 
nal  ne  peut  le  rappeler  à  la  vie.  Nous  serons 
toujours  de  notre  temps  en  dépit  de  nos  re- 
((K,  ts  et  de  nos  anathèmes.  11  est  bon  et 
juste  d'eu  être,  nous  y  sommes  obligés;  mais 
de  pins  nons  y  sommes  contraints  :  nous 
ne  pouvons  pas  nous  exiler  de  nous-mêmes. 
La  période  de  l'histoire  dans  laquelle  Dieu 
nous  a  appelés  à  vivre  est  la  période  dn 
protestantisme;  acceptous-eu  les  charges, 
comme  nons  en  avons  les  bénéfices.  Le 
moyen  Age  est  passé  ;  nous  ne  le  dénigrerons 
pas,  mais  nous  n'essaierons  pas  non  plus 
de  le  reconstituer.  Ceux  qui  l'ônt  tenté  y 
ont  perdu  leur  temi»s  ;  ils  n'ont  du  moins 
fondé  rien  de  durable.  L'examen  n'est  pas 
criminel,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  fer- 
mer les  yeux  pour  être  homme  de  bien  et 
chrétien  tidèle.  Agissons  aujourd'hui  selon 
notre  conscience  et  nos  lumières,  sans  nous 
demander  sans  cesse  combien  cela  dareni> 


i  t-ii  et  qu'en  sera-t-il  de  notre  tiMivre  y  Notre 
œuvre  durera  ce  qu  elle  pourra;  mais  eii«' 
devrait  disparaître  que  le  travail  qn'dle  a 
coûté  n'aurait  pourtant  pas  été  vain.  In- 

[  dépendannnent  de  son  importance  en  ce 
t|iii  nons  coneeriie  ]>ersonnellement,  il  for- 
merait toujours  un  anneau  nécessaire  dans 
la  chaîne  dn  développement  général.  «Le 
lendemain  aura  soin  de  ce  qui  le  regarde; 
à  chaque  jonr  >uftit  sa  i>eine.» 

Nons  avons  dit  tout  à  l'heure  qu'il  est 
juste  d'être  de  son  temps.  En  effet,  il  y  a 
autant  d'injustice  que  d'illusion  dans  cette 
idolâtrie  du  pas-%é  qui  voudrait  4  tout  prix 
reproduire  ce  qui  e^t  mort  pour  toujours. 
On  nons  parle  de  certains  siècles  comme 
s'ils  n  avaient  songé  qu'à  courir  par  monts 
et  vaux  ponr  redresser  les  torts  et  prendre 
la  défense  des  opprimés,  qu'à  délivrer  le 
saint-sépulcre  et  à  bâtir  des  eatlu'drale 
Ilélas!  ces  mêmes  siècles  ne  sont-ils  pas 
pleins  de  misères  de  tout  genre,  d'injustice 
et  de  violence,  de  tyrannie  et  d'oppression? 
Si  tristes  que  soient  les  temps  où  nous  vi- 
vons, ils  sont  bien  au-dessus  de  ces  temps 
anciens,  dont  le^  ^iees  disparaissent  à  la 
faveur  de  la  distance.  Ne  nous  livrons  pas 
à  nn  découragement  stérile,  injuste,  indi^ 
gne  de  chrétiens,  et  qui  tendrait  à  calomnier 
les  voies  de  la  Providence  et  le  gouverne- 
ment général  du  monde.  Encore  une  fois, 
soyons  de  notre  temps,  sachons  le  voir  tel 
qull  est  et  ne  croyons  pas  que  tont  est 
perdu  parce  que  tout  ne  va  pas  toiûonrs 
an  pré  de  nos  désirs.  Sachons  aussi  appré- 
cier le  passé  sans  le  surfaire.  I/humanité, 
la  patrie,  les  besoins  actuels  nous  rédsmicut; 
laissons  ce  qui  est  mort  et  qui  n'est  pins 
peuplé  que  de  nos  chimf'res.  Sans  doute  il 
est  une  autre  patrie  ;  mai<  ponr  la  tronver 
il  ne  faut  pas  regarder  en  arrière,  mais  en 
avant  et  en  haut  ;  il  ne  faut  pas  reculer,  il 
font  avancer. 

lies  remaniements  fréquents  de  la  cons- 
titution de  l'Etat  ont  sans  doute  des  incon- 
vénieuti,  et  l'esprit  d'innovation,  qui  déjà 
est  très  sonvent  sourd,  peut  aussi  être 
aveugle  non  m<rinsque  l'esprit  de  conserva» 
tisme  stationnaire  et  inimobllè.  S'il  y  a  des 
hommes  qui  détruisent  ]>onr  détruire  ou 
pour  d'autres  motifs  non  moins  mauvais, 

:  nous  ne  voulons  rien  avoir  de  commun 
avec  eux.  Hais  cela  ne  nons  empêchera  pas 


j     .  1  y  Google 


—  17  ~ 


de  dire  que  ces  révisîoDs  moltipliées  ont 
aussi  leors  avantages.  D^abord  elles  tendent 
à  6ter  de  plus  en  plus  à  nos  révolution'^  in- 
térieures tout  caractrre  acerbe  et  à  les 
transformer  en  évolutions  pacitiques,  com- 
me celle  dont  nons  venons  d'être  téinoin». 
Ensuite  elles  contribuent  puimamment  à 
populariser  les  principes  fondamentaux  de 
notre  droit  public  ;  plies  sont  précédées  et 
accompagnées  de  di^cussious  souvent  mi- 
.nntienses,  mais  quelquefois  fort  instracti- 
ves,  qui  reçoivent  une  très  grande  poUicilé 
et  qui  constituent  un  enseignement  civitiue 
très  nécessaire  et  très  efficace.  Enfin,  ces 
révisions  fournissent  un  moyen  naturel  et 
commode  non-seulement  dUntroditlre  dans 
les  institutions  les  changements  dont  l*expé- 
rience  a  fait  sentir  la  nécessité  ou  que  l'o- 
liinion  l'nbliqne  réclame,  mais  aussi  de  nio- 
(iitier  le  peraounel  du  gouvcrnemeut  selon 
les  besoins  et  les  vœux  du  pays. 

Sans  entrer  dans  plus  de  déliais  et  en 
convenant  que  ces  renouvellements  consti- 
tutionnels ppideiit  en  se  répétant  quelque 
cbose  de  leur  solennité,  je  persiste  à  penser 
que  le  moment  actuel  est  grave  pour  notre 
patrie.  Il  ne  s*agît  pas  senlement  atyoui^ 
d'hui  de  l'avènement  aux  affaires  d*nne  gé- 
nération nonvrilp.  qni  a  publié  son  pro- 
gramme politique  dans  la  constitution  votée 
récemment;  mais  le  pays  entre  à  quçlques 
égards  importants  dans  des  voies  nouvelles. 
Je  me  borne  à  citer  ce  qui  concerne  l'ad- 
ministration communale  et  la  matière  im- 
portiïntp  et  difticile  des  impôts.  Mais,  avec 
votre  permission,  Messieurs,  je  reviendrai 
plus  tard  sor  deux  points  d'nne  importance 
capitale,  savoir:  la  liberté  des  cultes  et  la 
réorcrani'înlion  "lo  TI^l'Hso  nationale.  Son? 
ces  deux  rapports,  ru>.>eHiblee  constituante 
a  montré  une  remarquable  intelligence  des 
besoins  de  notre  temps  et  de  notre  pays, 
en  même  temps  qn^nn  vrai  respect  pour  la 
justice  et  un  grand  couraiîe.  Il  fallait  du  cou- 
rn?e  en  effet  ii<mr  proclamer  dL'>  principes 
nouveaux ,  opposés  à  ceux  qui  avaient  pré- 
valu jusqu'ici,  contraires  aux  traditions 
gonvernementales  du  canton  de  Vand,  et 
i  qui  n'ont  conquis  le  droit  de  cité  qu'au 
moyeu  de  luttes  prolongées.  Mais  l'œuvre 
de  l'assemblée  constituante  n'est  pas  une 
œuvre  téméraire,  c'est  nne  œuvre  de  Jo»- 
tice  ^  de  sagesse,  qui  portera,  s'il  platt  à 


Dien,des  fruits  excellents  pour  le  pays. 
Mais  convient-il  de  traiter  ces  questions 

dans  le  Chrétien  évangélique ,  et  n'y  a-t-il 
par  lion  d'appliq>u'r  ii  i  la  maxime  qti'inie 
faut  paë  parler  politique  dans  la  chaire? 
Ne  peut-on  pas  dire-  même  que  le  chrétien 
ne  doit  prendre  aucune  part  aux  affaires 
politiques,  qu'il  doit  se  tenir  à  l'écart,  lais- 
sant au  monde  ce  qui  appartient  au  monde, 
se  bornant  à  rendre  témoignage  :\  la  vérité, 
et  marchant  d'ailleurs  sons  le  regard  de 
Dieu  vers  la  patrie  céleste  dans  laquelle  il 
vit  déjà  par  la  foi?  —  Ces  objections  sont 
graves,  et  il  vaut  la  jxmiig  de  les  examiner. 

Quelques  mots  d'abord  sur  la  recomman  - 
dation  de  ne  pas  porter  la  politique  dans  la 
chaire.  Cette  recommandation,  souvent  ré- 
pétée, et  quelquefois  fort  à  propos,  nous 
le  reconnaissons,  a  pris  aux  yeux  de  beau- 
coup de  gens  l'autorité  d'un  axiome,  d'une 
de  ces  vérités  évidentes  par  elles-mêmes, 
qu'il  suffit  d'énoncer  pour  rendre  toute 
démonstration  superflue  et  toute  réfutation 
impossible,  qu'il  n'est  même  pins  permis 
de  mettre  eu  question.  —  Nous  prendrons 
toutefois  la  hardiesse  de  l'examiner.  Non 
pas  que  nous  repoussions  le  conseil;  nous 
le  croyons  sage,  utile,  digne  d'élre  suivi 
dans  une  multitttdc  d'occasions.  Bien  plus, 
nous  accordons  volontiers  que  la  chaire 
chrétienne  doit  demeurer  étrangère  à  la 
politique,  si  l'on  donne  à  ce  mot  le  sens 
dans  lequel  il  s'emploie  le  plus  ordinaire- 
ment. Sans  parler  des  querelles  do  ))arti, 
s'il  s'agit  (le  di^enssions  qui  u'inti-re??- 
sent  à  aucun  degré  ni  l'i'jvangile  ni  la  con- 
science, il  convient  sans  ancun  donte  de  les 
passer  sons  silence  dans  la  chaire.  La  po- 
litique «serait  aussi  déplacée  que  pourrait 
i  l'être  l'agriculture,  le  commerce,  IMndustrie, 
ou  des  matières  purement  scientifiques, 
les  mathématiques,  l'histoire  naturelle^  etc. 
Et  nous  consentons  bien  volontiers  au  rap- 
prochenimt  entre  la  chaire  et  le  journal 
chri  tien,  (pioiqu'il  y  ait  sans  doute,  et  Ton 
en  conviendra  sûrement,  quelque  différence 
à  établir  entre  les  deux.  Mais  s'il  se  trou- 
vait an  nombre  de  ces  matières  des  sujets 
en  rapport  infinie  avec  la  religion,  serait-il 
sage  de  les  exclure  absolument  et  pour 
toujours  de  la  prédication  chrétienne?  Nous 
ne  le  croyons  pas:  Cbalmers  a  pu  prêcher 
d'une  manière  très  utile  et  édifiante  sur 
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rastronomie,  etronftfdn  môme  auteor,  an 
volume  de  sermons,  dan=:  lesquels  il  se  pro- 
pose d'appliquer  les  pi  incipes  du  christia- 
nisme au  commerce  et  aux  atïaires  ordi- 
naires de  la  vie.  De  même  s'il  se  trouvait 
que  les  questions  politiques  ont  une  face 
par  laquelle  elles  aboutissent  aux  principe?^ 
de  la  vie  morale  et  relèvent  de  la  con- 
science; si  quelques-unes  de  ces  questions 
se  lient  étroitement  au  intérêts  les  plus 
élevés  de  l'humanité,  à  ses  besoins  les  plus 
profonds;  si  elles  peuvent  cnficndrer  des 
scrupules;  s'il  y  a  îles  (  gurcments  à  préve- 
nir, des  erreurs  funestes  à  combattre,  des 
iUnMons,  des  préventions  k  dissiper,  des 
courages  à  soutenir,  des  directions  à  don- 
ner, alors  il  n'est  plus  permis  d'interdire 
ces  matières  d'une  manière  absolue  au  pré- 
dicateur chrétien,  et  il  faut  reconnaître  qu'il 
peut  être  convenible  et,  dans  certains  cas, 
tout  à  fidt  nécessaire  de  les  traiter.  Bien 
entendu  que  les  questions  délicates  ne  se- 
ront pas  maniées  sans  délicatesse,  que  les 
matières  politiques  seront  envisagées  sous 
le  point  de  vue  qui  intéresse  la  vie  morale, 
qu'elles  ne  seront  pas  introduites  hors  de 
saison  ni  traitées  autrement  que  dans  un 
esprit  vraiment  évangéliiino  ('ombien  de 
questions  politiques  sont  eu  même  temps  et 
directement  des  question  morales;  le  prin- 
cipe de  régalité  humaine,  les  questions  de 
la  guerre,  de  l'esclavage,  des  droits  de  la 
conscience,  du  divorce,  du  serment  et  tant 
d'autres  !  Combien  de  passages  de  l'Ecri- 
ture sainte  qu'il  faudrait  soigneusement 
s'abstenir  d'expliquer  et  de  développer, 
même  de  citer,  si  Ton  voulait  mettre  en  pra- 
tiquc  rigoureusement  la  maxime  de  ne  pas 
toucher  à  la  politique'.  Kt  pourquoi  le  ferait- 
on?  Ky  a-t-il  pas  des  devoirs  de  citoyen, 
et,  s'il  y  en  a,  pourquoi  ne  les  rappellerait» 
on  pas  aux  cbrétiens  aussi  bien  que  les  de- 
Toirs  de  la  vie  de  fomille,  que  tous  les  att- 
ires devoîrc  ^ 

Ce  que  nous  avons  dit  montre  d'avance 
quelle  sera  notre  réponse  à  la  question 
plus  générale  et  plus  importante  si  le  chré* 
tien  peut  s'occuper  de  politique,  c'est-à- 
dire  s'il  lui  f'^*  permis  de  s'intéresser  acti- 
vement aux  affaires  publiques.  Aux  époques 
de  pei'sécutiuu  et  notamment  pendant  les 
premiera  siècles  de  l'Eglise,  un  grand  nom- 
bre de  chrétiens  ae  seraient  fait  scrupule 


d*aceepter  aucune  fonction,  irexereer  an- 

cune  ma^ristratnre.  Aujourd'hui  encore  il 
existe  des  erreurs  graves  à  ce  sujet  dans 
certaines  sphères;  il  ne  sera  donc  pas  inu- 
tile, sinon  de  traiter  la  matière  dans  toute 
son  étendue,  du  moins  de  rapi)eler  quels 
sont  les  vrais  principes  évangéliques  sur  ce 
point,  les  princiiies  qui  doivent  présider  à 
la  conduite  dn  chrétien. 

Selon  nous,  le  chrétien  peut  et  doit  s'oc- 
cuper des  affaires  de  sou  pays;  il  ne  lui  est 
pas  permis  d'être  indifférent  au  bien  et  à  la 
prospérité  de  In  pnlrie.  de  se  tenir  ù  l'écart 
et  de  tirer,  comme  on  dit,  son  épingle  du 
jeu  ;  il  a  sous  ce  rapport  des  devoirs  positifs 
austquels  il  ne  peut  se  soustraire  légitime- 
ment. S'il  peut  faire  quelque  chose  pour 
que  les  principes  de  la  justice  prévalent 
dans  le  gouvernement  de  1  état,  comment  se 
justifierait-il  de  le  négliger?  Si  minime  que 
puisse  être  son  influence,  il  ne  lui  est  pas 
plus  permis  d'enfouir  ce  talent  qu'aucun 
autre.  Il  e^t  rleoteur,  par  exemide;  dépo- 
sera-t-il  son  vote  ou  le  retiendra-t-il  au  gré 
de  son  caprice?  Nous  estimons  qu'il  n'y  a 
qu'une  conduite  réellement  chrétienne»  c'est 
de  faire  son  devoir  de  citoyen,  de  donner 
son  vote;  car  la  responsabilité  d'un  mau- 
vais choix  retombe  néce&sairement  sur 
ceux  qui  n'ont  pas  fait  ce  qu'ils  pouvaient 
pour  le  prévenir,  c'estrà-dire  aussi  sur  ceux 
qui  n'ont  pas  voté.  Cette  considération  est 
péremptoire,  et  nous  ne  craignons  pas  de 
la  mettre  sur  la  conscience  des  chrétiens 
qui  seraient  tentés  de  négliger  leur  devoir. 
Plusieurs  sans  doute,  parmi  ceux  qui  s'abs- 
tiainent,  le  font  par  un  motif  de  consdence, 
et  non  par  négligence  ;  niais  nous  n'hésitons 
pas  à  dire  que  leur  conscience  a  besoin  d'être 
éclairée  sur  ce  point. 

L'£vangile  nous  enseigne ,  il  est  vrai, 
que  nous  sommes  étrangers  et  «royagenra 
sur  la  terre,  que  nous  ne  devons  pas  nous 
y  tixer,  et  que  notre  patrie  véritable  est 
le  ciel.  Il  faut  maintenir  soigneusement 
cette  grande  et  belle  doctrine,  et  nous  nous 
garderons  bien  de  la  diminuer  et  d'en  re- 
trancher quoi  que  ce  soit.  Mais  il  importo 
aussi  apparemment  delà  bien  coniiu-endre, 
et  pour  cela  il  faut  y  voir  l'expression  du 
spiritiudisme  chrétien  et  non  celle  de  l'as- 
oétisme  monacal.  Renoncer  au  monde,  ce 
n'est  paa  sortir  du  monde,  c'est  vivr^  dans 
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le  monde  sous  l'inflaence  d'an  autre  esprit 
qaecelaidn  mor.de,  c'est  tout  faire  pour  la 
gloire  de  Dieu.  Le  cliritieu  est  étrauger 
id-bas,  c'est-à-dire  Tespnt,  les  dispo- 
dtioDs,  les  aifectiont!  qui  raniment  ne  sont 
pas  les  mêmes  qui  animent  les  antres  hom- 
mes. II  est  voyageur  sur  la  terre,  c'est-à- 
dire  que  le  but  de  sa  vie  îi'est  pas  ter- 
restre. II  va  à  son  but,  h  la  réalisation  de 
ses  espérances,  à  l'accomplissement  des  pro- 
messes de  Dien,  à  ta  eonqoéte  de  Inl-mème. 
Son  cœur  est  où  est  son  Dien,  son  Sauveur, 
la  pprfprtion  de  la  vie,  son  trésor;  il  o<;t 
dans  la  patrie  ^tnrnello:  «Vous  êtes  morts 
et  votre  vie  est  cachée  avec  Christ  en  Dieu,» 
Est-ce  à  dire  qnHl  n*ait  point  de  devoirs 
à  accomplir  id-bas?  Mais  qa>  iérait-il 
donc,  et  ponrqiidi  Dien  l'y  aiirait-il  placé? 
Non.  il  travaille,  il  atrit.  il  lutte,  iî  se  pro- 
cure les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Il 
ne  doit  pas  se  mettre  en  sonci,  car  Dien 
ne  ronbtie  pas  ;  il  ne  doit  pas  croiser  les 
bra«.  car  le  travail  lui  est  imposé.  Partout 
et  toujours  il  doit  {îlorifier  le  Sei!2:ncîir, 
dans  sa  vie  individuelle,  dans  sa  famille, 
dans  ses  retenons  avec  les  hommes,  dans 
l'Eirlise,  dus  l'Etat,  dans  son  activité  tout 
entière  qu'il  soit  magistrat,  instituteur,  la- 
boureur, arti«f\n ,  maître  on  domestique. 
«  Soit  que  vous  mangiez  ou  que  vous  bu- 
viez, ou  que  Yons  ftssies  quelque  antre 
chose,  ftites  tout  ponr  la  gloire  de  Dien.» 

Il  y  a  une  singulière  contradiction  dans 
les  vues  de  cenx  qni  ne  veulent  pas  se  mê- 
ler de  politique,  c'est-à-dire  des  affaires  pu- 
bliques, des  Intérêts  communs  k  tous  les 
membres  de  TEtat.  Us  jouissent  sans  scru- 
pules des  innombrables  avantages  qu'ils 
doivent  à  la  société  ;  ils  acceptent  sans  re- 
mords la  protection  de  l'Etat  pour  leur  per- 
sonne et  pour  leur  propriété  ;  ils  paient  tes 
impôts,  ils  se  soumettent  à  toutes  les  pres- 
tations auxquelles  ils  peuvent  être  con- 
traints; mais  df»s  qu'il  s'agit  de  faire  davan- 
tage, ils  se  retirent  eu  arrière,  et  ils  re- 
fiisent  à  la  eommnnauté  tout  ce  qui  n'est 
pas  exigible  par  la  force.  Il  y  a  là,  disons- 
nons.  une  singulière  contradiction.  On  ac- 
cepte tout  de  la  société;  mais  on  ne  veut 
rien  faire  pour  elle,  pour  contribuer  en 
quelque  ciiose  à  sa  prospérité,  au  bien  com- 
oran.  Cette  abstention  est^elia  efarétienne? 
H*]r  ant-ll  pas  au  fond  de  ces  répugnances 


un  secret  principe  d*égolsme^  et  cet  isole- 
ment obstiné,  ce  refus  de  ses  services,  de 

services  obligatoires,  n'e«t-il  pas  en  oppo- 
sition flagrante  avec  la  loi  de  lu  charité  ? 

On  dit  que  le  christianisme  a  mis  fin  au 
particularisme  national  de  l'antiquité,  quil 
a  abattu  le  mur  de  séparation  entre  les  peu- 
ples, qu'il  a  fait  naître  la  conscience  de  la 
fraternité  humaine.  Cela  est  vrai  :  l'Evan- 
gile est  la  source  du  cosmopolitisme  et  de 
la  philanthropie  véritables.  Mais  il  n*entend 
nullement  détruire  le  patriotisme;  il  ne 
veut  que  le  purifier  de  l'esprit  exclusif  et 
égoïste.  Toutes  les  sphères  de  lacbarité  sont 
compatibles  entre  elles  :  la  plus  étendue 
n'exclut  pas  les  autres,  elle  les  comprend 
et  les  enveloppe  en  qiK  lque  sorte.  INn^t- 
on  que  rnmour  général  des  hommes  est  in- 
fompaîil  le  avec  l'esprit  de  famille?  Dès 
lors  coiumeut  pourrait-on  soutenir  qu'il 
est  incompatible  avec  l'esprit  national? 
Sans  doute  il  ne  fiiut  pas  eofenner  sa  vie 
dans  la  forme  de  l'Etat,  comme  il  ne  faut 
pas  l'enfermer  dans  celle  de  la  famille; 
mais  il  faut  respecter  ces  formes  de  la  vie 
humaine  et  s'en  servir  pour  gloriiier  Dieu. 
Le  chrétien  ne  sera  pas  un  idolâtre  de  la 
patrie,  mais  il  sera  un  vrai  i)atriole,  non 
pas  de  ceux  qui  font  étal  a  cre  de  leur  pa- 
triotisme sur  les  places  publiques,  au  coin 
de  mes,  dans  des  fHes  et  des  banquets; 
mais  de  cenx  qui  sont  prêts  à  porter  se- 
cours à  la  communauté ,  fi  s'intéresser  à 
son  bien,  à  la  soutenir,  à  la  défendre,  à  s'ac- 
quitter de  tons  leurs  devoirs  envers  elle 
dans  un  esprit  de  dévouement  aflloetueux  et 
empressé. 

Ces  réflexions  ne  sont  pas  hors  de  pro- 
pos, puisque  des  élections  générales  vont 
avoir  lieu  dans  notre  canton,  et  j'ajoute 
qu'elles  ne  sont  pas  esdnaivmneni  appltea- 
Ues  à  un  pays  en  particulier.  —  Espérons 
que  les  chrétiens  ne  se  trouveront  pas  au 
nombre  de  ceux  qui  s'acquittent  négligem- 
ment de  leur  devoir,  mais  qu  ild  contribue- 
ront adou  leur  pouvoir  à  donner  à  leur 
pays  des  représentants  bien  qualifiés  par 
leur  caractère  et  par  leurs  lumières.  Encore 
une  fois,  ceux  qui  s'abstiennent  sont  ponr 
une  grande  part  responsables  des  mauvais 
choix  quand  il  s'en  fait. 

Becevea,  Messieurs,  etc. 

«  «  « 
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CHRONIQUE. 

La  plaoedont  nous  disposons  ici  suffirait 
Â  peine  Bimplemait  ponr  énnmérer  les 

questions  pendantes  que  l'année  qui  vient 
de  s'écouler  lais'îc  à  celle  qui  lui  succodo 
An  milieu  des;  diverses  préoccupations  do 
tout  genre  qui  inquiètent  les  moins  timides, 
un  UAt  semble  dominer  tons  les  antres  : 
e*est  le  profond  sentiment  de  la  solidarité 
hnmftiîip.  Tout  le  monde  r<;t  inqntr't  et  in- 
certain, on  craint  l'avenir;  ce  no«5t  pas 
pourtant  que  tous  les  peuples  souffrent, bien 
an  contnàre.  Mais  la  solidarité  est  telle 
dans  notre  monde  moderne,  quMl  suffît  qu'un 
seul  memhro  du  corps  social  soit  atteint 
pour  que  tous  les  autres  tremb'ent.  s'ih  ne 
souffrent  pas  déjà.  A  tous  égards  il  y  a  une 
confédération  dHntérêts  commerciaux,  po- 
litiques et  religieux.  On  peut  laisser  quel- 
ques rares  esprits  attardés  cp  dire  que  ce 
(|ui  se  pas'se  dans  le  reste  du  monde  ne  sau- 
rait les  inquiéter,  pourvu  qu'on  mange, 
boive  et  dorme  en  paix  à  Tombre  de  leur 
antique  clocher.  Le  nationalisme  égoïste  et 
CTcelusif.  qui  ne  vent  pas  qu'on  l'oublie,  se 
trompe  évidemment  de  date;  ses  cris  per- 
çants ne  sauraient  être  que  le  chant  du  cy- 
gne. Plus  nous  avançons  et  plus  il  devient 
manifeste  que  l*en8emble  des  nations,  plus 
on  moins  clirctietines,  ne  saurait  jouir  d'tme 
prospérité  as^^nn-e  aussi  longtemps  qu'une 
d'entre  elles,  si  petite  soit  elle,  est  blessée 
dans  ses  droits  les  pins  élémentaires.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  les  choses  se  passaient 
dans  le  monde  antique. On  pouvait,  en  toute 
bonne  foi,  se  réjouir  des  maliieurs  de  ses 
ennemis,  par  où  l'on  entendait  tous  ceux  qui 
étaient  censés  avoir  des  intérêts  dilKrents, 
fussent-ils  les  pins  proches  voisins.  Cette 
solidarité  de  fait  qui  s'impose  ?i  tout  le 
monde  est  évidemment  une  des  conquêtes 
les  plus  précieuses  de  la  civilisation  chré- 
tienne. Seulmnent  il  fimdrait  en  accepter  nn 
peu  plus  Arandiement  les  conséquences,  et 
c'est  ici  qu'on  sent  de  combien  les  faits  ont 
devancé  les  principes.  Cliaenn  veut  que  sou 
voisin  accomplisse  les  réformes  exigées  par 
la  Justice  et  le  progrès,  mais  il  n*entend  nul- 
lement en  souffrir.  Dès  qu'il  est  atteint, 
tant  soit  peu,  voilà  qu'il  renie  aii  plus  vite 
la  sainte  cause  qu'il  défendait  hier  encore 
aTec  tant  d'enthousiasme. 


N'est-ce  pas  un  peu  sous  l'impression  de 
ces  «îenliuieuts  qu'agissent  et  que  parlent 
bien  des  gens  en  Europe  en  vue  de  ce  qui 
se  passe  en  Amirique?  Où  donc  est  le  beau 
zèle  qu'avait  suscité  la  lecture  du  Père 
I  Tom  ?  Que  sont  devenus  tous  ces  phi- 
'  'antliropes  qui  demandaient  que  resclavape 
>  tut  aboli  au  plus  vite?  Aujoard'liui  que 
I  les  Etats-Unis,  peuple  et  individus,  risquent 
leur  avenir  et  leur  fortune  pour  réaliser  de 
leur  mieux  les  vomix  que  bien  des  pens  for- 
maient hier  encore,  ceux-ci  font  mine  de 
vouloir  les  oublier.  Tel  qui  faisait  un  crime 
&  TÂmérlquo  de  ne  pas  abolir  Tesclavage, 
triomphe  desdifiîcoltés  qui  Taésaillent  dans 
la  voie  dans  laquellt^  elle  et  entrée:  on 
trouvait  qu'elle  était  certes  assez  riche  et 
prospère  pour  s'imposer  quelques  sacrifices, 
et  soi-même,  depuis  qu'on  est  atteint  quelque 
peu,  on  n'a  plus  la  patience  de  sui)porter  sa 
part  des  douleurs.  L'abolition  de  l'esclavacre 
aux  Etats-Unis  se  présente  sous  un  tout  au- 
tre jour  depuis  qu'il  est  manifeste  qu'elle 
compromet  t  mommitanément,  les  intérêts 
dn  monde  entier. 

Amis  et  adversaires  inclinent  h  découvrir 
une  foule  de  défauts  à  cette  d  -mocratie  in- 
solente, qui  ne  les  possède  pas  seulement 
depuis  hier,  et  on  est  prêt  à  accepter  une 
solution  quelconque,  pourvu  qu'elle  soit 
I  prompte,  c'est-à-dire  qu'elle  permette  au 
rentier  de  toucher  son  prochain  dividende, 
au  négociant  et  au  fabricant  d'expédier  au 
plus  vite  les  articles  qui  encombrait  leurs 
magasins.  Evidemment  la  solidarité,  qui 
tend  toujours  plus  h  s'imposer  dans  les 
rapports  généraux  des  nations  entre  elles, 
aura  de  la  peine  à  se  faire  accepter  de  cha- 
que individu.  G^est  bien  ici  que  se  trouve  le 
dernier  château  fort  de  l'égoisme,  qui  n'est 
pas  à  la  veille  d'être  emporté.  Aussi  fut-il 
des  sorties  vigoureuses  au  moment  critique 
à  tel  point  que  les  nations  clles-mêmessem- 
Uent  oublier,  pour  un  moment,  qu'elles  sont 
so1idaires.Il  serait  aisé  de  montrer  que  ponr 
le  quart  d'heure,  en  Europe,  la  sympathie 
que  chaque  gouvernement  exprime  pour  le 
Nord  est  en  proportion  exacte  avec  les  inté- 
rêts de  ses  nationaux.  Tandis  que  la  France, 
moins  en  sonilrance,  n*a  pas  renié  ses  soi- 
timents  généreux ,  les  Anglais  sont  à  la 
veille  d'oublier  que  les  Américains  sont 
leurs  cousins.  Après  avoir  dévoré  en  silence 
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des  al&onts  autrement  graves,  depuis  ràf* 
faire  du  Trettt .  ils  grillont  d'aller  faire 
triompher  lo  Sud.  au  risque  de  coiiipromct- 
tre  tmite  celle  civilisatiou  aiiglo-s^axonue  ù 
laquelle  on  promettait  hier  encore  on  si  bel 
avenir.  Il  est  anjoiird^hoi  établi  qae  TAn- 
gletn  rc  rnmptait  ?tir  nne  tnierre  avec  le 
Nonl  et  se  j>ri'|>;irait  tMi  coii-r"(|tionce,  bien 
a  rail/  l'incuienl  du  Tm»/,  auquel  on  s'ac- 
crocde  avee  ardeur,  de  peur  d'être  obligé  de 
se  rabattre  sur  un  prétexte  moins  spécieux, 
t. os  plus  ardniî^  aholitîonnistos  Fomblout 
ne  pa*;  ^'avercevoir  qu'en  vengeant  une  in- 
jure, légère  au  fond,  ils  renient  tous  leurs 
principes  et  menacent  d*oavrlr  nne  boo- 
Telle  période  d'existence  à  cet  ef^davagc, 
cause  de  tout  le  mal.  Noos  n*avons  encore 
entendu  parler  que  tr^<!  vasmenient  de  cer- 
taines démonstrations  (ju  auraient  faito<  les 
chrétiens  anglais  pour  conjurer  la  guerre 
inoBstntenfle  qni  risqne  de  couvrir  leur 
naUon  d'opprobre.  Pent-être  y  aurait-il 
«quelque  Hiose  à  faire  pour  stimuler  leur 
zèle.  Tous  les  ans  il  arrive  sur  le  continent 
iiu  certain  progi'amme  de  réunions  de  priè- 
res &  tenir  pendant  la  seconde  semaine  de 
janvier.  Les  églises  de  nos  contrées  ac- 
ceptent docilement  ces  directions.  11  c<t 
l>rrniis  de  supposer  que  dans  le  ca<  où.  ou 
aurait  oublié  de  mettre  à  l'ordre  du  jour 
les  rapports  de  VAmériqne  et  de  1* Angle- 
terre, il  serait  aisé  de  fiÈdre  réparer  cette 
omi<~<i'in.  Fa  puis.  11  est  une  nntro  question 
déli'Mtc:  c'iiiiiiir'iit  se  fait-il  que  le  pays  qui 
semble  compter  le  plus  de  chrétiens  vivants 
dans  son  sein,  possède  an  gonvemement  qui, 
dans  le  moment  décisif  et  critique,  montre 
qne  philanthropie  est  au  nibaisV  Si  la 
monstrueuse  révolte  du  Sud  imrvenait  à  se 
constituer  définitivement,  grâce  à  l'interven- 
tion de  TAnfcleterre,  il  serait  établi  qne  les 
chrétiens  anglais,  nationaux  ou  dissidents, 
font  jtlu»  lie  bruit  (lue  de  beisneno,  «^innn 
qij'iU  t()i-iuenl  une  impercpplible  niiiHirité. 
Kn  tout  quelle  que  soit  la  nation  qu'on 
envisage,  elle  est  déddéraent  bien  ninoe  la 
ooncbe  de  Ternis  de  religion  qni  recouvre 
ce  qu'on  appelle  notre  civilisation  cl)!*'- 
tienne.  Nui  besoin  n'e^t  à  ^é{^l)ï'^Ine  indi- 
viduel de  se  livrer  aux  efforts  du  V  ésuve  eo 
toamente  poor'  la  iaire  éclater  en  mille 
pièces  et  remettre  à  nu  tontes  lesmonstmo- 
siléa  sar  le  compte  desquelles  on  aime  tantà 


se&ire  llinsion.  L'attitude  de  TAngleterre, 
dan«  en  moment,  produit  l'effet  d'un  verre 
tn  o<^is';ant  qni  lait  éclater  à  tons  les  yeux 
de  monstrueuses  convoitises,  dout  on  est 
moins  révolté  quand  on  les  éprouve  soi* 
mênu!  ù  quelque  degré.  L'œuvre  est  bien  à 
reprendre  à  nouveaux  frais.  Les  conquêtes 
faites  une  h  une  sont  les  seules  qui  comp- 
tent. Il  a  beau  faint  de  magnifiques  pro- 
messes œ  fameux  système  de  l'englobemcnt, 
au  moment  le  plus  critique,  alors  qne  If^  so- 
ciété est  en  détresse,  le  médecin  se  trouve  en 
pire  état  que  le  malade,  et  voil:i  qu'on  perd 
du  mèn  e  coup  et  le  produit  de  cette  pèche 
miraculeuse,  sur  laquelle  on  avait  compté, 
et  jusqu'aux  filets  eux-mêmes  qui  anraient 
permis  de  recommencer  à  nouveau.  Après 
tout.il  n'y  a  de  réellement  édifiant  (pie  ret 
individualisme  (pi'on  repousse  connue  dis- 
solvant, parce  qn  il  a  la  sincérité  de  ne  pas 
vonloir  élever  le  msjesteox  frontispice  d'un 
temple  grec  sur  des  murailles  eu  pisé,  po- 
sées sur  des  fondement^  ih'  sable  înonvant. 

Ce  qui  se  passe  aujoui d  hui  en  Fr.\nce 
et  surtout  à  Paris  est  eingulièreracnt  ins- 
tructif à  cet  égard.  Il  s'agit  de  renouveler 
les  conseils  presbvtéraux  de  TKglise  natio- 
nale protestante.  On  se  jn-épare  à  une  latte 
éleetoralc,  et  comme  le  gouvernement  de 
l'église  est  remis  indistinctement  entre  les 
mains  de  tous  les  protestants,  qu'ils  offrent 
on  non  des  garanties  religieuses,  on  com- 
prend qu'il  n'y  va  pas  de  peu  de  rlnive 

i  Voilà  donc  tiue  les  deux  partis,  orthodoxes 
et  libéraux,  se  sont  mis  en  campagne.  Cha- 
cun a  ses  agents  allant  sur  les,  chemins,  le 
long  des  haies,  conviant  les  pauvres,  les 

!  impotents,  le^  boiteux.  1«<  avcufïles.  afin 
de  les  contraindre  d'entrer,  non  pa**  pour 
entendre  l'Evangile,  mais  poUr  décider  où 
est  l'erreur  et  la  vérité  et  gouverner  ré- 
gi ise.  M.  de  Conindc  ne  pouvait  garder  le 
silence  dans  ce  moment  critique.  îl  a'fb>nc 
publié  une  nouvelle  brochure'  en  ()])posi- 
tion  à  un  manifeste  de  Vuvitm  dite  Ubèrak 

I  qui  patronne  des  candidats  anti-orthodoxes. 

'  HepoHU  u  la  nemnde  dreuiatre  ét  l'union  pro' 
ttsinule  Hbérale,  par  Frédéric  de  Cnninck.  aiirieti 
nc{;<)rianl,  membn  du  consi-.tiiii c  Mo  régliw  ré* 
fci  iiii  r  itii  H;)vrp,  nvfr  rf1t<'  l'pi^raptx'  :  Qn^  it-u  r 
la  sfuis  mirnt  pnsifur»  ft  memhrrs  des  conneih 
d'une  église  qm  en  partagenl  In  croffaueeê  essen- 
tielle* tt  dktinetivei.  {Di9eipli»e  ét  loute  igliM,) 


* 
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A  en  croire  llioiiorftlile  membre  dm  oonsû- 

tolro  du  Havre,  les  élections  prochaines 
serniont  de  la  plus  haute  importance,  puis- 
que les  élus  seraient  appelés  à  nommer  i\ 
leur  tour  les  députés  à  un  synode  général 
chargé  de  réorganiser  Téglise;  el  laposi- 
tion  serait  singulièrement  critique ,  parce 
qno  Ip*?  résultats  mnt  fort  incertains.  «  Si 
les  électeurs,  dit  M.  de  Coninck,  écoutaient 
les  pernicieases  suggestions  de  Y  union  pro- 
testante  Ubiràle  et  maintenaient  dans  les 
conseils  presbytéraux  îos  oinnions  religieu- 
ses les  plus  inconcili'ihlfs,  ils  ne  feraienl  que 
provoquer  ou  entretenir  une  lutte  ardente 
et  donner  un  grand  et  fâcheux  éclat  à  une 
inévitable  séparation......  ITest-il  pas  évi- 
dent aux  yeux  de  tous  que,  s'il  y  avait  sé- 
paration de  rEî?li«e  et  de  l'Ftut .  aucun 
membre  orthodoxe  de  l'Eglise  ue  couseuti- 
raii  à  contribuer  au  salaire  des  pasteurs 
hétérodoxes?  la  séparation  se  ferait  donc  à 
thttant  mimé  ;  et  que  penser,  dès  lors , 
d'tinr  vninn  relirpeif*e  ,  dite  église ,  qai  n'a 
d'autre  lieu  que  celui  du  budget?  » 

L'auteur  cependant  ne  croit  pas  qu'il  soit 
nécessaire  d*en  venir  à  ces  extrémités.  Si 
seulement  cette  église  composée  d'éléments 
si  hétérogènes  réus^iis'^ait  à  se  donner  des 
organes  orthodoxes,  tout  pourrait  s'arran- 
ger! Il  y  a  aujourd'hui  Uea  de  réviser  la 
confession  de  fbi  et  la  discipline;  mais,  sui- 
vant la  constitution  de  Féglise,  c'est  h  un 
stfiwdf  (jfnn-ul  (]ue  foin  doit  Ctre  laissé, 
et  quand  le  synode  aura  redonné  vie  et  au- 
torité à  tout  ce  qu'il  y  a  de  fondamental 
dans  la  foi  et  dans  la  discipline  de  TégUse, 
il  faudi  n  bien  que  les  pasteurs  do  la  nou- 
velle ('oole  renonrent  h.  m%ç\%r\CY  l't  à 
prêcher  quoi  que  ce  soit  de  contraire  à,  cette 
foi;  toute  liberté  leur  étant  laissée  pour 
fonder  lenr  EgUtt  de  Vmenir. 

Quand  on  se  rappelle  l'histoire  de  ces 
vingf  dernières  années  el  qu'on  voit  ce  ([m 
se  ])asse  eneore  aujourd'hui,  il  est  difticile 
d'avoir  foi  dans  les  généreuses  illusions  de 
M.  de  Coninck  qui  espère  voir  sortir  un 
synode  général  homogène  d'éléments  aussi 
hétérogènes  que  l'Eglise  actuelle  qu'il  non*; 
décrit  lui-niêine  sons  les  plus  tristes  cou- 
leurs. Ainsi,  ceux  qui  pensent  comme  lui 
sont  on  bien  peu  d*acconl  ou  bien  peu  nom- 
iHrenx,  à  en  juger  par  un  fait  récent.  Le 
conseil  presbytéral  de  Paris,  contre  lequel 


I  sont  sartont  dirigés  les  efforts  de  Vunion 

protestante  libérale,  a  crn  devoir  ré[)ondre 
ofhciellement  aux  attaques  de  cette  der- 
nière. Voici  l'étrange  passage  que  nous  li- 
sons dans  sette  défense  d'nne  autorité  cen- 
sée orthodoxe  : 

«  Le  presbytère  reste,  dit-il,  fidèle  dans 
ses  principes  comme  dans  ses  acte*',  à  la 
liberté,  telle  que  l'a  comprise  et  pratiquée 
le  protestantisme  dans  tons  les  temps.  Sur 
ce  point  il  en  appeUe  aux  faits;  qne  les  fi- 
dèles regardent  h  la  composition  dtl  corps 
*  pnstoral;  qu'ils  se  rappellent  qucleConsis- 
j  toire  a  maintenu  dans  ses  fonctions  depuis 
plus  de  vingt  ans,  et  défendu  même  devant 
te  gouvernement  Ton  des  pasteurs  de  Tp- 
pinion  libérale  que  sa  santé  avait  mis  hors 
d'état  de  remplir  le^  fonctions  de  son  mi- 
nistère; qu'ils  se  souviennent  des  prédica- 
tions prononcées  dans  nos  chaires,  et  qu'ils 
disent  si  les  oonducteors  responsables  de 
l'église  ont  manqué  de  tolérance.  » 

Voilà  donc  qu'une  autorité  censée  (ortho- 
doxe se  fait  gloire  d'avoir  maintenu  cette 
politique  de  bascule  à  laquelle  M.  de  Co- 
ninck se  flatte  que  le  synode  mettrait  un 
terme.  Si  le  presbytère  le  plus  attaqué  par 
Viinim  libérale  tient  ce  langage,  qne  fautril 
penser  des  autres? 

Ce  n'est  guère  que  quand  ces  lignes  se- 
ront déjà  entre  les  mains  du  lecteur  qu'on 
pourra  savoir  si  le  conflit  anglo-américain 
qui  préoccupe  tont  le  monde,  aura  abouti 
à  une  rupture  définitive.  Jusqu'à  présent, 
malgré  quelques  apparences  contraires  dont 
on  a  exagéré  la  portée.  les  Américains  ont 
fait  preuve  d'une  modération  sur  laquelle 
on  ne  pouvait  p;nf  re  compter  et  qui  ne 
s'explique  pas  uniquement  par  leurs  bons 
sentiments.  Nous  lisons  par  exemple  dans 
Vlndépeitdanl  de  Kew-Tork  les  paroles  sui- 
vantes :  «  Si  an  milieu  du  conflit  d'autori- 
tés et  de  précédents  se  rapportant  à  l'af- 
faire du  Trcnt.  il  e'-t  permis  d'avoir  un 
doute  raisumable  sur  la  conforuùté  de  l'acte 
du  capitaine  Wilkes  avec  le  droit  des  gens, 
que  notre  ambassadeur  soit  autorisé  à  sou- 
mettre le  cas  à  l'arbitrage  d'une  jmissance 
amie,  el  <iue  chaque  partie  prenne  ;\  l'a- 
vance rengagement  de  se  soumettre  à  la 
dédsion.  Montrons  que  nous  sommes  phis 
désireux  de  ftire  ce  qui  est  juste  que  de 
nous  assurer  certains  avantages.  U  Huit 
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convaincre  le  monde  civilisé  qnc  le  temps 
(les  expéditions  contre  Tuba  et  l'Amérique 
ceutrale  est  bien  décidénicut  passé»..  »  Ce 
qoi  donne  une  Tsleur  poUicalière  à  ce  lan- 
gage, qui  est  c^aî  de  tontes  les  personnes 
inod<'TÛf>.  c'est  que  ces  lirme-;  ont  été  écri- 
tes par  lin  hoiiinie  qui  depuis  des  années 
pas&e  pour  uii  deâ  abolttionuistes  les  plus 
fiuatiques,  M.  Greeley,  rédacteur  de  la 
Tribune  de  New-York. 

En  griiûral,  les  abolitionnistes  de  la  veille 
sont  i)iutùt  patients  et  niudcrés;  ce  trc^t 
que  dans  les  rangs  de  ceux  du  lendemain 
qu'on  tronye  les  ardents  a?oeRts  des  nesu- 
rea  extrêmes.  Ainsi  tout  dernièrement  des 
hommes  politiques,  ayant  convoqué  une 
réunion  d'adversaires  de  l'esclavage  pour 
^  concerter  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  taire, 
on  a  TU  se  prononcer  ponr  la  inodéraUoa 
plusieurs  chefe  abolitionnistes  qui  ont  souf- 
fert dans  leurs  biens  et  dans  leurs  person- 
nes, depuis  trente  ans  qu'ils  plaident  la 
cause  de  la  liberté  des  noirs.  Il  semble 
qu'ayant  le  sentiment  de  t«nclier  an  terme 
de  leurs  désirs,  ils  craignent  de  voir  leur 
triomphe  tout  à  coup  compromis  par  quel- 
que mesure  intempestive.  Il  est  certain,  par 
exemple,  que  si  le  gouvernement  iédérai 
prenait  quelque  mesure  énergique,  dépas- 
sant ce  que  peut  supporter  Topinion  publi- 
que du  Nord,  il  en  résulterait  une  réaction 
et  peut-être  une  division  du  parti  de  la  li- 
berté qui  pourrait  mettre  en  perte  le  ré- 
sultat définitif  et  aboutir  encore  à  quelque 
compromis  scandaleux. 

C'fôt  dans  ce  sentiment  que  legonveme- 
meut  de  Lincoln  s'étudie  h  ne  devancer  en 
rien  Topinion  publicjiu'.  Il  en  ré<:nlte  de  fâ- 
cbeu&eâ  divisions  dans  le  miniblére ,  parce 
qu'on  n'est  pas  d^aocord  quand  il  s*agit  d*in- 
tetpréter  la  pendre  du  peuple,  ce  qoi  pro- 
voque des  tiraillements  et  des  tâtonnements 
dans  Ifs  riïnirs  des  amis  de  la  liberté.  On 
vient  ccpeudaia  d'interdire  aux  soldats  de 
ramener  des  eadaTes  fugitifs;  il  s'agit  d'un 
projet  d'émandpation  générale  avec  in- 
demnité aux  citoyens  fidèles  ;  le  ministre 
des  atTairoN  étrangères  vient  d'accorder  un 
passeport  à  uu  nègre  en  qualité  de  citoyen 
américain,  chose  si  simple  qui  ne  s*était 
peurtiot  jamais  vua  Enfin,  antre  nou- 
veauté, il  g'est  trouvé  un  jury  et  une  cour 
fédérale  ponr  condamner  À  mort  un  capi- 


taine convaincu  d'avoir  fait  la  traite  des 
nègres.  Jusqu'il  présent  la  loi  était  demeu- 
rée une  lettre  morte. 

Quelle  que  soit  Tissue  du  conflit  arec 
l'Angleterre ,  il  aura  rendu  un  grand  ser- 
vice an  ]>:irti  de  lu  liberté,  en  le  fortifiant 
et  en  l'unissant.  Au  cas  où  In  tiuerre  écla- 
terait, il  est  évident  qu'il  n'y  aurait  de  res- 
source pour  le  Nord  que  daiis  le  déchatne- 
meut  d'une  insurrection  servile  pour  tenir 
eu  échec  l'ennemi  intérieur  in'ndant  qu'on 
résisterait  h  celui  qui  lui  porterait  sei'ours. 
Mais,  même  quand  la  lutte  n'éclaterait  pas, 
le  mauvais  vonloir  de  TAngleterre  est  asses 
manifeste  ponr  faire  sentir  au  Nord  qu'elle 
ne  fl'niande  pas  mieux  qne  de  profiter  du 
moindre  prétexte  pour  obtenir  du  coton. 
Raison  de  plus  pour  pousser  l'opinion  pu- 
blique dans  le  sens  d'âne  abolition  immé- 
diate, comme  unique  moyen  d*en  finir  avec 
les  embarras  qui  j^envent  surgir  de  tontes 
parts.  Déjà  avant  l'incident  du  Trent,  tous 
les  renseignements  venant  d'Amérique  s'ac- 
corddent  à  reconnaître  que  la  caose  de 
rabolitionismefiusait  journellement  des  pas 
de  géant. 

Le  Sud,  beaucoup  plus  malade  qu'il  ne 
veut  le  faire  voir,  laisse  pourtant  échapper, 
de  temps  à  antre,  des  cris  de  désespoir  (^ni 
manifestent  ses  vrais  smtimaits.  L*e$pé- 

rance  d'une  guerre  du  Nord  avec  l'Angle- 
terre lui  apparaît  comme  la  dernière  plan- 
che de  salut.  Eu  voyant  l'heure  suprême 
approcher,  les  partisans  de  l'esclavage  ont 
recours  à  des  apolof^es  qui  montrent  évi- 
demment que  la  raison  et  la  conscience  ne 
sont  pln^:  écoutées.  On  en  jugera  par  le  pas- 
sage suivant  d  un  sermon  en  faveur  de  l  ins- 
tilutiou  patriarcale. 

«  Le  premier  argument,  dit  M.  Palmer, 
est  le  principe  de  la  comervaikm  pertûn- 
nelle  Ai-je  besoin  de  montrer  m'i^  ^"^^  in- 
térêts matériels  reposent  sur  le  système  de 
l'esclavage  V  —  Le  second  argument  est  no- 
ire dewnr  mten  les  eselave»  ewe-ménm. 
Tous  les  traits  de  leur  caractère  les  ren- 
dent propres  à  la  dépendance  et  à  la  servi- 
tude ;  ils  sont,  en  vertu  de  leur  nature  ,  la 
plus  affectionnée  et  la  plus  loyale  de  toutes 
les  races  qui  sont  sons  le  soleil ,  mais  ils 
sont  aussi  celle  où  l'on  sait  le  moins  s'aider 
soi-même.  La  liberté  serait  leur  ruine. — 
Le  troisième  argument  est  notre  dewir  m- 
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ver$  If  monde  M'ri7iV;  noua  lui  envoyons 

nntro  «snrrf*,  noii^hiî  onvoyons  notre  coton. 
Le  comiiit  n  t'.  qui  a  bâti  avec  ses  trésor- 
ier raagnitiquf^s  cités  et  les  ^»alais  de  mar- 
bre derAnglelerrc  et  de  PAmèriqoe,  repose 
lî»  gfAnde  partie  sur  les  productions  de  no- 
tre sol.  recueillies  par  les  mnins  des  noirs. 
—  Kiitin.  dnTi«  c^tte  prandr  lutte,  mnis  dé- 
(etiduii.'i  la  rnmt'  de  Vwu  vt  de  la  religion. 
LVsprit  qai  demande  ràbolition  de  Tescla- 
vflffe  est,  on  ne  peat  le  nier,  athn\  \,c  dé- 
mon qui  'Meva  son  trône  «nr  la  frnillofine, 
aux  jonr^î  de  Robespierre  et  de  Marat,  vit 
encore  pour  commettre  d'autres  horreurs. 
Il  nous  a  clioïsM  pour  victinie!^  et  ràbolition 
de  TesclaTOge  est  son  bat.  * 

Ces  folies  oblifîent  les  plus  ardents  con- 
scrvateur*.  dîins  le  Nord,  h  rompre  avec  ces 
amis  ci#mpromettants.  Ainsi  le  Netv-Ynrk 
Obarrer,  ce  fidèle  aîténmievr  de  Tescla- 
yagC)  vent  bien  reconnnitrc  anjourd'lmi 
qu'il  doit  être  aboli.  Le  Sud  n'a  plu'-  d'auxi- 
liaires  avoués  dans  le  Nord  que  parmi  les 
catholiques.  L'organe  de  l'archevêque  Hu- 
ghes de  New-York  avait  déjà  mis,  il  y  a 
quelques  mois,  toute  lactation  actuelle 
sur  le  compto  dr  rortains  •sccfnirc'^  qui.  mal- 
gré la  séparation  do  TEglist' et  de  TKtat, 
avaient  trouvé  moyen  de  passionner  la  na- 
tion an  sujet  d*ane  question  morale  ,  et  so- 
ciale que  les  hommes  pratiques,  apparte  - 
nant il  la  politique  nn  î.u  commerce,  se  fus- 
sent bien  irnrd<-s  de  soulever.  Tout  doruiè- 
rement  encore  le  même  journal  faisait  une 
sortie  contre  la  clique  abolitionniste  et  en 
faveur  de  Tesclavage.  Tandis  que  le  Monde, 
le  ci-devant  Univers,  la  reproduisait  avec 
approbation,  tous  les  journaux  évangéli- 
ques  ou  incrédules  ne  cessent  de  faire  des 
voHix  ponr  le  triomphe  de  la  liberté.  H  de* 
vi.  nt  donc  tons  les  jours  plus  manifeste  que 
la  lutte  actuelle  a  été  provoquée  par  imi- 
ritnni«mo  du  Nord  contre  le  paganisme  du 
Sud,  Quelles  que  puissent  être  ces  vicissi- 
tudes, c*est  là  une  précieuse 'garantie  de 
vi«  tolru  pour  la  cause  du  Nord,  qui  estceUe 
du  christianisme  et  de  l'humanité. 


Goar»  de  Mil.  Bungener  et  Angiuk 
gvetiii  B08t. 

M.  le  ministre  BuRCCiiKa  donnera  cet  Mverâ 

Genève  et  à  Lau^nn**  »»n  «-ours  *ur  Ctttvin,  sa  u/r, 
son  cRUvre  et  «rs  écrits.  M.  Bungener  est  trop  connu 
fMinni  nous  pour  qu'il  soit  néenuire  de  faire  va- 
j  Inir  «rs  titres.  îiow^  «r»vnn^ qu'il  s'psî  il('[nii"*  lonp- 
I  temps  occupé  du  vaste  et  inlércssunl  sujet  qu'il 
I  offre  maintenaDt  à  notre  étude ,  et  nou»  n«  doo- 
j  tons  pat  qu'il  ne  trouve  dans  les  t\cn\  villes  favo- 
risées de  ce  cours  important  un  public  nombreux 
cl  sympathique. 
I  M.  le  miniMre  Au|;ttslin  BeiST  annonce  aussi 
pour  «1  t  hivf  i  lin  roiirs  public  sur  les  origiiti'S  ft 
la  création  <iu  monde.  On  sait  combien  le  récit  de 
Moïse  a  prêté  le  flanc  i  la  critique  des  premiers 
géologues  ;  on  sait  aussi  contbirn  les  dernii'res 
dicouverle»  de  la  science  ont  fait  justice  île  criti- 
ques trop  hâtives  et  trop  absolues.  Mettre  aux 
prises  Nofw  et  ta  géolo^e  n'est  pas  plus  saK»  que 
vouloir,  dès  à  présent,  le»  conrilicrdr  tms  points* 
Ce  que  les  savants  et  les  chrétiens  ont  do  mieux  à 
Taire,  c'est  d'étudier  les  uns  et  In  antres  les  deux 
beaux  livres  de  la  Nuture  et  de  la  Ret  i'ltitiont  sans 
trop  >'ocL  iiper  de  rcsscmbtaiires  ou  de  divergeancc» 
que  les  découverte:»  du  lendemain  peuvent  chaque 
jour  venir  mettre  A  néant.  Le  champ  est  vaste.  et« 
soit  line  l'on  cuiisiiino  le  système  de  I/i  Phic^  ou 
le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  on  comprend 
tout  ce  qu'une  étude  de  ce  genre  doit  offrir  d'in- 
térêt. 

La  première  crf'.ilion  suivie  rruri  i  Ii.io^  p,»rtiil; 
la  crc  Uion  nouvelle  de  la  terre  et  du  système  au- 
quel elle  appartient;  les  six  jonrs  ou  époques  du 
récit  dp  Mois»»;  les  soirs,  ou  calacly<u»es  qui  le» 
séparent  ;  les  signes  auxquels  ou  peut  reconnaître 
quelques-unes  de  ces  é|n>quos  ;  l'àpe  <le  la  terre 
actuelle  depuis  l'apparition  de  rhuuiuie  :  telles 
sont  les  priiii  ipale>  qiipiti.ins  qui  feront  i'nbjrt  du 
cours  que  M.  Augustin  Biisl  se  propose  d'ouvrir 
incessamment  à  Genève  et  à  Lausanne. 

Nous  désirons  bien  vivement  que  la  cîrrons- 
lance  de  la  rencontre  simultanée  de  ce  cours 
avec  celui  de  M.  Bungener  ne  nuise  pas  trop 
aux  séances  de  l|.  Bost.  Le  sujet  qu'il  a  étudié 
en  vue  de  notre  public  religieux  e^t  nn«^i  inlérec- 
sant  et  important  que  diflicile  ;  et  nous  espérons 
que  de  nombreux  auditeurs  viendront  montrer  à 
M.  Bost  qu'il  n'a  pas  vainement  compté  sur  notre 
sélc  pour  les  études  qui  tendent  à  faire  à  la  fois 
mieux  connaître  l'Ecriture  sainte  et  les  œuvres  de 
Dieu  dam  la  nature. 
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ÉDUCATION. 

Dl  LA  V1B  DANS  LES  ÊTUDRS,  OU  EflSai  SQF 

les  moyens  d'ezciler  la  jeunesse  au 
travail  el  de  lui  inspirer  l'amour  de 
ses  devoirs ,  par  L.-F.-F.  Gaulliey. 
—  I  vol.  in-13  de  96  pages.  Paris, 
Meyroeis.  Prix  :  4  fr. 

Lt.  DÉLASSEMENT  APRKS   1.1    TUAVAIL,  OU 

Essai  sur  les  rccréalions  de  l  enfance 
et  de  la  jeunesse ,  par  le  même  au- 
teur. I  vol.  in-IS.  Paris,  Meyrueis. 
Prix  :  4  fr. 

C's  iî<^u\  onvnpp'^  ri»-  M.  Tiuilln'y, 
ijiioi(|iie  peu  OU'udus,  embrasscnl  loule 
la  vie  de  Tenfance;  et  comme  celte  vie 
oVst  pas,  dans  ses  mobiles  d'action^ 
essenliellement  différente  de  celle  de 
rhomme,  on  pent  dire  qa'ïls  sont  à  la 
luis  on  traité  d*édncation  el  on  traité  de 
morale  :  c'est,  sous  une  forme  élégante 

populaire,  le  rêsnnx'  des  idées  de  Pan- 
ipursnr  ces  sujcls  iriiportnnls.  Toutefois, 
par  s<i  fi;iiure  nit^me,  le  premier  de  ces 
ouvr.igi's,  La  Vw  dans  les  il  iules ,  Vem- 
porle  de  beaucoup  sur  le  second,  Le  Dé- 
Imemma  aprH  U  traraîL 

Dans  ce  dernier,  Paateur  montre  la 
nécessité  des  récréations»  afin  de  conser- 
ver et  d'augmenter  les  forces  de  l*esprit 
el  du  corps:  il  expose  les  principes  sur 
1.1  martirm  de  les  choisir  el  de  les  diri- 
ger, pour  les  f.iire  concourir  au  bul  de 
Téducaiion;  enliu  il  entre  dans  le  détail 
des  récréations  elles-mômes,  donnant 
des  directions  très  ntiles  am  parents  et 
aux  institaleors. 

Ce  petit  livre  est  nne  lectore  des  pins 

V 


agréables,  el  l'on  sont  que  M.  Gaulbey 
Ta  écrit  avec  bonlieui  .  «  Au  souvénir 
des  récréations  de  Tenfance  et  de  la  jeu- 
nesse, dit-il,  les  pins  radieases  images 
viennent  passer  devant  nos  yeux  et 
épanouir  notre  cceor.  »  Cependant  son 
sujet  grandit  à  ses  yeux  par  la  pensée  que 
l'enfant  qui  a  été  Tobjel  d'une  grande 
bienveillance  sera  plus  tard,  selon  toute 
apparence,  un  père  tendre,  un  bon  ami, 
un  citoyen  paisible  et  dévoué. 

Mais  si  H.  Gautbey  aime  les  récréa-  * 
tiens,  il  n^aime  pas  les  punitions.  «  A 
peine  ce  mot  est4l  prononcé,  dit-il,  que 
de  lugubres  images  viennent  attrister 
notre  esprit.  »  Ce  sujet  s'offre  à  lui  sous 
un  jour  sombre,  et  il  ne  Paborde  qu'avec 
répugnance.  Du  reste,  il  n'y  était  pas 
obligé  dans  l'ouvrage  dont  nous  parions, 
et  s'il  le  fait ,  ce  n'est  qu'en  passant  et 
comme  par  contraste.  11  parle  même  des 
punitions  aussi  peu  que  possible  dans 
Tautre  ouvrage  qui  va  nous  occuper,  et 
rarement  il  les  recommande. 

Iai  Vie  ihms  lf<  dmles ,  qui  a  paru  en 
ISOU,  a  déjà  eu,  en  France  et  ailleurs, 
un  succès  que  le  nom  de  l'auteur  et  l'im- 
portance du  sujet  jusiilienl  également. 
Ce  sujet  est  même  plus  vaste  que  le  litre 
ne  semble  Tindiquer;  aussi  M.  Gautbey 
en  sort-il  fort  souvent^  et  personne  ne 
songera  à  le  lui  reprocher,  au  contraire  : 
les  études  en  elTel  sont  un  des  principaux 
devoirs  des  enfants  ,  et  les  mobiles  de 
leur  conduite  sont  ceux  de?  hommes,  ou 
du  moins  doivent  le  devenir.  L  amour  de 
Dieu,  par  exemple,  est  un  mobile  uni- 
versel, selon  cette  bi'llc  citation  deVinet, 
qui  termine  Touvrage  :  ■  I^dée  de  Dieu 
est  la  seule  qui  enveloppe  tout  I*homme 
et  qui  développe  tout  Tbomme;  elle 

s 


Dlgitized  by  Google 


-  26  — 


est  la  snnle  qui  éclaire  et  domine  tout. 
Dieu  est,  dans  le  m»de  inUsUectuel  el 
moral,  ce  que  son  soleil  est  dans  le 
monde  physiquo.  -  --  Tel  est  en  réa- 
Hit*  lo  sujet  d<'  l  ouvrage  dont  nous  allons 
essayer  de  donner  une  idée. 

«  La  vie  de  riiommr,  dit  rautenr,  r«'- 
sidt'  d;ms  une  force  iuLcrifurL- ,  (jui  se 
manilesieen  sens  divers  el  par  plusieurs 
genres  d'effets.  La  nature  intime  de  celle 
force  nous  est  inconnue.  Seolement  noos 
sommes  obligés  d*admettre  qu'elle  a  une 
source  divine  el  qu'elle  est  étrangère  à 
la  matière.  >  Celle  force,  c'est  Tî^me  -^pi- 
liiiirlie  de  l'homme,  principe  de  toute 
Taclivité  qui  est  en  lui. 

Mais  IVspri!  qui  est  la  cause  de  notre 
artivilt',  ii  ses  momeiils  d'.iliattemenl  el 
de  défaillnncc  Ce  phénomène  se  remar- 
que dans  tous  les  âges,  mais  surtout  dans 
l'enfance  et  dans  la  jeunesse.  «  L^homme 
a  donc  besoin  â*un  soutien,  d^un  aiguil- 
lon, qui  l*arrache  à  son  abattement  ou 
qui  le  prévienne.  Ce  rùie  appartient  aux 
excitan$K, 

La  nécessité  des  excitants  étanl  ainsi 
démontrée,  l'auteur  donne  des  règles  gé-  | 
nérales  sur  la  manière  de  les  employer;  \ 
puis  il  les  passe  en  revue  en  appréciant 
la  valeur  de  chacun  d'eux.  Ces  excitants 
sont:  la  forer,  la  craude,  riutèrtH,  l'a- 
mour des  plaisim  et  des  réeon^pensex^  Vé" 
mutaiion^  fexemple,  les  jpréetptcs,  le$ 
ehamês  de  Pétude,  l^amnr  du  maître,  les 
amis  et  les  camarades,  Camottr  filial.  Va- 
mour  de  Dieu  et  du  devoir. 

Le  passage  suivant  nous  paraît  résu- 
mer les  principes  de  .M.  Gaulhey  dans 
Tappréciation  de  ces  divers  mobiles  : 

«  Un  excitant  qui  produit,  il  est  vrai, 
raction,  mais  par  rintermédiaire  de  la  ^rrr,- 
tminte  et  de  la  violence,  n'élève  pn?  I  hun  1 1 1  m 
ne  l'eauoblit  pas;  il  se  borne  à  agir  âur  iui 
comme  sar  une  madime.  Or,  la  vraie  édo* 
cation  doit  vivifier  le  cœur  et  amener  le 
jeune  homme  à  s'attacher  au  bien  par  une 
libre  déterminaiion.  «  To»  peuple  sera  m 


-  peuple  (If  honiie  rol'mté,  est-il  dit  dans  la 
»  Parole  sainte.  »  (Pag.  22.) 

Quelques  citallons  sont  encore  néce.s- 
saires  pour  faire  connaître  le?  principa- 
les idées  de  M.  Caulhey  ;  nous  regrettons 
même  que  les  l)ornes  de  cet  article  no 
nous  permettent  pas  d'en  faire  davantage. 

Kii  parlant  de  la  crainte,  Tauteur  dit, 
page  27  : 

«  Ou  doit  envisager  ce  genre  d'excitants 
comme  pouvant  rendre  des  services,  mais 

il  faut  se  garder  d'en  faire  le  fondement  de 
la  discipline.  Par  la  cruiiUe.  on  forme  des 
Ames  basses  et  grossières;  par  l'amour,  on 
crée  ractivitc  joyeuse  et  les  hommes  de 
bonne  volonté.  N'employons  la  rigueur  que 
fort  rarement,  dans  les  occasions  graves  et 
i\  défont  de  tout  autre  moyen  de  corriger.  » 

Sur  rémulatioo,  page  45  : 

«  Anssi  longtemps  que  Pémnbition  n^eat 

qu'une  ardeur  commanicative,  qui  n'exclut 
ni  l'amitié,  ni  la  confraternité  entre  les  élè- 
ve?, on  doit  l  envisager  comme  un  mobile 
naturel ,  inhérent  à  notre  constitution , 
comme  être  distinct,  et  ne  pouvant  être  en- 
tièrement exclu  d'une  éducation  collective. 
^Tais  dès  qu'on  voit  hi  Jalousie,  l'orgueil,  le 
grossier  intérêt  personnel  et  ranimosité  s'y 
mêler,  l'émulation  devient  immorale  et  l'on 
ne  saurait  assez  la  combattre.  » 

Celle  manière  large  d'appréciation  se 
retrouve  dans  ce  que  l'auteur  dit  de 
Vintérét,  de  Pamour  des  pUiisirs  et  des 
récompenses,  el  ailleurs.* 

Nous  supprimons  avec  regret  plusieurs 
citations  que  nous  avions  notées  sur  les 
Charwes  de  Vi'lnde,  où  l'on  Iroiiv^^  un 
résumé  des  rèLjles  de  renseignement; 
sur  r>lmoMr//M  nmitrc,  où  l'antenr  mon- 
tre la  nécessité  du  lieu  conimnn  de  Taf- 
feclion  entre  les  maîtres  el  les  élèves  ; 
nous  passons  de  même  les  articles  snl- 
I  vants,  pour  arriver  à  celui  qui  est  le  plus 
important  de  l'ouvrage  :  Vamotirdehien 
et  du  devoir.  M.  Gaulhey  montre  que  ce 
mobile  dmn  ne  nous  quitte  jnmnis  et  que 
c'est  à  la  fois  le  plus  pur  el  le  plus  nif}  - 
gtque;  puis,  après  avoir  cité  quelques 
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ftiits  tnléressants,  il  ajonte  que,  pour  que 
letmofei»  emploTés  par  le  mattre  soient 

accompagnés  d'un  succès  rëel  et  solide, 
il  fjui  ({u'ih  soient  vivifiés  par  la  prière; 
enlin  il  concînl  en  disant  : 

'  QuaiiU  Uieu,  liiiépuisable  mot,  u  étv 
prODODcé,  quand  il  a  été  montré  comuic  la 
source  de  font  eonrage,  de  tonte  force,  de 
tout  bien,  quand  son  amour  est  signalé 
comme  le  flambeau  qui  doit  illuminer  notre 
vie  et  la  rendre  vraiment  heureuse,  tout  le 
reste  pâlit  et  semble  s'effacer.  » 

Cette  œu?re  remarquable  de  Bf.  Gau- 
Ibey  pourrait  faire  Tobjet  d*an  grand 
nombre  d^observaiions;  nous  noQs  bor- 
nerons toulerois  à  quelques-unes  des  plus 
importnnles.  Nous  les  ferons  avec  toute 
r.ilT-'i  li()n  t'i  tout  h'  n'-i(tt'cl  que  nous 
avons  pour  l'iiomiiit:  dunt  la  \ie  a  été 
cousacrée  avec  dévoueuicnlel  avec  amour 
à  la  belle  tâche  de  Tédocalion. 

D*aillear8,  si  nous  différons  de  lui  en 
quelques  points»  nous  nous  rapprochons 
i  la  base  ;  car,  comme  lui,  nous  cher- 
clions  la  vf^rité  dans  TEvangile,  qninons 
d<»nne  l'essenli^l  en  éducation  comme  en 
t'oint  |p  reste.  Le  passage  cité  par  M.  r.aii- 
lliév,  page  30,  eu  est  nne  preuv»-  :  ^  Pè- 
rt$,  n'aigrisae^  imul  t  us  en/anls ,  imis 
életez-les  sous  te  âisc^Une  et  dans  la 
erainle  du  Seigneur*,  *  Ce  passage, 
en  effets  qai  renferme  les  règles  fon- 
da mcniales  de  Péducation,  est  un  exem- 
ple de  la  vérité  de  cette  belle  pensée 
<!p  Vinel  :  L'Evangile,  sans  balan- 
ct  r,  rncl  ou  préserice  les  vérités  con- 
iradicloires,  et  les  toncilir  (mi  les  ab- 
sorbant dans  une  plus  haute  vérilé.  » 
Si  nous  devions  prendre  un  texte 
pour  ce  que  nous  voulons  dire  à  propos 
de  Pou v rage  de  H.  Gauthey,  nous  n'en 
chercherions  pas  un  autre  ;  car  nous 
nous  proposons  surtout  de  montrer  que 
rédiu;ti!OM  rrpo>t'  essentiellement  sur 
ces  trois  mobiles  :  erainle  de  Dieu,  aiHour, 
ohéismuce. 

*  tçMê,  VI,  4, 


M.  Gauthey  suppose  que  Pâme,  duu(  »■ 
ordinairement  d*nne  activité  spontanée, 
est  quelquefois  dans  un  état  d*inertie 
dont  elle  a  besoin  d\Hre  tirée  par  ceqn^il 

appelle  les  excitants.  Ces  excitants  ont 
»'lé  indiqués  plus  haut.  Sans  doute  M. 
Gauthey  ne  les  apprécie  pas  tous  à  la 
mémo  valeur,  et  il  met  Vamoiir  de  IHeu 
et  du  devoir  bien  au-dessus  de  tons  les 
autres;  mais  nous  aurions  voulu  de  plus 
que  les  mobiles  essentiels,  nécessaires, 
qui  sont  le  fondement  de  la  vie  morale, 
formassent  une  classe  à  part.  N'est-ce  là 
qu'une  question  déforme?  cVst  possible  ; 
cependant  elle  nous  paraît  avoir  son  im- 
portance. Il  était  d'autant  plus  nécessaire 
de  fixer  l'esprit  sur  les  mobiles  essen- 
tiels, que  M.  Gauthey  penche  peut-être 
un  peu  trop  du  côté  de  Tindulgeuce  eu 
appréciant  les  autres.  Aussi,  malgré  tout 
ce  qu'il  dit  sur  VAmour  de  Dieu  et  du  de- 
voir, avons-nous  eu,  après  avoir  lu  et 
relu  son  livre,  le  sentiment  qu'il  nous 
manquait  un  centre  auquel  rattacher  les 
excellentes  choses  qui  y  soni  renfermérs, 
une  idée  fondamentale  pour  les  appré- 
cier. Peut-être  cette  impression  est-elle 
due  principalement  à  ce  que  VAmour  de 
Dieu  et  du  devoir  ne  venant,  selon  le 
plan  de  Pouvrage,  qu'en  dernier  lieu, 
ce  qui  est  dit  des  autres  mobiles  n'est 
pas  illuminé  par  cette  idée,  qui,  nous  en 
sommes  persuadé,  est  bien  réellement 
fondamentale  dans  Pesprit  de  M.  Gau- 
they. 

Nous  voudrions  aussi  que  les  inobde.s 
essentiels  reçussent  un  autre  nom  que 
celui  d'eo^ctteftls.  Ce  mot  produit  une 
impression  pénible,  quand  on  l'applique 
à  ces  mobiles  d'action  qui  ne  doivent  pas 
seulement  exciter  Pactivité  de  l'âme, 
mais  la  régler  et  la  diriger.  Il  semble  en 
effet  résulter  de  la  (liéorie  des  excitants 
que,  si  Paclivilt  spunlanée  de  IMme  est 
suffisante,  les  excilaïUs  sont  inutiles;  ce 
qui  ne  peut  Jamais  se  dire  des  mobiles 
essentiels  dont  nous  avons  parié.  Cela 
serait  à  peine  vrai  de  l'activité  incon- 
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scîente  de  ta  première  enfance;  mais  od 

ne  peul  radineltre,  dès  quHnterfient 
Kidéo  du  devoir,  de  l'obligation  morale 
el  consciente.  Dès  ce  moment,  dans  rt'- 
ducation  chn'tienne,  Vobéissanre  à  ta  loi  j 
de  Dieu,  la  volonlô  soumise  à  cette  loi, 
doit  devenir  le  régulateur  de  toute  acti- 
viié.  Cette  idée  absorbe  et  explique  celle 
de  conscience  et  de  sentiment  dn  devoir. 

Or  VobéissMee  a  deoK  mobiles  princi- 
paax  :  la  crainte  et  Yamonr;  ce  sont 
ceux-là  surtout  qui  nous  occuperont. 
Quant  aux  mobiles  <r(  ondairrs  ,  la  liste 
peut  en  (Mn*  plus,  ou  moins  complète, 
plus  ou  moins  exacte,  peu  importe  ;  ce 
sont  desaides^  de&excilanls,  si  Ton  veut, 
pins  ou  moins  temporaires,  plus  on  moins 
miles  00  dangereux,  dont  il  vaut  le  pins 
souvent  mieux  se  passer,  et  sar  lesquels 
on  doit  en  tout  cas  compter  fort  prn.  Il 
faut  en  excepter  toutefois  l'amour  tîli.'il 
et  Tamour  du  oïdllre,  dont  il  sera  parlé 
ci-après. 

Par  ïummtr  ou  ralïecliou,  nous  enten- 
dons un  sentiment  réel,  agissant,  pro- 
fond, pour  un  être  personnel,  réellement 
existant.  Aussi  Texpression  amour  de 

Dieu  el  du  devoir  qm  revient  souventsous 
la  plume  de  M.  Gauthey,  ainsi  que  quel- 
ques autres  semblables ,  ne  nous  parîiît 
pas  heureuse.  Lorsqu'on  voudrait  en- 
courager un  enfant  an  Itit  II,  on  lui  dirait  : 
Voyez  comme  votre  père  est  bon  pour 
vous;  aimez-le  donc  el  faites  ce  quHi 
vous  commande.  Hais  peut-on  lui  dire 
d*aimer  le  devoir  en  lui-même,  devoir 
souvent  pénible  et  contraire  à  ses  pen- 
chants naturels?  Pourquoi  donc  ces  as- 
sociations de  mots  /  Pourquoi  erabrnsser 
dans  la  ro^nn'  expression  le  Difu  tiianl 
et  ridée  abstraite  du  devoir,  qui  uest 
devoir  que  parce  que  Dieu  commande? 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  nous  vou- 
lons dire  un  mol  dn  rôle  des  parents  et 
des  maîtres. 

M.  Gauthey  insiste  avec  raison  sur  la 
nécessité  du  lien  mutuel  de  l'affection 
entre  les  enfants  et  ceux  qui  les  élèvent. 


Nous  ne  voudrions  rien  retrancher  de  ce 
qu'il  dit  sur  ce  sujet;  mais  nous  vou- 
drions insister  sur  une  idée  importante, 

qui,  «nr)«  être  étrangère  â  son  livre,  nous 
\  parait  du  moins  trop  peu  en  snillie; 
celle  jilée  est  que  les  parents  doivent  être 
pour  leurs  enfants  les  représentants  vi- 
sibles do  Dieu  invisible.  Tout  ce  que  les 
pères  et  les  mères  doivent  exiger  de  leurs 
enfants,  et  tout  ce  quMls  doivent  être 
peureux,  est  réglé  par  là.  Ils  préparent 
l'œuvre  de  Dieu,  (^esi  \h  leur  tfiche  :  tâ- 
che. Iu'l:isî  trop  rarement  remplie  ;  mais 
leur  devoir  ireii  est  pas  moins  «'videnl. 
Peu  A  peu  ,  mais  aussitôt  que  possible, 
et  à  mesure  que  le  développement  des 
enfants  le  comporte,  Tautorité  du  Dieu 
invisible  croit  dans  leur  Ame  et  celle  des 
parents  diminue,  jusqu'au  jour  où  son 
rôle  cesse.  Si  dans  ce  jour  ils  n-niettent 
leur  enfant  à  Dieu ,  leur  tâche  es(  ache- 
vée, laissant  toutefois  subsister  le  bien- 
fait des  affections  naturelles. 

Nous  voudrions  aussi  distinguer  Taf- 
fection  des  parents  de  celle  des  enfants, 
en  nous  aidant  de  ce  que  la  Bible  dit  de 
Tarnoor  de  Dieu.  —  L'amour  de  Dieu 
pour  rhomme  nous  est  représenté  sous 
rimage  de  l'amour  du  père  pour  son  en- 
fant. C'est  un  amour  de  protection,  d'au- 
torité, cl  un  amour  tout  gratuit  ;  [)ieu 
nous  aime,  parce  que  nous  sommes  ses 
créatures;  c'est  lui  qui  nous  a  aimés  le 
premier.  De  même  Tamour  que  nous  de* 
vons  avoir  pour  Dieu  est  celui  d*un  en- 
fant pour  son  père.  Cest  un  amour  par 
reconnaissance,  un  amour  dans  l'humi- 
lité, la  soumission  et  l'obéissance.  Nous 
avom  tont  fi  attendre  de  sa  bonté,  et 
nous  pouvons  avoir  la  tioucc  el  joyeuse 
assurance  qn"il  fera  tout  ce  qui  csl  l'on 
pour  nous,  même  au  jour  de  la  sévérité 
et  de  répreuve.  —  El  ce  n*est  pas  seule- 
ment rbomme  régénéré  qui  est  Tobjel 
de  Tamour  de  Dieu ,  c^est  aussi  le  mé- 
chant. Ne  fait-il  pas  luire  son  soleil  sur 
les  justes  el  sur  les  injustes?  N'élions- 
nous  pas  tous  pécheurs  quand  lia  donné 
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son  fils  poyr  noost  Et  pour  comble  d'a- 
mour, ne  noas  est-il  pas  dit  quMI  y  a  de 
)a  <bns  le  ri(>l  j\a  retour  ôo  la  brebis 
perdue?  De  mènu'  an  père,  une  mère, 
ne  cessent  pas  d'jinier  leur  eîif.uil  cou- 
pable, et  le  retour  de  reiifunt  prodigue 
est  toojoors  fété  dans  leur  cœur. 

Rm8flt]aOD8  enfin  que,  dans  le  passage 
cité.  Dieu  ne  nous  dit  pas  d*aini<«r  nos 
enfants,  mais  de  ne  pas  les  ùfgnt.  D'à- 
bord  on  petit  aimer  les  enfants  et  les  ai- 
grir. Pnij;  il  est  moins  nécessaire  de 
commander  aux  pères  d  aimer  leurs  en- 
fjiiU  :  leur  cœur  naturel  1-  s  y  porte. 
Mais  ce  n'est  pas  cette  affection  naiurelie 
qu'il  faut  surtout  dans  Téducalion.  Elle 
y  aide,  il  est  vrai;  mais  elle  est  aussi 
IMirlbis  on  obstacle,  qaand  elle  est  accom- 
pagnée de  faiblesse.  L*afrection  qui  doit 
servir ,  c'est  celle  qui  est  sanctifiée  par 
re>prit  ilr  Die\i,  el  par  robéissance  5  ses 
romniandementâ;  car  celui  qui  commande 
doit  en  même  temps  obéir 

Les  foDCtionâ  et  les  devoirs  des  insti- 
tuteurs sont  réglés  par  celles  des  pères, 
dont  iU  De  sont qae  les  suppléants.  Nous 
insistons  seulement  sor  on  point,  c*esl 
qu'eux  aussi  doifent  aimer  leurs  mau- 
vais élèves,  et  ceux-ci  doivent  connaître 
cette  afTertion  et  pouvoir  }  compter  avec 
afsurance. 

Le»  parents  el  les  malire'î  doivent  donc 
être  ouvriers  avec  Dieu  d.dis  l  œuvre  de 
Pédncation  ;  ils  doivent,  sans  aigrir  leurs 
enfiints ,  les  ële? er  dans  la  discipline  et 
dans  la  crainte;  ils  doivent  surtout  leur 
apprendre  à  aimer  leur  Père  céleste  el  h 
lui  obéir.  Nous  revenons  ainsi  aux  trois 
i(b^e>  fondameolaies:  la  craisUê,  Vamow, 

Et  d'abord  la  cratxh'.  —  M.  Gaulhey 
ne  Paime  pas  ;  il  en  dit  même  beaucoup 
de  mal:  elle  ne  peut,  selon  lui,  «  former 
^  des  ftmes  basses  et  grossières.  »  Et 
eependant  n'est-il  pas  évident  que,  dans 
unemultitode  de  passage»,  la  Bible  nous 
exhorte  >[  la  crainte  de  Dieu  ?  el  si  elle 
nous  dit  de  l'aimer»  ce  qui  n'est  pas 


moins  évident,  c'est  que  Tamouret  la 
crainte  ne  sont  pas  incompatibles. 

îl  y  a  sans  doute  deux  esp^res  de 
crainte  :  celle  (jnc  non?  n\'nr\<  pour  ceux 
qui  ne  peuvenL  que  nous  nuire;  el  celle 
que  nous  avons  pour  les  bienfaiteurs  que 
nous  aimons.  Quel  plus  grand  malheur 
en  effet  que  de  perdre  à  jamais  Taffec- 
tion  de  Celui  que  nous  devons  aimer  au- 
dessus  de  tout ,  et  de  tomber  sous  les 
coups  de  sa  justice  f  C'est  cette  dernière 
crainte  que  la  Bible  nous  dit  d'nvoirpour 
Dieu.  Loin  dï'ln'  incompatible  ;ivec  l'n- 
i  mour,  elle  ne  form»"  ;ni  contraire  avec 
lui  qu"ua  môme  sentiment  ;  el  il  est  par- 
faitement vrai  de  dire  que  l'enfant,  com- 
me l*homme,  n*aime  réellement  son  Père 
céleste  que  lorsqu'il  le  craint  et  le  vé- 
nère. Cest  en  cela  aussi  que  l'amour  de 
la  créature  diffère  de  celui  du  Créateur. 

On  sait  assez  que  rafTeclion  des  en- 
fants p,'U<'s  est  une  atTection  toute  char- 
nelle, incapable  de  dévouement  el  de  sa- 
crilice ,  el  qu'elle  n'est  commandée  que 
par  rintérêt  de  leurs  jouissances  el  de 
leur  bien-être. 

Il  est  vrai  cependant  que  la  crainte 
est  la  suite  du  péché  ;  mais  ce  sentiment, 
comme  celui  de  la  repentance,  est  aussi 
un  remède  contre  le  mal,un  point  d'appui 
pour  le  relèvement  :  il  est  donc  évident 
que  l'éducation,  qui  esl  le  commence- 
ment de  la  lutte  contre  le  péché,  doit 
considérer  ce  mobile  comme  étant  con- 
forme à  la  volonté  de  Dieu  et  à  ses  vues 
de  miséricorde  â  notre  égard.  —  Nous 
n'oublions  pas  non  plus  que  l'apôtre  St. 
Jean  dit  que  la  parfaite  charité  bannit  la 
crainte.  Mais  tant  que  nous  ne  sommes 
pas  arrivés  à  cet  amour  parfait,  qui  est 
aussi  l'obéissance  parfaite,  tant  qu'il  y  a 
en  nouh  ou  qu'il  pcul  y  avoir  de  l'inter- 
dit, tant  que  l'esprit  du  mal  n'est  pas 
complètement  vaincu ,  nous  ne  pouvons 
pas  aimer  Dieu  sans  le  craindre. 

Le  chrétien  arrive-i-il  dès  ce  monde 
à  cet  étal  de  perfection  dont  parle  St. 
Jean  ?  c'est  une  question  qui  a  été  diver- 
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sèment  résoltic  Te  »iun  Ton  peut  aflir- 
TTipr ,  tout  au  iiioins  ,  e  est  que  le  fait  est 
oxlrémeoiLMil  rare,  rare  surtout  die?,  les 
enfants.  En  tout  cas,  s'il  en  est  qui  soient 
«  parfaits  dont  la  charité  ' ,  »  la  lAcbe  de 
l'éducation  est  pour  eux  achevée.' 

Si  nous  insistons  sur  la  nécessité  de 
maintenir  le  primipe  de  la  crainte  dans 
rt'dnrntion  ,  c'est  (juMI  nous  paraît  que 
ce  mobile  important  est  trop  laissé  dans 
fombre  par  M.  Gautliey,  et  par  IVcole 
pédagogique  à  laquelle  il  appartient.  Plu- 
sieurs chrëliens  éminents  ne  nous  pa- 
raissent pas  porter  dans  cet  ordre  d'idées 
tonte  la  rigaenr  de  leurs  conTîctions  re- 
ligieuses. Cependant  c'est  tieaocoup  de 
prendre  la  Bible  pour  guide,  comme  le 
fait  M.  Oauthey,  et  nous  ne  rouhlierons 
jamais  en  parlant  de  lui  :  nous  prions 
aussi  qu'on  ne  l'onbîie  pas  dans  tout  ce 
que  nous  allons  ajouter. 

L'école  pédagogique  dont  nous  par- 
lons, se  rattache  aux  opinions  de  Mon- 
taigne» que  M.  Gauthey  cite  volontiers. 
Mais  sans  aller  si  loin,  sans  même  parler 
de  Rousseau  et  de  Pestalozzi,  nous  dirons 
que  c'est  sous  rinfluence  de  celte  école 
que  s'est  accomplie  la  réforme  scolaire 
dans  le  canton  de  Vaud,  de  1830  A  1815. 
Elle  représente  en  pédagogie  les  opinions 
du  parti  libéral  qui  gouvernait  â  cette 
époque.  Les  hommes  respectables  qui  en 
faisaient  partie,  ont  trop  méconnu  le  prin- 
cipe d'autorité,  qu'ils  regardaient  comme 
un  privilège  dont  il  vaut  mieux  ne  pas 
user,  et  non  pas  assez  comme  un  devoir 
chez  ceux  à  qui  Dieu  a  confié  le  pouver- 
nemenl  d'un  peuple.  Ils  avaient  Fespoir 
de  réaliser  un  idéal  humain  que  la  ré- 
volution est  Tenue  renverser.  Gstte  com- 
motion violente  et  douloureuse  semble 
n*avoir  rien  changé  aux  opinions  de 
M.  Gauthey.  Et  cependant  peu  de  per- 
sonnes en  ont  soulTert  plus  que  lui. 

Toutefois  nous  reconnaissons  que  celte 
école  pédagogique  a  rendu  un  grand  ser- 
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vice  ri'tlucation.  Elle  a  été  une  réaction 
très  heureuse  contre  un  système  où  la 
crainte  dominait  seule  ,  et  où  le  mobile 
de  l'amour,  plus  important  encore,  était 
méconnu.  Elle  a  rendu  aux  enfants  les 
droits  et  la  dignité  compatibles  avec  leurs 
devoirs  et  leur  faiblesse  ;  elle  a  appris 
aux  maîtres  à  s'adresser»  non-seulement 
à  leur  mémoire,  mais  aussi  h  h  ur  intel- 
li^rence  ,  A  leur  faison  et  surtout  à  leur 
Cii'ur.  .Mais  elle  nous  parait  nïire  pas 
restée  dans  toute  la  vérité  ,  en  insistant 
seulement  sur  l'idée  nouvelle  et  heu- 
reuse qu'elle  a ,  pour  ainsi  dire ,  intro- 
duite. Son  erreur  tient»  selon  noos,  de 
ce  qu'elle  ne  tient  pos  assez  comptc  de 
la  chute  de  l'homme  et  de  son  étal  de 
péché  originel.  De  \h  sa  confiance  exa- 
^^éréeen  Pefflcacité  de  l  iruvre  de  l'hom- 
me dans  l'éducation.  De  là  aussi  cette 
discipline  douce  et  molle ,  que  ceux  qui 
aiment  les  enfants  regrettent  de  ne  pou- 
voir employer  seule.  Mais,  hélas!  la 
réalité  est  là»  et  nous  ne  pouvons  la  mé- 
connaître. 

Sans  doute  le  christianisme  a  des  vé- 
rités (jui  doivent  remplir  notre  cunir  de 
joie,  de  reconnaissance  et  d'amour  ;  mais 
il  a  aussi  sa  sévérité  et  sa  rigueur.  ï.a 
mort  de  notre  Sauveur  ne  nous  dil-elle 
pas  ce  que  noua  sommes,  et  ce  que  nous 
devons  craindre ,  si  nous  négligeons  un 
si  grand  salut?  ne  nous  montre-t-elte 
pas  que  notre  obéissance  doit  aller  au 
lii'soin  jusqu'au  sacrifice,  et  que  ce  cliris- 
tirinisnip  a  don  ci,  qui  prétend  la  reniire 
toujoni^  plus  lacile,  n'est  pas  le  chris- 
tianisme dans  toute  sa  vérité? 

D'un  autre  côté,  il  est  parfaitement 
vrai  qu'on  peut  aussi  nuire  aux  enfants 
en  les  aigrissant,  en  provoquant  en  eux 
l'esprit  de  révolte  ou  d'hypocrisie;  et 
celte  manière  de  les  gdter  ne  vaut  pas 
mieux  que  l'autre.  11  est  vrai  iju'on  peut 
dégrader,  avilir  leur  Ame  en  les  soumet- 
tant f\  une  crainte  servile  et  à  la  violence, 
j  c'est-à-dire  à  une  autorité  sans  mesure, 
{  sans  affection,  sans  bienveillance  même. 
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Qa^on  se  garde  donc  bien  de  croire  que 
notis  méconnaissions  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  et  dVxcellenl  dans  ce  que  M.  Gau- 
Ihey  dit  dé  l'amour,  qui  doittUre  le  prin- 
cipal niobilé  de  IN-dncation  ,  comme  de 
la  vie:  c-^r,  quoique  nous  d<^fendions  le 
rôle  pK  [Kualoire  de  la  crainte,  nous  sa- 
¥008  qoe  ramour  seul  accomplit  la  loi 
parfaite. 

Mais  l'amour  ne  nous  dispense  pas  de 

robéis>nnce  :  il  doit ,  au  rontrnirr .  l;i 
rriidre  plus  p;irl'.iitr'  en  la  reini;wil  vo- 
lontaire, Itlirc  etjoNt'usc.  Celui  qui  obéit 
l>.<r  amour  n'ohéil  pas  moins,  il  obéit 
mieux  et  plus  complètement.  Si  donc  la 
lâche  de  rédocalion ,  comme  de  la  vie , 
pourait  s^exprimer  par  un  moi ,  ce  mot 
serait  obéissance  :  obi^issance  à  ceux  qui 
ont  autorité  sur  nous  ;  surtout  obéis- 
sance à  Dieu  ,  notre  Créateur ,  notre 
P^re.  notre  Sauveur.  Notre  lilirrté  in^^me 
Pi  notre  roîonté  ne  doivent  avoir  iTaulro 
fin  qne  de  sounietlre  libremeul  et  volon- 
tiiit-meul  toutes  nos  inclinations  à  sa  vo- 
lonté sainte.  L*orgaeil  de  rhomme  ateuglé 
parTesprit  du  mal  a  seul  pu  prétendre  à 
rindépeodance  è  l'égard  de  son  Créa- 
teur tdut-piiiasanl.  La  chute  fut  un  acte 
de  désobéissance  par  orgnril.  acte  après 
lequel  lV\i<i(^firf>  do  la  race  humaine  ne 
s'explique  pius  que  comuu^  un  etletdt!  la 
miséricorde  divine  :  le  relèvement  doit 
donc  être  Tobéissance  la  plus  complète 
dans  la  crainte  de  Dieu»  à  cause  du  pé- 
ché, dans  rhumilité  et  dans  Pamour. 

Appliquant  celte  vérité  rondameniair 
au  >ujei  spécial  du  livre  de  M  Gaulhey, 
la  Vie  dam  les  éhulcx ,  nous  dirons  que 
cVst  aussi  roliéissancf  qui  doit  tMre  le 
principal  mobile  du  travail.  U  t-sl  parelle 
que  l'enfant  applique  .ses  facultés  Tu- 
sage  qui  lui  est  prescrit.  Quels  que  soient 
les  charmes  de  Tétude,  ceux  du  plaisir 
IVmporieroot  toujours.  Le  trafaîl  est  la 
suite  (lu  péché ,  et  c'est  après  la  chute 
que  Diitu  dit  à  Adam  :  «  Tu  mangeras 
Um  pain  h  la  siipur  de  ton  visage.  » 
U  661  vrai  qu'un  mallro  Judicieux  doit 
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souvent  inspirer  plulAt  que  commander  » 
et  il  peut  le  faire  sans  danger,  lors- 
que son  autorité  est  bien  établie.  Nous 
croyons  aussi  qu'il  est  bon  d'utiliser  les 
I  rhiirmes  de  l't'lndf  :  mais  nous  ne  sau- 
j  rions  admettre  coininc  legle  générale, 
j  «  qn'on  fasse  aimer  le  devoir  en  le  reo- 
j  danl  plus  attrayant*.*  Un  travail  sans 
obéissance  peut  être  un  plaisir,  peut 
même  devenir  une  passion  ;  mais  ce  tra- 
j  vail  n'est  pas  ce  qu'il  doit  (Mre  pour  le 
(  bien  moral  de  Penfanl  confié  à  vos  soins; 
'  car  il  n'y  a  [»as  de  moralité  sans  obéis- 
sance. Il  faut  (ju'il  apprenne,  au  con- 
traire, que  Tobéissance  n'est  pas  tou- 
jours facile.  Heureux  est-il  si ,  au  jour 
de  répreuve ,  il  peut  regarder  à  des  pa- 
rents et  à  des  maîtres  qu'il  aime  et  dont 
il  est  aimé  !  Heureux  surtout,  s'il  ap- 
prend i  regarder  à  Celni  qui,  par  amour 
pour  nous,  s'est  rendu  obéissant  jusqu'il 
t  la  niort  1  Qu'à  l'exemple  de  ce  divin 
Maître,  il  apprenne  à  dire  :  «  Père,  non^ 
comme  je  le  voudrais,  mais  comme  lu  le 
veux,  t 

Aihsi,  pour  l'enfant  comme  pour  l'hom- 
me, le  véritable  amour  de  Dieu,  c'est, 

selon  la  belle  expression  de  Vinei,  •  ce- 
lui qui  se  réfléchit  dans  l'obéissance.  » 

J.  6EIIVEL. 

HISTOIRE  RELIGIEUSE. 

Etudes  sur  la  prédication  anglaiae 
au  XVIIP  aièole. 

JOHN  WESLEY. 

(DEUXIEME  ARTICLE.) 

IV 

Joliii  Wosloy,  né  an  presbytère  d'Plp- 
wortU,  en  1703,  reçut  cette  forte  éiluration 
de  la  famille  dont  les  viriles  tradition»  s'é- 
taient peu  conservées  dans  la  masse  du  peu- 
ple anglais,  mais  qui  étaient  demeurées  vi- 
vaces  au  sein  de  la  famille  de  son  père  et 
de  celle  de  sa  mère,  toutes  les  deux  de  vieille 
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roche  poritaine.  T/uii  et  rnntrc  en  effet 
f''tr\!Pnt  nés  en  dehors  de  Vé^W'^e  établie,  et 
leur  adhésion  à  cette  église,  bien  qu'elle 
semble  avoir  été  le  irait  de  convictions  sé- 
rîenaes,  était  néamoinBde  trop  fraîche  date 
pour  avoir  dt  jà  entraîné  à  sa  suite  cette 
dégradation  du  sentiment  religieux  et  ce 
formalisme  sans  vie  que  nous  avons  signa- 
lés comme  les  traits  caractéristiqoes  de  VE- 
glise  anglicane  à  ce  moment.  A  côte  de  ce 
caract^rp  ardent  et  de  ces  habitudes  mili- 
tantes que  nos  Icc  tcur<  lui  eonnai*îsent  déjà, 
le  recteur  d'Epworth  avait  de  précieuses 
qualités  et  était  animé  dn  désir  sérieui  de 
faire  du  bien ,  d'abord  an  sdn  de  sa  pa- 
roisse, ])uis  même  au  loin,  par  des  projeta 
missionnaires  qu'il  appuya  de  l  autorité  de 
son  non>  et  de  son  talent.  Non-seulement  il 
accomplissait  les  devoirs  de  son  ministère 
avec  une  rigoureuse  exactitudeet  une  fidélité 
parfois  nii  peu  fijire  et  légale,  mais  il  fut  l'un 
des  rares  chrétiens  (pii,  dès  la  tin  du  WU- 
siècle  et  les  premières  années  du  suivant , 
rêvaient  poivr  leur  patrie  llionnear  des 
grandes  entreprises  missionnaires  et  s'offH* 
rent  ponr  les  commencer.  Il  salua  avec 
sympathie  Taurore  du  réveil  nais-çant,  et, 
en  mourant,  il  put  dire,  en  posant  la  main 
SOT  la  tête  de  son  fils  Gbarles  :  «  Sojes 
fermCf  la  foi  chrétienne  revivra  sftrement 
dans  notre  pay*».  Je  ne  serai  plus  mais 
von<5  le  verrez.  -  Par  «ses  vertus  et  jîar 
son  caractère,  Samuel  VVesley  était  digne 
d*esttrcer  une  inflnoice  sérieuse  snrson  fils 
Jobn ,  et  de  servir  de  guide  h  ses  premiers 
pas.  Pour  (pli  a  étudié  de  près  la  ti-^ure  de 
Wesley,  cette  intiuenre  profonde  et  décisive 
est  un  fait  incontestable. 

Quelque  marquante  que  soit  la  trace  lais- 
sée dans  son  âme  par  son  père,  je  ne  crains 
pas  d'affirmer  que  son  développement  mo- 
ral  et  religieux  est  pins  redevable  encore  à 
la  pieuse  mbre  que  Dieu  lui  donna.  Susanne 
Wesley  semble  un  type  antique  perdu  dans 
le  XYin*  siède;  on  Ta  appelée  la  Comélie 
chrétienne,  et  assurément  peu  de  femmes 
autant  qu'elle  ont  mérité  ce  nom.  Elle  a 
hîen  le  profil  intrépide  de  la  matrone  ro- 
maine, et  les  di.K-neuf  enfants  auxquels  elle 
donna  le  jour,  en  même  temps  qu^ils  forent 
son  unique  orgueil,  elle  les  envisa^'ea  com- 
me les  germes  de  l'avenir  qu'elle  il'^vtit 
cultiver  avec  un  soin  jaloux*  Kt  quand  la 


mort  vint  moissonner  à  sa  place  dans  ce 
champ  de  ses  affections,  elle  parut  encore 
plus  grande  dans  sa  mâle  et  chrétienne 
douleur  qu'aux  jours  de  la  prospérité.  Aussi 
savante  et  aussi  pieuse  que  les  femmes  du 
XVI*  siècle,  élevées  à  la  grande  école  de  la 
Réforme,  elle  sut  ne  demeurer  étrangère  à 
aucune  des  parties  du  développement  de  ses 
deux  fils  John  et  Charles,  et  la  correspon- 
dance qu'elle  entretint  avec  eux  pendant 
leur  séjour  î\  l'université  d'Oxford  abordait 
les  «iijets  philosophiques  et  théologiques 
qui  intéressaient  les  jeunes  étudiants,  en 
même  temps  qu'elle  était  pleine  des  effa- 
sions  d'un  pieux  mysticisme  chrétien. 

Ce  fut  à  Oxford,  ou  etlet.  qu'au  sorti* 
la  cure  de  son  pi  re  où  ses  premières  anr 
s'étaient  écoulées  sous  Tinflueuce  vivitiautt 
de  ces  pieux  parents,  Wesley  alla  continuer 
sa  préparation  pour  l'oeuvre  que  Dieu  lui 
destinait  et  dont  il  ne  prév(»yait  guère  alors 
l'étendue.  Ce  fut  là  aussi  <iue .  pour  la  pre- 
mière fois,  il  commença  à  s'apercevoir  de 
la  profondeur  de  la  maladie  chronique  qui 
consumidt  l'Eglise  et  ù  lariuelle  il  devait  es- 
sayer de  porter  remède  d'une  main  coura- 
geuse. Dès  iors  pourtant,  bien  qu'âgé  de 
dix-huit  ans  à  peine ,  Wesley  était  déjà,  à 
certains  égards ,  tout  ce  qu'il  devait  être. 
Son  caractère  avait  d^à  reçu  cette  trempe 
virile  ({u'il  eut  toujours,  aussi  bien  en  pré- 
senc<'  des  railleries  de  ses  condisciples  'iiie. 
des  violences  de  ce  terrible  hou  populaire 
qu'il  allait  essayer  de  dompter.  Il  avait  ap- 
pris de  ses  parents  la  notion  du  devoir,  en- 
tendue :\  la  manière  des  puritains,  c'est-à- 
dire,  sans  atténuations  et  sans  hésitations; 
leur  exemple  avait  plus  encore  agi  sur  son 
âme  que  leurs  préceptes. 

Comme  je  viens  de  le  dire,  Oxford  de- 
vait être  toute  une  révélation  pour  Wesley. 
La  corruption  ot  l'impiété  qu'il  avait  vues 
dans  le  Lincoln>^hire  lui  avaient  appris  à 
sonder  les  plaies  des  classes  populaires  de 
son  pays;  il  lui  restait  à  savoir  à  quel  de- 
gré de  décadence  était  tombé  le  clergé; 
l'université  allait  le  lui  apprendre.  Lh .  en 
effet,  s'étalaient  avec  moins  de  décence  et 
plus  de  cynisme  len  plaies  qui  rongeaient  le 
corps  pastoral  et  que  nous  avons  rapide- 
ment décrites  plus  haut  Les  étudiants  ne 
se  faisaient  aucun  scrupule  d'afficher  hau- 
tement l'impiété,  et  bon  nombre  même  te- 
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Btieiit  nne  conduite  désordonnés.  De  fré- 
quentaient plus  encore  les  tavernes  et  les 
mauvais  lieux  que  les  auditoires  de  théolo- 
gie ,  et  ils  se  mêlaient  à  tous  les  troubles 
et  à  toutes  les  émeutes,  an  point  d*ètre  re- 
doQtables  ponr  raotorité  même. 

On  s'imagine  sans  peine  combien  Wesley 
dut  îî»"  «sentir  dt'»]  nyo  nn  milieu  de  cette 
moUituile  de  jeunes  étourdis  ne  rêvant  que 
plaisirs  et  scandales;  son  éducation  austère 
ravait  pen  préparé  à  ce  qu'il  avait  sons  les 
yeax.  Un  immense  étonnement,  pnis  une 
immenep  souffrance  remplirent  son  .Ime.  nn 
contact  de  cette  dégradation  qu'il  n'avait 
pas  prévue.  Heureusement  qu'il  avait  ap- 
>:s  et  de  son  pére  et  de  sa  mère  à  ne  ja- 
s  eéder.  Cette  éducation  de  famille  8*é" 

•t  bornée,  il  est  vrai,  au  point  de  vue 
relifrienx,  à  développer  en  Ini  des  bef?oins 
et  des  aspirations,  mais  elle  avait  créé 
dans  son  earaetére  nne  prodigieuse  force 
de  résistance  qui.  d'abord  opiniiUre  dans  sa 
passivité,  allait  devenir  opiniâtre  dans  son 
activité.  Ktre  seul  contre  tous  aurait  pn 
efi^aycr  une  âniô  moins  forte;  pour  lui,  il 
accepta  cette  position,  sans  trop  compter 
à  ratance  avec  les  rôdes  combats  qu'elle 
loi  vaudrait.  Ce  choix,  nne  fois  fait,  fut  dé- 
fiidtif,  et,  durant  de  longues  années,  Wes- 
ley  accepta,  sans  timidité  comme  sans  os- 
tentiUion ,  cet  isolement  presque  absolu  dont 
sa  conscience  lui  faisait  un  devoir. 

La  base  de  son  édifice  reli^^ieux  lui  fai- 
sait pourtant  encore  défaut .  et  ce  ne  fut 
qu'à  force  de  tâtonnements  pénibles  et  d'in- 
certitades  donlonrenses  qn*il  retronva  ces 
grandes  assises  indispensables  à  tonte  ré- 
soluHon  rcligien«!e  efficace  comme  h  toute 
vie  intérieure  sérieuse.  Ce  (pii  le  caractérise 
à  ces  débuts,  c'est  qu'il  est  de  son  temps; 
son  horison  religieux  est  celui  des  hommes 
de  sa  génération,  et  il  est  certain  que  8*11 
réve  quelque  cho^e.  à  coup  sûr  ce  n'est  pas 
une  réforme  doirmatiqne;  tout  au  pins  le«î 
aspirations  du  jeune  feUow  d'Oxford  appe- 
laient-eUeB  alors  nne  réforme  dans  la  con- 
duite et  U  morale  de  TEgllse.  A  vrai  dire  » 
il  e*:t  de  toute  évidence  qu'il  ne  rêvait  à  ce 
moment  absolument  aucune  révolution;  et 
surtout  il  était  trop  écrasé  par  le  sentiment  ; 
de  ss  faiblesse,  pour  ambiÀmner  nne  part  | 
qnetcooqné  dûs  nne  œovre  de  rénovation 
religi0iiie;il  songeaitàlAsolitndeetD'ain-  { 


bitionnaitrien  tant  que  la  vie  retirée  d*une 

modeste  cnre  de  province.  Ce  trait  de  ca- 
ractère que,  pour  le  dire  en  passant,  il  a 
de  commun  avec  Luther  et  tant  d'autres 
grands  serviteurs  de  Dieu ,  ressort  d'une 
manière  lumineuse  de  l'étude  de  ces  pre- 
miers temps  comme  de  celle  de  toute  sa  vie, 
et  c'est  là  ce  qui  fait  de  Wesley  un  réfor- 
mateur sérieux  et  en  présence  duquel  on 
sent  naître  en  soi  nne  vive  sympathie.  Il 
n*e8t  pas  plus  un  habile  politique  qu'un 
chevalier  du  hn-^ard  :  il  est  l'homme  de  la 
Providence,  attendant  d'elle  h  chaque  ins- 
tant l'indication  de  la  ligne  de  conduite 
qu'il  doit  suivre,  vivant  au  jour  le  jour, 
sans  plus  de  souci  de  ToBuvre  de  demain 
que  du  pain  de  demûn,  et  sachant  bien  que 
Dieu  dispensera  aussi  libéralement  Tun  que 
l'autre. 

Appelé,  selon  l'expression  biblique,  à  dé- 
moli en  même  temps  qu'A  bfttir,et  àdérs> 
dner  en  même  temps  qu'à  planter,  i!  n'ac- 
cepte qu'avec  hésitation  cette  partie  difficile 
de  sa  tâche;  il  se  refuse  lontztemps  à  recon- 
naître toute  la  grandeur  du  mal  ;  il  entre- 
tient longtemps  la  généreuse  incrédulité  de 
l'enfSuit  qui  ne  veut  pas  croire  aux  vices  de 
ses  parents  ;  jusqu'à  nne  période  avancée 
de  «a  vie,  ou  voit  que  ce  n'est  qu'à  son  corps 
défendant  qu'il  veut  admettre  les  maux  qui 
consument  l'Eglise,  dont  il  tient  à  rester  le 
fils  soumis.  Plus  elle  le  malmène  et  le  ré- 
l)udie.  plus  il  semble  tenir  à  elle;  et,  même 
dans  ses  derniers  jours,  il  a  pour  elle  de  su- 
bits retours  d'affection  et  des  tendresses  qui 
étonnent  11  y  a  lâchez  Wesley  l'indication 
d'une  délicatesse  de  sentiments  et  d'une  no- 
blesse d'âme,  dont  personne,  que  je  sache, 
même  parmi  ses  admirateurs  passion- 
nés, n'a  su  lui  tenir  compte  On  lui  a 
reproché  de  singulières  contradictions  dans 
sa  conduite  an  point  de  vue  ecclésiastique; 
on  l'a  accusé  d'avoir  placé  dans  une  fausse 
position  la  société  qu'il  a  fondée,  et  cela 
justement  i'i  cause  d'un  respect  exagéré  pour 
l'Eglise  anglicane;  ctPonne  s'aperçoit  pas 
qu'on  fait  là  son  plus  bel  éloge.  Wesley  est 
de  ces  hommes  qui  ont  eu  le  respect  des 

'  M.  Abel  Sievens,  le  récent  «l  éloquent  hisio* 
rien  du  nii^tfiO(lt<m^.  nous  fteiiihie  n'avoir  qu'im- 
{larraiicmcnt  rendu  justice  à  Wesley  sur  ce  point, 
deni  la  grande  et  belle  faiitdre,  deal  non  etl«n« 
deni  avec  impatienee  les  dernier*  «nlome». 
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cLoses  vieilles,  et  cette  noble  pudeur  de 
l'enfant  qui  respecte  la  majesté  paternelle 
nîômc  dans  un  père  dégradé.  Il  eût  luicux 
servi  ses  intérdts  et  les  fnt^rèts  de  sa  com- 
munauté en  arborant  dès  Tabord  le  diupeftU 
de  rindéi  cii'îiiiu-r;  il  eût  eu  par  là  Tavan- 
tage  d'mio  position  nette  et  à  l'abri  des  at- 
taques qui  lui  vinrent  de  partout.  Il  fût 
ainsi  devena  on  chef  d'éoole  plus  renommé; 
il  est  douteux  qu^il  efti  été  plus  utile  ici- 
ba?.  Nous  5eri(m>^  i*n  présence  d'une  per- 
sonnalité plus  haute  et  plus  maniuantc; 
nous  n'aurions  pas  un  caractère  moral  aussi 
exquis  e(  aussi  pur.  Là  réside  la  différence 
énorme  qui  nous  semble  exister  entre  Igna-  | 
ce  de  Loyola  et  Wesley,  que  l'on  s'est  j 
amusé  quelquefois  à  comparer  par  un  rap- 
prochement piquant  et  dans  \xn  bal  peu  re- 
commaiidable  d^ailleurs. 

8i  ces  remarques  peuvent  jeter  quelque 
jour  sur  un  côté  de  la  vie  et  de  la  conduite 
(le  riioininf^  dont  nous  o'^qiiissons  rapidement 
le  développement  moral,  elles  ne  seront  pas 
inutiles  pour  l'intelligenoedelasuitede  ces 
études. 

A  Oxford,  Wesley  vécut  d'abord  replié 
sur  lui-m(^me,  et  s'isolant  complètement  de 
ses  camarades,  auprès  desquels  il  ne  rencon- 
trait aucune  sympathie.  8a  mère  contribua 
beaucoup  par  ses  lettres  à  développer  chez 
loi  ottte  vie  rentrée,  la  seule  qui  pût  le  pré- 
parer sérieusement  aux  luttes  de  Tavenir. 
«  Mon  "fils,  lui  écrivait-elle,  décidez-vous 
bien  à  taire  de  la  religion  la  grande  affaire 
de  votre  vie;  car,  après  tout,  c'est  la  seule  | 
chose  vraiment  nécessaire.  Toutes  les  au- 
tres sont  comparativouient  petites,  si  vous 
considérez  les  tins  de  la  vie.  Je  souhaite  vi- 
vement que  vous  vous  livriez  à  uu  sévère 
examen  de  vous-même,  afin  de  connaître  si 
vous  possédez  une  es])érauce  fondée  que 
vous  êtes  sauvé  par  Jésus-Christ.  Si  vous 
découvrez  en  vous  cett»»  assurance,  vou''  se- 
rez amplement  dédommagé  de  votre  peine; 
niais  s'il  en  était  autrement,  il  y  aunât  là 
'  pour  vous  un  sujet  de  larmes  Inen  autre- 
ment raisonnables  que  celles  que  pourrait 
vous  arracher  la  plus  émouvante  tragé- 
die. » 

Comme  nous  l  avons  dit,  Wesley  n*avait 
pas  encore  retrouvé  la  grande  doctrine  de 

la  justification  par  la  foi,  fondement  de  toute 
vie  chrétienne^  à  peu  près  complètement 


néglifïé  de  "^nn  temps.  Dans  ce  lent  et  dou- 
loureux travail  intérieur,  qui  devait  entiii 
l'amener  à  une  comprélicnsiou  claire  du 
safait,  on  peut  discerner  deux  phaaes:  dans 
rone,  nous  le  voyons  demander  la  paix  à 
l'ascétisme;  dans  la  seconde,  il  se  tourne  au 
contraire  vers  l'activité.  Cette  double  crise, 
sur  laquelle  nous  ne  pouvons  guère  insister, 
forme  toute  une  période  longue  et  mélaneo- 
liqne  de  la  vie  du  jeune  Wesley;  il  Malt 
qu'il  sentit  toutes;  1e«5  amertumes  et  toute 
l'intensité  de  la  lutte  avant  de  iiarvenir  au 
triomphe.  Ce  ne  devait  être  que  tout  brisé 
par  le  combat  et  tout  haletant  d'épuisement 
quil  devait  enfin  se  jeter,  éperdu  mais  con- 
fiant, au  pied  de  la  croix  de  la  rédemption. 

En  un  ^\Mc  de  relAchement.  l'ascétisme 
était  le  refuge  ouvert  aux  âmes  avides  de 
sainteté.  Outre  le  besoin  naturel  de  réagir 
contre  la  tendancedn  moment,  Wesley  y  fut 
poussé  par  V Imitation  de  Jésus-Chriat.  ce  li- 
vre qui  a  été  de  tout  temps  l'aliment  des 
âme»?  méditative?.  Malgré  le  vivifiant  spiri- 
tualisme qui  y  régne  et  qui  en  &it  un  livre 
à  part  dans  Tépoque  qui  l'a  produit,  lesoufflo 
du  cloître  passe  sur  ces  pages  écrites  dans 
le  cloître, et  on  peut  dire  que  si  elles  peuvent 
alimenter  une  piété  sûre  d'elle-même,  elles 
peuvent  égarer  facilement  une  piété  qui  se 
cherche.  VfmUation  produisit  oederuier  ef- 
fet sur  le  jeune  étudiant  ;  il  se  prit  bientôt  h 
envier  la  vie  contemplative  des  solitaires  dn 
moyen  âpe.  Il  se  créait  sa  solitude  au  milieu 
de  la  foule  turbulente  de  ses  camarades,  et, 
tandis  que  ses  succès  nniversitaiTes  le  fai- 
saient roeherdiier,  il  soupirait  après  un  iso- 
lement complet.  A  nn  certain  moment,  il 
voulut  même  se  retirer  dans  une  vallée  sau- 
vage dn  Yorkshire  pour  y  consacrer  sa  vie  à 
^instruction  de  quelques  enfonts;  sa  mère 
s'y  opposa.  Lorsque  son  frère  Charles,  plus 
jeune  de  cinq  ans  que  lui-même,  entra  ;\  l'u- 
niversité, il  «e  rascocia  et,  avec  deux  autres 
jeunes  gens,  ils  fornicrent  une  sorte  d'asso- 
datîon  moitié  religienee  moitié  littéraire. 
Cette  association,  qui  n'était  dans  le  prin- 
cipe qu'une  réunion  de  jeunos  gens  sérieux 
que  leurs  c^imarades  appelèrent  par  dérision 
méthodviles,  chercha  longtemps  sa  voie  au 
milieu  de  bien  des  tâtonnements  et  de  bien 
des  défiiilUmces.  Fondée  d'abord,  semble- 
t-il,  pour  servir  •surtout  de  point  de  rallie- 
ment aux  quelques  étudiants  stadieoxetsé- 
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rien  qm«  oonptaltrtaiiversU;é,eUe  no  tarda 

à  devenir  un  foyer  de  vie  religieuse. 
MàllionronsonuMit  cette  vie  religieuse,  en  ce 
teuii>s  de  décadence,  ue  pouvait  que  s'égarer, 
abandonnée  à  elle-même.  Son  écueil  naturel 
était  m  ascétisme  outré.  Bons  rinfloenoe  de 
John  Wesley,  qui  ne  se  nourrissait  depuis 
longtemps  qne  de  l'étnde  de  l'évoque  Tay- 
lor,  de  Lnw  et  do  V Imitation,  la  petite  so- 
ciété ne  tarda  i»as  à  s'engager  sur  cette  voie 
dangereose.  H  Ini  donna  des  règles  rigides, 
Ubrement  consenties  par  tons.  Ghaqne  se- 
maine, le^  jennc;  ami'^  devaient  se  rencon- 
trer autt.ur  de  la  tîiM»-  du  Sriçnpiir  ;  et  ils 
s'engageaient  à  donner  a  l'abstinence  deux 
jonrs  par  semaine.  En  ontre,  chacun  devait 
pratiquer  fidèlement  nn  minutieux  examen 
de  conscience.  Pnnr  totit  dire,  la  petite  so- 
ciété tendait  toujours  ydus  à  former  une 
vraie  corporation  monastique  au  sein  de 
ronirersiûk  C'est  ainsi  qne  le  monvement 
retigieDX  menaçait  de  s*égarer  dès  le  début, 
semblable  à  ces  conf;  d>an  dont  la  hien- 
faisautt'  fraicheur  aurait  pn  répandre  sur 
leur  passage  la  vie  et  la  fertilité,  et  qui,  à 
peine  sortis  do  leur  aouroe,  vont  se  perdre 
dans  des  landes  stériles. 

Heureusement  que  dans  la  petite  tronpe 
se  tronvait  un  jeune  homme  qui  semble 
avoir  mieux  et  plus  tôt  compris  que  les  au- 
tres qoelle  place  importante  le  christia- 
nisme fait  à  l'actirité  dans  la  rie  do  diré- 
lien.  ?^oas  Kinfliience  de  Morgan,  Wesley  et 
ses  anjis  se  mirent  h  vi«iîter  les  malade*?  et 
1^  prisonniers.  Avant  de  le  faire  pourtant, 
Wesley  crat  devoir  prendre  conseil  de  son 
père,  tant  la  chose  loi  paraissait  irrégnllère 
et  inusitée.  Le  vénérable  vieillard  lui  donna 
noe  approbation  entière.  Le  jeune  homme, 
ardeut  dans  ses  aspirations,  avait  usé  sa 
santé  daaa  les  abstinences  ;  il  voulait  tenter 
de  trouver  dansFactirité  extériearela  paix 
qu'il  ne  possédait  pas  encore.  A  vrai  dire, 
dans  cette  seconde  phase  de  sa  préparation, 
il  ne  substitua  pas  l  uctivité  à  l'aseétisme;  il 
enta  hin  sur  Tauti-e,  et,  tout  en  travaillant 
énonnémentiil  en  restait  à  ses  moyens  dé- 
sespérés. 

Il  en  était  venu  à  se  demander  sérieuse- 
ment si  la  vie  un  peu  monneaie  qn'il  menait 
&  Oxford  n'était  pas  la  cause  même  de  cette 
iaqniétode  qui  le  ponrsnlvait.  Impétueux 
comme  il  Tétait,  son  hésitation  ne  pouvait 


pas  être  bien  longue,  et  en  1785,  nous  le 

voyons  monter  sur  un  vaisseau  faisant  voile 
vers  l'Amérique.  Son  s^jonr  do  deux  ans 
dans  la  Géorgie,  sur  ie<iuel  nous  devons  pas- 
ser rapidement,  eut  une  influence  considé- 
rable sor  le  jeune  missionnaire.  Le  charme 
presque  magique  qu'avaient  exercé  sur  lui 
les  écrivains  nv>  >-t!(jues  acheva  de  se  dissi- 
per an  sein  des  forôts  vierçes  du  Nouven»!- 
Monde.  Il  y  apprit  aussi  qu'un  travail  opi- 
niâtre pas  pins  qu^on  ascétisme  imprudent 
ne  sauraient  donner  à  la  conscience  cette 
p.'iix  après  laquelle  elle  soupire.  Mais  sur- 
tout ce  voyage  produisit  sur  lui  la  plus  dé- 
cisive impression,  eu  le  mettant  en  présence 
de  quelques  pieux  Moraves  qui  commencè- 
rent à  découvrir  h  son  intelligence  étonnée 
le  chemin  dn  saint.  Il  revenait  accablé  et 
abattu  ;  il  avait  entin  appris  k  se  connaître. 
Sou  journal  de  cette  époque,  et  en  particu- 
lier la  partie  qu'il  écririt  sur  le  vaisseau  qui 
le  ramenait  en  Angleterre, est  écrit  avec  une 
éloquence  amère;  on  sent  qne  le  théologien 
et  l'érudit  d'Oxford  vient  de  faire  une  étude 
douloureuse.  Sous  ces  paroles  brèves  et  mé- 
lanooliques,  on  derine  plus  qu^on  ne  décou- 
vre combien  terribles  forent  ses  lottes  inté- 
rieures, tant  il  est  vrai  qne  si  la  vérité 
frappe  d'nne  illumination  subite  les  simple*: 
et  les  ignorants  de  ce  monde,  elle  a  à  tra- 
verser une  croftte  épaisse  d'oppdsitioDS  et 
de  pr^gés  chez  l*homme  de  la  sdence  et 
de  la  tradition.  Wesley  apprenait  aussi  que 
ce  n'est  pas  impunément  qne  l'âme,  obéissant 
à  l'appel  de  Dieu,  cherche  la  vérité  bors  des 
sentiers  battus.  Mmporte,  le  jour  ailidt  ae 
fiîira,  et  il  devait  être  glorieux. 

Ce  fut  h  Londres  même,  sous  l'influence 
des  Moraves,  avtjc  lesquels  il  s'empressa  dè« 
son  retour  de  se  mettre  en  relation,  qu'il 
parvint  à  cette  assurance  de  la  foi  qui  est  le 
pririlége  glorieux  de  la  dispensation  évaa- 
gélique.  NoQS  ne  nous  étendrons  pas  da- 
vantage sur  cetto  crise  morale  de  laquelle 
Wesley  sortit  renouvelé  et  pré}»aré  pour  les 
luttes  de  géants  où  il  allait  se  lancer,  seul 
contre  tons.  Il  était  nécessaire  cependant  de 
s'appewntir  un  peu,  comme  nous  Tavons 
fait,  sur  ces  commencements.  .Sans  cette  ra- 
pide esquisse  préalable  dn  développement 
religieux  du  grand  prédicateur,  ses  travaux 
et  ses  succès  seraient  demeurés  pour  nous 
une  énigme  indéchiffirable.  Pour  être  com- 
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\>vU  dans  tontes  ses  liardiesses  héroïques  et 
dans  t<mtcs  ses  témérités  généreu8es,comnie 
aussi  dans  ses  timidités  et  dans  ses  retenues 
si  respeetables,  ee  grind  earaetère  deman- 
dait à  être  étudié  dans  ses  origines  cachées. 
.  Ce  n'est  qu'après  l'avoir  contemplé  d'un  re* 
^ard  sympathique  dans  ces  salntaircs  et  fé- 
condes luttes  de  la  >ie  universitaire  et  de 
la  vie  missiomudre,  qui  durèrent  quinze 
ans,  qneron  esl  préparé  à  le  suivre  dans  la 
grande  nir'lée.  Ce  qui  fit  la  force  «le  W»  "^- 
ley,  en  eflet,  c'est  qn'il  no  s'avança  à  la  ren- 
contre de  son  siècle  qu'après  avoir  remporta.' 
de  grandes  Tietoires  sur  tni-même.  Les  fon- 
dements de  son  éditioe  étaient  assis  sur  une 
base  inébranlable, quand  il  s'olTrit  à  relever 
les  ruines  morales  de  son  peuple.  Aussi,  dès 
le  premier  jour,  il  acquit  ce  tact  et  ce  coup 
d^ceil  qui  font  le  général  d*armée  et  qui  ne 
sont  d'oi-dinaire  que  le  fruit  de  rexpérience. 
II  afiprit  dans  ces  Intlc--  infinie'i,oii  son  ànic 
rceut  comme  une  treiupe  divine,  à  ne  jamais 
reculer  et  à  ne  s'effrayer  de  rien.  Les  plus 
rodes  combats  ne  sont  pas  oenx  du  dehors, 
et  qnand  on  a  appris,  à  force  de  défaites  et 
de  souffrances,  à  conquérir  la  véritt',  on  ne 
tremble  i>his  lorsqu'il  s'agit  de  conqucilr 
les  âmes  à  cette  vérité. 

Noos  sommes  préparés  maintMiant,  qnel- 
que  imparfait  et  incomplet  que  soit  re.x- 
posé  qui  ^réc^de.  h  étudier  de  près  le  grand 
prédicatcnr  du  XVIII*  siècle.  J'ose  es- 
pérer qu'après  avoir  assisté,  quoique  de 
loin,  anx  saintes  eonlfrances  d^one  grande 
ftme  ambitieuse  de  vérité  et  de  paix,  nous 
n'apporterons  pas  dans  l'étude  de  ses  œu- 
vres et  de  sa  pnrole,  qui  fut  la  plus  grande 
de  ses  œuvres,  cette  curiosité  indiscrète 
qne  l*on  apporte  trop  de  nos  joars  dans  de 
tels  travaux.  Un  homme  qui  a  ainsi  souffert 
et  ainsi  cherché,  mérite  autre  chose  que  le 
scalpel  d'nne  froide  analyse;  il  a  droit  h  la 
symputhie  et  à  la  vénération.  Ces  deux  sen- 
timents, l'apanage  des  beiies  Ames,  sont  de 
oeux  qui  se  perdent  aujourd'hui;  j'ose 
néanmoins  les  réclamer  de  ceux  de  meslee- 
tenri>  qui  auront  le  courage  de  me  suivre 
plus  loin;  car  ce  n'est  pas  Wesley  théologien 
que  je  viens  leur  présenter  (ses  doctrines 
sont  du  domaine  de  la  discussion);  mais 
Wesley  chrétien,  Wesley  prédicateur,  sur- 
tout. 


V 

Dès  le  premier  moment ,  Wesley  semble 
avoir  compris  dinstinct  l*œ«ivre  à  laquelle 
Dien  le  deetinalt  au  milieu  de  sa  patrie;  il 

refuse  de  se  charger  d'une  paroisse,  afin  de 
ne  pas  limiter  ses  efforts.  Il  comprend  aassi 
sans  peine  que  la  puissance  qu'il  faut  mettre 
en  œuvre,  c'est  la  parole;  il  se  décide  à 
être  prédicateur  plutôt  quepaMear.  puisque 
1e^  he<ioinsdn  moment  1*exigent.  Dans  quelle 
(']i\«c-  de  la  «oeif^té  se  formera-t-il  un  an- 
ditoireV  telle  c^t  la  question  sérieuse  qui 
se  pose  à  lui.  Krudit  comme  il  l'est  et  re- 
vêtu de  tous  les  grades  nniversitatrés,  il 
pourrait  s^adresser  à  la  classe  cultivée,  et 
elle  l'éeonternit  n'^^n  volontiers  peut-être. 
M;\is  non,  là  n'est  pas  le  vrai  peuple  d'An- 
gk'tcrre;  celte  noblesse  aussi  vénale  que  cor- 
rompue est  trop  décrépite  pour  être  I*agent 
du  renouvellement  général  que  commence 
à  rêver  le  jeune  théolo;rien.  Elle  ne  se  trans- 
fiirntera  qu'au  contact  du  Lrrand  cournnt  po- 
pulaire qui  l'entraînerabientôt;  Wesley  tout 
en  lui  décochant  de  temps  en  temps  quelques 
traits  lancés  d'nne  main  sûre,  cherchera 
ailleurs  nn  champ  de  travail.  La  Providence 
en  fit  le  prédicateur  du  peuple;  il  le  de- 
meura tonte  sa  vie  et  ne  s'en  repentit  ja- 
mais, car  ce  fut  an  sein  du  peuple,  dn  petit 
peuple  des  villes  et  des  campagnes,  qu'il 
remporta  tous  «es  <:ncoé<.  Au  premier  abord, 
le  terrain  était  h\  plus  inprrat  que  partout 
ailleurs,  et  nous  avons  prouvé  surabondam- 
ment que,  par  son  ignorance  et  ses  goûts 
grossiers,  le  peuple  anglais  était  en  effet 
tomi»''  bien  bn«:  mais  an  moins  il  était  «^ns- 
ceptible  de  relèvement:  ses  vices  plus  appa- 
rents et  moins  déguisés  que  ceux  du  beau 
monde  étaient  moins  profonds;  il  n*étaitpa8 
atteint  et  rongé  jusqu'à  la  moelle  de  ce 
sreptiei'^nio  incurable  dont  Faetion  cor- 
rosive  avait  pnralysé  ailleurs  les  ressorts 
mêmes  de  la  vie  morale.  Sous  cette  croûte 
de  glace,  roulait  en  mugissant  le  fleuve 
large  et  profond  des  traditions  et  du  génie 
lioi)ulaire';.  Tl  fallait  briser  cette  jrl;ice  en  y 
apportant  tous  les  efforts  d'un  courage 
agressif  et  d'une  foi  ardente.  Wesley  et  ses 
collaborateurs  entreprirent  cette  œuvre  et 
la  menèrent  à  bonne  fin  :  ils  révélèrent  au 
peuple  quels  trésors  dt^  vit  ilité  et  quelles 
semences  d'avenir  il  portait  eu  soi  sans  s'en 
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douter;  ils  lui  apprirent  à  ne  jamais  déscft» 

pérer  de  ?oi,  en  comptant  toujours  sur 
Pieu.  Dieu,  en  effet,  je  l  ai  nommé,  c'est  là 
te  graud  élément  uonvean,  le  grand  but  in- 
connu jusqu'alors,  la  grande  notion  inconi- 
prise  qnUa  remirant  en  lainière.  La  eon^ 
science  reconnut  et  salua  d'un  regard  ami 
cet  hôte  d'autrefois,  longtemps  méconnu  et 
repoussé,  et  il  put  rentrer  dans  ce  sanc- 
tuaire longtemps  désolé. 

Mais  pour  que  le  peuple  ouvrit  son  coeur 
à  ce  Dieu  qui  seul  pouvait  y  apporter  la 
paix  et  la  sainteté,  il  fallait  que  la  méthode 
mémo  de  la  prédication  fût  changée,  et  que 
le  prédicateur  qui  so  présentait  pour  le  ré- 
concilier, lui  pauvre  peuple,  avec  ce  Dieu 
dont  il  avait  besoin,  tut  autre  que  ce  sec  et 
assommant  sermonneur  qui  débitait,  d'un  ton 
froid  et  uu  cahier  à  la  main,  quelques  fades 
lieux  oommuns  de  morale,  le  dimanche  à 
réftfise  <lc  la  paroii^se.  Le  pauvre  peuple 
auquel  W  esley  s'adressa  dès  l'abord,  celui 
des  mines  et  des  faubourgs,  ne  mettait  ja- 
mais les  pieds  dans  une  église,  et  il  eût  bien 
préféré  encore  se  passer  de  Dien  que  d*àUer 
le  chercher  là.  La  prédication  devait  donc 
se  transformer,  s'/îj/manwrj  si  l'on  me  per- 
met ce  mot,  pour  di'\ enir  populaire.  Nous 
verrous,  lorsqut;  nous  aurons  à  caractériser 
la  méthode  du  prédicateur,  dans  quelle 
mesure  et  comment  il  y  parvint. 

En  j.rrscace  des  succès  fabuleux  qui  cou- 
ronnèrent la  prédication  de  Wesley  et  ré- 
compensèrent sou  dévouement,  uu  fait  de- 
meure inexpliqué  et  inexplicable.  Commeut 
lui,  1»  lettré,  le  mattre-ès-arts  d'Oxford, 
qui  demeura  toute  sa  vie  amant  passionné 
des  étude»  classique^  et  dans  se<5  courses  à 
cheval  lisait  sans  cesse  dans  le  texte  Ho- 
mère ou  Virgile,  comment  put-il  deveuii  le 
prédicatenr  des  rues,  Toratenr  couru  du 
bas  pen^e?  Il  y  là  un  double  problème 
inexplicable  son"^  -  deux  faces:  roniment 
le  l'cuiile  est-il  monté  jusqu'à  lui?  ou  com- 
meut  a-t-U  pu  descendre  jusqu'au  peuple/ 
Avec  ses  manières  distinguées  et  ses  goûts 
de  gentilhomme  qui  lui  demeurèrent  jusqu'à 
ses  derniers  jours,  comment  a-t-il  pu  exer- 
cer sur  la  multitude  une  telle  influence?  Kt 
ici  il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  la  qua- 
lité de  ce  peuple  dont  Wesley  consentit  à 
être  le  peateor.  Quand  on  parle  du  peuple 
anglais  dn  XYIII**  siècle,  U  fimt  que  le  leo- 


tour  oublie  tout  ee  qu'il  sait  et  tout  ce  qnHI 

a  vu.  Il  ne  s'agit  pas  en  effet  d'un  peuple 
aimable  et  curieux,  plus  spirituel  que  mé- 
chant comme  celui  de  nos  villes,  ou  d'un 
peuple  de  goûts  simples  etdniumenr  affa- 
ble, comme  celui  de  nos  campagnes.  Ce 
peuple  anglais  auquel  il  s'adresse,  c'est  ce- 
lui (jui  remplit  les  air- hanses  ot  au  besoin 
fait  1  émeute;  c'est  la  lie  de  la  population, 
le  rebut  de  la  société.  Abruti  par  ses  co- 
pieuses libations,  il  obéit  à  la  première  im- 
pulsion, et  i)asse  instantanément  de  dispo- 
sitions bienveillantes  en  apparence  aux 
manifestations  les  plus  hostiles.  Nous  re- 
viendrons sur  ces  dispositions  de  la  foule 
envers  Wesley  et  sur  les  rudes  agressions 
qu'il  eut  ;\  soutenir.  Il  nous  suffit  de  cons- 
tater ici  qu  eii  devenant  missionnaire  an  mi- 
lieu du  bas  peuple,  Wesley  ne  pouvait  céder 
à  la  soif  de  lacélébrité  comme  on  le  lui  a  re- 
proché, puisqu'il  contrariait  ses  goûts  les 
pluscher^.  D'ailleurs  a  ttendre  la  célébrité  de 
cette  multitude  pussionnéeetinconstaute  au- 
rait été  folie  ;  autant  aurait  valu  écrire  son 
nom  sur  le  sable  dn  désert  bouleversé  par 
;  l'ouragan,  pour  le  transmettre  àla  postérité. 
:  Wesley  en  agissant  de  la  sorte  a  obéi  i\  la 
:  Providence,  dont  il  essaya  toujours  de  recon- 
naître la  voie  au  milieu  des  événements  fa- 
vorables ou  ooutraireB  de  son  existence. 
S'il  devint  Thomme  du  peuple,  c'est  qu'il 
l'aima. 

Le  jieuple.  vers  lequel  il  se  sentait  poiT^^-t'. 
par  une  vocation  irrésistible,  n'était  pas  dis- 
posé, comme  nous  l'avons  vu,  à  l'accompa- 
gner dans  les  églises  ;  ce  fut  là  pour  lui  une 
raison  d'eu  sortir.  Cependant ,  attaché 
comme  il  l'était  à  l'Eglise  anglicane  et  n'o- 
sant i>as  déroger  à  ses  habitudes  et  à  ses 
règles,  ii  aurait  longtemps  hésité  et  tardé, 
si  cette  église  n'avait  pas  pris  les  devants 
en  lui  fermant  ses  chaires.  Il  y  a  ici  un  trait 
qui  dépeint  admirablement  le  caractère  de 
I  Wesley  et  qui,  à  ce  titre,  mérite  d  être  rap- 

I porté.  Ayant  traversé  toute  la  filière  des 
études  universitaires  et  reçu  l'ordination, 
il  avait  droit  d'occuper  la  chaire,  et,  à  son 
retour  d'.Vmérique,  il  prôcha  à  diverses  re- 
{  prises  dans  plusieurs  églises  de  Londres  et 
de  la  province.  A  mesiye  que  la  graudc  doc- 
trine de  la  justification  par  la  foi  se  dévoilait 
plus  clairement  à  son  esprit.,  il  crut  devoir 
l'annoncer  plus  clairement  aussi.  C'était 
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chose  noQTèlle  en  oee  jonn-là,  et  les  ck- 

meurs  furent  hautes.  Od  cria  à  la  nouveauté 

et  iV  l'hérésie,  et  on  le  menftça  deTexpiilf^er 
de  toutes  les  églises,  s'il  persistait  ^  annou- 
cer  des  doctrines  noavelles.  C'e^t  là  la 
vieille  «eeusalion  que  les  époques  de  velflr 
cbcmenl  ont  toujours  adressée  à  ceux  qai 
ont  voulu  raviver  l'autique  foi  :  elle  n'ef- 
fraya pas  Wesley.  Lui,  si  docilo  ot  si  dévoué 
à  l'Eglise  lorsqu'il  s'agissait  tle  iliscipline  et 
à  qui  le  seul  nom  de  dissidence  donnait  alors 
le  vertige,  il  se  révolta  et  se  redressa  oontre 
l'Eglise,  lnrsf|n'olle  se  plar.i  «iTir  ce  terrain,  f 
et  de  l'Eglise  dégéuérce  il  cii  iip])('la  hnr-  | 
diment  à  l'Eglise  des  Crauuier  et  dt  s  Lau-  I 
mer,  à  odie  qui  avait  écrit  les  trente-neuf  j 
'  articles.  «  Les  doctrines  que  je  prêche  sont  | 
celles  de  l'Eglise  anglicane,  et  sont  vmimont  \ 
les  doctrines  fondunieutaics  de  l  Eglise.  Je 
suis  parfaitement  d'accord  avec  les  pasteurs 
qui  adhèrent  à  la  doctrine  de  l'Eglise  ;  mais 
je  me  sépare  complètement  de  ceux  qui  n'y 
adhèrent  point.  »  Pni«  il  énunière  les  points 
sur  lesquels  l'Eglise  do  son  temps  se  s^-pare 
de  sa  confession  et  renie  ses  origines,  et  il 
conclut  hardiment  en  ces  termes  :  «  Il  y  a 
donc  entre  nous  une  différence  notable,  ra- 
dicale, essentielle,  inconciliable:  de  telle 
sorte  liue  s'ils  sont  dans  le  vrai ,  mon  té- 
moignage est  faux.  Mais  si  j'enseigne  la  vuie 
de  Dieu  dans  la  vérité ,  ils  ne  sont  eax« 
mômes  que  des  aveugles  couductenrs  d'a- 
veugles. »  Ces  paroles  ne  manquent  pas  de 
cette  noble  fierté  ipii  sied  à  l'homme  con~  j 
vaincu.  WesJey  avait  soutenu  trop  de  com-  | 
bats  pour  conquérir  la  vérité  pour  la  sacri-  j 
lier  à  qui  que  ce  soit,  et  quand  on  lui  de-  | 
manda  de  renoncer  ou  h  sa  doctrine  on  nnx  | 
chaires  ofhcielles,  il  n'iiésita  pas  un  seul 
moment  L'une  après  ra>Ure  se  fermèrent 
devant  lui  toutes  les  églises  dans  lesquelles 
il  avait  prêché.  Un  jour  il  devait  prêcher 
deux  fois  dans  une  église,  et  îi  la  prédica- 
tion du  matin  il  annonça  qu'il  terminerait 
l'étude  de  son  siyet  au  service  de  l'après- 
midi  ,  mais  le  pasteur ,  que  cette  première 
prédication  avait  troublé ,  intervint  pour 
cmpét-ber  la  seconde  et  interdire  au  nova- 
teur l'accès  de  sa  chaire.  Wesley  s'en  con- 
sole par  celte  réUexion  qui  ne  manque  pas 
de  philosophie:  «Une  antre  fois  je  me  rap- 
pellerai que  je  dois  à  chaque  occasion  dé- 
clarer ttnU  le  conseil  de  Dieu.  » 


G*est  ainsi  qne  Wesley  fat  lancé  dans  les 

irrigidant('s  sans  nombre  (c'est  le  terme 
consacre)  qui  aboutirent  h  rirré«olarité  par 
excellence,  la  prédication  en  i)lein  air.  Ex- 
pulsé des  sanctuaires  de  l'Eglise,  il  se  livra, 
lui  pasteur  en  titre,  à  nne  activité  que  je 
serais  tenté  d^appeler  laïque,  tant  elle  sor> 
tait  des  usages  reçus.  Nous  le  trouvons  au- 
près des  prisonniers  de  Newgate  (|u'il  simie 
régulièrement.  Eu  novembre  1738  ,  nous  le 
rencontrons  sur  la  charrette  fatale,  à  côté 
d'un  condamné  qu*on  mène  au  supplice,  et, 
;iprf'-  que  parvenu  an  lieu  de  l'exécution,  il 
a  obteua  du  condamne  tout  en  larmes  l'as- 
surance qu'il  est  réconcilié  avec  Dieu  ,  il 
laisse  à  son  frère  le  soht  d*annoncer  à  la 
foule,  du  haut  de  l*échafand,  TEvangile  du 
pardon.  Il  ajoute  au  roi  it  i^u'il  fait  de  cette 
M  t-ne  cette  siinple  i)rit'rf  :  -  O  Seigneur  I 
I>ieu  de  uicb  pères ,  ucceptu-uiui  même  au 
milieu  de  ces  publicainset  de  ces  pécheurs, 
et  ne  me  rejette  pas  du  milieu  de  tes  en- 
fants !  »  A  cette  époque ,  nous  rencontrons 
constamment  les  deux  frères  auprès  des 
prisonniers  :  ou  les  croirait  les  aumôniers 
en  titre  des  prisons. 

Tîn  grand  pas  restait  cependant  à  faire. 
Il  était  réservé  h  (George  Wliitetield,  l'ami 
intime  de  Wesley.  de  le  taire  le  premier.  A 
Sun  retour  d  Amérique,  lui,  qui  1  année  pré* 
cédente  avait  entraîné  la  foule  dans  les 
églises  de  la  capitale,  il  dut  subir  le  même 
traitement  qne  son  ami;  en  trois  jours  cinq 
chaires  lui  furent  ternires.  Ce  vaillant  jeune 
humme  de  viugt-ciuq  aub,  impétueux  comme 
il  Tétait,  allait  accomplir  une  vraie  révolu- 
tion. N'ajrant  pas,  comme  Wesley,  des  tra- 
ditions de  famille  pour  le  lier,  il  n'iiésita  pas 
longtemps,  et.  au  milieu  des  mineurs  de 
Kingswood,  prés  de  liristol,  il  se  décida  à 
prêcher  en  plein  air.  C'était  le  17  février 
1739,  date  mémorable  dans  l'histoire  du  Ré* 
veil  anglais,  car  Dieu  mit  en  ce  jour-ht  aux 
mains  de  ses  serviteurs  une  arme  puissante 
qui  devait  les  rendre  luviaciblcs  en  les  ren- 
dant populaires.  Bientôt  après,  il  prêcha 
dans  les  rues  mêmes  de  Bristol  à  des  molti* 
tudes  considérables.  Le  succès  couronna  si 
bien  ces  tentatives  que.  se  voyant  dans  Tin- 
capacité  de  suffire  seul  au  travail  (lui  se 
présentait ,  il  écrivit  à  son  ancien  condis- 
ciple Wesley  de  venir  le  trouver  pour  loi 
prêter  son  aide.  Après  avoir  pris  c^nueil  de 
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Diea,  celui-ci  quitta  Londres  et  accourut. 
Lui  qui  avait  rompii  en  vleifere  a?ec  les  di- 
ipnlaires  de  TEglise  sur  la  doctrine,  il  hé- 
rita nn  moment  h  lancer  <iaii<  lu  voie  non- 
Telle.  Mais  la  voix  de  sa  vocation  était  plus 
forte  que  celle  de  ses  préjugés  et  devait  leur 
imposer  sOenoe.  «Je  ne  ponvais  pas,  écrit' 
il,  me  faire  d'abord  à  cette  étrange  idée  de 
\iréclier  en  \>\em  air  ;)yniit  (Ho  toute  ma  vie 
jusqu'alors  tellement  iUtaché  avec  ténacité 
à  la  décence  el  à  l'urdre,  que  le  salut  d'une 
ftme  ni*anrait  para  en  péché,  accompli  ail- 
leurs qu'il  Téglise.  »  Dès  le  2  avril  de  cette 
nunf'O,  il  se  décida  i>*  in  tant .  «  t.  dans  une 
prairie  voisine  delà  ville,  ii  ainionrat^  trois 
mille  personnes  la  parole  tio  U  vt^rité. 
Dans  la  capitale,  ce  fut  anasi  Whitefield  qui 
inaugura  le  nouveau  genre  de  prédication; 
il  n^eut  pas  de  peine  à  d'Vitlor  «on  r^uù  à 
ainr  de  la  même  manière;  elle  jeune  rais- 
bioimaire  considéra  ce  jour  comme  uu  des 
plos  beaux  de  sa  vie;  il  écrivait  en  effet  le 
soir  même  :  «  Je  vais  me  reposer,  heurenz 
dans  la  pensée  (in'niie  iiniivpl!»>  iîienr'^ior)  a 
cte  faite  aujourd  liui  même  sur  ici  terres  de 
Saïau.  M.  VVesley  m'a  suivi  daus  la  prédi- 
cation eu  plein  air  à  Londres  comme  il  l'a- 
vait déjà  fait  à  Bristol.  >  Le  haut  clergé 
s'alarma  »îe  ces  progrès  de  la  cause  nou- 
velle, et  Charles  Wesiev ,  le  Irèie  eadel  de 
John,  fut  cité  devant  rurchevèque  de  Cau- 
terbury  pour  rendre  compte  au  prélat  de  sa 
«  conduite  irrégulière»,  |^rme  qui  pour  bien 
des  gens  faisait  suffisamment  jnstiee  des 
actes  des  novat«Urs.  L'aiclievéque  le  tança 
vertemeut,  et  lui  ht  entendre  que  si  lui  et 
«on  frère  ne  renonçaient  à  lenr  manière 
d'agir ,  ils  encoorraient  les  peines  portées 
par  le?  canons  ecclésiastiqnes  et  que  l'ex- 
comniunication  episcopaie  était  même  sus- 
pendue sur  leur  tète.  Ces  meuaces  i  inlimi- 
dèreut  un  moment,  mois,  snr  l'avis  de  Whi- 
tefield, le  dimanche  snivant  <il  avait  com- 
paru h  l'archevêché  le  jeudi)  il  alla  i\  Moor- 
tields.  près  de  Londres,  et  prêcha,  sous  la 
voûte  des  cieux,  à  lOtMX)  anditenrs  attentifs. 
Par  cette  conduite  courageuse,  il  brûlait  ses 
vaisseaaz  et  se  coupait  la  retraite. 

Le  Réveil  du  XVIII»  siècle  avait  en- 
fin trouM*'  sa  voie,  relie  où  Dieu  lui  ré- 
servait de  maguitiques  succès.  Désormais, 
Wesley  n'est  plus  que  le  prédicateur  des 
rues  et  des  places  publiques;  c'est  là  même 


que  nous  devons  maintenant  étudier  les  re- 
marquables effets  de  sa  prédication. 

HATTUtlU  LBUÈVSE. 

ÉTUDES  BIBLIQUES. 


r 

Une  difflealté. 

<  En  vérUije  wmiitque  cette  ffénératkm 

ne  passera  point  que  toufefi  ces  choses  ne  soient 
arrivées.  »  (Matli.  XXIV,  U;  Marc  XUI, 
30;  Luc  XXI,  32.) 

Jésos-Christ  vient  de  parler  de  son  re- 
tour à  la  fin  des  temps.  Tmttet  m  ekom,  y 
compris  son  avènement,  devraient  donc  ar- 
river du  vivant  des  apôtres.  Mais  nous  at- 
tendons encore  le  retour  du  Seigneur.  Jé- 
SQS^Chrlst  s'est  donc  trompé. 

On  a  vonln  traduire  génération  par  race, 
peuple,  nation,  nation  juive,  mais  la  langue 
grpc<iue  «^'y  oppose;  et  d'ailleurs  comment 
Jésus-Christ  aurait-il  pu  dire  à.  ses  apôtres 
de  veiller  et  prier  dans  l'attente  d'un  évé- 
nement qui  ne  devait  arriver  que  quelque 
doux  mille  ans  après  leur  mortV 

Supposera-t  on  que  les  évangéli^tes  (int 
mal  reproduit  les  paroles  de  Jésus-ChristV 
Ou  sauve  sans  doute  le  Maître,  mais  aux 
dépens  des  disciples,  qui  n'ont  plus  neun 
droit  à  l'inspiration  et  à  l'infaillibilité. 

Où  est  la  solution  '? 

Daua  le  texte  même  lu  avec  quelque  pou 
tlatteutiou. 

Prenons  d'abord  St  Idarc 

Les  apôtres  ont  demandé  à  Jésn<^-r!iri8t 
de  leur  dire  quand  le  temple  de  Jérusalem 
sera  détruit  avec  la  ville  et  le  peuple,  et  quel 
signe  précédera  lotUes  ces  choses.  Car  ils  ne 
supposent  pas  que  Dieu  puisse  renv^ser 
Sion  sans  en  prévenir  ses  serviteurs  par  des 
prodiges. 

Jésus-Christ  annonce  à  ses  disciples  en 
termes  généraux  les  grands  événements  qui 
auront  lieu  dans  le  monde  et  dans  l'Elise 
avant  la  destruction  de  Jérusalem  par  les 
Romains,  et  les  traits  princijjaux  de  cette 
ruine,  unique  dans  l'histoire.  Il  termine  sa 
prophétie  par  ces  mots  :  Voici,  je  vous  ai 
prUUtùiÊiet  Iss  ekom  que  voos  me  deman- 
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diez,  vous  venc?:  d'cntoiidro  tout,  absolument 
tout  ce  que  j  'ai  à  répôiidre  à  votre  question. 

Mais  SOS  disciples,  eu  lui  demandant  quand 
Jérosalem  périra,  croient  qae  daoB  ce  même 
temps  kur  Seigneur  reviendra  fonder  le 
royaume  d'Israël  et  sa  monarchie  univer- 
selle, et  Jésus-Christ,  répondant  à  leurs  se- 
crètes pensées,  leur  annonce  qu'il  ne  revieu- 
dn  des  deux  qu*oprt'5  cette  affïictitmetàam 
des  circonstaucvs  (  uiiipli  teiiient  différentes, 
au  milieu  tl  'ui  effroyable  bouleversement  de 
la  nul  lire  entière  et  avec  le  concours  de  ses 
anges.  Il  ne  s  arrèie  d'ailleurs  sur  cet  évé- 
nement lointain  que  le  temps  strietement 
nécessaire  pour  le  distinguer  nettement  de 
la  raine  de  Jérusalem.  Afin  d'écarter  tout 
nuilentendn,  il  a  dit  bien  clairement,  jKir  le 
cbaugumeut  des  personnes,  que  les  apùlrcs 
ne  seront  pas  les  témoins  de  son  avènement  : 
ce  n'est  plus  :  Vow  rerrez,  mais  on  verra,  les 
hommes  d'alors  verront. 

Apres  cette  parenthèse.  Jéstis-Clirist,  re- 
prenant le  ton  qu'il  avait  tout  à  l'heure  et 
s*adressant  donooTean  aux  apôtres,  leur  dit: 
Or  apfiremz  cette  timiUiude,..  aimi  quand 
mus  rctTcz  que  ce^  choses  arrit  t  iit.  snchez... 
Eu  irrité  je  vous  dis  qiif  cetff  yèiuTutiuu  Hf 
passeta  pas  que  ne  soient  arm  ées  toutes  ces 
^o$ei  que  je  vous  ai  prédites  en  répon- 
dant aux  termes  mêmes  de  votre  question. 

11  est  évident  qtic  le  tout  du  verset  2^>  cor- 
respond au  tout  du  verset  4,  et  prépare,  ex- 
plique, restreint  le  tout  du  verset  30;  et  ces 
deux  mots  exclnent  du  nombre  des  choses 
que  vout  terrez,  le  retour  de  Jésus^Christ 
que  verront  d'autres  que  vous. 

Le  récit  de  St.  Marc  ne  laisse  aucun  doute 
sur  la  pensée  de  Jésus-Clirist. 

Le  récit  de  St  Luc  n*est  pas  moins  sim> 
pie  et  clair. 

La  question  des  di-ciplc^  est  ici  la  même 
que  dans  St.  Marc.  La  réponse  de  Jésus- 
Christ  est  la  même,  et  si  elle  ne  se  termine 
pas  par  les  mots  :  Vaid,  je  vtm  ai  tout  pré- 
dit, l'époque  de  la  ruine  de  Jérusalem  est 
séparée  de  celle  du  retour  glorieux  de  Jé- 
sus-Christ par  cotte  parole  si  remarquable  : 
Et  JérutaUm  sera  foulée  par  le$  gentils  jm- 
jtt'à  ce  faê  Ih  ten^  de$  ffeidit»  emetii  «m** 
eampHe, 

Dans  les  trois  versets  relatifs  à  la  fin  des 
temps  ,  ici  comme  dans  St.  Mare .  ,T(  tu<- 
Christ  dit  non  plus  vous,  msà&les  hommes. 


îl  revient  an  vous  quand  il  déclare  aui: 
apôtres  (jne  loiiti'fi  <v«  i-hnaes  arriveront  de 
leur  vivant ,  et  il  y  aurait  eu  folie  de  leui* 
part  à  supposer,  après  toutes  les  précau- 
tions oratoires  de  leur  maître,  que  les  si- 
gnes fort  nombreux  qui  devaient  <;e  succé- 
der avant  l'arrivée  des  légiuus  romaines,  le 
siège  et  la  prise  de  Jérusalem,  l'immense 
période  des  gentils,  et  le  retour  de  Christ 
auraient  lieu  dans  un  e^pace  de  tmnps  qui 
ne  pouvait  déi)asser  50  à  tiO  ans. 

Reste  St,  Matthieu. 

Cet  écrivain  ne  se  propose  nulle  part  de 
reproduire  les  paroles  et  les  actes  do  Sei- 
gneur avec  Texactitude  de  Tbistorien  qui 
observe  strictement  les  temps  et  les  lieux. 
Il  se  permet  souvent,  en  sa  qualité  d'apôtre 
inspiré,  de  grouper  des  discours  ou  des  mi* 
rades  qui  ont  eu  lien  en  des  circonstances 
dilïérentes,  sacrifiant  ainsi  l'ordre  chrono- 
logique à  l'ordre  des  matières.  Mais  par  sa 
méthode  il  nous  donne  souvent  le  sens  vrai 
et  profond  de  paroles  qui  étaient  beaucoup 
moins  fiusiles  à  comprendre  dans  St  Lue  on 
St.  Marc. 

Ici,  St.  Miitthieu  a  fondu  en  un  même 
discours  la  prophétie  de  Jésus-Christ  sur 
la  destruction  du  temple,  et  celle  que  Saint 
Luc  nous  a  conservée  au  chapitre  XVH 
sur  la  fin  du  monde. 

Celle-ci  a  un  caractère  tout  particulier 
de  généralité;  elle  ne  contient  que  des  vues 
d^ensemble  sur  Tétat  moral  oti  le  Messie 
trouvera  les  peuples  à  chacun  de  ces  grands 
jours  qui  se  succéderont  dans  l'histoire  de 
l'Eglise  j  usqu'à  son  avènement  en  personne. 
St.  Matthieu  était  eu  droit  de  conclure  de 
cette  prophétie  que,  dans  la  pensée  du  San» 
veur,  la  destruction  de  Jémsalan,  avec  ses 
signes  précurseurs,  était  le  type  des  juge- 
ments qn'h  son  retour  définitif  il  exercera 
sui'  toutes  les  cites  rebelles.  Eu  réunissant 
donc  ces  deux  prophéties,  il  ne  faisait  que 
donner  à  Tune  plus  de  précision ,  à  Tautre 
plus  de  profondeur.  Mais  par  là  même  la 
prophétie  du  temple  perdait  de  sa  simpli- 
cité et  de  sa  transparence.  V.n  particulier, 
le  jour  des  Juifs  et  celui  de  la  fin  du 
monde,  étant  ici  saisis  dans  leur  unité  m» 
time,  semblent  se  rapprocher  aussi  dans  le 
temps,  et  le  terme  de  aussitôt  (après  l' af- 
fliction de  ces  jours- !à) ,  doit  s'interpréter 
d'après  le  langage  prophétique  et  divin  où 
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niDe  ans  sont  comme  une  Teille  de  la  Boit. 

Toutefois  St.  Matthieu  n^entend  pas  aatre- 
mcnt  (Hip  St.  Marc  et  St.  Luc  le  verset 
qui  nous  occupe;  car  il  tinit  comme  Saint- 
Mire  la  réponse  de  Jésns-Cbrist  à  ses  apô- 
tres parles  mots:  Voiti,je  vous  VaifridUK 
U  ne  leur  dit  point  qu'ils  seront  témoins  de 
la  fin  du  Tnonde.  ft,  comme  les  deux  autres 
évangélistes,  il  reprend  le  vous  en  revenant 
des  temps  de  son  avlnemeiit  à  ceni  de  la 
géoénlioii  à  laquelle  il  s'adresse. 

Donc,  Jésus-Christ  savait  fort  bien  qu'il 
ne  reviendrait  point  du  ciel  sur  la  terre 
lors  de  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Ro- 
mains ;  8t  Hsrc  et  St  Ldc  nous  ont  trans» 
mis  sa  propliétie  da  temple  sans  commettre 
Tf-rreur  dont  on  pouvait  îc«  accuser,  et  St. 
Matthieu,  tout  en  fondant  dans  cetto  pro- 
phétie un  discours  du  Sauveur  d'une  autre 
imtare,  n'en  a  nollement  altéré  le  sens  pri- 
ssilil 

n 

David  et  l'immortalité  de  l'âme. 

Platon  croyait  avec  tous  les  Grecs  que 
Tàme  ne  ^jcrit  point  avec  le  corps ,  et  que, 
«  comme  on  le  dit  depuis  longt^ps,  la  vie 
tstare  sera  meilleare  pour  les  hommes  ver- 
tu enx  qne  pour  les  méchants.  »  Mais  cette 
croyance  traditionnelle  pouvait  être  fausse; 
c'était  à  la  philosophie  de  la  véritier,  et  dans 
son  PhédoDi  le  disciple  de  Socrate  expose 
tontes  les  preuves  qn'nii  peut  alléguer  en 
fnvetir  de  l'immortnliti  II  arrive  par  cette 
voie  à  une  espérance  qui  repose  sur  une 
immense  probabilité,  mois  qui  n'est  pas  une 
certitude. 

David,  pareillement,  sait,  avpi-  tou<  los 
IsntL'Hte^  et  ton?  les  peuple*  issus  de  Slmu, 
qu'à  la  mort  les  âmes  allaient  en  un  cer- 
tain lien,  le  Sehéol;  oà  les  générations  nou- 
velles rejoignaient  les  générations  ancien- 
nes. Quand  son  enfant  le  précède  dans  le 
tombeau  par  un  ju^te  jugement  de  Dieu,  il 
dit:  «  C'est  moi  qui  irai  vers  lui,  et  il  ne 

'  St.  Matthieu  ne  dit  pa^  :  Je  vous  ai  toul  prédit, 
parce  qu'il  a  mis  deux  que.<>lioa9  dans  la  bouche 
des  apdtres.  et  que  It  Mcondê  attend  m  réponse. 
ÎI  I^ur  A  fait  faire  Acwx  questions  au  lieu  (Pune, 
parce  qu'il  a  réuni  deux  prophétie» ,  et  que  la 
qoevlien  relative  i  la  fin  du  momie  éteil  il  ee  n*esl 
•or  lei  tènnei  des  dlieiplie,  sa  meiae  dans  leurs 
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reviendra  jamais  vers  moi.  (2  Sam.  XTL,  93.) 

Les  ombres  ^^vaient  dans  un  état  fort  triste 
de  demi-veille  et  de  denii-sommeil,  et  les 
justes  étaient  confondus  avec  les  injustes. 
«  Vous  serez  demain  avec  moi ,  toi  et  tes 
fils,  »  avait  dit  Time  de  Bamnel  à  Safll  ebes 
la  pythonisse  d'Endore.  (1  Sam.  XXVIII, 
19.>  D'ailleurs  ni  Samuel,  ni  Moï^e,  ni  Abra- 
ham n'avaient  reçu  de  Dieu  la  moindre  ré- 
vélation sur  l'état  des  âmes  après  la  mort: 
le  peuple  éln  n*en  savait  pas  davantage  snr 
ce  sujet  que  les  autres  Sémites,  et  infini- 
ment  moins  qne  les  Ej/yptiens.  qui  avaient 
suppléé  à  l'ignorance  universelle  par  toutes 
espèces  dlmaginations  fantastiques  snr  le 
sort  contraire  des  bons  et  des  méchants. 

8i  PEtemel  se  taisait  snr  ce  dogme  ca^ 

pital,  c'est  quTsraffl,  et  avec  Ini  l'humanité 

entière,  n'étaient  point  encore  mftrs  pour 
renoncer  au  monde  et  placer  leurs  trésors 
au  dcl,  dans  le  monde  invisible.  Il  était  ré- 
servé à  Jésus-Christ  de  mettre  en  ividenet 
la  rie  et  l'immortalité  par  la  bonne  noutetU 
(2  Tim.  I,  10)  de  sa  mort  expiatoire,  de  sa 
résurrection  et  de  l'effusion  de  l'Esprit- 
Saint.  Jusque  alors  la  terre  était  bien  la 
terre  des  vivants.  (Ps.  XXirn,  13;  OXYI,  9; 
CXLn,  6;  LYI,  4.)  C'était  ici-bas  que  Dieu 
rémunérait  les  justes  et  les  injustes:  ici-ba*? 
que  devait  ré^^ner  éternellement  la  jiostérité 
de  David;  ici-bas  que  toutes  les  nations 
adoreraient  l'Etemel  ;  ici<bas  que  le  peuple 
élu  verrait  se  réaliser  toiitesses  espérances 
et  s'accomplir  tontes  les  promesses  de  Dieu. 

Cependant  l'Israélite  ne  pouvait  s"idcnti- 
her  avec  sa  nation  et  sa  famille  au  point 
de  s'oublier  soi-même  et  de  ne  pas  s'effrayer 
de  ce  sombre  scbéol  ob  il  descendrait  à  sa 
uiort.  Il  connaissait  la  valeur  de  rftroe  indi- 
viduelle, lui  pour  qui  la  sienne  propre  était 
sa  glotre.  (Gen.  XLIX,  C;  Ps.  VU,  6;  XVI,  ' 
y  ;  XXX,  13  ;  LI,  9.)  Elle  se.distinguait  net- 
tement à  ses  yeux  de  sou  corps,  et  il  la 
voyait  comme  briller  en  lui  d'une  vive  lu- 
mière. Elle  était  un  trésor  dont  il  était  lier, 
toute  déchue  d'ailleurs  qu'elle  fût  de  sa 
beauté  primitive. 

David  est  le  preutier  dans  nos  livres  saiiits 
qui  se  soit  préoccupé  dn  sort  futur  de  son 
Ame.  Mais,  pour  s'éclairer,  il  ne  s'adresse 
point  avec  Platon  à  la  raison  humaine.  Il 
j  se  place  devant  Dieu ,  et ,  dans  ses  heures 
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(riiispiratioQ,  il  Ini  vient  è  l'esprit  des  pen- 
sées nouvelle*?  qni  le  consolent. 

L'Eternel  est  rnau  hrrgrr,  et  il  m'a  cotiduit 
pas  à  pas  dans  ma  vie  eutièi  e ,  ne  inc  lais- 
sant ^Mnquer  de  rùn,  me  eemblmU  de  toote 
espèce  de  biens.  AbandonneraiMl  son  agneau 
quand  il  derra  traverser  la  sombre  talUe  de 
la  mort]  (.Job  X,  21.)  Impossible.  Dieu  sera 
arec  moi  là  comme  ailleurs.  Peut-être  dans 
ces  profondes  ténèbres  ne  le  ponmâ'je  pins 
voir  et  ne  saurai-je  où  poser  mes  pieds  : 
mais  je  me  tiendrai  près  de  lui,  et  son  bâton 
me  guidera,  ou  si  je  m'écarte  de  lui,  les 
pierres  qu'il  mo  lancera  avec  m  houlette  me 
ramperont  sur  le  droit  chemin;  e^est  là  ce 
qui  me  console.  Oui ,  le  bonheur  «|  la  grâce 
divine  m'accompagiieront  tous  le»  jours  de  ma 
vie  terrestre ,  et,  après  ma  mort  comme 
avant,  mon  àmc  habitera  dam  le  temple  spi- 
rituel de  Jéhow  ;  elle  y  demenrara  pour 
toute  ta  durée  dm  jewn  et  des  siècles.  » 
(Ps.  XXIII.) 

Dans  un  autre  moment  de  divine  inspi- 
ration, David  a  dit  :  Garde-moi,  ô  Dieu! car 
je  me  réfugie  en  fen'....  Tues  ie  Seigneur,  je 
«'ai pas  de  bien  au-dessus  de  toi....  Je  mêpnh 
pour  rnnstamment  VFternel  devant  mrn  parre 
qu'il  est  a  ma  droite,  je  ne  serai  pas  éuranU'. 
C'est  pourquoi,  duos  le  sentiment  de  mon 
obéissance  à  mon  Diea  et  de  sa  présence 
pleine  de  grflce,  mon  cœur  ee  n^Kwtl  d*une 
joie  intime  qne  le  niond»^  ne  connaît  pa<?,  et 
ma  ijloire  (mon  àme)  tressaille  de  bonheur. 
Ces  puissances  célestes  qui  remplissent  et 
exaltent  mon  ftme,  je  les  sens  même  qni  se 
communiquent  à  mon  corps  et  qui  le  vivi- 
fient; elles  sont  plus  puissantes  que  la  mort, 
elles  en  triompheront;  oui,  ma  chatr  repa- 
iera en  aeeimmee,  ear  tu  n'abandownera»  pas 
mûn  âme  au  eéjour  de$  merle;  iu  ne  eunr 
damneras  pas  ceux  que  tu  aimes  à  voir  la 
rorruption.  Je  sais  bien  que  mon  finie  doit 
descendre  au  Schéol,  mais  elle  ne  fera  que 
le  traverser;  tn  ne  la  laisseras  pas  s^onr- 
ner  dans  ce  triste  s^onr  ;  ta  dois  cette  fa- 
veur à  ceux  que  tu  as  aimés  dans  leur  vie 
et  qne  tn  aimes  encore  après  leur  trrp;i^. 
Ils  ne  peuvent  échapper  à  la  décomposition 
de  leur  corps  ^  à  la  corraption,  mm»  ifs 
ne  la  contempleront  pas  longnement  (Jean 
VIII ,  51)  ;  ils  auront  à  peine  le  temp"? 
de  la  voir.  T»  me  prendras  par  la  main 
dans  ces  effrayantes  ténèbres  da  sépulcre, 


I  et  tu  w  feras  connaître  le  chemin  de  la  vie, 
I  par  où  l'on  fuit  In  mort  et  les  ténèbre^  et 
l'on  arrive  nu  ciei  où  tu  demeure^.  //  y  n  un 
ruêsasiement  de  joie  auprès  de  ta  {ace  ;  il  y  n 
dei  d&ieei  à  fa  drmie  à  perpétuité  pour  tons 
ceux  qne  tu  aimes  et  quetn  as  conduits  de 
la  terre  par  le  Schéol  jusque  auprès  de  ton 
trône.  (Ps.  XVI.) 

L'espérance  de  David  ne  s'est  accomplie 
quUncompléteroent  en  lui  :  car  II  «si  mort 
,  t't  il  a  été  enseveli  (Act.  Il,  29)  comme  tout 
autre  d'^'^ceTKhuit  d'Âdam.  Mais  celui  de  ses 
tils  dont  balomon  a  été  le  type,  Jésus-Christ, 
a  passé  si  peu  de  temps  dans  le  sépulcre 
que  son  corps  n*a  réellement  pas  vu  la  cor- 
ruption,  et  il  a  trouvé  le  chemin  qui  par 
la  résurrection  et  Tasoeusion  Ta  ramené 
dans  iCÀ  cicux. 

Les  deux  psaumes  XVI  et  XXIII  sont  les 
seuls  dans  lesquels  David  firsndiît  les  limites 
où  s'arrêtait  la  foi  de  ses  compatriot&i,  et 
leur  ouvre  un  horizon  nouveau.  On  pourrait 
citer  encore  un  mot  du  psaume  XXII  où  il  est 
dit(vers.26)  qnele  aeurde  ceux  qui  ckerekenl 
VEtemel  vivra  à  jamaie.  Quant  au  psaume 
XVII,  il  se  termine  par  des  paroles  dont  il  est 
difficile  de  fixer  le  sens.  Le  roi-proi)h6te 
me  paraît  y  opposer  au  bonheur  des  mé- 
chants (laits  cette  tie  sa  ferme  espérance  de 
contempler  un  jour  dans  le  ciel  la  fMe  même 
de  Dieu  et  de  se  rassasiei-  de  son  image 
(fuand  il  sera  réveillé  de  la  mort.  Ce  serait, 
avec  le  passage  bien  connu  de  Job,  la  plus 
ancienne  trace  en  Israël  de  la  croyance  à 
la  résurrection  de  la  chair. 

D'ailleurs  les  expressions  :  à  perpétuité, 
pour  toujours,  dans  les  psaumes  XXI.  LXI.  et 
même  XLI  doivent  s'entendre  uniquement 
de  rétemeUe  royauté  qui  est  assurée  à  ta  &- 
mille  de  David.  (Comp.  P&LXXXIX,  2-4,28, 
29.)  LepsaumeXXXVIIpromet  de  môme  un 
héritage  éternel  mxï&m\\e%  desjnstes,  et  non 
il  chaque  Juif  en  particulier  :  l'individu  ne 
s'y  détache  pas  encore  de  sa  grande  com- 
munauté. 

Les  enfants  de  Coré  ont  profité  de  la  dé- 
couverte spirituelle  de  David.  Ils  tinisseui 
le  psaume  XLVIII  eudisantque  c'est  Jehova 
qui  nous  fait  passer  par  dettut  ta  morf.  Le 
cantique  qui  suit  immédiatement,  et  que 
tovs  les  habitants  de  la  terre  et  les  gens  de 
toute  condition  sont  invités  à  écouter,  expH- 
I  que  la  grande  énigme  de  la  mort  selon  le 
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àngré  de  Imnière  où  les  psalmistes  étaient 

arrivés  :  les  méchants  avec  toutes  leurs  ri- 
chesses ne  peuvent  acheter  le  pn\ilf'>(?o  rh^ 
ne  pm  roir  ta  foue.  la  mort  les  faU  pailre 
damiê  Sekéol  ils  rejoignent  la  race  de 
Imn  pèm  qm  nêrtwrra  jMui  jamakta  Im- 
miere.  Le  sage  sans  doute  meurt  aussi  comme 
l'insensé,  et  Dieu  laisse  descendre  son  fttne 
dans  ie  ScLéol;  mais  le  Schéoi  u  a  aucun 
fowoir  sur  elle,  Dieu  lui-même  Ten  rachète 
«i  l'en  d^im,  et  il  la  prend  k  M  comme 
avant  le  déluge  il  avait  pris  Hénoc.  Ou,  pour 
parler  avec  Asaph,  il  la  reeueiUe  dam  la 
gloire.       CLXXIII,  24  ) 

FH.  DE  HOUCEUONT. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE  CONTEMPO- 
RAINE. 

FrocAs  et  condamnation  dn  misaion- 
niifo  Jamas  long  à  Calcutta. 

Dans  le  duunp  dea  missions  évongéliques 
te  trouvent  d*ordînaire  en  présence  dîeaz 

camps  bien  tranchés  :  d'un  côté,  les  mission- 
naires, environnés  de  confesseurs  de  l'évan- 
gile en  général  plus  tidèles  que  luur&  frères 
atnés  d*EBrope  on  d* Amérique,  et  plus  fran- 
ehement  hoeûles  an  péché,  dont  ils  viennent 
de  secouer  le  joug;  —  de  l'autre  côté,  les 
ennemis  du  christianisme,  qni  manifestent 
plus  franchement  aussi  leur  hostilité,  n'é- 
tant pas  retenoBi  comme  ils  le  sont  an  milieu 
de  nons,  par  la  crainte  de  Topinion  publique, 
et  pouvant  se  vouer  plus  librement  an  culte 
de  la  matière.  Les  ruines  récentes  de  Béf^r- 
seba  et  de  Morya,  dans  le  pays  des  Bassuu- 
tos ,  disent  avec  une  triste  éloquence  que, 
parmi  ces  adversaires ,  les  païens  ne  sont 
pas  toujours  les  plus  acharnés ,  et  que  les 
mots  deciviUsation  et  d'évangile  ne  sont  pas 
absolument  synonymes. 

n  est  vrai  que  la  civilisation  des  BoGrs  se 
rédnit  à  bien  peu  de  chose  ;  mais  on  ne  peut 
en  dire  autant  de  cette  compagnie  des  Indes 
orientales,  qui  se  re<  riitait  parmi  les  pre- 
mières familles  de  1  Angleterre,  et  qui  ce- 
pendant, jusqa^à  sa  dernière  heure,  n'a 
oesié  de  contrecarrer  l'œuvre  missionnaire 
dans  les  pays  soumis  à  son  pouvoir.  D'où 
venait  oettahoetilité? —Dw  nécessités  de  sa 


position,  dîsalt>e]le^  et  des  calculs  de  la  pru- 
dence !  —  Mais  ne  serait-on  pasbien  plus  prto 
I  de  la  vérité,  en  l'attribuant  à  la  même  cause 
qui  soulève  aujourd'hui  dans  ce  pays  contre 
les  missionnaires  les  récriminations  pas- 
sionnées de  nombreux  capitalistes,  né^ 
gociants  ^  planteurs,  irrités  de  les  trouver 
entre  eux  et  le  peuple  qu'ils  voudraient  ex- 
ploiter au  gré  de  leurs  intérêts? 

Le  fait  que  nous  venons  raconter  fournit 
une  nouvelle  preuve  de  cette  animosité,  et 
nous  parait  en  même  temps  de  nature  à  ex- 
ercer une  grande  influence  sur  l'œuvre  des 
missious  daus  les  Indes. 

Le  missionnaire  James  Long,  delà  société 
épiscopale,  a  été  condamné  à  une  forte 
amende  et  à  la  prison ,  pour  avoir  chcrclié 
à  é  Inirev  l'opinion  puliliqne  sur  l'état  misé- 
rable des  cultivateurs  d'indigo.  Pour  coui- 
prendre  toute  la  portée  de  ce  fait,  il  importe 
de  bien  connaître  la  position  de  ces  der- 
niers. 

Le  rayât  ,  ou  agriculteur  bengalais,  est 
actif,  assidu  au  travail  et  content  de  peu; 
c'est  toutefois  une  des  plus  malheureuses 
créatures  qui  soient  sur  la  terre.  Le  sot, 
dans  tout  le  Bengale,  appartient  à  l'Etat. 
Celni-ci  le  remet,  en  bail  perpétuel,  aux  se- 
mindars,  ou  grands  fermiers,  moyennant 
une  rente  annuelle,  qui  forme  son  principal 
revenn.  Un  seul  semimkir  a  parfois  quel- 
ques  milliers  d'arpents.  Il  divise  le  terrain 
en  plusieurs  lots,  qu'il  loue  ;\  son  tour  à 
des  fermiers;  ceux-ci  font  de  même,  et  il  y 
a  le  plus  souvent ,  entre  le  semindar  et  le 
rayât,  qni  cultive  la  terre,  cinq  on  six  de 
ces  fermiers;  chacun  d'eux  nyaut  son  bé- 
I  néfice,  le  rayât  doit  paver  au  dernier  vingt 
trente  et  jusqu'à  cinquante  fois  plus  que 
le  semindar  ne  paie  à  l'Etat 

Sa  position  est  aggravée  par  les  droits 
excessifs  dont  jouit  le  semindar.  Celui-ci 
est  maître  souverain  sur  ses  domaines  ;  il  a 
des  agents  de  police,  uu  tribunal,  une  pri- 
son. Si  on  rayât  ne  paie  pas  régulièrement 
la  prix  de  sa  ferme,  il  est  impitoyablement 
dépouillé  de  tout  ce  qu'il  po^ède ,  frappé 
s'il  résiste,  emprisonné  p'il  tente  de  fuir. 
Les  tribunaux  anglais  lui  sont  ouverts,  sans 
doute;  mais  il  n'a  ni  assez  d'argent  pour 
payer  les  tnàs  énormes  d'un  procès ,  ni  asp 
sez  de  connaissances  pour  pouvoir  espérer 
de  le  mener  à  bonne  fin. 
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Ce  n'est  pas  tout:  qnand  le  pauvre  rayât 
a  pris  à  bail  une  petite  portion  de  terre,  il 
manque  le  plus  souvent  de  l'argent  néces- 
Mire  pour  te  constroire  une  Mbano  et  se 
procurer  des  Bemenoes  et  des  oatils  d'agri- 
culture. II  se  rend  donc  chez  le  mahadscha», 
banquier  indigène,  et,  pour  en  recevuir  i  ar- 
gent nécessaire,  engage  une  partie  de  la 
ftitare  récolte.  Le  naliadgchaB  hd  fournit 
aussi  le  ris  dont  il  a  besoin  poar  sa  sabsis- 
tance;  il  sera  plus  tard  payé  en  nature  et 
fera  un  bénéfice  de  cinquante  pour  cent.  A 
l'époque  de  la  moisson,  quand  l'agent  de 
police  dn  semiodar  vient  rédamer  le  prix 
dn  bûU  il  se  troave  souvent  que  rasnrier  a 
tout  enlevé.  Si  le  malheureux  cultivateur 
obtient  un  délai  d'un  an.  il  aura  à  payer  au 
semindar  le  cinquante  pour  cent  pour  l'ar- 
riéré, sans  compter  ceqn^il  devra  an  ma» 
hadschan  pour  le  ris  que  eeloi-d  doit  lui 
fournir  de  nouveau.  L'année  terminée,  sa 
détresse  sera  h  rpxtrêrae,  et  il  se  verra  en- 
lever sa  maison,  ses  récoltes ,  ses  oatils  et 
jusqa*àseti  vêtânonts. 

Même  dans  le  cas  le  plus  ftvorable,  la 
position  du  i)aysan  bengalais  est  digne  de 
pitié.  Quand  il  y  a  chez  le  semindar  un  ma- 
riage ou  quelque  fête  de  famille,  tons  les 
paysans  doivent  arriver  les  mains  pleines  ; 
il  en  est  de  même  au  nouvel-an  ou  ans 
t;rnnde<î  f^'tes  hindoues.  Si  le  semindar  en- 
treprend lin  voynffp,  a  quelque  perte  à 
réparer,  une  dette  ù  payer,  c^est  encore  aux 
rayats  qu'ils  s*adreBse.  Geuz-ci  ont^ls  une 
récolte  particulièrement  belle,  il  faut  que 
le  semindiir  ait  sa  part  de  leur  abondance; 
la  récolte  man(jue-t-elle  au  contraire,  il  ne 
cède  rien  de  ce  qui  lui  est  dû.  Jamais  un 
rayât  ne  doit  se  présenter  devant  son  sei- 
gneur sans  avoir  en  main  une  roupie  (fr.  2, 
60)  ;  tout  re!n  -ans  préjudice  des  présents 
que  les  valets  exigent  à  leur  tour. 

La  culture  de  l'iudigo,  qui  enrichit  les 
planteurs,  devrait  être  une  ressource  pour 
les  rayats;  mais  elle  est  devenue  le  princi- 
pal instrument  de  Inir  supplice.  Quand  un 
rayât  s'est  engagé  par  écrit  ;\  cultiver  de 
l'indigo  pour  un  planteur,  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'années,  il  reçoit,  à  titre  d*a- 
vance ,  les  semences  nécessaires,  et  le  plus 
souveut  les  provisions  dont  il  a  besoin. 
Mais  quand  vient  la  moisson ,  le  planteur 
européen  se  montre  aussi  déloyal  et  aussi 


impitoyable  que  le  semindar  et  l'usurier  in- 
digènes. 

L'indigo  épuise  ra])idement  le  sol,  et  il 
faut  alteniar  chaque  année  avec  du  ris  ou 
dn  froment.  Geint-ci  milrit  avant  la  saison 

des  pluies;  mais  si  les  premières  ondées 
tombent  plus  tôt  que  d'ordinaire,  un  sur- 
veillant de  la  factorerie  vient  à  la  hâte  som- 
mer le  pauvre  laboureur  d'abattre  sa  moia- 
son  eneore  verte,  parce  qu'il  faut  profiter 
des  premières  pluies  pour  semer  l'indigo. 
En  vain  le  malheureux  demande  un  délai 
de  quelques  jours:  il  doit  s'exécuter  sur 
llieure. 

Si  au  moins  la  réoolte  de  l'indigo  venait 

le  dédommager!  mais  qî^miii  il  a  j>ayé  les 
ouvriers  que  le  planteur  envoie  ,  sous  le 
moindre  prétexte,  faire  le  travail  qu  il  pré- 
tend négligé;  quand  il  a  ftAt  au  surveillant 
et  aux  employés  de  la  factorerie  les  cadeaux 
sans  lesquels  il  risquerait  d'être  indigne- 
ment troiupé;  quand  il  n  fait  droit  à  toutes 
les  exigences  du  planteur,  il  ne  lui  reste 
rien  ou  presque  rien  pour  tous  ses  tra- 
vaux *. 

Si  la  pen-^ée  pouvait  lui  venir  de  s'adres- 
ser aux  tribunaux  pour  obtenir  justice,  son 
oppresseur  n'a-t-il  pas  dans  les  mains  un 
contrat  en  bonne  règle,  que  eouvent  l'Hin- 
dou a  signé  sans  en  connaître  les  danses? 
Et  s'il  refuse  d'en  signer  un  nouveau,  l'in- 
térêt ne  suggère-t-il  pas  an  planteur  mille 
ruses  pour  l'y  contraindre,  et  le  besoin  n'est- 
il  pas  toRjonrs  là  pour  lui  iatre  accepter 
l'offre  séduisante  d'une  avance  en  argent 
comptant,  c'est-à-dire  une  chaîne  dont  il  lui 
sera  impossible  de  jamais  rompre  les  an- 
neaux 'i  Si  tous  ges  moyens  échouaieut,  il  eu 
reste  un  dernier:  la  violence.  Econtobs  le 
fédt  d'un  missionni^  : 

«  Le  •orveillaiil  d'une  fectorerie  vint  on  jmr 
diiiu  nno  de  noe  ehapelles  de  village,  au  moiueat 

où  les  chrétiens  indigènes  y  étaient  rassemblés 
pour  le  rulie.  II  offrit  au  catéchiste,  qu'il  regar- 
dait comme  une  sorte  de  maire  du  village,  de  l'ar- 
gent awn  forme  d*«v«aces,  pour  qu'une  partie  des 
tome  de  rendrait  (At  consacrée  à  U  culture  de 

<  Ces  détails  ont  été  empruntés  à  des  picre^t 
officielles  ,  par  le  Uagatin  des  Missions  de  Bâle, 
qui  nous  a  fourni  emel  une  partie  de  eeos  qsi 

ftiivont  !Vinr  l'aiilrps  renseignements  nous  avQw 
tait  usage  de  journaux  anglais  dignes  .de. foi. 
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nndigo.  Sar  le  refus  du  catéchiste,  il  jeta  Tarfcot 
!nr  le  sul.  déclarant  (|u'il  le  donnait  en  présence 
de  tt-nioins,  et  qu'il  allait  l'inscrire  sur  le  livre  &c 
la  factorerie.  Il  fallut  en  passer  par  là.  —  Mais  les 
trikoMini!  4ires-Tmii.  —  Ab!  cber  ami,  m  Mrtit 
bon  A  Cstkntta  on  en  Aiigl«l«nre  ;  intit  venet  id 
peur  «n  an»  «t  tow  mm  ce  qu'il  en  est.  ■ 

Les  cboMs  se  passent  sonvent  ainsi.  Le 

sureillant  se  rend  auprès  de  Tancien  d'un 

villnge,  lui  deniaiido  nn  certain  nombre  de 
champs,  in(ii(iue  ceux  qu'il  u  choisis, et  quand 
vient  l'épu<|ue  des  seinailieci,  les  paysans  sont 
chassés  à  l^onvrage  comme  dn  bétail.  Les 
léealcitraDts  sont  frappés  ou  traînés  en  pri- 
son. Si  le  village  entier  se  soulève,  ce  qui 
arrive  assez  souvent,  les  hommes  de  lu  fac- 
torerie arrivent  en  armes,  et  tout  est  bien- 
tôt fiai. 

•  De  temps  A  antre,  dit  nn  jonnal  de  Gakntta, 
dos  bonde*  armées  pareonieot  les  distriets  oA  se 
cultive  l'indifo,  délnilaent  les  plantations  de  rit, 

încendienl  le*  Tillapes,  chassant  les  habitant?  dans 
les  marais,  etc.,  etc.  —  Si- quelqu'un  de  ces  faits 
Tient  aux  oreilles  d'un  eiit^io^ù  anglais,  ou  si  l'un 
des  opprimés  a  asseï  de  eourage  et  d'argent  pour 
porter  la  ehoko  devant  «n  tribunal,  on  fait  «ne  en* 
qoAlo,  mais  sans  résultat  Si  on  missionnaire 
élève  la  voix  en  faveur  des  opprimés,  c'est  aussi- 
tôt un  cri  (?»-néral  d'iadigaalion  —  contre  le  mis- 
aionnaite.  • 

Les  hérauts  de  la  vente  turent  presque 
toojuurs  les  seuls  à  signaler  ces  méfaits  ; 
<m  cite  en  iNurticnlier  le  missionnaire  Lar 
croix,  eomme  s*étant  fint  remarquer,  il  y  a 
vingt  ans  déjà,  par  rénerpic  d^'  ses  récla- 
matiom.  Le  messager  du  Seigneur  ne  sau- 
rait, eu  eiTet,  demeurer  indifférent  aux  souf- 
fkwioea  de  ses  frères.  Qoand  il  les  voit  gé- 
mir  sons  la  plus  rude  des  oppressions, com- 
ment se  tiendrait-il  à  r»Varf^  Sans  doute  il 
n'est  pas  établi  «  pour  faire  leurs  partages  ou 
pour  être  leur  juge,  »  mais  il  s'agit  ici  de  bien 
antre  chose:  il  s^agit  de  protéger,  contre  on 
abus  odieux  de  la  force,  des  faibles  qui  n'ont 
pas  d'antrf»^  fi!'t>iiseur8.  Quand  la  charité 
chrétienne  ne  lui  en  ferait  pas  un  devoir,  il 
sentirait  la  nécessité  de  séparer  nettement 
sa  cause  de  celle  d'hommes  qni  déshonorent 
le  nom  decbrétien  etie  mettent  en  mauvaise 
odenr  panni  le*;  poj»nlnlion8  païennes.  Et 
pai&,  commeiU  faire  péuétrer  des  paroles  de 


paix  dans  des  cœnrs  si  profondément  nlcé- 

rés?  Quand  l'angoisse  devient  trop  forte, elle 
rend  l'ânie  sourde  à  toute  antre  voix  qu'à 
celle  des  besoins  matériels.  iSous  ce  rapport 
encore,  le  missionnaire  doit  se  sentir  pressé 
de  tendre  au  pauvre  rayât  une  main  seoon» 
rable.  Il  y  a  quelque  temps,  plusieurs  ou- 
vriers partaient  de  Londres  pour  l'œuvre 
des  missions;  une  nombreuse  assemblée  d'a- 
mis duétiens  se  rénnit  aatonr  d'eux,  avant 
leur  départ,  et  dans  Tadresse  qa*elle  lenr 
laissa  comme  nn  dernier  adieu  et  nn  dernier 
encouragement,  nous  avon^  remarqué  ces 
paroles  :  «  Le  soldat  de  Dieu  ne  peut  res- 
ter dans  Pinaction,  qnand  il  voit  l*œuvre  de 
son  maître  détmlto  sans  pitié  par  des  mé- 
chants; il  ne  saurait  avoir  aucun  motif  i)our 
refuser  son  secours  aux  oppriTii»'«s;  il  doit 
prendre  sa  part  dans  le  conibai  social,  lui, 
le  représentant  des  grands  intérêts  de  la  re- 
ligion et  de  la  morale.  » 

En  1856,  une  année  avant  la  p;rande  in- 
surrection des  Hindous,  un  certain  nombre 
de  missionnaires,  de  concert  avec  d'autres 
personnes,  adressèrent  «ne  pétition  au  par- 
lement anglais»  pour  demander  de  prompts 
et  énergiques  remède^.  La  chambre  des 
communes  était  sur  le  jioint  d'ordonner  une 
enquête,  lorsque  éclata  la  révolte  des  ci- 
payes.  S*il  s'y  était  Joint  alors  on  soulève- 
ment de  paysans  au  Bengale,  c'en  était  foit 
de  la  domination  anfîlaisc  dans  les  Indes. 

Ces  deux  années  d'une  lutte  acharnée 
n'apportèrent  aucun  enseignement  aux  plan- 
teurs dindigo.  Us  recommencèrent  à  pres- 
surer ces  populations  paisibles,  qui  n'avaient 
pas  voulu  se  lever  contre  leurs  oppresseur^ 
Alors  arriva  ce  qu'ils  croyaient  inipossible. 
Un  employé  du  guuvernenieul  u^aut  refusé 
de  rendre  justice  à  un  rayai  maltraité  par 
un  planteur,  le  gouverneur  de  la  province 
lui  adressa  une  lettre  sévère,  dans  laquelle 
il  déclarait  que  le  moment  était  venu  de  pro- 
téger d'une  manière  efficace  les  rayats  op- 
primés. Cette  lettre,  qui  n'était  pa^  destinée 
à  la  publicité,  parvint  cependant  bon  jour- 
nal indij^ène;  la  nouvelle  que  le  gouverne- 
laeut  uc  faisait  pas,  comme  on  l'avait  tou- 
jours cru,  cause  commune  avec  les  plan- 
teurs ,  se  répandit  comme  un  éd^. 

Les  esprits  s'agitèrent,  la  rMstance  s'or- 
ganisii,  et  bientôt  les  paysans  eurent  de  tous 
côtés  les  armes  à  la  main.  Le  torrent,  long- 
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(emps  contenu,  avait  rompu  se?  dipîies,  et 
l'on  craignit  un  moment  un  immense  dé- 
sastre. C'était  en  mars  IdtiO.  Des  boudes 
armées  Incendiaient  les  factoreries,  en  mal* 
traitaient  les  employés  et  contraignaient  les 
rayats  qui  voulaient  observer  lonrs  contrats 
h  refuser  leurs  bras  à  la  culture  de  l'indigo. 
Heureusement  les  troupes  régulières  arri- 
vèrent à  temps  et  assez  nombreuses  pour 
arrêter  les  progrès  de  Pinsurrection.  Les 
raynts.  peu  faits  nu  nirtii'i-  des  armes,  cédé-  j 
rent  bientôt^  et  au  bout  (h-  quelques  semai- 
nes, tout  était  renti'é  dans  Tordre. 

Hais  le  gooTemement  avait  compris  que 
la  répression  ne  suftisait  pas,  et  qa*il  fiitltait 
porter  remèdo  au  uial.  Ti  nomma  donc  une  j 
commission,  chargée  de  s'enquérir  séhcu-  | 
sèment  de  l'ttat  des  choses.  Celle-ci,  daus 
son  rapport,  reconnaît  la  tjrrannie  qui  pèse 
sar  les  popolations  agricoles,  et  propose  di- 
verse; mo«!irps  pour  la  faire  cesser:  c!!o  j 
rend  en  iiu-iue  temps  pleine  justice  aux  luis- 
siouiialres,  que  les  planteurs  accusaieut  de 
pousser  les  rayats  à  la  révolte.  Tout  leur 
crime  s^est  borné  h  plaider  la  cause  des  op- 
primé<;.  et  cela  sans  aucune  vue  politique 

on  int.'icsxk^ 

•  Hietv  ilo  pins  naturel,  ajoulp  b  commission, 
que  de  voir  kes  rayats  recourir  aux  missionnaires. 
GeiiX'ei  eonoaiawnl  à  rond  la*  langue  du  pnjt  et 
^occupent  eonstammenl  des  Intérêts  les  plus  éle> 
vés  des  tndigf'nes;  ib  n'eussent  pu  Mns  inhuma- 
nité refuser  d'écouter  Irurs  plaiiiles,  et  il?  dcvaifiit 
y  ôlrc  d'autant  plus  porUs  f}uf  cel  titat  de  choses 
est  un  sérieux  obstacle  à  la  prédication  de  l'Evan- 
gile. Bi«n  I«in,  an  reste,  d'encourager  les  rayats  i 
la  révolte,  its  les  ont  engagés  à  se  sonroettre  aux 
lois,  à  tenir  leurs  engagements,  et,  s'ils  s'eiti» 
niaient  lésés,  à  s'adreasor  aux  autorités,  » 

Dans  son  rapport  au  gouverneur  gcuéral. 
M.  Grant,  gouverneur  du  Bengale,  dit  à  son 
tour  qu'il  ne  peut  s'empêcher  d'exprimer 
son  admiration  pour  la  conduite  des  mi»^ 
sionnaires  tians  ces  circonstances  critiques. 
Nnturcllomcnt.  ceux  dont  leur  généreuse 
intervention  froissait  los  intérêts,  n'en  ju- 
geaient pus  ainsi.  La  même  hostilité  que  les 
missionnaires  ont  constamm^t  rencontrée 
dans  la  Compagnie  des  Indes  orientales^  ils 
la  rencontrent  dans  les  diverses  associations 
commerciales  du  pays,  et  en  particulier  dans 
V Association  des  propriétaires  et  négociants. 


dont  font  partie  les  nombreux  planteurs 

d'indigo  du  Bengale. 

Une  des  raisons  de  celle  hostilité,  c'est 
que  le  témoignage  des  mlsslonnairesi— les 
planteurs  le  sentent  bien,  —  a  toutes  chan- 
ces d'être  bien  accueilli  eu  Europe.  Ne  sont- 
ils  pas,  mieux  que  personne,  en  mesure  d'ê- 
tre bien  informés,  et  l'esprit  le  plus  soup- 
çonneux pourrait-il  les  accuser  d'une  par- 
tialité intéressée? 
j  Dan?  cette  province  du  Bengale,  en  outro, 
la  plus  riche  des  possession*  mip:1aises,  aux 
Iodes,  l'Evaugile  a  trouvé  fort  peu  d'adep- 
tes dans  les  dasse»  cultivées;  c*est  dans  les 
misérables  chaumières  des  rayats  quHl  a 
I  surtout  pénétré,  apportant,  avec  la  bonne 
I  nouvelle  du  salut,  le  sentiment  de  la  dignité 
humaine.  Nouveau  motif  pour  que  ceux  qui 
les  exploitent  d'une  manière  si  barbare,  re- 
doutent rinfluence  des  missionnaires  et  la 
!  combattent  de  tout  leur  pouvoir.  Leur  haine 
augmente  avec  la  résistance  des  rnyaf-;  à 
leurs  prétentions  abusives,  et  ne  pouvant 
5iirc  plus,  ils  Fexhalent  tbns  lenrs  jour- 
naux par  les  insultes  les  plus  grossières. 
Une  occasion  se  présenta  enfin  de  la  mani- 
fester par  des  Itaita,  et  ils  se  bâtèrent  d'en 
profiter. 

Tandis  que  les  journaux,  qui  sont  devenus 
une  puissance  aux  Indes  aussi  bien  qu'en 
Europe,  discutaient  les  prétentions  des 
planteurs,  ou  racontaient  les  rencontres 
sanglantes  de  leurs  agents  avec  les  habitants 
de  tel  ou  tel  village  et  leur  cruauté  envers 
les  rayats,  un  littérateur  indigène  composa 
sur  ce  sujet  brûlant  un  de  ces  drames  si 
chers  aux  Hindous,  et  ce  drame,  intitulé  : 
Nil  Dtirpan^  c'est-à-dire  le  miroir  de  l  in- 
digo, rencontra  aussitôt  le  plus  chaleureux 
accueil  ]n\rmi  le  peuple.  G*est  l'histoire 
d'une  famille  de  cultivateurs,  qui  vivait  heu- 
reuse dans  sa  ferme,  jusqu'à  ce  <iu'un  plan- 
teur l'eut  forcée  à  recevoir  ses  avances  in- 
téressées, et  l'eut  plongée  peu  à  peu  dans 
toutes  les  misères  qu'entraine  la  culture  de 
l'indigo  telle  qu'elle  est  pratiquée  aujour- 
d'hui On  comprend  que,  dans  une  (puvre 
puiiuiaire  de  ce  geure,  les  couleurs  ne  sont 
pas  ménagées  pour  peindre  les  m^lûts  des 
planteurs;  nous  n'essaierons  pas  d'm  donr 
ner  m<"uie  une  idée. 

Le  mis.sionnaire  Long  reçut  ce  drame 
d'un  indigène.  Depuis  vingt  ans  à  l'œuvre, 
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il  connaît  mieux  que  personne  la  langue  du 
pays,  et  il  en  profite  pour  étudier,  dans  les 
nombreux  écrits,  périodiques  ou  autres,  qui 
paraissent  en  langue  bengalaise,  le  carao 
tère  el  les  dispositions  da  peaple.  Très  son- 
vent  il  loi  est  arrivé  de  communiquer  au 
gouvernement  le  résultat  de  ses  lectures, et 
c'est  ce  qu'il  fit  dans  cette  occasion.  M.  Se- 
lon Karr,  secrétaire  du  gouverneur  du  Ben- 
gale, troQTa  cette  publication  importante, 
comme  indice  des  dispositiooa  dn  peuple, 
et,  avec  l'asseDtimpîit  ilîi  gniiYPriictir,  de- 
manda au  missiounaire  de  la  faire  traduire, 
pour  1  "envoyer, sous  couvert  ofticiel, à  diver- 
ses personnes,  anx  Indes  et  en  Angleterre. 

Les  planteurs  étaient  irrités  déjà  tout 
particulièrement  contre  M.  Long.  (\n\  avait 
fait  partie  de  la  commission  d'enquête  nom- 
mée par  le  gouvernement  ;  mais  quand  il» 
i^prirent  ces  fiôts,  leur  colère  ne  connnt 
pins  de  bornes.  Us  se  réunirent  et  résolu- 
rent d'intenter  un  procès  en  diffamation, 
non  pas  à  l'antenr  du  drame,  ni  aux  agents 
du  gouvernemeut  qui  avaient  pris  la  res- 
ponsabilité de  le  faire  tradoire  et  de  le  ré- 
pandre, mais  au  missionnaire.  Celui-ci  avait, 
il  e«t  vrai,  revn  la  tradtirtion.  retrancliant 
ou  fidoucis.sant  beaucoup  de  passag«^s.  et 
l'avait  lait  précéder  d  une  courte  préface, 
où,  tont  en  faisant  la  part  de  Télément  dra- 
matique, il  exprimait  Pidéeqne'tontefois  le 
fond  était  vrai. 

Sachant  ce  qui  le  meoaçait,  M,  Long 
publia  uue  explication  de  sa  conduite,  mais 
prit  eu  même  temps  sur  lui  toute  la  res- 
ponsabilité de  la  publication  incriminée. 

•  Depuis  dix  ans,  dit-il  entre  autres,  j'ai  été 
êomté  1  ai'oeeiiper  d*UM  bcon  toute  «pteisla  d« 
la  pnm  indifèov,  éeni  on  oommenmaïqourd'livi 

en  Ang1etf>rre  à  comprendre  l'importance.  Comme 
membre  dfi  la  société  pour  la  puMicalion  de  livres 
chrr'tif-nR  f\  <lf  VpII»;  qui  s'oct'upe  A  élever  li^  ni- 
veau de  la  iilU;rulure  indigène,  j'ai  tla  plusieurs 
foi*  cbmrgé  d'nuuninwr  de»  manuccrilA  benialais 
M  tûèaoê  d'«i  publier.  En  même  tempe,  mes 
«oyafes  niMieniMirat  ma  mettaient  en  relations 
friéi|oente$  avec  la  population  agricole,  el  j'ai 
ainsi  apprit  A  connaître  m  misère  et  ses  be- 
soins. • 

M.  Long  parle  ensuite  de  son  activité 
littéraire  et  des  communications  qu'il  a 


souvent  été  appelé  &  fûre  à  des  employés 
du  ponvemement,  auxquels  il  envoyait,  en 
général,  en  même  temps  qu'à  plusieurs  au- 
tres personnes,  toutes  les  publications  de 
quelque  importance;  pnis  il  en  viMit  an  NU 
Darpan, 

«  Ce  drame,  dit-il,  bien  qii'exsfèré  et  haut  en 
coaleun,  n'en  e^rime  pa*  moint  ropinion  popu- 
laire sur  le  sujet  qui  y  est  traité.  Plusieurs  per- 

«^onnps  jtipf'rent  que,  h  ce  point  de  vtip,  il  impor- 
I  lait  (le  le  traduire.  Leur  but  était  de  faire  cunnai- 
Ire  l'étal  de  l'opinion,  et  nullement  de  jeter  de 
rimile  sur  le  An  Les  lignes  niivanlee,  qui  ter- 
minent ma  prtfkce,  montrent  quelle  était,  quant  à 
moi,  mon  intention  : 

•  C'est  le  ilésir  le  plus  ardent  de  celui  qui  écrit 

•  ces  ligues,  qu'une  pleine  harmonie  puisse  bicn- 

(•  tôt  s'établir  entre  le  planteur  el  le  rayât,  qu'ils 
•  se  lentent  unit  par  un  même  intérêt,  et  que  lee 
I  *  Européens  deviennent  le»  protecteur*  dee  eulii- 
I  >  vateure  Indigènes,  jusqu'i  ce  que  chacun  do  cei 

•  derniers  puisse  se  reposer  sans  crainte  eouc  ion 
»  mango  et  son  tamarin.  • 

•  Je  renvoie  au^st  à  ce  que  j'ai  dit  dans  la  com- 
mission d'enquftte,  où  j'ai  expronémMIt  IMOnntt 
que  la  conduite  des  plsntcura  s'est  améliorée  ces 
demion  tempe,  et  que,  dans  mon  opinion,  on  no 
doit  pe»  renoncer  à  te  cultore  do  rindlgo,  mais  é 
ses  abus  seulement. 

»  Mais  «m  dit  qu'il  ti«  eonvipnt  pas  à  un  mis- 
sionnaire de  se  mêler  de  questions  semblables. 
ITestFHl  donc  pat  do  ton  devoir  de  travailler  à 
allbrmir  le  paix  du  pays?  Linde  renferme  un 
polit  nombre  d'Européens,  et  beaucoup  d'entre  eux 
ne  comprennent  ni  la  langue,  ni  les  sentiments  du 
peuple.  Si  de  noirs  nuapes  s'amassent  à  l'horizon, 
rcgarderonl-il  comme  un  ennemi  iu  sentinelle  qui 
les  on  avertira?  Si  un  mlmionnairo  sait  qu'il  règne 
dane  le  peuple  une  dispoeition  qui  peut  amener 
l'eiTuston  du  sauf,  est-ee  son  devoir  do  se  laire  ? 
Or  chacun  reconnaît  que  tel  osl  en  effet  lo  cae  dans 
les  districts  à  indigo. 

»  F'our  assurer  le  salul  des  Kurupéens  dans  les 
Indes  et  la  prospérité  du  pays,  rien,  j'en  suis  con- 
vaincu, no  ton  plue  eflleaco  qu'une  grande  atten- 
tion donnée  aux  di^oiltions  du  peuple*  —  Que 
n*a-tHm  Ibit  plus  d'attention,  avant  la  grande  in- 
surrection de  1857,  aux  articles  dee  journaux  hin- 
dous! Maison  ne  s'en  inquiétait  guère  ;  nn  dormait 
en  paix  au  bord  d'un  volcan.  Je  me  trouvais,quel> 
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ques inoU  auparavant,  dans  la  présidence  d'Agra, 
et  ji'  fus  trrs  «^toiiiiô  'If  voir  If»  prii  de  c;i«  qii'" 
iKimiiirs  iiilliiiMils  faisaicnl  de  ci's  iiiaiHlc<talnjiiii 
tic  1  upimoii  publique.  L>ej.teii  1853,  parcourant  les 
nie»  da  Delhi  4  h.  rteh«rehe  d'écriti  hindom*  je 
Al»  frappé  de  l'excitatioii  élowiaate  dee  mafaoniA' 
Uns,  el  je  quittai  la  ville  aoos  r impression  pro- 
foiiiip  que  <!r*s  mnlièr^'s  ioflaminalilcs  s'amassaient, 
et  qu'il  suHirait  d'une  iHincelle  pour  allumer  un 
épouvantable  incendie.  » 

Le  missionnnire  termine  ses  explications 
en  disant  qu'il  était  bien  loin  d'avoir  pris 
8005  sa  responsabilité  toates  les  allégations 
éa  NH  Dta^H  ;  il  s'était  borné  à  affirmer 
que  le  système  de  contrainte  employé  dans 
la  culture  de  l'indigo  portait  en  général  de 
U'isteb  truits  pour  le  boubeur  des  fanulles, 
et  il  avait  TOttlm  rendre  ses  concitoyens  at- 
tentifs à  la  manière,  vraie  on  fausse,  dont 
les  principaux  intéressés  renvisageaient. 

Quand  la  déclaration  de  M.  Lonjî  parut 
dans  les  feuilles  publiques,  beaucoup  de  ceux 
qui  avaient  approuvé  le  procès  intenté  au 
missionnaire,  furent  d^avis  qu'on  Tabaiidon- 
nftt;  mais  les  planteurs  étaient  troii  irritas, 
la  i>laintc  suivit  son  cours,  et  le  19  juillet 
18(>1  commencèrent  devant  le  jury  de  Cal- 
cutta, en  présence  d'une  foule  considérable, 
des  débats  comme  llnde  n'en  avait  pas  en- 
core vu. 

T,f  prand-juge,  sir  Mordaunt  Wells,  cou- 
vert tiu  manteau  écarlate  et  cuiflé  de  la 
grande  perruque  blanche,  occupait  le  hn* 
tenil  du  président.  A  ses  côtés  les  juges  as- 
sesseurs et  les  greffiers;  derrière  lui  les 
douze  jurés. 

D'après  une  ancienne  loi  anglaise,  tombée 
en  désuétude  dans  la  mère-patrie,  mais  en- 
core en  usage  anx  Indes,  Taccusé  n'était  pas 
adniis  à  i)rouver  la  vérité  de  ses  allégués; 
il  ne  s'agisisait  absolument  que  de  savoir  s'il 
avait  inte^ionneUemnt  et  méchamment  dif- 
fami  lei  ptauteurê. 

Les  débats  et  les  plaidoieries  durèrent 
quatre  jotirs.  Le  trrand-juge  devait  en'^uite 
résumer  ee  (|ui  avait  été  avancé  pour  et  con- 
tre; mais  au  lieu  d'un  rébumé  impartial  et 
calme,  il  s*abandonna  peu  à  peu  à  son  ani- 
mosité  et  se  répandit  en  accusations  vio- 
lentes Luntre  le  mi8sionnair<\  dictant  ainsi 
aux  juré-  le  verdict  qu'ils  avaient  à  rendre, 
il  oublia  davantage  encore  sa  dignité. 


Quarante-sept  indigènes,  d'entre  les  ploa 

('iiiinents  de  Calcutta,  avaient  envoyé  à 
>L  Long  Que  adresse  dans  laquelle,  tout  en 
le  remerciant  do  l'intérêt  qu'il  portait  à  lear^ 
peuple,  et  dee  preuves  nombreuses  qu'il  en* 
avait  données  en  s'efforçant  de  faire  con- 
naître l'état  des  esprit^?,  ils  déclaraient  que 
le  Ali  Darpan  en  e^t  une  tidéle  image,  et 
s'associaient  pleinement  à  l'assertion  da 
missionnaire  que,  pour  assurer  la  paix  du 
pays  d'une  manière  durable,  il  faut  écarter 
les  sujets  do  mécontentement  et  se  garder 
de  fermer  l'oreille  aux  avertissements  de  la 
presse  indigène.  Le  grand-juge,  après  avoir 
parlé  des  Hindous  en  général  avec  un  pro- 
fond mépris,  exprima  son  indignation  de  ce 
que  le  mis.sionnftire  n'avait  pas  déchiré 
cette  adresse  et  n'en  avait  pas  jeté  les  mor- 
ceaux an  voAi  «  N'est-il  pas  notoire,  s'écriap 
t-il,  que  le  peuple  entier  de  ce  pays  n'est 
qu'un  ramassis  de  menteurs,  de  fuiseaires 
et  de  parjures  ?  » 

On  a  peine  À  comprendre  qu'un  pareil 
langage  ait  pu  être  tenu  dans  un  pareil  mo- 
ment ;  mais  rien  ne  montre  mieux  l'esprit 
qui  a  présidé  ii  tonte  cette  affaire. 

Sir  Mordaunt  Wells  se  ravisa  pourtant  à 
la  tin  de  son  discours,  et  dit  aux  jurés  qu'ils 
devaient  absoudre  le  missionDtiro,  ills 
étaient  coin  ai  nous  qn'il  n'avait  eu  en  vue 
que  le  bien  j)uhlic. 

Les  jurés  se  retirèrent,  mais  rentrèrent 
au  bout  d'une  heure  et  demie,  pour  deman- 
der à  lu  cour  si  le  fait  que  M.  Long  ne  re- 
gardait pas  toutes  les  allégations  du  drame 
comme  vraies  suffisait  pour  établir  de  sa 
part  une  intention  malveillante.  —  Le  grand- 
juge  répondit  que  cela  ne  suftisait  pas,  s'ils 
étaient  convaincus  que  le  misslonniUre,  en 
publiant  le  îiil  Darpan.  n'avait  eu  d'autre 
bnt  que  d'amenei'  la  réforme  du  système  dé- 
fectueux suivi  dans  la  culture  de  l'îndigo; 
mais  que  si,  au  contraire,  ils  avaient  la  con« 
viction  qne  l'accusé,  poussé  par  un  esprit 
d  an i mosité  (»Dtre  les  planteurs,  avait  cher- 
ché à  les  exposer  à  la  risée  el  au  mépris,  ils 
devaient  le  déclai'er  coupable  d'intentions 
malveillantes. 

Les  jurés  se  retirèrent  de  nouveau  et, 
après  une  courte  délibération,  apportèrait 
un  verdict  de  rnlpabilité. 

La  cour  refusa  une  demande  en  révision 
du  procès,  présentée  par  l'accusé,  sur  le 


Digitized  by  Gopgle 


-  40  — 


coofleil  de  son  avocat  Bl  Long  amit  alors 

le  droit  lie  parler  lui-même  pour  expliquer 
sa  coiiduite.  Il  le  Ht  en  termes  qui  devaient 
porter  la  convictiuD  dans  tous  les  esprits 
DOO  prèvenna  ;  mais  air  M ordannt  llnto^ 
rompit  bieDtAt,  soiia  prétexte  que  tont  cela 
n'avait  pas  trait  au  procès  ;  puis  il  s'adressa 
lui-mf^me  h  l'acrn^é,  résuma  les  charges  de 
Taccasation,  insista  sur  le  tort  irréparable 
que  sa  pobUeatioti  avait  fidtaui  plaotenrst 
et  lui  reprocha  dTavoir  dit  à  Taadieuce  que 
la  conduite  irréligieuse  de  beaucoup  d'Kuro- 
péens  est  un  obstacle  aux  progrf  s  de  l'E- 
vangile. Il  proclama  ensuite  la  peine  pro- 
noncée contre  lui  par  la  coar  :  une  anoide 
de  lOÛO  ronpiea  (fr.  2500)  et  an  emprisonne- 
ment d*iin  mois.  —  C'était  le  maiinram  de 

Au  moment  où  le  jugement  fut  prononcé, 
on  indigène  de  distinction  entra  dans  Ten- 
oeinte  du  trilmnal  et  compta  les  mille  rou- 
pies sur  le  pupitre  du  juge.  «Il  nous  revient 
d'une  «ïônrce  digne  de  toute  confiance,  dit  un 
journal  de  Calcutta,  que  beaucoup  d'autres 
indigènes  étaient  prêts  à  rendre  le  même 
serrice  ao  condamné  et  le  sollicitaient  même 
eorame  un  honneur.  » 

Le  missionnaire  fut  conduit  en  prison. 
I>è8  le  lendemain  on  loi  tit  demander  s'il 
consentait  à  ce  que  les  kabitants  de  la  ville 
adressassent  une  pétition  au  goovemement 
pour  la  remise  de  sa  peine;  mais  il  refusa 
cette  offre,  disant  que  c'est  une  grâce  si 
quelqu'un,  par  conscience  envers  Dieu, 
supporte  des  afflictions,  souffrant  injuste- 
ment» Sa  femme  voulut  partager  sa  prison, 
et  on  lui  permit  d'ailleurs  de  recevoir  les 
Hindous  et  les  EuropéeuB  qui  se  pressaient 
tout  le  jour  à  sa  porte. 

M.  Long  avait  pris  généreusement  sur 
lai  toute  la  responsabilité  de  la  publication 
incriminée,  pour  iif  pas  compromettre  son 
unii,  M.  Setou  Karr.  Mais  celui-ci  n'avait 
pas  dissimulé  on  seul  instant  la  part  qu'il 
avait  prise  à  cette  publication,  et  dès  que  le 
jogement  fut  rendu,  il  envoya  au  gouver- 
neur du  Bengale  sa  démission  de  membre 
<ie  l  Assemblée  législative,  renonçant  en 
même  temps  au  droit  qui  lui  uvHÏt  été  ré- 
servé de  reprendre,  après  la  dissolution  de 
l'Assemblée»  ses  fonctions  de  secrétaire  du 
gouverneur.  Celui-ci  refusa  de  priver  le 
gonvemeineot  des  secours  d'un  employé 


j  plein  de  talent  et  de  zèle;  mais  H.  Karr, 

(jui  ne  voulait  pas  que  le  gouvernement 
parût  en  opposition  avec  la  cour  suprême, 
soumit  toute  l'affaire  au  gouverneur-géné- 
ral. Gelni-d,  reconnaissant  les  longs  et  uti- 
les services  de  M.  Karr,  le  maintint  dans 
ses  fonctions  de  membre  de  l'Assemblée 
législative,  niai^  déclara  en  même  temps 
qu'il  ne  pourrait  reprendre  celles  de  secré- 
taire du  gouverneur. 

Cette  sentence  augmenta  rirritation  des 
indigènes,  et  tont  porte  h  croire  que  la  do- 
mination anglaise  au  Bengale  va  traver>ier 
une  pério<le  des  plus  critiques.  Le  mission- 
naire Long  est  regardé  par  les  Hindous 
comme  on  martyr  de  leur  cause;  e*est  le 
héros  du  jour  dans  l'Inde  entière. 

Après  les  détails  que  nous  avons  donnés, 
chacun  de  nos  lecteurs  reconnaîtra  que  le 
missionnaire  était  innocent  du  délit  qu*on 
lui  reprochait;  mais  plusieurs  se  deman- 
dent peut-être  s'il  n'a  pas  donné  prise, 
par  une  conduite  imprudente,  aux  accusa- 
tions des  planteurs.  Voici  une  première  ré- 
pouse  à  cette  question  bien  naturelle. 

Le  CkntHan  Obmvtr,  de  Calcutta,  le 
représente  comme  un  homme  courageux  et 
fidèle,  mais  plein  de  bienveillance,  dévoué 
à  son  œuvre  de  tout  son  coeur  et  s'y  con- 
sacrant avec  un  aèle  infàtigable.  «  Il  est 
connu,  ajoute  ce  journal,  bioi  au  delà  des 
limites  de  Calcutta,  et  son  nom  y  sera  ho- 
noré quand  Texcitatio!!  de  cette  contro- 
verse sera  passée  et  oubliée.  Nous  atten- 
dons avec  confiance  le  verdict  du  peuple 
anglais  sur  toute  cette  affaire.  » 

Voici  un  autre  témoignage,  qui  mérite 
d'être  recueilli.  C'est  une  résolution  votée 
par  la  Conférence  missionnuin-  de  CakuUa , 
qui  se  réunit  à  cet  effet  quelques  jours  après 
l'emprisonnement  de  M.  Long,  et  qui  comp- 
tait un  très  grand  nombre  de  membres  ap- 
partenant à  diverses  sociétés  de  missions. 
Les  membres  de  la  Conférence  expriment 
leur  convictiott  que  leur  collègue  n*a  en  d*au- 
tre  but,  en  publiant  le  NU  Darpm ,  que  de 
faire  connaître  les  sentiments  des  natifs.  Ils 
regrettent  profondément  que,  malgré  les 
explications  si  concluantes  qu  il  a  données 
de  sa  oonduite,  il  ait  été  exposé  à  une 
poursuite  pénale  et  traité  avec  une  rigueur 
si  exceptionnelle.  Ih  auraient  désiré  que , 
dans  sa  préface,  il  indiquât  plus  claire- 
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nttit  qu'il  ne  partageiit  pas  tous  les  senti- 
ments de  l'aoteur  et  ne  garantissait  pas  la 
vérité  (le  tous  ses  tableaux;  mais,  pleins  de 
contiance  dans  la  pureté  de  ses  motifs  et 
r«specUat  baotemeiit  son  caractère  mis- 
«lonDaire,  ils  sympathisent  avec  lui  et  l'as- 
surent cordialement  de  la  continuation  de 
leur  rospect. 

Celle  résuiuUun  est  signée  d'un  nom  bien 
connu,  celai  du  missionnaire  Dopp,  prési- 
dent de  la  conférence. 

Celle-ci  profita  <îc  cette  occa^on  pour 
rappeler  une  pétition  envoyée  anpar;iv:int 
par  plusieurs  de  ses  membres  au  gouver- 
nenr  général  du  Bengale  et  demandant 
qa*on  prenne  en  sérieuse  considération  le 
sort  misérable  do  plusieurs  mi^lioll^  d'ha- 
bitants de  cette  grmid»^  i)rovincc.  Cela  nous 
rappelle  une  lettre  du  ntéme  docteur  DuS 
à  un  ami  d'Ëcosse,  que  nous  avons  Ino  dans 
on  journal  anglais ,  et  dans  laquelle  il  ez- 
primp  ^on  ardent  dr-ir  que  le  gomeenO' 
meut  anglais  tourne  entin  son  attention 
vers  le  vrai  remède  :  une  éducation  eliré- 
tienne  dn  peuple  du  Bengale.  «  Tons  les 
autres  remèdes,  ajout«-t-il,  seront  aussi 
inutiles  qne  le  souffle  du  zéphire  contre  les 
forteresses  de  Gibraltar.  » 

Trois  jours  après  la  réunion  de  la  con- 
férence, les  miasionnaires  de  la  Société 
épiscopale  adressèrent  en  leur  particulier 
à  leur  çnn^îTnf^  une  lettre  de  sympatbie. 
Ils  cx|)naient  leur  confiance  entière  dans 
la  loyauté  de  ses  iuteutious  et  réfutent  plu- 
siemrs  des  aocnsations  portées  contre  lai. 
Nous  ne  citerons  qne  quelques  mots  de 
cette  lettre  : 

•  En  vue  des  mauvais  traitements  soufferts  par 
les  rayais  et  des  misères  qui  i^ont  «inuvLMU  pour 
eux  la  suite  du  sjfStème  de  coërcition  employé 
d«M  la  cultiire  dt  l'indigo ,  Mm  vous  tamms  pour 
conapléleineDl  décbirfé  de  l'acciiMtjon  d«  vont 
étn  inutilemcat  et  sant  CMue  néiè  âam  des  af- 
faires qui  ne  vous  regardaient  |MSm..  Le  mission- 
naire chrétien  n'est  jamais  plus  Adèle  à  son  man- 
dat que  lorsqu'il  travaille  à  rompre  tout  joug  et  à 
mettre  les  captifs  en  liberté. 

•  ...  Vo«  nm  M  comparé  p«r  l'aToeat  de  vo- 
ire partie  adveree  m  mlMlenniMire  Snilli ,  juté 
par  nae  cour  martiale ,  dans  la  eoloaiaila  Deme- 

rara,  el  contiamné  à  ôlre  pcn<iii  fiom me  rebelle. 
C'est  une  comparaiioa  malheureuse  pour  ses 


clients  ;  car  celui  qtti  eonnslt  l'biitafre  de  l'ématt* 

cipalion  des  esclaves  ne  peut  oublier  que  cet  illus- 
tre martyr  ilt<  la  caiii^e  de  la  liberté  et  de  l'huma- 
nité tomba  victime  de  la  fureur  ioseosôe  des  pro- 
priétaires d'esclaves,  et  que  son  earaetire,  ealonnié 
|iar  une  ftetloQ,  Ait  plelnemeiit  rébabililé  par  V6* 

;  loqwenee  de  nw  plus  grands  orateurs  dan  le  par- 
lement. A  travers  de  tels  conllils ,  la  bonne  cause 
triompha,  el  l'esclavage  fui  aboli.  Les  planteur» 
du  Bengale  peuvent  citer  cet  exemple  contre  nous, 
iiiit>siuni)airesi  mais  qu'ils  sachent  que ,  s'ils  veu» 

I  lent  bire  eanse  oommune  avec  les  propriétaires 
d'esclaves ,  ils  doivent  s'attendre  à  trenver  des 
misaionnalres  qd  ne  craindront  pas  de  s*opposer 
à  eux. 

•  ....  Votre  emprisonnement  ne  laissera  aucune 
Uche  sur  votre  caractère,  «t  vos  soutirances  ne 
seront  pas  fatntika  pour  avaneer  la  ftande  canae 
qu'il  vous  a  été  donné  de  soutenir.  » 

Beaucoup  dautres  adresses  turent  eii- 
voyées  à  H.  Long  de  toutes'  les  parties  de 

rinde^  comme  aussi  de  la  mère*patrîe.  La 

plus  importante  est  sans  doute  celle  qu'ont 
bifznée  ù  Calcutta  3(X)0  indifîéncs,  parmi  les- 
quels les  plus  considérés.  Le  passage  sui- 
vant est  earactéristique  : 

•  Lonqu'one  si  grande  liberté  est  accordée  à 
la  presse  enropéenne ,  pour  diseuter  tout  ee  qui 

concerne  le  gouvernement ,  l'adminialration  de  la 

justice  et  le»  intérêts  des  indigènes ,  nous  avons 
lieu  fl'i^tre  surpris  de  la  manière  tlont  la  loi  a  été 
appliquée  à  notre  occaaion.  Nous  sommes  persua  ■ 
dés  que ,  si  votre  cas  est  porté  devant  le  parie* 
ment  «l  le  peuple  anglais ,  vous  n'avei  à  craindre 
aucun  blême.  Nous  déplorons  l'issue  de  votre  pro- 
cès,  maw  vous  aves  la  consolation  de  souffrir  pour 
In  cause  de  la  justice  et  de  la  liberté,  puisque 
vous  avez  de  condamné  pour  avoir  pria  le  parti 
des  pauvres ,  des  faibles  et  de»  upprimét.  • 

Il  est  remarquable  d'entendre  des  païens 
parler  ainsi  à  un  missionnaire.  <  Sans  nous 
exagérer  la  valeur  de  cette  adresse,  dit  le 
HnfOlia  des  missions  4ê  Bâiê,  nous  ne  pou- 
vons méconnaître  que  ces  faits  surpre- 
nants ont  servi,  entre  les  mains  de  Dieu, à 
montrer  clairement  à  la  population  païenne 
'  de  Hnde  qne  les  missionnaireB  sont  leurs 
amis,  dans  le  sens  le  plus  relevé  du  mot.  » 

M.  Long  eut  le  boîiheur  d'apprendre  dans 
sa  prison  Timpression  profonde  produite 
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dâns  le  peuple  à  Ui  vne  d*iio  miattioimaire 

acceptant  jnjeu=cmpnt  Topprobre  poor  la 
cause  des  opjtriiiiés.  Un  journaliste  alia 
même  jusqu'à  dire  :  «  8i  c'est  là  le  cbristia- 
marne,  nons  ne  demandosB  pas  mieux  qne 
de  Toir  le  ehristianisme  ae  répundre  dans 
tout  le  pays.  • 

Lo  24  août  était  le  jour  fixé  pour  la  sortie 
de  prison  du  missionnaire.  Une  foule  iin- 
mense  l*atteodait  et  raccompagna  jusqu'à 
sa  maison  avec  des  cris  de  joie.  Puisse  le 
digne  servitenr  de  Dieu  profiter  pour  le 
salut  des  âmes  de  cette  position  exception- 
nelle ! 

Deux  jours  plus  tard,  une  grande  réu- 
nioB  eut  lien  dans  le  spkndide  palais  du 

radjah  Radhakant  Balladur;  elle  devait  s'oc- 
cuper des  paroles  injurieuses  pour  les  Hin- 
dous prononcées  par  sir  Mordaunt  Wells, 
dans  le  procès  de  M.  Long.  Avant  Theure 
fixée,  0  u*7  UTait  plus  une  seule  place  vide 
dans  le  palais.  Un  journal  de  Calcutta  es- 
time qu'il  y  avait  bien  là  cinq  mille  person- 
nes. Les  millionnaires  et  les  semiudars  s'y 
ooudoyaient  avec  les  artisans  et  les  négo- 
ciants de  tout  étage.  La  résolution  suivante 
fut  adoptée  : 

«  Cette  a.-îscniblée  déclare,  à  son  grand 
regret ,  que  sa  confiance  en  sir  Mordaunt 
Wells,  oonme  juge  à  la  cour  suprême  du 
Bengale,  a  été  ébranlée  par  ses  attaques 
répétée>  et  inconvenantes  contre  le  carac- 
tère des  liiibitants  de  ce  payi?.  par  son  lan- 
gage peu  modéré,  inconciliable  avec  lu  di- 
gnité d*un  juge ,  et  par  la  partialité  politir 
que  dont  il  a  donné  des  preuves  nombreu* 
ses.  > 

L'assemblée  décida  ensuite  d'envoyer  un 
mémoire  en  Angleterre  et  de  prier  le  se- 
crétaire d*état  pour  l^Inde  de  prendre  les 
mesures  qui  lui  paraîtraient  convenables 
dans  de  tf^lles  rirconstances  ;  en  d'autres 
termes,  on  demanda  la  destitution  du  grand- 
juge. 

La  position  du  gouvernement  anglais  est 
certes  embarrassante,  et  c'est  le  moment 
que  clioi«it  le  journal  le  i)lns  important  et 
le  plu»  répandu  de  l'Inde,  i)oi»r  répéter  les 
injures  jetées  par  sir  Wells  à  la  tace  du  peu- 
ple hindou,  et  joindre  à  Vinijure  le  persi- 
flage le  plus  mordant  à  Tadresse  des  signa- 
taires Je  la  pétition.  Kn  nnt  un  orgueil 
si  aveugle,  et  Ion  peut  bien  dire  une sem- 


I  blablc  folie,  on  se  prend  à  trembler  pour 
1  l'Angleterre.  Mais  si  les  conquérants  sem- 
blent parfois  prendre  à  tâche  de  creuser  tou- 
jours plus  Tabime  qui  les  sépare  du  peuple 
conquis,  celui-ci  saura  aussi  désormais  qu*il 
jraun  abîme  non  moins  large  entre  les  <dirt- 
tiens  de  nom ,  qui  subordonnent  tout  à  leur 
intért't  et  à  leur  orp:ueil ,  et  les  vrais 
disciples  de  Celui  qui  allait  de  lieu  en  lieu 
en  fidsant  le  bien  et  montrant  aux  péclienrs 
le  chemin  de  ta  vie  étern^e. 

A».  HAim. 


CORRESPONDANCE. 


Berné,  le  il  janvier  tSSS. 
(NoUee  tur  M.  i$  poêleur  Sehaffler,) 

L'année  dernière  nous  a  enlevé  des  hom- 
mes dont  le  souvenir  vivra  longtemps  parmi 
nous.  Je  von««  ai  d<^j:'i  parlé  de  MM.  (r.  Kiip- 
fer  et  C.  de  Rodt,  dont  le  départ  nous  a  été 
si  douloureux;  aujourd'hui  je  voudrais  vous 
écrire  quelques  lignes  sur  la  vie  et  ractivité 
chrétienne  de  M.  le  pasteur  Schaffter,  mort 
:\  l'ilL!*'  d.r"  73  ans,  le  14  aoftt  dernier,  au 
momeni  même  où  la  Société  pastorale  suisse 
était  réunie  dans  notre  ville. 

Né  à  Moutier,  dans  le  Jura  bernois,  M. 
Schaffter  fit  ses  premières  études  à  Neu- 
wied  (Prusse  rhénane),  chez  les  Moraves, 
ot  il  passa  quatre  années.  Son  cœur  sensi- 
ble et  pieux  y  reçut  des  impressions  reli- 
gieuses qu'il  conserva  toute  sa  vie,  et  c'était 
toujours  avec  une  reconnaissance  môlée  de 
respect  qu'il  parlait  de  l'institut  où  il  avait 
commencé  ses  étud^.  De  Neuwied  il  vint 
&  Berne  pour  j  suivre  les  cours  du  g]rm- 
nase,  après  quoi  il  alla  étadier  la  théologie 
à  Lausanne,  'oii  il  fut  consacré  en  180«.  à 
l'âge  de  20  ans.  Immédiatement  après  cet 
acte  solennel,  il  commençai' exercice  de  son 
ministère  dans  une  pauvre  paroisse  protes- 
tante du  Dauphiné,  à  Crest,  près  de  Vap 
lence,  où  il  passa  troi-^-  ,Tnn''>es.  Le  souvenir 
de  ce  séjour  lui  demeura  toujours  cher,  à 
cause  de  la  uaive  affection  de  ses  paroissiens; 
et  il  aimait  à  raconter  diflérents  traits  de 
leur  simplicité  rustique,  entre  autres  com- 
ment il  i)récliait  sons  un  vieux  hangar  en 
compagnie  de  mulets,  dont  les  exclamations 
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indiscrètes  rintcnoBkiNileBt  qulqnelois  aa 

beau  milieu  de  son  sermon,  sans  qtie  ft  la 
parf\t  choquer  le  moins  du  monde  ses  au- 
diteurs. 

De  Gro8fc|  11  SchaUter  vint  à  Berne  es 
qlialké  de  ^icre  à  l'église  française.  Quel- 
ques annf^es  plus  tard.  cVst-à-dire  ver« 
ISlti  OU  17,  le  pasteur  de  celle  église  élaut 
venu  àmoarir,  M.  Schuffter  fut  appelé  à  le 
remplacer,  et  il  a  gardé  ce  poste  jutqa*à  sa 
mort.  Ou  lui  adjoignit  pour  remplir  les 
fonclioiiii  de  diacre  M.  lo  i>ri';t('ur  Galland, 
de  Genève.  L'arrivée  de  ce  dernier  stimula 
beaucoup  le  zèle  religieux  de  M.  Schaffter, 
qni  parriot  alors  à  une  conception  claire 
et  vivante  de  la  foi  chrétienne,  et  l'église 
frauçaibc,  sous  l'action  commune  de  ses 
deux  jeuues  pasteurs,  devint  on  foyer  de 
réveil  religieux  et  de  lumière  évangélique 
pour  la  ville  de  Berne.  Le  temple  était 
souvent  trop  petit  pour  contenir  la  ioule 
avide  d'entendre  annoncer  !e  salut  par 
Christ.  Les  commencements  de  ce  beau  ré- 
▼dl  excitèrent,  comme  partout,  dm  trou- 
bles et  des  divisions;  cependant  Tantorité 
ne  prit  aucune  mesure  restrictive  contre  ce 
mouvement  religieux,  aussi  longtemps  qu'il 
se  maintint  dans  les  limites  du  culte  établi, 
et,  par  la  grftce  de  Diea,  il  a  eontinsé  à 
8*élendre  jusqu'à  ce  jour,  qn*il  est  devenu 
un  grand  arbre,  abritant  sous  ses  branches 
de  nombreuses  institutions  chr<  tionnes  et 
répandant  de  tous  côtés  la  buiiue  odeur  de 
Christ 

Il  est  lieu  de  pasteurs  qui  aient  eu  au 
même  degré  que  M.  Scliatîter  le  i)rivilége 
de  coopérer  à  un  réveil  religieux  et  de  tra- 
vailler aussi  longtemps,  —  pendant  un  demi 
siècle,  "  et  avec  tant  de  snceès,  dans  la 
même  église  k  ravancement  du  règne  de 
Dieu.  On  j)eut,  sans  s'exposer  à  l'exagéra- 
tion, placer  dans  sa  bouche  cHte  parole  de 
St.  Paul  ;  «  J'ai  travaillé  plus  qu'eux  tous; 
toutefois  non  point  moi,  mais  la  grftce  de 
Dieu  qui  est  avec  moi.  »  C'est  surtout  dans 
la  fidélité  ri  l'égard  de  ses  devoirs  de  pas- 
teur et  dans  son  zèle  pour  le  salut  des  pé- 
cheurs que  cette  grâce  se  montrait  agissante 
et  efScace.  M.  Scbaffler  était  tout  entier  à 
sa  vocation,  et  nous  pouvons  voir  dans  cet 
exemple,  comme  dans  beaucoup  d'autres 
semblables,  que  la  bénédiction  de  Dieu 
marche  sur  les  pas  de  l'homme  de  bonne 


volonté.  Car  ce  qne  Dieu  demande  de  tout 
administrateur  c'est  qu'il  soit  trouvé  fidèle, 
et  qu'il  remplisse  sa  tâche  de  bon  cœur, 
comme  pour  le  Seigneur  et  non  pour  les 
hommes. 

Comme  prédicateur.  M.  Schaffter  se  dis- 
tinguait par  des  qualités  précieuses.  Ses 
sermons  étaient  toujours  travaillés,  mesu- 
rés, simples  et  pratiques.  D'autres  prédica- 
tions peuvent  avoir  pins  d*éclat,  ouvrir  à  la 
pensée  des  horizons  plus  étendus,  ou  ren- 
fermer des  réflexions  plus  originales  ;  mais 
peu  tendent  plus  constamment  au  but  essen- 
tiel, k  Pédification  et  à  la  conversion  des 
âmes;  et  cVt  ce  qni  feit  qne  les  esprits  so* 
bres  et  les  chrétiens  pratiques  aimaient  tou- 
jours à  entendre  M.  Scliaffler.  fi  était  parti- 
culièrement propre  aux  circonstances  solen- 
nelles, aux  fêtes  chrétiennes.  Ses  sermons  de 
jeftne,  même  dans  les  dernièreB  années, 
étaient  toujours  des  meilleurs qu^onpftt  faire 
pour  cette  cirr^nstanoe  :  nul  ne  possédait  au 
même  degré  le  don  de  censurer  ouvertement 
sans  blesser  et  sans  nnire  à  fédifieation. 

La  cure  d*4ine  tenait  nne  large  place  dans 
le  ministère  de  M.  Schafîler,  et  il  était  par- 
ticulièrement bif^n  doué  pour  cette  partie 
de  sa  tâche.  Ayant  lui-même  beaucoup  souf- 
fert, il  savait  compatir  anx  sontÂunces 
d*antroi  et  présenter  les  consolations  les 
plus  propres  aux  diverses  circonstances.  Sa 
trrande  cordialité,  et  sa  tenue  exempte  de 
toute  roideur  et  affectation,  lui  ouvraient 
sans  peine  les  portes  et  le  cheinin  des  «Mira. 
Quand  on  le  voyait  arriver,  grands  et  petits 
étaient  dans  la  joie  :  c'était  un  bon  grand- 
papa  qui  venait  voir  ses  enfants  et  les  ap- 
pelait déjà  à  haute  voix  avant  d'avo\r  ouvert 
la  porte.  Il  venait,  disait-flipoir  se  reposer 
et  se  réconforter  an  milieu  de  ses  amis.  H 
a  souvent  eu  la  pensée  d'écrire  un  recueil 
des  expériences  qu'il  avait  faites  ani)rès  des 
malades;  mais  il  n'a  Jamais  pu  réaliser  ce 
projet.  An  nombre  des  âmes  qn'n  a  amoiéea 
à  Gbrist  par  ses  visites  particnlières,  se 
trouvent  plusieurs  malfaiteurs.  On  connaît 
les  noms  de  François  Féte  et  de  Georges- 
Frédéric  Gilliutte  par  les  brochure  que  M. 
Setaflter  a  publié  et  dans  lesqndles  il 
raconte  leur  conversion  et  leur  mort  diré- 
tienne. 

A  côté  de  ses  fonctions  pastorales  pro- 
prement dites,  M.  bchaffter  a  rempli  pen- 
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dant  plus  de  quarante  ans  la  charge  do 
professeur  de  théologie  pratique  pour  les 
étadiants  français.  Je^  ne  me  sens  pas  la 
conpéteiioe  nteetsaire  pour  Tappréder  soai 
et  rapport.  H  avait,  je  crois,  sondé  les  di- 
verse? questions  débattues  entre  les  théo- 
iogieus,  mais  il  ne  s'y  était  pas  embarrasséi 
je  voodrais  dire  empêtré,  comme  tant  d'au- 
tres, et  il  8*éUit  fofnié  vu  syatime  bien 
dair  et  bien  déterminé,  comme  il  con- 
venait à  sa  tendance  pratique  et  à  son 
besoin  d'action.  Cette  précision  dans  les 
couiuors  de  sa  dogmatique  ne  le  rendait  ce- 
pendant pas  exdnsif;  il  aimait  cordialeoient 
tons  les  enfimts  de  Dien,  et,  dans  ses  der- 
nière? années  surtout,  il  éprouvait  rarement 
le  besoin  do  défendre  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler ses  vues  particulières.  <  Vous  voulez 
raisonner  pins  loin,  disait-il,  eh  bien,  allez, 
vous  verrei  inen  qn*il  tous  faudra  en  reve- 
nir A  ce  que  je  vous  dis.  »  Je  ne  pense  pas 
qu'un  dogmatisme  au^si  nettement  formulé 
répondit  encore  à  tous  les  besoins  de  Té- 
poque;  mais  placé  dans  on  temps  de  ratio- 
naUsme  comme  Tétait  celoi  où  M.  Sofaailter 
arrêta  son  système,  il  avait  la  précieuse 
qualité  d'opposer  dos  vérités  bien  détermi- 
nées au  relÂcbcmeut  général  de  toutes  les 
eroyances.  Anssi  M.  SchaiRer  a-t-il  eu, 
comme  professeur,  un  très  grand  sncoès» 
Les  étudiants  l'aimaient  corame^an  frère  on 
le  vénéraient  comme  leur  père,  et  par 
soins  k  Jura  a  été  pourvu  peu  à  peu  de 
pasteurs  èvaagéliques  qui  loi  sont  restés 
invariablement  attachés.  Les  frnlts  de  son 
professorat  sont  et  demeureront  on  des  pins 
beaux  fleurons  de  sa  couronne 

En  dehors  de  ses  fonctions  légales ,  M. 
Schailter  s'occupait  de  dijférentes  œovres 
d^évangélîsaition,  en  particolier  de  Toravre 
des  missions.  Il  est  le  premier  qui  a  tenu 
des  réunions  de  missions  h  Rcrne,  et  ces 
réunions  il  les  a  continuées,  avec  le  secours 
de  son  oollègne,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il 
triait  aussi  le  dimanche  soir  des  heures  li- 
bres d'édification  dans  un  local  que  par  une 
faveur  toute  spéciale  il  avait  obtenu  de  rp> 
tat  C'est  là  que  les  frères  étraugei's,  eu 
passage  à  Berne,  étaient  reçus  et  pouvaient 
iaire  entendre  des  paroles  d'édilication. 

Sous  le  rapport  ecclésiastique,  M.  Schaff- 
ler  était  franchement  et  sincèrement  natio- 
nal; mais,  comme  on  vient  de  le  voir,  il 


I  voulait  un  certain  degré  d'indépendan<^  et 
pour  le  conquérir  ou  le  consen-cr  i!  a  ou 
de  tempaen  temps  des  frottements  avec  le^ 
antoritée  snpérieares.  En  1846,  entre  au- 
tres, il  refnsa  de  lire  en  chaire  une  prod»- 
mation  tendant  à  recommander  an  peuple 
le  pn>f("5«our  de  théologie  Zeller,  dont  les 
doctPHies  étaient  rationalistes,  et  cet  acte 
d'opposition  loi  attira  une  suspension  de 
sis  mois. 

Comme  homme,  M.  Schaffter  avait  les 
qualités  les  plus  aimables  :  ses  beaux  che- 
veux blancs,  sa  physionomie  ouverte  et 
riante,  ses  manières  simples  et  naturelles, 
une  affèetion  cordiale,  nne  gaieté  sereine, 
tons  ces  traits  .>t  d'autres  encore,  préve- 
naient en  sa  faveur  et  disposaient  chacun  à 
le  recevoir  et  à  l'entendre  ;  même  les  en- 
fisnts  s'approchaient  volontiers  de  lui  pour 
causer  et  quelquefois  même  pour  Joner.  Les 
nécessiteux  aussi  trouvèrent  toujours  en 
lui  un  accueil  sympathique,  et  quoiqu'il  ne 
fût  pas  riche ,  il  a  cependant  secouru  une 
foule  de  personnes  durant  le  cours  de  sa 
longue  carrière. 

Maison  exige  de  nos  jours  que  l'histoire 
place  les  défauts  de  l'homme  h  côté  de  ses 
vertus  et  de  ses  qualités.  On  dirait  que  la 
charité  dont  on  est  tenu  dNiser  envers  les 
vivants  n'ait  plus  aucun  droit  envers  les 
morts.  'N'est-il  pas  h  craindre  que,  sous  ce 
besoin  apparent  de  vérité,  phisiours  ne 
cachent  le  honteux  plaisir  de  faire  specta- 
cle des  niaères  hamsines?  Qne  sommes- 
nous  tons,  sinon  de  pauvres  pécheurs,  et 
quel  est  celui  d'entre  nous  qui.  en  présence 
du  Sauveur,  oserait  jeter  la  pi<^rrf'  ;\  son 
prochain?  M.  Schaffter  a,  lui  aussi,  porté 
le  trésor  de  la  grftoe  qui  lui  avait  été  fidte 
dans  un  vase  d'argile;  il  a  eu,  en  particu- 
lier, à  lutter  contre  nne  vivacité  naturelle, 
vraie  écharde  dans  sa  chair,  qui  l'a  souvent 
fait  souffrir  et  quelquefois  aussi  iea  autres 
avec  lui.  Durant  sa  longue  carrière,  dea 
épreuves  de  toutes  sortes  ont  pa8aé.Bur  loi; 
mais  s'il  pouvait  se  faire  entendre  encore 
sur  ce  poiut,  il  nous  dirait  que  sa  croix  la 
plus  lourde  et  la  plus  constante  a  été  celle 
de  ses  infirmités  morales,  et  que  jusque  dans 
sa  blanche  vieillesse  il  n'a  cessé  de  pousser 
ce  soupir  de  l'apôtre  :  *  Misérable  que  je 
=ui<î,  qui  rae  délivrera  du  corps  de  cette 
I  mortl  >  Mais  ce  sentiment  constant  de  sa 
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fidUeme  avait  i r  Ari  en  lui  un  des  fruits  les 
plus  excellents  de  hi  pràof.  vfnt'Muis  cette  i 
disposition  en  vertu  de  laquelle,  par  humi- 
lité de  coeur,  on  croit  les  autres  plus  excel- 
lente qae  sof-même. 

M.  Schafïter  a  conservé  jusqu'à  la  fin  sa 
vivacité  ot  son  besoin  incessant  d'activité, 
et  ic  n'est  que  quand  il  n'a  décidément 
plus  pu  mouler  en  chaire  et  se  «  traîner  » 
auprès  de  ses  malades  qa*il  a  consenti,  en 
mai  dernier,  à  prendre  du  repos.  Les  bûns 
de  Cannstadt,  oft  i!  s'était  n  udu,  l'avaient 
pa'-sablement  rétabli,  et  il  i)iirlait  de  re- 
prendre ses  fonctions,  lorsqu'une  inflam- 
mation de  poumons,  accomi»agnée  d*ane 
congestion  cérébrale,  se  déclara  tout  à 
coup  et  le  tit  entrer  dans  le  r^po-;  ai>W«<î  le- 
quel i!  ^  ui  irait  depuis  longtemps.  Une 
plume  aime  retracera  peut-être  quelque 
jour  la  vie  longae  et  si  remplie  de  ce  digne 
senritanr  de  Dieu  ;  mais  il  est  réservé  au 
j^and  jour  de  dirp  toutes  les  misères  qu'il 
a  soulagées,  toutes  lesphiies  qu'il  a  bandées, 
toutes  les  âmes  qu'il  a  consolées,  et  tous 
les  pécheurs  qn^O  a  retirés  dn  vice  et  de 
l'errenr. 

j.  PAaoz. 


BULLETIN  BIBLIOGRÀPHK^. 

Tristesse  et  consolation.  —  Médita- 
lions  dédiées  aan  affligés ,  parJ.-H. 
Grandpierre,  pasteur.  Paris»  Grassart, 
i861.  Prix  :  2  francs. 

Quel  est  l'homme  qui,  au  moins  une  fois 
dans  sa  vie,  n'a  épronvé  le  besoin  d'enten- 
dre des  paroles  de  paix  et  de  consolation  ? 
Mai-  qu'il  est  diftieile,  cet  art  de  cojisuier, 
— de  consoler  véritablement,  à  propos,  dans 
la  mesure  légitime!  C'est  là  an  secret  que 
beauoonp  d'hommes,  très  piens  du  reste,  ne 
possèdent  pas  toujours.  Nous  dirions  vo- 
lontiers que  c'est  un  don  et  nn  des  plus  beaux 
que  Dieu  puisse  accorder  à  une  de  ses  créa- 
ture». Ce  secret,  H.  Qrandpierre,  —  à  en 
Juger  par  ses  discours,  —  semble  le  possé* 
der  et  il  en  use  avec  beaucoup  de  sagesse. 
Les  consolation^  qtril  préseute  ne  sont  pas 
seulement  des  considérations  éditiantes  sur 
Ifis  éprMTM  delà      sur  leur  but  et  leur 


j  utilité,  elles  sont  chercîines  dfin«  le  nerf 
]  même  des  doctrines  ehretieuiiLS  ies  plus 
positives,  et  c'est  là  ce  qui  en  fait  la  force  et 
le  succès.  —  Cest  avec  un  ynï  pro6t  que 
les  enfants  de  Dieu  affligés  liront  ces  pages 
qui  jettent  souvent  un  grand  jour  sur  des 
points  délicats  et  obscurs  à  première  vue. 
L'auteur  ne  craint  pas  d'aborder  des  qucs- 
tionscontroverséesetdeles  discuter,  comme 
par  exemple  celle-ci  :  S*  reconnattra-t-on 
dans  le  ciel  ?  —  On  pourrait  peut-être  dire 
que  l'onction  risque  d'en  souflfrir  et  !e  dis- 
cours de  tourner  à  la  dissertation  théologi- 
qne.  S'il  y  a  là  quelque  danger,  il  nous  pa- 
raît que  M.  GrandpiefTe  l'a  heureusement 
évité  et  qu'il  n'y  a  rien  def^ecdans  son  ton 
et  dans  son  expression.  Les  remarques  très 
ïiixGs  quiémailleutces  méditations  dénotent 
une  s^ense  étude  des  caractères,  beaucoup 
d'observations  et  d'expérioices  intimes  ;  en 
même  temps  que  les  conseils  pratiques  sa- 
gement donnés  provoquent  l'action  si  salu- 
taire dans  des  cas  où  Ton  se  replierait  trop 
volontiers  sur  s(^-méme.  U  y  a  à  cet  égard 
comme  à  d'autres  une  gradation  sensible  du 
premier  de  ces  discoarsan  dernier;  c'est  ce 
que  l'auteur  constate  lui-même  et  ce  qui  s'ex- 
plique par  le  fait  que  la  composition  de  ces 
différentes  méditations  n'a  pas  été  simulta- 
née. —  Au  reste,  ce  volume  en  est  à  sa  6^ 
édition,  et  cela  dit  assurément  beaucoup. 

I.  CART. 

Petite  Mav,  ou  comment  serai-je  mile? 
tmliiit  libronicnlde  l'anglais.  Neuciiâ- 
lel  1802,  S.  Delachaux,  éditeur.  — 
i  vol.  in-i8. 1  fraoc. 

Comment  serai-je  utile?  Combien  de 
personnes  répondent  k  cette  question  qu'el- 
les s'adressent  à  elles-mêmes  par  des  théo- 
ries magnifiques,  par  des  projets  d'activité 
difficiles  à  réaliser,  et  flattent  ainsi  leur  vo- 
lonté égoïste  et  orgueilleuse,  laissant  dans 
le  vague  le  bien  à  faire  au  prochain  pour, 
ne  penser  qu'aux  palmes  à  obtenir  1  La 
prière  faite  avec  amour,  pour  tous;  le  de- 
voir accompli  humblement,  maïs  tout  ac- 
compli; la  volonté  de  Dieu  fidèlement  cber- 
chée  et  faite  :  le  renoncement  dans  les  pe- 
tites choses,  dicté  par  un  amour  véritable  : 
voilà  des  moyens  de  se  rendre  utile,  non 
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brillammeit,  mais  en  vérité  et  poor  lagloire 

<le  Dieu. 

Comment  serai-je  atileV  Dans  Petite  May 
il  est  répondu  à  cette  qnettfoii  iiite  fwr  deé 
eofuits,  avec  une  force  que  font  ressortir 

la  simplicité  et  le  sérieux  du  récit.  Il  n'est 
pas  facile  de  faire  comprendre  anx  enfants 
les  faits  ps>'chologiques,  de  leur  apprendre 
à  ptïsftdre  les  besoins  d'une  âme  imnior- 
tdle,  déjà  éprouvée  par  eu;  il  est  difficile 
aas-îi  tic  leur  faire  sentir,  sans  éveiller  Tor- 
gueil,  qn  i!>  pciivont  exercer  nne  grande 
iafliteuec  autour  d'eux  :  c'est  là  une  tâche 
■sssi  délicate  qo'élevée. 

«Il  B^apeat-ètrepes  de  lectereplns  at- 
trayante pour  tous  le?  Ages  que  celle  d'un 
bon  livre  d'enfants.  »  Cette  parole  de  Yînet 
convient  parfaitement  au  ]>etit  livre  que 
Dons  amoBçons.  —  Petite  May  est  la  fille 
d^ine  panvre  ci  pieose  venve;  elle  se  de- 
mande comment,  si  petite,  elle  peut  être 
utile  à  ?a  m&re,  et  elle  s'adresse  à  Dîcn.  Sa 
prière  est  exaucée,  des  secours  sont  envoyés 
à  la  ÊumiDe  indigente.  Bfay,  fidèle  à  son 
smonr  poor  Jésns,  à  son  désir  d*étreatile, 
aide  à  «a  mère,  lutte  contre  ses  penchants, 
supporte  joyenscment  la  maladie  et  la  pau- 
vreté. Elle  devient,  par  sa  douceur,  sa  bouté, 
imtoot  par  sa  fbi,  an  petit  missionnaire  an- 
tonr  d'elle;  sous  cette  influence,  ignorée 
parcelle  (lui  l'exerçait,  une  jeune  fille  mon- 
daine, une  vieille  femme,  un  petit  garçon, 
apprennent  à  aimer  leur  Sauveur. 

(Test  bien  on  livre  d'enfants,  avec  des 
paroles  d'enfants.  Rien  d^exagéré,  de  roide, 
de  systématique,  mais  un  sérieux  profond, 
une  «impliritt'  naïve  et  gracieuse,  des  ensei- 
gnements religieux  et  moraux  qui  découlent 
tout  natarellenent  de  la  vie  utile  et  mo- 
deste de  May.  C'est,  croyons-nous,  on  des 
meilleurs  livres  d'inifants  qui  aient  paru,  et 
Ton  se  rappelle  en  le  li'-ant  cette  autre  ju-n- 
sée  de  Yinet  :  Les  botu  livres  d'enfants  sont 
bt  meilleun  parmi  tu  titres  d'AoeniMS. 

Le  style  la  tradnction  est  simple,  aisé, 
correct,  elles  quatre  gravures  semées  dans 
le  texte  captiveront  1»'^  imaginations  enfan- 
tmes.  —  Le  charme  salutaire  de  ce  petit 
livre  se  fera  sentir  à  tons  ses  lecteurs;  il 
éfcillera  dee  pensées  sérieuses  et  un  désir 
ph»  éclairé  d'être  utile.  Puiase-t-on  appli- 
quer h  chacun  de  nous,  grands  et  petit*;, 
cette  parole  de  la  Bible  qui  convenait  si 


bien  h  petite  May  :  EOè  afàiiee  fui  HaU 
e»  ton  pouvoir, 

* 

lé  oraison  chrétienne,  ou  la  prière  dti 
cœur,  parJ.-Aug.  Bost.  Gent-vo  1862, 
Beroud  el  CherbuUez.  \  vol. 

L'expérience  chrétienne,  une  grande 
clarté,  une  >>imp!icité  éloquente,  recomman- 
dent ces  pages.  Venant  du  cœur  elles  iront 
an  eoenr;  nées  dans  la  donlenr  et  le  deuil, 
elles  apprendront  h  bien  des  Ames  désolées 
j\  trouver  force  et  consolation  dans  la  prière. 

L'auteur,  après  avoir  considéré  la  lutte 
de  Jacob  avec  l'ange  comme  un  type  de 
prière  qu'il  place  avec  chaleur  devant  nos 
consciences  et  devant  nos  cosurs ,  répond 
aux  objections  faites  souvent  .\  la  prière: 
Mais  pouvons-nous  vraimcni  agir  sur  un 
Dieu  t^ut-puissant?  Mais  les  requêtes  non 
exaucées?  Mais  le  temps?....  1]  indique  avec 
soin  les  dispositions  nécessaires  pour  prier 
comme  il  faut,  fait  ressortir  l'importance 
de  l'ordre  dans  la  prière  comme  en  toutes 
choses,  et  donne  de  précieux  conseils  aux 
familles  cfMnmeaux  individus  à  ort  égard. 

Malgré  quelques  idées  hasardées,  ce  pe- 
tit livre  renferme  le  trésor  des  expériences 
de  la  foi.  Aucune  prière  n'est  inutile,  et  il 
n'est  personnt  qui  n'ait  le  droit  de  prier, 
nous  dit  l*autenr.  Il  connaît  le  devoir,  les 
privilèges,  la  responsabilité  de  la  pnère; 
il  demande  au  Seigneur  de  bénir  son  tra- 
vail, et  nous  savons  que,  pour  plusieurs,  sa 
prière  a  déjà  été  entendue. 

en.  en. 

Récils  bibliques  à  Tusnee  de  la  jeunesse, 
par  Louis  Segond.  Ancien  Testament. 
Genève,  chez  Beroud.  i  vol.  in-48  de 
116  pages.  —  Prix  :  50  cent. 

Ces  récits,  tidèiement  reproduits  d'après 
le  texte  de  l'Ancien  Testament,  sont  d^ti- 
nés  à  l'enseignement  public  dans  nos  caté- 
chismes et  écoles  du  dimanche,  et  dans  les 
établissements  d'instruction  primaire  et  se- 
condaire. Ils  viennent  donc  .s'ajouter  à  nne 
foule  d'autres  ouvrages  du  même  genre 
qui  remplacent  avantageosement  la  Parole 
de  Dieu,  en  suppléant  aoz  lacunes  que  pré- 
<^entf  un  manuel  d'histoire  sainte;  ils  pré- 
sentent aussi  aux  lecteurs  des  faits  mieux 
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.  ordonnés  ot  liés  entre  eux  par  des  exp^^-*  ^ 
sions  qui  ne  sont  pas  rigoureasemeui  bibli- 
ques. 

LeB  récits  de  BC.  Segoiid  se  terminent  par 
un  coort  et  fidèle  résumé  de  l'histoire  des 
Jîiifs  pendant  les  quatre  siècles  qui  ont 

précédé  Jésus-Christ.  Faits  avec  conscience 
et  intérêt,  ils  répondront  sans  doute  au  but 
qae  se  propose  leur  auteur. 

One  pmrok  de  paix  sar  le  différaod  entre 
TAnglelerre  et  les  Eiâis-UDis,  par  le 
comte  Agénor  de  Gaspario.  Paris  186â. 
{ firaDe. 

Au  nriliea  du  conflit  qui  menaçait  de 
mettre  anx  prises  rAngletcrrc  et  les  Ftits- 
Unisdu  Nord,  une  parole  de  paix  s  est  tait 
entendre.  M.  de  Gasparin,  chrétien  impar- 
tial et  ami  des  deu  peuples,  a  cm  deroir 
les  mettre  en  garde  contre  les  premières 
impressions  :  il  leur  a  rappelé  leurs  torts  . 
réciproques  et  ies  a  invités  à  une  conci-  | 
iiation  qui,  grâces  à  Dieu,  est  cbose  faite. 
Jusqu'à  quel  point  le  bel  ouvrage  de  M.  de 
Gaqparin  a-t-il  oontribaé  à  ce  résultat?  C'est 
ce  que  j'ignore  :  mais  ces  pages  resteront 
et  se  liront  encore,  même  après  la  conclu- 
sion de  la  paix. 

p.  a. 

Comme  QUOI^APOLÉo^^  n  a  jamais  existé, 
ou  grand  erratam  suivi  d'un  nombre 
infini  d'errata»  par  fen  M.  S.-L.  Pevis. 
8*  ëdil.  -  Paris,  1861. 

A  proprement  parler,  e'est  un  écrit  de 
drconstanoe.  L'auteur  parodie  la  méthode 

employée  par  un  incrédule  du  siècle  der- 
nier pour  rendre  suspectes  les  vérités  ré- 
vélées; mais  il  le  fait  avec  tant  d'esprit 
qn'on  ne  s'étonne  pas  qne  cet  opnscole  en 
soit  &  sa  hviUème  édition. 

p.  a. 

IUttbiei)  Zbll  et  sa  femme  Gathsiurb 
SciiUTZ,  par  E.  Lehr.  —  Pari»,  1861. 
Mejraeîs  et  O. 

Matthieu  Zell  fut  le  premier  pasteur 
évanfjf'Iiiiué  de  Strasbourg.  Il  ne  s'éleva 
pas  à  la  hauteur  des  réformateurs  dont  il 
fut  contemporain,  mais  c'était  un  homme 
distingue  par  sa  foi  vivante,  sa  piété  et  un' 


r-prit  do  largeur  qni  cnntrnstait  honreusr»- 
ment  avec  l'intolérance  générale  de  l'épo- 
que. —  C'est  au  souvenir  de  ce  serviteur  de 
Dien  et  à  eétai  de  sa  compagne ,  fBmme 
également  remarquable,  que  M.  Lehr  a 
con'^acré  l'étude  biographique  et  historique 
que  nous  annonçons.  Tout  récit  d  une  vie 
employée  au  service  et  à  la  gloire  de  Dieu 
a  droit  à  notre  intérêt  chrétien,  alors  même 
que  ce  récit  n'offrirait  rien  d'extraordinaire. 

—  La  biographie  de  Matthieu  Zell  se  lira 
donc  avec  le  plaisir  que  l'ou  éprouve  tou- 
jours à  faire  la  connaissance  d'un  homme 
de  Dieu. 

J.  CAST. 

Journal  d'une  jeune  hlle.  Paris:  So- 
ciété des  écoles  du  dimanche,  10,  rae 
des  Champs-Elysées.  1861.  Prix  :  1  fr. 

n  serait  à  désirer  que  les  Jeunes  gens  qui 

se  font  auteurs  indiquassent  quelquefois 

leur  âge.  Cela  pourrait,  dans  l'occasion, 
rendre  service  au  lecteur,  qui  ne  serait  plus 
tenté  de  suupçouner  quelque  innocente  su- 
percherie en  voyant  décrites  par  de  très 
jeunes  plumes  des  expériences  de  l'âge  mûr. 

—  Cotte  réflexion  s\'>^t  de  temp^  à  antre 
présentée  à  notre  esprit  tandis  que  nous 
lisions  le  Journal  d'une  jeune  fille.  —  Tou- 
tefois, cette  petite  part  une  fois  fiifto  à  la 
critique,  nous  reconnaissons  volontiers  que 
ce  nouveau  volume  de  la  Bibliothèque  des 
écoles  du  dimanche  renferme  des  choses 
très  intéressantes,  des  détails  utiles  d'his- 
toire naturelle,  des  traits  de  mœurs ,  des 
observations  judicieuses,  de  charmants  ré- 
cit^ tîr>  promenade,  d'excellentes  applica- 
tions de  la  Parole  de  Dieu ,  et  qu'il  peut 
être  offert  en  toute  confiance  aux  enfants, 
auxquels  il  fournira  d'agréaldes  lectures  et 
suggérera  de  bonnes  pensées. 

J.CABT. 
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HiSTOlRK  DE  LA  PRÉDICATION  PAHMI  LES 

Réformés  de  Franck  au  XM!-- sitVIe, 
pu  A.  Vmel;  cliez  les  édilcurs,  Paris, 
rue  d«  Rivoli ,  174.  —  i  vol.  in-8»  j 
prix  :  6  fk*. 

Hnirpiix  trapparli'nir  à  co  grand  mou- 
TPOifni  do  XVI'  siècle  qui  a  rompu  les 
eftlravrs  de  la  pensée  cl  rendo  à  la  foi 
M  pon^té  évanf^tiqoA»  nous,  proles- 
tanis  du  mi  lieu' du  XIX*,  nous  noos  glo- 
riftnns  volontiers  de  ces  marlyrs  donl  la 
longue  lisle  ne  s'«'sl  close  en  France  que 
sur  l'échîifaud  de  Toulouse,  il  y  a  jusle- 
rannl  un  sii^cle.  Nous  éludions  nn'me  al- 
tentivempnt  et  nous  nuus  cfTorçuiis  de 
rf«mir  \e%  grands  principes  qui  onl  é\é, 
enlrp  W  mains  des  Rérorointeurs,  le  le- 
vier an  moyen  duquel  ils  ont  secoué  le 
monde.  M:iis  nous  sommes- nous  assez 
appliqués  ù  pénélrer  d.ins  la  pensée  in- 
time d»^  rf's  hommes  hf''roT(jii»'s  el  de 
l«'urs  pn^niKTS  successeur^  ^  n'if'llr<;id»Vs 
vivaieiilen  eux,  qn«'ls  st  siimifiiis  lesani- 
maienl  d'une  si  con.sJauii'  ardeur,  quelle 
«orle  de  développement  religieux  les  ren- 
dait captildes  de  résister  anst  allèche» 
menu  du  monde,  de  snrmonier  les  humi* 
liaiinns  sociales  <|u*on  leur  faisait  subir, 
el  de  braver  ce  lorrenl  de  persécutions 
que  1.1  révocation  de  TEdil  de  Nanles 
acheva  de  faire  déborder  siir  eux?  Si 
nous  ne  notis  en  .sommes  pris  assez  in- 
formés, le  livre  donl  nous  essayons  trop 
lard  de  rendre  compte,  vient  nous  y 
rendre  sériensemenl  alleolifs.  Depuis 
quelques  années  bien  des  voi\  généreu- 
ses ont  vengé  le  protestantisme  du  dé- 
daigneuE  oubli  dans  lequel  on  semblair 
V 


vouloir  laisser  périr  son  histoire.  Mais  il 
imporiail  de  le  connattre  dans  sa  vie  in- 
tellectuelle et  morale  à  celte  époque  où 
la  grandeur  politique  et  littéraire  de  la 
France  sembla  le  recouvrir  et  Pabsor- 
ber.  C'esl  cette  élude  que  Vinet  a  facili- 
tée pour  tout  le  iiiofidc  dans  celle  his- 
toire intérieure  du  prolestanlisnie ,  où 
nous  pouvons  apprendic  loiii  à  la  fois 
ce  qu'était  la  prédication  des  pasteurs 
réformés ,  et  ce  que  fui  leur  vie. 

Les  prédicalenrii  protestants  jouirent 
au  XVII»  siècle  d'une  estime  très  géné- 
rale. Tous  h's  esprits  supérieurs  leur  té- 
moignaient du  respect ,  même  en  atta- 
quant leurs  croyances.  Après  la  prise  de 
la  Rochelle,  le  CHrdiiiiil  de  fiiclielieu  tint 
à  plusieurs  de  ceux  qu'il  avait  coaibal- 
tus  par  la  plume  el  parTépée,  uu  dis- 
cours où  il  leur  témoigna  une  véritable 
considération  pour  leur  savoir  et  pour 
les  vertus  dont  ils  donnaient  iVxempie. 
Bossuet ,  avant  que  l'existence  légale  du 
protestantisme  eûl  élé  déiruite,  s'eoire- 
tenail  volontiers  avec  les  lliéologions  de 
la  Réforme,  et  Von  sait  les  leruies  bien- 
veillanl.s  et  honorables  dans  lesquels  il 
vécut,  ù  Metz,  avec  le  ministre  Ferry. 

Une  des  causes  de  celte  estime  géné- 
rale, c'était  Tunion  du  savoir  efdu  bon 

Isens  qui  caractérisîTil  les  prédîeateurs 
proteslanls.  La  chaire  calhonque,  qui  se 
renfermait  d.ins  l'allocution  murale  et 
:  qui  pouvait  se  donner  carrière  en  aila- 
quanl  W?^  vices  des  grands  el  des  hom- 
mes en  place,  alliait  alors  éirangement 
le  rire  avec  le  sérieux.  Trop  souvent  elle 
s'efforçait  de  plaire  par  des  jeux  de  roots, 
par  des  pointes  triviaies  et  par  des  ima- 
ges qu'on  tolérerait  tout  josle  sur  des 
tréteaux.  Qui  n'a  pas  entendu  parler  des 
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capucinades  du  pelil  pt're  Andrf*?  Des 
esprits  plus  élevés  el  plus  lins  ne  s'éloi- 
gnaienl  guère  moins  de  b  gnivité  et  du 
bon  goût.  Quelquefois  c'était  pat  ie  iun 
de  ridelle.  Le  célèbre  LeCamus,  évéque 
de  Belley,  ayant  fait,  en  préchaui,  une 
comparaison  d^un  berger  qm  paissait  ses 
brebis  dans  un  vallon,  se  mit  A  décrire 
ce  Talion,  puis  un  bois,  puis  un  ruis> 
seau,  el,  à  la  fin,  roveiiaiil  à  lui  :  »  Mes- 
sieurs, dil-il,  je  vous  ai  menés  bien  loin  ; 
mais  je  vous  y  ai  (nenés  par  des  chemins 
bien  agréables.  •  D  autres  fois,  c^Uait  par 
des  (raits  d*une  naïveté  grossière.  Le  mê- 
me évéque,  prêchant  le  carême  dans  le  ca- 
binet  de  Had^me  et  censurant  les  dames 
qui  faisaient  porter  la  queue  de  leurs 
robes  :  <  Je  conseillerais,  dil-il,  aux  pages 
el  aux  ki(|uais  qui  leur  lèvent  la  queue, 
de  K'ur  lever  aussi  la  chemise  et  de  leur 
donner  le  fouet.  »  Bossuel  cl  Bourii  iluue 
élevërenl  bien  haut  sans  doute  Tidéal 
de  la  cbaire  catholique  :  mais  ^  hors  de 
Paris ,  et  dans  le  temps  même  où  leur 
exemple  avait  le  plus  d'éclat,  dès  16H0  à 
1690,  M™"'  de  Sévigné  se  plainl  des  pré- 
dications plus  que  négligées  qu'on  tolère 
dans  ["Eglise  à  laijiielle  elle  apparlienl. 
•  Je  voU(Jrais,  écrit-elle  à  sa  Ulle,  qu'on 
ne  nous  traitât  pas  comme  des  cliiens 
dans  les  provinces....  Le  moyen  d'écou- 
ter les  prédicateurs  que  vous  avetl  Gela 
hïl  tort  â  la  religion.  »  Elle  dit  encore  : 
«  La  Passion  que  nous  entendîmes  ici  fui 
étrange  ;  les  mots  de  faquin  el  de  coquin 
furent  employés  pour  exprimer  Thumi- 
liation  denolie  Seit^aieur;  cela  ne  dontie- 
l-il  pas  de  nobles  et  belles  idées  /  »  La 
prédication  cliez  les  proleslanls  n'encou- 
rul  jamais  des  reproches  pareils.  Tou- 
jours elle  se  distingua  par  félévatton , 
par  la  gravité,  par  la  science  et  par  une 
ferme  raison.  Ces  caractères,  elle  les  re- 
vêtait non-seulement  dans  les  temples 
des  villes  HKiis  encore  dans  les  granges 
des  plus  pelils  villages. 

iMais  la  principale  cause  du  rang  ho- 
norable que      predicaieuis  proteslauls 


occupèrent  dans  l'opinion,  il  faut  la  cher- 
rher  dans  l'ardeur  de  leur  foi ,  dans  la 
pureié  de  leur  doctrine ,  dans  la  puis- 
aance  de  conviction  avec  laquelle  ils  ap- 
puyaient toujours  leurs  développements 
sur  TEcrilure  seule ,  dans  ta  forte  cohé- 
sion de  leur  système  ihéologiq  Je  et  dans 
l'étroite  union  qu'ils  ne  cessaient  d'éta- 
Ijlii-  eiili  e  le  dogme  et  la  morale.  C'est 
par  là  (|u*ils  furent  et  qu'ils  demeurent 
grands,  il  ne  faut  pas  les  fi  uilleler  long- 
temps pour  s'assurer  (fu'ils  renferment 
une  muUilude  de  passages  qui ,  pour  la 
doctrine,  comme  pour  la  simplicité  de  la 
pensée  et  Ponction  du  langage,  pour- 
raient être  en  grande  édilica lion,  encore 
aujourd'hui,  aux  êmes  les  plus  avancées 
el  les  plus  affermies.  < 

Pourquoi  donc  ces  prédicateurs  sont- 
ils  si  peu  lus,  même  par  les  pcrsonia:» 
qui  se  flallent  le  plus  d'avoir  rciiabilité 
les  doctrines  de  la  Réforme,  on  d*en 
avoir  prolongé  la  lumière  en  en  relevant 
le  llambeau?  Se  plaindre  de  cette  négli- 
gence serait  faire  une  chose  peu  utile. 
!  Il  vaut  mieux  en  rechercher  les  causes  ; 
peut-être  y  trouverons-nous  l'occasion 
de  quelque  proHlable  retour  sur  nous- 
mêmes. 

D'abord  ,  les  sermons  de  ce  temps-là 
Dous  paraissent  d'une  longueur  exces- 
sive ;  notre  force  d'attention  ne  se  pro- 

^  portionne  guère  à  leur  étendue.  On  Ta 
remarqué  bien  des  fois,  à  Tépoque  ac- 
tuelle les  esprits  ne  se  plaisent  pas  aux 
ouvrages  de  longue  haleine,  aux  «euvres 
dont  toutes  les  parties  sont  pleines  et 

j  achevées  ,  et  où  la  pensée  se  développe 

I  dans  une  déduction  suivie  el  soutenue. 
Gela  vient-il  de  la  nécessité  qui  nous  est 
imposée  par  l'état  actuel  de  la  civilisa- 
tion ,  de  nous  occuper  de  beaucoup  plus 
de  choses  qu'on  ne  le  faisait  autrefois, 
en  sorte  que  notre  esprit  serait  sous  le 

,  poids  continu  d'une  sorte  de  fatigue?  ou 
bien  faut-il  en  chercher  l'explicalion  loul 
sini|'l(  1111  uL  Uaiis  une  mauvaise  habitude, 

I  duul  nous  serions  icUevables  soit  aux 
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allèchemenls  d<!  la  librairie,  qui  nous 
sûlliciie  tncessamiDenl  à  passer  d'un 
ouvr  i!.' '  fiouveau  à  un  aulre  plus  nou- 
vtMu,  i|u  on  aurait  lionle  d'ignor<T  :  <oit 
à  un  usage  luinioil*  rt*  île  la  presse  qiiu- 
liiiieune  ,  qui  nous  tuil  souvent  gaspiller 
un  temps  précieux  à  lire  ce  qui  ne  mé- 
rite ni  la  réflexion ,  ni  le  souveoir?  Y 
a-t-il  lè  qoelqae  chose  dont  nous  de- 
vions rougir,  ou  bien  cette  mullipliciié 
d'aperçus  que  nou*>  recueillons  sans  ef- 
fort sur  des  mafièrrs  inflnimenl  variées  , 
esl-clle  uri  bien  par  cetle  lumière  dif- 
fuse, mais  sans  inlensilé,  (ju'elle  répand 
au  loin  i  .Nous  le  laissons  résoudre  à  d'au- 
Irea.  Conslalons  seulement  ce  fait  que , 
an  XVII*  siècle ,  les  auditeurs  de  toute 
condition  nVlaieni  point  fatigués  d'une 
prédication  qui  prenait  jusqu'à  cinq  ou 
six  quarls-d'iieure  ,  tandis  que  nous,  au 
XIX«,  nous  n'avons  d'haleine  ou  d'atlnn- 
liun  docile  que  pour  trois  quarts  d  heure, 
au  plus. 

Une  autre  raison  qui  dioiniue  peul- 
étre  pour  nous  Tintérél  de  ces  anciens 
sermonnaires,  c\*st  que  leurs  discours 
renfermenl  beaucoup  de  théologie.  En 
fai»aiil  cetle  remarque,  blâmons-nous 
du  tnr-me  coup  et  l'usage  de  ces  prédi- 
cateurs, et  les  IipsoIks  des  ômes  qui 
avaient  sans  doule  donné  nai>>ance  à 
l'usage?  Nullement.  Nous  signaions  seu- 
lement l'étal  sensiblement  dilTérent  des 
âmes  religieuses  au  XVII*  siècle  el  au 
XIX*.  Alors  la  lumière  de  Tidée  parais- 
saii  aussi  nécessaire  â  la  connaissance 
du  salut  et  à  Tapproprialion  personnelle 
des  vérités  de  ta  foi ,  que  le  parait  au- 
jourd'hui l'action  prédominante  du  sen- 
timent. I!  fallait  à  ces  âmes  fortes  des 
convictions  arrêtées  ,  fondées  sur  de  so- 
lides bases,  et  dont  toutes  les  parties 
s*appuyasseiil  les  unes  sur  les  autres  par 
ttu  eiiCbatnement  logifjue.  On  ne  doutait 
pas  alors  du  droit  de  la  raison  dans  les 
choses  qui  sont  de  son  domaine.  On  la 
supposait  capable  de  s'élever  à  certains 
priocipea  incontostables  ajani  droit  à  une 


évidence  universelle.  Après  avoir  reçu 
humblement  et  avec  joie  la  vérité  telle  que 

la  donne  l'Ecri:ure,  et  telle  qu'elle  pénètre 
dans  un  cû'Tir  honnête  ei  l)on,  on  appli- 
quait résoiuiuenl  les  procèdes  de  la  rai- 
son aux  objets  de  la  foi ,  pour  les  expli- 
quer autant  qu'ils  sont  explicables,  pour 
les  relier  entre  eux,  pour  les  dégager  de 
toute  erreur,  el  pour  en  tirer  des  consé- 
quences  fécondes  dans  ce  qui  lonclieà  la 
pratique.  Et  il  fallait  bien  qu'il  en  fût 
ainsi ,  puisqu'on  ne  peut  coml»al!re  un 
adversâin  qu'en  se  plaçant  sur  un  ter- 
rain commun,  et  qu'on  était  alors  dans 
une  période  de  luttes  incessantes,  soU 
avec  des  incrédules  qui  niaient  tout  au 
nom  de  la  raison,  soit  avec  l'Eglise  ro- 
maine dont  tantd^usagesel  de  croyances- 
choquaient  cetle  lumière  naturelle  qu^op 
ne  supposait  point  contradictoire  à  l'E- 
criture. Le  proler-taiilisme  avait  donc  une 
théologie  nette  el  rigoureu.-t  hk ut  dessi- 
née, qui  formait  un  ensemble  hors  du- 
quel ou  ne  pouvait  guère  s'aventurer  sans 
donner  prise  à  l'ennemi.  Dans  ces  con- 
ditions là,  comment  la  prédication  n'eût- 
elle  pas  été  théologique,  c'est-à-dire  éla* 
blissaot  d'abord  l'idée,  le  principe,  le 
dogme,  avant  d'en  tirer  les  conséquences 
\  qui  en  résultent  pour  le  sentiment  el 
j  pour  les  déterminations  de  la  volonté? 
j  De  nos  jours,  il  en  est  aulremeul.  Nous 
sommes  à  une  époque  de  scepticisme,  cl 
ce  scepticisme  s'étend  pina  loin  qu'on  ne 
pense.  On  ne  doute  pas,  en  pyrrhooiens, 
de  rexisteoce  des  choses  on  de  quelque 
chose;  mais  on  n'a  pas  confiance  aux 
procédés  de  la  raison;  on  ne  croit  pas 
cetle  faculté  capable  de  s'élever  à  de.« 
principes  supérieurs  el  éternels;  on  s'i- 
magine qu'il  n'y  a  d'autre  réalité  que 
celle  des  impressions  personnelles,  el 
d'autres  connaissances  que  celles  qui 
sont  perçues  par  une  sorte  d'intuition. 
Autant  le  XVU*  siècle  était  otijeaif,  au- 
tant le  nôtre  présente  le  règne  du  sub- 
jectirisme.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
les  procédés  du  raisonnement  ne  répoo- 
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denl  pas  aux  bfsoins  actuels,  pt  que  Ton  ; 
dësiro,  dans  la  prédication,  la  vue  d'une 
personnalii(^  sympathique  avec  laquelle 
on  se  seul  en  accord  ,  un  efTcl  il'cuscm- 
ble  plutôt  que  le  résultat  d'une  déduc- 
lion  qol  marche  pas  à  pas,  one  émotion 
conlinue  plutM  qu'une  exposition  rigoo- 
reose  qoi  dispose  à  la  réflexion  et  qui 
impose  la  conviction.  El  voilà  pourquoi 
Vinel  a  dit,  pag.  209.  en  parlant  des 
hommes  qu'il  étudie  dans  son  ouvr.ijie  : 
«  \h  étaii-iil  trop  théologiens,  et  nous  uv 
le  sommes  pas  assez.  »  Leur  prédication 
élail  «  une  vigoureuse  palestre  •  poui 
laquelle  nous  nous  sentons  peu  faits. 

Une  autre  cause  du  peu  d^aiirail 
qu^onl  pour  nous  ces  prédicateurs  du 
XVII-  siècle  ,  c'est  qu'ils  se  faisaieiil  du 
christianisme  une  concfpiion  plus  austère 
que  celle  (lue  nous  nous  en  iaiso?)s.  Les 
âmes  au\(j'jelles  ils  s'adressaient,  av.iit'nt 
été  rorlemcnl  trempées  pai  les  luttes  de 
tontes  sortes  auxquelles  elles  avaii*nt  élé 
accoutumées.  Les  protestants  avaient 
toujours  fjit  contraste  avec  leurs  adver- 
snin  s  par  la  simplicité  de  leurs  liabîtu- 
des,  ei  ils  se  fuisaienl  un  honneur  di 
mnintPiiir  celle  (Ifsiinclion.  Pour  fions  , 
nous  avons  un  ctinsiuuusme  cumniudc, 
soil  parce  que  les  conditions  économi- 
ques de  la  société  ont  considérablement 
changé^  soit  parce  que  les  principes  évan- 
gétiques  qui  se  sont  répandus  dans  le 
monde  ont  supprimé  les  luttes  âpres  ei 
violentes  qui  ont  été,  à  une  dutie  épo- 
que, l'étal  nrdin  iire  et  habituel.  S'il  nou.s 
est  permis  d  employer  deux  mots  venus 
du  pagani^ime,  mais  qui  r:i|ipellcnl  deux 
tendances  qu  oi»  retrouvera  toujours  aussi 
longtemps  (|u'il  sera  question  de  morale, 
nous  dirions  que  leorcbriatiatiisme  était 
ffd{gfi(«y  et  que  nous  accommodons  le  oô-  i 
tre  à  un  certain  épiem^éitme.  Non  pas 
sans  doute  que  nous  approuvions  aucun 
de  cfs  désordres  que  flélrii  loule  morale 
élciiiiTil.iire,  cela  va  sans  dire  ;  mais 
nous  nous  persuadons  trop  aisémeul  que 
l*£vangiie  s'allie  bien  avec  une  certaine 


aisance  de  vie,  avec  un  certain  bonheur 
tern  strequine  ressemt)le  pas  absolument 
à  Tétatque  St.  Panl jiiire.iji  bon  pourlui. 
lorsqu'il  matait  son  corps  et  le  réduisait 
en  sei  vtiude.  Nou>  voulons  et  nou.s  goû- 
tons ta  paix  de  Tâme,  mais  nn  peu  trop 
à  la  condition  qu*elte  soit  accompagnée 
de  la  paix  du  corps.  Combien  de  per- 
sonnes très  capables  de  se  sentir  atten- 
dries ou  relevées  par  la  peinture  oratoire 
des  espérances  chrétieimes  ou  des  a  li- 
vres dp  la  charité,  se  trouveraient  dé- 
paj.>ées  si  elles  entendaient  aujourd'hui 
ces  paroles  dn  vénérable  Dumoulin  ex- 
posant la  vision  de  Jacob  et  le  sommeil 
du  patriarche  â  la  belle  étoile  : 

«  Il  était  coaclié  sur  la  dore,  dit  le  pré- 
dicateur; pour  remuer  son  lit,  il  eût  fallu 

tin  tronililfMiient  de  terre;  son  chevet  était 
une  pierre,  le  ciei  sa  couverture;  et  outre 
cette  couverture  une  autre  meilleure,  à  sa- 
voir la  Providence  de  Dieu.  Alors  on  ne 
savait  ÇM  c*est  de  coucher  sur  trois  mate> 
las,  et  toutes  le?  délicatesses  qui  ont  affai- 
bli les  corps  et  amolli  les  couniiifs  n'i-taicnt 
encore  inveutées.  Dont  ne  se  (anl  tbaliir  si 
des  personnes  «idorcies  à  la  peine  étaient 
excellentes  en  vertu;  caria  vertu  s'accom- 
mode mieux  nver  rnu«térité  rt  nvec  la  sim- 
plicité. Elle  endurcit  le  corps  par  absti- 
ueuce;  elle  néglige  les  curiosités;  elle  se 
contente  de  satisfaire  à  la  nalare,  laquelle 
se  contente  de  peu;  mais  la  couvoitise  u'a 
point  de  limites  et  va  h  rinfini.  C  e-t  nn 
crriTid  iiml  (juaiid  la  curiosité  et  vanité  a 
rendu  nécessaires  les  choses  superflues;  car 
par  ce  degré  les  choses  mauvaises  devien- 
nent enfin  nécessaires.. —  L'homme  qui 
craint  Dieu  est  aussi  content  d't'tre  vêtu 
de  drap  que  do  «.oie;  il  se  sert  de  vaisselle 
d'argent  avec  uutunt  de  mépris  que  st  elle 
était  de  terre,  et  de  vaisselle  de  terre  avec 
autant  de  conteutement  que  si  elle  était 
d'argent.  Par  exercice  il  a  endurci  son  corps, 
et  par  sobriété  il  Ta  accoutumé  à  s  accom- 
modcr  à  tout  et  à  se  passer  a  peu.  \\ aut 
parmi  les  richesses  imité  la  pauvreté,  quand 
la  pauvreté  vient,  il  la  reçoit  gaiement;  car 
il  est  déj.\  familiarisé  avec  elle,  «e  souve- 
nant de  .lésus-Christ  qui  n'avait  pas  où  re- 
poser sou  ckeff  et  de  J  eau-Baptiste,  ne  eu 


niniti?efi  bv  G(^ 


-  61  - 


ue  illustre  maiftOB,  qui  vivait  de  sauterelles 

et  do  miel  sauvage,  et  dp  St.  Paul  qui.  ga- 
gnant sa  vie  à  coudre  des  ])aviIlons,  n'eût 
pas  voulu  changer  de  condition  avec  Tem- 
peresr  roiosio.  » 

Toutefois,  si  la  moniI»Mlr  ces  prôdi- 
c<ii«  ui?  (luus  (It'piiiil  appareil!  m  (Ml  nn 
peu  à  cause  de  sa  sévi^rilt',  il  y  a  un  côlé 
par  leqoel  tiouB  pourrions  penser,  à  plus 
jnsle  litre,  quVIle  ne  salisfaii  pas  atoo- 
lomeni  à  tons  nos  besoins.  Après  avoir 
fortempfji  insisté  sur  le  dogme ,  apr^'s 
avoir  tout  (épuisé  pour  iinplnnlor  la  vérité 
relipieuK"  il.tns  les  .Imes,  ils  se  gardetil 
l'ien  saiKs  doule  d'en  laisser  ignorer  le.s 
con:iéquences  priiiiipies.  Personn»'  ;issu- 
rémenl  ne  dit  avec  plus  de  force  qu'eux  : 
t  Sauves- vous  do  milieu  de  celte  géné- 
«ration  corrompoe  et  perverse,  t  et 
■rindique  avec  plus  de  netteté  ce  qo^il 
faut  faire  et  ce  qu'il  faut  éviter.  Ils  s'at- 
taqueiil  dirrclement  à  la  conscience  nu 
nom  de  rKvangile.  et  ils  la  lorreitt  de 
proclamer  dans  Hme  des  auditeurs  ses 
injonciionj»  souveraines.  Mais  ils  ne  dé- 
crivent pas  assez  la  vie  du  cœur ,  cl  ne 
ioi  donnent  pas  tonjoars  raliment  qui 
poorrait  la  développer  et  la  pousser  â  son 
plein  épanouissement  Une  âme  régéné- 
rée qui  se  sent  déjà  à  Taise  sur  les  vérités 
qu'il  faul  croire  et  «nr  les  «rrnndes  ré- 
formes qtrnmène  h  conversion,  ne  trouve 
pas  souvi  nt  cliei  eux  des  peintures  sym- 
pathiques H  sa  silnalion,  des  avertisse- 
ments qui  tonehenti  son  étal  particulier, 
des  encouragements  qui,  en  la  rassumni, 
lui  préparent  de  nouveaux  progrès.  La 
rigpeur  des  démonstrations  leur  bit  sé- 
parer trop  la  morale  du  dopme,  el  leur 
préoccupation  de  saisir  ei  d'enlever  en 
quelque  sorte  en  hlor  mnifiliide.  qui 
est  pour  <'ux  le  peuple  de  Dieu ,  It  s  (ddige 
il  tenir  un  langage  trop  exclusiveuieitt 
approprié  au  grand  nombre,  c'est-à-dire 
aux  moins  avancés.  Ils  poussent  donc  à 
une  vie  active  très  chrétienne  assuré- 
ment, mais  en  en  décrivant  plutôt  l*ex- 
Krieor;  et  la  vie  intérieure  avec  ses 


I  imances  infinies,  avec  son  suc  et  sa 
moelle,  leur  échappe  trop  souvent.  D^ail* 

*  leurs .  il  y  a  tnuto  une  source  d*édiflca- 
lion  à  laquelle  ils  ne  peuvent  yniiser.  c>st 
réclio  que  trouve  dans  toutes  les  âmes 
chrétiennes  l'action  missionnaire  qui  se 
j  développe  aujotird'hui  dans  le  monde 
j  entier;  c'esl  celte  sympathie  évangélique 

iqui  met  à  Tonisson  ,  au  sujet  des  joies 
ou  des  dooleursde  TEglise,  tous  les  cœurs 
des  chrétiens  sur  tous  les  points  de  la 
^  terre,  et  les  fait  palpiter  comme s*iU  n'é- 
taient qu'un  seul  cœur.  Mais  ces  réserves 
'  ne  veulent  pas  dire  qne  ces  prédiratrtirs 
mérileni  moins  d'être  rehis.  Telle  est, 
<  hélas!  la  fragilité  de  notre  nature  que, 
I  en  travaillant  à  Tédiflce  de  noire  .salut , 
Il  importe  tout  à  fait  que  nous  ne  son- 
gions pas  uniquement  à  en  exhausser  les 
I  parties  les  pins  élevées  et  à  les  orner  : 
:  l'ennemi  du  saint  édifice  8*atlaque  aux 
fondements  comme  au  faite,  el  les  Nnses 
.  mêmes  siii'  l*'Si|iudl('«;  repose  tout  Tou- 
I  vrage  ont  hesoin  d  étre  souvent  visitées, 
!  réparées  et  défendues ,  comme  le  reste. 

Une  autre  cause,  enfln,  qui  peut  ex- 
I  pliquer  Pahandon  dans  lequel  nous  avons 
I  laissé  ces  anciens  prédicateurs,  c'est  leur 
langage.  A.  cet  égard,  nous  nous  mon- 
!  irons  assurément  trop  délicats.  Je  crois 
{  que  nous  lisons  beaucoup  de  choses  que 
nous  regardons  avec  raison  comme  édi- 
fiantes, et  qui  sont  loin  pourtant  d'avoir  la 
vigueur  el  rmgénuité  des  écrits  de  Du- 
moulin, 00  Pinstance  véhémente  de  Le 
,  Faucheur,  ou  la  plénitude  éloquente  de 
Du  Bosc.  Que  pourrait-on  reprocher  â 
la  diction  de  Soperville  et  de  Claude?  El 
I  Saurin  ne  rachèle-t  il  pas  par  une  éner- 
I  gie  lirAlante.  qiieUjiiefois  snldimt-,  ce  qui 
'  peut  lui  m:inquer  du  côlé  d'un  certain 

ipoli.  qui  n'est  point  indispensable  à  l'é- 
loquence de  la  chaire  el  A  la  vive  com- 
munication de  la  vérité?  Tons  ces  pré- 
dicateurs cheminent  parfaitement  dans 
le  sens  du  courant  profond  de  la  langue, 

I et  nous  croyons  que,  au  milieu  des. négli* 
gences  avec  lesquelles  la  langue  religieuse 
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ftVcfit  sotirent  jiiijonrd*biii,  il  y  anmii 
beaucoop  h  gngnor  à  ce  qa*on  se  familin- 

riîîiHnvrr  In  juï;tp«sp  de  lpnrsrxprrfî«:ion< 
rl  i;i  fcrmolf^  f!o  Ii^nr  rtllnrf  Ksl-rr  i\w 
rprlair)('>  expressions  vicilhcs  nt*  quoi- 
que chose  à  la  vigoureuse  riarté  du  mor- 
ceau que  nous  avons  cïlé,  il  y  a  do  ino- 
menl,  de  Dumoulin?  Snr  un  antre  de  ces 
prédicateuni,  Vinet  fail  celte  reman|ae  : 

«  T^a  langae  de  Le  Fanchear  est  plus 

chfttjée  et  plus  moderne  que  celle  de  Du- 
moiilin  îl  ont  le  mérite  bien  rare  de  sa- 
voir choisir  dans  l'anrienne  langue  ce  que 
Tavenir  devait  en  garder,  et  dans  les  nom- 
breaset  ex|tression$  nonvelles,  celles  que 
Tavenir  devait  adopter.  C'est  par  nn  mérite 
semblable  que  Pascal,  contemporain  de  Le 
Fancheur,  mais  beaucoup  plus  jeune,  s'est 
acquis  la  gloire  d'avoir  fixé  la  langue.  TI  Ta 
fait...  en  donnant  le  sceau  de  son  génie  à 
ane  tangue  qui  existait  déjà,  et  qnenons 
tronvons  dans  Le  Faucheur.  * 

S'il  fant  citer  tm  exemple,  trotivernil- 
on  quelque  chose  à  reprendre  dans  celte 
pape  de  r>ii  Rose,  iïrée  de  soD  sermon 

sur  l;i  Dorlrinf  de  la  grâce? 

«  Je  vous  prie  de  reconnaître  ici  avant 
tontes  choses  Tavantage  de  notre  religion 
et  de  juger  laquelle  est  la  meilleure  et  la 
pln«:  sûre  de  deux  doctrine*,  dont  l'une 
donne  à  l'homme  la  ploire  de  son  «nint. 
l'antre  la  donne  tout  entière  à  Dieu.  Car 
qnel  doit  être  le  bat  d*aiie  bonne  et  mie 
religion  ?  (Test  sans  donte  de  glorifier  Dien. 
Et  comment  peut-on  mieux  le  glorifier  qu'en 
attribuant  tout  notre  bonheur  ;\  sa  grrlre? 
Toujours  on  m'avouera  que  cette  créance 
vient  d*nn  bon  principe,  d^nne  sainte  hn- 
milité,  d*Qn  religieux  respect  envers  Dieu, 
d'une  louable  envie  d'honorer  et  de  célé- 
brer sa  bonté.  Je  veux  que  non^  nous  trom- 
pions dans  ce  sentiment  et  que  ce  soit  une 
erreur  de  rendre  à  rEtemel  nn  honneur 
qui  ne  lui  appartient  pas.  Mais  que  cette 
erreur  est  innocente!  qu'elle  est  incapable 
de  déplaire  aux  yeux  de  Celui  qui  fait  grâce 
aux  haœbles!  Mon  crime  donc,  c'est  que 
Je  donne  trop  k  mon  Dieu,  que  je  défère 
trop  à  sa  grâce,  que  Je  le  reconnais  pour 
l'auteur  de  tout  le  bien  qui  est  en  nini  '  Ilrn- 
reose  faute,  dont  je  ne  me  repentirai  ja- 


mais, et  dont  je  ne  dois  point  craindre  de 
recevoir  de  punition  !  Que  j'aime  bien  mieux 
m'abaisser  ainsi  par  humilité  que  de  vouloir 

I  m'élever  par  orgueil  !  Qu'il  m'est  bien  plus 
sûr  de  renoncer  à  ma  propre  gloire,  dont 

.  le  mépris  est  infailliblement  innocent,  que 
d'entreprendre  sur  celle  de  Dieu,  où  le 
nicindre  attentat  est  infiniment  criminel! 
Quand  j'aurais  été  apj>elé  du  ciel  comme 
St  Paul,  par  une  vocation  extraordinaire- 
ment  éclatante:  quand  je  serais  apôtre 
comme  lui:  qnand  m/'me  l'aurais  été  ravi 
dans  le  paradis  \mv  un  privilège  incompa- 
rable, j'aimerais  toujours  mieux  m'cstimcr 
avec  lui  le  plus  grand  de  tous  les  pécheurs 
et  reconnaître  que  miséricord«>  ufaurait  été 
faite,  que  de  me  vanter  avec  le  Pharisien 
de  n'être  itoint  ronitnc  le  reste  de«  liomme«; 
et  d'avoir  quelque  qualité  particulière  qui 
ait  obligé  Dieu  à  me  préférer  aux  autres. 
Bénissons,  chers  frères,  bénissons  en  ceci 
notre  religion  qui  nous  inspire  nn  si  saint 
et  si  salutaire  sentiment.  Reconnaissons 
qu'elle  ne  peut  venir  que  de  Dieu,  puis- 
qu'elle se  rapporte  toute  à  Dieu  et  qu^elle 
ne  tend  qu'à  l'illustration  de  sa  {^îoire. 
Avouons  qu'elle  est  l'onvriLT  In  ^rftce, 
puisijirelle  ne  ]iréche  que  la  grâce,  qu'elle 
ne  respire  que  la  grâce,  et  qu'ôtaut  tout 
sujet  de  présomption  à  la  nature,  elle  nous 
met  dans  un  saint  abaissement,  qui  ne  peut 
manquer  de  plaire  à  Celui  qui  résiste  aux 
orgueilleux.  » 

Ne  serait-il  donc  pas  à  propos  que  ces 
pr<^dicaleurs  du  XVII'  siècle  reprissent 
auprès  de  la  génération  présente  une 
partie  de  resiime  quils  obiinrent  de 
leurs  conlemporaiDa?  fit  ne  se  ironrera- 
Ml  personne  qui  réponde  au  désir  expri- 
mé par  Vinrt.  qa*il  soit  publié  an  choix 
de  leurs  meilleurs  sermons?  Le  public 
relipieux  s'édiflenil  à  faire  eonnaissance 
avec  ces  glorieux  monumeuis  du  proles- 
tauli^'me;  il  forliflerait  son  zele  au  contact 
de  la  foi  énergique  et  Ti?ante  qii^on  y 
sent  palpiter  malgré  la  différence  des 
lempc.  Ce  choix  ne  serait  pas  facile  è 
faire  sans  doote.  Mais  on  a^imposerait 
une  règle  srtre  pour  l'accomplir  utile- 
ment, si  l'on  plaçait  dans  le  recueil,  avec 
les  sermons  qui  iraileoi  âes  articles  fon- 
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daiDMitiiix  de  la  foi  éfangéllqoe/  ceux 
qui  lonrhent  h  divers  points  qui  dérivent 

j»»  O'IlP  foi  pl  que  nous  avon?  ppul-f-'lro 
un  peu  laissf^s  d-tns  l'nmiire.  Il  y  aurail  | 
snris  (loule,  en  parliculier,  un  hon  parti  ! 
à  tirer  des  sermons  de  Mesfnval  sur  IV-  | 
pitre  aux  Hébreux  i  c'osi  un  travail  dont  ^ 
Bayle,  qui  n*ëtail  pas  prodigne  d'élog<  s, 
a  dit  •  qoMI  n*j  a  point  de  sermons  qai 
contiennent  une  théologie  pins  sublime.  • 
En  attendant  que  ce  reeoeil  soit  publié, 
il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  lire 
Pouvragede  Vine!  sur  ces  excellenis  pr(^- 
dicateurs.  Des  détails  snni«nDf<  sur  leur 
vie,  des  jugemenis  pleins     sagacité,  de 
l  irges  citations  de  leurs  écrits,  une  ad- 
mirable appréciation  de  leurs  talents, 
de  lenrs  idées  et  de  leur  mélliode,  en 
f6nt  nn  livre  indispensable  i  tout  protes- 
tant éclairé  qni  désire  remonter  aox 
ori(rines  du  courant  évangélique  auquel 
il  apparlicnl.  Ce  livr'».  fniit  d'une  prîinde 
lecture  et  d'une  mi^dil^iiion  conscien- 
cieuse, est  en  qu<'l(jue  sorte  une  npi)li-  j 
cation  pratique  de  la  théorie  de  la  pi 
dicalion  que  rexcellent  professeor  a  ex- 
posée dans  son  Homilétigtie.  A  ce  titre, 
c*est  aux  pastenrs  qo^il  parait  surfont 
destiné  é  rendre  un  çrand  st^vice. 

Ce  service,  le  rendra-t-il  aux  pasteurs 
en  leur  proposant  des  modèles  qu'il  s'a- 
girait pour  <  ux  d'imiter  en  tout  point? 
Non«  n'avons  garde  de  le  prétendre. 
Chaque  siècle  a  ses  goùis ,  ses  besoins 
iolellectoels  et  moraux  ;  et  la  parole  ho- 
maille,  qui  doit  porter  anx  hommes  la 
parole  divine  en  rexpllquant  et  en  rap- 
pliquant anx  âmes  selon  Tétai  où  elle  les 
trouve,  doit  nécessairement  tenir  compte 
de  cr^  '^nM^  f*t  de  ces  t)esoiiis.  Il  nVst 
point  in'cess  lirf  de  calculer  par  siècles 
les  intervall»'>  qui  amènent  des  moditi- 
caiions  sensiidesdans  les  idées  et  la  mé- 
thode des  prédicateurs.  Les  changements 
qae  produit  le  court  espace  de  quelques 
années  dans  la  pensée,  dans  la  voix,  dans 
la  physionomie,  dans  le  geste  d*nn  même 
homme»  exigent  qu'il  s'en  l^ase  aussi  de 


sensibles  dans  la  manière  dont  il  expose 
la  vérité  religii^use  ;  car  le  parfait  accord 

!  de  la  parole  avec  toute  la  personne  de 
j  l'orateur  est  une  des  conditions  iiidis- 
I  pensablesdetouteprédicalionimpressive. 
I  Le  discours  chrétien  exige,  plus  que  tout 
*  autre,  que  les  auditeurs  y  sentent  Té- 
panchement  sincère,  candide  el  sans  ar- 
tifice, d*nne  âme  d^homme  qui  vent  com- 
muniquer à  d'auiresâmesce  qu*il  y  a  en 
elle  de  plus  profond  et  de  plus  vivant,  je 
veux  dire  sa  foi.  Il  ne  s'agit  donc  pas. 
pour  le  pasteur,  d'étudier  ceux  qui  Pont 
devnncè  dans  la  carrière,  afin  f!n  les  re- 
proilinre  par  une  imil  ilinn  f|ii»Mi  onque. 
Il  faut  qu'il  reste  lui-même  :  une  partie 
de  sa  force  réside  dans  son  individua- 
lité. 

Nais  c*est  précisément  dans  Tinlérét 

de  son  individualité  propre  qu'il  importe 
au  prédicateur  de  se  familiariser  avec 
des  discours  qui  ont  pu  être  considérés 
comme  des  modèles  dans  dps  temps  fort 
I  j'Ioignés  du  sien.  A  louie  f^poque  les  Ames 
plient  sous  certaines  iniiuences  domi- 
nantes ,  dont  elles  ne  se  rendent  pas 
^  compte.  Il  se  forme  des  habitudes,  des 
usages,  qui  n'ont  pas  toqjours  leur  rai- 
son d'être,  qui  ont  un  caractère  con?en- 
tionnel  el  qui  régnent  comme  une  mode. 
La  prédication  a  toujours  subi  quelque 
despotisme  d»-  celte  espère  ,  et  !<•  pénie 
seul  peut  <  spérer  d'y  échapper  un  peu. 
Pour  le  prédicateur,  le  moyen  de  secouer 
ce  joug,  de  recouvrer  son  indépendance, 
de  découvrir  sa  propre  voie,  c*est  assti- 
rément  â*étudier  ce  qui  s*est  fait  dans 
des  circonstances  fort  différentes  de  cel- 
les où  il  se  trouve  lui-mf'^mr>.  îl  lui  sera 
donc  infinimerit  utile  de  d  inont'T  aux 
sources  dont  Vinet  fait  seiiiir  tout  le  prix 
dan.s  son  ouvrage.  En  les  étudiant,  ce  li- 
vre à  la  main,  il  y  démêlera  aisément  ce 
qui  est  excellent  et  durable  de  ce  qui  n^a 
eu  qn*une  valeur  passagère  et  dont  il 
convient  de  se  garder. 

Dans  ce  travail,  ce  qui  contribuera  sur- 
tout à  le  dégager  de  toute  fâcheuse  dé- 
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pendance,  c^est  la  foi  humble,  mais  fran-  | 
chp,  poMlivT  c\  plciiiomml  assiiréo  aux  j 
d(^ciaralions  de  rEi-rilurc  ,  que  nianifps- 
tcnl  toujours  ces  pn'dicak'urs.  La  ivvi'-  ; 
lalion  a  pour  eux,  dans  touies  ses  pariios,  i 
une  aatorité  inconifslable  et  ineonlesit^e, 
qui  donne  à  lears  discours  nn  poids,  une 
consislance  particulière.  Arec  eux,  on 
éprouve  une sfeurtté  analogue  à  celle  du 
voyageur  qui  se  sent  marclier  sur  un 
terrain  ouvert  et  soliile.  Do  nos  jours, 
Tesprit  du  pr<*dicaleur  court  le  risqur 
d'être  assiégé  par  des  idé«'s  imporlmit-s 
qui  lui  viennent  de  divers  côu*s,  ei  (}ui 
lut  ôlenl  le  libre  usage  de  raotorilé  qu'il 
démit  puiser  dans  la  Parole.  Une  cer- 
taine science  ibéologiqoe,  qu*il  ne  peut 
pas,qu*il  ne  doit  pas  ignorer,  prétend 
marquer,  comme  s'il  s*aL[i<>3it  de  lem- 
pfVninrr  el  de  ihermomt^tre,  Ip>  <îoses 
inégales  d'inspiration  que  renfei  nn  nl  les 
divers  écrits  de  la  Bible.  Elle  s'effon  c  de 
démontrer  que  ces  écrits,  résultat  du 
travail  de  la  pensée  humaine,  en  repré- 
sentent divers  courants  qui  se  heurtent 
on  se  dépassent  les  uns  les  autres ,  en 
sorte  que,  avant  de  les  accepter,  il  Taut 
leur  faire  subir  une  épuration  préalable 
au  moyen  du  filtre  de  la  critique;  e!  r»'ne 
critique  s'exerce  sans  qu'on  puisse  bien  | 
savoir  si  c'est  au  nom  do  la  foi  ou  au 
nom  du  doute.  Si  Ton  en  a  peur  et  que 
Ton  craigne  de  lui  donner  prise ,  on  sV 
maginera,  par  exemple,  avec  tel  exégète, 
fort  croyant  d'ailleurs,  amoindrir  une 
difficulté  qui  tient  au  surnaturel,  en  re- 
marquant que  le  miracle  de  la  multipli- 
cation des  pains  ne  fui  après  tout  qu'ufie  i 
accélération  rapide  de  l'action  du  temps 
et  des  forces  physiques ,  en  sorte  que  le 
Sauveur  ne  flt  qu'accomplir  alors  en  un 
moment  ce  qui  exige  d'ordinaire  une 
ou  plusieurs  années.  Que  gagne-t-on  à 
des  explications  pareilles?  —  D'antre 
part,  le  prédicateur  sait  que ,  parmi  ses 
auditeur*  pcul-ôire  les  plus  convaincus, 
il  en  est  qui  puisent  dans  un  littéralisme 
outré,  ou  daus  des  systèmes  absolus,  des 


mode&  d'interprétation  plus  ou  moins 
bizarres,  et  il  peut  se  sentir  porté  pour 
C(^s  déviations  à  un  peu  trop  d'indul- 
gence. Nous  avons  vu  quelqu'un  liesiier 
I  à  affirmer  que  tous  les  hommes  doivent 
mourir  une  fois,  conformément  à  Hébreux 
IX,  S7,  parce  qu'il  comptait  parmi  ses 
auditeurs  des  personnes  qui  étaient  per- 
suadées de  Penlèvement  prochain  de  l'E- 
glise et  qui,  en  conséquence,  se  nattaient 
de  fournir  elles-mêmes  nn  témoifrnage 
vivant  cofitre  runiv<^rsrililé  di'  la  loi  de  la 
mort.  (  nninent  échapju'raux  embarras, 
aux  intpnétudes ,  qui  peuvent  naître  de 
la  rencontre  de  loules  ces  idées  opposées? 
Ah  t  nous  savons  bien  qu'il  y  a  un  moyen 
suprême  et  InfaiUlble,  c'est  la  prière  do 
cabinet,  la  prière  in.stanfe  et  recueillie, 
qui  n'appelle  jamais  en  vain  dans  l'âme 
l'esprit  de  vf^riié,  l'esprit  de  force,  Pes- 
prit  de  sainteté.  Mais  parmi  les  moyens 
qui  tiennent  au  travail  personnel ,  y  en 
aurait-il  un  meilleur  que  l'étude  de  ces 
sermonnaires,  où  Pautorité  de  la  Parole 
pénètre  tout  et  se  présente  comme  la  rai- 
son dernière  de  tout?  S'imaginerait-on 
par  hasard  que  ces  hommes  excellents 
ignorassent  les  dinicultés  dont  une  criti- 
que plus  pointilleuse  que  désireuse  dn 
vrai  fait  aujourd'hui  la  scir ncf  par  excel- 
lence? On  se  tromperait  singuiu'Temenl. 
Leur  vie  de  travail,  la  solidité  de  leurs 
études,  leur  habitude  de  remonter  direc- 
tement aux  sources,  avaient  rendu  fami- 
lières à  leurs  esprits  la  plupart  des  ques- 
tions dont  on  fait  actuellement  tant  de 
bruit  et  qui  paraissent  pourtant  d'un  si 
médiocre  inlérêl  quand  on  i^e  trouve  en 
face  des  affligés  et  des  mourants.  Mais  ils 
en  aval)  tii  trouvé  la  solution  dans  leur 
foi  ;  et  il  faut  bien  avoir  confiance  dans  la 
possibilité  de  résoudre  ces  questions , 
lorsque  l'on  considère  que  ceux  qui  en 
font  aujourd'hui  le  point  central  de  la 
théologie,  sont  assis  sur  des  fauteuils  as- 
surés et  commodes,  tandis  que  ces  théo- 
logiens d'auiri'fois  ne  se  laissaient  point 
troubler  par  elles  en  face  de  la  pmoo. 
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de  r«iil  ou  de  la  mon.  Que  les  prédica- 
teurs de  DOS  joors  éludient  donc  kars 

prédi^c<^sseurs.  Leur  foi  à  toute  rEcrilure 
se  forliflprn  dans  celte  étude ,  et ,  |tlus  à 
l'aise  sous  lVnti^^p  anlorih^  du  Livre  de 
Dieu,  ils  en  r<'pruduironl  avec  une  iiidi- 
vidnaliié  plus  franche  et  plus  nette  les 
divines  l<'Çons. 

Cela  ne  feot  point  dire  qo*il  faille  au- 
joord^tioi  donner  à  looies  les  paroles  do 
saint  livre  les  mêmes  développements 
qu^on  lenr  donnait  il  y  a  deux  siècles. 
L'esprit  humain  s'est  enrichi  depuis  de 
bien  des  conquêtes .  In  science  a  marché 
PII  produisant,  à  côté  de  fruits  dessé- 
cIh's  un  vt^reux.  bien  des  fruits  savou- 
reux et  nourrissants,  à  l  espril  sceptique 
qui  a  ébranlé  les  bases  historiques  sur 
lesquelles  se  fonde  la  preuve  externe 
de  ta  vérité  évangéliqne ,  elle  a  opposé 
des  développements  féconds  donnés  A  la 
preuve  inlerne ,  dont  la  solidité .  sans 
qu'on  puisse  la  déclarrr  snppriciire  à 
celle  de  la  preniièrt",  est  ct'(ien(i;iiil  pour 
elle  un  nécessaire  complémcni.  Aux  pas- 
sages diflkiles,  qu'on  expliquait  alors 
d*une  manière  suffisante  pour  les  besoins 
du  temps,  elle  a  donné  des  solutions  ou 
différentes  ou  plus  profondes ,  plus  en 
rapport  avec  VÀ»t  actuel  des  esprits.  Il 
fout  absolument  que  le  prédicateur  évan- 
eélrqtir  lipnnp  ronnh»  do  ces  aspects 
nniivrnux  ,  «ioiii  !  iniioitnnce  ne  se  ren- 
ferme point  daji<  1( tVoiiùeres  de  r('coIe, 
m.'is  se  fait  seniii  Mir  un  rayon  bien  au- 
trement étendu  ,  parce  qu'ils  répondent 
I  des  tendauces  et  A  des  tiesoins  devenus 
universels.  L^essentiel  est  qu'il  donne 
tous  les  développements  qu'il  croit  utiles, 
avec  la  même  foi ,  avec  la  même  con- 
fiance à  ranlorilf'  de  la  P.irole,  que  ma- 
nifestaient ces  1  nru'ns  prédicateurs  Qu'il 
parle  un  peu  autrement  qu'eux,  r.'ifïirma- 
tion  de  l'auteur  inspiré  ne  perd  quoi  que 
ce  soit  de  son  indestructible  vérité;  mais 
elle  s^impose  avec  plus  de  force  A  ceux  que 
l*esprii  de  leur  temps  a  forcés  A  la  consi- 
dérer sous  une  autre  face  ou  soos  un  ao* 


gle  plus  ouvert.  Pour  exemple  nous  ci- 
terons Texplication  que  donne  Du  Bosc 

du  passage  :  Comme  en  Adam  Ions  îwpU- 
rent ,  parciUcnii'ul  nnssi  en  Christ  tous 
sont  ririfiés,  puge  iOO.  Celle  explication 
ne  s.itislail  pas  Vniel  .  qui  ne  dit  pas 
cunimcnl  il  l.indinil  la  reniplncer.  Elle 
peut  être  remplacée  pourtant.  A  tout 
prendre,  les  erreurs  d'explication  ne 
sont  pas  nombreuses  chez  ces  prédica- 
tenrs,  et  l'on  peut  trouver  des  ressources 
pour  une  excellente  exégèse  che«  Du- 
moulin ,  chez  Du  Bo<:c ,  chez  Mesirezat, 
ehezDaillé,  et  chez  Saurin ,  t^nn  moins 
savant  que  les  autres,  mais  bien  autre* 
ment  orateur. 

Fn  étudiant  le  livre  de  Vinet,  tous  ceux 
qui  ont  aiïaire  de  prédication  y  trouve- 
ront des  conseils  de  méihode  du  plus 
haut  prix.  Nous  ne  pouvons  pas  les  Indi- 
quer tous  ici  ;  qu'il  nous  suffise  de  signa- 
ler deux  remarquables  pages  (411  et  41  î. 
sur  l'esprit  sect'^ire  on  sépnratiste) ,  et 
<rmîtn^<  pnç'p<  (119.  219  où  l'au- 

lenr  lionnc  lii  s  directions  ft-condes  sur 
la  morali  datis  les  prédications,  et  sur  la 
manière  de  la  traiter.  Mais  arrétons-noos 
un  moment  encore  sur  la  distinction  qu'il 
établit  enire  les  sermons  it!fnthHigve$  el 
les  sermons  anahjliques. 

La  méthode  synthétique  consiste  5 
trouver  In  pensée  fondamentale  du  texte, 
le  principe  dont  il  est  sQiivent  l'expres- 
sion particulière  on  roncrèle  :  à  rédnir»' 
cette  pensée  fondamentale  en  une  propo- 
.sition,  exposilivp  on  Impérative,  qu'il 
s'agit  dVxpliquer,  de  prouver,  et  de  ren- 
dre si  sensible  que  l'auditeur  soit  forcé 
de  l'accepter  sans  réserve  et  d'en  foire 
l'application  à  m  propre  vie.  Les  traits 
particuliers  el  spéciaux  du  texte  ne  sont 
point  |)erdus  pour  cela;  ils  entren!.  pour 
la  [»:n  l  proportionnée  à  leur  importance, 
dafis  le  développement  du  sujet.  Le 
sermon  analytique  sVmpare  successi- 
vement des  diverses  parties,  des  divers 
mots  du  texte,  pour  en  exposer  toute  la 
portée,  de  manière  que  l'auditeur  tienne. 
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à  la  (In,  \p.  sens  complet  do  texte  avec  le 
ré«all«t  pratique.  Vinet  fait  observer  qoe 

celto  sorondc  m^lho<1e  fut  '  n  honneur 
chéries  pn-dicateur»;  protosinnts  jusqu'au 
milieu  du  XVII'  sirVIc  fi  (jue  la  pre- 
mière commença  à  proiuln»  faveur  seule- 
ment avec  Jean  Claude,  Phomme  le  plus 
éminent  de  TEglise  de  son  temps.  îl 
en  donne  celte  raison,  que  les  premiers 
prolestants  devaient  «  avant  tout  expli- 
quer l'Ecrilure,  parce  que  le  plus  simph* 
devait,  à  Toccasion,  rendre  compte  de  sa 
foi.  » 

Ce'^  dnux  nv'itin.lo  no  sont  pas  si  abso- 
Inmpiit  opposée.';  qu  elles  ne  se  tendent 
souvent  la  main  ;  toutefois  elles  reposent 
sur  des  procédés  différents.  Elles  ne  sont 
pas,  en  elles-mêmes,  plus  scriplnratres 
Tune  qne  Tantre  :  par  l*tine  comm(>  par 
Tautre  on  pent  également  prêcher  la  sé- 
rilé,on  dévier  dn  «oni^  derKcritnre  Files 
ont  tonlp';  don\  Intrs  .ivantages  et  leurs 
incotivt'iiKMils  |)n)|>rp.s.  La  première  sup- 
pose un  prédicateur  et  un  auditoire  ac- 
coutumés h  enchaîner  lenrs  idées  par  des 
déductions  suivies,  et  heureux  d*arriver 
5  des  résultats  qui  puissent  se  formuler 
neltrment  pour  IVsprit. Nais  elle  entraîne 
roral<Mir  qui  n*y  est  pas  propre  ou  qui  n'a 
p3<î  In  méfiitation  pni.ssante,  à  de^  déve- 
loppiTiieiils  dont  PA-propos  nVsl  p;i?;  tou- 
jours sensible  et  qui  pt  uvcnl  devenir  des 
remplissages.  La  seconde  convient  mieux 
h  ceux  qui  se  laissent  saisir  par  le  détail 
plutôt  que  par  Teosemble,  et  dont  les 
idées  s*associent  moins  par  la  connexité 
logique  que  par  les  rapprochements  que 
fournisftent  ]o  scnlimnnt  on  l'ininpination  ; 
et  peut-être  a-l-ell»'  pins  df  rh:>n('rs  iVf^- 
Irv  goûtée  de  nos  jour.';,  qu'elle  n'en  a  l'u 
dans  d'autres  temps.  On  sait  quel  parti 
poissant  en  lire,  par  exemple,  le  mission- 
naire Hébich.  Pour  celte  raison  même 
qu*eUe  convient  peulrAtre  â  notre  temps, 
elle  exige  d'autant  plus  d'attention  chez 
celui  qui  l'emploie.  Que  d'erreurs  sont 
nées  pour  bien  des  âmes  dec<  qu'elles  se 
sont  arrêtées  à  quelques  détails,  d  quel- 


ques mots  saisis  de  travers,  qn^elles  ne 

se  donnaient  pas  la  peine  de  considérer 
dans  leurs  rapport*^  avec  la  pensée  dp 
l'écrivain  sacré  pri^o  (bns  son  es'îence? 
LV'^pliration  dn  mot  an  lieu  de  l,i  rhose 
qne  ce  mol  exprime,  est  un  énieil  sur  le- 
quel on  donne  .souvent  par  la  méthode 
dont  nons  parlons.  Ainsi  Thabile  et  sa* 
vant  Mesirexat,  préchant  sur  Halachie 
rv.  2,  donna  un  beau  développement  sur 
le  sens  métaphorique  dans  lequel  TEcri- 
j  ture  prend  sonvent  le  mot  nilex.  Mais  ceux 
de  «es  auditeurs  qni  «î^rvni'^nf  d'une  .rri- 
tre  traduction  on  If  moi  mies  élnif  rem- 
placé par  celui  lie  raifons,  pouvninnt  trou- 
ver, non  sans  qu»'lque  impalienre,  que  ce 
développement,  quelque  beau  qu'il  fût, 
notait  pas  5  sa  place  et  qu'ail  ne  répondait 
pas  d  ridée.  Ajoutons  cet  autre  inconvé- 
nient de  la  méthode  anal^flique,  qu'il  est 
difTirile.  avecelle.de  ne  pas  faire  df  cha- 
cun des  article?  dont  le  disconr*;  '^c  com- 
pose, Pnrjifnment  on  Ip  ré^nni''  il  nn  dis- 
cours particulier  et  nouvejHi,  en  sorte  que 
la  condition  de  toute  vraie  éloqnefice, 
savoir  le  souffle  continu  de  Tâme  {flmm 
mnmi  eonlmunt,  comme  disait  un  ancien 
qui  s*y  connaissait)  ne  peut  plus  être  rem- 
plie. 

Que  chacu!i  snive  la  nature  de  son  ta- 
If»!!!  :  (:"esl  la  senle  n'-plo  ;\  prescrire  quant 
ti  remploi  de  ces  deux  méthodes.  —  Mais 
en  suivant  .sa  pente  à  cet  égard,  que  le 
prédicateur  se  dise  bien  quHI  ne  loi  est 
pas  bon  de  fCy  atnndonner  sans  réserve, 
il  se  doit  tout  à  tous  ;  et  telle  est  la  dit- 
nculté  de  sa  lâche,  qu'il  doit  songer  à 
safisfairf^  aussi,  s'il  le  peut,  ceux  de  ses 
hndilenrs  dont  les  besoins  inleli^^ctnels 
son!  d  une  autre  nature  ei  d  uue  autre 
trempe  que  les  siens. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  remer- 
cier sincèrement  les  éditeurs  des  œuvres 
de  notre  illustre  compatriote,  pour  la 
publication  de  ce  volume,  si  précieux  â 
tani  de  titres.  Rédigé  en  partie  sar  les 
notes  du  professeur,  en  partie  sur  les 
cahiers  de  ses  élèves,  nous  savons  ce 
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qQ*il  a  dfi  roût^^r  de  peines  et  de  soins 
poar  avoir  pris  celle  forme  df'finitive  qui 
en  fail  une  lecture  si  solide  et  si  rigrf^a- 
hle.  On  sent  hirn,  sans  doulp,  que  la 
main  même  du  malire  :»  maiiqu''  rà  et 
là.  Lui,  littt^rntenr  si  dt'Iicul  et  gram- 
mairien si  scrupuleux,  il  eût  dilTicilemenl 
pris  son  parti  du  prendre  garde  de  ne  pas 
qui  apparaît  dans  quelques  pages.  Mais 
de  Itères  imperfections  de  cette  8or(e 
irôlenl  rien  i*  la  valeur  de  cette  Histoire 
de  la  prëdinilidu  des  réfitrrnés  de  France 
n»  XVJI"  sih  lr,  que  nou^  avons  liio  avec 
f^nliDlnemenl,  non  sans  W'mr  ï)\rn  de  ce 
que  nous  y  trouvions  tout  à  la  fois  un  ail- 
ment  substantiel  pour  notre  conscience 
et  une  jouissance  très  ?ive  pour  notre  es- 
prit. 

s  «ncirn  |iM(eur. 


œRRESPONDANCË'. 

La  quettion  du  divorce  rf«  mm  iiuin^  mix- 
Ira  ffn-nnt  Cluiwlirt')^  frilrrnles.  — 
f}pf)OSifiiin  mire  la  dniltine  des  «'-ylises 
protesioutes  sur  le  dmtrce  et  celle  de» 
eodcs  de  la  plupart  det  HaU  prùtei- 
tanti,  —  Ij(  mBrmqe  riril  obligatoire , 
'i"tf?  nwyfn  de  rrsoudre  la  difJiruUi' .  — 
.^f»;  I  f  nvj  pusteurs  de  Fp^gltM  nationale 
du  canUm  de  Vafid. 

A  Mesneurs  les  rcdactt'urs  du  Chrétien 
érangèlique. 

.l'ai  songé  souvent  û  vons  écrire  ;  les  sa- 
jet$  ne  manquent  pas;  il  y  u  tant  de  choses 
dont  ou  peut  parler,  et  bien  que  vous  en 
diriez  irexcellentes  dans  votre  journal,  com- 

hion  n'y  en  n-t-i'  pn-^  encore  qnî  jionrniicnt 
élre  dile*^  et  xw  vv\)v\t'Q<^  dans  nn-^  pn- 
blicatiofi  qui,  comme  la  vû(rc,  tieiil  haut 
élevé  le  drapeau  da  christianisme  au  XIX*- 
siècle.  Ces  derniers  raots  ont  disparu  du 
titre  dp  ^ntre  joTimal.  mais  ce  nV^t  ]ia«; 
Sios  doute  uB  motif  pour  vous  de  laisser 
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en  arrière  les  questions  soulevéM  aujour- 

,  dliui  par  les  événements  auxquels  nous 
i  nssiston".  Je  ne  parle  point  ici  des  problè- 
i  mes  nouveaux  posés  par  la  dogmatique  » 
I  problèmes  immenses  que  d'antres  recneiU 
\  Hf^tent  et  ({uc  vous  avez  bien  lait .  Mos- 
sienrs.  d'é<'nrtor  dp  votre  iirf-L'rnînmf'.  W'< 
n'y  rentrent  l'fis,  évidemment  ;  niais  ci-  qui 
y  rentre  de  droit,  de  toute  nécessité,  ce 
sont  ces  questions  nombreuses  qui  se  lient 
à  la  nouvelle  position  de  l'Eglise,  et,  per- 
mettez-moi d*^r>uter  pour  être  pins  précis 
encore,  à  la  nouvelle  position  de  rKirîise 
dans  le  petit  coin  de  terre  où  Dieu  nous  a 
fait  naître ,  vous  et  moi.  Le  Léman  n'est  pas 
san?  gloire,  il  a  donné  des  soldats,  des  écri- 
vains,  des  savants  ft  l'Europe,  un  refujçe  «sur 
ses  bords  h  pins  d'un  noble  exilé,  un  a'^ile 
h  la  poésie  et  à  la  pensée.  Mais  ce  qui  bien 
plus  encore  le  relève  à  mes  yeux ,  ce  qui 
l'honore  entre  tons,  ce  pays  que  nous  ai- 
mons ,  c'est  qu'il  est  peut-être  en  Europe 
celui  où  la  liberté,  attaquée  ici  comme 
aillenrs  parla  pas«!ion  et  par  rignorancc, 
a  été  le  plus  courageusement  défendue.  Cela 
est  vrai,  du  moins  de  la  liberté  religieuse  ; 
et,  vous  raves  compris.  Messieurs,  c'est  de 
cette  de^ni^^e  uniquement  que  je  viens  vous 
j  parler.  Qu'étions-nous  à  cet  éjrnrd  il  y  a 
I  quarante  ans?  Que  sommes -nous  aujour- 
dliuf  ?  Nul  ne  Tignore  ;  mais  ce  qn*on  ne  voit 
pas  assez,  c'est  tout  ce  qn*il  reste  h  faire  si 
'  l'on  veut  maintenir  et  mettre  décidément 
I  borsdecanse  ce  qui  a  été  fait.  \.p  principe 
de  la  liberté  religieuse  est  |truclanié;  il  a  pris 
!  ])ied,  je  n'en  doute  pas.  an  fond  de  Ta  eon- 
j  FCience  pnl)li<ine.  Ce  qu'il  a  voti' ,  le  peuple 
I  le  T^inintieiiî!rn  :  ce  (pi'il  a  donné  librement 
et  sachant  ce  qu'il  faisait,  il  ne  le  reprendra 
pas.  Mais,  vous  le  savez  mieux  que  moi, 
tout  n>st  pn^  dit  encore  quand  la  liberté 
religieuse  e-t  consacrée;  tout  n'est  pas  dit 
pour  le  l  itoyen  qui  comy^rend  =on  siècle  et 
1  œuvre  des  siècles .  qui  comprend  que  le 
présent,  même  le  plus  pur,  le  mieux  dé- 
gagé des  erreurs  du  passé,  n'est,  à  le  bien 
prendre,  qu'une  pierre  d'attente  en  vue  de 
l'avenir.  Tout  n'est  pas  dit  pour  le  chré- 
tien (jui .  h  trnvers  la  liberté  religieuse, 
aperçoit  un  idéal  supérieur.  Elle  en  pré- 
pare la  réalisation,  et  elle  fait  bien  ;  c'est  le 
seul  moyen  de  se  mettre  elle-même  à  Tàbri 
de  tous  les  retours^  de  tous  ces  revirements 
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possibles  qu'il  faut  prévoir,  même  chez  le 
peuple  le  p\n%  éclairé,  le  plus  sagfl,  qu'il 
faut  prévoir,  dis-je,  et  par  coosêqueot  cou- 
jurer. 

VoQS  le  Mes,  tous  IVez  déjà  fait,  et 
je  n'oablie  pas  que  votre  recueil  a  bien 

souvent  procîiimê  le  grand  lu'incipe  so- 
cial de  la  séparation  absolue  dus  t*ho';p5 
de  l'Etat  et  des  choses  de  la  religion  et  de 
la  conscience.  Persévérez,  Messieurs,  dans 
cette  missioii  qoe  vous  vous  êtes  donnée; 
ce  n'est  pas  le  moment  d'y  renoncer  quand 
les  principes  de  notre  ^rand  Vinet  ont,  par 
les  luttes  d'abord  an\i|!it>!l(  -  ils  ont  donné 
Hen  dans  son  pa^'s  natal .  puis  bientôt  par 
lear  force  même,  la  force  de  la  vérité,  dé- 
bordé peu  à  pen,  débordé  sur  FEurope  en- 
tière, pénétré  en  France,  en  Allemagne, 
en  Russie,  en  Italie  surtout,  dan<;  cette 
Italie  papale  qui  les  professe  aujourd'hui, 
ces  principes  sacrés,  et  qot,  je  ne  dirai  pas 
h  uotro  honte,  mais  h  notre  avertissement, 
nou'î  devancera  peut-ôtre  dans  la  réalisa- 
tion du  programme  du  glorieux  fondateur 
de  l'église  à  laquelle  vous  appartenez.  Vous 
m*aTex  compris,  Messieurs,  VE^iae  Ubre, 
dont  je  parle  ici.  n'est  pas  celle  de  1845, 
mêlée  d'éléments  divers,  née  de  l'émotion 
d'une  grande  iniquité  dans  laquelle  on 
ne  sut  pas  voir  un  piège.  Vinet,  bien  qu'il 
sV  soft  Joint,  n*était  pas  le  pàre  de  celle- 
là  ;  il  en  attendait  une  autre  et  cette  église 
nouvelle  qai  (h  vins  en  plus  anjourd'hni 
succède  à  la  première  et  s'y  substitue,  vous 
le  pensez  sans  doute  avec  moi ,  c'est  bien 
Vinet  qui  Pavait  préparée,c'est  son  souvenir, 
sa  pensée  qui  la  sontient.  Parmi  ces  hom- 
mes que  la  violence  et  la  ruse  jetaient,  il 

'  ■  V»e  égli$e  ne  nait  poi  d  un  coup  de  tèu, 
mol  profbnd.diMfl  M.  Vinet,  à  propos  de  laiiéance 
du  Grand  Conteil  où  ce  mol  avait  été  pronomè. 
Mai»  non,  »«  hSta-t  il  (rajouter ,  il  nVsl  pas  ap- 
plicable A  notre  é(Ii»«  :  M.  E.  ■«  trompe,  mais  il 
m*^  fiiil  penr.  *  • 

■  Sut  catnr  m  i|ie«MloD  née  mm  aamM^wAMl.  mm 
«^Milral  4»*«lr  Tippolcr  qur  VlaM  cwwMna  ■«livraunt 
<  |j  rédaction  du  projet  it  U  condltuiion  de  fEf H««  llbrr,  «(  qur 
t'cipoM  de*  noiifs  qui  *eenRip««rM<t  e«  rrojn  fui  r*<li(*  «i  fw»- 
lle  |M|  lui.  Cl  paisqn  cin  m.  m.  mm  dr  Xiiirf,  il  i,ou«  •rr<  permii 
d'm  rapporter  un  totre  vtratrmrni  d'iin«  aa  heiiiictié  laconU'iuble- 
RM|4cltt  par  ta  Kudi^  d'aaaiiticr  aut  aéinc^  du  S;nodr  dan* 
IWfMllw  M  diicaiatt  !•  fnj/H  4»  «MMitaUon,  il  m  r«tMit  iwdre 
«oippto  Jow  par  Jow  étn^tFf  4Mt  yaMé,  ipunrf  «at»  en 
M  iiwMi|i  qut  te  nmUMiilim  HMl  têtvtét  MMiitfMtt  m  i 
twnÊttmlÊi,  a  dMaïUt  MfWMil  im*  igUm! 
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y  a  qniaxe  ans,  hors  de  tant  d'affectlona 

et  de  souvenir^î.  lequel  aujourd'hui  songe- 
rait î'i  reprendre  un  jong  qu  ancune  illusion 
!  n'allégerait  pius  V  Lequel,  après  ce  qu'on  a 
vu ,  ponrrdt  conserver  encore,  an  fond  ^ 
son  imagination  et  de  son  cœur,  cette  poérie 
du  nationaii<mc  reli^'ioux  qui  hcrça  de  ses 
\  sonpe>  notre  enfance  et  notre  jeunesse,  qui 
\  charme  et  trompe  encore  aujourd'hui  le 
:  peuple  de  nos  villages,  lequel,  lui  aussi,  tôt 
I  ou  tard,  devra  Tabandonner?  On  ne  Taban* 
I  donne  pas  sans  douleur,  le  saeri^re  est 
grand,  mais  ceux  qui  l'ont  accompli  ne  re- 
viendront pas  en  arrière  ;  s'ils  se  compren- 
nent eux-mêmes,  ils  iront  en  avant»  ils  mar^ 
I  cheront  hardiment  dans  la  voie  ouverte 
devant  eux.  et,  permettez-moi  de  le  dire, 
c'e-t  :\  vous.  Mes^^ienrs.  c'est  au  journal 
que  vous  rédigez  de  les  précéder  et  de  les 
conduire. 

Poursuives  donc  Pœuvre  que  vous  aves 

commencée;  continuez  à  proclamer  ces  prin- 
cipes qui.  du  pny*:  que  vous  habitez,  se  sont 
réjvandus  au  dehors,  et  ont  fait  si  vite  et  si 
•>  noblement  leur  chemin  à  travers  le  monde. 
I  Certes ,  il  y  va  de  l'honneur  du  canton  de 
I  Vaud;  il  ne  faut  pas  qn'on  puisse  dire  que 
!  la  source  est  tarie  .  que  le  fleuve, -si  large 
I  qu'il  soit  devenu,  ne  se  nourrit  plus  aujour- 
j  d'hui  que  par  ses  affluents  :  il  faut  qa*on 
dl9e  an  contraire  qne  cette  «onrce  est  pins 
abondante  qne  jamais.  1 1*  ses  flots  sont 
'  toujours  purs,  et  que  la  forêt  plantée  au- 
tour d'elle  pour  la  garder  de  la  poussière 
des  vents  et  des  ardeurs  du  midi ,  nourrie 
j  par  le  sol  qn*elle  arrose,  baignée  dans  cette 
I  fraîcheur  bénie,  a  grandi,  grandit  encore 
t  chaque  jour,  et  qu'elle  ne  permettra  pas  à 
'  la  main  des  émondeurs  d'arrêter  dans  sa 
;  croissance  aucun  des  rameaux  qu'elle  jette 
i  versledel.  Mais  pour  qn'il  en  mit  ainsi, 
I  ])Our  que  les  principes  qui  servent  de  base 
I  h  notre  église  soient  vraiment  proclamés. 
I  ils  ne  doivent  pas  l'être  seulement  d'nne 
j  manière  abstraite  et  générale,  ils  doivent 
rétre  dans  tout  leur  contenu ,  et  dans  len 
!  moindres  détails  de  leurs  applications.  Je 
I  dirai  plus,  il  ne  faut  pas  seulement  en  faire 
ressortir  les  conséquences,  il  faut  redres- 
1  ser  toutes  les  erreurs  qui  menacent  ces 
I  principes,  et  ne  témoignent  que  trop  de 
l'ignorance  qui  les  dérobe  encore  à  nn  si 
grand  nombre  d'esprits.  Les  exemples  ne 
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maaqveraîent  pas  ponr  faire  comprendre  j 
ma  pensée:  j'en  choisis  un  parmi  beaucoup  | 
d'autres  ,  je  le  prends  i)arce  qu'il  n'impose  j 
à  moi,  et  à  vous  aussi.  Messieurs,  permet- 
tes-nci  de  tous  le  dire,  car  cette  erreur 
qui  Tient  de  se  produire  au  sein  du  Conseil 
•fe^  r'tfits  et  dn  Conseil  national  quel  jour- 
nal y  prendrait  garde»  si  le  vôtre  uégligeait  1 
de  la  relever? 

VBfltéHa  et  tL  DemiéTine  ont  raison  : 
nous  aurions  besoin  d'un  bulletin  exact  et 
oompU  f  lies  séance?  de>  chambres  fédérales. 
Tout  le  monde  ne  le  lirait  pi)>,  ntais  ceux 
qui  le  liraient  auraient  moins  de  peine  à  se 
rendre  compte  des  opinioos  émises  par  les 
représentants  do  peapie  suisse.  îlalgrc  le 
bon  vonloir  dti  correspondant  bernois  du 
Journal  de  Genève,  j'ai  compris  bien  im- 
partaiienient,  pour  ma  part,  les  discours 
prononcés  réorâiiment  dans  le  sein  des  deux 
Conseils  sur  ce  qu'un  député  vaudois  a  spi- 
rituellement nommé  les  mnriagn  fè(l''rau.r. 
h  me  risquerais  donc  en  eu  pariant  et  en 
abordant  ici  les  questions  ardues  soulevées 
roue  après  Taotre  par  le  problème  qni  vient 
de  mettre  à  si  rude  épreuve  la  dialectique 
(les  élus  du  peuple,  et  nous  devons  le  croire, 
de^  plus  savants  juristes  de  la  confédéra- 
Uou.  liassurez-^ous.  Messieurs,  je  ne  songe 
point  à  entraîner  vos  leetenrs  dans  le  laby* 
litttheoù,&  la  buite  du  Conseil  national, 
vient  de  rentrer  le  Conseil  des  Etats  avec 
ane  persévérance  que  j  admire.  Mais  une 
ehi»se  m'a  Irappé,  dans  ce  singulier  débat, 
fli*a  élto(|aé,  dirai»>Je,  si  je  ne  craignais  de 
mauquer  au  respect  que  je  dois  aux  reprc- 
seutauts  du  peuple  et  si  Terrenrqoe  je  viens 
signaler  n'etuit  pus,  au  fond,  celle  de  la 
Suisse  entière,  c'est  que  les  orateurs  qui 
ont  parlé  dans  le  sein  des  deux  conseils 
oui  tous  (M.  Dcmié ville  Ini-ménie,  toot  en 
protestant  avec  tant  de  bon  sens  et  d'éner- 
gie contre  cette  intrusion  ridicuie  ilo  ques- 
tions religieuses  dans  un  débat  tout  civil), 
ont  tous,  dis-je,  accepté  comme  nnedesba> 
tes  de  la  discussion,  ce  fait  monstrueux,  s'il 
était  rrai,  à  savoir  que  dans  la  doctrine  de 
nos  églises  le  mnri  ige  est  dissolnble,  dans 
tous  les  cas  pn^  us  par  l«»s  codes  en  vigueur 
dans  les  pays  protestants,  codes  chargés 
apparemment  de  statuer  sur  les  cas  en 
ffoe^ition,  de  les  déterminer,  de  les  formuler 
euliaaetpUcederEflise,  poar  la  plus 


grande  édifieatlon  de  ses  memhns  et  do  ses 

pasteurs. 

L'Evangile  est-il  doue  si  peu  in,  «îi  peu 
compris,  je  dis  compris  dans  sa  lettre  ia 
plus  simple,  qu'il  soit  besoin  d'apprendre 
aux  représentants  da  peuple  sniSBe  que 
pour  la  dissolution  du  mariajre  nn  «enl  cas 
est  posé  par  Jesus-Christ,  un  seul  liors  du- 
quel (il  Ta  deux  fois  déclaré)  tout  divorce 
est  interdit,  toute  union  nouvelle  du  vivant 
de  l'autre  époux  déclarée  d'avance  aduUère. 
Voilà  la  doctrine  des  égli-e<  protestantes, 
bien  rapprochée  de  cette  tioctnue  romaine 
avec  laquelle  on  se  plaît  à  la  faire  con- 
traster,  la  même  au  fond  que  cette  der* 
nière  telle  qu'elle  était  encore  dans  la  pre- 
mière période  du  catholicisme  qui,  sur  ce 
point-là  du  moms,  n'ajoutait  pas  alors  sa 
sagesse  à  eeile  de  Jésns-Christ  et  ne  faus- 
sait pas  la  morale  de  Tillvangile  en  Texa- 
gérant.  Les  juristes  neutres  ne  risquent- 
ils  pas  de  fausser  à  leur  tour  les  princi- 
pes du  droit  moderne  par  leur  tendance  à 
multiplier  les  cas  possibles  de  dissolution 
du  lien  coiijupl?  Mais  ce  sont  là  des  ques- 
tions ardues;  je  les  laisse  aux  habiles, 
qui  sauront  bien,  s'il  eu  est  besoin,  se  re- 
dresser eux-mêmes.  L'itnportaut,  dans  le 
moment  actuel,  c'est  que  le  principe  mo- 
derne de  riadépeudanoe  du  droit  civil  par 
rapport  aux  églises,  aux  doguics,  aux  reli- 
gions, soit  franchement  reconnu  par  ceux 
qu'où  soupçonne  encore  d'en  être  les  en- 
nemis, et  tout  premièrement  par  ceux  qui 
s'en  proclament  les  soutiens  et  les  defen* 
seur^.  A  part  quelques  exceptions,  les  ro- 
prévf^iitauts  du  droit  civil  dans  les  tham- 
bres  leUerales  ne  Tout  guère  respecté.  Les 
vérités  juridiques  pas  plus  que  les  autres 
ne  se  laissent  ainsi  proclamer  a  demi  L'ap- 
plication mesquineet  mensongère  qu'on  ea- 
saie  d'en  faire  les  venge  bientôt,  et  je  ne 
doute  pas  que  les  prévisions  du  député  vau- 
dois^ ne  soieut  promptement  réalisées. 
Avec  Que  vue  piiu  nette  do  problème  à  r^ 
soudre,  le  Conseil  national  ne  les  aurait 
sûrement  pas  dédaignées;  il  aurait  craint 

*  H.  Dsmiévfll».  —  Voir  len  exeeltont  ditcovra 

•tm'  la  ^nnnrr>  du  Conisoil  national  du  93  janvier, 
et  puur  rintelligeoce  de  cette  lettre ,  le  compte 
randii  dM  séaneet  d«$  ebtmbn»  ftdéralet,  dam  le 
Journal  de  Genève,  ■•■léros  4»  16,  17,  It,  14  el 
jaavitr  dsniisr. 
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de  mêler  ahui  tes  principes  du  droit  mo- 
«lerne  à  je  ne  sais  quelle  néce«sité  de  inain- 
teoir  la  paix  coiite^sioiinelle,  nécessité  po- 
litique ou  philosophique,  je  ne  sais,  j'en 
lidsse  juges  ceui  qui  Tont  rédigé,  cet  art  44 
de  la  Constitution  fédérale,  mal  aisément 
applicable  déjà  à  la  question  soulevée  ré- 
cemment ù  Berne  par  quelques  protestants 
de  Fribourg,  mais  inapplicable  évidemment 
à  cette  question  des  divorces  fédéraux  à  la 
quelle  M.  Jecker,  M.  Migy,  M.  Dubs  Ini- 
r.iêmt',  si  j'ai  bien  compris,  ont  en  le  couraiîe 
de  le  rattacher.  L'mtérii  de  la  paix  eonfet- 
iiotutelU  !  ces  mots  sont  Ueu  ^tiques,  et 
comme  l'a  dît  un  député  d*Argovie,  ce  n'est 
peut-être  pas  sans  intention  qu'on  les  a 
glissés  dans  notre  constitution  fédérale. 
Sans  iiUgntion  /  Laquelle  je  vous  prie?  Mais 
n'insistons  pas,  la  question  peut-être  est 
indiscrète.  Toujours  est>il  qoe  cette  inten- 
tiou  n'allait  pas  à  la  gloritication  du  droit 
civil  moderne.  Ce  droit,  on  n'en  accréditera 
pas  les  principes,  on  ne  réussira  pas  à  les 
populariser  en  faisant  du  problème  soulevé 
au  sein  des  chambres  fédérales,  une  ques- 
tion inUrconfemonnelle,  facile  à  vider,  dit- 
on,  par  w»  arratujement.  C'est  l'avis  de  M. 
Dubs,  celui  do  M.  Curti,  qui  trouve  aisé, 
lui  aussi,  de  mettre  d'accord  protestants  et 
catboliques.  Entre  eux  en  effet,  s'écrie  phi- 
losophiquement le  député  de  St.  Gall,  il  ne 
s'agit  pas  de  duulisnu,  msiis  d'harmonistne. 
Et  c'e-st  bien  là,  en  eA'et,  à  quoi  a  visé  ia  ma- 
jorité du  Conseil  national.  A  Texonple  de 
M.  Curti  elle  s'est  placée  sur  le  terrain  éle- 
véde  l'humaniiarisme,  et  débordant  har- 
diment les  problèmes,  trop  modestes  sans 
doute,  du  di'oit  civil  et  de  ses  applications, 
elle  a  essuyé  le  plus  sérieusement  du  monde 
d'AorMonucr  les  confessions  rivales,  et, 
sur  ce  poiut  spécial  do  moins,  de  concilier 
Genève  et  Rumc. 

Ce  qu'eu  pcu^e  liome,c'està  eUe  de  le  dire. 
Ce  qu'en  pense  GenèTO,  tous  les  membres 
séi'ieax  des  églises  protestantes  le  diraient 
également  bien  ;  tous,  pour  peu  qu'ils  veuil- 
lent y  réfléchir,  s'étonneront  avec  moi  de 
la  fnçon  singulière  dont  les  chambres  fédé- 
rales viennent  de  prendre  en  main  la  cause 
du  protestantisme.  Placés  d'abord  sur  le 
terrain  politique,  nos  législateurs  se  sont, 
en  fin  de  compte,  laissé  enlraîner  sur  celui 
des  questions  relieuses.  ï  marolier  n'est 


pas  fiacile;  nue  fois  qn'on  y  mettait  le  pied 
il  eût  été  prudent  de  s'orienter  un  peu.  Avant 
de  chercher  à  concilier  deux  opinions  op- 
posées, il  eût  fallu  s'assurer  d'abord  de  leur 
opposition  ;  et  puisque  en  définitive  11  ne 
s'agissait  plus  de  droit  civil,  mais  de  paix 
confessionnelie ,  c  est-ù-dire  d'une  sorte  de 
compromis  entre  les  deux  communions,  il 
eût  été  bon  de  se  demander  d'abord  si  Ton 
connaissait  bien  ces  doctrines  sur  le  divorce 
qu'il  s'agissait  de  pacifier  :  la  doctrine  ro- 
maine et  celle  des  égli<?e'î  proto'^tîintes-. 

La  doctrine  romaine  est  connue  :  pour- 
quoi la  doctrine  protestante  ne  Test-elle 
pas?  Pourquoi  est-elle  ignorée  an  point 
que  dans  les  diambres  fédérâtes  nu!  ora« 
teur  n'ait  mis  en  question  ces  prétendus 
principes  attribués  h  nos  églises?  Pour- 
quoi? C'est  péiiihle  à  dire,  puisqu'on  ne 
peut  le  dire  sans  prodamer,  du  même  conp, 
la  grande  lâcheté  dn  protestantisme.  Cette 
lâcheté,  pour  ce  qui  concerne  le  canton  de 
Vaud,  tous  ont  à  la  coulesser,  les  membres 
de  l'Eglise  libre  aussi  bien  que  ceux  de 
l'Eglise  nationale.  Cette  église  a  été  la  nô- 
tre ;  nous  avons  accepté  longtemps  le  joug 
qu'elle  porte  encore.  C'est  donc  ;iM««i,  c'e?« 
même  avant  tout  notre  propre  condainna- 
tiou  qu'il  faut  prononcer  ici,  en  jetant  k 
blême  sur  cette  église  oft  nous  sommes  nés. 
daus  le  sein  de  laquelle  nous  avons  grandi 
et  vécu  si  longtemps.  Quelques  détails  lii<;- 
toriques  feront  mieux  comprendre  ma  pen- 
sée. 

La  crise  religieuse  du  XVI*  siècle  fut 

moins  une  réforme  qu'uu  ensemble  de  réac- 
tions, parfois  violente-,  contre  !e  Ciillioiicis- 
nie.  Les  réactions  dogmatiqu^'s,  ce  fut  bieu 
l'Eglise  elle-même  qui  les  accomplit;  mais 
il  en  est  une  qui  assurément  ne  lut  pas  son 
j  œuvre  ;  je  parle  de  la  réaction  qui  s'effectua 
sur  le  terrain  pratique,  celui  de  ses  rapports 
avec  ri'ltat.  Si  TEgUse  y  contribua,  ce  fut 
sans  le  savoir,  sans  voir  oh  ou  la  menait  et 
ce  qu'on  voulait  d'elle.  Ce  bras  séculier  qui 
soutenait  les  communions  nouvelles  daui 
leurs  luttes  contre  Rome  ne  les  appuyait 
que  pour  les  asservir.  Pourle^;  emitécher  de 
.s'unir  entre  elles  et  de  retaire  l  Eglise^  ou 
s'empressa  de  les  nationaliser,  et  le  natio- 
nalisme, on  le  comprend,  les  mit  à  ladiscré' 
j  tiou  du  pouvoir  iiolitiqne.  A  des  degrés  et 
j  avec  des  méoagemeuU  divers,  cela  eut  lien 
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parfont,  et,  en  Saisse  comme  ailleurs,  eu 
(iepit  des  mœurs  républicaines  qui  n'étaient 
guère  démocratiques  dans  ce  temps-là,  et 
qal  reiistait«elte8  été,  n'aitraient  produit 
vrai>euib]ablcment  qu'une  variété  uouvelle 
de  la  cé<ar<)papie  si  justement  reprochée 
aux  pay»*  ji  rot  estant».  lie  mal  fut  grand 
partout,  mais  li  le  fut  peut-être  cliez  nous 
plas  qu'ailleiirs.  Née  bernoise,  Téglise  do 
LèmiO  restn  bernoi<^e.  c'eât-à-dire  esclave, 
même  ni*rès  des  temps  meilleur*:,  quand  le 
pays  lui-ini"mc  ne  rétuit  plus.  L'histoire  de 
cette  egii>e  est  encore  à  faire;  les  malé- 
riaai  existent,  ils  sont  Bombreas,  leur  in- 
térêt est  grand,  ils  se  lient  d'ailleurs  étroi- 
tenieut  à  rhistoire  civilp  et  morale  du  can- 
ton de  Vaud,  ils  Téclairent  sur  plusieurs 
points,  et  si  quelque  cliose  me  surprend, 
e'»t  que,  parmi  les  explor&tears  de  notre 
ptssé  si  nombreux  anjourd*bai,  attcunD*ftit 
eu  la  pensée  d'abordor  cette  riche  et  cu- 
rieuse portion  de  nos  annales.  On  a  bien 
écrit  i'iiistoire  de  TEglise  de  Genève,  pour- 
quoi n*écrîrait-oii  i»as  celle  de  TËglise 
fnadoise?  Elle  oflHniit  dans  son  genre  mi 
intérêt  aussi  grand,  et  elle  achèverait  de 
nous  apprendre  ce  que  \c  pouvoir  civil  en- 
lève aux  clergés  qu'il  protège,  non  pas 
sailcment  en  dignité  morale  ma»  ea  idé* 
iité  dognatlqoe,  quand  il  réussit  à  le»  as- 
eervir  à  ses  lois,  ;\  s^es  règlements  et  par- 
foi?  même  à  s'^s  caprices.  Mais  vais-je  es- 
qui&ser  ce  douloureux  tableau  ?  Je  n'y  son- 
ge pas,  messieurs^  je  n*en  aurais  pas  le  cou- 
iige,  et  je  n'en  ai  nul  besoin.  Au  bat  spé- 
cial que  je  me  sais  proposé  en  vous  adres- 
sant ces  ligues  une  seule  indication  suffira  : 
eo  m'y  bornant  d'ailleurs  je  me  lerai  peut- 
(tre  mieux  comprendre.  Je  me  renferme 
donc  dans  le  sujet  particulier  qui  m*a  mis 
la  plume  à  la  main,  et  oe  fujet  je  le  renferme 
lui-nit"mp  historiquement  dans  In  portion 
moderne  et  suftisamnu'tit  connue  de  Tliis- 
toire  de  TEglise  vaudoise. 

Oumoa  le  petit  in-i*  qui  renferme  les 
dernières  lois  coosistoriales,  prunuil^uées 
17""7  Qify  trouvons-nous  à  l'article  du 
lUvorce  .-'  des  dispositions  à  peu  ]»rès  sem- 
blables à  celles  des  codes  actuels  Dans 
le  code  consistorial  bernois  le  divorce 
est  permis  dans  cinq  cas  autres  que  cehii 
de  l'adultère.  Notre  mariage  civi!  f  iculiatil 
D'exifttaitr  pas  alors:  les  pasteurs  seuls 


mariaient  et  ni;inn!ont  bon  t^rp  mal  gré 
les  incrédules  eux-mêmes,  qui  se  seraient 
peut-être  bien  passés  d'une  cérémonie  reli- 
gieuse, qui  la  prenaient  apparemment  par 
son  côté  civil,  et  n'avaient  pas  mis  encore 
la  négation  ouverte  des  dogmes  chrétiens 
au  nombre  des  articles  de  leur  foi  philoso- 
phique. A  quoi  bou  d'ailleurs  des  scrupules 
sur  le  mariage  religieux  qu*on  leurimpo* 
sait  alors  qne  les  pasteurs  n'hésitaient  pas 
à  la  donner,  cette  bénédiction  religieuse  du 
mariage,  h  deâ  tiancés  divorcés  eux-mêmes 
antérieurement  pour  des  motifs  condamnés 
par  TEvangile? 

Telle  étai^  en  effet  la  situatiou  doulou- 
reuse des  pasteurs  vandois.  Ces  lois  cou- 
sistorialesqui  les  associaient,  semble-t-il,  au 
pouvoir  si  largement  exercé  par  les  souve- 
rains seigneurs  de  TEtat  et  derËgUse» 
leur  enlevaient  sans  façon  dans  les  cas  dont 
je  parle  le  droit  d'obéir  à  leur  conscience. 
Ces  cas  sans  doute  u'étaieat  pas  tréqueuts, 
mais  pour  être  rarement  mise  à  l'épreuve, 
la  conscience  des  pasteurs  qne  la  routine 
n'endurcissait  pas,  n'en  parlait  peut-être 
que  plus  haut.  Klie  murmurait  du  moius, 
croyez-lo  bien,  car  il  n'est  point  vrai  qu'elle 
eût  accepte  la  position  étrange  qui  lui  était 
faite.  Il  n*est  point  vrai  que  les  lois  civiles 
sûr  le  divorce  fussent  devenues  des  règles 
religieuses,  et  eussent  pris  rang,  comme  ou 
nous  lo  dit,  parmi  les  doctrines  des  églises 
protestantes,  ^iou,  cela  u'eui  jamais  iieu, 
ces  lois  que  le  clergé  subissait,  il  ne  les  a 
jamais  consacrées.  Son  tort  fut  de  ue  pas 
protester,  de  faiblir  devant  les  périls  de  la 
lutte  quil  aurait  lallu  sou.euir.  Pareille 
lutte,  il  est  vrai,  n'était  guère  daua  les 
mœurs  et  les  idées  d'alors.  Contraire  peut- 
être  aux  opinions  admises  sur  le  droit  divin 
du  magistrat,  elle  eût  mis  en  quelque  sorte 
la  conscience  des  pasteurs  aux  prises  avec 
elle-même.  Sachons  donc  les  excuser,  les 
comprendre  ;  mais  n'allons  pas  trop  loin, 
n'allons  pas  jusqu'à  les  absoudre.  Disons- 
le  avec  tristesse,  mais  disons-le;  le  clergé 
taillit,  il  rernln  devant  l'accomplissement 
d'un  devoir  nettement  tracé  par  l'Evangile; 
il  hc  tut  sur  un  point  capital  et  en  se  taisant 
il  permit  à  la  vérité  de  se  voiler,  et  mérita 
par  son  silence  qu'on  lui  attribaftt,  comme 
l'ont  fait  souvent  les  docteurs  romains, 
comme  le  iait  aigourd'hiu  la  Suisse  entière 
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dans  la  personne  de  ses  premiers  magis- 
trats, autt  doctrine  qui  ne  fut  jamais  la 
sienne. 

Si  les  Chambres  fédérales  ont  commis 

cette  ?rave  erreur,  cela  tient  donc  pssen- 
tieilement  au  silence  j^ardé  jusqu'ici  par  le 
clergé  protestant.  Mais  ce  silence  iui-m^me 
a-t^U  eu  (onr  came  unique  les  timidités 
morales  que  j*ai  rappelées?  Kc  se  ratta- 
clic-t-il  par  aucun  lien  à  cet  oubli.  >  co 
long  mi'pris  des  droits  de  la  conscience 
qu'il  faut  moins  reprocher  ù  la  masse  igno- 
rante et  passionnée,  qu*à  ceux  qui  auraient 
'pu  réelairer,  ans  savants,  aux  habiles, 
aux  juristes  eux -même"?.  Le  droit  mo- 
derne, ni<'nie  en  nos  dornicrs  temjis.  a 
été  compris  et  applique  d'uue  fuçuu  bien 
mesquine.  Le  droit  moderne  Q9  ne  parle 
pas  de  ses  grands  représentants,  mais  des 
petits,  des  vulgaires)  tout  en  parlant  bien 
liaul  de  liberté  pour  tous,  n'a  guère  jiris 
souà  que  de  la  liberié  U  une  certaine  classe 
de  eitojreus,  de  la  liberté  du  mal,  allids- 
je  dire,  bieu  plus  que  de  celle  du  bien, 
de  la  liberté  d'échaiii  ^r  à  la  couscience, 
bieu  plus  que  de  celle  de  lui  obéir.  Ils  eu 
savent  quelque  cboae  ces  (li»sidents  qui 
dans  notre  petit  pays  ont  tant  lutté  avant 
d'obtenir  oette  part  de  liberté  que  leur  ac- 
cordaient certes  les  principes  du  droit  mo- 
derne, et  qu  lis  oiitdù  cepeîidant  conquérir 
enx-uituies  lentement,  pied  a  pied,  a  liavers 
plus  d'un  opprobre  et  plus  d*une  douleur. 
Demandez  à  ceux  qui  ont  vu  le  règne  brntal 
de  la  loi  du  20  mai,  et  pour  me  renfermer 
ici  dans  le  sujet  qui  m'occupe,  demandez  j\ 
ce4ix  qui,  comme  moi,  ont  vu  en  ltj2t>,  dans 
un  odieux  procès,  un  mariage  aussi  digue 
de  ce  nom  que  jamais  mariage  ait  été,  puis- 
que célébré  religieusement  h  Yverdon  il 
l'avait  été  civilement  <  n  1  raine,  ti  aDsfornîé 
en  délit,  traiué  à  la  barre  d  uu  tribunal,  et 
réuergie  légale  du  président  de  la  première 
autorité  judidaire  du  canton  de  Vaud  allant 
se  briser  devant  le  courage  d'une  faible 
femmes  C'est  que  ceUe  iemme  était  ciiré- 

•  Madame  Niedcrhouser  née  Miévjllo.  —  ira- 
rluite  A  la  barre  rlu  (libiinat  il  .ippel  (tribunal  can- 
tonal d'alors)  |>our  delil  de  culte  non  ofliciel,  délit 
aff ravè  par  la  eélébralion  ralif icnse  d«  son  ma- 
riage que  la  loi  refuMil  de  rcc(iiin;iî[i«*,  elle  j  fut 
défendue  pur  ses  coaccu»é$,  son  mari  d'abord,  puis 
le  docteur  Devcley.  et  si  ma  mémoire  ne  me 


tienne  et  que  c'est  à  la  foi  chrétiettnr*  qu'il 
appartenait  de  les  accomplir,  ces  épanouis- 
sements du  droit  moderne  qui  n'est  te  droit 
par  excellence  que  par(  e  qn*il  est  le  droit 
chrétien.  Aussi  ne  les  plaignons  pas ,  ea- 
vions-les  au  contraire  tout  en  les  bénissant, 
ces  bommes,  ces  femmes  qui,  bieu  mieux  que 
lesjorist'rs,  par  la  seule  énergie  de  leur  foi, 
ontprocbuue  le  droit,  la  liberté,  la  justice, 
en  ont  seuié  le^  germes  dans  la  conscienca 
et  dans  l  e^prit  de  leurs  concitoyens,  et  pré- 
paré par  leur  admirable  courage  les  tempe 
meilleurs  oii  nous  sommes  arrivés  mainte- 
nant. 

Meilleurs  pour  tous?  Non ,  les  cbange- 

ments  accomplis  dans  notre  législation  ont 
laissé  en  dehors  de  leurs  effets  bienfaisants 
une  poitiun  de  la  famille  vauduise.  Si  le 
mariage  religieux  national  u*est  plus  obli- 
gatoire pour  tes  dissidents,  si  le  mariage 
religieux  même  ne  l'est  plus  pour  les  in- 
crédules, si  tout  citoyen  en  un  mot,  peut  se 
faire  marier  à  sa  gui^e  par  un  pasteur  quel- 
conque d'une  églibO  quelconque,  ou,  s'il  le 
préfère,  par  le  juge  de  paix  de  son  cercle, 
si  en  un  mot,  sur  ce  point,  le  droit  de  la 
conscience  seujble  reconnu  et  consacré,  il 
ne  Test,  chose  étrange,  qu'aux  depeus,  si 
j'ose  dnsi  parler,  de  la  liberté  religieine 
d*ane  certaine  classe  de  citoyens.  Oui,  après 
tout  ce  qn'nn  nous  a  donné  depuis  trente 
ans,  après  18Jû,  après  1835,  après  16*61,  il 
est  des  citoyens  qui  dans  ce  partage  n'ont 
rien  acquis,  et  dont  la  conscienœ  reste  en- 
core embarrassée  dans  lee  entraves  et  les 

trompe  pas,  Auguste  Roeliat.SaeceMi vemratnom- 

(né>  p;ii  te  ju  rsident,  ces  dernier';  avaient  répondu 
A  rappel  eu  6e  levant,  selon  la  coutume.  Appelée 
A  son  Irtur,  la  demokeltt  àtiiwtk,  comme  le  prési- 
dent la  nomme  d'abord,  reste  tmiiiobile.  Tous  les 
rf'gTir»!»  ^ont  fixés  sur  elle  et  la  rotijîPnr  cotirrr 
«on  front,  non  pas  celle  de  la  liunle  maiit  celle 
de  la  pudeur  el  de  la  difroilé  blessée.  Il  (kliait 
|)uurluiit  ({ir> iiréscncc  Tùl  constatée légaieniciit . 
httnoi*eïle  MitvtUe,  Xf  dimnl  fanine  tlu  tu  m  Aif- 
âfrhomur,  dit  le  président  après  une  pose  ;  puis 
j  Itii  nUM,  perdant,  dirai  je,  uu  prenant  courage, 
I   mni/"»>/f  \irdeih(ji/<t  I  née  MiérUU' .  'lit  il  eiidn 

! d'une  vuix  émue  où  perçait,  sous  l'embarras  du 
maf istrat  arrêté  par  celle  léeietaiice  muette,  le 
^  respect,  la  sympathie  pour  l'MCUSée  ^ue  bi  loi 
\]\:\'û  rnndatnnrr ,  mais  qno  la  eOMclonCO  dOS 
{  jugM  venait  d'abM>udre. 
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«crrttiiile»  èa  jiiis^.  Te»  dtoyeiis,  ee  sent 
le9  pastetart  de  VEgliie  nationale. 

l.e-  pn<tpnr«5  nntinnnTn  ««ans  doute, 
coTtinie  tout  le  monde,  peuvent  librement, 
si  j'ose  exprimer  mie  supposition  pareille» 
le  Mre  marier  ptr  an  ^oge  de  paix  on  an 
postrar' dissident.  Mnis  sont-ils  également 
libres  àr  rrfn-f>r  f»nx-mônie<  la  bf''n«^rlic»i(>ii 
nnptifilo  <|ti  on  leur  demande  et  de  la  rt  n- 
Toyer  à  l  ufticier  civil,  alors  que  Tunion  qu'il 
fiDilmit  bénir  seraH  ik  leurs  yeox  la  <ronM»m- 
iiwtian  d'un  adultère,  et  qui  ne  voit  qaVIle 
I  «émit  cîiiiqnc  fni?  qno  Vnu  âc-  époux 
•livorce  par  la  loi  civile  l  ani  ait  l'  tA  pour  un 
motif  non  prévu,  non  permis  par  Jésus- 
Clirisl?  Ëntre  les  deox  formes,  la  forme  re 
lifieose  et  ta  forme  civile  du  mariage,  les 
pa!ois«!f^T:c  <;onl-  ]ipnv«'nt  choisir.  Ce  choix, 
iloiit  le  droit  sauverait  la  conscienre  rlos 
l'a^teurs.  la  lui  de  H<^h  ne  le  leur  a  pas 
ikmiié.  Ceût  été  le  cas  de  le  demander  et 
m  y  songea;  de  mesqirines  considérations 
•le  prudence  politique  s'y  opposèrent.  Le 
•loctnnarisnie  d'alors  avait  penr  du  peuple; 
il.«e  défiait  de  sa  justice, et  la  liberté  qu'on 
Sollicitait  en  faveur  de  dissidents  si  lons- 
temps  pHvécutés,  on  n'osa  pas  la  récla- 
mer pour  ceux  dans  l'intérêt  prétendu  des- 
quels ces  per«i«'*rntions  s'étaient  exorc/o-  ; 
et  le  peuple  voudois,  chose  monstrueuse, 
ne  sait  pas  même  encore  aujonrd'liai  qnelle 
épée  de  Damoelès  reste  sospendue  sur  la 
con«rîpnre  de  ces  pasteurs  auxquels  cha- 
que diniaiiclio  il  va  demander  des  lumières 
tt  des  directions  pour  la  ••icnne. 

Et  qu'on  ue  dise  pas  que  dans  la  prati- 
que rembarras  n*est  pas  grand, et  que  dans 
le  cas  que  j'indiquais  tout  h  l'heure,  le  franc 
aten  de  ses  réptifrnances  suffira  toujours 
pour  soustraire  un  pasteur  aux  obliga- 
tions que  la  loi  lui  impose,  mais  que  sa 
eroyaiice  ne  peut  aoeepter.  Toujoars^  c'est 
beaucoup  dire.  J'en  conviens  toutef«*is, 
f  irrni  les  «  itov  pus  placés  dans  la  situation 
Hue  j'ai  supposée,  il  eu  est  bien  peu  qui, 
pouvant  recourir  an  mariage  civil,  s'obsti- 
oeraicnt  h  réclamer  le  mariage  religieux, 
pousseraient  l"s  choses  t\  l'extrême,  et  por- 
teraient nue  accusation,  comme  en  au- 
raient le  droit,  contre  le  pasteur  de  leur  pa- 
roisse. Les  déclarations  de  Jésos-C^rist 
sont  si  claires, si  catégoriques!  fl  suffirait 
de  les  rappeler  pour  ^ao  lincrédole  lai- 


même  reenlftt  devant  elles.  Oui,  mafs  sHl  nO 
reprochait  plus  an  pasteur  de  désobéir  à  la 

loi.  ^tes-vnns  bien  assuré  qu'il  ne  lui  repro- 
chât pa';  de  s'y  soumettre,  de  s  y  soumettre 
au  fond,  tout  en  essayant  d'y  échapper,  et 
de  Taccep  er  par  son  silence? 

Ce  silence,  en  effét,  les  pa<iteurs  mitio- 
naux  l'ont  gardé  trop  lonî»femp<;  :  le  moment 
de  le  rompre  est  venn.  Ih  lo  rotnprendront, 
je  l'espère,  c'est  moins  un  reproche  qu'un 
a[ipel  que  je  leur  adresi^e  ici.  Qa*ils  les  pro- 
clament enfin,  ces  doctrines  si  tristement 
méconnues!  Qu'ils  ravour  nt.  il  en  est  temps, 
cette  vieille  hontodii  protestanti'rnc'  Nous 
1&  confessons,  nous, anciens  nombres  de  l'K- 
glîse  nationale  du  canton  de  Vaud;  les  pas- 
teurs actuels  de  eette  église,  sauront,  je  Tes» 
père,  la  rrronnaltri'  avrr  nous,  bien  inienx 
eiK'orc,  y  mettre  un  tenue. 

Ils  le  peuvent. et  l  occasioii  est  bellô.  Qu'ils 
fassent  aujourd'hui  ce  qo'oti  n'a  pas  fait  en 
1835.  Pour  en  finir  une  fois  avec  toutes  ces 
restrictions  h  la  liberté,  ces  «servitudes  pro- 
longées de  la  conscience,  qu'ils  réclament 
l'institution  pleine  et  entière  du  mariage 
civil.  D*atttres  citoyens  les  suivront,  mais 
e'est  à  eux  de  marcher  les  premiers  :  il  y  va 
de  leur  honneur  et  de  celui  de  leur  église. 
Kn  rejetant  loin  d'elle  les  récent*  oppro- 
bres que  la  conscience  publique  repousse 
avec  eux,  quMIs  allient,  comme  ses  vrais 
conducteurs,  au  delà  môme  de  la  conscience 
publique.  Qu'ils  l'éclairont,  elle  peut  être 
éclairée.  Plusieurs  d'entre  eux  l'ont  fait 
noblement  dans  le  sein  de  l'assemblée  cous- 
tituante  et  aillean.  QaUla  le  fassent  ensem- 
ble maintenant  etmrissent  \mn  efforti  snr 
une  qne<;tinn  dont  le  peuple  vandois  com- 
prendra facilement  l'importanc.  Que  de- 
vant ce  peuple,  plus  libéral,  plus  juste  que 
les  faux  guides  qui  Tavaient  un  moment 
égaré,  le  clergé  uational  porte  lui-même  sa 
cause.  Qu'il  la  défende,  <|u'U  luf.is-e  trimn- 
pher.  Il  s'agit  ]umr  lui  de  i"etronvor  un  bien 
depuis  trop  ionglemps  perdu,  d'échapper 
aux  étreintes  da  passé  et  de  prendrv  tt  part 
qui  lui  l'evfent  de  cette  liberté  religiense 
consacrée  par  la  constitution.  Pour  que  cette 
liberté  soit  celle  de  ton-,  il  faut  que  le  ma- 
riage civil,  que  nous  ue  possédons  qu'à 
demi,  reçoive  enfin  parmi  noos  sa  saaetioa 
complète  et  définitive.  Ce  n'ert  pas  1&  saa- 
lemeut»  d'ailleurs,  intérêt  de«  pasteurs  oa^ 
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tionanx,  c'est  celui  do  leur  église,  celui  du 
pays;  c'est  lïtitérêl  de  la  Suisse  tout  en- 
tière. Suivons  Texemple  de  nos  voisins  de 
Genève,  celui  de  Neuebâtel  ;  et  les  autres 
cantons,  les  cantons  catholiques  eux-mêmes 
finiront  par  nous  imiter.  Alors.  mni<  alors 
sculemetit,  la  question  qui  s'agite  à  Berne 
pourra  être  résolue  '. 

a. 


VARIÉTÉS. 


La  Bible  imprimée  pour  les  aveugles. 

Premier  rapport  sur  L'iMPr.iMKHit  kn 

RELIEF  FONDÉE  k  L* ASILE  DES  AVEl- 

GLKb  DB  LAUSANNE  pdt  Heitcl  Hlrzel  ; 
Lausanne,  1862.  Se  Tend  à  Taslle  et 
chez  les  libraires. 

Deux  choses  dans  ce  rapport  nous  parais- 
sent dignes  d^attention:  La  création  dans 

la  Saisse  romande  d'une  imprimerie  pour 
les  aveugles  et  l'esprit  dun^i  lequel  cette 
œuvre  a  été  commencée  et  poursuivie. 

Lorsqu'une  institution  pour  les  aveugles 
fnt  fondée  à  Lausanne,  en  1844,  on  ne  pos- 
sédait, à  l'usage  des  personnes  privées  de  la 
vae,  qa^one  foible  partie  des  Ecritures,  !'£* 

*  AJottlont  Ici  an  renaeignement  de  fkU  lendiint 

à  prouver  que  les  cplise-i  piolcstanlrs,  quorirl  ollc? 
tout  libres  dan»  leur  gouvernement  intérieur,  en 
reviennent  bieniSl  «or  ee  point  comme  tvr  les  an- 
tres à  la  doctrine  de  rEcriliire  sainte.  L'Ëgliae 
^v;tngi''iiijue  libic  liu  canton  de  Samt  n  deptii* 
quelques  années  une  excellenle  liturgie  pour  la 
béaédieliwi  tlu  mariage  GeUe  liturgie  ditcutée  el 
ttrrHée  p;ir  le  Synode  dans  s.'i  session  dn  inot^  i\c 
mai  I8â3  est  précédée  de  l'avis  suivant:  *  Voulant 
«r  lowneffre  à  fiwl  ètabStumeHl  hummm  peur  fa* 
motir  (le  Dieu  (1  Pier.  II.  13),  rBgli$e  ne  prename 
lu  bëiiédirtioii  nuiiUutp  qui"  sur  les  miiriafffx  reron- 
HHi  par  la  lot  ci  vite.  Huis  comme  k*  cérémonies 
rtUvinmi  ^elU  tétèkrt  JahriU  éire  conformes 
anx  préceptes  de  rEnmrjilr ,  plU  s'abstiendra  de 
donntr  sa  sanction  a  tout  mariage  qui  pourrait 
être  toutiéiri  tomme  Hditttire  éTeprii  U$  ééetara- 
tions  du  Seiijneii!  rrufvrmèes  iliilfi.  V,  31-3i; 
XIX,  4-9;  J/nrc  \.  11,  lî.  et  Luc  XVI,  18.  (Voyez 
ausfi  1  Cor.  VU,  lO-ll .)— L'Eglise  ex'iorte  ses 
«lemArei  û  ne  eutlnelef  fsse  du  nmMu  qtU  woknt 
HÊm  k  SÊifiMW,  •  (I  Cer.  VII,  S».} 


I  vanpile  selon  St.  Marc,  impiimé  en  relief 
parles  soinsde  laSocicte  biblique  traiivî^i^e 
et  étrangère:  encore  l'édition,  tirée  à  un 
nombre  peu  considérable  d^exemplaires,  se 
tronva-t-elle  bientôt  écoulée,  et  ne  fnt-il 
rien  fait  dès  lors  ponr  mettre  des  exem- 
plaires des  !ivre>i  saints  à  la  portée  des 

,  aveugles  de  iangiie  franç4ii'ie. 

Cependant  qucii^ues  cxcni))]airsa  dn  seni 
évangile  publié  avaient  été  mis  à  ladisposi- 

tion  de  l'institut  de  rjau>annc,  et  il  y  avait 
développn  promptemeiit  chez  les  élèves  des 
besoins  nouveaux.  Un  bon  livre,  nous  dit 
M>  Hirzol,  est  ponr  un  aveugle  un  otjet 
bien  pins  précieux  encore  que  pour  un  clair' 
voyant.  La  société  moderne,  blasée  par  It 
snraboiuluico  d'imprimés  de  toute  eî^pècc, 
■à  peu  ia  conscience  des  services  que  l'im- 
:  priroerie  rend  aux  individus  comme  aux  na- 
tions. Mais  que,  par  un  effort  d*imagination. 
nous  nous  placions,  comme  l'est  l'aveugle, 
dans  un  milieu  où  tout  monde  peut  re- 
courir à  des  livres  excepté  uoas-niêœ^ 
alors  assorémeut  nous  gémirons  de  cette 
exclusion.  Les  instituteurs  qui  ont  enseigné 
dans  une  école  d'aveugles  dépourvue  de  li- 
vres, savent  combien  cette  lacune  se  fait 
sentir  ù  cliuque  instant,  et  combien,  à  elle 
seule  déjà,  elle  rend  la  position  des  aveugles 
inférieure  à  celle  des  autres  hommes. 

Mais  que  faire  et  à  «jui  recourir  pour  pro- 
curer ce  bienfait  aux  élèves  de  l'institut  de 
Lausanne?  U  existait  bien,  à  Paris,  une 
imprimerie  dans  l'institut  impérial  des  jeu- 
nes aveugles;  mais  elle  n'imprimait  pas  les 
«aintes  Kcritures.  Fallait-il  en  venir  h  fon- 
der dos  presses  dans  l'institut  de  L  itisanne? 
L  administration  de  cet  établissement  se 
posa  cette  question;  nais  elle  ne  crut  pas 
pouvoir  songer  à  un  sarcroit  considérable 
(le  flépcnses,  alors  que  les  cliarj^es  derin^- 
titution  re|iosaient  en  lic^  grande  partie 
sur  la  libéralité  d'un  seul  donateur,  M.  Ual- 
dimaad.  Cependant  on  s'adressait  de  cdtés 
divers  au  directeur  de  l'asile,  pour  obtenir 
(le  lui  des  exemplaires  en  relief  de«  Evan- 
giles, et  lui-même  ppro  iN ait  j  Ik  que  per- 
sonne le  be-^oiu  jouniahcr  d  exemplaires 
pareils  à  l'usage  de  sa  famille  d'aveugles. 
Tuas  les  jours  se  présentait  pins  vivenieat 
à  son  esprit  cette  vérité,  que  l'Evangile  est 
lu  lumière  et  la  vie  de  l'aveugle;  qu'il  est 
digue,  à  loi  seul,  de  tous  les  efforts  el  de 
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ton*  le?  sacrifices  faits  pour  c€sinforti!né«.  ) 
EDtin  sa  résolution  fut  prise  de  fouder  une 
imprimerie  ponr  eax. 

11  nlgnorait  pM  les  difficnltés  contre 
lesquelles  il  aurait  à  lutter  :  lent  débit  de 
livres,  maiique d'arcrent.  tnanquc de  t<Mnps, 
manque  d'un  locaK  manque  «l'un  aide  éclai- 
ré ,  manque  de  tout  Ce  n'en  fut  pas  assez 
p<mr  rerrêter.  Ce  qui  triomplia  de  tontes 
ses  {rrésohitions,  ce  fut,  lui-même  il  nous 
rapprend,  -  sa  foi  ihv  1"  iirix  divin  de  l'ànie 
humaine  et  du  dévcloppenient  de  celte  ame 
par  la  Parole  de  Dieu.  Je  savais  aussi, 
ejottfe-t'il,  qoe  Tcenvre  la  plushamble  a*est 
jamtô  assez  i^otite  poor  ne  pas  se  ratta- 
chçr  par  quelque  lien  an  '_'r;)rd  enseniblo 
des  efforts  de  riuinianité,  et  reHetcr,  quel- 
quefois même  avec  clarté,  une  pensée  de 
i<ette  banianité,  comme,  an  firmament  Tas^ 
tre  le  pins  inaperçu  réflète  ta  pensée  dn 
créatetir  dp  l'imivers.  > 

Sa  résolution  prise,  M.  Hirzel  sonjjr'a 
nux  moyens  d'exécution.  Il  se  mit  en  rap- 
port avee  les  directeurs  dMmprimeries  en 
relief  qoi  oxifttaieut  en  Allemagne,  en  Ân- 
sjlrtprre,  en  France;  il  visita  jdusinurs  de 
res  imprimeries;  il  se  rendit  compte  de  la 
diversité  des  systèmes  suivis  dans  des  éta- 
Uiasements  divers,  et  s^étant  arrêté  an  sys- 
tème français,  comme  au  plus  simple  et  an 
moins  coûteux,  il  calcula  que  l'impression 
de  la  Bible  entière,  d'aprfts  ce  système, 
an  nombre  de  25d  exemplaires,  revieudi  ait 
à  la  somme  de  37000  franes. 

Restut  h  tronver  Taisent  nécessaire  pour 
commencer  Tcntreprise.  «  liOr-qu'on  a  déjà 
«onvent  fait  nppel  à  la  f^éiirro^ite  du  pu- 
blic, dil  M.  iiirzel.  et  qu'un  lui  doit  dej^i 
benacoQp,  on  éprouve  une  certaine  hésiter 
tion  avant  de  revenir  à  la  charge,  surtout 
pour  d'aussi  fortes  sommes.  I/entreprise 
étant  ,  dirons  le  mot.  une  œuvre  de  foi  et 
non  de  spéculation,  et  n  ayant  pus  de  chance 
de  faire  une  honne  affàire  dans  le  sens  or- 
dinaire du  mot.  je  ne  pouvais  emprunter  la 
somme  nécessaire,  puisque  j'aurais  été  hors 
dVtat  de  la  rembourser.  J'aurais  désiré  mé- 
nager ceux  qui,  en  d'autres  occasions,  m'a- 
vaient généreusement  offert  leur  concours, 
et  ne  pas  foire  un  nouvel  appel  an  public. 
Je  fi'-  donc  des  effort>  considérables  pour 
obtenir  des  ressources.  Je  ne  lus  i)as  sans 
en  trouver,  et,  le  29  septembre  i8ti0,  la 


I  i>!  emière  page  de  l'Evangile  selon  St.  Jean 
sortit  de  jiresse.  L'impression  de  cet  Evan- 
gile entier  fut  terminée  dans  la  soirée  du  31 
décembre.  Le  souvenir  de  cette  heure  so- 
lennelle restera  gravé  dans  ma  mémoire 
et  dans  mon  cœur.  Cette  partie  dn  Nou- 
veau Testan:enl  n'avait  jamais  ete  iirq)rimée 
auparavant  pour  les  aveugles  de  langue 
française,  et  ce  volume  fut  le  prenrier  du 
livre  sacré  reproduit  d'après  le  système 
d'impression  connu  sous  le  nom  de  Braille, 
qui  en  est  l'inventeur.» 

<  Jusqu'au  30  septembre  ISiîl ,  ainsi  con- 
tinue M.  Hirzel,  nous  avons  imprimé  le 
Nouveau  Testament  en  entier,  à  l'exoeption 
de  I  Rvangile  selon  St.  Luc.  Nom«;  avons 
ausiîi  hnprimé  un  syllabaire,  ri  M)  exem- 
plaires, et  des  caitons  servant  de  guide* 
mains  aux  aveugles  qui  savent  écrire  au 
crayon .  ou  h  des  personnes  dont  la  vue  est 
affaiblie.  Nos  dépenses  se  sont  élevées  à 
onze  mille  et  (pielqnes  cents  francs,  les 
dons  à  près  de  dix  mille  francs.  » 

I^e  prix  d'un  Evangile  telon  8t  Jean  re- 
vient, broché,  à  2  fr.  15  c.,  relié,  8  fr.  15c. 
Celui  du  Nouveau  Testament  en  entier,  re- 
lié en  8  volumes,  revient  à  30  fr.  10  c. 

A  ce  prix ,  le  montant  des  livres  en  dépôt 
s'élevait,  au  30  septembre  1861,  à  la  somme 
de  4683  fr.  Dans  IVspace  de  dix  mois,  il 
avait  été  vendu  187  velu  ni  es  des  diverses 
parties  du  Nouveau  Testament,  67  sylla- 
baires et  3  guide-mains,  le  tout  pour  la 
somme  de  631  fr.  66  c  LHmprimerie  était 
débitrice,  pour  papier,  de  3105  fr.  83  c., 
tandi  qtie  le  solde  en  caisse  n'était  que  de 
357  fr.  47  c. 

On  le  voit,  de  prompts  secours  sont  né- 
cessaires pour  que  l'œnvre  puisse  cootl- 
nuer.  Ils  peuvent  être  de  denx  sortes  et 
provenir,  ou  de  dons  ou  de  la  vente  d'exem- 
l^iaires  des  livres  imprimés.  Espérons  l'un 
et  l'autre.  Pour  être  recommandée,  l'entre- 
prise de  M.  Hirael  D*a  besoin  que  d'être 
connue.  Il  désire  recevoir  les  moyens  de 
continuer  h  publier  des  })arties  de  la  Bible, 
jusqn'à  ce  que,  s'il  lui  est  donné,  il  l'ait  pu- 
bliée tout  entière.  Il  voudrait  plus  :  à  côté 
des  saintes  Ecritures,  il  aimttait  à  pouvoir 
éditer  quelques  bons  livres,  dont  le  besoin 
se  fait  sentir.  Il  fera  selon  ce  qu'il  recevra. 
I  '  La  lecture  de  l'F^vanfzile .  dit-il ,  a  été 
I  pour  les  aveugles  de  Lausanne  comme  une 
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ère nouvelle.  Ud  contact  plus  intime  avec 
la  vérité  divine  a  semblé  s'établir  dans  Tâm»' 
de  ncM  tvengles  par  la  possession  dn  saint 
livre.  Moi-même,  en  suivant  la  lecture  que 
faisaient  quelque?  aveugles  l'Evangile 
selon  St.  Jeun,  j'ui  élé  comuie  éclairé  de 
nouveau  sur  la  portée  de  l'Evangile,  et  j'ai 
compris  cette  pauvre  femiiie  aveagle  qui , 
pressant  le  saint  volume  sur  son  cœur,  s'é- 
cvinît  :  Mainteniint,  avec  ce  livre,  combien 
je  berai  heureuse  dans  ma  solitude! 

»  Les  plus  jeunes  de  nos  aveugles  ont 
reçu  une  impressioli  pareille.  Ils  sont  venus 
me  prier  de  pennettre  que  Tachèvement  de 
chaque  nouveau  volume  fût  fêté  i>ar  mie 
soirée  musicale,  ponr  me  rendre  heureux, 
disaient-ils,  comme  ils  Tétaient  eux-mêmes 
depuis  quMls  possédaient  des  livrée.  Hes 
bommes  aassi  ont  6t6  semblablemeut  tou- 

«  C  est  avec  le  désir  sérieux  d'auiener 
cette  tâche  ^  bonne  tin,  dit  en  terminant 
M.  Hirzel ,  que  J^achève  ce  rapport.  Il  s'agit 
d*ane  entreprise ,  le  couronnement  de  ma 
vie  intérieure.  Vingt  années  de  ma  vie  vien- 
nent en  quelque  sorte  de  se  résumer  dans 
l'histoire  de  notre  petite  imprimerie.  Il  y  a 
vingt  ans,  j'envisageais  TEvangile  comme 
une  œuvre  purement  humaine,  Jèsos^Clirist 
comme  un  simple  homme  et  son  œnvrc 
comme  sujette  h  rcrreur.  Un  jour,  on  me 
dit  :  <  Le  chrétien  fuit  les  œuvres  paice 
qv*il  est  sauvé.  »  —  Je  répondis  vivement  : 
«Il  faut  faire  les  œuvres  pour  être  sauvé.» 
—  «  Cela  n'cçt  rnitfovme  aux  Ecritu- 
res, répondit  mon  inierlocutcur.  —  Si  bien, 
lui  lépondis-je,  et  je  vous  le  prouverai.  » 
Hais ,  en  m*efforçant  de  le  convaincre ,  je 
me  vis  confondu  par  ma  propre  argumen- 
tation. Des  flots  de  lumière  vinrpin  donner 
à  mou  être  connue  un  sen^  n  lueau,  pour 
comprendre  des  clio!»ei'  d  uu  ordre  nouveau. 
•Jésus'Cbrist  m*apparttt  dans  une  majes- 
tueuse simplicité,  dans  tout  cet  amour  qui 
ôte,  h  celui  à  qui  il  a  été  donné  de  le  cou- 
tcmpier.  l'effroi  et  même  la  suri)ri>e.  Ja- 
mais dès  iors  cette  douce  iuiuge  ne  s'est 
effacée  de  mon  souvenir.  Elle  m*a  accom- 
pagné sur  terre  et  sur  mer.  Jlai  regardé  à 
elle,  et  jo  regarderai  à  elle  encore,  comme 
à  l'etuilo  [)ol<tire  qui  me  conduira  sûrement 
dans  le  pori  de  i  cicrmic.  » 

L.  V. 


CHRONIQUE. 

Une  chose  frappe  dans  les  préoccapations 

du  moment .  les  questions  religieuses  sont 
presque  partout  à  l'ordre  dti  jour,  mai* 
nulle  pai't  elles  ne  se  présentent  dégagéei» 
de  tont  alliage.  Aussi  ce  sont  plutôt  les  pro* 
blêmes  politico-religieux  que  les  sujets  re- 
ligieux eux-mêmes  qui  attirent  TattentioUi. 
îl  tut  itn  temps  nù  la  vérité  évangélique 
semblait  u  avoir  qu'à  se  montrer  pour  faire 
ses  propres  affaires.  Aujourd'hui,  A  tort  ou 
k  raison,  on  a  cm  qu^il  y  avait  des  obsitades 
de  divers  genres  qui  l'empêchaient  de  pro> 
duire  ses  effets  sanctifiants.  Do  lù  le  besoin 
de  faire  disparaître  ces  obstacles  par  l'em- 
ploi de  moyens  qui,  tout  en  étant  légitiuies, 
ne  sont  pas  empruntés  4  raetion  directe  de 
la  vérité  chréUenne. 

Voilj\  pourquoi  les  œuvres  d'évangélisa- 
tion  proprement  dite  ont  été  mises  sur  l'ar- 
rière-plan.  Là  où  elles  se  poursuivent  elles 
ne  présentent  plas  rien  de  saillant;  les  laits 
qu'il  j  aurait  à  signaler  l'ont  déjà  été  main- 
te fois;  ce  n'est  pas  ]h  qu'e-t  l'attrait  de 
la  nouveauté  et  de  l'imprévu.  Il  est  aisé  de 
comprendre  ce  qui  arriverait  si  l'on  faisait 
quelques  pas  de  plos  dans  cette  voie-là.  Le 
vrai  but  pratiqne,  le  salut  des  âmes  et  Vo- 
diiicatinti  (ie  l'Eglise,  étant  une  fois  perdu 
de  vue,  ie^  moyens  eux-mêmes  u'auraieut 
plus  de  raisou  d'être.  Et,  par  un  chemin 
détourné,  on  serait  revena  A  ce  calme  d'il 
y  a  quarante  ans,  alors  que  la  religion  jouis- 
sait en  plein  du  privilège  ('e  n'inquiéter 
personne.  Juhqu  à  promeut  les  réveiib  par- 
tiels dont  il  est  quc^ion  dans  quelques  rares 
localités  n'ont  pas  encore  pris  snfiisam- 
ment  de  développement  pour  qu'il  soit  per- 
mi-  (îr  loi>  signaler  comme  uu  véritable 
évc'ueuient  devant  imprimer  une  direction 
nouvelle  aux  esprits. 

Les  reourquesqui  précèdent  aesaufaient 
s'appliqtier  à  ce  qui  se  passe  en  Espagne. 
Ce  n'est  guère  que  dans  ce  pay^ .  pour  le 
moment,  que  l'Kvaugile  s'avance  seul  pour 
prendre  sa  place  au  soleil,  i^ans  s'enquérir 
de  ce  que  peuvent  les  cltancelleries  et  les 
tribunaux.  Aussi,  conimeaui  premiers  jours 
de  rEo:lise,  les  chrétiens  paieut  leur  (olie 
de  la  prison. 

L'œuvre  est  {iéjà  sensiblement  moius  pure 
en  IiALiB.  L'Evangilai  oa  mieux  la  peur 
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\é  TOir  se  propager,  est  d^ji  une  pui»- 

sancp  avrc  latiueile  il  faut  compter.  Si  cer- 
taines personnes  redoutent  son  inHuence, 
d'antres  estiment  pouvoir  s'en  servir.  C'est 
pe«t*étre  ce  qui  retardera  pour  longtemps 
•neore  rapptrition  d'une  Église  vraiment 
spirituelle  exerçant  une  influe  nce  sensible, 
î.n  Intic  c^î  oncor»'  trop  vive  et  le  résultat 
trop  incertain  pour  qu'il  soit  permis  de  rieu 

n  ja cependant  des  monTementseiidWerM 

-cnï  qui  demandent  à  être  notes.  C'est  ainsi 
que  de  nouveaux  renacignomeiit-^  sont  pu- 
bliés Mir  le  compte  de  cette  société  de  prê- 
tres roQiains  orthodoses  dont  il  était  ques- 
Uoa  id  même  il  n'y  a  pas  très  longtemps. 
Elle>e  serait  mi^e  dernièrenienten  relation 
arec  le  bas  clerpé  cathuliiiu»'  français,  alle- 
mand et  anglais.  Un  ouvrage  à  la  veille  d'ê- 
tre publié  KOQs  ce  titre  :  Lf  ntomr  m  eth 
UttUtitme  frimitif  et  la  toh  dê  AMv^don- 
nerait  le  programme  de  Tussociation.  Il 
e^t  écrit  par  M.  Cassjnno  del  Colle,  i>rètre 
et  émigré  vénitien,  dont  la  piété  et  la  scien- 
ce ^enieiit,  dit-on,  les  vertus  et  le  patrio- 
tismc.  L'antear  rêve  encore  la  pos^Uitéde 
réconcilier  l'Eglise  catholique  et  les  liber- 
lés  nioderne'î.  moyennant  les  concessions 
Miivaotes.  L' Eglise  romaine  se  dépouillerait 
avant  tont  et  sans  ancnne  réserve  dn  far- 
deso  du  pouvoir  temporel  et  àle  devieii> 
drait  riiumhle  disciple  de  la  pauvreté  du 
Maître  crucifif^,  le  lépiîinm  hériter  de  Vn- 
pôtre  péc4ieur.  Sur  ceitc  base  on  rétablM  uit 
le  cetholiclHme  des  premiws  liéetoi  aiité- 
lieor  an  régime  nonarehiqne  institné  par 
la  papauté.  L'évêque  de  Ronw^  n'aurait  plus 
que  la  simple  primauté  d'honneur  et  'l'or- 
dre, les  diverses  églises  nationales  loudues 
k  la  liberté  joueraient  de  noovean  nu  rôle 
dans  le  gonvernement  de  l'Eglise,  qni  serait 
celui  d'une  grande  Confédération.  Le  peu- 
ple aurait  la  part  (jui  lui  appartient  dans 
l'élection  de  ses  pasteurs  et  dans  le  règle- 
neut  de  ses  intérêts  spirilnels.  Les  diverses 
éf^tees  nationales  se  gonverneraient  elles- 
mêmes  et  nommei-aient  des  députés  pour 
une  assemblée  suprême  qui  se  réunirait  à 
Home  soiu»  le  titre  Ue  Sénat  suprême  apos- 
tolique. 

Cetta  réforme  ezdnsivement  ecclésiasti- 

que  et  hiérarchique  serait  suivie  d'une  au- 
tre. Le  iirogranune  demande  «  qae  l'auguste 


majesté  des  rites  catholiqnes  soit  pnrifiép 
de  tous  les  t'xcès  stiperstiticux  et  ])aïens  dn 
culte  de  la  Vierge  et  des  saint  «  qni  éner- 
vent la  simplicité  sublime  da  culte  chré- 
tien. »  La  langue  liturgique  serait  v«lgari> 
sée  ponr  que  la  prière  du  peuple  soit  la 
TT^"me  que  celle  du  i>rôtre,  et  que  Dieu  soit 
en  réalité  adoré,  prié  et  béni  en  esprit  et 
eu  vérité.  Les  articles  10  et  11  sont  sartont 
remarqnaUee;  ils  demandent  rétablisse- 
ment dn  mariage  civil  accepté  par  l'Eglise . 
et  que  les  rapports  dt»  l'Eglise  et  de  l'Etat 
soient  établis  sur  des  bases  nouvelle'?.  Vient 
ensuite  le  tour  du  célibat  des  prêtres  qui 
serait  aboli.  «  Que  Ton  rende  an  prêtre, 
dit  Tartlcle  12 ,  la  patrie  en  le  restitQant 
aux  chastes  et  tranquilles  affections  de  la 
famille,  et  qn'nne  éducation  pins  ninraîe. 
plus  civile  et  plus  éclairée,  fassede  nouveau 
da  prêtre  nn  foyer  de  sagesse  religieuse  et 
civile  à  la  fois,  on  tjpe  véritable  de  vertus 
chrétiennes  et  patriotiques,  une  source 
ineffable  de  charité,  qui  s'intihre  dans  les 
replis  les  plus  caches  de  la  famille  humaine 
pour  alléger  les  douleurs  partout  oft  Ton 
pleure  et  oà  Ton  souffre.  Les  ordres  reli- 
gieux des  deux  sexes  seraient  supprimés, 
sauf  ceux  qui  tendent  à  un  h  it  vraiment 
humanitaire,  et  même  ces  derniers  ne  pour- 
raient proférer  que  des  vœux  rel^en 
temporairos  renouvelables  d*année  en  an- 
née. Toutes  les  propriétés  ecclé«ia<-tiques 
coi  nipiit  confisquées  au  profit  d'une  cai  se 
nationale  de  religion,  administrée  par  une 
commission  mixte  lalooHsIérieale  qni  ferait 
tons  les  frais  du  enlte. 

Ce  prop:rnmme  du  retour  an  catholicisme 
primitif  est  dcveloppé  avec  une  grande  éru- 
dition biblique  et  avec  une  connaissance 
étendue  des  Pères  de  l'Eglise  et  des  anciens 
monuments  chrétiens. 

Un  des  traits  les  plus  caractéristiques 
qui  achève  de  taire  connaître  la  physiono- 
mie de  cette  association,  c'est  qu'elle  s'op- 
pose à  la  fois  à  la  propagande  prolestante 
et  à  riacrédulité  hégélienne  <|tti  tend  à  pé- 
nétrer en  Italie.  C'est  donc  un  mouvement 
purement  catholique,  mais  l'absenc  ede  t  tmte 
grande  doctrine  évaiigélique  mise  Irauciie- 
inent  en  avant  fsit  qu'on  se  demande  si  ce 
peut  être  là  nn  de  ces  mouvements  de  ré- 
formation  vraiment  profonds  qui  changent 
I  laiacederEgiifie. 
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M.  Roller.  pasteur  à  Naples.  donne  flans 
la  Bévue  chrétienne  des  renseignements  qui 
confimieat  ce  qui  précède.  Selon  lui,  les 
opascules  de  PassagUa,  de  Liverani,  etc., 
ne  sont  que  des  manifestation'?  in^itrnifian- 
tc<  d'une  disposition  très  répandue  dans  le 
clergé  italien  et  qai  ne  date  pas  de  la  ré- 
▼olntion  Benlemeiit.  Les  espérances  natio* 
nales  et  les  idées  du  siècle  se  remuent 
son*:  ïa  sontane  d'un  nombre  incalntlable  de 
prêtres.  Le  cief^'^r  italien  n'est  pas  nltvomoii- 
toin  ;  il  est  trop  pi  es  de  Rome  pour  cela  ; 
le  clergé  libéral  n*est  pas  réduit  à  de  si  mai- 
gres proportionsen  Italie  qa*en  France.  «  Le 
clergé  italien  s'étnnne  et  se  scandalise  sou- 
vent quand  il  apprend  que  le  clergé  français 
prêciie  une  taùUe  «  roisade  à  propos  d'un 
coin  de  terre  auquel  le  spiritnel  n*est  point 
attaclié,  et  où  la  foi  des  simples  n'a  rien  à 
voir.  A  Orléans  et  à  Poitiers,  les  saintes  co- 
lères; niais  h  Naplesî  mais  à  Fiorence!  il 
n'y  a  plu^  ici  que  les  intcrcssés  qui  se  fâ- 
chent. » 

Les  aspirations  de  tons  les  prêtres  les 

ponssent  vers  une  grande  église  nationnîe 
qui  est  demandée  h  grands  cris.  Si  un  plus 
grand  nombre  dans  les  rangs  du  bas  clergé 
ne  8*est  pas  encore  prononcé,  c^est  qnlls 
sont  tous  à  la  merci  des  évéqaes  qui  n*ont 
qu'nnmot  à  dire  j<our  leur  enlever  la  ni e«se, 
c'est-à-dire  leur  ga«rne-pain.  Les  libéraux 
se  plaignent  vivement  de  n'être  pas  soute- 
nus par  le  gouvwnement;  qn'on  leur  donne 
seulement  Ta  liberté,  qu'on  leur  permette 
de  nommer  de>  évêqnes  ;\  leur  choix  et 
de  s'organiser,  et  tout  sern  fini. 

Jusqu'à  présent  ces  liraiilements  inté- 
rieurs, ces  aspirations  vers  un  catholicisme 
impossible  et  de  fantaisie  auraient  tourné  à 
l'avancement  de  l'Evaupile.  »T>e  protestan- 
tisme recueille  plusieur'^  de  ces  âmes  ballot- 
tées et  leur  donne  un  asile.  Quand  elle<>  veu- 
lent échapper  an  doute,  nous  leur  offrons r£- 
vangile,  et  pour  ma  part,  comme  pasteur  de 
Naples.  je  suis  tenté  de  faire  des  vœux  pour 
que  l'obstination  papale  dure  encore  un 
peu,  car  alors  une  grande  église  réformée 
sera  née  ft  Naples.  On  accourt  ans  confé> 
rences  que  nous  organisons  en  divers  quar- 
tiers de  la  ville.  Pai'tout  où  nous  établis- 
sons des  écoles  évangéliques,  les  élèves 
s'inscrivent  par  cinquantaines.  Notre  œuvre 
ne  se  fait  pas  en  grand,  il  est  mi,  panie 


que  ce  n'est  j^oint  notre  méthode  et  que 
nous  ne  voulons  point  arborer  de  couleurs 
politiques.  Mais  il  n*en  est  pas  moins  dô- 
montI^6  que  notre  meilleor  auxiliaire,  en 

ce  moment.  e'e>t  le  pouvoir  temporel. 

Quant  an  sort  de  ce  dernier,  il  paraît, 
pour  la  centième  fois,  plus  menacé  que  ja- 
•  ni«ds.  Mais  comme  il  se  renferme  toujours 
dans  cet  argument  favori  de  Tenfonoe  et  de 
la  décréjiitnde  :  non  pn^sumtts ,  on  ne  snit 
jusques  à  quand  pourra  encore  durer  une 
existence  qui  n'a  plus  de  raison  d'être.  L^ 
puissances  de  ce  monde  ont  assez  fait  pour 
foire  vivre  la  papauté  ;  il  faudra  qu'elles 
se  décident  h  l'aider  h  moiTir.  Pour  dissi- 
per cette  ombre,  il  suffit  uniquement  que 
la  France,  depuis  tant  U  aïuiées  suppliante, 
consente  à  élever  quelque  peu  la  voix. 

La  terrible  quenlle  de  famille  dans  la- 
I  quelle  I'AanCLETEREK  «cmblait  se  jeter  de 
^'aîté  de  ra>ur.  tandis  que  1p  monde  entier 
en  était  épouvanté,  est  au  moins  ajournée. 
Le  gouvernement  américain  s'est  exécuté 
de  la  meilleure  grâce  du  monde  ;  la  chose 
était  d'autant  plus  facile  qu'en  dr  avouant 
le  C3]utainp  Wilkie  on  faisait  ti  ioinplicr  la 
doctrine  qu'il  avait  toujoui-s  hautement  pro- 
fessée. 

Une  réaction  commence  d'aillcnrs  à  86 
faire  jour  en  Angleterre  contre  les  gens 
que  leur  excè^  de  patriotisme  conduit  à  avoir 
deux  poids  et  deux  niesure^,  Ui  ïiarièiè pour 
VaboÙtUm  ée  Vetetaoafft  a  été  la  première  à 
poser  la  question  sur  son  vrai  terrain.  Ré- 
pronvant  la  guerre  par  tons  les  motifs  que 
la  rai'îon.  l'humanité  et  la  religion  peuvent 
inspirer,  ses  menibres  ressentent  surtout 
une  répugnance  et  une  horreur  inexprima- 
bles à  la  pensée  de  voir  l'Angleterre  enga- 
^'ce  dans  nnc  puerrc  virtuellement  pour  la 
(Icleiise  de  l'esclavage,  puisqu'elle  entrerait 
dans  les  intérêts,  sinon  dans  l'Hlliauce  des 
maîtres  d*esclaves.  qui  combattent,  ils  tV 
vouent,  jioiir  arriver  à  l'établissement  d'un 
état  dont  l'esclavage  serait  la  base  et  la 
pierre  angulaire. 

Une  telle  entreprise  de  la  part  de  l'An- 
gleterre serait  non-senlement  profondément 
humiliante,  mais  elle  contrerait  pitoj^ 
blement  ses  efforts  pa-sés  el  ses  anciens  sa- 
crihce'>  pour  la  liberté  des  esclaves,  elle  ex- 
poserait ses  protestations  dans  le  reste  do 
monde  an  reproche  d'hypocrisie  :  elle  déchi- 
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ferait  ses  droits  et  fermerait  désormais  ^^es 
lèvrp>  A  (out  appel  uitérieiir  à  riiitelligeiicc 
et  à  a  cûuscieucc  des  autres  nations. 

A  cette  protestation  sont  venues  s*en 
joindre  d*aas8i  significatives.  Les  ouvriers, 
qui  plus  que  personne  souffrent  des  effets 
de  la  guerre  civile  en  Amériqne,  sont  venus 
parler  Uc  j>ûix  eu  présence  du  monde  poli- 
Uqae  qui  vonlait  qtt*ou  fit  la  guerre  pour 
leur  procurer  du  pain. 

On  parle  d'un  meeting  qui  vient  de  se  te- 
nir dan*  une  paroisse  de  Londres  dans  le 
but  de  »  euteudre  sur  la  réception  à  faire 
à  MM.  Maaon  et  Slidell.  «  Dans  Topinion  de 
ce  meeting,  il  est  du  devoir  des  ouvriers  snr- 
tout.  cuinmr  n'étant  point  représentas  dans  le 
sënat  national,  dV\; primer  leur  sympathie 
pour  les  Etats-Unis  dans  la  lutte  gigantes- 
que qu'ils  soutiennent  pour  le  maintien  de 
rUnion,  de  dénoncer  au  monde  les  honteux 
plaidoyer;»  du  Times  et  de  ses  confrères  or- 
ganes de  l'aH'îîocratie  on  faveur  de  Pcsola- 
vage,  et  de  se  rendre  les  énergiques  inter- 
prètes de  Topiiiioa  publique  en  faveur  de  la 
urupttlease  interprétation  de  la  doetrine 
de  nou-iuterventiou  dans  les  affaires  des 
Ktats-Unis  ;  en  faveur  aussi  de  la  mesure 
qui  au  moyeu  de  commissaires  spécialement 
nommés  par  chaque  état  soumettrait  à 
rarbîtrage  tous  les  différends  qni  peuvent 
surgir.  Leur  devoir  enfin  est  de  flétrir  la 
politique  gnorvov  ante  du  juurnai  de  l'afîio- 
tage,  et  de  manifester  la  plus  vive  sytiip;)- 
tbie  pjur  les  abolitîonistes  de  TAmérique, 
dans  les  efforts  qu'ils  font  pour  tmnslbnner 
la  lutte  en  solution  définitive  de  la  question 
de  l'esclavage.  » 

Ce$  faits  établissent  claireinunt  que  nuus 
n'tvuns  pas  été  trop  sévère  à  Té^i^rd  de  la 
conduite  de  TAngleterre.  Au  risque  de  pa- 
raître trop  nous  appesantir  sur  les  affaires 
d'Ain«  riqne,  qui  ont  été  pendant  deux  mois 
la  préoccupation  univer>elle ,  nous  nuus 
permettrons  encore  une  autre  citation  qui 
tend  k  établir  que  nous  n'aurions  pas  été 
trop  favorable  aux  Etats-Unis.  Après  avoir 
mis  en  contraste  le  calme  de  T  Am^^rique  pen- 
dant deux  mois  avec  les  alarmes  peu  bouo- 
nUriea  de  rEuro^te,  la  Bevu$  dft  ëetss  mon- 
iet  eoDclQt  ainsi  :  «  L*opiuion  en  Europe 
et  les  gouvemcmiMits  doivent  de  justes  ré- 
pstration*  au  gouvernement  de  l'Union  aniA- 
ricame.  4ux  yeux  de  l'Europe,  trop  peu  im- 


partiale  et  trop  défiante,  ce  gouvernement 
a  fait  maintenant  ses  preuves  de  modéra- 
tion, d'équité,  de  consistance  et  de  force  mo- 
rale; noasn*avona  plus  le  droit  do  considé- 
rer rétflt  des  choses  eréé  au  sein  de  TUnion 
américaine  par  la  funeste  révolte  du  Sud 
comme  une  anarchie  incurable,  indigne  des 
sympathies  et  des  ménagements  des  nations 
étrangères.  » 

L*attitndedu  gouvernement  du  Nord  est 
toujours  à  la  modération,  bien  qu'il  soit 
devancé  par  l'opinion  publique.  On  a  beau 
répéter  à  Lincoln  que  le  Sud  s'est  lui- 
même  mis  hors  la  loi  par  sa  révolte;  au 
grand  scandale  de  maint  adversaire  des 
révolutions,  ce  président  républicain  s'obs- 
tine h  ne  pas  recourir  contre  l'esclavage  à 
l'emploi  de  moyens  qu'il  tient  pour  révolu- 
tionnaires. 

{La  fin  ét  «e<fe  dkrMif  ne  «a  mmin  prvdkoiii.) 


CANTON  J)£  VAUD. 

Nos  lecteurs  sont  déjà  informés  qne  la 

révision  de  la  constitution  a  été  îuivie  d'un 
renouvellement  complet  du  gouvernement. 
L'élection  des  membres  du  Conseil  d'état 
a  eu  lieu  le  30  janvier.  On  s'attendait  à  une 
lutte  très  vive  et  on  )r  était  préparé  de  part 
et  d'autre.  Mais  peu  de  personnes  sans 
doute  prévoyaient  ce  qni  pst  arrivé,  savoir 
la  chute  complète  de  l'ancien  gouveruement, 
dont,  pas  uu  seul  membre  n'a  été  réélu. 

Bien  des  gens  enssent  été  contents  à 
moins  sans  doute  !!f  :  l'on  avait  trouvé 
bon  d'introduire  dan>>  le  Conseil  d  état  nou- 
veau un  ou  deux  membres  de  l'ancien,  choi- 
sis parmi  ceux  qui  pouvaient  le  moins  être 
envisagés  comme  les  représentants  de  Tes- 
prit  de  parti  intolérant  et  passionné  du 
^îonvernemenf  \-<n  de  la  révolution  de  1845, 
nous  nous  serions,  quant  nous,  gardés 
de  nous  en  plaindre.  Une  transaction  dans 
ce  sens  aurait  adoad  peut-être,  sinon  pré- 
venu les  conflits  qui  peuvent  s'élever  et 
créer  des  difficultés  plus  ou  moin!)  graves 
au  Conseil  d'état. 

Hais  nous  ne  disaimnlerons  pas  que,  tout 
considéré,  la  mesure  à  laquelle  s^est  arrêté 
le  Grand  Conseil,  celle  de  renouveler  en- 
tièrement le  Conseil  d'état  m  \<^  imraît  de 
beaucoup  prétérable.  iiUle  est  plus  sage  et 
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plos  pratiqnf  :\  toTit  prendre;  car  les  élé- 
menf«5  dv  ce  pouvoir  rapiêceté  se  seraient 
(iifticilcmcHt  réunis.  Mais  c'est  sous  un  au* 
tv9  rapport  sortool  que  le  renvoi- de  tout 
TancieD.  KOovernement  nous  paraît  une 
boinic  mesure.  CVst  nn  acte  do  haute  jii''- 
tiee  accompli  par  le  (î ranci  Conseil  au  nom 
du  pa/s,  acte  bien  nécessaire  auquel  on  ne 
8-e»t  pas  décidé  trop  tôt  assurément.  Les 
pooples  donnent  psû^ois  de  ces  leçons  h 
CPiix  qui  aspirent  à  les  cronvornor.  «  Krudi- 
dtniini  qui  judicntis  terrain.  »  Il  y  a  dons 
l'âmo  humaine  nu  sentiment  du  vrai  et  du 
juste  quHl  fant  se  garder  de  froisser;  car  il 
a  des  révdls  subits  et  des  retours  inatten- 
(\m  après  avoir  paru  endormi  ou  éteint. 
Un  gouvernement  de  passion  et  de  parti 
p  jut  avoir  un  joui-  de  faveur  ;  mais  il  n'est 
tutijours,  malgré  les  apparences,  qu'un  gou- 
verncroent  provisoire.  La  passion  se  lasse 
et  s'amortit  ;  mais  la  justice  deni'Mivp,  elle 
e.>t  éternelle,  et  chacun  sent  qu'elle  ♦  élevé 
une  nation,»  tandis  que  la  passion  l'abaisse 
et  régare. 

Aussi  crojons^nons  que  le  pouvoir  qni 
Tient  de  tomber  ne  se  relèvera  pas.  Le  pays 
tout  entier  respire,  il  y  règno  niip  allégresse 
g  nérale,  qui  s'est  manifestée  do  div^r-t  < 
manières.  On  a  un  peu  abuse  du  canon,  à 
nutreavis;  mais  cela  dit,  nous  coQstftton<: 
avec  onc  grande  satisfaction  que  la  joie  pu- 
blique a  été  pleine  de  convenanco  ot  de  di- 
gnité. Point  de  ces  dé^ordre^.  de  ee^  m  ènes 
do  violence,  de  ce  déchaînement  de  pas!<ions 
qui  ont  signalé  la  révolution  de  1845  :  point 
de  cria,  de  menaces,  d'insultes;  tout  s'est 
passe  paisiblement  et  conimo  il  coMviont  à 
un  peuple  libre.  C'est  un  grand  progrès. 

Le  nouveau  gouvernement  est  évidem- 
ment très  supérieur  ù  Taucieu  par  les  lu- 
mières, la  capacité,  Télévation  et  la  libéra- 
lité des  Tues,  et  il  nous  parait  présenter 
par  son  personnel  de  très  grandes  et  tr.  s 
satisfaisantes  garantie^  a  totis  les  ainiis  de 
la  patrie.  Il  a  brisé  avec  les  traditions  du 
régime  déchu.  Il  a  solennellement  déclaré 
qu'il  ne  gouvernerait  pas  dans  l'intérêt  d'un 
parti.  Et  sa  composition  même  le  lui  inter- 
dit: le  pouvoir  nouveau  n'est  pas  compadc 
comme  l'aucien  ;  il  réunit  des  teudauce»  fort 
distinctes,  et  quelques-uns  de  ses  membres 
ne  diffèrent  même  pas  d*ane  manière  es- 


sentielle des  yhr~<  rrinf^éréc  parmi  les  parti- 
sans de  raneit  ii  ironv ornement. 

Ceux  auxquels  le  pays  Tient  de  confier 
ses  destinées  présentent  une  garantie  d*ane 
espèce  de  plus  en  plus  rare.  IN  n'ont  poar 
la  plupart  nullement  désiré  les  jotietion'^ 
dont  la  confiance  dn  peuple  vient  de  les 
investir,  et  il  est  bien  connu  que  plusieurs 
d*entre  eux  fbnt  nn  grand  sacrifice  en  en- 
trant nu  Conseil  d*état.  Cela  est  de  boa 
auîîure  On  peut  espérer  que  la  bénédiction 
divine  urompajjnera  dans  leur  œuvre  des 
magistrats  qui  ont  su  sacrifier  leurs  con- 
venances et  leurs  intérêts  privés  à  l'intérêt 
évid  lit  et  au  bien  de  leur  pays.  Cortaine- 
m  lU  le  pays  aussi  saura  apprécier  cette 
conduite. 

C'est  donc  avec  un  sentiment  de  joie  sin- 
et  de  confiance  que  nous  vojrons  le 
gouvernement  de  l'Etat  remis  aux  magis- 
frnt^  (pii  sont  entrés  on  fonction  anjonrfVhui 
même.  Dieu  venille  les  conduii*e  et  les  as- 
sister, les  pourvoir  toujours  plus  abon- 
damment de  bonne  volonté,  de  courage  et 
de  lumières ,  lenr  donner  un  e^^prit  de  sa- 
gesse, de  bon  eoTi«eil.  l'amnnr  de  la  liberté, 
de  la  justice  et  de  i  ordre,  ce  qui  est  le  vrai 
libéralisme  sous  toutes  les  formes  que  peut 
revêtir  la  société  politique.  Ces  vœux  sont 
l'expression  d'un  sincère  amour  de  hi  patrie. 
Nous  n'attendons  rien  dti  '.'onvf'rnf»nieiit  et 
nous  ne  lui  demandons  neii,  sinon  de  vou- 
loir le  bien  du  pays  et  de  protéger  les  droits 
de  tous  et  de  diacun.  Nous  aTous  confiance 
que  c*est  la  ferme  intention  des  membres 
du  nouveau  fjonvernoment  d'user  de  leur 
pouvoir  dans  cet  esprit,  et  c'e>t  pourquoi 
nous  nous  réjouissons  du  changement  qui 
vient  de  s'opérer. 
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LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


HISTOIRE  RELIGIEUSE  œNTEMPO- 
RAINE. 

lUdagaicar  en  lS6i. 

Plas  qae  jamais  les  regards  se  tournent 

do  côté  (le  cette  île  immense,  qu'on  appelle 
ajuste  titre  •  la  reine  de  l'Océan  indien.» 
Uû  jeane  roi  vient  de  remplacer  sur  le 
trône  dee Howas,  auquel  estsoomise  la  plus 
grande  partie  de  Tile,  la  sanguinaire  Ra- 
nawalona.  Son  preiiiicr  acte  a  étô  d'annon- 
cer au  gouverneur  an^'lais  lierile  Maurice. 
M.  SteTen&on,  que  tous  les  port«i  de  ëoii 
nyanme  sont  désormais  ouTerts  anx  Euro- 
péens; pois  uq  de  ieeconâdeota,  dont  le  té- 
légraphe nous  annonce  l'arrivée  à  Alcxa»i- 
drie.  a  été  chargé  de  porter  anx  cours  de 
France  et  d'Angleterre  les  mêmes  assu- 
rsnoes.  M.  Stevenson  n'a  pas  attendu  les 
ordres  de  sou  gonvemement  pour  envoyer 
àRadamalI,  ou  Rakotund  Uadaïua,  une 
;iinba«safle  "^nlennplle.  nvec  les  plus  niagni- 
liques  présents.  11  a  ainsi  devancé  les  niu- 
ntfeskalioot  ofBciellei  de  la  France;  mais 
ceUe-d  n*en  a  pas  moins  dès  longtemps 
pris  ses  précautions ,  pour  ])rofiter  de  la 
première  occasion  qui  lui  serait  nffcrtf  de 
poser  le  pied  sur  le  soi  convoité.  Llie  s'est 
emparée  de  plusieun  petites  Iles  près  de  la 
côte,  et  œ  qui  est  plus  important  pent- 
ttre,  l'ambassadeur  que  le  nouvean  roi  en- 
voie en  Europe  e<t  un  Français,  M.  Lam- 
bert, qui  a  siu,  depuis  plusieurs  années, 
slnsinuer  dans  ses  bomies  grâces^  et  qui , 
eu  1857,  avait  rspporté  de  Paris,  où  il  était 
allé,  dit-on,  offrir  à  rempereur  le  protec- 
torat de  nie,  des  radeaux  ]  magnifiques 
encore  que  ceux  de  1  Angleterre. 

Cbaeane  des  deux  puissances  rivales  va , 
sans  aucun  doute,  fisire  tous  ses  efforts  pour 
obtenir  au  détriuient  de  l'autre  une  por- 
tion prrjiandérante,  et  (jni  «ait  si  la  qiies- 
de  Madagascar  ne  prendra  pas  rang 
V 


bientôt  parmi  les  questions  les  plus  impor- 
:  tantes  de  la  politique  européenne?  Déjà 
les  journaux  s'en  oocupent,  les  brochures 

se  succèdent. 

«  Miulagascar ,  «lit  le  Journal  des  Uehuls,  oc~ 
I  cupe  l'uue  des  pius  fortes  poùliuits  du  gtube.  Four 
;  ajottler  à  nn  inporlâne««  la  Mtvrt  Va  donéad'vn 
;  très  grand  nombre  d'admirable»  |iorti,  déjà  déll' 
I  gnrét  font  dot  aomt  ongtait  dm  loi  cartw  an» 
glaises.  Qat)  ces  ports  puissent  un  jour,  friee  à 
I   une  ulliance  avec  Ip  roi  <lc"<  Howas,  s'ouvrir  aux 
escadres  de  ta  puissance  qui  iléjà  occupe  Perim , 
pM«ède  Aden ,  domine  toulot  les  eOles  de  l'Arabie 
ei  pliniottrs  points  do  la  céte  afrioaino ,  règne  i 
Bombe} ,  à  Cejlan ,  A  Celeutta ,  à  'Haorioe ,  ans 
Seyclielles,  ou  que  seulement  elle  puisse  prendre 
pied  sur  le  rivage  du  Madagascar  avant  qu'il  5oit 
renii»  suu:>  nuire  siiKoi  ite  ,  cl  cVii  c.il  l;iU  de  l'tn- 
dépendance  de  nos  petites  colonies ,  »alellite)«  do 
la  grande  Ile.  Le  ffloavemeat  oommoreial  lent  ea- 
tier  dans  i'Oeéaa  indien  el  dans  le  monde  aiieii-  , 
que  pâme  mus  une  influence  unique  et  désonna» 
!an<i  contrepoids  à  opposer  à  l'Inde  et  à  Madagas- 
car réunis  (lan»>  la  môme  main!...  La  ltt»ertédoi 
mers  est  [>erdue.  ■ 

Cette  atation  suffit  pour  moutrer  (pie  la 
lutte  sera  vive.  Nous  n'aurions  pa^  a  nous 
eu  occuper  dans  ce  journal ,  sll  ne  s'agis- 
sait que  de  la  liberté  des  mers;  mais  il 
s'agit  d'une  liberté  bien  autrement  impor- 
tante. On  sait  les  progrés  remarquables 
que  1  Lvangile  n'a  cessé  de  faire  a  Mada- 
gascar depuis  trente  ans,  au  milieu  des 
l)eir8écntions  les  plus  cruelles.  L*E?angile 
poursuivrartril  librement  le  cours  de  ses 
victoires,  sous  le  règuc  du  prince  chrêtieu 
qui  vient  de  monter  sur  le  trùne  V  ou  bien 
Sladagascar  est-il  destiné  à  devenir  un  se- 
cond Taiti ,  sous  le  protectorat  de  la  France? 
Dieu  seul  a  la  réponse ,  et  toim  les  chré- 
tiens évangéliques  s'adresseront  à  loi,  pour 
qu'elle  '^oit  ronforme  h  Icnr?  vopux.  Il  et 
I  permis  toutetois  de  chercher  dans  le  passé 
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quelques  inAcations  bw  oè  que  Yvnxàr 
prépare,  et  c^est  ce  que  uous  noni  propo- 

son*--  Hf  f'tire  dan';  cet  article. 

Le>.  premierb  Européens  qui  tentèrent  un 
établissement  à  Madagascar  furent  les  Por- 
tugais; mais  U8  a*;  restèrent  pas  long- 
temps,  non  pins  que  les  missionnaires  quUls 
laissèrent  après  eux.  C'était  en  15(38.  Pîn^ 
d'un  siècle  après,  les  Français  prirent  pos- 
se^ion  d'un  point  de  la  côte  et  y  bâtirent 
le  Fort  Daoptdn  ;  en  1642 ,  des  missionnai- 
res français  vinrent  s*y  établir,  mais  leur 
chef,  le  père  Etienne,  ayant  voulu  con- 
traindre par  la  force  des  baïonnettes  le  roi 
de  la  contrée  à  renvoyer  quatre  de  ses  cinq 
femmes,  les  Hadéoasses  irrités  chassèrent 
soldats ,  prêtres  et  commerçants ,  tous  les 
Français  jusqu'au  dernier.  C'est  ce  fait  et 
une  ou  deux  uutréâ  teututives  de  ce  genre 
qui  constituent,  croyons-nous,  les  seuls 
droits  de  la  France  sor  Madagascar,  et  tou- 
tefois M.  Jules  Duval  écrivait  récemment 
dans  le  Journal  des  Débats  : 

«  Tous  les  nvinistres  de  la  marine  rlppii!5  l'^15 
jusqu'à  nos  jours,  entre  aulre»  l'ilin  ue  amiral 
buperré  ,  n'ont  cessé  d'atUrmur,  en  lace  lie  i'An- 
glelerre  silencieuse ,  la  uuverameU  4e  ia  #VmM 

Il  ne  paiait  pas  que  le  goaTemement 
anglais  ait  jamais  essayé  des  aigamentsdu 

père  Etienne,  à  moins  qu'on  ne  veuille  par- 
ler d'une  démonstration  faite  en  1845,  de 
concert  avec  la  France ,  devant  le  principal 
port  de  Tile,  pour  protéger  ses  natiopanx 
menacés;  en  revanche,  les  ehrétiens  d'An- 
gleterre font  des  efforts  constants,  depuis 
nn  (leini-siëcle ,  pour  évangéliser  les  Mal- 
gaclies.  I)t'j'>  f^n  1811,  la  Société  des  mis- 
sions de  Londres  avait  ciiargé  le  doctejur 
van  der  Kemp  d'aller  examiner  ce  qu'il 
était  possible  de  &ire  à  cet  égard;  mais  la 
.  mort  vint  l'en  empêcher.  En  1814 ,  le  mis- 
sionnaire Le  Brun  s'établit  à  Maurice,  avec 
la  mission  spéciale  de  chercher  les  moyens 
de  faire  pénétrer  l'Lvangile  à  Madagascar. 
Bientôt  des  drconstances  providentielles 
firent  naître  l'occasion  qu'on  cherchait. 

T'ii  jeune  roi,  Radama  I,  monta  sur  le 
trûue  des  Ilowas,  aver  le  désir  de  s'assu- 
jettir l'île  entière.  Il  était  ami  des  Euro- 
péens, et  quand  le  gonvemeor  de  Maurice 
entama  des  négociations  avec  lui  pour  Va- 


bolition  de  la  traite,  qui  se  faisait  à  Ibidb- 

gascar  sur  une  grande  échelle,  il  y  consen- 
tit .  moyennant  un  don  anniiei  de  l'Angle- 
terre, eu  armes  et  en  uniformes  ù  titre  de 
dédommagement.  H  pnt,  grftce  à  ces  «rmes^ 
arriver  à  ses  fins  et  soumettre  à  sa  puis- 
sance la  plus  grande  partie  de  Hle;  mais 
ce  n'était  pas  son  seul  but  :  il  désirait  anssi 
faire  jouir  son  peuple  des  bienfaits  de  la 
civilisation,  et  demanda  qu'on  lui  eovoy&t 
des  artisans  et  des  mattres  d'école.  En  1818, 
deux  missionnaires  arrivèrent  aussi  avec 
leurs  femmes;  mais,  peu  de  semaines  aprè«. 
M.  Jones,  l'un  des  missionnaires,  restait 
seul.  Son  collègue  et  leurs  deux  cdmpagnes 
avaient  succombé,  empoisonnés  probable- 
ment par  les  marchands  d'esclaves. 

D'autres  ouvriers  vinrent  le  rejoindre. 
Quelques  années  plus  tard,  un  envoyé  du 
roi  s'écriait  en  parlant  des  missionnaires 
devant  une  assemblée  du  peuple  : 

t  Us  ont  quitté  pairie,  parant*  «t  amis  pour 
nir  voateoMigMr,  et  ploalMtit  sont  mort»  «a  «e* 
compUsnot  leur  aavre  charitable.  Là  (il  montrait 
le  cimetière  chrétien,  où  plusieurs  nouvelle»  tom- 
bes avaient  été  creusées),  là  reposent  leurs  oi, 
loin  du  sépulcre  de  leurs  aïeux.  Vous  voyex  dans 
quel  esprit  ils  viennent  à  «ow.  TeiUnt  done  i  et 
que  vos  eo&nu  profilent  de  l'oeeariea  qni  lenrett 
oITerte,  et  que  ceux  (pit  ont  déji  quitté  récole  m 
più»enteot  chaque  meit  au  eianMM»,  «fin  de  ne 
pas  oublier  ce  qu'ib  ont  appris.  « 

Ceux  qui  se  trouvaient  ravoir  oubtté  de- 
vaient retourner  sur  les  bancs  de  l'école. 

On  voit  quelle  était  la  préorcupr^tion  de 
Radama.  11  voulait  pour  son  peuple  l'ins- 
truction et  la  civilisation  européennes,  et  il 
eut  lieu  d*étre  satisiisitdes  progrès  rapides 
de  ce  peuple  intelligent;  mais  il  n'était  pas, 
semble-t-il ,  venu  à  sa  pen-^ôe  'lue  l'Evan- 
gile pût  pénétrer  le  cœur  d'aucun  de  ses 
sujets.  Quand  il  apprit  que  plusieurs  de- 
mandaient le  baptême  et  que  des  cbapdles 
se  construisaient  de  différents  côtés,  il  en- 
gagea les  missionnaires  à  modérer  leur 
zèle,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  peu  d--  t  emps 
après ,  de  proclamer  qu'il  était  permis  à 
chacun  de  recevoir  le  baptême  et  de  ftîre 
bénir  son  mariage  par  les  missionnaires. 
Malheureusement  une  maladie,  dont  il  aouf- 
frait  déjà,  remporta  en  JniUet  ld2& 
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A  sa  mort,  uuo  de  ses  femmes,  la  trop  j 
célèbre  Ranawalona,  s'empara  du  trône,  en 
faisant  éfrorgcr  une  p^nde  partie  des  pro- 
ches parents  de  Radaïua.  L  auibaUuu  ne  pa- 
rait pas  avoir  6té  son  seul  mobile  dans  ees 
exéeatiODS  sanglantes ,  car  ses  choix  tom- 
be niit  essentiellement  sur  des  partisan«;de 
la  religion  nouvelle ,  et  m^ine  elle  tii  met- 
tre à  mort  sou  propre  favori ,  parce  (|u'ii 
était  nu  des  prindpaax  soutiens  de  la  mU- 
flion  et  des  écoles.  Comme  toutefois  elle 
avait  encore  besoin  de  l'Angh terre,  elle 
proclama  qu'elle  protégeniil  les  mission- 
iiaii'es ,  ainsi  que  Tavait  fait  le  feu  roi  ;  et 
même,  en  1831,  ayant  appris  que  les  Fran- 
çais s'étaient,  pour  la  seconde  fois,  emparés 
d'un  point  de  la  côte,  elle  accorda  la  per- 
mission de  b^tir  à  Tananarivo,  sa  capitale, 
deux  uouvcile:>  cliapelies»,  dans  i'une  des- 
quelles devaient  officier  des  prédicateurs 
indigènes.  Bientôt  vingV>hnit  chrétiens,  de 
la  tribu  dominante  des  Ilowas ,  y  furent 
baptisés.  Ce  fut  le  signal  U  un  grand  mou- 
vement religieux ,  qui  se  propagea  rapide- 
ment de  tons  côtés. 

Lee  nonveaux  convertis  donnaient  es- 
sor aux  sentiments  qui  remplissaient  leurs 
cœurs.  Des  réunionf5  d'éditication  comnien- 
cèreut  à  se  tenir  de  maison  en  maison.  Le 
nombre  des  baptisés  augmentait  rapide- 
ment, malgré  les  menaces  et  les  manvaiB 
traitements  des  idolâtres.  Alors  le  gouvcr- 
vtement  intervint;  il  défendit  aux  soldats  et 
a  tous  ceux  qui  fréqaentaieut  les  écoles  par 
son  otdre  de  se  £ure  baptiser,  on  *de  pren- 
dre la  cène ,  si  d^à  ils  avaient  regn  le  bap- 
léme.  Il  fut  désormais  iuterdit  d'instruire 
des  esclaves  et  de  parler  de  religion  dans 
les  écoles.  Un  niissionaaire  récemment  ar- 
rivé fet  expulsé  avec  sa  femme.  £nlin,  dans 
les  derniers  mois  de  1838,  tons' les  maîtres 
indigènes  et  tous  les  écoliers  au-dessus  de 
trei'e  nu>  furent  incorporés  dann  rarmée. 

i.ei>eudaQt  lat  uussionnairei>  cuuuuuajciu 
à  imprimer  des  Bibles,  et,  dans  le  cours  de 
Tannée  suivante,  pùnssê  wùUe  lurent  ven- 
du* -  à  des  Madécasses.  Les  prédications 
étaient  de  plus  en  plus  bénies.  Partout  les 
convertis  eHi])ortaient  leurs  Hih!<^s  avec  eux, 
et  ils  répandaient  ainsi  a  i  ui  luce  et  dans 
tout  le  pnys  la  bonne  nouvelle  du  salut 
Dans^ireeqoe  diaque  famille  de  la  capitale, 
il  j  avait  une  on  plusieurs  Ames  réveillées» 


j  et  à  la  campagne  leur  nombre  allidt  aussi 

croissant  de  jour  en  jour. 

La  reine,  effrayée  et  irritée,  défendit,  en 
novembre  1834,  d'enseigner  les  saintes  Ecri- 
tures ailleurs  que  dans  les  écoles  du  gouver- 
nement. Deux  mois  plus  tard  la  persécution 
commença,  mais  faible  encore;  elle  ne  de« 
vail  éclater  qu'au  commencement  de  l'année 
lôoô.  A  cette  époque ,  toute  réunion  reli- 
gieuse quelconque  iut  interdite,  puis  bien- 
tôt l'ordre  fut  donné  à  tous  ceux  qui  avalât, 
de  près  ou  de  !oin.  participé  aox  nouvelles 
coutunm ,  de  se  denoucer  eux-mêmes  sous 
peine  de  mort,  dans  le  délai  d'un  mois.  Un 
général  païen  intercéda  en  fisvenr  des  chré- 
tiens, qui  étaient,  dimit-il,  ses  meilleurs 
soldats.  Pour  toute  réponse,  la  reine  dimi- 
nua des  trois  <ioarts  le  délai  «ju'elle  avait 
accordé.  Luviruu  quatre  cents  empioyes , 
qui  s'étaient  dénoncés  eux-mêmes,  fiu^nt 
privés  de  leurs  emplois;  quant  aux  simple 
particuliers,  ils  furent  condamnés  à  des 
amendes  plus  on  moins  fortes,  ot  ceux  qui 
ne  pouvaieuL  les  payer  fuient  ruduits  en  es- 
clavage. Un  certain  nombre  usèrent  de 
détours  pour  éviter  tout  ch&timent;  mais 
beaucoup  reconnurent  fraucbement  le  délit 
(pi'ou  leur  reprochait.  On  demandait  à  l'un 
d  eux  combien  de  fois  il  avait  prié.  «  Je  ne 
sais,  répondit-il  ;  mais,  depuis  trois  ou  quar 
tre  ans,  je  n'ai  pas  laissé  écooltt  un  jour 
sans  [trier  plusieurs  fois.  »  l'^t  comme  un 
juge  desirait  savoir  ce  qu'étaient  ces  {irie- 
res,  il  se  mit  à  prier  avec  une  ferveur  qui 
émut  toute  l'assemblée. 

Le  nombre  des  membres  de  rSglise  évan- 
gélique  était  de  cinquante  à  la  mort  du  roi  ; 
il  s'était  élevé  dès  lors  à  deux  cents  et  ne 
cessa  pa.s  d'augmenter  considérablement 
malgré  la  persécution.  Us  voyaieut  en  se- 
cret les  missionnaires  et  surtout  se  nour- 
rissaient de  la  Parole  de  Dieu.  Ils  se  réu- 
nissaient au  milieu  de  la  nuit,  ou  bien  ils 
se  doimaienl  rendez-vous  au  loin  sur  la 
montagne ,  pour  y  célébrer  leur  culte  et  y 
chanter  les  louanges  de  Dieu  en  s'accom- 
pagnaut  de  la  harpe  du  pnys. 

En  183G,  tous  les  missionnaires  furent 
expulsés,  et  Satan  put  se  donner  pleine 
carrière.  La  traite  avait  été  rétablie  dès 
longtemps;  l'infkDtieide,  défendu  parle  feu 
roi ,  fht  derechef  permis;  on  éleva  de  nou- 
veaux autels,  on  institua  de  nouvelles  cé- 
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rémoniee,  et  défense  fbt  fUte,  mus  peine 

de  mort,  de  prononcer  même  le  nom  de 
Jébovah.  Un  fîrand  nombre  de  ceux  qui  ne 
voulaient  pa«  se  soumettre  à  ces  exigences 
s'enfuirent  dans  les  forêts.  En  huit  mois, 
de  juillet  1836  à  mars  1837,  il  n'y  est  pas 
moins  de  1016  condamnations  capitales.  Et 
cependant,  an  mois  de  juin  1837,  des  chré- 
tiens de  Madagascar  écrivaient  à  leors  cbers 
missionnaires  : 

•  Le  royaump  de  Dipu  fait  <l(^s  progrès  dans  no- 
ire pays.  Quand  vous  nous  avei  quitlés,  nous 
avons  craint  que  Bîeo  m  nou»  4uiu&l  ainn;  mais 
nooi  «voni  pn  rMoamUra  la  vérité  de  cette  pro- 
flMMe  :  Jfe  ne  v«uê  dél«is*erai  peint  et  ne  vous 
abuidonnerai  point.  —  Vraiment  it  eit  resté  avec 
nous,  et  nou«!  ne  luxtvAns  décrire  la  joie  que  nous 
éprouvons  à  prier  eiisemble  et  à  nous  enlrelenir 
ensemble  des  choses  éternelles.  Les  Bibles  que 
voue  nou  aviei  Innéei  ont  tentée  élé  placées ,  et 
Inaneoup  en  demendent  eneete.  Neoe  nens  réu- 
niMom  tous  les  dimanches  sur  le  montagne  pour 
le  chant  et  la  prière,  cl  trois  fois  par  ?emaine  ici, 
après  le  coucher  du  soleil....  Ne  nous  oubliez  pas 
dans  vos  prières.  • 

Une  femme  pieusp.  Ra«alama,  saisie  dans 
une  de  c(>t  petites>  réunions,  fut  chargée  de 
cUaiues  et  plusieurs  jours  de  suite  battne 
de  verges  de  la  manière  la  plos  cmelle. 
Elle  ne  cessait  pas  néanmoins  de  prier  et 
de  chanter  des  caiitiqucï!.  FÀ\e  chantait  en- 
core en  se  reuUant  au  lieu  de  son  supplice. 
Le  chemin  passait  devant  la  chi^eilo.  — 
«  C'est  iel,  s'éeria-t-eUe  avee  joie,  que  j*ai 
Oitendu  la  parole  du  salut!  »  Arrivée  sur  la 
grande  place,  elle  s'agenouilla  pour  prier, 
et,  pendant  qu'elle  remettait  sou  àme à hOu 
Sauveur,  elle  tomba  percée  de  coups  de  lau- 
ces.  Son  corps  fiit  jeté  anx  chiens,  mais  ses 
bourreaux  eux-mêmes  s'écrièrent  :  «  Il  doit 
y  avoir  dans  la  religion  des  blancs  an  char- 
me qui  6te  la  crainte  de  la  mort.  » 

iSous  ne  pouvons  souger  à  raconter  ici 
en  détail  ces  persécutions  sanglantes  et  ces 
triomphes  de  la  foi.  Ce  que  nous  avons  dit 
aura  suftisamment  montré  quel  était  l'es- 
prit (lui  animait  ces  tideles  disciples  et  qui 
les  souteuait  dans  le  combat.  En  octobre 
1815,  Us  écrivaient  à  leurs  frères  de  Hle 
Maurice .  en  leur  demandant  des  Bibles  de 
la  manière  la  plus  prenante  : 


-  •  Nous  avons  soif  du  saint  livre.  D  est  no- 

tre  compagnon  et  notre  ami  :  il  nous  ins- 
truit dans  notre  solitude  ;  il  pénètre  nos 
cœurs  et  nous  console  dans  notre  tribala- 
tion.  » 

Est-il  nécessaire  de  hire  remarquer  que 

la  Bible  est  à  la  base  de  tonte  cette  œuvre, 
et  que  rarement.  dan«;  l'histoire  dos  mi>- 
sions,  on  Ta  vue  remporter  seale  et  sans  ic 
secours  d^anenn  homme  de  pareilles  victoi- 
res ?  Elle  s'est  montrée  puisssnte  pour  ren- 
verser les  forteresses  de  Satan,  et  elle  sera 
puissante  encore  en  présent  e  des  nouveaux 
dangers  qui  menacent  aujourd'hui  cette 
église  si  chère  à  tons  les  enfsnts  de  Dieu. 

Cest  au  milieu  de  ce  travail  des  Ames,  et 
au  moment  où  la  fureur  de  la  reine  était 
portée  h  son  comble  par  l'intervention  in- 
tempestive d  un  vaisseau  anglais  et  de  deux 
vaisseaux  francs,  eu  fàveur  des  Européens 
établis  à  Taoutave,  qui  favorisaient  Témi- 
gration  des  chrétiens  i)ersécuté?;,  —  c'est 
alors,  di>:ons-non^.  en  184(»,  que  le  mission* 
naire  Le  Brun  écrivit  de  l'ile  Maurice  : 

•  Bonnes,  excellentes  noincilps  de  Madagascar! 
Le  nombre  des  chrétiens  augjuenle.  il  y  a  eu  mi 
grand  réveil.  On  compte  plue  de  cent  nouveaux 
coavnrUe,  et  dene  levrnoiabfe  mériller  du  ttéee, 
le  M«l  fib  de  U  raine  Ranannionn.  inM|ii*à  préml 
o'eat  un  Kicodèmei  mais  il  prie  avec  les  chrétiens 
et  lit  avec  eux  la  Bible.  La  reine  avait  dernière- 
ment donné  l'ordre  de  s'emparer  de  tovis  les  chré- 
liens,  et  vingt-deux  d'enlrc  eux  étaient  déjà  con- 
damnés à  mort,  lorsque  le  prince  se  déclara  en 
lenr  flitenr  et  oblini  une  «ommntation  de  teor 
peine.  • 

Le  prince  Rakotond  R^lama^dout  il  tôt  ici 
question,  avait  alors  dix'septaos.  Un  jeune 
homme,  du  nom  de  Bamaka,  qui  prêchait 

l'Evangile  avec  une  hardiesse  incroyable, 
fut  l'instrument  de  sa  conversion.  Bien  que 
le  prince  rassemblât  chaque  soir  des  chré' 
tiens  chez  lui  pour  prier  avec  eux,  sa  mère 
l'aimait  trop  pour  sévir  contre  loi;  elle  at- 
tribuait d'ailleurs  cette  conversion,  ainsi 
que  celle  d'un  de  ses  neveux,  le  prince  Ra- 
roonja,  à  quelque  enchautement  de  ses  ad- 
versaires. 

Lapérséeution  se  ntentit  pendant  quel- 
que temps,  mais  c'était  pour  reprendre  en- 
suite avec  une  nouvelle  fureur.  Au  corn- 


Dlgitizeo  by  v^oogle 


—  85  - 


mencement  de  1849,  prf  s  de  denx  mille  per- 
sonnes furent  frappées  de  peines  diverses. 
Quatre  fidèles  confesseurs,  entre  autres, 
forent  brûlés  Hf»  et  moarorent  en  chantant 
les  lonanges  de  Dieu.  Le  même  jour,  qua- 
torze martyrs  furent  conduits  sur  le  fa- 
meux Rampaminarina,  d'où  tant  de  chré- 
tiens ont  été  précipités.  Quand  ils  furent 
anîTés  an  BOmniet  du  roeher  à  pic,  rnn 
iTeai  ht  anspendu  au-dessiu  dft  raUme. 
«  —  Veux-tii,  lui  (Icmanda-t-on,  prêter  ser- 
ment à  nos  dieux?  »  *  —  Non  !  *  r*' pondit- 
il  sans  hésiter.  —  La  courroie  qui  ie  rete- 
nait fîit  oonpée«  et  son  oorpa  se  lirisasar  les 
fûdien.  Quatorze  fois  la  même  scène  se  re- 
nouvela. mai?î  tous  rrstrrcnt  inObranlahles. 

Le«aiiji  lies  martyrs  fut  cette  fois  encore 
la  semence  de  l'Eglise.  L'année  suivante  on 
parlwt  de  5000  chrétiens^  que  rien  ne  pou- 
vait détourner  de  lire  la  Bible  et  de  se  réu- 
nir le  dimanche  h  l'écart  pour  lenr  culte. 

Kn  1853,  sur  la  nouvelle  que  lo  gouver- 
nement de  Madagascar  se  montrait  disposé 
àrenraer  lei  ancfeiuies  relations,  la  Société 
de»  missions  de  Londres  y  eiiToya  les  mis- 
sionnaires Kllis  et  Cameron.  11<  no  purent 
paspénétrer  jusqu'à  la  capitale  et  quittè- 
rent nie  après  on  séjour  qu'ils  mirent 
à  profit  de  leur  mieox  pour  eneonrager 
les  dirétie*^s  sons  la  croix.  M.  £llis  se 
rendit  à  Maurice,  d'où  il  correspondit  avec 
le  prince  Rakoto  et  les  chrétiens  qni  Vvn- 
ioaraieut  Un  nouvel  essai  qu'il  lit  l'année 
nirante  de  pénétrer  jusqu'à  Tananarivo, 
semblait  snr  le  point  de  réussir,  grftce  à 
featremise  tout  amicale  de  plusieurs  hauts 
personnî^ge'^.  quand  la  reine  défendit  de  re- 
cevoir personne  de  l'île  Maurice,  on  vê- 
tait d'éclater  le  choléra.  Il  se  décida  alors 
àretoamer  en  Angleterre. 

Pendant  son  s^onr  de  trois  mois,  il  avait 
eu  de  fréquent"  riipport?;  avec  les  chrétiens 
indigènes,  auxquels  il  rend,  dans  sun  livre 
snr  Madagascar,  le  meilleur  témoignage.  11 
avait  pa  ae  oonvaincre  aussi  que  beaucoup 
d'employés  supérieurs  étaient  sincèrement 
nttach'^s  un  f'iiri-tiani^mo  et  que  d'autres, 
sans  être  ciiretieus,  désiraient  voir  se  rou- 
vrir les  écoles.  Les  principaux  habitants  de 
Tamatare  le  supplièrent,  à  son  départ,  de 
ne  pas  rester  longtemps  sans  retourner 
ver-i  eux.  Il  se  remit  en  route  en  1850, 
charge  d  une  lettre  de  la  reuie  d'Angleterre 


pour  Ranawaloua  et  de  présents  pour  toute 
la  famille  royale.  Il  fut  cette  fois  reçu  à  la 
cour  avec  de  grands  honneurs;  et,  bien  que 
les  andennes  ordonnances  ne  fussent  pas 
retirées,  il  put  avoir  des  rapports  fréquents 
avec  les  chrétiens  de  la  capitale.  Il  eut  aussi 
mainte  occasion  de  s'entretenir  avec  le 
prince  royal.  Il  ne  peut  pas  nous  donner 
sur  lui  des  détails  bien  intimes,  puisque 
son  livre  devait  être  lu  à  Madagascar.  H  le 
représente  comme  éprouvant,  ainsi  que  sa 
femme,  un  vif  intérêt  pour  rAnglcterre  et 
pour  tout  ce  qui  touche  à  la  civili>atiou.  Il 
lui  exprima  plusieurs  fois  son  ardent  désir 
de  rendre  son  peuple  heureux,  fût-ce  aux 
dépens  de  sa  propre  vie.  D  avait,  disait-il, 
sa  confiance  eu  Dieu,  qui  était  son  appui 
et  le  maître  qu'il  voulait  servir.  Au  départ 
du  missionnaire,  il  raccompagna  pendant 
une  Uene,  lui  parlant  avec  tristesse  des 
temps  ytt'iiiMes  qu'il  avait  :\  traverser,  et 
quand  li  se  sépara  de  lui,  ce  fut  en  lui  ten- 
dant la  main  avec  une  vive  émotion  et  le  re- 
commandant à  la  garde  de  Dieu. 

Le  prince  a,  d'après  H.  Ellis,  un  carac- 
tère ouvert  et  noble,  ennemi  de  tonte  feinte 
et  de  tout  meusonge.  Il  ne  manque  do 
courage,  mais  s'est  plutôt  fait  reuiarquer 
par  son  caractère  conciliant.  Il  professe  un 
graad  respect  pour  sa  mère  et  pour  les  lois 
du  pays  ;  mais  il  déplore  la  marche  suivie 
dans  les  dernières  années  et  s'efforce  d'exer- 
cer partout  où  il  le  peut  une  bonne  ia- 
fluenoe^  Son  instruction  a  été  asses  négli* 
gée,et  la  vivacité  de  son  caractère  l'entraîne 
parfois  à  des  actions  trop  précipitées.  Il 
lui  faudrait,  ce  qu'il  n'a  jamais  eu,  des  con-. 
âciUers  sages,  intelligents,  et  amis  du 
bien 

Nous  avons  maintenant  à  dire  qudques 

<  N ont  avons  Buivi  «nentiollêiiMiit,  dtes  les  lé^ 

cils  qui  précèdent,  un  excellent  livre,  que  nont 
recommandons  à  nos  lecteurs.  C'est  une  histoire 
complète  des  missions  jusqu'à  nos  Jours,  à  laquelle 
il  ne  manque  plusqne  la  fin  du  4*  votnme  nir  rO> 
cù.iniiv  Fn  voici  le  titre  :  Kleine  ^fhs)ot1s  [}iti!io- 
lh(k ,  Oder  Land  und  Leute,  Arbeiter  und  ArbtHrn^ 
Kàmpfe  und  Siège  auf  dtm  GMele  étr  emmf»- 
lischeu  Heidenmimon,  von  Dr.  G.  E.  liurkhardt, 
Arrfiidifik  in  l)elil;sch.  BtelefeU!,  Vc ring  von  tV/- 
hagtn  utui  Klating.  —  Pour  les  faits  plus  réceuts, 
nous  ««oiit  oomalté  «nlre  sutni  on  sHicIe  pu- 
bli  ''  rn  j:trt^  i(T  pur  le  Magasin  des  mittiom  de 
B&le,  el  le  voj/age  de  M"'  Ffeifler  à  Madagascar. 


Digitized  by  Google 


M  - 


mots  de  dctix  de  ces  conseillers,  dont  0!i  î 
s'est  beaucoup  occupé  dap=  li  r:r;t  rs 
temps  :  MM.  Lambert  et  Laborde.  (  e  der- 
nier TiTalt  depuis  trente  ans  à  Madagascar, 
lorsqu'il  en  fut  chassé  en  1857,  nous  ver- 
rons bientôt  à  quelle  occasion.  Il  était  en 
favcnr  auprès  do  la  défimtc  reine,  à  cause, 
dit-on,  de  sou  talent  pour  organiser  des  di- 
vertissements de  tonte  espèce,  fort  appré- 
ciés à  la  conr.  M**  Ida  Pfeiffer,  qni  fit  diez 
loi  un  assez  lonp:  séjour  en  1P57,  parle  do 
sa  maison  comme  d'une  maison  très  oi)U- 
lente.  Quant  à  M.  Lambert,  les  récits  diffè- 
rent Tandis  qne  les  jonmaax  de  mission 
qne  nons  avons  sons  les  yenx  le  représen- 
tent comme  étant  resté  à  Tananarivo,  ainsi 
que  M.  Laborde,  lorsque  la  reine  en  chassa 
les  Européens,  en  1836,  et  ayant  chez  lui 
denx  Jésuites  déguisés  en  domestiques, 
M**  Pfeiffer  ditqnHl  alla  pour  la  première 
fois  i\  Mada<?ascar  en  1855.  Elle  ne  parle 
pas  des  deux  Jésuites,  mais  de 

•  Deux  ecclésiastique»,  bdles  de  M.  Laborde,  le 
premier  depuis  deux  ans,  le  second  depuis  sopl 
mois.  Le  moment  ne  leur  paraissant  pas  opportun 
pour  se  présenter  comme  miuioniuùres,  a]oute-t- 
•U«,  fb  eaehatenl  cette  qnalllé  avae  le  plus  grsnd 
•eia.  Il  n'y  afait  que  le  priace  et  nou  autm  Bu* 
repéeoi  qui  fussions  dans  le  secret.  L*un  passait 
pour  va  médecin,  et  l'autre  pntir  le  précepteur  du 
flii  deH.  Laborde,  revenu  depuis  deux  ans  de  Pa- 
ris, eA  ion  père  l'avait  envoyé  faire  son  éduca- 
tion. • 

M.  Lambert  a  dans  Tlle  Maurice  une  im- 
mense plantation,  snr  laquelle  la  célèbre 
voyageuse  a  passé  plosieora  mots  avant  de 

serondre  h  Madncrn/^rnr 

Ce  qui  f^'^t  inij-crtant.  atl  reste,  c'est  l'af- 
fection  qu  U  parait  avoir  inspirée  au  roi  ac- 
toel.  M**  PfeilFer  en  eite  une  preuve  assez 
frappante.  Le  prince  Rakoto  n'avait  alors 
qu'un  fils,  qu'il  pria  M.  Lambert  d'adopter, 
forme  usitée  à  Madagascar  pour  témoigner 
à  quelqu'un  un  très  haut  degré  d'affection 
et  d*estime.  M.  Lambert  donna  son  nom  à 
renfiint«mais  le  laissa  chez  son  père. 

«  Cet  enl^Bt  n*est  pas  né  prince,  «joule 
Hm  PlUflbr,  car  «a  mère  est  esclave.  Ble  s'ap- 
pelle Marie,  et  malgré  ce  nom  n'est  pas  chré- 
tienne. On  la  dit  très  intelligente,  trAi  bonn»»  *>t 
ayant  beaucoup  de  caractère.  Le  prince  l'aime 


^pordiiment.  et,  pour  Atrc  à  même  de  la  voir  tou- 
jours aupri?  de  lui,  il  l'a  mariée,  pour  la  forme, 
à  un  de  ses  fidAles.  » 

Ecoutons  encore  la  voyageuse  autrichieu- 
ne  raconter  la  première  entrevue  dn  prince 
et  de  son  ami,  qu'il  n*avait  pas  vu  dopais 
son  retour  de  France  : 

«  Un  esclave  vint  nous  annoncer  rairivée  du 
prince  Rakoto,  Levée  aotsilél  île  table,  nous  n'eA- 
mes  pas  le  temps  d'aller  au-devant  de  lui.  Dans 
siin  impatience  de  voir  M.  Lambert,  il  était  venu 
sur  les  pas  de  l'esclave.  Ces  deux  hommes  se  tîn— 
rent  longtemps  embraMés,  et  aucun  4*enn  ne  put 
trouver  nn  met  pour  exprimer  la  joie.  On  voyait 
qu'Ile  éprouvaient  réellenientrun  pour  l'autre  une 
profonde  amitié.  Nous  tous  qui  as»istions  à  ce 
touchant  fpectarle,  nous  ne  pûmes  noua  défeodre 
d'une  vive  cmution.  • 

11  faut  ajouter  au  reste  que  le  caractère 
malgaclie  paraît  être  fort  expansif  :  nous 
avon^  lu  le  récit  d'un  accueil  tout  semblable 
fait  par  le  père  du  prinœ  à  nn  agwit  an- 
glais qui  venait  renouer  avec  lui  des  négo- 
ciations rompues  depuis  quelque  tfmjis.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  attribua  au 
roi  l'intention  de  choisir  M.  Lainbert  pour 
son  premier  ministre.  On  ajoute  qu*il  lui  a 
fait  dtjà  une  grande  concession  de  terrain, 
comprenant  une  mine  fort  riche.  Lo  plnii- 
teur  de  Maurice  n'aurait-il  pas  peut-être 
plus  en  vue  ^es  intérêts  particuliers  que 
ceux  de  la  politique  française  ou  de  la  re- 
ligion catholique? 

Nous  avons  dit  qu'il  devait  avoir  offert  à 
Napoléon  111,  il  y  a  (|nelqnes  années,  au  nom 
du  prince  royal,  le  protectorat  de  Madagas- 
car. Plusieurs  journaux  racontent  qu'il  em- 
portait même  un  projet  de  traité,  signé  par 
le  prince,  qui  demandait  en  échange  h  l'em- 
pereur  de  l'aider  à  écarter  sa  mère  du 
trône.  L'empereur,  ajoutent-ils,  communi- 
qua ces  propositions  an  ministère  anglais, 
ne  voulant  rien  entreprendre  de  ce  côté 
sans  le  consentement  de  l'Angleterre.  C'est 
la  vor^ion  qu'adopte  le  Magasin  (^$  missinns. 
11  pense  d'ailleurs  que  le  prince,  qui  ne  sait 
pas  le  français,  ne  oonnaâsait  pas  le  con- 
tenu de  Tacte  qn*on  lui  avait  iiiit  aigner. 
Plusieurs  ont  nié  de  même  qu'il  eût  trempé 
en  aucune  manière  dan?  le  complot  ourdi 
par  Laborde  et  Lambert,  au  retour  de  ce- 
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l'aî-ci,  pour  renverser  la  reine.  Mais  le  ré- 
(  ât  de  M'»'  Ida  Pfeiffer  ne  laisse  aucun  doute 
lià-dessi».  Après  avoir  iwrlé  de  la  cruauté 
inonle  de  Bûiawaloiia,  elle  ijoate  : 

«  C'était  pMir  mellfeilii  i  ces  ■tndtéi  qiM,4èt 
IttS,  V.  LantMii  avtU  urêlé  avec  le  ptiaee  Ha- 
koto,  UQ  plan  dont  il  venait  maintenant  hftler 

l'exécution,  au  rt«qup  de  sa  vie,  el  un  peu  de  la 
nit>nne,  i  moi,  cbÉlive,  qui  ne  me  doutai*  de 
rien.  » 

Un  soir  (le  6  jaiu  1857),  le  prince  lui  dit, 
en  présence  de  H.  Lambert,  que  c'était  sur 
sa  demande  que  celui-ci  étakrevenii  à  Ma- 
dagascar, pour  Taidor.  avec  une  partie  de 
la  noblesse  et  de  l'armée,  îl  écarter  du 
trône  la  reiue  Ranawalona,  saus  iui  ravir 
pourtant  ni  sa  liberté,  ni  ses  ricbesses^  ni 
ses  bon  lit  11  rs.  M.  Lambert  lui  montra,  dans 
la  maison  de  son  nini  Laborde.  tout  nn  pe- 
tit ar:<enal  de  sabrer,  de  poignards,  de  pis- 
tolets et  de  fusils,  pour  armer  les  coi^urés. 
Le  10  juin,  après  une  grande  féte  de  miit, 
tans  les  conjurés  devaient  se  glisser  secrè- 
tement, !\  deux  heures  du  matin,  dans  le 
palais  de  la  reine,  dont  les  entrées,  occupées 
par  le  prince  Habaro,  le  chef  de  Tarmée, 
avec  des  offiders  dévonés,  seraient  tenues 
ouvertes;  ])uis  s'assembler  dans  la  grande 
coor  devant  les  appartements  de  la  reine^ 
et.  à  un  signal  donné,  proclamer  roi  le 
prince  Rakoto. 

Mais,  la  nuit  fittale  venue,  le  prinee  Ra- 
haro  prétexta  des  obstacles  imprévus,  qui 
l'avaient  empt^clié  de  faire  occuper  le  palais 
nniquement  par  des  ofticiers  d(ivou«'s.  La 
conjuration  échoua  donc,  et  peu  après  la 
reine  en  connaissait  tons  les  détails.  Le  3 
juillet,  elle  fit  publier  que,  ayant  appris 
qu'il  y  avait  dans  la  C4ipîtale  et  aux  envi- 
rons plusieurs  milliers  de  chrétiens,  sa  vo- 
lonté était  qu'ils  fussent  tous  mis  à  mort, 
ainsi  que  ceux  qui  les  cacheraient  ou  les 
aideraient  h  fuir.  Des  soldats  forentenvojés 
de  tous  côtés  h  leur  recherche,  «  mais,  dit 
M™  Pfeiffer,  beaucofij»  des  grands  du 
royaume  et  beaucoup  des  tonctionnaires  pu- 
blies sont  secrètement  chrétiens  et  cher- 
chent par  tons  les  moyens  à  &ciliterU  fuite 
de  leurs  coreligionnaires.  > 

Elle  mentionne  à  ce  propos  nn  lait  peu 

connu: 

«  Oo  corpt  de  troupes  de  1500  bommei  a  aum 


été  expédié  vers  le  district  de  J.-Baiey,sur  la  cdte 
occidf^ntale.  Ce  vaste  district,  habité  par  \p-'  S  ik  i 
laves,  qui  subissent  l'iafluence  des  étabii»»omcnt$ 
Drançalt  de  Mayolla  m  de  Nossi-bé,  n'est  soumis 
qv'an  partfe  à  la  rdue  Raiiawalona.  Dans  mi 
lage  d«  la  parti»  indépandanta  Tivant  d^'i  dapui» 
trois  ou  quatre anscinq  missionnaires  catholiques, 
qui  y  ont  fotidé  une  petite  communauté.  La  raina 
en  est  naturellement  très  irritée.  » 

C'est  dans  ces  mêmes  parages  que  des 
f"i*5sionnaires  anglais  avaient  commencé, 
quelques  années  auparavant,  une  œuvre 
^eine  d^espérance,  qu'ils  durent  bientôt 
absndonner,  grftee  à  l'influence  française, 
triste  image  de  ce  qui  se  passerait  proba- 
blomentdans  le  reste  de  l'île,  si  cette  in» 
duence  y  devenait  prépondérante. 

Après  la  découverte  de  leur  conspiration, 
les  deux  lYsnçais  dont  le  nom  est  revenu 
souvent souf  imtr  i  lame,  furent  expulsés, 
ainsi  que  M"»'  Pfeiffer  et  les  deux  prêtres, 
dont  l'un,  le  père  Jouan,  est  retourné  à  Ta- 
nanarivo  après  la  mort  de  la  reine. 

La  mort  de  la  reine  !  Depuis  longtemps  on 
l'attendait  de  tous  côtés  comme  le  seul  évé* 
nement  qui  pût  apporter  :m  terme  anx 
souffrances  de  ses  malheureux  sujets,  et 
tout  particulièrement  des  chrétiens.  £ntin, 
la  nouvelle  arriva  qu'elle  était  morte  an 
mois  d'août  1861,  âgée  d'environ  quatre* 
vingts  ans.  Les  chrétiens  évani^éliques  sa- 
luaient avec  joie  l'ère  nouvelle  qu'allait 
inaugurer  l'acc^on  au  trOne  d'un  prince 
chrétien;  mais  bientôt  se  répandit  la  nou* 
velle  qu'il  était  passé  au  catbolici8m6.yoîci, 
r^ntrf»  nutres,  dans  quels  termes  le  Journal 
(Il  !^  Ih'tjats  ])arle  du  prêtre  que  nous  avons 
nuiiiuie  tout  à  l'heure  :  «  Le  Père  Jouan, 
cbef  de  la  mission  de  Madagascar,  consi- 
déré comme  l'éducateur  du  jeune  prince, 
qui  professe  le  catholicisme.  » 

Nous  ne  savons  pas  ce  qu'il  i)eut  y  avoir 
de  vrai  dans  cette  assertion,  mais,  en  tout 
cas,  elle  est  fort  exagérée.  Le  catholicisme  * 
n'étAit  pour  rien  dans  le  mouvement  tout 
bibliqiio  nu  milieu  duquel  l'âme  du  prince 
s'est  ouverte  à  la  toi,  dix  ans  avant  l'arri- 
vée du  Père  Jouan.  Que  celui-ci  ait  pu  exer- 
cer une  fAcheuse  influence  sur  lui,  en  Tab- 
sence  des  missionnaires  protestants,  c'est 
possible.  M""-  Pfeiffer  nous  représente  le 
prince,  qu'elle  appréciait  d'ailleurs  infini- 


Dlgitized  by  Go  ^v,'^ 


—  88  — 


ment)  comme  étant  d'un  carartcrc  faible. 
Un  fait  montre,  en  tout  cas.  que  le  aoi-di- 
saut  disciple  du  Père  Jouan  n'est  pas  aussi 
docile  qne  le  voudrait  bien  son  maître.  A 
peine  monté  sur  le  trône,  il  s'empressa  d'é- 
crire aux  missionnaires  protestants  de  Mau- 
rice et  du  Caj),  jiour  leur  annoncer  qu»^  son 
pays  était  de  uouveau  ouvert  aux  messa- 
gers de  l'Evangile  ;  on  i^oote  qu'il  pro- 
teste,  dans  ces  lettres,  de  son  sincère  atta- 
diement  au  christianisme  évanK(''li(]ue.  et 
l'on  cite  des  lettre-*  récentes  de  chrétiens 
de  Madagascar,  qui  lui  rendent  le  meilleur 
témoignage;  on  dit  enfin  qne  s'il  se  montre 
si  bien  disposé  envers  MM.  Lambert  et  La- 
borde,  et  envers  le  Père  Jouan,  c'est  par 
reconnaissance  pour  les  dangers  et  les 
pertes  auxquels  ils  se  sont  exposés  jadis  à 
cause  de  loi. 

Aussitôt  après  avoir  reçu  la  lettre  de 
Radama  II,  le  M'nérahle  missionnaire  Le 
Brun,  qui  travaille  depuis  1814  à  Maurice, 
essentiellement  au  milieu  des  Malgaches  ré- 
fugiés, envoya  son  fila  à  Madagascar.  M.  £1- 
liSf  qni  a  trois  fois  d^à  visité  cette  tle»  est 
aussi  parti  d'Angleterre  pour  s'y  rendre  de 
nouveau.  Enfin  la  Société  des  missions  de 
Loodrcs  a  décidé  d'y  envojer  au  printemps 
six  miasionnaireat  on  médecin,  on  institn* 
teur  et  un  imprimeur. 

Mais,  de  son  côté.  Rome  ne  reste  pas 
inactive.  Le  Père  Jouan  est  h  Tonivre  avec 
plusieurs  de  ses  collègaes,et  la  propagande 
catholique  multiplie  ses  appels  en  &^po 
pour  envoyer  des  missionnaires  à  Mada- 
gascar. 

On  voit  par  tout  cela  ({ue,  s'il  nous  est 
permis  de  concevoir  de  grande  espérances 
à  Tégard  de  ce  peuple  et  de  son  roi,  ce  n'est 
pas  le  moment  toutefois  de  nous  rettdher 
dans  nos  prières. 

A.  MAYOR. 

P.  S. •-Depuis  qne  ce  qui  précède  a  été 

écrit,  on  a  appris  l'arrivée  à  Tamatave  de 
dt'ux  jirêtres  français  et  de  (juatre  sœurs  de 
charité.  Celles-ci  paraissent  avoir  l'intention 
de  s'établir  dans  cette  ville  et  d'y  ouvrir  une 
école.  Une  lettre,  écrite  le  16  oeto1»rs^  deux 
jours  après  leur  arrivée,  par  m  officier  de 
Radama,  contient  le  passage  suivant: 

«Aujourd'hui,  fête  de  sainte  Thérèse,  la 
messe  a  été  célébrée  dans  one  petite  cham- 


bre à  Tamatave.  T/assistance  ^tait  peu  nom- 
breuse. Quelques  Madôcasses,  debout  der- 
rière la  porte,  se  penchaient  pour  regarder, 
n  y  avait  un  orgue  et  différents  objets  pour 
servir  la  messe.»  Le  17,  un  repas  splendide 
fut  donné:  *  Ou  resta  0  heures  h  table: 
les  liqueurs,  le  vin  de  Champagne,  les  fruits 
abondaient.  De  toutes  parts  pendaient  des 
miroirs;  une  musique  jouait  l'air  M  mm 
thét  king^  qui  est  l'hymne  national  adopté  à 
Madagascar.  Des  toasts  furent  portés,  entre 
autres  au  roi,  et  tous  les  assistants  de  se 
tourner  dans  la  direction  de  la  capitale  et 
de  fidre  on  salut  en  disant:  VetomaK» 

Les  deux  frères  devancèrent  à  Xaoanarivo 
M.  Le  Brun.  Nous  n'avons  pas  de  détails  sur 
leur  réception,  non  plus  que  sur  celle  qui 
fut  faite  au  missionnaire  protestant;  mais 
une  lettre,  écrite  de  Tamatave,  en  date  du 
13  novembre,  mentionne  un  finit  significatif. 
«  M.LeBmn,  y  est-il  dit.  est  arriv'  en  bonne 
santé  à  Tananarivo;  il  a  inspecté  l'école:  il 
ofticie  à  l'intérieur  dn  palais,  dans  une  cha- 
pelle privée  à  fuêoge  du  prince,  iA  eél^e  Id 
culte  pour  le  public  dans  une  chapelle  esté- 
rieure.  » 

roi  tt'estdonc  pas  catholique.  Mais  voici 
qu'un  membre  de  la  députatiou  anglaise, 
envoyée  de  nie  Maurice,  écrit  au  Tkmn 
qu'on  s'est  même  trop  hâté  de  le  dire  chré> 
tien,  bien  qu'il  y  ait  lieu  de  croire  qu'il  le 
deviendra.  Pour  le  moment  il  ne  professe- 
rait qu'une  sorte  de  déisme,  qu'un  de  ses 
employés,  ^vé  en  Angleterre,  loi  aurait 
incîdqué.  Quelle  que  soit  la  valeur  de  cette 
assert  i  0  n ,  d  eu  X  f  ait  s  pa  r  ai  ssc  n  t  hors  de  doute, 
c'est  qu'il  a  reçu  le  baptême  et  qu'il  prot^ 
ouvertement  les  chrétiens. 

Terminons  en  donnant,  d'après  la  Croiv 
du  15  février,  quelques  passages  d'une  lettre 
adressée  à  M.  Ellis  par  les  chrétiens  de  la 
capitale  : 

Dieu  aentendu  les  prières  que  nousiui  avons  adres- 
sées.ftMailugiucarestaujourd'hui  toulgrand  ouvert 
à  sa  parole  ;  ceux  qui  ëtaieot  dans  les  lien»  aonC 
maintsiiaiil  libres;  ceux  qui  étaient  dans  des  ca- 
ebettet  m  sont  sortis:  toul  estchanféiMrnii neus. 
Le  S9  ■ott,  nous,  qui  non»  étions  cachés,  noossor- 
tlmes  •.  tnnt  le  peuple  fut  étonné  de  voir  que  nous 
étions  encore  vivants,  car  ils  nous  croyaient  enlrr- 
rcs  ou  (lévoréâ  par  les  chiens.  Le  9  septembre,  ceux 

'  La  Croix. 
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qui  étmimt  dans  le»  fers  arrivèrent  i  Tananarivo  ; 
niais  Us  ne  poavaienl  marcher,  à  cause  du  poids 
de  leur*  rhaines  ft  de  leur  faiblesse. 

Nous  vouft  annonçont  ceci,  afln  que  ceux  de  nos 
Mm  oa  9mm  «{ut  dâiiraraitnt  «mir  lê  AkMent 
iuii  cndnUi,  car  il  n'y  a  pa*  d'ol»taeles.  Radama  II 
août  m  dit  :  ■  Eerivet  à  Mt  omit  n  (joadretet  âite9 
que  Radama  II  règne  el  que  toui  ceux  qui  iouhai- 
tentâe  venir  i-ienneut.  Apportez  avec  vous  toutes 
les  Bibles  et  tou^  traités  . ..  Nous  manquons  do 
médicaments,  beaucuup  parmi  nous  étant  inaUides. 

Kais  voua  «aluoi»^  voua  et  votre  renme  at  vos 
aabnia,  al  loos  l«a  llrèrea  al  toulat  las  ««ura  dan 
laJbi. 

A.  M. 


QUESTIONS  RELIGIEUSES 
ET  SOCULËS. 

Les  dirétiens  et  la  politique. 
I 

Du  Ubiralimê. 

L'Italie  passait,  il  y  a  peu  d'années  en- 
core, iKtnr  un  pays  amolK,  endormi  an  mi- 
lieu des  splendenra  des  arts  et  d*an  beau 

climat:  on  supposait  volontiers  qu^'uu  état 
d'heureuse  rêverie  rempéchait  de  sentir  le 
)K>ids  de  ses  ciiaines.  Quelques  hommes 
exilés  OQ  ensevelis  dans  les  cachots  soupi- 
raient mdIs  poar  ce  qai  est  la  oondltioD 
de  tonte  vie  de  l'âme,  une  mesure  de  liberté, 
ci  TTiodeste  fftt-elle  ;  et  ils  donnaiont  leurs 
gémi^iîeuieuts  pour  ceux  de  la  iiatiuu  en- 
tière, du  droit  de  ceux  qui  peuseut  et  qui 
«ooiîreat  d*ètre  senU  eomptés  lorsque  tont 
se  tait  et  végète.  Le  cours  des  événements 
amena  cette  minorité  h  «;e  concentrer  dans 
II'  royaume  sarde,  puis  la  décida  à  préparer 
une  succession  d'expéditions,  pas  toujours 
joitiiiables,  contre  le  reste  de  la  pénln- 
sale.  QaéUe  rapide  eroissance  en  éducation 
politique  ne  doit-on  pas  souhaiter  anx  ci- 
tadins et  aux  campagnards  de  ti-tte  vaste 
contrée  réveillée  au  bruit  du  tumulte;  quelle 
prompte  initiation  anx  vertas  dTÎqaas, 
sans  lesquelles  lesortdentalleentièrepoQr- 
lait  être  bientôt  eonpromis  I 


I  Cette  émouvante  scène,  dramatique  com- 
me le  peuple  qui  la  jniio.  aura  le»?  consé- 

I  qnences  les  plus  sérieuses  pour  les  libertés 
civiles,  politiques  et  religieuses  de  l'Europe; 
mais  les  seuls  fruits  mûrs  qu'elle  ait  pro- 
duits jusqu'ici,  se  cueillent  dans  le  domaine 
littéraire,  où  la  pensée,  abondante  primeur, 
devance  la  récolte  dp';  faits.  Parmi  les  li- 
vres intéressatft«  auxquels  a  donné  nais- 
sance le  bruit  de  lutte  qui  passe  par  dessus 
la  barrière  des  Alpes,  nous  trouvons  Lt 
Libêralwne,  par  M.  Serment  '.  L'Italie  en- 
cadre son  o»nvro,  et,  mieux  encore,  en  ani- 
me quelques  parties.  Ce  qu'il  souhaite  par- 
dessus tont  &  cette  nation  aflirancfaie,  G*est 
la  liberté  de  oonscience  dont  il  entrevoit  la 

1  victoire,  an  terme  de  toutes  les  luttes  paci- 
tiquos  ou  armées.  Le  dernier  mot  de  son 
œuvre  exprime  une  vue  enthousiaste  d'un 
triomphe  à  la  fois  terrestre  et  spirituel: 
«  PdasOf  At*il,  l'histoire  de  notre  siècle 
avoir  à  dire  aux  siècles  futurs  la  ^fraudeur 
et  le  succès  d'nn  Gustave- Adoli)he  du 
Midj.  »  —  Vœu  qu'on  acclamerait  de  plein 
cœur,  si  le  caractère  d'un  GustaTo-AdoIplie 
pouvait  se  reproduire,  et  si  les  souvenirs 
mélancoliques  qu'évoque  la  f!:uerre  de  Trente 
ans  n'amenaient  à  côté  du  héros  les  figures 
odieuses  d'un  Tilly  et  d'un  Wallenstein. 

Après  avoir  reçu  du  drame  italien  cette 
impulsion  première  dont  tout  auteur  a  be- 
soin ,  M.  Serment  y  a  rattaché  un  sujet 
d'nu''  iirlie<se  inépuisable.  QnV  n-t-il  de 
plus  nnportant  el  de  plus  actuel  que  la  po- 
litique et  les  libertés  modernes  envisagées 
comme  école  de  développement  pourVftme 
immortelle  de  l'homme?  Cest  une  noble 
pensée  que  de  poser  le'^  basses  du  libéra- 
lisme, de  les  justifier  pour  l'esprit  et  la 
coo^cieuce,  et  d'y  gagner  tout  cœur  ami 
du  vrai.  Quelques  personnes  pourront  trou- 
ver on  peu  p&le  la  définition  du  libéralisme 
par  Tauteur:  «  Le  droit  naturel  de  cbaqae 
liomme  de  disposer  de  ses  tacultes  morales 
et  physiques,  de  se  développer;  »  mais  il 
leur  prouvera  que  donner  davantage  serait 
oublier  «  une  restrictioll  nécessaire  &  la 
liberté  de  chaque  homme.  -  celle  de  la  li- 
berté d'antrui.  »  La  liste  des  domaines  où 

*  U  Ubénàitmey  par  J.JI.  Semant.  1  vaL 
Jori  cheriwlias,  intiira-édHoof,  Paria  at  Genève 
iSSS. 
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il  demande  la  liberté  a  de  qnoi  rnntenter 
les  plus  difficiles  :  «  Liberté  de  ia  cons- 
cience et  des  cultes,  liberté  d'eoseiguement, 
liberté  àe  1r  persoDoe  oo  dn  corps;  liberté 
de  la  parole  et  de  la  presse,  sans  laquelle 
les  autre"'  no  sont  qu^nn  vain  mot;  liberté 
d'a<?socialian,  liberté  du  commerce,  des 
arts,  de  Tindustrie,  des  sciences;  liberté 
pour  tons,  partout  et  toujours.  Une  seule 
liberté  prohibée,  celle  d^enehallier  la  liberté 
d'autrui.  »  (Pag.  39.) 

Bauquet  incomparable,  car  il  est  univer- 
sel, sorte  d*01yiape,  semble-t-ii,  à  T usage 
de  font  être  bmiiiin,  à  la  seule  conditiou 
que  penonoe  ne  prétende  en  exclure  les 
autres,  ni  occnjier  pliis  d'espace  qu'il  no 
lui  sied.  La  définition  du  libéralisme  qu'a 
donnée  M.  Serment  est  complexe*  mais  par 
oétfl  même  beurense  ;  elle  prévient  les  mé- 
prises de  ceux  qui  confondent  les  privfléges 
nvpcla  liberté.  Qu'elle  est  réjiandue  la  cou- 
tume de  donner  le  nom  de  liberté,  de  di'oit 
légitime,  à  la  domination  sur  des  inférieurs! 
Ta  liberté  est  au  contrairè  la  vie  avec  des 
égaux,  des  semblables,  dans  une  atmosphère 
tout  illuminée  d'un  des  plus  glorieux  rayons 
du  Créateur:  l'intelligence  Im  bien,  le  droit 
de  le  faire,  la  dignité»  Tui^ance  dans  tous 
les  actes  qui  y  conduisent 

Après  la  demande  d'une  liberté  étendue 
à  tous  les  domaines,  doit  venir  la  justifica* 
tion  d'une  telle  idée,  qui  est  toute  moderne. 
Ici  est  le  nœud  du  sujet  pour  ceux  qui  en 
font  une  question,  ne  fftt-ce  que  dans  l'in- 
tention d'appuyer  le  plus  fort  penchant, 
disons  mieux,  la  passion  du  dix-neuvième 
siècle,  de  raisons  propre*;  h  lui  gagner  l'ap- 
pui sans  réserve  de  la  conscience. 

Une  première  justification,  aussi  simple 
de  plan  qae  riche  d'exemples  et  de  persn»' 
sioas  intuitives,  eût  consisté  dans  l'obser- 
vation de  la  rtfitnre  hnmaine;  la  liberté  est 
ce  que  tout  homme  vraiment  complet  dé- 
sire pour  lui-même,  dès  qu'il  en  a  connais- 
sance. Sur  cette  voie  Ton  rencontre,  les 
plus  sincères  et  vibrantes  manifestations 
de  l'âmp  humaine,  les  plus  beaux  triomphes 
de  l'éloquence  inspirée  aux  grandes  épo- 
ques; et  l'on  s'étoiiue  de  n'être  heurté  que 
par  la  contradiction  des  castes  privilégiées, 
auxquelles  l'esclavage  d'autrui  forme  un 
piédestal.  Cette  preuve,  qui  peut  être  ré- 
clamée h  divers  degrés  par  des  hommes  de 


tous  les  temps  et  de  toutes  les  rdipions, 
n'a  été  indiquée  par  M.  Serment  iu'eii 
termes  d'un  laconisme  excessif:  «  La  liberté 
n'est  qu'un  autre  nom  de  la  jnstioe.  H  est 
sonverainement  juste  que  llndividu  soit 
libre.  »  M"'  de  Staël  avait  déjà  dit:  «  Tou- 
tes les  minorités  invoquent  la  justice,  et  la 
justice  c'est  la  liberté  *.  »  Nous  ne  regretr 
tons  pas  que  ces  preuves  si  directement 
jaillissantes  des  profondeurs  de  l'âme  soient 
l'inspiration  doniinaiito  âv^  Considérations 
sur  la  révolution  française.  Le  livre  du  Li- 
béralimêf  à  ce  point  de  vue,  est  déjà  fait; 
el  quel  livre!  La  fille  de  Keciker  a  élevé  là 
un  phare  d'une  lumière  immortelle  peat- 
étre,  qui  éclairera  la  marche  des  grands 
peuples  (lu  continent  à  travers  les  flots 
agités  des  libertés  modernes;  parole  clas- 
sique et  ardente,  élégante  et  religieuse,  où 
une  sensibilité  inspirée  devient  souvent  élan 
de  génie,  comme  il  n'avait  encore  été  donné 
à  personne  sur  cette  matière;  plaidoyer  tel 
eu  faveur  des  plus  nobles  besoins  de  rbomme 
sodable,  que  dn  sdn  même  des  horreurs 
de  la  Révolution  il  réussit  à  sauver  avec 
éclat  la  légitimité  et  l'innocence  de  la  vraie 
liberté.  Ce  succès  est  peut-être  sans  exem- 
ple dans  les  annales  de  l'éloquence  humaine, 
car  quelle  «muse  put  jamais  paraître  plus 
désespérée  aux  yeox  des  témoins  dn  rigne 
de  la  Terreur! 

Le  tour  d  esprit  et  les  convictions  de 
l  auteur  du  livre  Le  libéralisme  l'ont  porté 
k  chercher  ses  arguments  dans  le  christia- 
nisme; le  lien  que  notre  religion  établit 
entre  la  fin  céleste  de  l'homme  et  son  état 
terrestre,  Ini  sert  à  rassembler  en  un  fais- 
ceau ses  croyances  chrétiennes  et  sm  théo- 
ries politiques. 

«  L'homme  intérieur,  dit^il,  lait  à  l'image 
de  Dieu,  participant  de  sa  nature  infinie,  est 
^i  î>récieux.  que  Christ  Fils  de  Dieu,  Dien- 
ilomme,  soit  mort  pour  lui.  L'homme  est 
donc  d'une  nature  supérieure  à  tout  ce  qui 
est  limité  an  monde  visible.  Réduite  à  la 
courte  durée  de  son  existence  terrestre,  sa 
destinée  serait  une  dérision.  An  contraire, 
la  société  dvile,  la  nation,  l'état,  sont  uni- 
quement de  ce  monde,  y  naissent,  y  vivent, 
y  périssent.  La  société  est  éminemment  tem* 
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porelle;  elle  procède  d'nn  fait  providentiel, 
mais  dont  la  fin  est  purement  terrestre. 
L'individu  tient  à  Tiulini  im  la  m^eare  et 
la  neflleofe  patiiedft  «m  être.  L*éitat  tient 
aanionde  fioipartoasles  points  de aasphère. 
L'individu  est  antérieur,  snpériear  et  ni*  - 
rieur  à  la  société  qui  n'est  qu'un  fait,  autant 
que  l'être  e»t  sapéhear  à  son  mode  pas- 
sager d'existence.  » 

En  suivant  scrupulensoment  l'endiaîne- 
ment  des  pensées  de  l'auteur,  nous  voyons 
eimunent  il  est  amené  par  ses  prénds^s  à 
déterminer  les  înstitations  de  Tâtat,  et  les 
libertés,  par  leur  accord  avec  le  plus  grand 
bien  éternel  de  l'individu.  T/es  lois  eonsa- 
creront  les  droits  dont  la  vocation  du  chré- 
tien ne  saanit  se  passer  sans  perdre  sa 
dipité  et  les  moyras  de  s'accomplir.  Si  les 
libertés  lui  conviennent,  ce  que  tout  le  livre 
du  Libéralisme  tend  h  montrer,  la  constitu- 
tion politique  devra  être  libérale.  Mais  si, 
par  une  hypothèse  que  l'anteur  ne  traite 
pis  direetement,  c'est  Fasservissement  de 
la  conscience,  la  tutelle  hautaine  et  étouf- 
fante d'une  corporation  de  prêtres  qu'il 
faut  au  tidèie,  les  libertés  devront  être  soi- 
peuscment  exclues,  et  les  ultramoutains 
seront  non-seulement  conséquentamais  jus- 
tifiés. 

La  nétbode  de  rautenr  est-elle  nouvelle  ? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  C'est  celle  qu'ont 

snivif»  fi^r  in<:tiTir  t  et  dans  la  pratique  tou- 
tes les  sociétés  iiumaines.  Partez  des  plus 
antiques  essais  de  gouvernement,  comme 
la  théocratie  égyptienne,  et  sniTea  Yb\9^ 
toire  des  institutions  politiques  jusqu'5  no- 
t-p  î;:^rlp,  et  majestés  dites  très  chré- 
tieones,  €'4iii»oliques  et  apostoliques:  vous 
trouvez  partout  la  couleur  de  la  religion 
rsportée  avec  plus  on  moins  de  fidélité  sur 
les  lois  et  la  politique.  Ce  qui  nous  paraît 
oripinal,  c*e?t  d'emplovpr  rpfto  motlinde 
ancienne  à  prouver  que  lu  ditfusioii  du  pur 
Evangile  est  liée  à  celle  des  libertés  politi- 
qees  les  pins  étendues.  La  question  bien 
posée  conduirait  à  une  nouvelle  branche  de 
science  religieuse  mixte,  à  une  théologie 
toaalê,  qui  éclairerait  la  liaison  entre  le  dé- 
veloppement de  Tàme  chrétienne  et  la  vie 
publique,  les  rapports  avec  les  concitoyens 
et  avec  l'Eut.  Ce  livre  n'est  point  fait ,  et 
pest^étie  &adrsrt*il  l'attendre  longtemps 


encore,  M.  Serment  n'a  pas  abordé  ce  do- 
maine de  philosophie  religieuse  ;  le  contact 
des  rouages  moraux  de  l'individu  avec  le 
monde  politique  et  la  réaction  qui  en  dé- 
rive sur  l'individu  lui-même,  Tont  moins 
préoccupé  que  la  question  extérieure,  l'ex- 
pansion de  révangélisatiou  et  de  la  liberté 
dans  le  monde.  Partant  de  ia  liberté  comme 
entièrement  bonne  pour  les  chrétiens,  il 
s'attache  à  l'histoire;  il  relie  ans  divtn  de- 
grés de  force  et  de  pureté  du  christianisme 
ot  de  In  li^f>rfé  les  revers  et  les  succès 
des  peuples,  la  stabilité  ou  le  désordre 
de  leur  vie  publique;  ia  stagnation  hon- 
teuse suivie  de  fiévreux  malaise  cihes  les 
uns  ;  le  progrès  continu  et  fort  des  lois,  des 
idées  et  du  bien-être  chez  les  autres.  Sur 
tous  ces  sujets,  nous  avons  trouvé  d'intéres- 
santes études  dans  les  chapitres  intitule  s  : 
«  Le  christiaoisme  et  la  société.  —La  liberté 
en  Angleterre.—  La  souveraineté  en  France. 
—Libéralisme  et  démocratie.-" Libéralisme 
et  révolution,  etc.  » 

La  seconde  et  plus  forte  moitié  de  l'oa- 
vrage  est  la  oontrê-épreuTe  de  la  première. 
On  y  expose  les  mauvais  efibts  de  l'absence 
de  liberté,  et  la  contradiction  perpétuelle 
où  vivent  les  catholiques  libéraux.  T,o  style 
en  est  souvent  piquant  et  le  sujet  y  prête. 
L'Eglise  romaine  s'exprimant  par  son  or- 
gane in&illible  a  trop  souvent  prouvé  avec 
énergie  l'incompatibilité  dtts  libertés  mo- 
dernes et  des  prétentions  cléricales  sur  le 
foyer  domestique,  sur  les  rapports  sociaux 
et  snr  le  gouvernement,  pour  qu'il  soit  per- 
mis de  mettre  en  doute  son  borrenr  de  lin* 
dépendance  dans  tons  les  domaines.  A 
défaut  d'encycliques  à  consulter,  le  livre 
de  M.  Serment  fournit  des  renseignements 
nombreux.  Il  ôte  tout  espoir  qu'on  puisse 
jamais  concilier  les  Idées  constitutionnelles 
et  les  prétentions  de  l'Eglise  romaine:  es- 
pérnnt  rencontrer  chez  le'?  catholiques  libé- 
raux plus  de  foi  aux  vérités  politiques  et 
sociales  qu'à  l'infaillibilité  de  Rome,  il  sai- 
sit cette  occasion  de  les  appeler  à  l'onmen 
des  croyancsaévangéliques,  seules  capables 
de  s'harmoniser  avec  h  liberté  dans  la  so- 
ciété et  avec  la  véritalile  nature  de  riiomme. 
Des  citations  bien  choisies  des  meilleurs 
écrivains  français  de  notre  époque  prou* 
vent  à  l'auteur  que  lintutôon  des  besoins 
sodanx  ches  les  pensem  cathoUquai  et 


j     .  1  y  Google 


-  «  - 


4 

chez  les  philosophes,  est  tonte  pareille  à 
celle  où  le  chnstianisme  Ta  coudait. 

n 

Premier  champ  d'acthitè  du  chrHien.  La 
fanUUê.  L*Egike.  Le  prosélyti$me. 

Le  livre  d»  UbéralUme^  d'un  style  iu- 
Kénieax,  laisse  après  one  lecfcnre  agréable, 
d'importantes  vérités  dans  Tesprit.  Oait  se 
dit-on.  rEvancilo  est  à  tout  prendre  une 
relifiion  de  libt^rté.  I.a  voix  éloquente  des 
faits  prouve  qu  on  a  méconnu  et  même 
&in8é  Tesprit  qui  Taidiiie,  là  oli  des  doc- 
trines de  contrainte  morale  et  politique 
se  sont  accréditiées  sons  eonTert  de  cbris- 
tianisme. 

Mais  si  nous  ne  nons  trompons  Faatear 
va  bien  pins  loin.  Suivant  lui,  le  christia- 
nisme  renferme  comme  corollaire  logique 
nue  certaine  théorie  politique,  et  la  phis 

moderne  de  toutes. 

Comment  concilier  ces  vues  avec  la  dé- 
claration du  SanVenr:«Mon  règne  n*est 
pas  de  ce  monde.»  11  vandralt  la  peine  de 

le  dire.  Cette  question  est  plutôt  tranchée 
qne  traitée  par  l'auteur.  Nous  désirons 
l'examiner  en  consultant  l'histoire  des  chré- 
tiens et  l'esprit  dont  ils  turent  animés  aux 
époques  de  pnre  éfc  saine  dœtrine.  Puisque 
TEgliie  est  l'appui  et  la  colonne  de  la  vérité, 
elle  devra  fournir  quelques  lumière? 

L'histoire  de  la  primitive  Eglise  et  de  son 
action  sur  le  monde,  n'est  vraiment  intelli- 
gible qneponr  qui  se  donne  la  peine  de  sui- 
vre la  transformation  opérée  par  la  vérité 
ôvangélique  dans  l'Ame  d'un  païen.  Chez 
le  gentil,  c'est  le  terme  employé  par  les 
hommes  apostoliques,  les  mobiles  dos  ac- 
tions viennent  surtout  dn  dehors:  la  cou- 
tume, les  institutions  existantes,  les  jouis- 
sances terrestres,  l'intérêt  de  la  vie  pré- 
sente. Sa  moralité  est  flottante  et  dépour- 
vue d*iine  vie  intérieure  et  croissante. 
Que  le  gentil  soit  abordé  par  on  des  disoi- 
pies  du  crucifié,  une  de  ces  ames  dont  le 
monde  n'est  pas  di«;ne  et  (pi  il  persécute, 
il  entendra  de  la  bouche  du  t^ère  une  des- 
cription vivante  do  Dieu  des  chrétiens,  de 
la  révélation,  du  péché  et  de  lacolère  à  ve- 
nir, enfin  de  la  personne  du  Sauveur.  Peut- 
être  se  décidera-t-il  fi  assister  à  une  de  ces 
réunions  dans  les  chambres  hantes,  o4  l'E- 


glise si  hnnible  dans  ses  débuts  e^^t  pourtant 
la  véritable  image  du  cirl  sur  la  t<  rrp  Là 
le  gentil  entend  les  divers  membres  de  i  E- 
glise  pronoiicer  de  ces  paroles  que  vivifie 
l'esprit  de  Dieu,  et  qui  font  briller  la  vérité 
011  .Té^us-Chri'^t  '^ous  ses  diverses  faces.  Ce 
que  St.  Paul  a  annoncé  (  1  Cor.  XV ,  24, 
25)  se  réalise:  «  Le  gentil  est  convaincu 
par  tons,  il  est  jugé  par  tons.  Les  secMa 
de  son  cœur  sont  manifestés;  il  sejrtfce  sor 
sa  face  et  adore  Dieu,  en  jinbliant  que  Dieu 
e«!t  véritablement  parmi  vous.  »  Son  cœur 
qui  était  de  pierre  devient  de  chair  ;  le  re- 
aonvéileneBt  qui  s*y  opère,  loi  fidt  envisa- 
ger comme  son  bonheur  et  son  privilège  de 
mettre  désormais  tontes  les  forces  de  son 
être  au  service  du  Sauveur  puissant  dont 
l'esprit  l'a  transformé.  Voilà  un  vrai  chré- 
tien de  plus,  unité  partout  identique  de  la 
grande  armée  des  rachetés,  depuis  St. 
Panl  jusqu'aux  générations  du  XIX"*  siè- 
cle. 

Dans  son  état  païen  antérieur,  cet  homme 
laissait  s'incorporw  à  son  être  moral  une 
foule  dinfluences  extérieures  dont  il  était 

hors  d'état  de  repousser,  de  comprendre 
môme  la  malignité.  Désormais  la  sentinelle 
est  à  la  porte;  elle  veille  et  plus  rien  n'en- 
tre que  ce  qui  a  subi  une  épreuve  devant  la 
conscience  en 'alerte  et  informée.  Si  le  mal 
s'introduit  encore,  c'est  de  contrebande  ou 
en  formant  l'entrée,  mais  plus  de  plein  droit, 
en  habitué  et  eu  invité.  La  volonté  sancti-* 
fiée  par  l'esprit  de  Christ  augmente  en  éner- 
gie et  en  personnalité;  le  dedans  de  l'Amé 
est  inventorié  par  elle,  et  nettoyé  de  tonte 
une  végétation  primitive  de  passion*^  qn>ne 
avait  jadis  laissées  croître  complaisaiiimont. 
Elle  plante  à  leur  place  et  cultive  à  grands 
efforts  et  sur  nn  sol  presque  rebelle  des 
produits  délicats  comme  llinioiUté,  le  re- 
noncement, la  charité. 

Tous  les  chrétiens  vivants  aâîrment  qu'à 
côté  du  secours  de  la  parole  eztMeare,  tes 
saintes  Ecritures^  ils  puisent  Msentlélle- 
ment  la  force  et  les  vrais  sentiments  an 
dedans  de  leur  ftme  enseignée  et  assistée 
du  Saint-Esprit.  Jésus-Christ  l'avait  large- 
ment annoncé  et  promis,  et  les  Apôtres 
n*ont  ftit  après  lui  que  formuler  et  appli- 
quer la  doctrine  de  renseignement  intérieur. 
Ce  merveilleux  privilège  a  peut-être  donné 
lieu  à  oe  terme  (ïmdwiduaii$Us  si  souvent 
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rédamé  p«r  des  chrétieM.  L^esprit  de  Dieu 

habite  dans  leur  individu  qui  devient  cnmme 
im  membre  de  Jôsas-Cbrist ,  et  Icuràine 
est  toujours  ptas  soustraite  aux  influences 
de  l'esprit  du  monde  et  des  vanités  corrop- 
triees.  Ce  mot  d'individualiste,  qui  est  fré- 
qoeniment  employé  dans  la  philosophie  re- 
ligieuse, prête  :\  rôfinivoque;  ne  peut-un 
pas  être  très  individualiste,  très  soi  dans  le 
mal  comme  dans  le  bien?  D  eàt  falln  se 
servir  de  Texpressiou  de  consciencialùte,  en- 
core plus  barbare,  mais  au  moins  franche  de 
toute  mauvaise  acception. 

L'œprit  intérieur  apprend  au  chrétien  à 
*  condamner  un  monde  pédienr,  lequel  sUr^ 
rite  d'un  arrêt  dont  le  motif  lui  estincom- 
preheusible.  Cette  clarté  nouvi  Ile  est  pi! 
même  temps  une  force  qui  rend  le  chrétien 
capable  de  remonter  le  courant  de  se^ 
goûts,  de  ses  habitudes  ;  de  conquérir  an 
service  fmt  et  saint  de  Jésus-Christ  toute 
une  vaste  province  du  domaine  des  pensées 
et  do-  act"'.  ()ti  régnait  auparavant  la  coii- 
uune,  un  muuutuue  et  coupable  laisser-aller. 
La  pensée  et  le  sentiment  s*exeroeat  sons 
la  direction  du  devoir,  et  avec  les  joies  et 
les  tristesses  d'une  lutte  opiniâtre  contre  le 
mal,  surle^  objets  mêmes  dévolus  jusqu'a- 
lors au  service  du  péché.  L'iiumme  pos>6eUé 
par  Christ,  iiossède  loi-m6me  toujours 
mieux  sa  propre  natore,  ses  penchants,  gage 
de  l'influence  quM  pourra  acquérir  plttStard 
sur  le  monde  et  la  société. 

Le  sens  chrétien,  cet  individualisme  où 
Jésus-Christ  habité^  principe  d'une  autive 
et  pénétrante  distinction  du  bien  et  du  mal, 
du  vrai  et  du  faux,  trouva  ses  premières 
ri!>!>lication'5  dans  la  vie  domestique  et  la 
vie  d  cgiihe,  et  dans  la  lutte  contre  les  faus- 
ses religions. 

Chez  les  païens,  les  bommes  libres  étaient 
rarement  retenus  dans  leurs  maisons  ;  non 
que  le  conmicrce  et  l'industrie  alors  dans 
l'enfance  occapass(>ni  leurs  heures  au  de- 
hors ;  mais  c  otaient  ies  rapports  civiques 
ardents  et  compliqués.  De  là  l*immense  im- 
portance de  lapUÛDe  pnblique  à  Athènes,  4 
Rome  et  dans  presque  tontes  les  villes  ;  en 
y  consacrant  toutes  ses  heure?,  on  n'esti- 
mait rien  exagérer.  11  est  vrai  qu'à  l'époque 
de  la  venue  de  Notre-^oigneuT  Jésus-Christ, 
la  liberté  antique  s'était  flétrie,  et  que  le 
dflspotian»  Impérial  et  sa  boreancmtie  ré^ 
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I  duisaient  fort  les  droits  des  citoyens  ;  syn- 

I  chronisme  remarquable  auquel  ])résidait 
une  vue  providentielle.  L'état  politique  gé- 
néral des  nations  renfermées  dans  la  vaste 
enceinte  de  Tempire  était  fixé  pour  long- 
temps par  la  conquête.  Les  citoyens  n'é- 
taient plus  détournés  des  choses  de  l'âme 
par  de  pali>itants  intérêts  politiques;  et 
l'école  de  la  religion  nouvelle  lit  entendre 
sa  voix  à  des  gens  auxquels  on  avait  interdit 
les  luttes  de  nations  et  les  débats  du  forum 
et  de  l'agora.  Néanmoins  le  moule  ancien 
d'une  vie  surtout  extérieure  demeurait, 
quoique  ce  qu'il  contenait  eût  été  enlevé  ; 
les  affaires  municipales ,  les  nouvelles,  les 
arts,  la  littérature  dont  Timportance  aug- 
mentait, les  poînpcs  du  culte,  retenaient 
habituellemeiit  les  païens  dans  les  Ueux  pu- 
blics. 

.  Le  christianisme  se  présente  et  prétend 

substituera  cette  vie  creuse  et  brillante, une 
activité  bienfaisante  et  des  devoirs  nou- 
veaux. «  Laisse  là  tt's  vieilles  habitudes,  re- 
tourne dans  ta  maison,  dit-il  à  l'homme,  à 
ce  r6denr  bavard  ;  tu  y  veiras  ta  femme 
désœuvrée,  tes  enfants  ignorants  et  déso- 
béissants, tes  esclaves  surchargés.  C'est  là  ta 
phice  et  ta  première  œuvre.  »  L'homme 
obéit,  pénètre  dans  ce  pays  de  fraîche  dé- 
couverte, y  reconnaît  des  âmes  à  sauver, 
des  intelligences  b  éclairer,  des  cœurs  à 
éveiller  et  à  former,  de  l'ordre  à  établir,  du 
bonheor,des  sentiments  purs  pt  nobles  h  se- 
mer parmi  les  siens;  de  1  activité  et  de  la 
paix  à  substituer  au  service  de  Satan  et  de 
ses  convoitises.  Le  foyer,  presque  inconnu 
aux  meilleurs  des  anciens,  devient  un  monde 
plein  de  trésors  et  d'intinies  déHcateî5ses, 
dont  la  découverte  était  réservée  au  regard 
pénétrant  des  chrétieitit.  i.ie  honte  fouruira 
désonnais  toi^oors  pins  de  richesBes  à 
la  littérature  domestique  et  intime,  à  la 
poésie,  au  roman,  aux  nonvelles,  aux  bio- 
graphies, aux  léjjendes.  Lequel  des  ]»aïens 
eût  jamais  hougé  ù  tracer  un  loug  et  cmou- 
vant  récit  des  événements  intérieurs  d'une 
Duttille,  et  des  sentiments  plus  attadiànts 
encore  dont  ils  déper  h nt  '-'  L'immense  ex- 
tension donnée  au  département  domestique 
ne  peut  que  retitreiudrc  l'espace  laissié  aux 
habitudes  oisives  et  péripatéticiennes  de 
l'ancien  citoyen. 
Les  ohrétieos  devaient  donner  une  ex- 
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temion  Doovdle  et  iuoule  aax  idées  douces 
et  graves  anxqnelles  le  mot  éd  faviilh  fait 
appel  ,  lions  voulons  dire  le  lien  entre 
croj  aiits  qui  s'exprime  par  les  termes  de 
frèm  en  Jésiu-Chrlit,  d'enfiuits  de  Dieu, 
qui  est  le  père  de  tous.  Cette  famille  impé- 
risçiable  e<;t  aussi  vaste  que  les  bornes  de  ta 
terre,  aussi  nombreuse  que  les  étoiles  du 
ciel;  sa  gloire  est  celle  de  Jésns-Cbrist  le 
mettre  des  dhoses  préeentes  et  des  fntnres 
béatitudes.  Les  membres  de  cette  fiuidlle 
liabitnnt  nne  localité  s*y  forment  en  assem- 
blée ou  église,  h  de  certains  temps  tle  la  se- 
maine. Le  sentiment  qui  les  rapproche  est 
tout  aotrement  vif  et  profond  que  ta  cama- 
radei  ie  de  plaisir  ou  de  curiosité,  motif  ha- 
biturl  des  réunions  dp^  pnïens.  Tandis  que 
ces  derniers  s'occupent  de  beaux  arts,  de 
philosophie,  de  mystères  sacrés,  et  qu'ils  se 
rendent  périodiquement  àces  eobnet  qn'on 
app^e  les  fêtes  des  dieax,  les  chrétieus 
8'as«<Mnbleiit  avec  une  gravité  qui  n'exclut 
pas  i  enltlousla^me.  L'intensité  de  la  vie  de 
l'âme  se  concentre  et  se  ranime  à  ce  foyer 
commun:  c*est  le  diant  des  eantiqnes,  la 
prière  fervente,  l'enseignement  des  docteurs, 
des  prophètes,  la  lecture  et  l'interprétation 
de  la  sainte  Ecriture;  ce  sont  les  informa- 
tions, le»  appeiii,  les  salutations  des  frères 
da  dehors.  On  7  adore,  on  7  propose,  on  7 
discuté,  on  y  loue,  on  y  tance,  on  s'7  réjouit, 
on  y  admet  à  la  fraternité,  et  on  en  exclut  : 
on  y  vit  d'une  vie  su]m neure;  celle  des  av- 
sembieos  des  premiers  chrelieus,  vie  qui 
teint  de  ses  couleurs  douces  et  saintes  les 
occupations  du  foyer  domestique  et  de  l'ate- 
lier; vie  qui  s'est  fort  fîmoiiulrie  plus  tard 
Jors  delà  formation  et  cinjiiètements de 
la  caste  ecclésiastique,  et  douL  on  retrouve 
la  pétrification  dans  les  couvents,  le  sym- 
bole dans  Torganisation  ecclésiastique  et  la 
liturgie  des  églises,  et  un  faible  essai  de 
restauration  chez  quelques  églises  libres 
modernes  ;  mais  dont  le  souvenir  n  e^t  point 
entièrement  perdu,  et  qui,  ranimé  par  la 
Réforme  du  XVI""  siède,  peut  attendre  da- 
vantage d'un  mouvement  évangéliqne  pins 
profond  et  plus  pur. 

La  fraternité  universelle,  à  la  fois  doprme 
et  doctrine,  impubuit  aux  chrétiens,  le  de- 
voir de  communiquer  la  lumière  et  la  vérité 
à  tous  les  hommes  ;  grande  innovation  an 
ndllen  de  llnsouoianee  niigmue  du  monde 
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lien  était  étendu  à      étrangers  que  la  na- 
tion combattait  comme  ennemis.  Ces  chré- 
tiens, disait-on,  liés  avec  des  gens  du  dehors, 
avec  des  barbares  membres  de  leur  secto, 
coudoient  leurs  concitoyens  avec  indiffé- 
rence!  Ils  ne  manifestent  qu'horreur  pour 
nos  plaisirà  et  nos  repas  bruyants;  que  dis- 
sidence lors  du  retour  de  nus  tètes  eu  l'hoo' 
neur  deBaocbus,  de  Mars,  de  Vénus  oa  de 
Jupiter.  Et  pourtant  ces  calomniés  ne  per> 
•bient  aucune  occasion  de  presser  par  de 
tendres  instances  la  conscience  de  leurs  ca- 
lonmiateurs.  Des  discussions  surgirent  de 
ce  contact  Les  païens  admettaient  la  coo'  * 
venanoe  et  lalé^timité  de  chaque  idolAirie 
spéciale  dans  son  lieu  d'origine  ;  les  pays 
mêmes  prenaient  souvent  ie  nom  du  dieu 
qui  y  possédait  la  prééminence.  Dans  ces 
cultÂit  on  ne  controversait  point;  ni  les 
croyants,  ni  les  nombreux  incrédules  ne 
s  eslimai(;nt  tenus  à  rien  débattre,  mais  seu- 
lemeut  à  suivre  l'usage  avec  vénération  oa 
moquerie.  Tenir  tous  les  cultes  pour  vrais 
à  leur  nuuûère,  ou  tons  pour  fisui,  c*était  la 
paix;  mais  tenir  une  certaine  reUfl^on  poor 
la  seule  vraie,  ce  fut  la  controverse^  et  la 
plus  cruelle  guerre  en  sortit.  L'épée,  dont 
pai'ic  le  Seigneur,  brilla  et  Irappa  saub  mi- 
séricorde. Le  païen  romain,  qui  vit  ladéoé» 
gation  chrétienne  atteindre  ses  idoles  dans 
leur  esthétique  et  pompeuse  royauté ,  et 
amener  1  abandon  de  son  culte  national, 
s'emporta  aux  plus  abommabies  vengeance 
dontriiistoire  ftsse  mention. 

wiuun  art. 
{La  «Mlle  «a  fto^tmn  munén^f 


HlSTOlRË  REUGIëUSë. 

Bindos  snr  la  prédication  anglaka 
au  XVm*  aiéde. 

JOHN  WliISLËY. 
TaeisiÉMS  ASTicLa. 

VI 

En  se  tournant  vers  le  peuple  et  en  se 
décidant  à  prêcher  en  plein  air,  'WeslSjf 
avait  découvert  sonvéfitaUe  auditoire  en 
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n^me  temps  que  le  moyen  (Tarriver  Joaqu'à  | 
luî.  L'année  1739,  qui  fut  signalée  pour  lui  I 
par  cette  double  découverte,  devient  If^  point  ! 
de  départ  li  uue  vie  uonveUe.  Au  milieu  tles 
tâtonnemeiito  sans  fin  que  nous  avmiB  rapi- 
dementeMiaissés,  il  avait  dépassé  sa  trente- 
cinquîèmp  nrmô(\  c'est-à-dirp  qu'il  avait  at- 
tt'int,  avant  lii'  rien  entreprendre  de  défini- 
tif, cette  maturité  d'idées  et  de  jugement 
sans  laquelle  la  plus  ardente  piété  n^aurait 
rien  fondé  de  durable.  Pendant  cinquante 
niTî,  il  allait,  avec  une  admirable  fixité  d'in- 
tentions et  de  principes,  poursuivre  son 
ifUTre  sainte,  aussi  impassible  et  aussi  iné- 
branlable devant  les  oTationtenthoasiastea 
dn  peuple  que  devant  ses  colères  sauvages. 
Si  non?  écrivions  la  vie  <\c  Wesley,  nous 
nous  appesantirioTi'^s'îr  le^  périodes  succes- 
sives de  cet  apostuiat  d  uu  demi-siècle.  Notre 
tftehe  est  moins  étendue  de  beaucoup,  et  il 
BOUS  suffit  de  choisir  çà  et  là  dans  sa  vie 
quelques  traits  qui  nous  permettent  de  re- 
faire ]>onr  le  lecteur  la  physionomie  histo- 
ritiue  du  grand  prédicateur  des  mes.  Avec 
tout  antre,  cette  métiiode  serait  pénUeuse 
et  n'aboutirait  qu'à  produire  une  image  con- 
fuse et  sans  précision;  d'une  manière  géné- 
ra!f .  l'ordre  chronologique  est  le  seul  (jue 
i  un  doive  âUivre  dans  l'étude  d'un  carac- 
tère, tous  peine  de  mêler  toutes  les  pbases 
de  son  d^eloppemeut  normal.  Ici,  nous 
nous  trouvons  en  présence  d'un  caractère 
tout  formé.  Tel  Wesley  fut  en  1739,  Tannée 
où  commença  sa  véritable  œuvre,  tel  nous 
le  retrouvons  en  1791,  Tannée  de  sa  mort  ; 
son  horiion  avait  pu  8*étendre  et  ses  perspec- 
tives» de  succès  s'agrandir,  sa  vie  intérieure 
n'était  a«:surément  pas  demeurée  étran- 
gère à  ce  progrès  indéfini  dont  il  s'était  tou- 
jours fait  Tardent  défenseur  ;  ce  qui  n'avait 
pas  cbangé  néanmoins,  oe  qui  ne  ebangea 
jamais  en  lui,  ce  fut  Tesprit  de  ses  premiers 
jours.  T.es  épreuves  ne  rebutèrent  jamais 
âon  courage. 

Ces  épreuves  furent  nombreuses  dès  le 
commencement  de  son  ministère.  Elles  lui 
vinrent  de  tous  les  côtés:  de  son  frère  aîné, 
qui  ne  comprit  jamais  son  œuvre  et  laissa 
ses  deux  cadets  travailler  sans  lui  au  réveil 
de  l'Angleterre;  de  sa  mère,  qui  ne  la  com- 
prit pas  toutde  suite;  du  clergé  et  de  ses  di- 
gnitaires, qui  accueillirent  avec  colère  les 
torbalents  prédicateun;  du  peuple  enfin, 


dont  tous  les  mauvais  instincts  se  réveillè- 
rent au  contact  de  la  parole  austère  do 
Wesley.  Heureusement  que  son  âmo  était 
cuirassée  contre  l'indécision  et  la  timi- 
dité. 

Wesley  avait  établi  un  lieu  de  culte  à  Lon- 
dres inême,oii  était  son  liabîtation;  il  y  prê- 
chait sans  négliger  néanmoins  la  place  pu- 
blique, théâtre  de  ses  premiers  succès.  Il  ne 
voulait  pas  cependant  limiter  ses  travaux 
à  la  capitale,  et  dès  Tannée  1740  il  se  mit 
à  parcourir  l'Angleterre  dans  tous  les  scn?. 
prêchant  en  moyenne  une  fois  chaque  jour, 
et  souvent  quatre  fois  le  dimanche.  11  com- 
mença à  inaugurer  ainsi  lui-même  ee  vaste 
système  de  prédîeation  itinérante  qui  devait 
lui  permettre,  avec  un  nombre  comparative- 
ment petit  de  missionnaires,  d'étendre  au 
loin  ses  travaux  d'évangéiisation,  et  qui 
allait  être  un  des  éléments  oonstitutiib  de 
Torgenisation  de  la  Société  qu'il  allait  fon- 
der. Elle  fut  une  néce«pité  pratique  long- 
temps avant  d  ètre  un  rouage  dans  une  orga- 
nisation savante  et  compliquée.  Cette  inno- 
vation devait,  tout  autant  que  la  prédication 
en  plein  air,  paraître  de  la  plus  haute  in- 
convenance au  clergé  anglican.  L  aunée  pré- 
cédente déjà,  l'archevêque  de  Bristol  avait 
mandé  Wesley  prés  de  lui  et  l'avait  rude- 
ment semoncé  sur  ses  habitudes  errantes. 
«Monsieur,  lui  avait'il  dit,  vous  n'avez  rien 
à  faire  ici.  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  prê- 
cher dans  mon  diocèse;  en  conséquence,  je 
vous  ordomie  de  le  quitter  sans  retard.» 
Wesley  loi  répondit  avec  fermeté:  «Uon- 
seigneur,  mon  affiiire  en  ce  monde  est  de 
faire  tout  le  bien  que  je  puis.  Aussi  je  me 
crois  obligé  de  demeurer  partout  où  il  me 
semble  qu'il  y  a  la  plus  grande  somme  de 
bien  à  fiiire.  Je  crois  pour  le  moment  que 
c'est  id  même  que  je  puis  être  de  quelque 
utilité;  par  conséquent,  j'y  resterai.  C'est 
l'Evangile  qui  m'a  commis  le  droit  de  prê- 
cher dans  cette  ville,  et  malheur  à  moi  si  je 
n'annonçais  pas  la  bonne  nouvelle  en  quel- 
que oidroit  de  la  terre  habitable  que  je  me 
trouve.  Votre  Seigneurie  doit  savoir  que  les 
ordres  qui  m'ont  ^té  conférés  m'ont  fait 
ministre  de  TEglise  univeraelle.  Je  ne  crois 
donc  pas  être  eu  oppo^ïition  avec  aucune  loi 
humaine,  en  me  trouvant  dans  ee  diocèse.  Et 
d'ailleurs,  si  jamais  ma  conscience  m'obli- 
geaità  violer  Tune  de  ces  lois,  il  serait  temps 
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alors  qap  je  me  demandasse  s'il  ne  vaut  pas 
mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.'» 

Ministre  de  lEgli^^e  universelle,  Wesle>' 
le  fiit  en  eiét^  et  on  vient  de  voir  qn'il  for- 
mnlait  dairement  déjà  ses  con>iction8  à  ce 
sujet,  en  présence  de  Tun  des  dignitaires  de 
l'Eglise.  dè«;  le  eomraencemcnt  de  sa  vie  mis- 
sionnaire. Plus  tard  il  devait  dire  plus  net- 
tement enooFe:«Le  monde  est  ma  panrïne.» 
La  prédication  itinérante  lai  paraîasait  la 
condition  essentielle  de  la  Société  qu'il  fon- 
dait: «Ce  serait  une  honte,  écrivait-il  pins 
tard  à  un  de  ses  auxiliaires,  ce  serait  une 
honte  poor  on  prédicateur  méthodiste  de  se 
confiner  dans  nne  localité.  Kons  nous  de- 
vons au  mondeentier.  Nous  sommes  appe- 
1<'h  -y  avertir  chacun,  à  exhorter  chacun, 
SI  de  quelque  manière  nous  pouvons  eu  sau- 
ver quelques-uns.» 

Wesiey  sacrifia  sans  regret  la  vie  de  &- 
mille  et  ses  jcrfea  ponr  se  vouer  tont  entier 
à  sa  grande  œuvre.  Dès  les  premières  années 
deson ministère,  il  visita  les  iirincipales  vil- 
les de  ia  Graude•Brêti^$ue,  et  il  u  )  eut  bieu- 
tôt  presque  aucune  localité  de  quelque  im- 
portance qnine  Tettt  vu  et  n'eût  entendu  sa 
voix.  La  pauvre  population  de  Londres,  les 
ciitlioliqties  d'Irlande,  les  mineurs  du  Cor- 
nouaiiies,  de  Kiugswoud  et  du  nord,  et  les 
bateUers  de  la  Tyue  avaient  ses  sympa- 
thies les  plus  vives.  A  peine  ses  prédications 
étaient-elles  finies,  qu'il  remontait  en  selle 
et  allait  porter  plus  loin  l'Evangile  du  salut, 
heureux  de  mettre  à  proht  les  rencontres 
-  fortuites  de  la  route  pour  continuer  sa 
grande  mission. 

Dès  l*abord,  rintérèt  et  la  curiosité  qu'é- 
veilla ce  nouveau  mode  de  prédication  fut 
grand  dans  le  ttays.  Les  multitudes  envi- 
ronnaient le  prédicateur  partout  où  il  pas- 
sait n  avait  fréquemment  cinq,  dix,  quinze 
mille  auditeurs.  Sur  la  plaine  de  Moorfields 
à  L<Hidres,  il  eut  plus  d'une  fois  dix  mille 
personnes;  à  Kennint^ton-Commor  vingt 
mille  personnes.  A  Gweunap .  la  colline 
était  tout  encombrée  ;  ou  >  compta  Ueute- 
denz  mille  auditeurs,  n  suffisait  qu'on 
entendit  dire  que  le  célèbre  missionnaire 
approchait  pour  (lu'aussitôt  les  villes  se 
vidassent  pour  aller  à  sa  reuconlrc  ;  les 
ouvriers  désertaient  leurs  chantiers  et  ks 
mineurs  leurs  carrières  dès  qu'il  était  là. 
A  MorpeUi  U  arrive  un  Jour  de  marché. 


I  et  sur  la  place  même  où  se  tenait  le  mar- 
I  clié,  il  él^ve  la  voix,  et  il  lui  suttit  de  parier 
pour  que  toutes  les  affaires  s'interrompent 
aossitét.  A  Clare.  il  Intte  victorieuaenMiii 
contre  Tun  des  divertissements  nationanx 
les  plus  courus,  et  parvient  à  enlever  nne 
bonne  partie  de  ses  spectateurs  à  un  com- 
bat de  coqs  qui  avait  réuni  une  foule  im- 
mense. Ailleurs,  nn  bal  s'était  eommodé^ 
ment  établi  sur  la  place  o&  il  avait  convoqué 
son  assemblée;  on  lui  conseillait  de  changer 
de  lieu;  mais  il  n't  n  tit  rien,  et  l'un  après 
l'autre  les  danseurs  abandomièreut  la  par- 
tie et  se  rangèrent  paisiblement  parmi  ses 
auditeurs. 

Les  premières  rencontres  de  Wœlej  avec 
ce  peuple  anglais  qu'il  s'était  donné  mission 
d'évangéliser,  ue  turent  pourtant  pas  tou- 
jours de  nature  à  l'encourager;  il  le  trouva 
souvent  revéche  et  mal  disposé,  mais  il  ap- 
prit bientét  k  ne  pas  fléchir  devant  lui.  Dès 
le  commencement  de  ses  prédications  à 
Londres,  une  populace  mal  intentionnée 
vint  souvent  essayer  de  les  luterruun/re  ; 
presque  toigours  il  réussit»  par  la  puissance 
de  sa  parole,  à  d^ouer  ces  mauvais  des- 
seins. Un  jour,  comme  il  descendait  li  Tcn- 
tt-«>e  de  la  chapelle,  il  en  trouve  la  porte 
barrée  par  une  multitude  qui  l'entoure  ;  il 
n'essaie  pas  de  forcer  le  passage  ;  «  réjoui 
et  bénissant  Dieu,  à  ce  qu'il  nous  dit»  poor 
uue  si  bonne  occasion,  »  il  se  met  en  pleine 
rue  à  annoncer  à  ses  agresseurs  «  la  justice 
et  le  jugcmeut  à  venir.  »  Le  silence  le  [)ius 
par&it  s'étabUt,  et  lorsqu'il  Huit  et  re- 
tourne 4  son  domicile,  il  est  entouré  des 
bénédictions  et  des  paroles  amies  de  ses 
auditeurs.  —  Un  autre  jour,  nne  multitude 
furieuse  pénètre  dans  la  chapelle,  et  bien- 
tôt la  voix  du  prédicateur  est  couverte  par 
les  vociférations  de  cette  foule.  Wcsky  ne 
se  laisse  pas  déconcerter;  sa  voix  reprend 
bientôt  le  dessus,  et  une  scène  semblable 
à  celle  que  nous  venons  de  raconter  se 
passe  alors.  —  Quelques  mois  plus  tard, 
prêchant  dans  les  environs  de  Londres  à 
un  vaste  auditoire,  il  fut  interrompu  par 
une  troupe  de  mauvais  sujets  qui  essayèrent 
de  disperser  l'a^semblre  en  lançant  au 
milieu  d'elle  un  troiii»ean  de  bdnifs.  Bien- 
tôt même  uue  grêle  de  pierres  se  mit  à 
tomber  sur  rassemblée,  et  une  d'elles  st- 
I  teiguit  le  prédicateur  entre  les  yeux.  Le 
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BUig  conlait  en  abondance  ;  mais,  sans  se 

laisser  intimider,  il  l'étancha  et  continua  à 
haranj^uer  le  peuple.  *  J'ai  compris,  écri- 
vait-ii  à  celte  occasion  dans. son  journal, 
quelle  bénédktioo  Dieo  nom  tccordelora- 
qii*il  0008  permet,  à  un  degré  quelconque, 
de  souffrir  qodqne  choee  posr  l'amoar  de 
son  nom.  » 

vn 

Haie  ce  n*6taieiit  là  que  des  escarmou- 
ches et  des  combats  d'uvant-garfle.  I>*ànic 
de  Wesley  s'y  trempait  pour  les  grandes 
luttes  qu'il  allait  soutenir  contre  ce  peuple 
qui  pat  un  moment  racclamer,  mais  qui  ne 
tard*  pas  à  se  tonruer  avec  eolère  eontre 
lai,  dès  qu'il  comprit  quel  but  il  poursuivait. 
Avant  de  raconter  quelqu'une  de  ces  scène*;. 
iK>us  aimons  à  placer  ici  le  récit  de  l'un  des 
succès  de  la  prédication  do  misaioiinaire 
lOTs  de  sa  première  tournée  dans  le  nord 
de  l'Angleterre;  il  servira  h  indiquer  la 
marche  qu'il  suivait  d'ordinaire,  en  abor- 
dant un  champ  de  travail  nouveau. 

En  anivant  à  Newcastle,  Wesley  fut 
frappé  de  l'état  misérable  de  cette  grande 
dté  au  point  de  vue  religieux.  Cette  ville, 
leooitre  d'un  des  districts  charbonniers  les 
plus  riches  de  l'Angleterre,  était  par  suite 
ansai  nn  foyer  d'ignorance  et  de  corruption. 
Le  jour  de  son  arrivée,  il  parcourut  la  ville 
en  tout  sens,  et  il  fit  la  remarque  que  ja- 
mais, dans  un  temps  si  limité,  il  n'avait  vu 
tant  d'hommes  abrutis  par  la  boisson  ni 
entendu  tant  de  jnreurs  (même  parmi  les 
enfants  les  plus  jeunes).  Certainement,  se 
dit-il,  la  place  est  prête  pour  celui  qui  est 
venu  convier  à  la  repentance,  non  les  justes, 
mais  les  pécheurs.  Il  eut  beau  chercher 
partout,  il  ne  rencontra  nulle  part  une 
seule  âme  bien  dispoeée.  Il  n'était  pourtant 
pas  homme  à  perdre  courage.  Le  dimanche 
venu,  il  pénétra  hardiment  dans  Sandgate, 
le  quartier  mal  tauié  de  la  ville,  et  se  pla- 
çant an  point  le  plus  élevé  de  la  rue  avec 
son  and  John  Taylor,il  entonna  un  psaume. 
Trois  ou  quatre  personnes  sortirent  de 
leurs  liciiifurt  -  pour  voir  ce  qui  .»e  passait 
d'extraordiuaire  ;  dans  quelques  momeut^, 
tout  le  qnartiw  ftit  en  mouvement,  et  quinze 
cents  personnes  sur  le  visage  desquelles  se 
peignait  une  sorte  de  curiosité  farouche,  en- 
vironnèrent bientôt  le  prédicateur  des  rues. 

V 


Wesley  était  l'homme  de  ces  ooeaslons-là; 

il  savait  trouver  la  parole  qui  devait  tou- 
cher ou  convaincre.  Son  auditoire  l'écouta 
avec  attention  pendant  qu'il  lui  parlait  des 
souflrances  du  Sauteur  des  hommes,  moyen 
unique  de  rachat  et  de  relèvement  Sa  pré- 
dication tinie,  il  s'aperçut  bientôt  que  la 
curiosité  du  peuple  était  loin  d'être  satis- 
faite ;  il  ne  semblait  en  aucune  façon  dis- 
posé à  se  retirer,  attendant  le  mot  de  l'é- 
nigme qu'il  essayait  en  vain  de  comprendre. 
Voyant  tous  ces  regards  interrogateurs, 
Wesley  leur  dit  :  *  Si  vous  voulez  savoir 
qui  je  sais,  mon  nom  est  John  Wesley.  A 
cinq  heures  demain  matin.  Dieu  aidant,  je 
prêcherai  de  nouveau  dans  ce  lieu.  »  (Té- 
tait là,  et  ce  fut  toute  sa  vie,  son  heure 
préférée,  parce  que  c'était  l'heure  des  pe- 
tits et  des  travailleurs. 

Bien  avant  cinq  heures  le  Imidemain  ma- 
tin, toute  cette  popuUtion  ouvrière  se  porta 
en  masse  au  Heu  indiqué.  Jamais  encore,  ni 
à  Londres  ni  à  Bristol,  Wesley  ne  s'était 
vo  entouré  d'une  multitude  aussi  innom- 
brable. Toute  échelonnée  le  long  d'une  col- 
line, elle  formait  une  pyramide  immense, 
ondoyante  comme  les  flots  de  l'Océan,  et 
pourtant  calme  et  digne  dans  son  maintien. 
Le  prédicateur  se  tenait  au  sommet,  ru  de 
tons ,  quoiqu'une  bonne  moitié  ne  passent 
entendre  ses  paroles  que  d'u ne  manière  bien 
t  imparfaite.  Ce  jour-là  il  fut  inspiré,  et  sa 
I  parole  puissante  remua  j)lu8  d'une  cons- 
cience. A  peine  put-il,  lorsqu'il  eut  fini,  re- 
prendre le  chemin  de  son  logement;  le  peu- 
ple l'entourait  de  tous  côtés,  et  ehacon  était 
I  teHomcnt  désireux  de  le  voir  de  près  et  de 
lui  parler  que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fftt 
écrasé  par  la  presse.  Son  retour  fut  une 
vMtaUe  ovation.  Arrivé  à  sa  modeste  au- 
berge, il  la  trouva  remqplie  de  gens  qui  le 
suppliaient  de  passer  encore  quelques  j  ours 
au  milieu  d'eux:  mais  il  ne  put  accéder  à 
leur  désir,  etuuL  appelé  ailleurs  ;  il  ne  les 

oublia  pas  cependant,  son  frère  Uharlea 

vint  y  continuer  ton  œuvre;  lol^néme  y 
revint  au  bout  de  peu  de  temps ,  et  son 
ministère  y  fut  couronné  d'abondants  suc- 
cès. 

Plus  d'une  fofe,  comme  dans  roccaaloA 
que  nous  venons  de  raconter,  l'auditoire  de 

Wesley  refusait  de  le  quitter,  tant  sa  pa- 
role était  puissante.  Il  s'attachait  lui-même 
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toiOonrs  davantage  à  ce  mode  nouveau  de 
prédication  ;  se«  premières  campagnes, 
la  prédication  eu  plein  air  avait  produit  de 
tiop  beaux  résultats  pour  qu'il  songeât 
Tabandooner.  Ses  advenaires  redoublaient 
de  clameui-s,  en  s*aperce?an(  (|iie  ce  (lu'ils 
avaient  considéré  comme  une  taiit  ii  rie 
jrtiiif»  homme  dovniait  une  institution  per- 
maueule  et  à  laquelle  les  sud'ès  ne  man- 
quaient jamais.  Pour  lui,  il  avait  passé  de 
la  timidité  à  la  hardiesse,  et  le  fait  dans  cet 
esprit  logique  avait  bientôt  amené  la  procla- 
mation du  i)rincipe.  «  .l'avoue,  érrit-il,  qne 
ce  n'est  pas  sans  étonnemeut  que  j'entends 
répéter  si  haut  tant  de  oomplaintes  sur 
t'inconvenance  de  la  prédication  en  plein 
air.  Dirai-jc  où  est  riuconvcnance  an  pre- 
mier chef  V  Klle  est  dans  cette  grande  église 
dr  St.  Paul  de  Loodres,  lorsque  la  plus 
grande  partie  de  l*aaditoire  sommeille,  tan- 
dis qne  l*antre  babitte,  regarde  à  droite  et 
à  gauche,  et  ne  fait  pas  la  moindre  atten- 
tion aux  paroles  du  prédicateur.  D'autre 
part,  je  déclare  que  toutes  les  convenances 
août  respectées  dans  ce  cimetière  ou  dans 
ce  diamp,  alors  qne  cbacon  de  ceux  qui 
composent  cette  immense  assemblée  se  sent 
en  h\  ]iri  sencp  du  souverain  juge,  et  prête 
l  oreilie  a  su  voix  ([ui  parle  du  ciel.  »  11 
^oute  aiileurtj  :  «  Oh  !  quelle  victoire  rem- 
porterait Satan  s'il  parvenait  à  nous  em- 
pêcher de  prêcher  en  plein  air!  Mais  il  n'y 
réussira  pas,  j'en  ai  la  contiance,  aussi  long- 
temps du  moins  que  ma  tôte  sera  eu  place.  » 

11  est  vrai  que  Wesley  savait  admirable- 
ment entourer  sa  prédication  détentes  les 
drconstances  qni  pouvaient  la  favoriser.  U 
n'était  pas  insensible  au  choix  du  lieu  où  il 
devait  eonvo^nier  son  andifoir»',  Il  savait 
combien  ic  peuple  est  impressionnable,  et 
quels  trésors  de  poésie  il  y  a  souvent  dans 
ces  ftmea  grossières  et  sans  culture.  H  savidt 
aussi  combien  éloquente  est  pour  des  âmes 
simî)les  la  grande  voix  de  la  nature,  et  i!  ne 
dédaignait  pas  d'v  mAler  sa  propre  voix. 
Noa-seuicmeut  li  haranguait  auditoires 
sur  les  places  et  dans  les  rues,  mais  il  les 
entraînait  souvent  eu  pleine  campagne,  per- 
fsnadé  qu'éloignée  de  ses  quartier^  bruyants, 
la  foule  retrouverait  moins  lacilement  ses 
instincts  mauvais  et  serait  plus  accessible 
mx.  graves  enseignements  de  rSvangile. 
Pendaiit  le»  grandes  chaleurs  de  Tété,  il 


prêchait  h  Tdmbre  de  Tun  de  ces  antiques 
sycomores  an  feuillage  touffu  qui  sont  l'un 
des  ornements  de  l'Angleterre.  A  Gwennap, 
il  avait  pour  lieu  de  prédication  un  amphi- 
théâtre naturel,  qne  sa  voix  remplissait 
lorsque,  monté  snr  un  vieux  mur,  il  s'adres- 
sait à  l'immense  multitude  qui  s'otnjeait 
devant  lui.  Ti;\.  h  l'heure  paisible  du  soir, 
lorsque  le  soleil  couchant  projetait  sur  lui 
s<'s  rayons  obliques,  il  élevait  sa  ^oix  claire 
et  étendue,  et  bientôt  dix  mille  voit  humai- 
nes répondaient  à  la  tienne  en  entonnant 
quelqu'un  de  ces  hymnes  à  la  mélodie  douce 
et  simple  que  l'Angleterre  possède  en  si 
grand  nombre.  Âillenis,  à  St.-Ives,  par 
exemple,  la  scène  changeait  ;  c'était  an  roc 
assez  élevé  qui  lui  servait  de  chaire,  et  son 
auditoire  se  déroulait  snr  un  terrain  qui 
allait  mourir  en  pente  jusqu  à  la  mer,  et 
souvent  la  grande  et  profo^ide  Toix  de  TO- 
céan  se  mêlait  k  ceUe  dn  prédicateur.  A 
Blanchland,  près  de  Newcastle,  il  prêcha 
dans  les  mines  d'une  vieille  cathédrale: 
ailleurs,  sous  les  arbres  d'une  torét,  et  au 
murmure  d'un  ruisseau  limpide  coulant 
sous  les  grands  arbres.  A  Ëpworth,  Tan- 
cienne  paroisse  de  son  père,  il  lui  est  dé- 
fendu de  prêcher  dans  l'église  ù  laquelle 
se  rattachent  tous  ses  souvenirs  d'enfance; 
il  convoque  uue  assemblée  dans  le  cime- 
tière et  lui  parle,  debont  aor  la  pierre  qni 
couvre  les  cendres  de  son  père. 

Comme  le  divin  maître  qu'il  s'efforçait 
d'i!!!it(M-.  il  savait  tout  mettre  ù  profit,  et  il 
trouvait  des  enseignements  dans  chacuue 
des  choses  qui  fÉ^ppaient  son  regard.  Le 
nuage  qni  passe,  le  soleil  aux  rayons  brû* 
lants,  l'oudée  qui  survieut  tout  h  coup  et  a 
laquelle  sucç('»dent  de  vivitiantes  clartés; 
l'orage  après  lequel  survient  le  calme,  tou- 
tes ces  voix  de  la  grande  nature,  il  savait 
les  interpréter  et  les  rendre  ivtelUglbleB  à 
tous. 

Wesley  avait  uue  voix  d'une  grande  puis- 
sance: claire  plutôt  que  «;onore,  elle  attei- 
gnait il  des  dislauc^  considérables.  Agé  de 
soixante-dix  ans,  il  réussissait  encore  à  se 
faire  «itendre  d*an  auditoire  de  trente  mille 
personnes. 

vm 

Le  iectear  comprendra  aana  peine  qoe 
le  peuple  d'Angleterre»  tel  qne  nona  ravons 
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àécxit  précédemment,  ne  dot  pas  toujours  ' 
acriieillir  son  prédicateur  avec  autant  de  j 
faveur.  Si  presque  partout  Wesley  fut  reçu  ; 
avec  enthousiasme  la  première  fois,  le  plus  | 
soavcDt,  à  sa  seconde  tournée^  il  était  ac- 
cueilli à  coups  de  pierre.  Il  connaissait  trop 
bien  cette  fouh'  h  l  uiuelle  il  avait  voulu 
s  aflresser,  pour  ue  pas  s'attendre  à  ces 
brusques  revirements;  il  savait  fort  bien 
qu'après  avoir  été  son  fàvori  et  son  héros 
aujourd'hui,  il  était  tout  natorel  qu'il  fût  sa 
bi  te  iioire  demain.  Cette  versatilité  d'im- 
].rf»>>ions  et  de  sentiments  est  un  des  élé- 
ments constitutifs  du  cai'actère  des  classes 
populaires,  Wesley  était  an  trop  sagaoe 
observateur  pour  l'ignorer.  Il  se  tint  donc 
prêt  à  tout  endurer,  m^me  la  mort,  s  i!  le 
fallait .  pourvu  qail  pût  faire  quelque  bien 
k  ce  pauvre  peuple. 

Pour  connaître  Wesley,  il  ne  fant  pas 
seulement  le  voir  en  présence  d'une  multi- 
tude bienveillante  et  enthousiaste;  certes,  \ 
l'éloquence  est  trop  facile,  et  la  victoire 
U'op  aisée  devant  uu  peuple  bien  disposé. 
Qoi  n*s  ?a  Wesley  que  là  ne  le  connaît 
pas;  car  c*est  en  présence  de  ce  taureau 
populaire  déchaîné  et  furieux  que  se  dé- 
ploient dans  toute  leur  grandeur  épique 
bes  admiiables  qualités.  Wesley  est  né  pour 
la  lutte;  sa  prédication,  pour  aTOir  tonte  sa 
pnisaance,  doit  être  une  lutte.  Je  ne  veux 
pas  (Vire  -eulement  une  lutte  morale  ronfre 
les  preju^'és  et  les  antipathies  uuturelleis  1 
du  cœur  humain,  mais  presque  une  lutte 
matérielle.  Sa  parole  soumet  et  apaise  le 
peuple  irrité,  c'^t  sa  seule  arme  pour  ré- 
sister ù  cette  sauvage  populiice  (}ni  fait 
arme  de  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main  ; 
et  pourtant  Wesley  est  toi^onrs  vainqueur 
et  jamais  battu;  et  si,  dans  de  rares  occa- 
sions ,  vous  le  voyez  battre  en  retraite  an 
fort  fin  combat,  soyez-en  sûrs,  il  n'aban-  î 
donne  pas  la  victoire  pour  cela,  et  l'ennemi 
saura  bientôt  que  ce  B*e8t  là  qu'une  babile 
mesure  stratégique,  carie  voici  qui  revient 
par  un  autre  côte,  aussi  impassible  que 
jamais,  et  plus  d'une  fois  sa  haidiesse  dé- 
sarme la  foule. 

Mais  je  ne  lai^^erais  dans  l'esprit  du 
lecteur  qu'une  impression  confuse  et  su* 
perâcielle,  si  je  ne  mettais^  sans  plus  tar- 
der, devant  ses  yeux  Wesley  en  présence 
de  ce  grand  et  farouche  adversaire  qu'il 


rencontra  si  souvent,  lemod.  Mais  qa*e8t- 
que  le  mub  '*  Le  mot  est  anglais,  à  vrai 
dire,  jiarce  (|ue  la  chose  quïl  signifie  est 
essentiellement  anglaise.  Ou  ne  saurait  le 
traduire  exactement..  C'est  proprement  la 
cobne,'  la  caytaUle,  mais  la  canaille  en  mou- 
vement, et  cherchant  une  oecasion  quel- 
conque de  faire  du  bruit  et  de  jeter  des 
pierres.  Ce  n'est  pas  l'émeute,  ciir  l'émeute 
fait  de  la  politique  et  a  un  but  en  vue^  tan- 
dis que,  pour  l'ordinaire,  le  mob  n'en  a  pas; 
toutes  les  occasions  lui  sont  bonnes.  On 
comprend  (jne  les  prédications  de  Wesley 
et  de  ses  amis  lui  en  fournissaient  une  trop 
belle  pour  qu'il  la  laiss&t  échapper.  Wesley 
le  rencontra  partout  dans  ses  courses  mis- 
sionnaires ;  au  XVIII«  siècle ,  la  chosc 
i-tait  dans  les  habitudes  du  bas  peuple  an- 
glais, à  Londres  comme  dans  la  province; 
c'était  chez  loi  un  besoin  de  sa  nature;  il 
n'en  avait  pas  encore  de  plus  relevée.  A 
cet  égard  encore,  le  réveil  allait  faire  son 
(•(lucatiou  ;  mais  pour  l'instruire  il  fallait 
le  dompter.  Wesley  avait  la  maiu  assez 
ferme  et  l'ftme  asses  intrépide  pour  ne  pas 
reculer  devant  cette  rude  tâche. 

Un  soir,  à  la  suite  fîf  Vnnr  f]<'  prédi- 
cations, Wesley  était  assis  tranquillement 
;\  écrire  dans  une  chambre  à  Wednesbury, 
quand  il  apprit  par  les  vociférations  et 
le  tumulte  qui  parvinrent  à  ses  oreille, 
que  la  foule,  qui  n'avait  pas  tait  de  dé- 
monstration hostile  pendant  la  journée, 
environnait  la  maison.  Il  engagea  ses  amis 
à  prier  avec  lui,  et  bientôt  le  rassemble- 
ment parut  l'être  dkpersé.  Mais  il  revint 
peu  après  avec  plus  d'impétuosité  ([ue  ja- 
mais :  *  Faites  sortir  le  ministre,  nous  vou- 
lons avoir  le  ministre,  »  s'écriaient  des 
voix  nombreuses  et  Irritées.  Wesley  com- 
manda que  l'on  ftt  entrer  le  chef  de  la 
bande.  Après  qu'il  lui  eut  adresse  quelques 
paroles,  cet  homme  furieux  s'adoucit  et  de- 
vint, dit  Wesley,  semblable  à  un  agneau. 
«Je  l'envoyai,  dit  Wesley,  me  diercber 
quelques-uns  des  plus  décidés  de  la  troupe; 
il  m'en  amena  deux  qui  voulaient  tout  brû- 
ler et  semblaient  enragés;  mais  deux  mi- 
nutes me  suffirent  pour  les  calmer.  Je  leur 
demandai  alors  de  me  foire  un  chemin  au 
travers  de  la  multitude.  Parvenu  au  milieu 
d'elle,  je  montai  sur  une  chaise  et  je  m'é- 
criai :  «  Que  m»  voulez-vous?  »  On  me 
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cria  :  «  Nbos  voulons  tous  mener  dimiit 
U  justice.  »  —  «J'irai  de  tout  mon  cœur,  » 
répondls-je.  Je  me  mis  alors  à  leur  parler, 
et  Dieu  accompagna  mes  paroles,  à  tel 
point  que  j'entendis  bienldt  beaucoup  de 
Yoix  dire  :  «  Ce  monsieur  est  un  honnAte 
homnip.  pf  nous  verserons  notre  ?anp:  ponr 
le  défendre.  »  Tous  n'étaient  pourtant  pas 
de  cet  avis,  et  les  moins  bien  disposés  ac* 
compagnèrent  Weslcy  à  Walsall  devant  le 
jugedepafz  qui  les  renvoya:  mais  dans 
cette  localité  un  nouvel  assaut  attendait  le 
pieux  missioniiairc.  bien  atitrement  terri- 
ble que  le  précédent.  Des  clameurs  sinis- 
tres et  des  cris  de  mort  l'environnèrent 
bientôt;  la  foule  excitée  contre  lui  l*arrap 
cha  des  mains  de  ceux  quiTavaienl  amené. 
En  vain  vonlnt-i!  fuir  en  se  réfugiant  dans 
une  maison  ouverte;  la  rage  de  ces  force- 
nés l'y  chereba,  et  une  main  saisissant  la 
longue  cbevélnre  du  pasteur,  le  tratna  an 
milieu  de  la  populace.  Use  mit  un  peu  plus 
loin  sur  le  seuil  d'une  })orte,  réclamant  la 
permission  de  parler.  «  A  bas!  h  bas!  vo- 
ciférèrent plusieurs  voix,  faites-lui  sauter  la 
cenrélle;  tues-le  une  fois  pour  toutes.  » 
D'autres  réclamèrent  pour  lui  le  droit  de 
parler.  A  peine  eut-il  prononcé  quelques 
mots  qu'il  fut  interrompu  et  ne  put  conti- 
nuer. La  foule  l'entraîna  d'un  bout  de  la 
Tille  à  Tautre^  et  la  cohue  était  telle  qu'en 
passant  sur  un  pont  nne  femme  fut  préci- 
pitée dans  la  rivière.  Plusieurs  fois  on  es- 
saya de  le  renverser;  heureusement  pour 
lui  qa'oD  n'y  réussit  pas,  car  il  ne  se  serait 
assurément  jamais  relevé.  Wesley  ne  per- 
dit pas  un  seul  moment  son  sang-froid; 
poussé  et  porté  par  la  foule,  il  ne  cessait 
pas  de  prier  à  haute  voix.  Peu  à  peu  sa 
douceur  et  son  impassibilité  amollirent  la 
détermination  de  ceux  qui  l'entouraient. 
L'ivresse  du  premier  moment  calmée,  ils 
se  demandèrent  ce  quHls  voulaient,  et  bien- 
tôt un  parti  nombreux  prit  la  défense  du 
missionuaire,  qui  put  s'en  aller  à  la  faveur 
de  ia  iiuiL.  Ses  vêtemenu»  étaient  eu  lam- 
beaux, mais  11  avait  été  lui-même  merveil- 
leusement conservé,  malgré  les  coups  qui, 
À  diverses  reprises,  pleuvaient  sur  lui. 

À  Falmoutb,  l'assaut  fut  aussi  rude  et 
la  victoire  plus  complète  encore.  A  peine 
arrivé  dans  cette  ville,  le  pieux  évangéliste 
te  rendit  anpréa  d'une  dame  malade.  Il  ve- 


nait d'y  arriver,  lorsque  le  peuple,  ameoté 

par  sa  haine  aveugle  contre  les  nouveaux 
prédicateurs,  s'y  porta  en  foule  et  en  com- 
me nça  le  siège  en  règle,  en  poussant  des 
cris  sauvages.  La  dame  et  sa  fille ,  après 
avoir  vainement  tenté  d'apaiser  l'émente, 
(lurent  sonj^er  à  leur  propre  conservation 
et  coururent  se  cacher,  laissant  Wesley 
seul  avec  une  servante,  pour  tenir  tête  i 
l'aveugle  lureur  de  la  populace  qui,  enfon» 
çant  la  porte  d'entrée,  se  rua  dans  la  mai- 
son, décidée  à  prendre  mort  ou  vif  le  pré- 
dicant  importun.  Celui-ci  n'avait  plus  entre 
lui  et  ses  persécuteurs  qu'une  mince  cloi- 
son de  bois,  qui  devait  céder  su  premier 
effort;  son  sang-froid  ne  se  démentit  pas, 
et,  apercevant  contre  la  paroi  qui  déjà  cra- 
quait sous  l'effort  de  la  multitude,  une  place 
de  prix  qui  allait  voler  en  éclats,  ii  la  plaça 
en  lieu  sûr.  La  pauvre  lille  qui  était  avec 
lui,  à  l'ouïe  des  imprécations,  lui  dit,  toute 
tranblante  :  «  Mais,  monsieur,  qu'allons- 
nous faire?» — «Prinn^'   secoutenta  t  il  fie 
répondre.  Elle  l'engagea  alor.s  à  se  rétugicr 
dans  une  cachette  qu'elle  lui  indiqua,  mais 
il  lui  répondit  :  «  Non,  il  vaut  mieux  que  je 
ne  bouge  pas  d*idl  »  Quelques  matelots  qui 
s'étaient  mêlés  au  rassemblement  montè- 
rent eu  ce  moment,  et  de  leurs  robustes 
épaules  renversèrent  la  paroi.  Wesley  s'a- 
vança alors  au-devant  de  la  foule  qd  se 
ruait  dans  la  chambre  en  poussant  des  cris 
de  joie,  et,  la  regardant  en  face,  il  dit  d'une 
voix  haute  et  ferme  :  «  Me  voici.  Qui  d'en- 
tre vous  veut  me  parler?  A  qui  ai-je  fait 
quelque  mal?  Est-ce  i  vous?  dit-il  au  plus 
rapproché,  on  k  vous?  •  poursuivit-il  en  en 
regardant  un  autre  parmi  les  plus  détermi- 
nés. Ils  ne  «'attendaient  pas  à  tant  de  har- 
diesse, et  un  peu  interdits  ils  s'écartèrent 
pour  le  laisser  passer.  Arrivé  d^  la  me 
au  milieu  d'un  immense  attroupement  aux 
dispositions  hostiles,  il  s*arréta,  et,  la  tête 
découverte  atiu  que  tous  pussent  le  voir,  il 
fixa  sur  eux  un  regard  tranquille  et  sereui, 
puis,  d'une  voix  où  vibrait  Témotion  et  l'a- 
mour, il  leur  dit  :  «  Mes  amis,  mes  com- 
patriotes, voulez-vous  que  je  vous  parle? 
La  vue  de  cet  homme  désanué  et  pourtant 
si  puissant  avait  tellement  chaugé  les  idées 
et  brouillé  les  intentions  de  tous,  qu'il  n'y 
eut  qn'one  v(hx  pour  crier  :«  Oui,  oui,  par- 
les, parlflcl  Que  penonne  ne  l'empêche  !»  Bt 
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llntrépide  missionnaire  mit  à  profit  cette 
occasion  ponr  parler  à  la  foule  de  son  salai 
et  da  pardon  de  Dieu. 

A  Devizes.  la  colère  da  peuple  se  chan- 
gea en  démence;  le  pastpnr  d(»  l'ondroit 
avait  exalté  par  ses  ii»  cl  a  mations  les  mau- 
▼aie  sentiments  de  la  populace,  et  le  maire 
hii'inênie,  ponr  enconniger  indirectement 
rémenlc,  la  traversa  pour  sortir  de  la  ville 
Ht  lui  laisser  le  champ  plus  lihro  La  maison 
oh  <e  trouvait  Wesiey  était  tout  cutonrép 
par  le  peuple  qui  rugissait  comme  une  bète 
féroce  déchaînée  au  moment  oik  <d1e  a  pu 
<e  convaincre  que  sa  proie  longtemps  at- 
tendue 110  lui  échappera  pins.  Mille  vnix 
réclamaient  le  prédicant  pour  le  noyer  d:im 
i  abreuvoir  public,  et  leur  intention  à  cet 
égard  était  tellement  arrêtée  qn^ils  y  pré- 
cipitèrent nue  femme  attachée  de  cœur  aux 
prédirations  »!u  missionnaire,  et  qui  y  au- 
rait péri  hauâ  le  dévouement  d'un  homme 
compatissant  qui  la  sauva.  Wesley,  qui  avait 
refàsé  de  se  déguiser  en  femme  ponr  échap- 
pa, oomme  on  te  Inl  proposait,  tomhaà 
lienoux  avec  ses  amis,  attendant  dans  un 
'^aln^e  parfait  la  mort  qui  les  menaçait.  Pen- 
dant qu'ils  priaient,  la  tempête  s'apaisa; 
Dien  chaugea  les  intentions  de  la  multitude 
et  peu  après  Wesley,  plein  de  reconnais- 
sance» put  continner  sa  rente. 

Les  persécutions  que  rencontra  le  mis- 
wnnaire  revêtirent  nn  caractère  pins  fé- 
roce encore  au  milieu  de  la  population  ca- 
tholique (le  rirlande.  A  Dublin,  la  tourbe 
populaire  se  porta  à  de';  excès  inouïs;  les 
meurtres  étaient  journaliers,  et  la  populace 
laissait  chaque  fois  quelque  victime  snr  le 
terrain.  Les  meurtriers  étalent  mis  en  jn- 
tsmeat,  mais  toujours  acquittés,  «  selon  la 
rootonip,  »  dit  Wesley.  Un  agent  de  police 
qui  voulut  s'interposer  fut  assommé,  traîné 
par  les  rues  et  iinalemeut  pendu  par  un 
peopie  furieux  jnsqn'à  la  frénésie.  A  Gorli, 
le  lias  peuple  soulevé  par  les  déclamations 
d'nn  comédien  nrnhnian*  nnqiiol  Wcsh'y 
avait  enlevé  i>a  rlienlclc,  cxerra  pt-ndunt 
près  de  trois  mois  une  impitoyable  dicta- 
tare.  On  criait  par  les  mes  :  «  Cinq  livres 
pour  la  tête  d'un  méthodiste!  »  Wesley  eut 
rhnnnenr  d'être  brftlé  et  pendu  en  effigie 
dans  cette  ville. 


Des  scènes  de  désordre  telles  qne  celles 
que  nous  venons  de  raconter  se  reprodoi* 

sirent  fri  qivnimpnf  pendant  le  ministère  de 
Wesley.  surtout  jtendant  sa  première  pé- 
riode. Son  journal  est  tout  rempli  de  faits 
pareils,  qui  confirmeraient  au  besoin  ce 
que  nous  avons  dit  de  l*état  de  déîsradation 
et  d'avilissement  auquel  était  descendu  le 
peuple  d'Angleterre. 

Ce  qu'il  j  a  de  profondément  triste  et  ce 
qui  ajoute  encore  nn  trait  significatif  à 
Tesquisse  que  nous  avons  ébauchée,  c'est 
qu'en  général  ni  leelergéni  la  magistrature 
ne  s'efforcèrent  di'  nicftrp  nii"  fiijrue  i"i  ces  fu- 
reurs insensées;  le  plus  souvi'iii  au  contraire 
ils  y  prêtèrent  lâchement  la  main.  C'est  an 
des  lamentables  spectacles  que  Thlstoire  a 
à  contempler  en  ce  triste  siècle,  et  ce  n*est 
qu'.\  regret  qu'elle  est  ohlicrée  de  compter 
les  éclabon<«snre<;  laissées  par  la  fange  de 
rémeute  sur  la  robe  du  magistrat  et  sur  le 
surplis  du  ministre. 

Dans  le  Comouailles,  les  magistrats  je- 
tèrent les  prédicateurs  méthodi<;tes  en  pri- 
son, sous  la  }>révention  de  vagabondage;  ils 
les  firent  poursuivre  comme  perturbateurs 
du  repos  public.  Ailleurs  ils  en  enrôlant 
de  force  dans  Tarmée,  et  Wesley  lui-même 
fut  saisi  un  jour  pour  être  envoyé  sous  les 
drapeaux,  et  il  eut  toute  la  peine  du  inonde 
à  échapper.  Il  se  croyait  en  droit  d'adresser 
fréquemment  ses  réclamations  ans  autori- 
tés, mais  le  plus  souvent  elles  n'interve- 
naient pas  et  fermaient  les  yeux  sur  les 
exeé--  auxquels  se  portaient  les  masses.  Les 
maisons  de  prédication  étaient  démolies  ou 
brftlées;  leurs  tranquilles  habitants  mal- 
traités ou  même  parfois  massacrés;  les  fem- 
mes indignement  violentées;  nlmporte,  les 
magistrats,  désireux  de  vivre  en  bons  ter- 
mes avec  leurs  administrés,  toléraient  ces 
accès  de  mauvaise  humeur  de  la  part  de 
leur  bon  peuple.  On  vit  des  juges  de  paix 
>  encourager  le  peuple  dans  son  oeuvre  de 
I  destruction  Wesley  en  vit  même  nn  ve- 
I  nir  h  sa  rencontre  un  jour  h  la  téte  d'un 
rassemblement,  accompagné  d  ua  tambour. 
A  Cork,  le  maire  usa  d*un  singulier  compro- 
mis pour  remplir  en  apparence  son  devoir 
en  même  temps  que  pour  satisfaire  la  haine 
I  qu'il  nourrissait  contre  les  méthodistes.  Il 
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Tint  au-devant  de  Témeate,  accompagné  de 

ses  soldatf!,  et  s'écria  :  «  Une  fois,  denx 
fois,  trois  fois!  mes  nmis.  je  vous  somme 
de  rentrer  chacun  chez  soi.  VA  maintenant, 
j'ai  dit;  »  et  il  retourna  chez  lui,  iaissaot  le 
penpie  très  satisfiiit  de  Tenoonragenient  dè- 
guisr  qui  lui  était  ainsi  donné. 

Le  clergé  anglican  voyait  trop  dans  Tac- 
tivité  de  Wesley  un  reproche  continuel 
adressé  à  sa  paresse,  et  dans  sa  foi  un  re- 
proche à  son  indifférénce»  pour  ne  pas  lais- 
ser éclater  tonte  sa  mauvaise  linmenr.  Cette 
manvaise  hnmear  <îp  changea  «motivent  en 
hostilité  ouverte  et  implacable.  Du  haut  de 
ses  chaires,  il  lui  prodigua  le  mépris  et  Tin- 
snlte;  c^est  Ini  qni  dénonça  le  premier 
Wesiey  comme  an  agent  dégaisèdn papisme, 
et  un  évéque,  Lavington ,  ne  craignit  pas 
de  soutenir  cette  thè=e  dans  un  livre.  Non- 
seulement,  d'après  eux,  Weslty  était  un  jé- 
suite de  la  pire  espèce,  mais  encore  un  allié 
dn  prétendant»  soudoyé  par  la  France  et 
par  l'Espagne  pour  rétablir  îa  dynastie  dé- 
chue. CV«î  accusations  malveillantes  tom- 
bant sur  la  multitude  du  haut  de  ces  chai- 
res d'où  auraiéut  dû  descendre  des  paroles 
de  paix  et  de  concorde,  l*enhardirent  et 
achevèrent  delà  porter  aux  excès  dont  il  a 
été  question  plus  haut.  Plus  d'une  fois 
même ,  le  pasteur  se  mit  à  la  téte  de  ses 
gens  pour  interrompre  la  prédication  de 
Wesley.  «  Us  poussent  te  peuple,  écrit-il,  h 
nous  traiter  comme  des  gens  hors  la  loi  ou 
comme  de  mauvais  chiens.  »  Le  journal  de 
Wesley  renferuie  (luclquestraitsqui seraient 
incroyables  si  i  on  ne  savait  à  quel  état  de 
dégration  était  tombée  une  grande  partie 
du  clergé.  A  Bandon,  le  dnyymoii  de  l*eu- 
droit,  qui  avait  tenté  d'organiser  une  émeute 
et  qui,  pour  se  mettre  en  humeur  pour  la 
bien  conduire,  avait  fait  une  station  uu  peu 
longue  au  cabaret  voisin,  approcha  de 
Wesley  par  derrière  avec  un  bâton  noueux 
et  il  se  préparait  à  donner  le  signal  de 
Tatt-aque  en  lui  en  assénant  quelques  vigou- 
reux coups,  lorsque  deux  ou  trois  femmes 
résolues  se  jetèrent  sur  lui  et  le  transpor- 
tèrent dans  une  maison  voisine  où  il  put 
cuver  son  vin  sans  déranger  rassemblée.  A 
Epwortîi,  le  pasteur,  en  état  d'ivresse,  chassa 
Wesley  de  l'église,  en  présence  d'un  millier 
de  personnes.  Des  scènes  semblables  n  é-  j 
talent  pas  mrea  malbeureviflaienl;  d'autres 


fois,  et  le  plus  souvent,  les  pasteurs»  rete- 
nus par  une  certaine  pudeur,  se  contentaient 

de  sondo\er  des  gens  qu'ils  chargeaient 
d'interrompre  le  prédicateur. 

Le  journal  de  Wesley,  qui.  pur  le  simple 
exposé  des  faits,  est  un  long  réquisitoire 
contrôle  clergé  déchu  du  XVTII* siècle*, 
ne  néglige  jamais  le  côté  édifiant  et  mo- 
ral. T)ieu  lui-même  combat  n%'ec  lui,  voilà 
l)Our  Wesley  un  article  de  foi.  et  comment 
s'étonner  qu'avec  cette  conviction  dans 
l'ftme  il  soit  invincible!  «  Uu  méchant  mi- 
nistre, raconte-t-il,  avait  excité  le  peuple  à 
la  haine  contre  les  méthodistes:  il  était 
monté  en  chaire  et  avait  déclame  contre 
eux  eu  prenant  pour  texte  2  Tim.  III,  6,  7. 
Après  les  avoir  faits  aussi  aoirs  que  des  dé- 
mons, il  ajouta  :  «  Je  n'ai  pas  encore  tont 
dit:  la  suite  à  dimanche  -  Mais  le  lende- 
main matin  il  fut  frappe  d  liiie  étrange  ma- 
nière. Il  ne  pouvait  souffrir  d'être  laissé 
seul  un  moment,  et  criait  :  «  Ces  fantômes! 
ne  les  voyez-vous  pas?  Ici!  ici,  la  chambre 
en  est  remplie!  »  Il  continua  ainsi  pendant 
quelques  jours .  et  un  jour  il  s'écria  : 
Voyez  ce  fantôme  au  pied  du  iit  !  Voyez  ce 
grandiivre  qu*U  tient  en  mnin  devant  moi; 
tous  mes  péchés  y  sont  écrits!  »  Peu  après 
il  expira,  le  désespoir  dans  Tàme. 

Si  la  masse  du  clergé  n'accueillit  qu'avec 
mépris  la  coopération  désintéressée  que  lui 
oénÂt  IVurdent  évangéliste,  quelques  pas- 
teurs pieux  et  actifs  s'associèrent  à  lui,  La 
Fléchère,  Grimshaw,  Perronet,  Thompson, 
lui  ouvrirent  leurs  «'■srlise'?;  d'autres  entrè- 
rent plus  complètement  encore  en  relations 
avec  lui  en  renonçant  aux  bénéfices  de  l'E- 
glise pour  se  lancer  dans  les  hasards  de 
l'itinérance.  H  fallait  que  ceux  qui  se  dé- 
claraient ses  amis  fussent  prêts  à  tout  souf- 
frir et  Assez  courageux  pour  tenir  tête  à 

*  Ce  réqttiiiloire  digne  et  modéré  a*ra  éttll  pat 
un  dans  l'intention  de  Wesley.  Il  a  néanmoins 

fourni  à  l'histoire  les  mr>tlieures  pièces  du  procès. 
L'exactitude  des  faits  racontés  par  Wesle;  est  in- 
dubitable *,  ee  jourasi  o'ett  pM  un  de  CMaetei 
d'accunation  posthumes  auxquels  on  ne  peiil  ré- 
pondre. Son  autour  le  publia  durant  sa  vie,  et  nul, 
que  je  sache,  ne  s'inscrivit  jamais  en  Taux  contre 
1m  ftiits  qu'il  rapporte.  C'est  encore  U  grasde 
«^niirrf»  il'informations  à  laquelte  il  faut  sans  cesse 
revenir  quand  on  veut  comprendre  le  réveil  du 
XVUI*  siècle  en  Anfielem* 
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tons  lesonget.  L'ncellent  recteur  de  Saint-  l 

Omni'-  'Hiompson,  était  de  ceux-là.  T'Ui<? 
se>  coilt  ^uo<  se  tournèrent  contre  lui  et  lui 
fermértut  leurs  chaires,  et  son  évêque  dio-  j 
césain,  le  foogneuz  Latington,  le  eita  de- 
vant lui  et  le  menaça  de  le  dépouiller  de  | 
«a  robe  de  pasteur  s'il  cuntimuiit  à  s'asso- 
rier  à  Wesley.  Le  courasoiix  pn-trur  l'ôta 
aussitôt  et  la  jetant  aux  pieds  du  prélat, 
lui  dit  :  «  Je  pais  piteber  TEvangiie  sans 
robe.  » 

{La  nwle  au  ftw^um  numéro). 


COHHËSPONDANCE. 


Italie. 

Quelqiws  publient  ions  ita'ult'S. 

Vous  avez  mentionné  en  <tm  trmps  l'effet 
jTuduit  par  l'apparitiuii  de  1  ouvrage  du 
père  Passaglia.  Une  publication  non  moins 
intéressante  par  ses  révâations  et  par  les 
couclusioîisoù  elle  aboutit,  c'est  un  ouvrage 
publié  à  jien  près  à  la  inAme  épnquc  sous 
ee  titre  :  Le  pape ,  l'empire  et  le  royaume 
à'ttàUa,  Ici  encore  nous  avons  affaire  4  un 
homme  qai  professe  une  entière  soumission 
i  la  doctrine  catholique .  monseigneur  Ll> 
VERAM.  |irélat  de  la  niai^-oii  du  St.  Père 
ipreiato  duniestico),  piot()n(»tair(' apo^t()ll-  \ 
que,  etc,  etc.  Vivant  à  Kome  niênie,  et  ap- 
pelé par  sa  position  à  nne  part  active  dans 
Tadrainistration  et  le  gouvernement  de  Té- 
gli«e,  il  en  connaît  t<)n<  !oh  rouages  et  en  dé- 
voile inipitoyableri|^  nl  tous  les  abus.  Moins 
fort  théologien  que  le  pere  Passaglia,  il 
brille  surtout  par  ses  connaissances  histo- 
riques et  c'est  essentiellement  au  point  de 
vue  des  faits  (|u*il  traite  la  {grande  question 
qui  s'agite  aujourd'hui  en  itaUe.  Âprès  un 
tabh'au  animé  et  peu  flatteur  de  Pètat  de  la 
cour  papale  à  diverses  époques,  il  tinit  pai 
démontrer  que  le  gouvernement  temporel 
de  réglise  est  devenu,  sous  le  ministère 
Antonelli,  la  proie  d'une  associiition  de  fa- 
mille et  de  camaraderie  qui  Texploite  à  son 
profit  Par  riustitution  de  la  banque  romaine 
et  le  monopole  de  l'état,  Antonelli  Ta  ré- 
élit ea  me  société  de  commerce  et  de  trafic 


pour  lui  et  pour  les  siens:  il  en  a  fait  un 
êtabli«<:eTnpnt  de  tromperie  f>itieielle  (biirat- 
tei  ia  oftiriale).  IJue  seconde  partie  décrit 
la  condition  actuelle  du  sacré  collège,  de  la 
prélature  romaine,  du  clergé  de  Borne  et 
des  jésuites.  Enfin,  dans  la  troisième  partie, 
l'antenr  passe  aux  grande»:  questions  du 
moment  et  arrive  jI  une  conclusion  assez 
inattendue,  la  seule  solution,  selon  lui,  qui 
se  légitime  kUtoriqutmnt,  juridiquêmnt  et 
ranoniqnemêni,  à  savoir  la  restauration  du 
RSint  empire  romain. 

TiC  rr»i  d'Italie  devienUruit  empereur  des 
Romains,  recevrait  comine  tel  son  autorité 
politique  du  pape;  pour  le  territoire  de 
rKgItse,  cette  autorité  ne  serait  que  délé- 
guée et  le  vrai  pouvoir  ré«iid<'rait  tonjonr^ 
dans  rf^i;Iise  dont  Tempereur  ne  serait  que 
le  lieutenant. 

Assurément,  vous  le  voyez,  la  science  et 
les  prétentions  historiques  de  monseignenr 
Liverani  l*ont  fort  mal  servi  et  ne  l'ont 
amené  qvi*à  une  eonfn'^ion  pin*  monsti  iiens;e 
encore  que  celle  dont  on  s  etlbrce  de  sfirtir. 
El  pourtant  il  y  a  déjà  près  de  8  ans  qu'un 
homme  de  talent  et  de  convictions,  un  avo> 
cat,  M.  BOGGIO,  posait  dans  un  onvTage 
trop  pen  remarqué,  des  pn'nei]>t>'ï  f|ai  sem- 
blaient conduire  j\  l'unique  solution  ratio- 
nelle  du  grand  problème.  Nous  y  lisons  des 
lignes  comme  celles^  :  «  C'est  faire  une 
grande  înjtire  î\  la  religion  que  de  la  sup- 
poser incapable  de  en  "suffire  fi  ellf-mènie 
et  rt  (luite  :\  devoir  cliercher  son  appui  dans 
les  hrat-  du  pouvoir  laïque.  C'est  en  elle- 
même  seule  que  la  religion  doit  chercher 
les  éléroenU  de  son  autorité  ;  reine  des 
cœurs,  arbitre  de  l'avenir .  son  règne  est 
eelui  de  la  conviction.  1, 'Relise  a  tout  ce 
qu'il  lui  faut  quand  elle  a  lu  liberté.  » 

«  Gemment  d'ailleurs ,  %|oute  plus  loin 
m.  Boggie  au  s^|et  des  rapports  de  la  re- 
ligion  et  de  la  politique,  comment  se  con- 
cilieront jamais  ensemble  deux  idées  aussi 
opposées,  la  religion  divine,  sévère,  im- 
partiale, immnable,  et  la  politique  variable, 
orageuse,  passionnée,  l'une  sHnspirant  aux 
principes  immuables  et  éternels  de  lu  vérité 
et  de  la  justice  absolue,  l'autre  qui  tire  ses 
lois  et  ses  règles  des  événements  de  chaque 

•  U  Ckiua  c  1»  Stolo  in  PUnmtê,  Utfani  al 
conl«  di  Cavoor.  Turin,  tSai. 
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jour  et  de  l'infinie  variété  des  cas  contin- 
gents, quand  encore  elle  n'est  pas  le  jouet 
des  passions  mobiles  des  hommes.  » 

M.  Boggio,  voosleToyes,  s'est  inspiré 
des  idées  de  Yinet,  etc*est  à  ce  point  de  vae 
élevé  qn'est  écrit  tout  son  ou\Tage  rédigé 
soas  forme  de  lettre  au  comte  de  Cavour, 
lettre  uu  peu  étendue,  puisqu'elle  fait  la 
mifièfftde  deux  petits  volaiiM8.La première 
partie  est  essentidlement  historique  et 
énumère  tous  les  maux  qui  sont  dérivés  de 
rimmixtion  de  l'Eglise  dans  les  affaires  ci- 
viles; la  seconde  établit  la  théorie  de  la 
séparatiOB  des  pouTolrs. 

D*où  vient  qa*aprè8  les  événements  qui 
se  sont  passés  cl  se  passent  encore  en  Italie, 
après  tant  d'attaques  lancées  de  toutes 
parts  contre  le  pouvoir  papal,  après  la  pro- 
clamation dn  programme  Cavonr*  «  L'EgUtt 
Hftrv  dont  VBtat  Utre,  »  cet  onvrage  est  de- 
meure  h  peu  près  unique  de  son  espèce. C'est 
que  ce  qui  préoccupe  avant  tout  1rs  r^^in-its 
dans  le  moment  actuel,  c'est  l'unuiixiiou  de 
rélément  religieia  dans  le  domaine  civil  et 
'  le  besoin  de  foire  cesser  cet  état  de  choses. 
On  n'a  pas  encore  songé  h  la  nécessité  de 
mettre  en  même  temps  un  terme  aux  em- 
piétements de  l'administration  civile  dans 
le  domaine  religieux,  et  personne  ne  de- 
mande l'abolition  deTéglise  d'état. 

Au  milieu  d'un  silnnrf  aussi  général,  il 
faut  cependant  signaler  un  opuscule  intitulé 
La  religion  d'étai,  publié  à  Turin  en  1861, 
et  dt  à  la  plume  de  H.  Bomrti.  Ecrit  avee 
^pHdté  et  dans  an  exoellent  esprit,  ce 
petit  traité  ne  peut  que  faire  avancer  la 
question  en  1h  rendant  populaire. 

L'auteur  remonte  jusqu'à  ISabucliuduuo- 
sor  pour  chercher  les  radnes  de  la  confti- 
sion  qui  enlace  partout  le  temporel  et  le 
spirituel.  Il  insiste  «surtout  sur  le  mal  fait 
à  l'Eglise  par  IVmpercur  Conslauun.  qu'il 
appelle  «  le  fondateur  du  catholicibme,  »  et 
après  avoir  montré  les  églises  d'état  tou- 
jours opposées  à  la  liberté  de  conscience  et 
au  véritable  Evangile,  il  indique  romTne  seul 
remède  la  législation  américaine  et  la  sé- 
paration absolue  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 
C'est  là  ce  qu'il  demande  et  ce  qu'il  attend 
du  gouvernement  italien. 

Ce  grand  princip?^  va  du  reste  trouver 
maintenant  un  interprète  et  un  drapeau. 
M.  Yittorio  Manina  vient  de  fonder  un 


nouveau  journal  hebdomadaire  qui  prend 
pour  titre  et  pour  devise  les  paroles  du 
grand  ministre  que  pleure  encore  l'Italie  : 
CiktfM  lihtra  in  Ubera  SM».  Pour  le  juger 
nous  attendrons  de  le  voir  à  l'cBuvre;  mais 
vous  lui  souhaiterez  comme  nous  heureuse 
réussite.  Puisse  cette  publication  préparer 
l'Italie  à  l'ère  nouvelle  qui  lui  semble  des- 
tfnée  et  vers  laquelle  le  gonvemement  mar- 
che d'an  pas  toujours  pins  décidé.  H  a  donné 
une  nouvelle  preuve  de  ses  bonnes  inten- 
tions dans  la  remarquable  circulaire  de  M. 
MiGLiETTi  à  l'épiscopat  italien.  «  Un  des 
vœus  les  plus  ardents  et  les  pins  sincères 
dn  gouvernement,  dit  le  ministre  des  cul- 
tes, vœu  auquel  certainement  la  nation  en- 
tière s'u' "^ocie,  c'est  que  nous  voyions  bien- 
tôt uaitre  le  jour  où  les  deux  pouvoirs  étant 
absolument  séparés  et  définte  duis  leurs 
attributions  respectives,  l'Eglise  pourra 
jouir  d'une  pleine  liberté  dans  l'ordre  spi- 
rituel et  le  gouvernement  des  consciences, 
et  l'Etat  s'arrêter  au  seuildu  sanctuaire  avec 
la  certitude  qu'il  y  est  entièrement  étranger 
parce  que  le  son  des  intérêts  matériels  ne 
s'y  fait  point  entendre.  Mais  pour  que  ce 
vœu  trouve  sou  accomplissement,  il  faut 
que  l'Eglise  renonce  à  toute  domination 
temporelle,  qu'elle  dépose  toute  prétention 
d'envahir  les  droits  de  l'Etat,  et  que,  selon 
les  termes  de  l'Evangile,  ello  vherxQ  ses 
préoccupations  pour  un  règne  qui  n'est  pas 
de  ce  monde.  » 

Voilà  certes  de  belles  et  bonnes  paroles. 
Si  TOUS  le  permettez,  Messieurs  les  rédac- 
teurs, je  vous  tiendrai  désormwsavec  quel- 
que régularité  au  courant  soit  des  publica- 
tions soit  des  actes,  ofticieU  ou  pnvui»,  qui 
toucheront  à  l'état  religieux  de  lltalie. 

Agréez ,  etc. 
Janvier  isei. 


AngletAm. 

L'Eglue  anglicane. 

Janvier  18«2. 

L'Eglise  anglicane  et  l'Eglise  du  pape  se 
trouvent  dans  nu  état  de  crise.  Pour  toutes 
deux  ces  difficultés  ont  leur  source  dans  les 

rapports  du  pouvoir  temporel  avec  le  «=1)1- 
rituel.  Voici  k  ce  sujet  quelques  renseigne- 
ments sur  l'aspect  de  cette  question  en 
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Angleterre,  ou  platAt  sur  Tétai  actoel  de 

rEgHse  anglicane  ou  nationale. 

Cette  éclise  est  nne  fonction  de  l'Etat, 
Elle  a  pour  chef  ia  reine.  EUle  est  gouver- 
née par  le  Parlement,  c'est^i-dire  par  la 
Chambre  des  commanes,  qui  renferme  des 
hommes  de  tout  parti  et  de  toute  nuance 
en  fait  de  leliizion.  Catie  église  apiiarlient 
à  la  nation.  Chaque  citoyen  donc,  qu'il  as- 
siste on  non  à  son  eulte,  en  est  membre,  et 
pent  rédamer  le  droit  de  prendre  une  part 
active  à  la  discussion  de  tout  oe  qui  la  con- 
cerîît*.  Et  quand  on  se  rappelle  que  la  mot 
fie  de  ceux  qui  fréquentent  un  lieu  de 
calle  ne  s'associent  pas  à  I  ctabli^semeul 
nationaU  on  est  frappé  du  nombre  considé- 
rable de  personnes  sérieuses  et  intelligentes 
qui  «c  rattachent  aux  (''glises  non  salariées 
par  i  iMat.  Vuilà  donc  la  fausseté  de  sa  po- 
sition. Elle  est  réglise  nationale,  et  par 
conséquent  nne  institation  politique.  Elle 
est  une  église  nationale,  mais  un  nombre 
tuujonrs  crois«:ant  des  membres  de  la  nar 
tion  l'abandounent. 

D'un  autre  côté,  elle  a  beaucoup  de  for- 
ée «More.  En  dfet,  le  gouYernement,  qn*il 
libéral  on  oonserratenr,  désire  mainte* 
mr  l'église  couime  un  moyen  de  conserver 
et  niAme  d  «  tendre  îion  influence.  Par 
exemple,  depuis  que  lord  Paimerston  est 
la  tète  da  gouvernement,  il  n'a  pas  eu  à 
cboiair  moins  de  neuf  évêqiKS,  le  tiers  du 
nombre  total  (28).  Nous  remarquerons  en 
passant  fini!  n  presque  toujours  contenté  le 
parti  evaiii/L'iique  par  les  choix  qu'il  a  faits. 
Mais  si  ce^  neuf  évêque:»  favorisent  le  dé' 
veloppement  de  la  doctrine  évangéUque 
dans  leurs  diocèses,  il  est  à  im'wf  qu'ils 
sont  aussi  les  amis  -dévoués  du  ministère 
actneî.  ce  qnî  achève  de  donner  à  l'Eglise 
une  couleur  politique.  Puis  1^  richesses 
considérables  de  Téglise  nationale  en  font, 
avec  Tarmée  et  la  marine,  un  département 
on  l'aristocratie  peut  trouver  des  postes 
pour  ses  fîl«  cadets,  tandis  que  pour  les 
18000  prêtres  de  l  eglise  (c'est  le  titre  qui 
leur  est  donné  dans  la  liturgie)  elle  est 
une  espèce  de  lotnie  ot  chacun  d'eux  a 
l*espoir  de  gagner.  Ces  diverses  classes  de 
per-^onnes  avec  toutes  celles  qui  dépendent 
d'elle>  défendent  eu  général  l'état  de  choses 
actuei.  La  religion  recevrait  un  coup  mor- 
tel, diseni-ila,  si  TégUse  nationale  venait  à 


tomber.  Plusieurs  sans  donte  le  croient  sin> 

cèrement,  mais  pour  d'antres  aussi  la  ques- 
tion de  l'église  nationale  est  une  question 
d  argent  plutôt  que  de  principe. 

Or,  par  suite  de  certaines  dreonstances, 
Il  arrive  que  cétte  église  passe  par  un  état 
de  crise.  On  a  senti  dans  son  sein  le  besoin 
d'une  reforme,  et  la  voilà  dans  la  nécessité 
d'implorer  du  gouvernement  civil  on  la 
réforme  elle-même  ou  le  pouvoir  de  l'ac- 
complir. Au  reste  on  n*a  pas  encore  de- 
mandé cette  faveur. 

Mais  qu'attendre  c^onvernement  on  fait 
de  réformes?  Peu  de  bien,  s'il  faut  en  juger 
par  ce  qu'a  fait  la  Commisgion  ecclésiaUique. 
Cette  commission  fut  nommée,  il  y  a  24  ans, 
pour  mettre  à  exécution  plusieurs  actes  du 
Parlement,  dont  le  but  était  d'obvier,  par 
une  meilleure  répartition  des  propriétés  ec- 
clésiastiques, au  dénuement  spirituel  {spiri- 
îml  dnUMimk)  des  paroisses  populeuses. 
Cette  commission  existe  encore  et  nous  pou- 
vons ai^ourd'htti  la  juger  d'après  ses  ou- 
vres. 

Les  quaraute-neui  membres  qui  la  compo- 
sent diHitTingt-Btx  évèqnes  et  trois  doyens, 
oteiU  affirmer  dans  le  rapport  qu'ils  ont  pu- 

hlié  en  1853,  qu'ils  s'en  sont  tenus  à  rem- 
plir le  devoir  important  qui  leur  avait  été 
confié.  Voyons,  par  quelques  exemples,  ce 
qu'ils  ont  fait.  Une  précédente  commission 
chargée  d'examiner  l'état  des  revenus  de 
l'Eglise  anglicane  avait  constaté  que  le 
motîtant  des  revenus  de  tous  les  évêques 
ot  des  deux  arrhcvéques  était  4  540775  fr. 
et  que  le  revenu  moyen  de  chaque  évêque 
était  de  158 175  fr.  On  avait  aussi  constaté 
que  plus  de  150  pasteurs  anglicans  jouis- 
saient d'un  sal  iiro  de  plus  de  25000  fr. 
chacun,  et  d'autre  part  que  presque  5000 
rivaient  moins  de  0  000  fr.  De  plus,  il  y 
avait  5330  pasteurs  suitinigaats  (curolM), 
dont  4224  étaient  employés  par  des  rec- 
teurs qui  ne  résidaient  pas  dans  leurs  pa- 
roisses et  qui  ne  leur  donnaient  en  moyenne 
que  1  975  fr.  par  an.  La  commission  avait 
aussi  démontré  que  dans  plusieurs  diocèses 
et  dans  les  grandes  villes  les  moyens  d'ins- 
truction religieuse  étaient  hors  de  toute 
proportion  avec  le  nombre  drs  lnbitant^. 
Or.  avec  ce  tableau  de  choquantes  auo- 
t  malles  devant  les  yeux,  qu'a  fait  la  ^com- 

j  miadoii  ecclésiastique  depuis  24  ans?' 
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Elle  a  connencé  par  venir  à  Taide  des 
évfqiiPs  pauvre*  ^^f''^  f^ri  »loni)!iiit  à  qnel- 
qups-uiis  d'entre  eux  des  puliii*  plus  vastes 
et  plus  somptueux  et  en  réparant  les  palais 
de  quelques  aotrea;  sf  bien  que  pour  ce» 
achats,  constructions  et  réparationB,  la 
commission  a  dépfMiso  la  somme  »^norme  de 
4246075  fr.!  J'ajoute  cependant  que  les 
fonds  dont  disposait  la  commission  prove- 
naient de  la  vente  de  certains  biens  ecdé- 
siastiques. 

Après  avoir  satisfait  aux  demandes  de< 
évéques,  —  presque  tous  étant  meiHbres  de 
la  commission,  —  celle-ci  s'est  occupée  d'a- 
méliofor  la  p<Mition  des  arcbidlaeres,  ^  tes 
yenx  de  l'évêque,  *  —  oculi  episcopi. 
comme  la  loi  ercir'^îastiqnr  le«;  nppelle. 
Ainsi  donc,  quarante-deux  d'entre  eux  ont 
reçu  une  augmentation  de  salaire,  et  pour- 
tant de  ce  nombre  it  y  en  avait  vingt'trois 
qoi  avaient  déjà  plus  de  25000  fr.  de  revenu. 

Par  un  acte  de  hi  léjjislature.  In  commis- 
sion était  obligée  de  former  de  nouvelle*» 
paroisses  dans  les  grandes  villes,  et  de  les 
doter  dtin  revenu  annnel  d'an  moins  S790fr. 
Mais,  après  avoir  gaspillé  tant  d'argent 
pour  enrichir  le<  évéques,  les  archidiacres, 
le"  chanoine*  et  les  d^vens.  on  n'avnit  plus 
ass»ez  de  ressources  pour  laire  ici  le  néces- 
saire. On  fit  donc  appel  à  la  libéralité  des 
membres  dévoués  et  riches  de  Téglise,  et 
l'on  put  ainsi  former  2fiO  nouvelles  parois- 
ses. Dans  son  rapport  la  commission  dit  (jae, 
grâce  à  cet  arrangement,  elle  a  fourni  les 
moyens  dMnstmction  religiease  à  près  de 
900000  ftmes.  Mais  outre  Timpossibilité 
pour  an  seul  homme  dVtre  le  pu-teur  de 
5.  6,  7  on  même  12000  àmef,  car  telle  est 
la  population  de  quelques-unes  de  ces  nou- 
velles circonscriptions,  il  Unt  se  rappeler 
que  la  plupart  d^entre  elles  ont  été  formées 
dans  des  lieux  où  domine  le  noîi-rMnfor- 
misme.  Il  aurait  dooc  fallu  dire  .M)i^)0  un 
lieu  de  900000. 

Ainsi  donc  la  commission  a  toujours  fut 
tout  ce  que  la  loi  lui  permettait  de  faire  en 
favenr  des  hauts  dignitaires  de  réalise  ; 
mais  lorsqu'il  s'est  agi  de  venir  à  l'aide  des 
membres  pauvres  du  clergé  ou  de  former 
et  de  doter  de  nouvelles  paroisses,  elle  a 
fait  aussi  peu  qu'il  était  possible  sans  vio- 
ler la  lettre  de  la  loi,  et  l'on  peut  dire  que 
le  but  qu'on  se  proposait  et  qui  était 


partie  d'étendre  l'influence  de  l'église  na- 
ttcM  iii  dans  les  grandes  villes,  n'a  pas  été 

atteint. 

En  présence  de  ces  faits  peut-ou  s'éton- 
ner que  le  moyen  adopté  pour  améliorer  la 

situation  de  T*  «lise  nationale  en  ait  plutôt 
enii'irr*  la  situation,  et  qu'aujonrd'lini  jiîus 
que  jamais  ^e  fassp  entendre  ce  cri:  La  ré- 
forme! L'indignation  a  éclaté  contre  les 
évéqnes ,  qoi  sont  les  principaux  membres 
de  la  commission  ecclésiasti(]ue;  et  chaque 
r  ijipnrt  de  cette  commission,  comme  .in'>f;i 
i  liaque  discussion  du  sujet  dans  la  Cbauibre 
des  communes,  n'a  servi  qu'à  rendre  ce  sen- 
timent plus  général  et  plus  profond.  Voilà 
donc  une  des  causes  de  la  crise  par  laquelle 
passe  en  ce  moment  l'E^'llsp  anprlieane. 

T'ue  autre  cause,  c'est  l'apparitiou  dans 
cette  église  d'une  espèce  de  rationalisme  as- 
sez prononcé.  Depuis  quelques  années  on 
remarquait  l'accroissement  d'une  école  h  la> 
quelle  \\n  de  «es  membres  a  donné  le  nom 
d'Kgli^'^  larf,'""  (  Hroad  Churcli),  et  ceux  qui 
se  vantaient  de  leur  attachement  à  la  vieille 
orthodoxie  craignaient  que  cette  nonvello 
ne  contribuîU  beaucoup  à  saper  les 
fondements  de  la  vérité.  Mais  I'a])])ar!tii)n 
du  fameux  livre  des  Esmi»  et  fii-i  urs  est 
venue  révéler  l'existence  d  une  section  de 
l'église  bien  moins  orthodoxe  que  YBgUte 
large.  En  effet,  comme  vos  lecteurs  le  sa- 
vent cp  livre  montre  (pie  bien  des  idées  que 
l'on  a  lié  laissées  depuis  plusieurs  années  en 
Allemagne,  commencent  h  s'implanter  à 
Oxford  et  ailleurs  ;  et  quil  y  a  nn  certain 
nombre  de  professmirs  et  de  pasteurs  qui, 
après  avoir  i1'''"!ar<^  par«erment  qu'ils  don- 
naient leur  assentiment  plein  et  entier  h 
tout  ce  qui  se  trouve  dans  les  39  articles  et 
dans  la  liturgie  de  l'église,  conservent  ce* 
pendant  leur  position  bien  que  leurs  vues 
«oient  maintenant  diamétralement  opposée»; 
à  plusieurs  doctrines  de  l'église.  Ce  tait  e>t 
non-seulement  déplorable  comme  un  signe 
des  temps,  mais  aussi  il  mét  en  péril  Texis- 
tmce  môme  de  l'église  nationale,  car  si 
celle-ci  n'a  pas  leponvoirdehannirdeson  sein 
ces  membres  hétérodoxes,  le  bon  sens  du 
public  finira  parcondure  que  le  pays  ferait 
mieux  de  se  passer  d'une  église  nationale, 
si  elle  doit  donner  abri  j'i  tontes  les  croyan> 
ces  et  même  à  toute^s  les  négations. 

Les  évêqu^  ont  tous  protesté  contre  lee 
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JÏMOtf  tt  Biewet,  lorsque  ce  livre  »  com- 
mencé à  fiûredD  bruit.  Les  deux  «  chambres 

delà  convocation»  (pari  cm  ont  de  r^glise, 
auquel  la  parole  e^t  permise,  mais  l'action 
détendue)  ont  )>ous^e  de  grands  cris.  Mais 
les  auteurs  da  livre  oe  tont  pas  destitnés. 
n  est  vrai  qae  la  question  va  être  portée 
devant  les  cours  ecclésiastiques  par  révêque 
de  Salisbnrv,  mais  il  est  très  improbable 
que  les  hommes  de  loi  arrivent  à  une  cou- 
dusion  qui  satisfasse  Tcvéque. 

Antre  diffieolté.  Un  grand  nombre  de 
membres  zélés  de  l'Eglise  an^'licane  deman- 
dent avec  instance  la  révision  de  la  litur- 
gie. Tii  qu'à  leurs  yeax  elle  ne  s  harmonise 
pas  avec  les  39  articles  ou  la  confession  de 
foi  et  qa*elle  est  en  contradiction  flagrante 
avec  la  Parole  de  Dien.  Les  membres  évan- 
géliques  du  clergé  ayant  donné  leur  as«:enti- 
inent  plein  et  entier  h  tout  ce  que  contient  la 
liturgie,  et  se  trouvant  par  conséquent 
mal  à  l'aise,  sont  des  premiers  à  demander 
cette  révision.  Biais  il  y  a  d Wtres  person- 
ne'  à  consulter.  Les  puséistes  s'y  opposent 
«le  toutes  leurs  forces,  car  c'est  sur  les  por- 
tions de  la  liturgie  auxciuelles  les  évangé- 
liqaes  objectent ,  qn^ils  basent  leur  droit 
4*être  considéré  comme  les  plus  anglicans 
de  tous  les  anglicans.  L'Eglise  large  ne 
veut  pa'H  non  plus  entendre  jvirler  d'une 
révision.  Un  de  ses  membres  a  dit  :  *  Après 
une  révision,  souscrire  ^  la  liturgie  se- 
rait an  acte  dix  fois  plos  sérienz  qnMI  ne 
Test  à  présent.  On  ne  poorrait  plus  arguer, 
comme  on  peut  le  faire  aujourd'hui,  que  les 
anciennes  formules  du  culte  et  de  la  doc- 
trine doivent  néce.ssairement  renfermer  des 
expressious  qni  ne  s'harmonisent  pas  tout 
À  fait  avec  les  sentiments  modernes^  et  que 
la  difficulté  de  les  modifier  est  une  excuse 
raisonnable  pour  quelque  latitude  d'inter- 
prétation individuelle.  -  Et  ailleurs  il  dit: 
«  0  y  a  comme  nne  abrogation  (repeal)  tacite 
dea  paroles  qni  se  trouvent  encore  dans  les 
formules.»  On  voit  par  là  d'un  côté  le  peu  de 
sérieux  qu'on  met  à  l'acte  de  la  souscrij)- 
Uon,  et  d'uu  uutre  côté  la  difficulté,  sinon 
l'impossibilité,  de  faire  naître  an  sentiment 
général  dans  le  clergé  en  favenr  d'une  ré- 
vision de  la  liturgie.  Du  reste,  qui  devrait 
faire  cette  révision  'i  Serait-ce  la  chambre 
des  coDununea  ? 

EMn,  et  e*est  Ici  lane  sonree  oonttanelle 


de  trouble  an  dedans  comme  an  dehors  de 

l'églîse,  —  il  y  a  les  taxes  ponr  l'entretien 
des  temples  paroissiaux  (rhurrh  rates), 
dont  vous  avez  entretenu  vos  lecteurs  dans 
votre  numéro  du  10  octobre  dernier. 

Les  puséistes  et  bien  des  membres  laïques 
de  l'é^se  désirent  que  ce  droit  soit  en> 
tièrement  aboli,  et  que  Téglise  ait  recours 
aux  dons  volontaires,  qui.  comme  on  l'a  vu 
imuvcnt,  ne  manqueraient  pas.  Mais  les 
hauts  dignitaires  de  l'église  avec  presque 
tous  les  pasteurs  évaagéliqties  craignent 
qu'en  abandonnant  ces  taxes  l'église  ne 
perde  un  de  ses  grands  appuis  comme 
église  nationale. 

Cet  impôt  injuste  est  une  arme  aux  mains 
des  dissidents,  n  y  a  des  paroisses  oh  des 
scènes,  à  peu  près  semblables  à  ceDe  dont 
von"?  avez  parlé,  ont  Heu  presque  chaque 
année.  C'est  pourquoi  on  sent  généralement 
que  la  question  ne  peut  pas  en  rester  là  ; 
et  de  temps  en  temps  nous  entendons  parler 
d'un  ])rojet  d'arrangement  pacifique,  mais 
les  dissidents,  conséquents  avec  leurs  prin- 
cipes —  ils  ne  le  sont  malbenreusement 
pas  tous  —  sont  décidés  à  n'accepter  aucune 
autre  solution  que  l'abolition  de  la  taxe. 

Voilà  donc  quelques-unes  des  casses  prin^ 
cipales  de  l'état  de  crise  où  se  trouve  notre 
éq-li^f  nationale.  Cependant  le  jour  de  sa 
chute  u'e.st  pas  là  encore.  C'est  une  des  in- 
stitutions du  pays,  —  une  partie  intégrante 
de  la  constitution  britannique  si  souvent 
vantée.  Aux  yeux  de  beaucoup  de  gens  c'est 
nif^me  un  rempart  contre  le  catholicisme  I 
Bien  des  intérêts  s'y  rattachent. 

Néanmoins,  le  jour  de  sa  dissolution  ap- 
proche, et  il  approcherait  plus  vite  si  tous 
ceux  qui  ont  adopté  les  principes  ecclésias- 
tiques du  Nouveau  Testament  avaient  plus 
<to  foi  eu  ces  principes  et  les  proclamaient 
d'uue  voix  plus  haute.  L'année  prochaine, 
en  célébrant  l'anniveEsaire  bisécahUre  de 
l'expulsion  de  2000  pasteurs  hors  de  l'église 
nationale  (2t  ;ioùt  lf>fi2),  nous  aurons  une 
occasion  favorable  d'examiner  de  nouveau 
nos  principes  pour  nous-mêmes  et  d'eu 
parler  à  tous  ceux  à  qni  nous  pouvons 
faire  parvenir  notre  voix.  On  s'est  beaucoup 
occupé  de  ce  sujet  dans  les  réunions  de 
ruiiiou  congr<;gationelle,  le  mois  dernier,  à 
Birmingham.  Le  D' Vaughau,  historien  dis- 
tingué ,  et  rédacteur  tm  chef  de  la  Bnm 
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britanni^ê  trimfstri^,  a  prononcé  an  su- 
jet de  CM  ■uui'wer'^alvf»  nu  discoars  qui  Ta 
placé  à  la  ts  te  du  niuu%'onieat.  Je  voudrais 
vous  eu  coiiuiiuuiquer  quelques  extraits, 
mais  la  longoenr  de  cette  lettre  ne  me  le 
pennet  pas. 

B.  6.  AftHTOiK. 


Canton  de  Vaud. 

Lausanne,  février 

ttamut  tcms. 

lia  BOQTelle  constitution  consacre  la 

BERTÉ  DES  CULTES.  Après  avoir  parlé  de 
l'Eglise  nationale,  elle  ajoute  à  l'articlp  12  : 
«  Les  autres  cultes  sont  libres.  Lfur  exer- 
dce  doit  être  conforme  aux  lois  générales 
dn  pays  et  à  celles  qni  concernent  la  po- 
lice extérieure  des  enltee.  »  C'est  la  con- 
clusion du  long  procès  entre  le  droit  et 
l'arbitraire  qui  se  débttt  un  peu  partout,  et 
dont  notre  pays,  malgré  sa  petitesse,  a  été 
l*nn  des  théâtres  les  plus  apparents  depuis 
40  années.  De  oe  point  qni  marqne  une 
époque  dans  notre  histoire .  jetons nncoap 
d'œil  snr  If»  df'volopi>emeut  antérieur. 

Les  débuts  du  réveil  religieux  n'ont  pas 
été  paisibles  dans  le  canton  de  Vaud.  Les 
assemblées  particoUères  d*édificBtion ,  en 
batte  h  la  défiance  dès  leur  origine,  le  fti- 
xent  bientôt  à  des  aeru'^  itions  diverses  et 
enfin  à  des  attaques  violentf^  T^e  gouver- 
nement intervint  pour  rétablir  i  ordre;  mais 
Il  partageait  les  préTcntions  et  les  passions 
populaires  et  11  te  laissa  entraîner  par  elles. 
Dé»  les  premiers  conflits  il  eût  été  naturel 
d'examiner  sérieusement  quels  étaient  les 
coupables  à  réprimer,  ceux  qui  se  réunis- 
saient pour  prier  ensemble  on  ceox  qui 
lronblaient>  les  assemblées.  ApparcKiittÂit 
on  ne  le  fit  point.  La  responsabilité  des 
désordres  fut  imputée  purement  et  simple- 
ment à  ceux  qui  eu  étaient  les  victimes»,  et 
la  loi  do  90  mai  1824,  «  considérant  que 
aaelqnes  personnes  exaltées  ctaerdieDt  à 
introduire  et  à  propager  une  nouvelle  secte 
religieuse:  voulant  réprimer  les  actes  de 
cette  secte  qui  troublent  l'ordre  public ,  > 
décréta  riuterdiction  de»  assemblées  de  la 
«  nonvelle  secte»  et  prononça  contre  ceoz 


I  (lui  aoraimt  officié  dans  ces  assonblées  et 

I  ceux  qui  les  auraient  rerues  dans  leur 
I  inni'^nTi  des  |^eines  divf^r'^r"j,  l'amende,  la 
!  contination  daus  une  cuniniuni' ,  ia  prison  , 
Texil,  selon  la  gravité  do  cas.  La  loi ,  on 
pouvait  s*7  attendre,  entretint  et  développa 
les  passions  qui  lui  avaient  donné  nais- 
sance. Les  désordres  se  multiplièrent ,  et 
des  prévenus  d'assemblée  religieuse  furent 
déférés  aux  tribunaux;  quelques-uns  même 
furent  condamnés  pour  cet  étrange  délit. 
Toutefois  les  juges  in§pugnaient  à  appliquer 
la  loi  (h\  20  mai.  et  ils  en  vinrent  k  profiter 
de  qneifines  tenues  auibigu>  de  son  dispo- 
sitif pour  libérer  les  accusés. 

L*opimon  publique  elle-même  ne  tarda 
l>as  à  se  modifier.  Aux  préventions  aveu- 
gles d'une  partie  du  peuple  s'opposa  un  li- 
béralisme actif  et  dont  l'infînence  se  fit 
bientôt  sentir  partout.  Vmet  défendait  ia 
cause  de  la  liberté  religieufle  avec  nne  ad- 
mirable puissance  de  logique  et  d'éloquence 
dans  le  Mémoire  en  faveur  de  la  liberté  dr$ 
niltcs  {\f<2t\)  et  dans  d'autres  écrits.  On  ?:ait 
le  procès  qui  lui  tut  intenté  ainsi  qu'à  M.  le 
professeur  Monnard,  leur  acquittement  par 
les  tribunaux,  leur  punition  par  voie  admi- 
'  nistrative.  Âu  sein  du  Grand  Conseil  de 
vives  protestations  en  faveur  de  la  liberté 
se  faisaient  entendre,  et  il  est  hors  de  doute 
que  la  persécution  contribua  fortement  à 
détacher  du  gouvernement  les  classes  éclai- 
rées de  la  population  et  à  faciliter  la  révo- 
tion  de  1830,  qui  s'accomplit  pourtant,  com- 
me on  sait,  sous  l'influence  de  causes  d'une 
autre  nature. 

Si  la  oonstitation  de  1881  se  tait  sur  la 
liberté  des  cultes,  oe  n'est  pas  que  les  amis 
de  cette  liberté  aient  manqué  à  leur  devoir 
à  cette  épo'iue.  ou  qu'ils  s'en  soient  ac- 
quittes mollement.  Les  débats  de  l'assem- 
blée  constituante  de  1891  sur  ce  point  fit 
rent  solennels.  MM.  Monnard,  Fidou, 
Alph.  Nicole,  Jayet,  Druey  et  d'antres 
défendirent  la  liberté  religieuse  d'une  ma- 
nière digne  de  cette  noble  cause.  La  ma- 
jorité ne  fut  pas  gagnée  il  est  vrai;  mail 
on  sentait  que  si  les  vrais  prinelpea  ne  pou- 
vaient pas  encore  pénétrer  jusque  dans  1» 
lois,  ils  eoTTimenraiont  à  faire  la  conqnête 
des  esprits.  Ceux  qui  ont  assisté  à  ces  bel- 

iles  discussions  n'ont  pas  otiblié  sans  doute 
la  profonde  impression  qu'elles  proAilsi- 


Digltlzed  by  Google 


rent  sur  tnTitp  la  partie  la  plus  éclairép  du 
pars.  La  jeunesse  en  particulier  en  fut 
saisie.  Les  circonstances  étaient  favorables. 
La  pnblidté  des  séances  de  dos  assemblées 
politiques  avait  tout  l'attrait  de  la  nou- 
veauté; elle  venait  d'être  conquise;  la  tri- 
bune «e  tronvntt  transformée  en  chaire .  et 
l'instrucliou  abondante  qui  se  répandait 
par  ee  moyen  était  recueillie  aree  mi  inté- 
rêt avide  et  passionné.  D'ailleurs  les  esprits 
étaient  Itien  i)réparés.  Le  caractère  odieux 
de  la  |>ersécution  religieuse  et  son  impuis- 
sance commençaient  à  se  montrer  dans  leur 
évideDce.  Vu  yeat  de  liberté'  sonfSait  sur 
le  monde.  H  y  avait  dans  les  vœux  et  les 
e<;péranres  de  cette  époque  quelque  chose 
déjeune,  de  contiaiit  et  de  iiénéreux.  On 
ne  combattait  pas  encore  pour  des  chimè- 
re ,  pour  des  théories  sociales  d*une  vérité 
pins  que  problématique;  on  combattait  pour 
le  droit  et  la  justice,  L'enseifriiement  fïrave 
et  sérieux  qui  dcjceiidait  de  la  tribune  na- 
tionale fut  donc  doublement  efficace.  Jus- 
qu'alors le  peuple  avait  été,  pour  ainsi 
dire,  abandonné  à  lui-même  et  à  ses  pré- 
jngés.  Vinet  avait  parlé  aux  penseurs,  aux 
lé^slateurs:  ceux-ci  parlèrent  h  tous.  C'est 
à  ce  moment  que  le  peuple  fut  vraiment 
nanti  de  la  question.  Aussi  le  progrès  se 
fit-il  sentir  de  jour  en  jour,  et  quelques 
troubles,  dont  les  plus  fçraves  furent  ceux 
de  Vevey,  en  1833.  ne  purent  l'arrêter.  L'a- 
brogation de  la  lui  du  20  mai ,  qui  eut  lieu 
le  22  janvier  1834,  et  l'établissement  du 
mariage  civil  facultatif  par  la  loi  du  12  dé- 
cembre 1835,  furent  les  ti  moitniaRes  suc- 
cessifs irréeusables  de  ce  progrès. 

Cependant  la  lotte  continuait,  ardente  et 
passionnée,  soit  an  sein  du  Grand  Conseil , 
soit  dans  le  peuple,  et  elle  ne  devait  pas 
encore  arriver  à  -^on  terme,  si  même  il  est 
peniiis  de  croire  que  cette  grande  lutte 
duive  jamais  cesser  entièrement  Un  parti 
nouveau  se  forma  et  se  fortifia  de  jour  en 
jour  sous  la  conduite  de  chefe habiles.  Déjà, 
en  1830,  on  avait  pu  le  discerner,  mais  il 
avait  été  promptement  réduit  au  silence  : 
c'est  le  parti  qui  se  montra  le  plus  actif 
dans  le  mamemna  dn  18  décembre  1890,  et 
que  nous  pouvons  appeler  dès  ce  moment 
le  parti  mdiral  par  opposition  aux  hommes 
qui  avaieiii  préparé  la'  révolution  dans  les 
espnUi  par  la  discussion  des  questions  po- 


litique*, et  qui  est  connu  sou?  le  nom  de 
parti  lihnai.  Ou  confond  (lueiquefois  ces 
deux  directions ,  ou  Ton  envisage  le  radi- 
calisme soit  comme  un  développement  né- 
cessaire, soit  comme  une  exagération  du 
libérali'îme.  C'est  l.'i  une  prande  et  fatale 
erreur  contre  laquelle  on  ne  saurait  pro- 
lester avec  trop  de  force.  Le  libéralisme 
est  fondé  sur  le  respect  de  la  personnalité , 
et  par  conséquent  son  point  de  départ  est 
la  reconnaissance  et  la  procl  matinn  des 
droits  de  la  l  unscicnce  individuelle.  Le  ra- 
dicalisme tout  au  contraire  méconnaît  la 
personnalité  morale,  il  restreint,  sacrifie, 
et  même  foule  aux  pieds  les  droite  de  l'in» 
dividu,  au  nnm  et  au  prétende  profit  d'un 
maître  impersonnel  qui  s'appelle  la  masse, 
être  que  l'on  ne  consulte  guère  en  réalité, 
mais  qui  no  manque  jamais  d'interprètes 
de  ses  volontés.  Si  c'est  bien  là  le  caractère 
du  radicalisme  politique  tel  qu'il  s'est  pré- 
senté dan«;  notre  piivs,  on  ne  peut  évidem- 
ment pas  le  rapprocher  du  libéralisme  avec 
lequel  il  n*a  aucun  rapport  quelconque.  H 
serait  plus  juste  de  le  rapprocher  du  des- 
potisme :  il  en  a  les  mœurs  et  les  principes. 
Il  n'a  de  respect  ni  pour  inhumanité  en  j,'é- 
néral,  ni  pour  ics  hommes  :  il  ne  connait 
que  la  masse,  le  peuple,  divinité  invisible 
dont  il  est  le  grand-prêtre ,  maître  irres- 
ponsable (lonî  il  se  constitue  l'interprète  et 
au  nom  duquel  U  écrase  les  individus.  Nulle 
tyrannie  n'est  plus  redoutable.  Le  pouvoir 
absolu  d'un  seôl  est  obligé  de  compter  en' 
core  avec  l'opinion;  mais  ce  pouvoir  ano- 
nyme ne  compte  avec  rien,  et  ceux  qui  l'ad- 
ministrent peuvent  tout  en  son  nom.  (^u'on 
ne  dise  donc  pas  qu'un  tel  pouvoir  est  pro- 
che parent  du  libéralisme.  Il  en  est  an  con- 
traire la  négation,  la  contradiction  a1»0- 
lue;  il  est  la  ruine  de  toute  liberté. 

Des  partis  hétérogènes  peuvent  se  réunir 
pour  lutter  contre  un  adversaire  commun; 
mais  cette  union  n'est  pas  de  longue  durée. 
Bientôt  les  éléments  dissemblables  se  re- 
poussent, et  Teunemi  commun  vaincu,  la 
guerre  intestine  commence.  Ainsi  se  pas- 
sent toujours  les  choses.  On  Ta  vu  après 
1830,  et  <m  a  pu  l'entrevoir  d^à,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  jour  même  de  cette  ré- 
volution. Le  régime  de  eut  bientôt  à 
se  détendre  contre  un  parti  nouveau,  le 
parti  de  la  révolution,  le  parti  dit  radical. 


Digitized  by  Cuv^^it. 


celni  qui  prend  volontiers  le  nom  de  parti 
démucratique.  La  révolutiou  cantouale  ac- 
complie, ce  parti  voulait  provoquer  une  ré- 
volatfon  fédér«le.  Il  sVganisa  soas  Tins- 
piration  de  M,  Druey  et  d'autres  chefs,  et 
il  agita  hi  Stii<:i:e  entière  dans  le  btit  d'obte- 
nir la  transtoriuation  désirée.  Les  libéraux 
aussi  auraient  voulu  modifier  le  pacte  fé- 
Hfynà  de  1815«inttiB  par  des  voies  pacifiques 
et  au  moyen  de  changements  consentis.  Une 
tentative  do  ce  genre  ayant  ('choué,  les  ra- 
dicaux se  tortitièreut  de  cft  <  t  hec  de  leurs 
adversaires.  Dans  le  Uumaaic  cantonal,  les 
drooBstances  leur  prêtèrent  on  appui  dAit 
ils  surent  profiter  avec  une  habileté  qui  ne 
répugnait  à  l'emploi  d'auctin  moyen.  Le 
jtarti  radical  réussit  h  présenter  le  régime 
de  ItiHi)  comme  faisant  cause  couimane  avec 
le  réveil  reUgienx,  et  il  se  grossit  de  tons 
les  adversaires  de  oelni-ci.  ^  La  réforme 
ecclésiastique  proposée  en  1838  par  le  Con- 
seil d'Fltat  échoua  par  îa  réunion  du  parti 
radical  et  des  adversaires  de  la  liberté  re- 
ligieuse. Quelques-uns  des  chefs  du  parti 
entrèrent  même  dans  le  gouvernement  et 
la  tinijoiité  du  Grand  Conseil  parât  inoer- 
taine.  Elle  5:e  rallia  toutefois  après  un  mo- 
ment de  confusion  et  la  question  des  Jésui- 
tes lu  trouva  reconstituée  et  prête  à  la  lutte. 
Mais  le  Conseil  d'Etat,  paralysé  par  les  dis- 
srations  intestine,  montra  une  irrésolution 
et  une  faiblesse  qui  devaient  le  perdre.  La 
majorité  maintint  jusqu'au  bout  les  princi- 
pes du  droit  public  suisse  et  se  refusa  à 
rien  entreprendre  sur  les  droite  des  can- 
tons catholiques;  mais  elle  ne  déploya  pas 
rénergie  nécessaire  pour  faire  respecter  sa 
volonté.  On  sait  ce  qui  s'ensuivit. 

11  serait  intéressant  et  utile  d'étudier 
d'une  manière  générale  Tintlueuce  politique 
et  morale  de  la  révolution  de  1845;  mais 
cela  nous  mènerait  trop  loin,  et  nous  devons 
néces<;airemcnt  nous  restreindre.  Lais«;ons 
de  côté  la  révulutiou  de  Genève  qui  s  y  rat- 
tache immédiatement,  la  révolutiou  fédé- 
rale» la  guerre  civile  en  Suisse  et  rétablis- 
sement du  nouveau  pacte.  Pour  ce  qui  con- 
cerne le  canton  de  Vaud  en  particulier,  ne 
dépassons  pas  les  limites  du  sujet  qui  nous 
occupe,  savoir  la  liberté  religieuse.  Di^ous 
pourtant  qu'il  n'est  personne,  sans  ac^p- 
tion  de  parti  (nous  parlons  des  hommes  qui 
ont  à  oœnr  les  intérêts  religieux  et  moraux, 


et  qui  tout  d'abord  ont  rintelligetîfp  Aç 
intérêts),  qui  n'éprouve  uu  sentiment  de 
honte  et  de  douleur  en  pensant  au  torrent 
de  basses  passions  qui  se  fit  jour  à  cette 
époque  de  déchaînement  général.  La  liberté 
religieuse  devait  être  attaquée;  la  révoUi- 
tion  s'était  faite  en  partie  contre  elle,  et  le< 
ressentiments  accumulés  contre  le  gouver- 
nement de  1890  provenaient  en  grande  par > 
tie  de  ce  que  ce  gouvernement,  dans  un  es- 
prit de  vrai  libéralisme,  s'était  imposé  le 
devoir  de  la  maintenir.  Les  réunions  reli- 
gieuses troublées  en  divers  lieux  d'une  ma- 
nière pins  oir  moine  vidente»  forent  famées 
dans  plubieurs  paroisses  snceessivement,  et 
finalement  interdites  dans  tout  le  canton. 
Pour  expliquer  1rs  faits  qui  se  produisirent 
plus  tard,  et  uoiamment  la  démission  des 
pasteurs,  il  ne  faut  pas  o&blier  ces  atteintes 
portées  à  la  liberté  religieuse,  non  plus  que 
les  injures  et  les  accusations  qui  retentis- 
saient daii^  les  rues,  dans  les  assemblée» 
populaires  et  ménie  dans  la  salle  du  Grand 
Conseil  contre  les  ministres.  Les  passions 
anti-religieuses  étaient  exploitées  snrtoat 
duis  le  but  d'entretenir  l'agitation  politi- 
que. Mais  elles  avaient  un  objet  direct  et  il 

;  leur  fall  ut  une  satisfaction  (jui  leur  appar- 
tint en  propre.  L'Eglise  courait  certaine- 
ment de  grands  dangers.  Opprimée  déjà, 
elle  était  à  la  veille  de  voir  des  jours  plus 
mauvais  encore.  Que  lemépri-  tlont  ses  mi- 
nistres étaient  abreuvés  se  maintint,  que 
l'on  pût  continuer  à  parler  d'eux  comme  on 
le  faisait,  à  les  juger  comme  on  les  jngeait, 
et  leur  ministère  était  totalem«Bt  ruiné. 
Encore  une  fois,  c'est  dans  cette  situation 
qu'il  faut  se  placer  pour  avoir  la  clefde^ 
événements  subséquents  et  en  particulier 
pour  se  rendre  compte  de  la  conduite  des 
pasteurs.  Ils  ont  été  souvent  mal  compris; 
l'esprit  de  parti  a  cherché  à  dénaturer  leurs 
intention';;  ils  ont  pu  donner  prise  eux-niê- 

I  mes  à  quelques  accusations  fondées  ou  du 

I moins  spécieuses.  Mais  quiconque  a  étudié 
les  événements  dans  leur  ensemble  et  dans 
(  leur  liaison  ne  peut  manquer  de  reconnaître 
'  qtie  leur  hnt  a  été  de  sauver  le  ministère 
evaugeliquc,  l'Eglise  et  la  religion  dans  ce 
pays,  et  que  la  démission  envisagée  sous  ce 
rapport  fat  un  miU  de  mMtlhre  évangéU- 
que.  Cet  acte  n'a  pas  été  stérile  ;  le  but  a 
été  atteint,  et  rJb^lise  saovée.  Ladémission 
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a  ïTFiposé  silence  pour  lor<7t(  iii|is  aux  odîea« 
ses  uuputatiou<^  dirigées  contre  les  pasteurs. 
Elles  n'osent  plus  se  faire  entendre,  du 
motos  contre  le  corps  en  général.  D'autres 
fruits  heureux  se  rattachent  à  ce  grand  fait: 
rétablissenient  de  l'Kglise  libre  et  la  n'or- 
giinisatiou  projetée  de  l'E^îIise  uatioiiaie. 
Noos  revieudrous  peut-être  là-dessus;  mais 
dèa  ce  movient  nous  avcms  en  vue  tout  eela 
quand  nous  disoDs  que  la  démisaion  des 
piisteurs  a  sauvé  l'Eglise. 

Comme  il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  l'his- 
toire lie  la  séi  fsnan  vauUoi.He,  nou.s  nous 
bornons  à  rappeler  les  faits  qui  eu  ont  ^té 
foceasioD  immédiate.  Le  Gomeil  d'Etat 
avidt  eovojé  aux  pasteurs  une  prodamap 
tion  politique  à  lire  en  chaire.  Une  quaran- 
taine d'entre  eux,  fondés  sur  une  loi  posi- 
tive, refusèrent  cette  lecture.  Ils  furent  mis 
en  can^e  poar  ce  fait  auquel  se  joignait, 
pour  MM.  Phil.  Bridel,  Scholl  et  Descom- 
b.i/.  la  prévention  d'avoir  ofticié  à  l'oratoire 
de  Lausanne,  malp^ré  la  défense  du  Conseil 
d'£tat.  Absouii  par  les  classes,  ils  furent 
oo&damiiét  par  le  gonwmement  à  vne  stis^ 
[  ension  plus  on  moins  prolongée.  La  dé> 
mission  de  l.'M)  pasteurs  et  ministres  fot  la 
conséquence  de  ce  jtip:ement. 

Le  gouvernement  avait  espéré  sans  doute 
mettre  fin,  par  la  sentence  prononcée  con- 
tre les  pasteurs,  ao  conflit  qui  s^était  élevé 
à  l'occasion  de  la  proclamation.  H  se  trom- 
pait entièrement,  car  la  lutte  ne  faissut  que 
s'engager  tout  de  bon.  La  suspension  mo- 
mentanée des  assemblées  particulières  d'é- 
dification n*impliqnait  pas  nécessairement 
la  négation  de  la  liberté  des  cultes,  et  le 
Conseil  d'i  tat.  en  interdisant  ces  réunions,  a 
puauprcaiier  moment  al  Ic^uer  l'intérêt  bien 
entendu  de  la  liberté  religieuse  elle-même.  Il 
n*j  avait  qu'on  petit  nombre  de  personnes 
par  rapport  auxquelles  la  liberté  des  cultes 
fût  violée  d'une  manière  essentielle,  savoir 
les  dî*;-idents.  Il  est  vrai  que  malgré  le  pe- 
tit uQuitire  des  victimes,  les  principes  n'en 
étaient  pas  moins  foulés  aux  pieds.  Mais, 
quoi  qu'il  en  soit,  la  démission  clmngea  com- 
plètement la  face  des  choses  à  cet  égard. 
Les  j-astenr*;  turent  suivis  par  un  assez 
grand  nombre  de  personnes,  qui  demandè- 
rent à  jouir  «Itérieinrement  dn  bénéfice  de 
leur  ministère,  n  se  torma  une  nouvelle 
diasIdeBoe  nombrense  et  résolue^  et  des  aa- 


semblées  reli^ionses  hors  des  temples  se 
montrèrent  dan'^  toutes  les  parties  du  pays. 
Traqnées  par  lu  police,  qui  à  ses  agents 
d'oilice  vit  se  joindre  un  grand  nombre  d'a- 
gents volontaires,  elles  se  maintinrent  non 
sans  avoir  beaucouji  à  souffrir  soit  des  sou- 
lèvements populaires,  «oit  des  mesures  de 
l'autorité.  Les  réunions  turent  successive- 
ment intenfites  en  divers  lieux  par  des  or* 
rêtés  du  Conseil  d*Ëtat:  à  Lausanne,  le  t 
décembre  1845:  à  Montreux.  en  janvier 
1846:  h  Orbe,  en  février;  à  Culiy,  à  Saint- 
Sapborin  et  à  Chàteau-d'Œx,  en  mars  ;  à 
Vallorbe,  à  Romainmôtier,  à  Villarzel  et  à 
Echallens,  en  avril;  à  Aigle  en  mai;  au  Pa- 
quieren  juin:  à  Bex,  en  septembre  1847;  à 
Vuarrens,  en  octobre;  à  Aubonne,  en  no- 
vembre. Le  24  novembre  1847,  un  nouvel 
arrêté  du  Conseil  d'£tat  étendit  à  tout  le 
canton  rinterdietlon  des  assemblées.  Enfin 
le  Grand  Conseil,  à  son  tour,  rendit  un 
déar!  (\:i\y<  le  inciac  sens  le  7  juin  1849 

Il  faudrait  écrire  un  volume  pour  racon- 
ter tous  les  faits  déplorables  qni  ^e  passé* 
rent  alors  :  attroupements  séditieux  contre 
les  hommes  les  plus  inofensifs,  invasions 
illégales  dans  le  domicile  des  citoyens,  vio- 
lences brutali  s  dissolution  des  assemblées 
religieuses  par  l'autorité,  procès  à  ceux 
qui  avaient  officié  dans  ces  assemblées  et& 
ceux  qui  les  avaient  reçues  dans  leurs  mai- 
sons pasteors  confinés  dans  leur  com- 
mune ou  datis  une  commune  quelconque, 
souvent  conduits  par  la  gendarmerie,  sans 
jugement  et  sans  autre  loi  que  le  bon 
plaisir  dm  Conseil  d'Etat  \  citoyens  nom- 

'  On  se  souvifint  entre  autres  des  désordres  d'A- 
raii,  de  LauMitiie,  de  MuatreuK,  d'Aigle,  et  enfla 
de  caïut  d'EelialleiM,  sur  letquele  il  ftit  iaierditait 
procureur  général  d'ouvrir  Hp«  i-tifiu^les,  ce  qui 
déienoioa  ce  magistrat  à  résigner  ses  ionclions. 

*  A  Lanianiie  particulièrement,  le  aomlm  dee 
assemblées  religieuses  (lis!>uutc$  par  l'autorité  fut 
considérable.  Parmi  le?  procès,  ass*!z  nombreux 
au8«i,  colui  qui  eut  lieu  à  la  suite  du  tuinuile  de 
Aratoire  te  dietiofue  eatre  tous.  11  j  avait  deok 
catégorie»  d'accu  r«  ceux  qui  avaient  attaqué 
l'assemblée  ni  eeux  qui  l'avaient  défeodue.  Lee 
pretniert  hrent  iri»oaf,  lea  aotres  Itarant  eon* 
damnés. 

*  Dès  le  mois  de  décembre  18*7,  deux  pasteurs, 
MM.  Teftlux  et  Raiw,  furent  éloignés  de  leur  église 
at  dtt  liao  de  leur  domicile  par  ordre  du  Gonaeil 
d'Etat,  et  eonflaéa  dsni  leur  ooinBiiae  dVHrlglM. 
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brenx  réduits  à  s'expatrier.  Si  tristes  et  | 
honteux  que  soient  ces  faits,  il  ne  faut  pour-  | 
tant  pas  les  regretter  sous  tous  lesra}iports  : 
c'était  la  lutte  (lu  droit  contre  l'arbitrairo, 
de  la  force  morale  contre  la  violence,  de 
Tesprit  contre  la  matière,  et,  grâce  à  Dien^ 
l'issue  l'-^t  à  la  gloire  de  l'esprit,  la  liberté 
religieuse  est  conquise.  A  mesure  que  lu 
persécution  sévissait  avec  pins  de  rigoear, 
une  puissante  réaction  s'accomplissait  dans 
le  peuple,  et  le  goaveriiemeut  rencontrait, 
an  sein  du  Grand  Conseil,  autrefois  docile, 
des  résîstani'os  inattendues.  Enfin  le  décret 
du  7juiu  1«49,  contre  les  assemblées  reli- 
gieuses, fat  expressément  abrogé  par  la  loi 
du  19  mai  1859,  malgré  les  efforts  du 
Con*;?»!!  d'Ktat.  II  avait  subsisté  dix  ans. 
précisément  comme  la  loi  du  20  mai  lb24. 
Dès  lors,  la  liberté  des  cnlt^  prit  nue  place 
de  jour  en  jour  moins  co!it4»«îtcc  dans  les 
mœurs  publiques.  Aujourd'hui  la  constitu- 
tion roone  de  TKtat  la  proclame  et  la  prend 
sous  sa  garde.  Quolques-nns  de  ceux  oui  y 
avaient  porté  atteinte,  sous  l'empire  ae  la 
passion,  se  sont  rétractés^  et  le  peuple, 
éclairé  par  rcxpcrionce,  a  soiennetlemeut 
déclaré  sa  volonté  que  chacun  soit  libre  dé- 
tonnais de  servir  Dien  selon  sa  conscience, 
sans  que  personne  puisse  le  troubler  on 
l'inquiéter  dans  roccomplissemeut  de  ce 
devoir.' 

La  constitution  de  1861  n'est  pas  une 
œuvre  parfaite  sans  doute  (qo*y  a-t-il  de 
parfait  snr  la  terre?)  mais  elle  constate  nu 

des  plus  beaux  prot^rôs  que  puisse  faire  un 
peuple.  La  proclamation  de  la  liberté  des 
cultes  a  ici  une  importance  qu'elle  n'aurait 

Ces  premien  fiireat  taivit  d*an  grand  nom- 
bre d'autres:  Menieun  MoaMnt  père,  Dèconi- 
b(.'.  l'i  il  .  cl  L.  Cenliirier.  dirent  confiné!  dans 
leurs  cumiiiunes  respective»  en  janvier  18 i8, 
HM.  ,*s:hull,  L.  Pilei,  Ch.  Baup  et  Clémetti.en 
avril.  Victor  Cuénod  en  mai,  Gennond  père  en 
juin,  Henri  Thoroa«  et  bpèrandtea  en  aoôt.  Ad. 
Tat  licl  en  st'ptombrt'.  A  ■  tt<  lislp,  il  y  aurait 
d'aitlifs  iioiusà  joiiidrt!,  cmnme  celui  de  M  Jean 
Cenltiner  ;  mais  il  n'est  pas  Tacil^  de  les  retrou- 
ver tou*.  Plusieurs  n<-  voulant  céder  qii*i  la  force 
flirent  conduit»  1^1  i>  »  j^'endarmea:  m.  Ratas  fbt 
Irantporté  de  cette  manière  îles  r>raii;c<-!^  ilr>  Ste. 
Croix  à  Aubonne,  M.  Monneral  dts  l'aycrnc  à  Ve- 
vey,  VI.  De«coiubA£  de  Mor^sù  Lulry,M.  (;iTinon(i 
d'MobaUeaa  à  Uvatteni,  M.  Henn  Thomas  d'Orbe 
A  Bei,  «(  M.  BapéFandiev  de  Lauaanne  i  Vevcy .  — 
Toutes  ces  mesures  étaient  arbitraires  ;  les  pleins 
pouvoirs  contérés  au  Conseil  d'Etat  réservaient  ex- 
pressément l'action  des  tribunaux.  Ce  n'est  qu'on 
vertu  du  décret  de  juin  1849  que  le  Conieil  d'Etat 
«irait  pu  prononcer  lAfalement  de  lellee  peines. 
Mais  l'ariinle  rie  ce  décret  qui  mentionnait  lacon- 
Onalion  avait  pour  but  rsscnliel  «i'amni*t!er  les 
acU'S  antérieurs  du  gouvenieiiK'iU,  i>l,  <  hose  re- 
marquable, depuis  que  le  Conseil  d*£tat  Tut  ex> 
preiiéawnt  «aioriié  à  prononcer  cette  peine,  il 
MalMennda  lefaire. 


pas  dnns  d'antres  circonstances.  Il  en  est 
tout  autrement  des  principes  selon  la  dis- 
position des  esprits.  Dans  un  temps  de  pro- 
loiid  silence  en  mati^re  tlo  roligiou.daiis  un 
temps  de  calme  ou  de  suunueil,  uu  pourrait 
introduire  dans  une  constitution  politique 
un  article  favorable  à  la  liberté  des  cultes, 
sans  faire  grand'peine  ni  grand  plaisir  à 
personne,  et  sans  que  la  chose  fftt  l*objet 
d'aucune  objection  ou  même  craurinK^  ro- 
marque.  Mais  quand  les  questions  reli^eu- 
ses  ont  été  posées,  que  l'esprit  de  parti  s'en 
est  omjiarc,  (pie  les  passions  se  sont  dé- 
chaînées; quand  les  nommes  ont  été  pous- 
sés par  leur  conscience  k  se  séparer  dn 
culte  établi  et  que  des  conflits  se  sont  éle- 
vés; quand,  après  «ne  lutte  plus  on  moins 
prolongée,  ou  eu  vient  ù  reconnaiti  t  que 
la  liberté  senle  peut  garantir  les  droits  de 
tous  et  assurer  la  paix  publique,  alors  la 
cause  de  la  liberté  est  vraiment  gagnée.  Or 
notre  pays  a  fait  ces  expériences  depnia 
40  ans.  Ou  les  avait  faites  ailleurs,  il  est 
vrai,  et  depuis  longtemps,  mais  où  est  celui 
(îui  a  sn  acquérir  la  sagesse  à  si  bon  compte, 
(pii  no  l'a  payop  que  des  expériences  d  au- 
trui? Hélas*,  c'est  la  condition  de  llranta- 
nité  qve  les  expériences  des  slèeleB  sont  le 
plus  souvent  à  refaire  pour  chacun.  Mais 
({uand  elles  ont  été  ainsi  répétées,  quand  uu 
individu  ou  un  peuple  a  parconru  les  sen- 
tiers dos  temps  passés,  il  en  ra|)porte  cer- 
tainement une  sagesse  plus  soliae,  une  sa- 
gesse sur  laquelle  il  peut  s'assurer,  parce 
qu'elle  est  réellement  à  lui.  C'est  pourquoi, 
sans  prétendre  sonder  les  nlyst^^es  île  Ta- 
venir  et  arracher  à  Dieu  les  secrets  de  sou 
gouvernement,  nous  osons  espérer  que  le 
trinTnjihe  de  la  liberté  des  cultes  n'est  pas 
mi  lait  passager. —  On  tient  i\  une  chose  à 
proportion  de  ce  qu'elle  a  coûté  ;  s'il  en  est 
ainsij  le  canton  de  Taud  aimera  la  liberté 
religieuse,  car  il  ne  l'a  pas  achetée  au  ra- 
bais, il  Ta  acquise  an  prix  de  luiles  iloulou- 
reuses:  il  ne  rn  \v.\<^-  accoptée  ;\  la  légère  et 
par  uue  sorte  de  surprise,  mais  à  la  suite  de 
longues  réflexions  et  après  avoir  fàit  Passai 
prolongé  d'un  mode  de  vivre  tout  différent 

£n  voilà  assez  pour  aigoard'bui.  Mais  si 
vous  voulez  bien  le  permettre,  Messienn, 
je  re])rondrai  ce  SRjet  dans  nne  procliaine 
communication. 

Recevez,  etc. 
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LE  CHRÉTIEM  ÉVANGÉUQUE 


HISTOIRE  RELIGIEUSE. 

Btndes  tvr  la  prédicaUoii  anglaisa 
ati  XVin*  siècle. 

JOHN  WESLEY. 

OOmite  AH1ICI.E. 

X 

If^ey  ne  s^était  pas  Mt  illusion;  il  avait 
comprit,  dte  roiigine,  que  le  véritable  point 
d"api«nideson  œuvre  n'é  tait  ni  dans  la  haute 
société  ni  dans  le  dergô.  mai^  ilans  le  peu- 
ple. Ce  qui  lui  lait  le  plus  graud  iiauueur, 
e*eit  é»  n*aTOlr  Jamais  désespéré  du  pea- 
plo,  qnelqne  bonne  raison  qn^il  eût  de 
le  faire.  Il  Testiina  tonjoiirs  plus  qu'il 
ne  s'estimait  lui-uiênie,  et  les  plus  rude? 
persécutions  qu'il  eut  à  endurer  de  sa  part 
ne  le  désillusionnèrent  jamais.  U  y  avait  là, 
il  Csnt  Uen  te  reconnaître,  plas  que  le  réve 
iim»radaot  d'une  âme  généreuse;, il  y  avait 
nne  parfaite  connaissance,  dirai-je,  ou  un 
uilniirable  instinct  de  l  état  des  choses  et 
des  nécessités  du  moment.  Derrière  ce 
peuple  dmti  par  la  boisson  et  etalté  par 
la  colère,  il  sut  découvrir  le  vrai  peui)Ie, 
facilement  irapressioiniablc  et  aussi  ardent 
dans  se»  élans  vers  le  bien  (jue  dans  ses  en- 
traînements vers  le  mal.  Tout  autre  que  lui 
se  serait  découragé  an  contact  de  cette  po- 
polaoe  tnrbulente  et  incorrigible,  et  il  faut 
loi  savoir  un  pré  intini  (ravoir  su  persévérer 
<]?.'\^  son  optimisme,  tandis  que  tout  dans 
sou  ciel  était  si  noir.  Il  est  facile  d'être 
injuste  envers  les  hommes  qui,  comme 
Wesley,  ont  été  les  pionniers  et  les  éclai- 
renrsd'un  grand  mouvementagressif  comme 
celui  An  siècle  dernier.  Pour  suivre  des 
ciieuuuâ  uon  battus  et  ouvrir  à  riinmanité 
des  voies  nouvelles,  il  laui  avoir  re^u  de 
JNea  des  qualités  qui  sont  eicessivemeiit 
nresi  et  parmi  lesquelles  je  placerai  en 
prentèra  ligne  vne  persévéïaoee  indomp- 


table  et  nne  volonté  intrépide.  A  ces  denz 

égards  Wesley  fut  un  homme  exceptionnel. 
La  solitude  ne  l'effraya  jamais,  nous  l'avons 
déj!\  remarqué  dès  ses  années  universitai- 
res. On  peut  dire  qu'il  fut  anglais  par  ex- 
cellence quant  an  earactère.  La  race  anglo- 
saxonne  n  a  jamais  pent-étre  «i  un  repré^ 
-entant  aussi  complet.  Cinquante  ans  de 
luttes  quotidiennes  (et  quelles  luttes!)  ne 
le  lassèrent  pas,  et  U  mourut  les  armes  ti 
la  omin. 

Ce  fut  sortent  par  cette  persévérance  à 

l'épreuve  de  toutes  les  contradictions  que 
Wesley  gagna  le  peuple.  Cette  conquête, 
nous  le  verrons,  fut  décisive  et  complète; 
dans  cette  latte  inégale,  au  point  de  me 
humain,  ce  fnt  le  c6té  de  la  fnblene  exté- 
rieure qui  remporta.  De  quelle  manière  le 
grand  missionnaire  parvint-il  à  se  rendre 
iavorabie  ce  tyran  de  mauvaise  humeur, 
qui,  au  XY11I«  siècle,  était  habitué  à 
voir  toat  plier  devant  soi,  même  le  gouver- 
nement, et  à  se  passer  royalement  toutes 
ses  fantaisies?  Il  eut  pu  se  le  concilier  peut- 
être  en  le  flattant;  mni*;  Wesley  était  mal- 
habile a  la  tiaiLerie;  il  uvuil  la  parole  rude 
et  parfois  cassante,  et  eût  fsit,  toat  compté, 
un  maladroit  courtisan.  U  avait  la  phrase 
brève,  expressive,  directe;  il  ne  craignait 
pas  au  besoin  le  mot  piijuaîit  fi  agressif,  et 
ignorait  abïsolumeut  le  grand  art  de  voiler 
sa  pensée  pour  la  rendre  plus  présentable; 
c'est  dire  que  sa  tournure  d'esprit  ne  le 
portait  pas  de  ce  côté.  Comme  chrétien,  il 
repoussait  et  réprouvait  d'ailleurs  cette 
lâche  adulation  qui  pousse  uu  ministre  de 
Jésus-Christ  à  adoucir  la  véritu  pour  ne 
pas  eflEaroucfaer  l*aaditeor. 

C'est  au  contraire  par  nne  parole  d'au- 
torité (luMI  sut  vaincre  le  peuple,  et  c'est 
là  ce  qui  ht  justement  l'originalité  de  sa 
prédication.  Il  ne  âattc  pas  son  auditoire; 
je  dirais  plutôt  qu'il  le  malmène  et  le  ru- 
doie sans  ménagements.  Il  ne  connaît  pas 
ces  délicatesses  de  style  qui  sont  au  terviee 
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de  tant  de  prédicateurs  pour  les  dispenser 
d'être  précis.  Il  court  droit  lï  son  but,  rcn- 
.versant  impitoyablement  tout  ce  qui  se 
rencontre  sur  son  ehemin  ;  il  7  a  bien  par 
suite  des  contusions  et  du  bruit ,  mais 
qnMmportc!  on  ne  dort  plus,  et  c'est  ce  que 
le  missionnaire  voulait  par-dessus  tout. 
Avant  tout,  disons-nous-le  bien ,  il  fallait 
attirer  rnU^tion,  piquer  la  cnrtosité  de 
ce  people  blasé.  Il  avait  le  palais  insensible 
et  le  goût  perverti  et  ri-damait  des  ali- 
ments d'une  saveur  acre  et  épicée  :  VVesley 
les  lui  servit.  Le  peuple  cria  et  se  débattit, 
maia  il  était  entre  les  rudee  mains  d*nn 
praticien  que  rien  n^i&timidait  Wesley  a 
non-seulement  le  coup  d'œil  du  général 
d'armée  ;  il  en  a  encore  le  geste  et  la  pa- 
role. Sa  parole  a  plus  d'autorité  que  (ronc- 
tioU)  pins  de  force  que  de  douceur;  et  je 
doute  qn'avec  des  qualités  difiérentes,  elle 
eftt  aussi  bien  réussi. 

On  a  déjîl  vu  par  quelques  traits  pris  au 
hasard  daus  la  vie  missionnaire  de  Wesley 
comment  il  savait  teuii-  tête  à  l'émeute  et 
qnels  effets  presque  magiques  produisait 
snr  le  peuple  la  simple  parole  de  cet  homme 
désarmé.  Mt'me  en  présence  d'une  multi- 
tude e.\altée  par  la  colère,  il  ne  plia  jamais 
et  ne  prit  jamais  l'attitude  d'un  suppiiuut. 
Quand  il  parle,  il  commande,  et  pour  l'or- 
dinaire on  obéit.  Un  jour  qu^une  troupe  de 
catholiques  fit  irruption  dans  l'une  de  ses 
a*=so!nl)lées  pour  la  disperser,  il  se  contenta 
de  leur  crier  d  uue  voix  ferme  :  «  Taisez- 
vous  ou  partez!  »  et  le  silence  se  rétablit. 
Son  journal  abonde  en  traits  tout  sembla- 
bles. 

Cette  puissance  que  Wesley  possédait  à 
un  si  baut  degré  sur  la  foule,  il  savait  mieu.x 
encore  Texercer  sur  les  individus  pris  iso- 
lément. Quaud  sou  regard  d*aigle  s'atta- 
chait sut  l'un  de  ses  auditt^urs»  il  était  bien 
rare  que  ce  cœur  ne  se  fondit  pas.  Un  jour 
il  voit  un  lionmic  à  l'air  menaçant,  fière- 
ment campé,  le  chapeau  sur  la  téte,  au  mi- 
lieu de  l'une  de  ses  assemblées  et  qui  sem- 
blait disposé  &  le  narguer;  il  refusait  de 
s*agenoniller  pendant  les  prières  et  mena- 
çait d'interrompre  le  prédicateur.  Celui-ci 
commence,  et  bientôt  le  pauvre  homme  se 
met  à  trembler  et  à  pâlir,  et  sa  contenance 
change  complètement.  Son  cœnr  avait  été 
atteint  Aillears,  anindivxduptoèlre  comme 


un  forcené  dans  le  lieu  de  prédication,  en 
proférant  des  blasphèmes  et  des  insultes  ; 
le  regard  du  missionnaire  s'attache  sur  lui 
et  transperce  son  âme  comme  nne  épée 
aiguC.  A  Epworth,  il  se  trouve  en  présen&e 
d'un  homme  qui  passait  pour  un  esprit  fort 
et  qui  se  vantait  de  n'avoir  pa-s  mis  le  pied 
dans  un  lieu  de  culte  depuis  trente  ans.  Sa. 
curiosité,  évtiUée  par  le  bruit  qui  entoursit 
le  nom  du  grand  missionnaire,  l'amène  dans 
une  des  assemblées  en  plein  air  de  Wesley, 
Celui-ci  va  droit  à  lui,  et,  avec  cette  brus- 
querie d'accent  qui  lui  était  familière  en 
de  pareilles  oceastons,  il  lui  dit:«  Mon- 
sieur,  éles-vous  péchenr?  »  Il  y  avait  dans 
l'accent  qui  accompagnait  cette  simple 
question  tant  de  sérieux  que  le  pauvre 
homme  pâlit,  et  répondit  avec  des  larmes 
dans  la  voix  :  «  Hélas!  je  ne  le  sois  qae 
trop.  »  Et  il  fallut,  tant  son  émotion  était 
forte,  que  sa  femme  et  une  domestique  le 
transportassent  dans  sa  voiture 

Cette  intrépidité  calme  et  sans  forîanie- 
rie  devant  la  populace  déchaînée,  unie  à 
l'autorité  de  sa  parole,  lui  acquit  peu  à  peu 
sur  le  peuple  de  son  temps  un  ascendant 
considérable.  11  y  ;>  i\i\v.^  cette  conquête, 
d'autant  plus  sûre  (preile  e>t  i>lus  lente,  un 
fait  psychologique  iurt  curieux  et  qu'il  se- 
rait intéressant  d'étudier  avec  quelque  at- 
tention, si  nous  en  avions  le  temps.  Il  dé- 
coulerait de  cette  étude  un  enseifrnement 
précieux,  à  savoir  que  la  grande  méthode 
de  la  prédicatiou ,  la  seule  iiui  la  puisse 
rendre  efficace  ^  popuhiire,  c'est  encore 
celle  pratiquée  par  Jésus-Christ,  il  7  a  dix- 
huit  siècles,  et  qui  se  résume  en  cette  pa- 
role :  «  II  parlait  avec  autorité  et  nod  pas 
cx>mme  les  Scribes.  » 

Il  ne  faudrait  pas  croire  pourtant  que 
l'autorité  de  Wesley  sur  les  masses  dégé- 
nérât en  rudesse  ou  qu'il  eu  profitât  pour 
se  soustraire  à  l'opprobre  que  le  serviteur 
de  Christ  doit  s'attendre  h  rencontrer  sur 
sa  route.  On  a  déjà  vu  que  s  li  savait  être 
lion,  lorsque  les  drconstanees  Texigeaient, 
ilsavait  éplementan  besoin  étreansaidonx 
et  aussi  patient  qu'un  agneau,  et  on  ne  sau- 
rait dire  ce  qui  contribua  le  plns,de  son  in- 
tr  pulue  ou  de  sou  support,  à  loi  cuocilier 
1  ahtiction  de  la  multitude.  H  savait  pardon- 
ner et  il  savait  sonlIHr,  deux  qualités  sans 
lesqnellea  il  n'eftt  jamais  vainon  Tobstina» 
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tion  de  ses  iodomptablc?  ouailles.  A  "Dews- 
bury,  uu  homme  exalté  par  lu  rage  s'élança 
à  trvfet»  les  rangs  prrâsés  de  la  foule,  et, 
arrivé  anpria  da  prédicatear,  le  frappa  ru- 
dement sar  nn  dos  côtés  de  la  figure.  Le 
coup  fut  si  violeul  que  les  yeux  de  Wesley 
«e  remplirent  de  larmes;  mais,  saus  la 
moiDdre  hésitation,  il  présenta,  suivant  le 
précepte  de  Christ,  son  autre  joue  à  son 
féroce  assaillatit.  Celtii-ci  apaisé  et  confus 
recula  et  alla  cacher  sa  iionte  au  milieu  de 
rassemblée.!!  fiit  dèsce  moment  ramidévoué 
des  méthodistes,  et  dans  la  suite  il  exposa 
»a  vie  pour  sauver  de  Tincendie  une  de 
ieur^  chapelles. 

Lu  iioiuiue  qui  savait  ainsi  en  appeler 
des  passions  brutales  au  aveux  mêmes  de 
la  conscience  et  qui  savait  ai  bien  réveiller 
dans  les  nia'^scs  les  instincts  généreux  qui 
y  dormaient  ne  pouvait  pas  échouer  dans 
son  œuvre  d  uuiuur.  il  possédait  à  un  haut 
degré  du  reste  une  foi  humble  et  confiante 
en  la  puissance  de  la  grâce  de  Dieu,  et  ce 
fut  d'elle  qu'il  attendit  toujours  toutSUCCès. 
La  puissance  de  sa  foi  éclatait  tout  autant 
dauà  ses  prières  que  dans  ses  prédications. 
Un  jour,  comme  il  priait  dans  une  assem- 
blée, sa  pensée  se  porta  subitement  sur  un 
apostat  dont  la  chute  l'avait  douloureuse- 
uieut  peine.  Aussitôt,  il  élevé  la  voi,\  : 
«  Seigueur,  Saiil  ne  seraii-il  pus  aussi  parmi 
les  prophètes?  James  Watson  est^ttid?  S*il 
f  eet,  fais  éclater  ta  puissance.  »  Le  pau' 
vre  homme  était  là,  et  il  tombe  àtMTOSOUS 
la  prière  de  l'homnie  de  Dieu. 

Nous  ne  voudrions  pas  chercher  ailleurs 
que  dans  eette  foi  ardente  le  secret  des  suc- 
cès de  Wesley.  Il  fisat  i^outer  eepoidant 
qu'il  était  à  tous  les  points  de  vue  admira- 
blement doué  pour  devenir  un  grand  ora- 
teur populaire.  Outre  ce  regard  d'aigle  et 
cette  voix  limpide  et  étendue  qui  lui  fai- 
saleiit  dominer  son  auditoire^  il  avait  dans 
Tesprit  les  qualités  que  le  peuple  prise  au 
pliw  haut  point,  la  clarté  et  \■^  finesse.  Nul 
uueux  que  lui  ne  savait  rendre  accessibles 
aux  plus  simples  les  vérités  les  plus  hautes  ; 
nul  aussi  mieux  que  lui  ne  savait  an  besoin 
trouver  nue  répartie  spirituelle  ou  un 
mot  heureux,  et  plus  d'une  fois  là  où  une 
longue  harangue  eût  échoué,  le  trait  d'es- 
prit pénétrait  comme  uue  déche  légère. 

Weilegr  parvint  presque  partout  et  d'une 


manière  assez  rapide  h  vaincre  l'émeute  en 
lui  opposaut  cette  partie  du  peuple  sur  la- 
quelle sa  parole  avait  déjà  produit  quelque 
effet.  Peu  &  peu  le  peuple  des  bonnes  geui, 
qui  n'avait  fait  du  hruit  qne  par  entraîne- 
ment, retrouva  son  honnêteté  et  ses  allures 
pacitiques;  ses  dispositious  natives  repri- 
rent le  dessus,  l'Evangile  aidant,  et  le  mis» 
rionnaire  eut  bientôt  des  défenseurs  qui, 
sans  sa  permission,  tinrent  tête  à  l'émeute 
en  se  servant  de  ses  propres  armes.  Les 
perturbateurs  trouvèrent  plus  d'une  luis  de 
rudes  adversaires  dans  ceux  qu'ils  avaient 
considérés  comme  leuirs  alliés  naturels  et  sur 
lesquels  ils  avaient  compté  pour  le  succès 
de  leur  expédition.  A  mesure  que  le  carac- 
tère et  l'œuvre  daprédiotteor  étaient  mieux 
compris,  la  décision  des  plus  aidenta  fisî- 
bUasait,  et  il  lui  fut  bientôt  évident  que  le 
moment  approchait  où  les  adversaires  de 
la  veille  latigués,  sinon  encore  couvamcus, 
se  rangerafent  paisiblement  parmi  ses  au- 
diteurs. £n  attendant,  l'irrésolution  des 
émeutiers  se  trahissait  fréquemment  d'une 
maidère  assez  maladroite.  Ils  arrivaient, 
tambour  battant  et  le  front  haut,  après  avoir 
fait  une  station  protongée  devant  le  caba- 
ret voisin,  se  promettant  bien  de  fsire  un 
exemple  du  prédicant  et  de  lui  ôter  à  ja- 
mais l'envie  de  remettre  les  pieds  dans  la 
contrée.  Wesley  allait  à  leur  rencontre, 
prenait  la  main  des  meneurs,  leur  adres- 
sait qndques  bonnes  paroles  et  finalement 
les  priait  de  prendre  place  dans  l'assem- 
blée, ce  qu'ils  faisaient  pour  l'ordinaire,  tout 
satis^ts  d'être  si  bien  accueillis.  Parfois 
même  il  se  contentait  de  leur  envoyer  l'un 
de  ses  amis,  sans  leur  fnre  l'honneur  de 
s'interrompre  pour  eux.  C'est  ce  qu'il  fit 
une  fois  et  la  chose  Ini  réussit  parfaite- 
ment. Un  grand  nombre  de  bateliers  s'é- 
taient rassemblés  pour  l'intnrompre  à  Rea* 
ding.  Un  de  ses  amis,  M.  Rieharito,  vint  les 
accoster  et  leur  dit  :  «  Mes  amis,  venez  avec 
ftioi  et  vous  allez  entendre  un  bon  sermon; 
je  Youi  ferai  faire  place!  »Il8  répondirent 
qu'ils  iraient  de  grand  cœur.  «  Mais,  voi- 
sins, continua  eelui-d,  je  vous  conseille  de 
laisser  derrière  vous  ces  bâtons  .noueux. 
Cela  pourrait  effrayer  les  femmes.  »  Ils  les 
jetèrent  et  vinrent  écouter  la  prédication. 
Quand  elle  fut  finie,  le  chef  de  la  bande  se 
leva  et  dit  d'une  voix  rude  :  «  Ce  monsieur 
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dît  de  bonnes  choses;  c'est  là  mon  avis;  et, 
ajouta-t-il  d'un  air  décidé,  je  ne  pense  pas 
qu'il  f  ait  uu  homme  ici  qui  ose  prétendre 
te  contraire.  »  L'homme  qni  perlait  de  la 
aorte  était  un  colosse  qn^il  eût  été  dange- 
renx  de  contredire;  aussi  bien  nul  n'en 
avait  Tidee.  Ce  trait  est  caractéristique  et 
me  semble  bien  dépeindre  cette  race  des 
côtes  ai  mde  d'apparence  et  m  mobile  d'im* 
pressions. 

Ailleurs,  tout  entouré  d'une  foule  com- 
pacte f\xù  prroiidait  sourdement  comme  une 
mer  irritée,  VVesky,  à  bout  de  ressources, 
Ta  droit  à  vo  gtent  de  six  pieds  qai  com- 
mandait  la  cohae  et  le  prend  par  la  main. 
Aussitôt  cet  homme  qui,  un  moment  aupa- 
ravant, semblait  un  forcené,  se  calme  et  lui 
dit:  «  Monsieur,  je  vais  vous  ramener  sain 
et  sauf  chesToos,  et  personne  ne  vous  toa- 
chera,  je  vous  en  réfwnds.  Et  vons  autres, 
cria-t-il  en  se  tournant  vers  ses  voisins,  fai- 
tes place.  Je  promets  de  fondrè  la  tête  au 
premier  qui  mettra  la  main  sur  ce  mon- 
8ieor.»<hi8e  le  tint  pour  dit»  et  aocompa- 
gaé  de  son  étrange  goide^  Weeley  put  rega- 
gner son  domicile. 

Kn  apprenant  au  peuple  à  l'écouter,  le 
grand  prédicatear  des  roes  avait  remporté 
one  immense  victoire,  Ëlle  ne  pontait  pas 
le  satisfaire  cependant;  il  «i  amUtionnait 
de  plus  grandes,  dont  celle-là  n'était  que  le 
prélnde  et,  i>onr  ainsi  dire,  la  clef.  C'était 
beaucoup  sans  doute  d'avoir  guéri  cette 
passion  de  désordre  et  cette  ivresse  d'indîa» 
cipline  qai,  triste  héritage  du  dède  prèGé> 
dent,  fiuisaient  da  peuple  le  plus  naturelle- 
ment grave  du  monde  un  peuple  enfant; 
un  réformateur  social  s'en  serait  contenté. 
Wesle>-  était  un  chrétien  trop  ardent  eu 
même  temps  qn'un  obsenrateor  trop  pers- 
picace pour  s'arrêter  à  cette  transforma- 
tion extérieure.  Dès  le  principe,  il  visa  plus 
haut;  c'était  le  c(i,'ur  qu'il  voulait  conqué- 
rir pour  Dieu.  Ce  qu'il  chercha,  ce  qu'il 
voalttt  plus  qae  toute  autre  chose,  ce  fot 
des  convertiont.  Rien  ne  l'émeut,  rien  ne 
l'excite,  rien  ne  le  fait  pousser  des  cris  de 
joie  de  toutes  ces  merveilleuses  victoires 
que  nous  avons  racoutées  ;  il  est  froid  eu 
parlant  de  ces  maltitadeB  soodainement  a- 
paisdes  par  sa  parole,  irold  oi  face  de  ces 
ovations  enthousiastes  d'un  peuple  cliarmé; 
il  ne  loi  échappe  aucun  de  ces  oris  du 


cœur,  aucun  de  cm  mots  triomphateur^ 
qni  nous  semblent  si  naturels  à  ces  beui  es 
où  l'on  doit  sentir  sa  valeur  on  jamais  ;  ou 
dirait  qu'il  ne  sent  pas  ce  qai  ferait  bouil- 
lonner d'autres  âmes.  Mais  écout^-le  qeand 
il  vous  raconte  quelque  conversion  sérifosc 
et  décidée  ;  alors  il  éclate,  il  ne  se  posM^sde 
plus,  il  chante  victoire,  non  pas  en  son 
honneur  mais  à  l'honneur  de  son  Maître 
qui  a  tout  fait  et  dont  il  n'est,  lui,  qae  l'in- 
digne serviteur.  De  ses  succès  extérieurs, 
il  ne  parait  pas  s'être  beaucoup  réjoui, 
peut-être  même  s'en  est-il  quelquefois  at- 
tristé, tant  le  mal  s'y  raèle  an  bien  ;  mais 
ceui  de  son  Maître,  ces  grands  coups  ans- 
quels  on  reconnaît  sa  main  souveraine, 
Wcsley  les  enregistre  avec  soin,  y  revient, 
s'y  coinplait.  Pour  lui,  tout  est  là,  le  pré- 
sent et  l'avenir,  lie  salut  des  âmes  est  sa 
grande  affaire,  sa  préoccupation  constante^ 
son  but  unique. 

XI 

Presque  sur  tons  les  points  de  l'Angle- 
terre, des  réveils  religieux  sérieux  et  pro- 
fonds suivirent  la  prédication  de  W'esley. 
Son  passage  faisait  plus  qu'entianimer  les 
esprits  et  soulever  les  passions  de  la  foule; 
il  laissait  partant  des  germes  de  vie  qni  ne 
tardèrent  pas  à  tever.  Partout  sa  parole 
produisit  un  adoucissement  génér^il  dans 
les  mœurs  du  peuple,  mais  en  même  temps 
un  grand  nombre  d'àmes  reçurent  avide- 
ment la  parole  du  pardon  dont  il  s'était 
fait  l'apôtre.  Les  mineurs  de  Kingswood 
qui,  des  l'aurore  du  mouvement,  avaient  at- 
tiré l'attention  des  nouveaux  prédicatears, 
avaient  une  réputation  méritée  de  sanva- 
gerie  et  d  impiété  ;  ils  n'avaient  ni  églises 
ni  écoles,  et  nul  n'aurait  songé  à  leurs  be- 
soins spirituels  si  les  deux  Wesley  et  Whi- 
teheld,  chas'^é'^  des  églises,  ne  s'étaient  pas 
sentis  provideatiellcmcnt  conduits  vers  eux. 
Non-seulement  ils  pai  vinrent  à  les  ioâlruire 
et  &  les  civiliser,  mais  ils  en  amenèrent  an 
grand  nombre  à  nne  piété  sérieuse ,  et  le 
chant  des  beaux  ("nntiques  de  Wesley  ne 
tarda  pas  à  remplacer  le  chaut  des  ciian- 
sons  grossières  et  obscènes.  Une  œuvre 
toute  semblable  s'opéra  parmi  les  mineurs 
du  Oomonailles.  A  vrai  dire^  il  n'y  avait 
pas  un  comté  de  l'Angleterre,  à  peine  une 
ville,  qui  n'eût  été  témoin  de  quelqu'une  de 
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ces  transfommtions  reinu*qaables  ;  les  hom- 
mes  vicieiiz  et  impan  deveuaient  chastes 

et  honnêtes;  les  intOBlpérants devenaient 

sobres  :  ici  c'était  on  nncien  chef  d'émeutes 
redoutable  pour  l'autorité,  qui.  remue  par 
la  prédication  du  missiounaire  et  transfor- 
mé par  la  gHUse  divine,  devenait  anssi  doux 
etamsi  iDolfensif  qu'un  agneau;  aillears, 
uni-  femme  criarde  et  inierelleusc  était 
toTit  à  coup  adoucie  au  point  d'être  mécou- 
iiaissable. 

Un  des  caractères  de  ces  conversioDS 
opérées  par  le  moyen  de  Wesley  c^estqo^el- 

sont  en  général  subites  et  non  prépa- 
rées. A  ces  transformations  rapides  (  t  s  du- 
vent  instantanées  il  faut  bien  reconnaître 
l'actioB  de  Dieu;  en  faire  honnenr  à  l'hom- 
me, qaelqne  éloquent  qnMl  soit,  oe  serait 
admettre  un  fait  plus  incroyable  et  plus 
extraordinaire  mille  fois  que  ne  l'est  la  fa- 
ble antique  d'Orpbée  entraînant  aux  sous 
de  sa  lyre  les  arbres  des  forêts.  B  snftit  de 
feeilleter  le  jonnial  du  missionnaire  pour 
y  rencontrer  une  foule  de  ces  foits.  Gitons- 
<n  quelques -ans  au  hasard.  Le  fils  d'nu 
pasteur  anglican,  poussé  par  la  curiosité^ 
Tient  entendre  le  grand  évangélistc  ;  il  est 
UMdiè  BOUS  sa  prédication  et  converti.  Une 
femme  entratoée  par  des  chagrins  dômes* 
tiques  à  la  pensée  du  suicide,  s'en  va  vers 
la  rÏYièrc,  bien  décidée  de  mettre  Pn  à  ses 
ioors;  en  passant,  le  chant  d'uu  cantique 
rarrite;  elle  entre,  elle  écoute»  elle  oablie 
loB  dessein,  et  bientôt  des  larmes  abon- 
dantes qui  ruissellent  de  ses  yeux  viennent 
attester  la  sincérité  de  son  repentir.  î'n 
ivrogne  vient  écouter  à  la  porte  d  une  rcu- 
nk»  pour  ittisfitire  sa  carioaité;  il  est 
liie&Uyt  émn  jiisqa*aiiz  profondeurs  de 
Tâme  et  une  vie  nouvelle  date  pour  lui  de 
cette  journée.  Un  jour  une  malheureuse 
femme  qui  avait  abandonné  son  mari  pour 
•e  Kvrer  à  nne  vie  de  désordre,  entre  dans 
le  lieu  où  Wedey  prêchait;  sa  parole  M 
^i  {unissante  qa*dlle  porta  la  conviction  et 
Valartne  dans  ce  pf^nvre  cœur,  et  elle  vint 
*près  le  service  dire  au  prédicateur,  avec 
"M  profonde  émotion  :  «  0  monsieur  !  qne 
fidre  pour  être  navée?»  Wertey 
QQi  connaissait  un  peu  sa  vie,  lui  répond: 
'Cessez  immédiatement  de  vivre  comme 
TOUS  l'avez  fait,  et  retournez  sans  retard 
'«ivoire  mari,  »  iille  bésite  ;  soix  iuuii  est 


à  cent  milles  de  là,  à  Newcastle.  Le  mis- 
sionnaire vent  à  tont  prix  airacber  cette 

âme  à  Tenfer  ;  il  ne  voit  qu*un  moyen  ;  il 
n'hésite  pas  et  lui  offre  nn  de  ses  chevaux 
promettant  de  l'accompagner  jusque  chez 
elle.  Elle  accepte,  et  tout  le  long  de  la 
ronte,  il  achève  d*édairer  cette  paovre  âme 
et  de  la  conduire  au  Sanveor.  On  le  voit, 
il  y  avait  plus  qne  le  prédicateur  chez 
Wesley  ;  il  y  avînt  le  pîwteur,  et  nul  ne  sut 
jamais  avec  autant  d'amour  et  de  sollici- 
tude ramener  aa  bercail  la  brebis  égarée. 
Ses  visites  pastorales  eontriboèrent  tont 
autant  peut-être  que  ses  prédications  à  ré* 
veiller  et  à  convertir  lésâmes. 

Nous  avons  déjà  cité  an  trait  qui  proave 
à  quel  point  Weslcf  savait  prier  et  qnelle 
puissance  il  avait  dans  cet  eierdce.  CTest 
plus  encore  sous  ses  prières  que  sous  ses 
sermons  que  les  pécheurs  sentent  la  con- 
viction s'emparer  de  leur  àme  et  la  labou- 
rer dans  tons  les  sens  ;  c'est  anssi  pendant 
qu*il  prie  que  pour  Tordinaire  la  joie  suc- 
cède aux  larmes  et  la  conliance  au  décott>  t 
rarement  dans  les  cœurs  affligés.  Il  se  ren- 
contra un  jour  avec  une  de  ces  personnes 
si  nombreuses  dans  les  premiers  temps  de 
son  ministère  qui  taxaient  l'csavre  qoMl  fai- 
sait de  dangereose  nouveauté  et  parmi  lea- 
quelles  il  rencontra  tonjours  ses  pins  achar- 
nés opposants.  C  était  une  iemme  tiui  M3m- 
blait  enragée,  au  dire  de  Wesley,  tant  elle 
était  excitée  contre  lui.  Voyant  qne  ses  ar- 
guments étaient  inotilas  et  qu'il  perdait 
son  temps  à  discuter  avec  elle,  le  mission- 
naire ,  sonpronnant  qu'au  fond  de  toute 
cette  opposition,  il  n'y  avait  peut-être 
qu'une  teatalive  pour  étourdir  une  cona- 
dence  déjà  réveilléa,  interrompt  la  dispute 
et  propose  la  prière.  Il  tombe  ;\  genoux,  et 
la  pauvre  femme  pAlit  bientôt  et  verse  des 
larmes  sous  la  prière  de  l'homme  de  Dieu, 
et  de  ce  Jour  cooimeoee  pour  élle  nneaoi^ 
velle  vie. 

Ces  traits  que  nons  ne  multiplions  pas 
(bien  que  la  chose  fût  aisée)  atin  de  ne  pas 
fatiguer  le  lecteur,  nous  semblent  mettre 
en  lumière  nn  foit  qui  nous  a  frappé.  Wea- 
ley  ne  chercha  jamais  les  résoltata  coUmI^; 
je  crois  même  qu'il  s'en  défie  et  les  a  en 
une  médiocre  estime  ;  il  ne  croit  pas  aux 
conversions  en  masse  et  les  ovations  du 
peuple  le  laissent  à  peu  près  aussi  froid 
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que  se8  persécutions.  Il  sait  bien  que  c'est 
une  à  une  qae  les  ftmes  se  conquièrent,  et 
ses  prraiides  assemblées  publiques  ne  lui 
semblent  avoir  de  résnltats  sérieux  que  si 
elles  anH''i!ent  à  leur  suite  des  entretiens 
intimes.  Pur  ses  visites  pastorales  et  par 
ses  oonvenations  religieuses  ob  il  excella 
toi^onrs,  il  contfnna  l*ceavre  commencée 
par  ses  prédications  publiques.  Les  classes, 
ces  r(''uiiions  d'entretiens  intimes,  destinées 
à  entretenir  la  foi  de  ses  convertis,  furent 
une  de  ces  innovations  de  génie  qui  accusent 
cette  tendance  de  Tesprit  deWesley;  il 
savait  que  pour  chacune  des  âmes  qu'il 
avait  gagnées  à  TEvangile  il  avait  fallu  on 
acte  libre  et  spontané  d'adhésion,  et  il  sa- 
vait aussi  que  ce  ne  serait  que  par  le  re- 
nonvellement  constant  de  ce  grand  acte 
initiateur  que  la  vie  chrétienne  ponrrait  se 
maintenir  et  f!e  compléter  dans  ces  Smes. 
Toute  sa  conduite  comme  aussi  toutes  les 
parties  du  système  d'organisation  ecclésiaa- 
tiqne  dont  fl  est  l'antenr  reposent  sor  cette 
*  pensée,  et  Wesley  peut  être  considéré,  pour 
employer  nn  mot  barbare  de  notre  siècle, 
comme  un  des  plus  grands  individualistet 
chrétiens  des  temps  modernes.    «  . 

XII 

Il  est  bien  rare  qu'à  ces  grands  réveils 
qui,  au  milieu  d'une  époque  d'affaissement, 
adressent  tout  à  coup  aux  consciences  un 
énergique  appel,  ne  se  rattadie  pas  toat 
nn  ordre  de  phénomènes  moitié  physiologi- 
ques moitié  psychologiques  qu'il  est  ensuite 
du  devoir  de  l'iufitorien  d'essayer  de  carac- 
tériser, sans  qu'il  lui  soit  toujours  bien  fa- 
cile de  le  faire.  Le  monde  de  l'Ame,  quel- 
que exploré  qnMl  ait  été,  est  hien  loin  d'a- 
voir encore  dit  tous  ses  secrets,  et  vouloir 
faire  entrer  dans  des  classifications  connues 
et  dans  des  cadres  prescrits  tous  les  faits 
qui  s'accomplissent  et  toutes  les  scènes  qui 
se  déronlent  sor  le  grand  théâtre  de  la 
conscicnrp  individuelle,  ce  serait  mettre 
l'âme  liumaine  sur  un  intolérable  lit  iU>  ! 
Pri  M  uste,  et.  cette  entreprise  fût-elle  tentée, 
comme  souvent,  au  nom  de  la  philosophie, 
elle  n'en  serait  pas  mtAnn  la  moins  philo- 
sophique et  la  plus  irrationnelle  de  toutes 
les  entrepri?e<;.  Le  domaine  de  l'Ame,  il  faut 
bien  se  le  dire,  e-Jt  le  domaine  de  l'infini 
même,  et  il  serait  imprudent  et  prétentieux 


de  déclarer  qu'il  a  uté  tout  exploré;  il  le 
serait  tout  autant  de  lui  appliquer  les  mé- 
thodes et  les  procédés  qui  sont  en  nsage 
pour  les  antres  champ!>  des  ronnais'^anre^ 
humaines.  C'est  peut-être  li\  le  grand  écueil 
auquel  plus  que  jamais  sont  exposées  au- 
jourd'hui les  éludes  qui  prennent  Vkme  H 
ses  innomhrobles  modifications  pour  objet; 
on  traite  de  nos  jours  la  psychologie  un 
peu  à  la  façon  des  lîiathématiqucs  et  des 
sciences  positives,  et  comme  résultat  nous 
avons  l'effacement  presque  général  de  la 
grande  notion  du  surnaturel  et  la  tendance 
toujours  plus  marquée  des  esprits  vers  an 
déso!;Mi1  et  -itérile  panthéisme. 

La  méthode  historique  qui  procède  de 
cette  tendance  juge  les  faits  a  priori,  et 
porte  dans  leur  étude  beaucoup  de  hauteur 
qu'elle  ne  réussira  pas  à  nous  faire  prendre 
pour  de  la  grandeur;  elle  jette  harrîimHnt 
par-dessus  bord  avec  l'étiquette:  futhonstas- 
tne  ou  fanatisme  tout  ce  qui  ne  rentre  pas 
dans  ses  petits  casiers;  elle  n*a  que  dédains 
pour  ce  qui  la  dépasse  et  ne  s*aperçoit  pas 
que,  sous  prétexte  de  sauve/' r;^^r  les 
droits  de  la  raison,  elle  sachtic  la  liberté 
revendiquée  par  la  conscience,  et  que,  par  un 
respect  «tagéré  pour  une  unité  èbiméiique, 
elle  n'aboutit  qu'à  une  froide  uniformité. 
Il  faut  bien  lui  répéter,  à  cette  méthode 
qui,  dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  a  pour 
représentants  Robert  Southey  et  même 
Isaac  Taylor  \  il  ftut  bien  lui  répéter  que 
les  moments  dans  lesquels  Tàme  humaine 
est  vraiment  grande  et  admirable,  ce  ne 
sont  pas  ces  moments  de  calme  plat  qui 
sont  si  communs  dans  sa  vie  terrestre,  mais 
plutôt  ces  heures  dans  lesquelles  die  aort 
d'elle-même  et  s'arrache  à  sa  torpeur  habi- 
tuelle pour  entrevoir,  comme  par  une  admi- 
rable éclaircie,  les  splendeurs  de  la  vie  su- 

•  Le  poëte  lauréat  Soulbey  est  l'auteur  d'une  Fie 
de  Wetley  en  deux  volunes  qui,  bien  qu'écrite 

d'une  manière  impartiale  et  sympathique,  ne  mAi 
que  \o  côté  tout  humain  du  réveil  anglais,  isaac 
Tajior,  dans  un  livre  où  brille  uD  esprit  philoso- 
phique de  premier  ordre  et  qui  a  |iaru ,  il  y  • 
quelques  années,  sou?  le  litre  i!-^  ]Ve'^!fij  ondmf~ 
Ihodtstn,  comprend  aaaurémenl  beaucoup  mieux 
Wesley  que  ne  i*«  Ait  Southey  ;  néanmoins  mmi 
point  de  vue  est  trop  uniquement  pbiloiophiqac 
pour  qu'il  lui  soit  possible  d'analyser  avec  we 
parfaite  ju^esse  ce  noble  caractère. 
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périenn»  à  laqneUe  elle  a  été  destinée.  C'est  j 

alors  qn'clle  est  vraiment  originale  et  di|j:ne  ' 
d  ètre  étudiée;  comme  la  prophetesse  an- 
tique, c'est  à  ses  jours  d'inspiration  subite 
qu'il  faut  la  prendre  pour  reenettlir  see  pa- 
roles. L'écume  peat  à  œsbeures-là  souiller 
ses  lèvres  et  ses  yeux  peuvent  être  hagards; 
n'fmportf  !  ce  n'est  pas  le  petit  rire  sec  et 
dedaigueox  du  sceptique  qui  convient  ici, 
mais  la  vénération  profonde  et  sympathi- 
que de  l'homme  qni  a  appris  à  ne  pas  s'ar- 
rêter anx  contradictions  apparentes  qu'il  ! 
froit  rencontrer  parfois  dans  l'étude  de  | 
I  horame  son  semblable,  mais  à  chercher,  | 
dorrif-rt'  les  phénomènes  bizarres  ou  inex- 
plK^ut's,  quelque  grande  loi  qni  Ini  aide  à 
les  comprendre. 

Le  clirr'ticn  snrtont  doit  apporter  cotte 
prudente  et  respoctuouse  rirronspection 
dans  l'étude  de  ces  faits.  Les  grands  airs  et 
letOD  trancbimt  que  prennent  tant  de  gens 
•nloard'hm  dans  ces  matières  ne  sont  pas 
i  soft  usage;  c'r>>t  avec  des  pieds  déchaus- 
sés, comme  Moïse,  qn'il  doit  marcher  sur 
cette  terre  sainte,  car  Dieu  s'y  manifeste. 
Outre  le  respect  très  philosophique  et  très 
diiMen  qvMl  doit  avoir  ponr  Tantonomie 
de  la  conscience  individuelle  et  pour  ses 
man'fp^tntions  fi  la  fois  si  complexes  et  si 
indtyeadautes,  il  est  tenu  de  reconnaître 
aussi  l'intervention  possible  de  Dieu,  et  s'il 
doit  prendre  garde  de  nier  la  liberté  do 
rhf»mme.  il  doit  plus  encore  prendre  garde 
de  nier  la  liberté  de  Dieu.  (  ' ^  deux  libertés 
sont  d'ailleurs  dans  une  relaie  n  plus  étroite 
qu'on  ne  le  suppose  d'ordiiia,ire,  et  il  est 
rare  qœ  ceux  qni  ont  attaqué  l'nne  n'aient 
été  entraîné»  tôt  on  tard  à  rejeter  l'antre. 

Dans  le  sujet  spécial  (jui  nons  occupe,  il 
est  donc  nécessaire  que  nous  recevions  no- 
tre enseignement  des  laits  eux-mêmes  plu- 
tét  qae  de  leur  imposer  nos  idées  précon- 
ÇWB,  et  de  lea  aborder  avec  des  solntions 
toutes  préparées  d'avance.  Or  voici  les  faits. 

Le  révoil  i\n  sit'cle  dernier  survenait, 
»«U8  lavous  vu,  à  la  suite  d'une  époque  de 
décadence  profonde.  Il  rompait  en  visière 
«vee  le  pas^  immédiat  oà  il  ne  rencontrait 
<lue  des  éléments  de  dissolution  pour  se 
rattacher  ;i  ce  grand  passé  déjà  bien  loin 
du  souvenir  à(*  tous,  et  où  avaient  briU*- 
d^B  vif  éclat  toutes  les  lumières  de  i  Au- 

Sïetene  religiease.  Bien  que  Wedey  et  ses 


amis  ne  fissent  que  renouer  une  tradition 
interrompue,  leur  tentative  iit  sur  IV^prit 
du  peuple  l'effet  d'une  révolution  toute  nou- 
velle; malgré  leurs  protestations,  on  s'obs- 
tina à  les  considérer  comme  les  initiateurs 
d'un  mouvemrat  radical  et  réactionnaire. 
De     les  clameurs  qui  s'élevèrent  detonte?t 
parts;  de  là  aussi  cet  ébranlement  et  cette 
curiosité  de  tant  d'âmes  qui  saluèrent  d'un 
cri  sympathique  ce  qu'elles  considéraient 
comme  l'anrore  d'nn  Jonr  complètement 
nouveau.  Chez  ces  âmes  ignorantes  et  naï- 
ves, la  prédirntion  de  TEvantrile  devait  pro- 
duire un  iin;jii  ]ise  étonnenient;  c'était  chose 
complétemeui  nouvelle.  La  lumière  évan- 
gélique  succédant  tout  à  coup  anx  ténèbres 
profondes  qni  environnaient  les  &mes ,  il 
était  impossible  que  ce  passage  «;nbit  et  non 
préparé  ne  produisît  pas  sur  l'être  moral 
une  commotion  considérable.  Wesley,  com> 
me  nous  le  dirons  nn  peu  plus  loin,  em- 
ploya la  grande  méthode  apostolique,  bi 
seule  efRcaoe  an  milieu  d'un  christianisme 
affadi  :  il  commença  à  prêcher  la  loi  avant 
la  grâce;  il  montra  le  Sinaï  avant  de  con- 
duire an  Calvaire.  Sons  des  coulenrs  vives 
et  avec  une  parole  ardente,  jl  stigmatisa  le 
péché,  et  mieux  que  personne  il  sut  mon- 
trer h  qTjoîlcs  déplorables  con^éfitiences  il 
aboutit  dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  Cette 
prédication  qui  contrastait  si  complètement 
avec  cette  qtd  remplissait  les  églises,  était 
neuve  et  hardie  ;  elle  devait  produire  nn 
grand  effet.  Elle  avait  d'ailleurs  son  M\o 
naturel  et  son  répondant  légitime  dans  cette 
conscience  endormie,  mais  non  entièrement 
pervertie,  qui  appnyait  d'une  manière  sou- 
veraine ses  affirmations.  Qu'on  i^oote  à 
cela  la  facilité  avec  laquelle  lea  impressions 
se  perçoivent  et  se  communiquent  dans  une 
assemblée  toute  plébéienne,  et  l'on  com- 
prendra comment  plus  d'une  fois  la  com- 
motion morale  et  intime  put  éclater  an 
dehors  dans  des  manifestations  d'une  nature 
poremont  physiologique. 

Certes  nous  ne  sommes  pas  partisans  de 
ces  manifestations  extérieures,  an  point  de 
croire  qu'un  révml  religieux  en  ait  ttesoln 
comme  d'un  accompagnement  nécessaire. 
Mais  on  ne  saurait  nier  qu'une  forte  émo- 
tion morale  n'amène  d'ordinaire  comme 
contre-coup  un  uiiaissement  physique,  et 
cela  est  surtout  vrai  pour  les  classée  popup 


Digitized  by  Google 


laires.  Tandis  qnc  Thomme  qui  a  appris  h 
se  posséder  souffre  en  silence  et  concentre 
en  ad  ta  morne  donleor,  Hionune  da  peu- 
ple éclate,  sanglote,  crie  sons  le  coup  de 
l'éprouve.  Or  les  douleurs  du  repentir  sont 
de  ces  douleurs  que  Tâme  ne  supporte  pas 
stoïquement,  quelle  que  soit  sa  culture;  si 
elles  sont  profondes,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
les  eaeher  philosophiquement;  cela  est  vrai 
pour  tous,  et  i\  plus  forte  raison  pour  l'hom- 
me primitif  auiîtjel  la  culture  intellectuelle 
n'a  pas  appris  à  cacher  ses  sentiments.  Une 
«onArance  morale  ponr  lai  aura  fréqnem- 
ment  pour  résnltat  ane  agonie  extérieure. 
Tout  ce  qui  peut  souffrir  cliez  lui,  esprit 
ou  matière,  souffrira,  et  la  souffrance  par- 
venue à  sou  plus  haut  point  amènera  une 
prostration  générale. 

Mons  toncbons  là  à  nn  problème  que 
Tiou^  n'avons  certes  pas  l'intention  d'abor- 
der, mais  qu^il  nous  snftit  de  mentionner 
pour  prouver  que  ce  n'est  pas  un  paradoxe 
qne  nons  défendons;  nous  touIihis  parler 
de  Tunion  de  l'âme  et  du  corps.  Où  com- 
mence l'esprit  ?  où  finit  la  matière?  Tant 
qu'on  n'aura  pas  répondu  à  ces  questions 
qui  sont  parmi  les  plus  graves  et  les  plus 
insolablee  qne  les  hommes  se  soient  jamais 
posées,  on  n'aura  pas  le  droit  de  trancher 
hardiment  dans  la  question  plus  spéciale 
que  nous  étudions.  Qu'il  nous  suffise  d'avoir 
prouvé  que  tout  n'est  pas  folie  et  fanatisme 
dans  ces  maniCBstations  pbysiqnes  qui  ont 
accompagné  si  sonvent  les  rtveils  rel^ieax. 

Ce  qui  nous  frappe  surtout  dans  le  jour- 
nal de  Wesley,  c'est  oti*»  ce*?  convictions  se 
produisent  presque  toujours  d'une  manière 
subite  et  sans  préparation  apparente.  As- 
sarément  de  ce  que  le  travail  intérieur  ne 
se  manifeste  au  dehors  qu'en  arrivant  à  son 
point  culminant,  il  ne  serait  pas  lo^que  de 
conclure  que  nulle  préparation  n'a  amené 
cette  crise  ettérieare;  il  est  même  parbi- 
tement  raisonnable  de  n*y  voir  que  Tépan- 
chement  naturel  d'un  travail  trop  long- 
temps contenu  ;  et  la  preuve  c'est  que  l'af- 
faîssemeot  physique  est  d'ordiuaire  d'au- 
tant pins  marqué  que  la  résistance  a  été 
pins  prolongée.  Cependant  la  conversion 
est  en  général,  sous  la  prédication  de  Wesley, 
rapide  et  instantanée,  et  ce  n'est  pas  là, 
comme  on  l'a  prélcudu,  une  singularité  qui 
loi  soit  particulière;  presque  tons  les  ré- 


veils religieux,  anciens  et  modernes,  l'ont 
connue,  et  les  trois  mille  couverions  du 
jour  de  la  Pentecôte  re^mblent  fort  elles- 
mêmes  à  des  conversions  instantanées. 

Les  excitations  physiques  ne  furent  gé- 
nérales sous  la  prédication  de  Wesley  que 
pendant  la  première  période  de  son  minis- 
tère; plus  tard  elles  disparurent,  et  il  en 
vint  même  plutét  à  s'y  opposer.  Pendant  lea 
premières  années,  ces  phénomènes  sont 
fréquents  et  atteignent  parfois  un  degré 
d'intensité  effrayant.  On  vit  des  hommes 
robustes  et  vigoureux,  ju^^qu'alors  insensi- 
bles, saisis  tout  à  coup  par  une  conviction 
puissante,  tond»er  lourdement  sur  le  sol, 
comme  frappés  par  la  foudre,  s'y  rouler,  s'y 
tordre  dans  des  convulsions  indesmptihicâ, 
en  poussant  des  burlements  de  douleur  ; 
leur  visage  devenait  noir  et  livide,  et  une 
écume  impure  souillait  leurs  lèvres.  Ces 
accès  de  mortelle  agonie  dans  lesquels  le 
patient  n'était  préoccupé  que  de  ses  péchés 
duraient  plusieurs  benres,  parfois  plusieurs 
jours,  puis  en  un  moment  une  joie  extati- 
que succédait  à  ces  agitations.  Le  plus  son- 
vent  la  suite  prouvait  qu'à  cette  crise  ex- 
térieure avait  correspondu  un  changement 
intérieur.  Une  fois,  c'est  une  mère  irritée 
de  la  piété  de  sa  fille  qu'elle  appelle  un 
scandale,  qui  soudain  est  saisie  jtnr  Ja  con- 
viction et  tombe  en  agonie;  sous  la  prière 
de  Wesley,  elle  recouvre  ses  sens,  et  la  joie 
succède  à  ses  cris.  Un  voyageur  passant  un 
jour  près  de  rendrait  où  prêche  le  mission- 
naire, s'arrête  et  prête  l'oreille;  tout  à  coup 
il  tombe  comme  frappé  ynr  une  main  invi- 
sible, en  implorant  son  purdou.  Un  membre 
de  la  Sodélé  du  Amù  ou  Quaken  sMrritait 
contre  ces  manifestations  extérieures  qu'il 
taxait  de  pures  mômeries,  appelant  hypo- 
crites ceux  qui  y  croyaient;  un  jour  qu'il 
en  parlait  ainsi,  il  tombe  par  terre,  et  les 
premières  paroles  qui  sortent  de  sa  bouche 
s'adressent  à  Weslej:  «  Je  reconnais  main- 
tenant que  tu  es  un  prophète  de  rEterncl.'» 
Le  lendemain,  un  tisserand  fort  attaché  k 
l'Eglise  anglicane  vient  entendre  Wesley 
pour  en  juger  par  lui-même:  il  s'en  re- 
tourne mécontent,  en  publiant  partout  qu'il 
n'y  a  là  qn'illn^ion  diabolique.  En  lisant  un 
sermon  publié  par  Wesley,  il  pfllit  et  tombe 
dans  une  angoisse  inexprimable;  et,  lorsque 
le  serviteur  de  Dieu  entre  dans  sa  chambre^ 
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Us^écrie:  «Toilà  «dni  qoe  j^ppelals  on 

séducteur;  mais  Dieu  m'a  atteint;  je  disais 
qu'il  n'y  avait  là  qu'une  lourberie,  mais  je 
mentais.  ^  Peu  après,  ia  consolation  rem- 
place le  trouble  dans  son  àme. 

Qoelqnefois  îbm  ces  premien  temps, 
pendant  que  le  missionnaire  prêchait,  il  j 
avait  en  ffrand  nombre  des  h(>mmr>«^  pt  des 
t</uime>  de  tout  :\ge  qui  to;iil»:inMit  antuiir 
(le  lui.  Daiiâ  une  occai>iuii  uiL  inc,  uue  pau- 
vre femme  désireiue  Réchapper  k  cette  con- 
lagîon,  essaya  de  fuir,  mais  à  peine  avait- 
elle  fait  quelques  pas  qu'elle  fut  rcnv(  p 
par  line  crise  violente.  Des  scènes  de  ce 
genre  lurent  assez  fréquentés  d'aburd,  mais 
Wal^,  loin  de  les  rechercher,  8*efforça  de 
les  ftire  œsser.  Il  n^en  parla  jamais  qu'avec 
une  excessive  réserve,  et,  loin  d'en  faire  un 
èltmeiit  nécessaire  de  la  conversion,  comme 
OQ  l'a  affirmé  sans  preuves,  il  y  voit  soit  une 
TBMifestetiOD  de  l'esprit  malin,  soit  un  sim- 
ple ooatie-coup  physique  d*aii  travaU  inté- 
rieur profond.  C'est  à  ce  dernier  point  de 
VHP  que  nnns  nou«  conimes  placé  nons-mê- 
daus  l'clude  de  ceh  faits. 
Ces  manifestations  physiques  ont  du  reste 
leivent  accompagné  la  prédication  de  1*E- 
vangile  dans  les  réveils  survenus  à  la  suite 
de  longues  époques  de  tiédeur.  Il  semble 
qu'alors  les  âmes  éveillées  sondainement  h 
la  conscience  de  leur  abaissement,  aient 
besoin  d^nne  commotion  plus  puissante  et 
d'une  crise  plus  accentuée.  Whitetield  avait 
d'abord  formulé  quelques  objections  contre 
ces  manifestations,  mais  elle^  ne  tardèrent 
pas  à  éckOer  sous  sa  prédication  aussi  bien 
MM  loQs  celle  de  son  ami.  Le  célèbre  Ed 
wards  parle  de  phénomènea  tout  seraUables 
comme  ayant  été  très  fréquents  dans  le 
?rand  réveil  de  la  Nouvelle-  An  déterre,  et 
lou  sait  que  de  nos  jours  ils  se  sont  ^on- 
vent  produits  en  Irlande  et  aux  Etats-Unis, 
l^abas  évidents  ont  pa  se  glisser  dans 
cm  manifesutions;  des  esprits  Mlles  et 
bornés  ont  pu  croire  que  celfi  même  eons- 
Utuait  ia  conversion.  Ces  uinis  et  cis  cr- 
f^OTne  doivent  pas  nous  porter  néanmoins 
^  rejeter  avee  mépris  tout  ce  qui  dépasse 
Qos  idées  et  nos  habitades;  assurément  il 
^  fort  aisé  de  condamner  ces  faits  au  nom 
tl  uii  spiritnalisme,  selon  nous,  mal  com- 
P^i  il  serait  beaucoup  plus  difficile  de  ré- 
lis  faits  nomhreiix  qai  attestant  que 


ces  eikes  phyaiqnes  ont  été  aeoompagnées 

de  crises  morales  décisives  et  suivies  gé- 
néralement d'une  vie  complètement  renoa* 
velée. 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur 
ces  foits;  il  no«s  semblait  nécessaire  de  la- 
ver Wesley  de  l'accusation  de  fanatisme 
qu'on  lui  a  lancée  souvent  bien  h  la  légère. 
Il  nous  reste  à  étudier  ru}'nlt'inpnt  la  mé- 
thode du  prédicateur,  eu  nous  attaciiant 
principalement  aux  sermons  qoll  a  écrits, 
puis  à  le  montrer  au  soir  de  sa  belle  et 
uîi]r>  rnT-ri^re.  Ce  sera  le  siget  de  notre 
dernier  article. 

naTHi.  LBUftvaa. 


QUESTIONS  RELIGIEUSES  ET 
SOCIALES. 

LBim  A  Là  RiDACnON. 

(Contre  la  forikipation  d«  tàréHen 
afféiret  putUquet*) 

**-|el8filnisrtS6i. 

Sous  le  titre  de  «  correspondance,  »  je  lis 
dans  le  N°  1  du  Chrétien  évangèluine  du  10 
janvier  dernier,  une  lettre  de  Lausanne 
sous  date  du  6  du  môme  mois ,  au  sujet  de 
la  nouvelle  constitution  vaadoise,  et  je 
prends  la  liberté,  Messiears,  de  vous  bire 
part  de  mes  pensées  au  snjet  de  la  dernière' 
partie  de  eette  lettre,  commençant  au  bas 
de  la  page  IH,  par  ces  mots  :  *  L'P^'angile 
nous  enseigne,  il  e^t  vrai,  que  nous  som- 
mes étrangers  -et  voyageurs  sur  la  terre, 
etc.  > 

Etant  du  nombre  des  «frères  en  Christ» 
qui  s'abstiennent  de  prendre  part  aux  élec- 
tions et  à  certains  autres  droits  de  citoyens, 
je  me  sens  pressé  de  rendre  a^foordliui 
raison  de  ma  foi  à  ce  sujet 

Je  croi«  f^onr  que,  sans  disenter,  le  chré- 
tien doit  faire  son  compte  et  se  pénétrer 
de  la  pensée  que,  suivant  Vexhwtaiion  de 
l'apôtre  Ptol,  H  est  étranger  ici-bas;  donc 
mil  n*y  est  pas  ehes  hii.  Il  y  est  voyageur, 
donc  en  rente  vers  sa  patrie!  H  doit  ne 
chercher  ici-bas  qu'il  ôtre  fidèle  dan"  le 
ministère  qa'il  a  reçu  de  son  Seigneur,  qu'à 
se  nourrir  età  te  vêtir  par  le  travail  de  ses 
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propres  maint;  aAa  de  ii*6tre  à  charge  à 

personne,  mais  plutôt  afin  de  pouvoir  aidoc 
cetiT  qnî  sont  dans  le  bp^nin.  Il  doit  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  est  dû;  en  recherchant 
tontes  les  choses  qui  sout  bonnes,  aimables, 
dans  leflqaellcs  il  jr  a  quelque  bonne  répn> 
tation,  les  ayant  vues  par  la  <  Parole  »  en 
Paul  npôtro.  qni  «5e  donne  ponr  modèle.  — 
Il  ne  jouit  pas  «  sans  scrupule  »  comme  le 
pense  Monsieur  le  correspondant  de  Lan- 
iianne;  mais  en  rendant  grâces  pour  tes 
innombrables  bienfaits  qu'il  doit  à  Dieu, 
par  le  moyen  de  la  société  an  milieu  do  In- 
quelle il  l'a  fait  naître.  Il  doit  témoigner 
sa  reconnaissance  à  cette  société  en  recher- 
chant Ift  paix  avec  tons,  en  renonçant  à  Ini- 
nifme.  en  faisant  du  bien  selon  l'occasion  ;\ 
tous,  ne  recherchant  pas  son  propre  inté- 
rêt. Le  chrétien  de  môme  est  reconnaissant 
envers  le  gouvernement  pour  la  protection 
qn^il  en  reçoit,  ponr  sa  personne  et  ponr 
sa  propriété,  mais  il  ne  revendiquera  pas 
cette  protection  comme  un  droit.  Il  paye 
les  impôts,  non  comme  le  pense  l'auteur  de 
la  aosdite  lettre,  «  parce  qu'il  peut  y  être 
contraint;  »  mids  il  le  fait  de  bon  cœnr, 
par  soumission  aux  ordres  dp  -^on  chef, 
pour  l'utilité  publique  et  par  principe  de 
justice.  Il  ne  refuse  pas  h.  la  société  «  tout 
ee  qni  n'est  pas  exigible  par  la  force.  »  Il 
ne  refusera  que  ce  que  sa  conscience  et 
la  Parole  de  Dieu  lui  ordonneront  de  refu- 
ser. L'écrivainauquel  je  réponds  ne  porte-t-il 
pas  un  jugement  hasardé  lorsqu'il  dit  (pag. 
10,  «  N*y  a^t-il  pas  au  fond  de  ces  répugnan- 
ces un  secret  prindpe  d'égoisme,  et  cet 
isolement  obstiné,  ce  refus  de  services,  de 
services  obligatoires,  n'est-il  jias  en  oppo- 
sition flagrante  avec  la  loi  de  la  charité?  » 

An  fond,  non  de  «  ces  répugnances,  » 
«ils  de  ces  abstentions,  il  n'y  a  qn'un  vrai 
renoncement  aux  droits  de  citoyens  de 
la  terre  et  une  consciencieuse  obéissance  à 
ce  que,  celui  qui  s'en  prive,  comprend  dans 
rensemblo  des  ordres  et  des  conseils  de 
Celui  qni  se  cacba  quand  les  Juifs  voulurent 
l'enlever  pour  le  faire  roi.  Son  règne  n'é- 
tant pas  de  ce  siècle,  celui  de  sou  disciple 
ne  Test  pas  non  i>lus.  EUre  e&t  un  acte  do 
souverain.  De  plus  pour  user  de  ce  droit, 
et  non  pour  rendre  ce«  service  obligatoire,» 
il  faut  prêter  un  serment.  Ce  droit  est  donc 
conditionnel.  Le  fidèle  ne  peut  remplir  la 


condition,  Jésus  lui-même  défendant  tonte 

espèces  de  jurements,  en  Matb.  V,  34-36, 
et  Tajiôtre  Jacques,  rlinp  V,  vers.  12,  rp- 
nouvelle  cette  défense  en  y  ajoutant:  «  ni 
par  quelque  espèce  de  serment  que  ce  soit.» 
La  loi  des  bommes  m'exclut  donc  du  droit 
conditionnel  de  voter  et  de  la  faveur  d'accep- 
ter un  emploi  pent-étre  Incratif,  parce  que 
mon  chef  me  défend  de  prêter  serment. 

Le  chrétien  qui,  par  obéissance,  renonce 
aux  droits  électoraux  ne  sera  jamais  res- 
ponsable «  du  mauvais  dioix  qni  pourrait 
<^tre  fait  »  «suivant  l'opinion  énoncée  ;\  la 
fin  de  la  susdite  lettre,  parce  que  «  toute 
autorité  vient  de  Dieu  et  est  établie  par 
lui.  ».  Soyons  donc  soumis  à  César.  L*éta- 
blir,  ou  concourir  à  son  établissement  se- 
rait prendre  position  an-de5;sus  de  Ini,  celai 
qui  établit  étant  plus  grand  que  celui  qui 
est  établi. 

Enfin  ponr  que  te  vote  d'an  chrétien  soit 

utile,  d'après  l'usaf^e  électoral  de  nos  jours, 
il  faut  qu'il  se  joigne  à  un  parti,  il  faut 
qu'il  Tepouse  dans  une  certaine  mesure; 
afin  de  le  Mre  triompher.  Gela  faisant,  ne 
serapt-il  pas  possible  qu'il  se  glisse  dans 
son  cœur  de  la  froideur,  peut-être  de  l'i- 
nimitié', pour  les  citoyens  du  parti  opposé, 
taudis  qu'il  doit  éviter  tout  ce  qui  peut  af- 
faibSr  en  lui  Tamour  du  prochain,  recher- 
cher la  paix  avec  low ,  la  poursdvre.  D*un 
autre  côté,  le  chrétien  doit  ôter,  autant  qu'il 
en  a  le  pouvoir,  à  l'homme  non  converti 
tout  sujet  temporel  de  haine  ou  seulement 
de  mauvais  vouloir,  et  doit  plutôt  recher- 
cher son  afléction,  dans  la  pensée  qu'un 
jour  peut-être  par  rr  moyen  il  aura  l'oc- 
casion favorable  d'amener  à  la  lumière  un 
malheureux  marchant  dans  les  ténèbres. 

Je  finis  en  eonduant,  pour  ma  part, 
que  renoncer  aux  droits  conditionnels  de 
citoyens  d'id-bas,  en  raison  des  motifs  sus- 
i  énumorés  est  plus  conforme  à  la  loi  de  la 
charité  qu  en  opposition  flagrante  avec  elie. 

Puissions-nous  bientôt  voir  le  jour  où 
tons  ceux  qui  aiment  le  Seigneur  Jésus  ne 
seront  qu'une  seule  âme,  un  seul  cœnr^ 
n'auront  qu'une  même  pensée  ;  puisqu'ils 
possèdent  déjà  le  môme  esprit,  la  même  foi, 
la  même  espérance,  le  même  amour  pour 
ce  qui  concerne  le  fond.  Prions  pour  l'unité 
visible  des  sanctifies  et  Dieu  y  pourvoira. 

Agréez,  Messieurs,  etc. 
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RiPDIin  A  lA  LSrTBS  FRidtD»tn. 

LattsaoïM,  8  mare  1861. 

Messienn  les  rédacteurs, 

Tous  vooltt  Uen  mHnviier  à  répondre 
•nx  obwmtioiis  dirigées  contre  les  princi- 
pes exposés  dans  ma  lettre  du  (>  janvier 
sur  la  participation  du  clirétion  aux  affaires 
pabliqaes,  et  je  saisis  •^^■^^c  empressement 
ToocasioD  de  revenir  sur  une  matière  im- 
porttate  et  aases  souvent  mal  comprise. 

Toittd*abord  je  remercie  mon  critique  de 
ce  qu'il  a  estimé  que  cette  nintit're  vfiat  la 
peine  d'une  discussion,  ou.  si  l'on  vout.  d'un 
entretien  fraternel.  Nous  sommes  d'accord 
aa  moins  sur  on  point,  c'est  que,  de  part  et 
d'antre,  nous  désirons  connaître  le  devoir 
du  chrétien  pour  nous  y  conformer.  Le 
frère  auquel  je  réponds  (et  que  pour  abré- 
ger, mais  en  toute  bonne  affection  chré- 
tienne,  j'appdlerai  mon  contradictear,  mon 
advemire,  on  mon  critiiine,  pnisqne  nona 
ne  sonunœ  pas  d'accord)  ne  veut  d'ailleurs 
que  rendre  raison  de  sa  foi,  et  il  le  fait  avec 
ODC  modération  d'autant  plus  louable  que 
MTtaines  expressions  de  ma  lettre  parais- 
sait ravoir  un  pen  froissé.  S'il  en  est  ain^, 
je  le  prie  de  croire  C|ne  c'est  contre  mon  in- 
tention. Le;;  chréti^s  qui  s'abstiennent  de 
prendre  part  aux  affaires  publiques  par  un 
concours  actif  et  direct  sont,  j'en  suis  con- 
nincn,  dans  une  grande  errenr,et  en  croyant 
renoncer  simplement  h  des  droits  ils  négli- 
ïoiit  des  devoirs  positifs.  Comme  cette  er- 
reur tend  à  se  répandre,  il  m  'a  paru  bon  de 
la  signaler  et  d'avertir  fraternellement  ceux 
qui  7  toabeBt  Maia  Je  fegrettmlB  vive- 
ment  devoir  parlé,  antrement  qn'avne  affee- 
tion .  de  frères  qui  me  sont  tous  chers.  Ce 
n'est  pas  assez  de  soutenir  la  bonne  oanse, 
il  faut  encore  que  ce  soit  par  de  bons 
noyens.  Je  crois  être  sûr  d'avoir  écrit  dans 
un  esprit  fraternel.  Haia  en  oombattant 
en  reprenant  des  frères,  moi  iiidi- 
L  i. ,  je  devais  certainemont  ajouter  h  la 
iranchise  tons  les  ménagements  de  la  cha- 
rité. Je  ne  voudrais  pas  y  avoir  manqué.  En- 
core à  présent  Je  ne  croit  pas  qne  mon  jn* 
gement  soit  trop  sévère,  Bi  d'ailleurs  il 
fondé.  ÎA  est  la  grande  question.  i\  laquelle 
je  reviens,  non  sans  dire  derechef  aux  frè- 
res d'uue  autre  opinion,  que,  tout  eu  les 


croyant  dans  Terreur,  je  ne  hdsse  pas  de 

les  aimer  sincèrement 

Le  frère  qui  m'a  répondu  n'emploie  pas 
les  mêmes  termes  que  moi  pour  désigner  la 
matière  qui  nous  occupe.  Je  parle  des  de- 
coin  de  citoyen,  il  parie  dn  lirott  de  voter  et 
de  ewlam  antra  értdu  i$  citoyen.  Je  ne 
veux  pas  en  conclure  qu'aux  yeux  de  mon 
adversaire  il  uV  a  ])a.-.  de  devoirs  de  ci- 
toyen ou  que  les  devoirs  de  ce  genre  ne 
concernent  pas  les  disciples  du  Seigneur. 
Il  pense  certainement  que  le  chrétien  est 
appelé,  non-senlement  à  prier  pour  les  ma- 
dstrats  et  pour  le  peuple  et  h  payer  les  im- 
pôts, mais  aussi  à  s'intéresser  au  bien  pu- 
blic et  à  y  travailler  selon  ses  moyens.  II  es- 
time sans  donte  que  le  chrétien  y  contri- 
bue effectivement  par  une  vie  conforme  à 
l'Evangile,  en  «^'appliquant  à  toutes  les  cho- 
ses qui  sont  véritables,  honnêtes,  justes, 
pures,  aimables,  de  bonne  réputation  et  oil 
il  y  a  quelque  vertu.  (Philip.  IV,  8. i  Notre 
eondidte  privée  oontribne  en  effet  puissam- 
ment an  bien  on  au  mal  de  notre  pays.  L'i- 
vrogne, le  débauche^,  le  querelleur,  l'oisif, 
l'envieux,  le  médisant  font  un  tort  iaimense 
à  la  société,  dans  laquelle  ils  répandent  des 
semences  de  eormption  et  de  mine.  (Test 
au  contraire  servir  son  pays  que  d'être  hum- 
blp,  pni'-iblp, hienveilbnt,  juste,  pur,  bienfai- 
sant, laborieux,  tempérant,  vcridique,  fidèle, 
désintéressé.  Ceux  qui  ont  cru  doivent  s'ap- 
pliqncr  principalement  anx  bonnes  œuvres; 
voilà  les  choses  qui  sont  bonnes  et  utiles 
aux  hommes.  (Tite  III,  8.)  Un  vrai  chrétien 
contribue  donc  tr^s  réellement  au  bien  com- 
mun par  sa  vie,  par  le  bien  qu'il  fait,  par  le 
bon  exemple  qu'il  donne,  par  le  témoignage 
qnMl  rend  à  la  vérité  et  à  la  justice  en  r»- 
commandant  tout  ce  qui  est  bon.  Heureux 
le  pays  où  de  tels  hommes  abondent!  S'il 
en  existait  un  sur  la  terre  qui  fût  tout  peu- 
plé de  chrétiens  véritables,  ce  serait  un 
pays  béni  de  Dieo,  an  pays  prospère  et  heu- 
reux qui  prouverait  la  vérité  de  cette  pa- 
role de  l'F'rntnre:  *  La  piété  est  utile  à 
toutes  choses;  elle  a  les  promesses  de  la 
vie  présente  et  de  ceUe  qui  est  à  venir.  » 
Les  disciples  du  Seigneur  qui  se  trouvent 
dans  le  nôtre  y  sont  certainement  aussi 
en  bénédiction  :  *  Vous  êtes  le  sel  de  la 
terre.  *  Mais  les  chrétien<î,  même  très  sin- 
cères et  eu  général  hdèled,  ne  sont  pas  par- 
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faits.  Noni  ne  oonnidBSODs  qa*eii  partie. 

Souvent  nous  ne  nous  faisons  pas  ttne  idée 
juste  de  l'étendue  diMio^^  devoirs.  Pins  sou- 
vent encore  nous  s  jni:iie;i  lents  et  pares- 
seux à  les  accomplir.  Nous  péchons  par  né- 
gligenee,  par  irréflesioii,  par  entraînement, 
par  faiblesse,  par  liabitade,  par  complai- 
sance ponr  nos  propres  pensées  ou  ponr 
nos  inclinations.  Il  y  a  des  lacunes,  des  dé- 
fauts dans  nos  meilleures  œuvres.  Eu  un 
mot,  nous  brondiona  tons  en  plusieurs  ma* 
ni^es  et  nous  avons  besoin  qu'on  nous 
avertisse  et  qu'on  nous  rappelle  h  tios  de- 
voirs. Cela  me  paraît  nécessaire  très  spécia- 
lement par  rapport  aux  devoirs  envers  la 
patrie,  devoirs  trop  négligés  par  bien  des 
chrétiens. 

Nous  nous  accordon<;  sans  donte  dans  la 
pensée  que  le  chrétien  duit  s'intéresser  à 
son  pays,  qu'il  a  des  devoirs  à  accomplir  à 
eiBt  égard.  Il  s'agit  de  savoir  jnsqo^oli  ces 
devoirs  s'étendent,  et  en  particulier  si  la 
participation  aux  élections  en  fait  jiartie.  si 
le  chrétien  est  tenu  de  voter  (Ml  s'il  lui  est 
permiB  de  s'en  dispenser. 

On  me  dit  qae  les  dirétiens  qd  s^abstien- 
nent  le  font  par  un  motif  de  conscience  et 
poor  obéir  h  la  Parole  de  Dieu.  Je  ne  le 
nie  pas,  et  je  l'ai  an  contraire  très  expres- 
sément reconnu.  Mais  nous  n'ignorons  pas 
qui!  ne  snffit  pas  toqjonrs,  ponr  bien  ftire, 
d'agir  selon  notre  conscience  et  nos  laniè- 
res. Les  persécuteurs  ont  cru  souvent  ren- 
dre service  à  Dieu.  Souvent  notre  cons- 
cience a  besoin  d'être  éclairée.  Il  n'est  pas 
sans  exemple  qn*an  chrétien,  à  mesure  que 
Bien  le  fait  «  croître  dans  la  grâce  et  dans 
la  conna5<''îancp  diî  Seicneur  Jésus-Christ,  » 
en  vienne  à  euvisager  comme  condamnables 
des  choses  qu'il  s'était  longtemps  permises 
sans  acropole.  Or  il  en  est  précisément  ainsi 
par  rapport  au  sujet  qni  nous  occupe.  On 
agit  selon  sa  conscience,  mais  on  ne  se  rend 
pas  compte  exactement  des  exigences  de 
l'Evangile  et  des  devoirs  du  chrétien. 

Dire  comme  l'aoteor  de  la  réponse:  «Le 
chrétien  doit,  sans  discuter,  se  pénétrer  tou- 
jonn  plus  de  la  pensée  qu'il  est  étrnu'jf^r  ici- 
bas,  »  ce  n'est  pas  avancer  vers  la  solution  du 
problème.  J'ai  essayé  démontrer  ce  qu'il  &nt 
entendre  par  œtte  qualification  â^étranger, 
donnée  an  fidèle  pnr  rp'criture.  Le  chrétien 
iloit  vivre  dans  le  monde  comme  n'étant 


pas  do  monde,  oser  de  ce  moad»  omnme 

n'en  osant  pas,  ne  pas  se  laisser  gouverner 
par  l'esprit  du  monde,  nvvs  révéler  dans  le 
monde  l'esprit  d'un  autre  monde ,  l  esprit 
des  nouveaux  cieux  et  de  la  nouvelle  terre 
où  la  jostîoe  habitera,  l'esprit  de  Cbriet, 
dont  il  a  reçu  les  prémic^.  U  doit,  dans 
toufo  s;i  vie  au  milieu  du  monde,  rendre 
iiomma,c;e  tiou  pas  au  monde  mais  à  Dieu. 
Et  même  quand  il  fait  les  mêmes  choses 
qoe  l'homme  do  monde,  il  doit  les  faire  an- 
trement  que  lui  et  se  montrer  homme  4e 
Dieu.  Mon  contradif'tf>nr  ne  juge  pa'^  fi  pro- 
po"?  de  combattre  cette  explication,  et  il  en 
fait  comprendre  la  raison  par  ces  deux 
mots  rsoM  éketOtr,  Je  ne  crois  pas  qoe  o« 
frère  condamne  toute  discussion;  il  ne  re- 
pousse sans  doute  que  les  discussions  qui 
dégénèrent  en  querelles,  celles  qui  portent 
sur  des  objets  frivoles  ou  sur  des  questions 
insoloUes,  celles  qoi  ne  penvent  être  d'an- 
cnn  profit  Car  la  discossion  en  oUe-même 
ne  pf  nt  ^tre  condamnée.  Elle  est  nécessaire 
au  proj^rès  de  la  vérité,  et  nous  voyons  que 
les  apôtres  en  font  un  fréquent  nsage.  An 
fond  la  réfiexion  solitaire  a  nne  grande  aoar 
logie  avec  la  discussion.  L'homme  qui  réflé- 
chit sur  nne  question  difficile  et  contestée 
pèse  le  pour  et  le  contre,  se  présente  à  lui- 
même  les  difficultés  et  qherdie  à  les  réeoo- 
dre;  il  eiamine  les  afgoments  et  il  en  ap- 
précie la  valeur:  il  plaide  pour  les  deux 
parties,  il  discute  tout  <eul.  Dans  la  discus- 
sion, les  rôles  réunis  tout  à  l'heure  se  trou- 
vent répartis  ;  le  travail  reste  le  même,  le 
bot,  les  moyens  sont  toot  pareils  et  les  pro- 
cédés identiques,  car  la  parole  ne  fait  pas 
une  différence  essentielle,  puisqu'on  peut 
rétiéciur  tout  haut;  seulement, ici  ou  rétié- 
chit  à  deux. — Je  regrette  donc  qoe  raotenr 
de  la  réponse  n'ait  pas  essayé  de  montrer 
que  j'avais  mal  explique  ce  qui  est  dit  du 
chrétien  comme  étranger  et  voyageur  ici- 
bas,  et  déduit  les  raisons  qui  loi  font  r€^ 
ter  cette  explication.  UanraHfolla  discater 
sans  doote,  mais  cela  n'anrait  pas  été  ino- 
tile  assurément.  D'ailleurs  mon  cher  con- 
tradicteur ne  doit  pas  se  flatter  ;  il  n'est 
pas  entièrement  net  à  l'endroit  de  la  discus- 
sion. Peoi^tre  la  foroe  des  cboses  le  poosse 
sans  qui!  s'en  donte,  ou  bien  peut-être 
cède-t-il<\  cet  égard  à  l'exemple:  mais  quoi 
qu'il  en  soit  et  malgré  qu'il  en  ait,  il  discute 
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aossi.  Et  la  preuve,  sMl  n'estpas  superflu  de 
l'administrer,  c'est  que  son  article  renferme 
uoe  série d'argameots auxquels  je  suisobligé 
de  répondre. 

D  en  tire  nu  de  rexemple  do  Sanveor  qui 
se  cacha  quand  les  Juifs  voulurent  Tenla- 
Tcr  pour  le  faire  roi.  Et  certainement 
1  exemple  du  Sauveur  serait  une  preuve  déci- 
sive s'il  était  applicable.  Mais  le  fait  allégué 
n'a  tnenn  rapport  avec  le  sujet  qui  nom 
eoeapa  Jétm  sans  doute  ne  voulait  pas 
régner  comme  rois  de  1a  terre,  c'est-à- 
dire  d'une  manière  extéri«Mirp  et  en  s'ap- 
pQjant  sur  iu  lorce  matérielle;  il  voulait 
légoer  sur  les  flaes  en  les  amenant  à  la 
vérité»  Agir  autrement  eût  été  renoncer  à 
son  œnvre  et  trahir  sa  vocation.  II  n'était 
pas  II*  Mp>5sie  (jne  réclamaient  les  vœnx  des 
Joiis  cliarueis;  il  u'était  pa»  venu  pour  être 
tervi,  euils  pour  senrir;  11  ne  ▼oolait  pas 
conquérir  des  provinces,  mais  des  cœurs. 
Tout  cela  est  incontestable,  mai'?  ne  me  pa- 
rait jeter  aucun  jour  sur  la  question  de 
savoir  si  les  chrétiens  doivent  prendre  part 
tn  éleefcioi». 

1^  pour  voter  il  faut  prêter  serment, 
et  le  serment  est  interdit  dans  la  Parole 
Dieu.  --  Je  réponds  à  cela  : 

r  Que  la  qo^tiou  du  serment  n'est  pas 
■iMi  elaire  qu'elle  peut  le  paraître  an  pre- 
vàm  abord  et  qa^il  est  même  diftidle  d'ad- 
mettre que  l'interdiction  soit  absolue.  Du 
njoin''  I  Vxemple  du  Sauveur  répondant  h  la 
sommauûu  de  Caïphe  (Matli.  XXVI,  &àj  et 
«laj  des  apôtres  en  diverses  ciroonstanoes 
lenrisNBt  s'aooorder  mal  avec  cette  idée. 

S*  Qœ  le  serment  n'est  plus  déféré  aux 
élwtears.  La  nouvelle  constitution  s'ex- 
pnme  là-det^^us  eu  ces  termeti  dau^  l'art 
î  des  DisposUioM  tratisUoires  :  «  La  vota- 
lion  sera  solannisée  par  an  service  religieoi 
censislani  ai  one  prière  fidte  par  le  pas- 
teur. —  La  prestation  da  serment  n'aura 
pas  lieu.  » 

Ceux  qui  ue  votent  pas,  ai-je  liit,  soul 
KiponsaUes  des  mauvais  choix,  quand  il 
t*en  &it  On  me  répond  qae  cela  ne  peut 
être  puisque  tnutf  autorité  vient  de  Dieu. 
Encore  une  fausse  application  d'un  prin- 
cipe vrai.  Le  fait  que  l'autorité  vient  de 
Dieu  n'absout  pas  sans  douta  ceux  qui  font 
de  maavais  choix.  Dieu  se  sert  de  nousponr 
accomplir  certains  actes  de  son  gouverne- 


ment; mais  nous  demeurons  toujonrs  res- 
ponsable de  nos  œuvres.  Le  chrétien  vic- 
time d'une  injuste  aggression  devra  envi- 
sager le  mal  qui  lui  arrive  comme  une 

I  épreuve  que  Dieu  lui  diqpense;  mais  cela 

I  n'absout  pas  Taggressenr.  Et  s'il  se  trou- 
vait là  un  tiers  qui  aurait  pu  prévenir  le 
mal,  mais  qui  s'est  abstenu  d'intervenir,  cet 
homme  pourra-t-il  alléguer  le  principe,  très 

;  vrai  d'ailleurs^  que  c'est  Dieu  qui  dispense 
les  épreuves,  pour  répudier  la  responsabi- 
lité de  son  ab^  ton  li  nu  ■>  Np  pa«  prévenir  le 
mal  quand  on  le  peut  c'est  s'en  rendre  com- 
plice et  par  conséquent  responsable  dans 
une  certaine  mesure.  H  y  a,  comme  on  sait» 
des  péchés  de  romvÊitlîmi  et  des  péchés 
à'omisstiou.  L  Kcriture  est  on  ne  peut  plus 

'  expresse  sur  ce  point  :  «  Celui-là  pèche  qui 
sût  Caire  le  bien  et  qui  ne  le  fiait  pas.  » 

Les  élections,  j'en  conviens,  peuvent  être 
envisagées  comme  un  acte  de  la  souverai- 
neté; mais  le  devoir  d'y  prendre  part  n'en 
est  qne  plus  manifeste  et  plus  pressant.  Car 
puisque  1  autorité  vient  de  Dieu,  c'est  donc 
lui  qui  a  établi  celle  qui  existe  ehes  nous, 
c'est-èi-dire  la  souveraineté  du  peuple,  et 
chaque  citoyen  est  son  mandataire.  Si  les 
rois  doivent  rendre  compte  à  Dieu  de  la 
manière  dont  ils  portent  le  sceptre,  ne  se- 
rons-nous pas  appélés  à  lui  rendre  compte 
aussi  de  ta  petite  portion  de  souveraineté 
qu'il  nous  a  imposée?  Et  si  par  la  volonté 
de  Dieu  chacun  de  nous  e^-t  co-«ouverain 
dans  l'Etat,  entrons-nous  bien  dans  les  vues 
de  sa  providence  en  nous  abstenant? 

On  peut  s'acquitter  de  ses  devoirs  de  ci» 
toyen  et  donner  son  snilirage  dans  les  élec- 
tions sans  devenir  un  homme  de  parti.  Il 
faut  y  prendre  garde  pourtant,  car  ici  comme 
partout,  le  chemin  est  étroit  et  il  est  facile 
de  s'en  écarter.  Uals  henreosementll  estpos- 
sible  ausdde  le  suivre,  et  le  chrétien  sait  à 
qui  s'ndresser  pour  être  sûrement  conduit. 

i  (îardoii^-iious  des  rivalités,  drs  jalousies, 
des  soupçons,  des  haines  qui  cuusUtueut 
l'esprit  de  parti;  de  l'étroitesse,  des  pié- 
ventions  aveugles,  de  l'obstination  qui  le 
caractérisent,  de  régoï?nie  et  de  l'ambition 
qui  l'engendrent.  Ne  cherchons  que  le  bien 
public  et  la  justice.  Ne  laissons  pas  enchai- 
ner  notre  conscience  ;  agissons  commode* 
vaut  Dieu  et  pour  lui,  et  les  hommes  de 
parti  ne  tarderont  pas  à  reconnaître  qna 
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nous  ne  sommes  pas  des  lenr?.  Mais  quand 
il  en  serait  autreoieiit  quand  nous  serions 
mai  jugés  en  agissant  bien,  cela  ne  vaudrait- 
il  pas  mieaz  que  si  noas  éUom  jugés  favo- 
rablemeot  ea  agissant  mal ,  je  veux  dire  en 
négligeant  notre  devoir?  Si  vous  avez  h 
souffrir  en  faisant  le  bien,  et  qiw  vous  l'en- 
duriez patiemment,  c'est  à  cela  que  Dieu 
prend  plûsir,  dit'!*ap6tre.  —  Aa  reste,  ce 
n^eet  pas  épouser  un  parti  qoe  de  voter 
pour  an  canflidat  qn'il  ]iropose,  quand  ce 
candidat  est  reconuuand.ihle.  Kntin  nous 
sommes  toujours  libres  de  ne  voter  avec 
ancnn  parti,  nous  sommea  même  tenus  d( 
lefûre,et  de  donner  notre  suffrage  aa  plu^ 
digne,  iudrtiondainmcnt  de  toute  désigna- 
tion, quand  les  candidats  désignés  ne  nous 
|^arai^^enl  pas  réunir  les  qualités  néces- 
saires, savoir  la  moralité,  les  lanières  et 
rindépendance.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
notre  vote  ne  sera  pas  utile  en  pareil  cas. 
D'abord  nous  auiH^ns  tait  notre  devoir,  et 
c'est  là  ressentie!.  Car,  dans  ses  votes 
eomme  dam  tout  ce  qn^il  lait  ici-bas,  ie 
chrétien  ne  doit  pas  avoir  en  vue  exclusi- 
vement îe  résultat  prochain  et  matériel. 
Etranger  sur  la  terre,  il  ne  vote  pas  comme 
les  hommes  dn  monde  et  il  n*en  est  que 
meilleur  citoyen.  En  donnant  son  suffrage 
il  a  en  vue  non  cette  vio  seuleiuent  et  le 
présent  ??iècle,  mais  Dit  n  et  son  royaume, 
l'invisible,  retcrnel  :  *  boit  que  vous  man- 
giez, ou  que  TOUS  buviez  ou  qne  vous  ùissiez 
quelque  autre  chose,  faites  tout  pour  la 
gloire  de  Dieu.  »  Il  n'a  donc  point  perdu 
sa  peine  quand  le  candidat  de  son  choix 
n'est  pas  élu  :  «  Votre  travail  ne  sera  pas 
tain  auprès  du  Seigneur.  »  Notre  travul 
n*est  pas  inutile  même  pour  la  patrie  ter- 
restre, pour  la  société.  Rien  n'est  iilus  fu- 
neste (pie  le  dôcouraf?enient  et  l  absfontion 
des  gens  de  bien.  11  taui  1  avouer,  les  uouimes 
de  bien  sont  trop  souvent  pusillaaimea.  Ils 
aiment  la  paix,  ils  ont  en  horreur  les  agi- 
tations qui  accompagnent  les  luttes  politi- 
ques, et  pour  tout  dire  ils  ont  quelquefois 
on  peu  peur,  pas  toujours  sans  ntotif  sé- 
rieux. Mais  ails  se  laissent  dégoûter,  abat- 
tre on  eiRrayer,  quMIs  abandonnent  la  lutte 
et  courent  se  blottir  au  logis,  alors  les  mau- 
vais triomphent,  ils  ont  le  champ  libre  et 
ils  peuvent  se  donner  carrière.  Quel  sera 
dans  ce  cas  le  sort  du  pays?  Et  si  le  gouver- 


nement est  confié  à  des  hommes  indignes, 
ceux  (jui  ont  abandonné  la  bonne  cause  se 
laverout-iis  les  mains  de  tout  ce  qui  a  pu 
résulter  de  leur  abstention? 

Ne  nous  relâchons  donc  pas  en  fiUsant  le 
bien.  Rendons  à  la  patrie  ce  que  nous  lai 
devons,  dussent  nos  efforts  paraître  sans 
résultat  aux  yeux  des  hommes  et  à  nos 
propres  yeux.  Nous  disons  la  patrie,  nous 
pourrions  dire  nos  compatriotes,  nos  pro- 
ches, et  alléguer  la  déclaration  de  St  Paul 
qne  celui  qui  n'a  pas  soin  des  siens  se  met 
au-dessous  des  intidèies.  Persistons  à  bieu 
l'aire,  fussions-nous  tout  seuls.  Hais  cela  ne 
sera  pas.  Les  bons  exemples  aussi  sont 
contagieux.  Le  nôtre  contrilinf>r:i  h  velpver 
les  courages  et  à  prévenir  i  entière  disper- 
sion de  ceux  qui  aiment  la  justice  et  le  bien. 
Une  protestation  ferme  et  persévérante 
contre  le  mal  est  un  clément  de  relèvement 
social  au  milieu  des  chutes  lesplu^:  profoti- 
des.  Il  faut  toujours  espérer,  car  le  bien  est 
étemel  et  il  a  Dieu  même  pour  appui.  Ne 
disons  pas  que  oe  que  nous  pouvons  est  peu 
de  chose,  car,  quoi  quHl  en  soit,  nous  aurons 
:\  rendre  compte  de  ce  peu.  Rien  n'est  petit 
aux  yeux  de  Dieu  de  tout  ce  qui  se  rattache 
à  son  royaume,  de  tout  ce  qui  tend  à  le 
glorifier.  Saohons  nous-mêmes  envisager  le 
devoir  comme  une  grande  chose;  cela  nous 
poussera  à  l'accomplir  d  firéviendra  nos 
négligences.  lien  est  de  la  vie  morale  comme 
de  ces  objets  d*artdont  la  matière  première 
est  sans  valeur  et  auxquels  le  travail  donne 
tout  leur  prix.  Travaillons  pour  Ûieo,  voilA 
le  devoir,  voilà  qui  est  grand  et  bean,  n'im- 
porte la  matière  sur  laquelle  notre  activii<' 
s'exerça  Dans  tel  des  combats  particuliers 
dont  se  compose  la  grande  lutte  de  la  vie, 
nous  pourrons  ne  pas  obtenir  le  but  immé- 
diat de  nos  efforts,  mais  le  but  supérieur 
n'échappera  pas  à  ceux  qui  le  poursuivent 
avec  persévérance.  Bien  faire  vaut  mieux 
qne  réussir. 

Becevez,  Messieurs,  etc. 


Dlgitized  by  Google 


—  1^7  - 


MISSIONS. 
Le  miMionnaire  Lacroix. 

PRCMIEH  ARTICLE. 

FarDii  les  missionnaires  qui,  de  loiu  en 
loin,  abxuidonnant  pour  un  moment  leur 
œam»  sont  venns  eo  Europe  racooter  leurs 
luttes,  leurs  souffrances  et  leurs  succès,  au- 
cun ,  peut-être,  w'n  lai^si^ ,  en  Suisse  et  en 
Fraiice,  uu  Miuvenir  plus  profond  et  plus 
liurdble  que  M.  Lacroix.  iVraouualité  dis- 
tinguée, pleine  de  vie  et  de  feu,  il  eût  attiré 
l'att^'ution  quelle  qu'eût  été  la  carrière  h 
Ui'pielle  il  se  fût  voue.  Ses  ipiulités,  élev»;es 
t  t  agrandies  par  la  foi,  rendues  plus  origi- 
nales par  la  uaturc  de  se$  travaux,  douuè- 
Feat  à  aa  trop  court  séjour  un  cach^  par- 
ticulier, qui  a  :>ervi  à  eu  graver  le  souTenir 
dans;  le  cœur  de  la  plupart  des  personnes 
rjui  Tout  connu,  et,  en  tout  cu^,  daub  la  lué- 
inoire  de  tous  ceux  qui  out  eu  le  privilège 
de  Teoteiidie.  Malheareasement  on  possé- 
dait peu  de  détails  sur  sa  vie  '  ;  et  bien  que 
nous  désirassions  depuis  longtemps  donner 
une  noti(  sur  lui  et  sur  se.s  travaux,  ce  n'est 
4ue  depui^i  peu  de  jours  que  uous  en  pot»sc- 
doaa  les  matériaux  complets  sous  forme 
d^noe  biographie,  écrite  par  M.  Maliens, 
gendre  de  M.  Lacroix  et  mi-sif)nnaire  lui- 
même.  Ce  volume,  dont  l'inh  ret  e>t  très 
grand,  vient  de  sortir  de  presse  en  Angle- 
terre et  nous  nous  hiltous  d'un  faire  prodter 
les  Meurs  du  Ckrétiên, 

I 

AirBo\»K  FR.\N'çoiii  L.^cRoiv  est  né  à  Li- 
gnièrei,  village  du  canton  île  Neucli;ltel,  le 
10  mai  17W.  Il  ne  connut  pas  son  père  et 
fut  adopte  peu  apTGS  sa  nai^^aucc  i»ar  uu 
oncle  maternel,  M.  Chanel,  qui  le  reçut  dans 
sa  famille  et  se  montra  poar  lai  le  plus  ten- 
dre et  le  plus  dévoué  des  pères.  L'époque 
n'était  guère  à  la  piété;  il  y  avait  beaucoup 

'  Kouft  recuoimandon»  ù  non  lecteurs  l'inleres- 
laale  et  iottrueUve  brochure  pubfiée  |Mr  M.  W. 
Pettavel  :  Voyage  du  missionnaire  tncroix  ati  Trm- 
pl«  de  Jogonnath,  traduit  de  l'anglais  et  précédé 
d'une  notice  sur  ce  «iiriooaaife;  S*  édition,  Reu- 
ehftiel,  liôl.  Pria  i  Dr. 


formalisme  d'un  côté,  beaucoup  d'incré- 
dulité ouverte  de  l'autre,  mais  la  foi  vivante 
était  extrêmement  rare.  M.  Chanel  faisait 
exception  ;  il  avait  établi  à  Cormondréehe 
un  institut  d'éducation  pour  jeunes  gar» 
çoDS  qui  n'avait  pas  tardé  à  devenir  floris- 
sant, et  où  les  études,  solides  quoique  ren- 
fermées dans  un  petit  nombre  d'objets,  n'a- 
vaient pas  à  beaucoup  près  autant  d'impor* 
tance  que  Tinfluence  foncièrement  ehré* 
tienne  de  M.  Chanel  sur  ses  élève».  La  jeu- 
nesse de  Larroix  se  passa  dans  cette  saine 
atmosphère  et  en  fut  comme  imprégnée.  A 
l'âge  de  dix  ans  il  fut  placé  pour  deux  années 
i\  Zurich  cbes  an  pasteur  afin  d'y  appren- 
dre l'allemand,  et  à  son  retour  il  suivit  pem 
dant  deux  années  encore  les  levions  de  son 
onele.  ("e  fut  le  moment  d'un  développe- 
ment rapide.  A  part  1  étude  de  l'allemand, 
Zurich  avait  été  plutftt  un  recul  sous  tons  les 
autres  rapports.  Mais  après  son  retour  au» 
près  (les  sions  toutes  les  énergies  de  >a  riche 
nature  semblèrent  '^e  réveiller  plus  vigou- 
reusement, pour  lui  lairc  faire  de  rapides 
progrès.  Grand,  robuste,  doué  d*uue  exu- 
bérance de  vie  qui  ne  lui  permettait  pas 
de  demcnrcr  en  repos  et  le  rendait  in- 
fatigable, il  aimait  à  em|iloyer  ses  loisirs 
à  des  courses  qui  lui  devinrent  très 
utiles  en  ouvrant  ses  yeux  aux  beautés  de 
la  nature ,  et  il  devint  tout  naturellement 
I  aussi  le  dief  de  tous  les  jeux  de  ses  con- 
disciples. Souvent  son  audace  l'entiaîna  k 
deux  doigts  de  la  mort,  mai^  toujours  il  s'en 
tira  sans  accident  grave,  sauf  une  fois  où  il 
n*édiappa  qa'avec  le  poignet  brisé. 

Ces  jeux  athlétiques,  en  développant  ses 
forces  physiques,  son  intr ■■i)idité  et  son 
sang-froid,  avaient  fait  naître  eu  lui  un  goût 
passionné  pour  la  guerre.  Le  temps  y  prê- 
tait d'ailleurs.  Toute  l'Ëurope  éuit  pleine 
du  bruit  des  victoires  de  Napoléon  et  de 
ses  arîuée^.  Puis  l'enfance  de  Lacroix  avait 
été  comme  nourrie  du  récit  des  faits  luîroï- 
ques  des  anciens  Suisses  pour  la  liberté,  et 
tout  ce  qui  était  chevaleresque  le  transpor- 
tait n  eoimaissait  par  le  menu  les  champs  de 
bataille  de  Grandson  et  de  Morat.  Tout  cela 
se  dénoua  dans  une  des  crises  les  plus  im- 
portantes de  sa  vie.  Son  oncle,  désirant  qu'il 
apprit  la  théologie,  l'avait  placé  dans  ce  bat 
i  NenehfttelcbeiQii  pasteur,  M.  de  Veuron, 
sons  la  surveillance  duquel  il  devait  suivre 
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les  cours  de  racadémie.  Mais  en  1814  il  n'y 
tint  plus  et  résolut  Je  s'engager  dans  l'uu 
des  régiments  «oisses  en  France.  Il  était 
trop  attaché  à  son  oncle  pour  foire  une  dé- 
TTiarche  aussi  importante  sans  son  conscnte- 
ineiit;  il  le  demanda,  et  après  des  sollicita- 
tions réitérées ,  l'obtint  Voilà  notre  jetuie 
garçon  de  15  ans  qui  part  ponr  Berne,  le 
sac  sur  le  dos.  Il  passe  par  Aarberg  où  les 
prières  de  sa  rrirre  n'ont  pan  sur  Itii  plus 
d'iutiuence  que  les  exhortations  de  sou  on- 
cle; le  désir  d^avenUires  et  de  gloire  était 
plos  fort  qn'ane  aflèction  sincère  qui  luttait, 
mais  était  battue.  Arrivé  en  vue  de  Berne, 
rpp«Midant,  un  sentiinont  inexprimable  s'em- 
pare do  lui  ;  il  rebrousse  ciiemiu,  arrive  cUez 
son  oncle,  posesonsacets^ècarie:  «Abl 
mon  oncle,  tous  aves  prié  ponr  moi,  je  le 
sais  ;  vous  m'avez  rappelé  et  me  voici.»  Le 
coup  porta.  Cette  épreuve  avait  cahnô  les 
bouillonnements  de  cette  jeune  àme,  et  il  se 
remit  à  ses  études  avec  an  calme  et  un  aèle 
inaccoutumés. 

La  période  qui  suivit  fut  décisive  pour  sa 
vie  chrétienne.  L'éducation  qu'il  avait  re- 
çue, Tcxemple  et  les  prières  de  son  oncle, 
en  lui  donnant  de  saines  liabitudes,  avaient 
déposé  les  germes  d'nnefoi  vivante  qui  fleu- 
rirent alors  i-apidement.  Chose  curieuse 
chez  un  jeune  lioranie  de  ce  caractère,  ce 
lut  un  ouvrage  de  JungStiiling  appelé  pat 
Fauteur  anglais:  Sùiui  du  roifamie  du 
friU  (le  Heimweh?)  qui  décida  sa  ooaver* 
sien. 

M.  Chanel  avait  toi^ours  eu  le  désir  de 
se  créer  dans  son  neveu  un  associé  d'abord, 
puis  un  sneeesseur.  C*est  à  ce  tosu  proba* 
bl«Dient  qu'il  faut  attribuer  le  départ,  de 
Lacroix  pour  la  Hollande,  en  1816,  comme 
instituteur  des  enfants  de  M.  de  Clerc  à 
Amsterdam.  (Quoique  atteint  d'abord  violem- 
ment du  mal  du  pays,  il  y  demeura  trois  ans, 
apprenant  le  hollandais,  commençant  Té- 
Inde  de  l'anglais  et  passant  heures  de 
loisir  dans  les  bureaux  de  M.  de  Clerc,  où 
il  apprit  la  comptabilité  commerciale,  qui 
lui  fiitpins  tard  d'une  grande  utilité. 

A  l'époque  où  il  se  trouvait  en  Hollande, 
on  cnTiimciirait  àprendreaux  missions  évan- 
géliqu"  ^  auprès  de?  païens  un  intérêt  de  plus 
en  plus  vit.  La  société  hollandaise  des  mis- 
sions, en  particulier,  fit  de  nouveaux  eiforts  ; 
noa-MolemeDt  elle  renforça  ses  stations 


existantes,  mais  eJle  ^"eiîb^ça  d'a'^'îocier  en 
Europe  à  son  œuvre  un  plus  grand  nombre 
de  personnes.  Dans  une  des  réunions  pu- 
bliques  tenues  dans  ce  birt,  M.  Lacroix, 
pour  la  première  fois ,  se  sentit  vivement 
attiré.  <^Le  champ  est  si  vaste,  se  disait-il, 
et  il  y  a  si  peu  d'ouvriers  !  Ponrquoi  ne 
partageraî8-je  pas  leurs  travaux?» 

C'était  en  1818.  Cette  idée  le  travailla, 
mais  l'expérience  da  pa<îsé,  le  développe- 
ment de  Ha  vie  chrétienne  l'avaient  mis  en 
garde  contre  ses  premières  impressions.  II 
résolut  de  prendre  mois  pour  réflécbir 
et  prier.  Son  désir  en  fut  affermi,  et  son  on- 
cle, qni  l'avait  emyvôché  pen  auparavant 
d'accepter  une  assez  belle  position  sur  une 
flotte  hollandaise  en  partance  pour  une  ex- 
pédition  lointaine,  donna  cette  fois  un  ocm- 
sentement  cordial,  quoique  tous  ses  plans 
d'avenir  en  fussent  renversés.  Le  3  avril 
1819,  Lacroix  entra  dans  le  séminaire  des 
misshms  de  la  société  hollandaise.  Le  temps 
qu'il  j  passa  mit  sa  patience  à  l'épreuve. 
La  maison  était  petite,  incommode,  lié- 
vreuse  et  pleine  de  moustiques.  Point  de 
cabinet  oii  se  retirer.  Les  études  laissaient 
énormément  &  désirer  sous  Uni»  les  rap- 
ports. Lacroix,  un  peu  abandonné,  y  pour- 
vut par  son  activité  personnelle  et  entre- 
|)rit  volontairement  la  catcchisalion  des 
eiituuts  du  viiiuiiu,u  quui  li  réussit  complè- 
tement Mais  il  regretta  toute,  sa  vie  les 
études  régulières  et  systématiques  qui  lui 
avaient  maiiMMé. 

Apres  un  ;in  et  demi  de  séjour  au  sémi- 
naire, Lacroix  s  était  offert  poui*  une  sta- 
tion à  fonder  sur  la  côte  ouest  de  l'Afirique, 
lorsqu'il  tit  la  connaissance  d'un  exceUent 
chrétien,  le  Vos,  chirurgien  du  fjoiiverne- 
nient  dans  la  colonie  de  Chinsurali,  au  Ben- 
gale, qui,  d'accord  avec  la  Société,  l'engagea 
avec  son  ami  Kindlinger  pour  les  Indes,  oli 
il  devait  retourner  prochainement.  Cela  se 
fit  avec  tant  de  rapidité  que  Lacroix  ne  put 
aller  dire  adieu  à  son  oncle.  Après  avoir 
été  solenoellement  consacrés,  les  deux  jeu- 
nes hommes  partirent  avec  leur  guide,  dont 
la  bonté  ne  se  démentit  pas  un  seul  instant, 
ni  pendant  une  traversée  de  quatre  mois  et 
demi,  ni  i»lus  tard. 

Arrive  aux  Indes,  Kmdiiiiger  se  bépara 
de  Lacroix  pour  prendre  la  station  de  Pu- 
licat,  où  il  se  maria  et  où  ilmoamt  en  1839. 
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Lacroix  poursuivit  sa  route  avec  le  D' Vos 
et  arriva  à  Gbinsurab  le  21  mars  1821. 

II 

Débuts  aux  Inde». 

Le  jeune  missionnaire  arrivait  aux  Tndes 
ilir.^  nw  moment  Favorable:  rancien  sys- 
tème d'exclusion  des  Knropéonf^.  df^=^  mis- 
sionnaires surtout,  et  Teucouragement  par 
ia  Compagnie  du  paganisme  natfonai  ve- 
naient de  tomber.  Ce  vaste  pays  s'onvrait  en- 
fin  au  commerce,  aux  idées  européennes,  au 
christianisme.  Le  niveau  'nor  U  ot  reiifrieux 
de  la  société  anglaise  aux  indes  s  élevait,  et 
le  gouveruementen  subissait  riufluencc;  des 
restrictions  de  détail  demeuraient  encore 
de  toute  part,  niais  eltes  eédaieni  l*ane 
apK^  ranîre  devant  au  esprit  nouveau. 
L  horizon  s'ouvrait. 

Chiusurah,  où  Lacroix  s'établit,  était  un 
petit  établissement  hollandais  sur  ta  rive 
gauche  du  Hoogly,  à  dix  lieues  au-dessus 
1'  r  iîcutta.  Il  s'y  trouvait  alors  un  assez 
grand  nombre  de  Hollandais.  Les  mai«on« 
eui-opéenucs  étaient  fort  mal  bities,  mui> 
la  ville  était  toute  parsemée  de  bouquets  de 
palmiers  et  de  tamarins,  qui  lui  donnaient 
un  n^port  aussi  original  qu'air 'iible.  La 
société  hollandaise  était  très  peu  religieu'^e: 
on  y  reucontrait  passablement  d'immoralité 
eachée.  Cependant,  depuis  de  longues  an- 
nées, quelques  obrétiens  élisaient  excep- 
tion et  brillaient  au  milieu  de  robscnrité 
générale.  î>os-  manifr^''  '•almei.  le '  Hh  'nip 
de  bonhomie,  des  relations  de  société  fa- 
ciles et  agréables,  mais  point  do  journaux, 
peu  de  livres  et  encore  moins  de  lectures  : 
les  nouvelles  colportées  au  moyen  des  ser- 
vantes, qui  y  ajoutaient  do-  ■  OTMTnprîtaire-* 
de  leur  façon,  tel  était  à  peu  près  le  bilan 
social. 

Umnivée  de  Lacroix  fit  sensation.  Il  était 
grand,  mince,  mais  décidément*  beau,  trc^ 

poli,  d'une 'grande  vivacité,  avec  nne  (]■'■- 
ntarche  terme  et  éla^tiqne  qui  contrustait 
avec  les  habitudes  paisibles  de  la  petite 
ville;  aussi  son  ardeur,  sa  cordialité  en 
firent'ils  bient6t  le  favori  de  la  colonie  et 
surtout  du  ?nnv(>mcnr.  M.  Ovorbeck,  qui 
lui  donna  un  ai)|i:irtemeut  dans  le  palais 
du  gouvernement.  J^es  missiouuaires anglais 
lui  firent  9MèA  le  nelUeur  accueil  et  lui  ai- 

V 


dérent  de  tout  leur  pouvoir  dans  ses  débuts. 

Il  fallait  commencer  par  le  commencement, 
c'est-à-dire  approndro  la  langue  du  pnvs. 
Lacroix  y  consacra  les  premières  années  de 
son  séjour,  ainsi  qu'à  l'étude  des  mœurs  du 
peuple,  de  ses  idées  religieuses ,  de  Tin- 
fluence  qu^elles  avaient  sur  sa  vie;  il  fallait 
an<:<îr  oxnminer  soigneusement  les  méthodos 
diviTses  des  missionnaires  établis  dans  los 
Indes,  pour  choisir  ce  qui  serait  le  mieux 
approprié  à  ses  propres  talents.  Le  jeune 
missionuaire,  aidé  et  soutenu,  poursuivit 
SCS  travaux  avec  son  ardeur  accoutumée,  et 
la  détermination  de  ne  pas  commencer  son 
o'uvre  véritable  avant  de  s'être  rendu  maî- 
tre des  difficultés  qu'elle  présentait,  eut  le 
double  bénéfice  de  le  stimuler  dans  ses  étu- 
des et  de  poser  les  bases  d'une  facilité  que 
peu  de  Tiîi'i^lnnnairos  ont  éî^alcc.  II  accom- 
pagnait autant  que  possible  M.  Townley, 
missionnaire  anglais  avec  lequel  il  s'était 
particulièrement  lié  et  qui  lui  fut  d^une  uti- 
lité inapiM^ciable.  C'est  dans  l'une  de  ces 
excursions  qu'il  fut  d'innin  d'un  rite  orliciix 
de  la  religion  hiiuloue,  maintenant  aboli,  le 
suUn.  Une  veuve  devait  être  brûlée.  Elle 
arriva  accompagnée  de  ses  enfants,  du  corps 
de  son  iii:iri,  des  brahmines  et  d'une  foule 
consiiiei  able.  M.  Townley,  avec  beaucoup  do 
calme  et  de  sérieux,  essaya  de  détourner  la 
veuve,  puis  ses  enfants,  de  ce  funeste  sacri- 
tice  ;  ce  fut  en  vain,  les  préparatifs  com- 
mencèrent M.  Townley  essaya  ensuite  de 
la  prière  adressée  h  Dieu  en  présence  de 
>  tout  le  peuple:  rien  n'y  fit.  iMitiii.  le  bûcher 
I  terminé,  la  veuve  y  monta,  près  du  cadavre 
I  de  son  mari,  et  son  fils  aîné  y  mit  le  fen. 
j  Alors  les  tambours  de  battre  et  la  fbnie  de 
.  crier  pour  couvrir  les  cris  de  douleur  de  la 
victime.  Dans  bien  d'autre^;  occasions  d'ail- 
{  leurs  Lacroix  put  se  convaincre  de  l'ab- 
I  seuce  totale  de  charité,  de  l'égoïsmc  brutal 
j  engendré  par  la  religion  du  paya. 
I     II  n'y  avait  pas  plus  d'un  an  que  Lacroix 
]  était  aux  Indes  l<irsqn'iî  dut  pny*'r  le  tribut 
,  habituel  des  huropiriis  au  climat.  11  fut 
.  saisi  d'une  maladie  de  foie  qui  l'amena  au.\ 
i  portes  de  la  mort  L'attaque  fut  si  violente 
'  qu'on  le  crut  perdu  ;  le  IK  Yos  le  prit  chez 
lui  pour  mieux  le  soigner  ;  il  surmonta  le 
mal  et  s'en  releva  plus  fort  et  mieux  cui- 
rassé pour  l'avenir. 
Sa  puissance  d'obeenration  et  son  goût 

le 
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pour  la  nature  étaient  pour  Ini  h  ^onrce 
de  plaisirs  continuels.  L'étude  des  insectes, 
des  serpents,  des  singes,  des  alligators,  Tin- 
téressait  ▼ivement  et  lui  formait  un  tré- 
sor  de  souvenirs  eharmiuts.  Il  ncontait 
souvent  l'iiistuirc  remarquable  que  voici  : 
Dans  la  maison  de  campnLriif^  du  f^ouver- 
ueur  de  l'6tabli!»semeQt  irauçuis  de  Clian- 
dernafore,  Yoiain  de  Cbinsanh,  tfi  troavait 
un  petit  éléphant  entièrement  apprivoisé, 
qui  était  le  favori  de  tous.  On  lui  permet- 
tait de  courir  dans  toute  la  maison  et  il 
avait  rhabitude  de  venir  dans  la  salle  à  man- 
ger après  le  dteer  et  d'obtenir  des  eontri- 
bntions  de  tontes  les  personnes  qui  étaient 
h  table.  Un  jour  qu'une  nombreuse  compa- 
gnie prenait  le  dessert,  notre  éléphant  ar- 
riva, et,  mettant  sa  trompe  entre  les  hôtes, 
demanda  sa  ration  habituelle  de  fruits.  Un 
invité  refosa  de  lui  rien  donner  et  comme 
l'éléphant  ne  voulait  pas  se  retirer,  Tinvité 
irrité  prit  sa  fourchette  et  en  piqua  assez 
vivement  la  trompe  de  l'éléphant,  qui  céda 
et  acheva  sa  ronde.  Mais  peu  après  il  se 
rendit  au  jardin,  amèba  une  branche 
d'arbre  couverte  de  grandes  fourmis  noires, 
revint  dans  la  salle  et  la  seconn  jolimont  au- 
dessus  de  la  tète  du  raonsieui  l  u  un  mo- 
ment celui-ci  fut  couvert  de  iourmis,  dont 
la  piqiire  est  fort  douloureuse.  Elles  rem- 
plissaient ses  cheveux,  descendaient  son 
cou,  parcouraient  ses  bras.  Tien  rejeta  quel- 
ques imp?.  frappa  du  pied,  jura  et  titdeson 
mieux  pour  se  délivrer  de  ses  bourreaux, 
mais  il  fut  enfin  obligé  de  se  déshabiller  et 
de  rersourir  à  un  bain,  tandis  que  la  compa- 
gnie riait  de  grand  cœur  et  était  plus  que 
jamai';  enthousiasmée  du  petit  éléphant. 

Les  missionnaires  établis  à  Ciiinsurah 
avaient  surtout  porté  leurs  efforts  vers  l'ins- 
truction des  enûuita  et  ils  avaient  établi 
des  écoles  d*une  rare  excellence,  en  partie 
soutenues  par  le  gouvernement  hollandais, 
où  l'instruction  était  renfermée  dans  des 
limites  resserrées,  plutôt  séculières  que  re- 
ligieuses, mais  qui  avaient  pour  but  princi- 
pal d'apprendre  aux  élèves  à  penser  et  qui 
produisaient  ainsi  des  résultats  remarqua- 
bles. La  plupart  d'entre  elles  étaient  con- 
duites dans  la  langue  du  pays.  Xiacroix  se 
chargea  immédiatement  de  edie  qni  était 
destinée  aux  enfimts  chrétiens,  et  oh  fins- 
tructiou,  donnée  en  anglais,  était  surtout 


religieuse.  Klle  eontonait  70  enfants,  dont 
la  moitié  hiudous,  et  quoiqu  il  n'y  soit  \>m 
resté  bien  longtemps,  il  eut  la  preuve  plus 
tard  que  ses  travaux  n*avaient  paa  été  sans 
bénédiction. 

Après  deux  ans  de  séjour  h  rhinsnrah  il 
l  ut  eu  état  de  prêcher  dans  la  langue  du  pays 
et  il  se  mit  à  Tœuvru  avec  courage.  £n  gè' 
néral  les  prédications  avaient  lien  la  soir, 
tantôt  dans  un  lien ,  tantôt  dans  Tnatre, 
mais  avec  beaucoup  d'ordre,  fit  souvent  les 
missionnaires  pouvaient  sr  i- 'jouir  du  sé- 
rieux etderatteationaveclcsqueisils  étaient 
écoutés.  ÎM  discQsstona  étatoit  IMqoeotes; 
souvent  les  auditeurs  présentaient  des  ob- 
jections auxquelles  il  fallait  répondre  d'une 
manière  satisfaisante,  et  c'est  là  que  le  tact, 
le  sang-froid,  ki  bonté,  réussissaient  ii  main- 
tenir on  auditoire  dans  les  limites  du  déco- 
rum. Lacroix  fut  témoin  à  oet  égard  d*uM 
scène  amusante.  M.  Mnmijr,  qn*il  accompa- 
gnait, avait  prêché  sous  un  grand  arbre  à 
une  très  nombreu'^e  assemblée,  lorscju'uii 
vieux  brahmiue,  que  Talteution  du  peuple 
avait  profondément  mécontenté,  demanda 
d'un  ton  irrité  à  quoi  swait  de  parlar  seu- 
lement: tous  ces  sens  étaient  pauvres, 
pourquoi  le  padri  ne  leur  montrait-il  pa» 
son  intérêt  en  soulageant  leurs  besoins? 
<  Par&itement  vrai,  répondit  H.  Hnndy;  il 
est  juste  d*assister  ceux  qui  sont  dans  le  be- 
soin, et  comme  vous,  brahmine.  vous  n^avez 
point  de  chapeau,  tenez,  prenea  le  mien.  » 
Et  joi^iant  Tacte  à  la  parole,  le  mission- 
naire, sans  lui  donner  le  temps  d'olgecter, 
mit  son  vieux  chapeau  sur  la  téta  du  brah- 
mine et  l'enfonça.  Le  brahmine,  pris  à  Tim- 
[iroviste  et  déconcerté,  se  sauva  au  milieu 
des  rires  de  l'assistance,  grandement  amu- 
sée de  l'incident.  Un  autre  jour,  après  une 
prédication  de  Lacroix,  M.  Mun^f  distri- 
buait des  traités,  et,  se  trouvant  pressé  par 
la  foule,  il  grimpa  sur  un  arbrf  afin  de  les 
donner  un  à  un  avec  plus  de  facilité  :  mais 
à  ce  moment,  au  ravissement  inexprimable 
du  peuple,  le  fond  du  panier  céda,  et  après 
nue  échauifourée  assez  vive,  les  traités  fu- 
rent emportés  en  triomphe. 

Pendant  les  mois  les  ]>ln^  frfii?  de  Tannée, 
les  excursions  des  missiuuauircs  s'étendaieut 
conâÛérsblement  ;  ils  suivaient  les  rives  du 
Gange  ou  pénétraient  dans  Tintérieur,  pré- 
chant de  vàlage  en  village.  Hais  c*était  le 


Dlgltlzed  by  Google 


—  131  — 


emps  des  semailles  et  ils  le  eomprem^t,  t 

n  attcndant  point  de  si  tôt  des  fruits  qnc 
leur  iravni!  ne  itouvait  produire  qu'à  la  ion- 
goe.  soit  par  ia  prédication,  soit  par  les 
éooles.  Appeléspoortratà  s'oceaperexclo- 
sifenwnt  des  intérêts  religieux  des  résidents 
earopéen'ï  de  Chinsarah,  ils  y  roriu  ciit  de 
nombreux  onrourag^ements  par  les  conver- 
sions solides  dont  ils  furent  les  instruments. 
Lacroix  surtout  parait  avoir  en  à  cet  égard 
àm  taecès  tenant  en  partie  à  sa  connais- 
sance du  hollandais,  qui  lui  gagna  le  cœur 
des  Européens  de  cette  lan?"'^  p'ns 
nombreux,  et  lui  donna  à  la  lois  1  entrée  de 
leur»  (XBurs  et  de  leurs  maisons.  11  était 
reçu  ccmme  on  ami  dans  les  familles  des 
Overbeck,  desllerlklot  ,  d  s  Vorhoons,  des 
Vanthart,  do??  Bojrhaardt  et  des  Botsclior.  et 
«on  iîiflupnoe  sur  les  jeunes  gens  en  particu- 
lier devint  fort  grande.  Parmi  les  résidents 
âgés,  qoelqnef-niM  de  eenx  qui  loi  témoi- 
gnaient personneUsment  le  pins  d'amitié, 
entreaatres  legouverneur  Overbeck,  étaient 
(l^**  incrédnleç  déclarés ,  n'ayant  ancnne 
*vinpathie  pour  son  n'uvre.  et  doiit  il  ne 
l*ut  jamais  rien  obtenir.  Ce  fut  un  de  ses 
cb^DS. 

Lss  devoirs  pastoraux  qu'il  remplissait 

auprès  des  Kuroj)éen>  étaient  souvent  ponr 
lai  la  source  de  détresses.  Il  sentit  amère- 
ment le  défaut  d'études  théologiqaes  régu- 
lières dont  i!  avait  déjà  sonffert.  Mais  son 
désir  de  Inen  fûre  le  poussait  à  s'exagérer 
des  imperfections  que  ses  auditeurs  ne  re- 
marquaient nullement. 

En  1825,  il  y  eut  des  changements  consi- 
dérables à  Chinsnrab,  qui  fut  cédée  anx 
Anglais,  devint  no  dépdt  oommereial  im- 
portant, et  reçut  en  garnison  un  régiment 
écossais  dont  le  colonel  était  un  homme 
pieux.  Celte  cii  t  onstance  ouvrit  une  nou- 
velle sphère  d'activité  qui  ne  fut  pas  négli- 
gée par  les  missionnaires.  Pendant  qnel- 
<|ue  t>>nips,  le  général  Ifovelock ,  si  célèbre 
plus  tr^rd  et  alors  adjndant  dndépdt,ré* 
M<ia  à  Chinsurah. 

Ainsi  se  passèrent  huit  années,  sans 
9>*ane  sente  aversion  parai  les  Indigè- 
las  flot  réjonir  les  missionnaires.  Us  no  se 
4éconnigèrent  pas.  Pour  Lacroix,  cet  ap- 
prcutissiige  de  patience  fut  d'ailleurs  sin- 
goUeremeut  utile;  il  éUit  un  stimulant  et 
déposait  le  germe  de  tout^  ces  ressources 


qui  le  rendirent  si  remarquable  plus  tard. 
C'est  alors  aussi  qu'eut  lien  un  événement 
qui  eut  une  inHn(Mice  considcrablc  sur  sa 
vie  et  sur  son  bonheur.  A  son  arrivée  d'Eu- 
rope, il  avait  été  reçu  dans  nne  funille  qnl 
était  alors  la  gloire  de  Chînsnrah,  celle  des 
Hertklots,dont  le  chef  tenait  le  second  rang 
parmi  les  employé*;  liol landais.  Lui  et  son 
excellente  femme  avaient  été  amenés  à  l'E- 
vangile par  le  ministère  des  missionnaires, 
et  an  milieu  de  Firréligion  d'alors  avaient 
rendu  h  Jésus-Christ  un  témoignage  que 
les  plus  incrédules  avaient  compris.  Un 
respect  et  une  conhauce  universels  les  entou- 
raient. Leurs  eufantsavaicnt  été  élevés  chré- 
tiennement et  plusieurs  d'entre  enx  s'étaient 
prononcés.  Lacroix,  aimé  de  tous, s'attacha 
vivement  h  l'une  des  filles,  Anna,  qui  lui 
donna  sa  main  le  17  mai  1825.  Cette  uuion 
fut  extrêmement  heureuse. 

Dans  la  même  année  eut  lieu  Tédiange  de 
toutes  les  eolonieshoUandaisesdes  Indes  con- 
tre les  possessions  anglaises  de  l'île  de  .Tava, 
et  la  SociétéhoUandaisedesmissionsn'ayant 
que  des  moyens  limités,  résolut  d'abandon- 
ner les  Indes  pour  reporter  son  activité 
sur  les  colonies  hollandaises.  Lacroix  en 
fut  informé,  et  on  lui  offrit  on  d'aller  dans 
les  nnnreanx  éfaMi>:sçment«;.  ou  de  s'affilier 
i\  nne  autre  Société.  Il  n'hésita  pas  un  mo- 
ment, sentiint  que  sou  oeuvre  était  aux  In- 
des, et  il  entra  an  service  de  la  Société  des 
missions  de  Londres,  avec  les  missionnaires 
de  laquelle  il  avait  vécu  jusque  là  dans  une 
parfaite  harmonie.  Ses  travaux  n'en  forent 
pas  changés. 

Jusqu'ici  nons  n'avons  suivi  Lacroix  que 
dans  ce  qu'on  peut  appeler  sa  préparation  à 
l'œuvre  missionnaire;  maintenant  nous  al- 
lon<!  le  voir  déployer  la  puissance  et  l'ori- 
ginalité dont  il  avait  comme  fait  provision 
dans  cette  première  phase  de  sa  vie  aux 
Indes. 

{Lk  MUe  pnekainmÊiU.) 
nn.  TALLicuav. 

CORRESPONDANCE. 

Genève,  février  1862. 

Vous  m'avez  demandé  quelques  notes  sur 
le  mouvement  des  idées  à  Genève  au  p(^t 
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de  vue  religieux  et  oi'(ié<ia«ti(iuo.  Je  répon-  | 
lirai  très  inip;irfaiteinent  sans  doute  à  votre 
désir,  eu  commeu^dut  par  \ous  exposer 
mes  impressions  sur  Tiiiflueiice  qu*ont  pu 
«  xercer  dans  cette  ville  les  réunions  de 
l'Alliance  f-\ uncôlique  et  sur  leurs  oonsé» 
quences  probables  dans  l  avenir. 

D'autres  ont  déjà  suftisamment  tait  res- 
sortir l^importance  de  ces  conférences  pour 
la  chrétieutc  évangéUque  eu  général.  Tous 
s'accordent  à  reconnaître  qu'eUes  ont  réussi 
au  delà  de  toute  attente  ai  eUi;s  ont  nia- 
nilesté,  d  une  manière  encore  plus  éclatante 
qà*oii  ne  pouvait  Tespérer,  un  grand  esprit 
d'union,  de  liberté,  de  largeur  et  de  bonne 
volonté.  Mais  elles  ont  "té  aussi  pour  Ge- 
nève, en  particulier,  un  grand  tait,  unévé- 
nemeut  rendu  plus  important  encore  par 
l'opposition  qu'elles  ont  un  moment  sou- 
levée. 

L'élément  franchement  évan^jcliquc  du 
clergé  national ,  toujours  plus  mai  a  l'aise 
au  seiu  des  confusions  négatives  engen- 
drées par  sa  constitutiOD  politiquOt  recher- 
che et  saisit  depuis  assez  longtemps  toutes 
les  occasion-^  do  se  manifester.  <}••  -  nftir- 
mer,  de  rendre  témoignage  à  nue  ductruie 
positive;  et  cela,  si  possible,  %'àna  renoncer 
au  préjugé  encore  trop  poissant  qui  lui  fut 
considérer  la  forme  dite  mtionale  connue 
Total  normal  de  l  i^glise.  Une  plus  belle 
occasion  ue  pouvait  lui  être  offerte  que 
celle  des  conférences  de  rAUiauce  à  Ge- 
nève; aussi  a-t-on  vu  cette  fraction  évan- 
gélique  nationale  s'en  emparer  avec  ar- 
deur, avec  avidité.  Cela  sVsî  fait,  j'en  suis 
convaincu,  sans  calcul,  par  un  vrai  besoin 
de  la  coubcience,  par  un  noble  désir  de 
rendre  témoignage  à  la  vérité  et  d'ariborer 
iVanchenieut  le  drapeau  de  TEvangiie. 

l'ar  leur  tidélité,  par  la  netteté  de  leur» 
allures,  pai'  l'estime  générale  dont  ils  sont 
entourés,  ces  représentants  de  la  doctrine 
évangéliqae  ont  entraîné  ie  consistoire.  Ce 
corps,  par  position ,  nécessairement  timide 
et  flottant,  a  dù  suivre  le  mouvement:  et, 
tout  en  faisant  des  réserves  et  quelque- 
concessions  au  faux  libéralisme  qui  agitait 
le  fiuitAme  des  confessions  de  foi,  il  a  mis 
la  eathédrale  à  la  dispodtion  des  confè- 
rent es.  Ce  fait,  qui  a  paru  si  simple  et  si 
naturel  à  distance,  rentérniait  presque  une 
révolution,  et  le  vieux  rationalisme  l'a  pro- 


I  fondément  re-senti.  Votts  vous  rappelez  le 
déchaînement  de  brochures  et  de  protesta- 
tions violentes  ou  aigre-douces  et  même 
les  essuM  de  tentatives  de  désordres  qui  s*en 
sont  suivis.  Mais  cette  opposition  brujrante 
venait  peut-être  moins  d'un  antagoni*^me 
théorique  que  d'un  point  de  vue  tri  s  mes- 
quiu;  îl  savoir  que,  dans  Tiniagi nation  des 
adversaires,  T Alliance  évangétiqne  c'est  le 
métkùdisvie ,  c'est-à-dire  ce  je  ne  ^ai-  quoi 
qui  a  quitté  Tarche  sainte  de  l'rtilis"  de  nos 
pprfs  i«ar  le  pur  plaisir  dt;  se  bép.irer,  de 
taire  bande  à  part  et  de  revenir  à  ces  odieu- 
ses confessions  de  fiii.  On  voyait  donc  avant 
tout,  derrière  les  paatenrs  orthodoxes,  Té- 
gli-e  indépendante  venant  trouer  h  St. 
Pierre:  c'était,  vous  en  conviendrez,  voir 
les  choses  par  leur  plus  petit  côté.  Hais 
pour  ceux  qui  veulent  regarder  pins  haut, 
c'était  bien  une  révolution:  car  on  peut 
dire  que,  decejonr-là,  l'église  nationale 
de  Genève  est  rentrée  d'une  manière  offi- 
cielle dans  le  sein  de  la  chrétienté  évan- 
géUque, dont  elle  était  malheureusement  sé- 
parée depuis  longtemps.  Le  consistoire  Ta- 
t-il  compris,  Ta-t-il  voulu V  peu  importe; 
il  a  tout  au  moins  laissé  taire,  et  comme  il 
représente  officiellement  l'église ,  le  fait  a 
une  portée  très  grande  par  tes  conséqnen* 
ces  qu'il  peut  avoir.  Kn  offet^e  deux  cho- 
ses l'une:  ou  le  fait  s«Ta  maintenu,  on  il 
sera  annulé  par  quelque  incident  nouveau. 
S'il  est  maintenu,  l'église  nationale  de 
nève  y  gagne  considérablement  en  bon  r^ 
nom  auprès  des  églises  évangéliques  du 
monde  entier.  D'un  ^ntve  côté,  la  partio 
fidèle  tle  ses  conducieurs  se  sentant  plus  à 
l'aise  dans  sa  conscience;  voyant  ou  croyant 
voir  que  la  profession  d'une  doctrine  posi- 
tive est  compatible  avec  sa  position  consti- 
tutionnelle, se  >-eutira  d'autant  plus  forti- 
^éedaus  ses  adeciious  pour  le  nalioiialiSifU' 
et  d'autant  plus  éloignée  de  l'idée  d'une 
séparation  volontaire.  Mais  il  ne  but  pas 
se  le  dissimuler,  l'autre  altonative  aussi 
est  possible.  Les  adversaires  se  smiî»  mis 
par  leurs  protestations  bruyantes  sur  une 
très  mauvaise  itente.  Ou  ue  fait  pas  impu- 
nément un  pas  du  cdté  des  ténèbres.  Ils 
ont  dorière  eux  de  nombreux  partisans. 
Les  sermons  de  tel  ou  tel  d'entre  eux  atti- 
rent malheuretisement  quelquefois  une  al- 
Uueucc  aussi  nombreuse  que  la  prédication 
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évaogéliqae  la  plus  éloquente.  Qui  sait  si  la 

tentation  uc  leur  vit  iulra  pas  de  reconqué- 
rir, par  des  movcns  polifiqno*;  et  popnlai- 
rcÀ,  riutiuence  qui  leur  échappe  dans  les 
corps  officiels  tels  qu'ils  sont  malDtenant 
composés.  Très  prodiainemeiit  la  question 
de  la  réTÎsîon  constitutionnelle  sera  po«ée . 
et.  si  elle  p«t  résolue  attirinativement .  on 
pourrait  voir  surgir  quelque  essai,  non  pas 
de  rendre  l'église  plus  indépendante,  mais 
pent-étre  plo»  obligatoirement  native,  au 
nom  dn  fanx  libéralisme  et  de  ta  terrpnr 
de*5  confessîoii^;  de  foi.  ) 

Le  moment  où  la  r-  vlMoii  do  la  constitu- 
tion sera  présentée  à  la  votation  puiuiiaire 
est  séparé  de  nous  par  un  trop  court  inter- 
falte,  pour  quHl  soit  de  quelque  utilité  de 
<c  hasarder  sur  le  terrain  de*'  con  jcrfiro?:  et 
proMo'itir^.  Pour     moment,  je  ne  sais 
voir  personne  qui  iul  intérêt  à  courir  la 
clMnced*Qne  rérision.  bi  cependant  cette 
févision  est  votée,  ce  ne  poorra  être  que 
pour  un  but  spécial  poursuivi  d'accord  en- 
tre deux  des  noi-  fractions  politiques  qni 
%t  partaxéui  le  pays  (radicaux,  catholi- 
ques, conservateurs).  Quel  serait  ce  bat  et 
qael  serait  le  compromis  par  lequel  on  s'en- 
tendrait pour  l'atteindre?  C'est  ce  qu'il  est 
(tifticile  de  prévoir.  Mnh  en  procédant  par 
voie  d'exclusion,  on  peut  être  à  peu  près 
certain  que  la  question  ecclésiastique  ne 
wra  pas  posée,  on  que  si  elle  Tétait,  ce  ne 
serait  pm  pour  avancer  dans  le  sens  de 
Vibuljtion  de«  éjîli^es  oftîcioUes;  les  catho- 
-ont  îroj.  Tiof'î-^ants  maintenant  et 
U'op  aiitqiathitpic^  à  toute  idée  semblable. 
La  coneeittiou  d'églises  vivant  au  jovr 
le  jour  et  seolement  de  la  piété  et  dn  dé- 
vouement des  fidi'les.  no  peut  trouver  accès  | 
dans  les  esprit-^  étrnTT!ier«  h  h  pi'Mé  et  :i  la 
vérité  chrétienne.  Il  faut  reconnaître  aussi 
qse  dans  le  milieu  social  de  notre  hémis-  ; 
pbèra,  c'est  nne  conception  difficile' à  réa-  | 
liser,  et  contre  laquelle  conspirent  tontes 
haliitndcs  -  t  tr)utcs  les  tradition-.  f.'K- 
RhsH  iibredniis  ri'.tat  libre:  cette  tormnie, 
inveutée  en  un  jour  de  détresse  pour  les 
besoins  de  la  cause  italienne,  et  devenue  ; 
pour  nu  instant  populaire,  signifie  poar  le 
fH'and  nombre  une  l'-iz'îsç  dotée  avec  dp>  re- 
venus assurés.  Serait-ce  un  progrès?  il  est 
permis  d'en  douter;  à  moins  qu'on  n'eutre- 
^  dans  on  vague  lointein  la  confisontion 


comme  le  second  acte  dn  drame.  Pour  le 

moment,  le  régime  sous  lequel  nous  vi- 
vons, c'est  le  hangar  national,  si  bien  dé- 
fini et  analysé  par  M.  Ernest  Naville,  et 
qui  peut  être  ramené  à  ceci  :  les  religions 
sont  déclarées  ol^ets  d*ntllité  pnblfqne  à 
certaines  conditions  qni  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  In  religion;  et  comme  telles,  l'Etat 
le<5  subventionne. 

Ce  qui  est  surprenant,  c'est  que  des  hom- 
mes d'une  vraie  piété  et  édairés  de  la  lu- 
mière  évangéliqne,  puissent  rester  attachés 
h  nn  pnreil  réfrime,  n'en  pas  sentir  les  in- 
convénient«.  ne  apercevoir  la  couipli- 
cité  morale  qu'ils  assument  en  l'accréditant 
de  leur  présence,  ne  pas  éprouver  davan- 
tage la  gêne  et  le  malaise  d'one  pareille  po> 
sition.  ne  pas  comprendre  enfin  que  l'effet 
des  pin»;  fidMe«5  prédications  est  anéanti  par 
cette  inconséquence. 

Mais  j'aime  h  croire-  qne  dans  le  fond 
plnsieurs  sentent  tout  cela,  et  chaque  jour 
moins  confusément.  Je  sais  qn'îl  y  en  a  qui 
seraient  ]ir(''ts  h  font  quitter  ponr  In  vérité 
et  qu'ils  attendent  que  Dieu  leur  niontn' 
plus  clairement  leur  chemin.  Ils  croient  en- 
trevoir dans  Tavenir  tel  moment  où  ils  se> 
ront  contraints  par  la  force  des  choses. 
Mais  je  pense  qu'ils  sont  dans  une  grande 
erreur,  «'ils  attendent  ou  craignent  quelque 
décision  théorique  et  législative  sur  la  sé- 
paration de  rÉgliseet  de  TEtat.  Tl  est  vrai 
que  l'avenir  pentlenr  préparer  d'une  antre 
manière  heam^onp  d'humiliations  etd'ainer- 
tunjes  :  mais  les  adversaires  sorrmt  tnuinnrs 
assez  habiles  pour  ne  pas  les  forcer  à  i)ar- 
tir,  et  ponr  ceux  qni  ne  jugent  pas  dès 
maintenant  la  position  intenable,  elle  ne  le 
deviendra  pas  beaucoup  plus  dans  l'avenir. 
Mais  j'ai  hftte  d'en  finir  sur  tx)utes  ces  ques- 
tions plus  ou  moins  brûlantes,  et  sur  les- 
quelles je  n'exprime  qu'en  passant  et  pour 
ainsi  dire  malgré  moi  les  impressions  qne 
vous  m'avez  demandées  et  qni  sont  tout 
individuelles,  comme  vous  le  voyr/  ï!  rue 
tarde  d'en  venir  h  des  détails  ])lus  réjouis- 
sants et  plus  édifiants,  sur  les  résultats  et 
sur  les  fruits  déjà  produits  par  l'AUianoe 
évar»gé!ique  ijour  l'avancement  direct  dn 
règne  de  Dieu  dans  les  âmes. 

A  coté  de  l  enti'aînement  de  bienveillance 
et  âliospitalité  qni  se  faisût  sentir  d*nne 
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manièro  si  toncluiTite  pendant  les  belles 
jminices  de  TAUiance  évangélique,  sous  ce 
ciel  presque  toujours  serein,  en  présence  de 
cette  nature  magnifique  qui  les  entourait, 
plosfeors  de  nos  frères  étrangers  ontdft 
cependant  éprouver  un  étonnement  roôlé 
de  tristesse.  Cette  Genève  a«*oni(V  do  loin 
dans  leor  cœur  au  souvenir  de  la  reîoriua- 
tiou  et  à  l'austère  image  de  Calvin,  ils  l'ont 
troQTée  nne  Tille  tonte  moderne,  rerétne 
dn  lanx  brillant  d'une  eMIiflition  eosmopo- 
litc,  agitée  do?  m(''TnPs  ]m'^cions,  portant 
l'empreinte  des  mêmes  tuiblesses  que  tant 
d'autres.  A  quelques»  pas  de  ces  quartiers 
nonveani,  de  ces  rangées  de  maisons  impo* 
santés,  an  moins  par  leur  masse  sinon  par 
leur  beauté  monumentale,  ils  ont  vu  des 
amas  informes  de  masures  sans  nom  et  dé- 
crépies avant  d'avoir  été  vieilles.  C'est  là 
qne  les  flots  pressés  d^ne  popvIaHon  nou- 
velle et  trop  souvent  misérable  s'entassent 
de  plus  en  plus  ;  ce  sont  des  familles  d'ou- 
vriers et  d'industriels  déclassé*?  qui  nous 
arrivent  de  France,  j  liis  ou  moins  attirés, 
dit-on,  par  une  propagande  catholique  tout 
extérieore  on  pent-être  seulement  par  la 
force  des  circonstances  et  des  conditions 
nouvelles  de  la  Genève  moderne.  En  tout 
cas,  on  les  présentera  au  besoin  comme  nne 
de  ces  conquêtes  dont  le  catholicisme  s'est 
vanté  de  tout  temps  et  partout  à  sa  map 
nière,  et  qu'il  garde  avec  soin  contre  les 
dangers  dv  l'Uérésie. 

A  cAté  de  ces  aggrégats  en  fusion,  de  ces 
non-valeurs  sociales  et  politiques,  la  vieille 
Genève  s'amoindrit  de  plus  en  plus,  et  l*an* 
denne  population  protestante  tend  à  deve- 
nir nne  minorité.  I<es  banalités  snr  la  phy- 
sionomie calriniste  de  Genève  qui  figuraient 
par  tradition  daus  les  notes  des  touristes  et 
des  ci-devant  eommis  voyageurs,  ne  sont 
pins  qne  de  la  légende.  Genève  n'a  presque 
plus  rien  i\  envior  à  aucune  ville  de  troi- 
sième ordre  du  continent. 

Le  dimanche  en  j)articnlier  y  est  jjcu  res- 
pecté ;  ce  jour-là,  le  bruit  des  canons  et  des 
carabines  se  mêle  an  son  des  clocbet;  les 
charretiers  parcourent  les  mes  accompa- 
gnant leurs  pesantes  voitures,  et  les  travaux 
pénibles  ou  iM  ii  yants  se  continuent  souvent 
sans  scrupule  a  la  vue  du  public.  Il  y  a  loin 
de  nos  dimanches  a»  toMat  anglais. 

Toutes  ces  choses  ont  dû  pandtre  me 


dissonnance  i\  tant  de  chrétiens  éminents 
arroiirus  à  Genève  le  cœur  rempli  d'émo- 
tions sérieuses,  mêlées  peut-être  à  quel- 
ques illusions.  Plusieurs  d'entre  eux  ont 
consacré  lenr  vie  soit  ans  missions  lointai- 
nes, toit  à  ces  œuvres  d'évangélisation  !»• 
térieare  qui, en  Angleterre  snrtout.  prenTi**nt 
un  caractère  chaque  jour  plus  grandio-e. 
plm  ingénieux  et  plus  systématique.  Rien 
d*étonnaot  donc,  si  ces  frères  étrangers  ont 

I  pensé  en  eaxHsnÔmes  on  s*ils  ont  exprimé 
dans  leurs  converi'ations  familières  h  peu 

!  près  co  (jui  suit  :  Frères  de  Genève,  vous 
avc2  devant  vous  et  tout  près  de  vous,  une 
grande  œuvre  à  entreprendre.  Pkr  le  M 
de  cette  transformation  qne  subit  votre  pa- 
trie terre'ître,  Dieu  vous  envoie  beaucoup 
d'âmes  à  éclairer  et  à  sauver,  D  faut  qu'en 
s'approchant  de  vous  elles  sentent  le  reflet 
du  Soleil  de  jnsHea  H  est  beau  de  penser 
ans  missions  lointaines,  mais  il  est  encore 
mieux  de  penser  à  ses  proches  voisinât. 
Nous  vous  avons  raconté  avec  quelle  puis- 
sance Dieu  a  béni  les  prières  et  les  eflForts 
de  ses  serviteurs  fidèles  eu  Angletei  re ,  en 
Ecosse,  en  Irlande.  Vous  avei  entendu  par- 
ler de  nos  missions  intérieures,  de  nos  éco- 
}v<  de  toute  es]>èro,  de  nos  cultes  dans  les 

I  théâtres,  de  n(is  ](H  ilicat}ons  en  plein  air. 
de  nos  réunions  de  minuit,  de  notre  col- 
portage biblique  par  les  femmes,  etc.,  etc. 
Pourquoi  ce  qui  s'est  fait  ailleurs  par  des 
frères  «^Tijets  aux  mêmes  intirmités  que  vous, 
ne  se  ferait-il  pas  aussi  bien  tout  autour  de 
vous  ?  »  Tout  cela  donc  a  pu  être  pensé,  a 
pu  être  dit  avec  cet  accent  de  convidioa 
sereine  et  virile  qui,  jointe  an  sens  prati- 
que ,  forme  un  de  ces  traits  si  attachants 

f  du  caractère  chrétien  chez  les  habitant-^  de 

!la  Grande-Bretagne.  Mais  à  tout  cela  on  a 
pu  répondre  et  peut-être  on  a  répondu  : 
«  Vous  ne  connaisse!  pas  l'esprit  de  nos 
populations  et  les  éléments  si  complexes 
dont  il  ce  compose.  Nous  sommes  loin  d'être 
I  comme  vous,  tout  d'une  pièce;  nous  man- 
quons de  simplicité  ;  nous  nous  tenons  ha- 
Ûtndlement  en  garde  contre  les  entrâtes- 
ments  et  contre  les  émotions  équivoques. 
Nous  redoutons  tout  ce  qui  sent  le  procédé 
systématique,  et  encore  plus  l'importation 
des  méthodes  étrangères.  Le  hien  est  plus 
dffidle  à  dire  chei  nons  que  partout  ail- 
leurs ;  il  inspire  à  première  vue  la  défiance; 
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on  le  repousse  le  plas  souvent  oomme  une 
tentative  injorieusp  de  s'aiTOger  une  supé- 
riorité. D'aillenrs  il  y  a  longtemps  que  nous 
pt-échonSf  que  nous  évuugélisons,  que  uous 
oolportons,  qae  nonsbAtissoiis  des  lieaz  de 
Cttlte,  qne  nous  convoquons  des  réunions  de 
prière>  :  mais  les  résultats  répondent  bien 
cbétiveiuent  à  nos  efforts.  » 

—  «  Soit,  frères  de  Genève,  ne  disputons 
pas  snr  les  moyens  ;  mais  encore  one  foie, 
avant  do  nous  séparer,  voyez  si  cen*est  pas 
le  moment  de  travailler  pendant  qu'il  fait 
lonr.  Ne  laissez  pas  s'effacer  l'impression 
et  le  convenir  de  nos  belles  conférences, 
c'est  aujourd'hui  le  temps  favorable.  Com- 
bien de  préjugés  ne  sont-ils  pas  d^à  tom- 
bés ;  combien  de  cœurs  inquiets,  défiants, 
indécis,  raaî^  l'ourliint  de  bonne  volonté, 
ii'oDt-ils  pas  t'ti"  entraînés  dans  cette  chaude 
atmosphère  de  liberté  et  de  largeur  chré- 
tiennes fondées  sor  la  vèiilél  Profites  de 
cet  ébranlement  général  des  oœnrs  et  des 
consciences,  et  manifestez  avec  une  énergie 
nouvelle  dans  une  alliance  évaiigélique  jira- 
tiqae,  la  vie  découlant  de  la  doctrine.  » 

Sons  la  forme  de  ce  dialogue  quasi  ima- 
ginaite,  j*ai  voulu  vous  faire  saisir  le  fil 
conducteur,  la  ffénération  des  idées  et  des 
•sentiments  par  lesquels  le  mouvemeut  reli- 
gieux actuel  se  rattache  aux  conférences  de 
septembre.  Il  s'agit  nmintenaat  de  nouveaux 
essais  d'évaagélisation,  qni,  bien  qoe  mo- 
destes dans  leurs  débuts,  paraissent  avoir 
Bno  certaine  portée  et  dont  il  vaut  la  peine 
de  nous  enti'etenir  un  instant. 

Cest  eu  premier  Ueu  l'organisation  de 
«'iniaàMt  ifappfl.  H  serait  étrange  assaré- 
nient  d'afliruier  qu'avant  le  mois  de  sep- 
tembre, des  efforts  «érieux  n'eussent  ]>:vs  été  | 
tentés  pour  l'évangeiisation  des  masses,  mais 
je  ne  sais  si,  par  suite  de  quelque  inhrmité 
dans  les  moyens  adoptés  on  que  llienre  ne 
fût  pas  venue,  Tintât  pour  les  choses  de 
l*icu  n'a  pas  paru  se  manifester  jusqu'à  ce 
nioment  dans  notre  population  en  dehors 
d'an  cercle  assez  restreint.  Dieu  en  effet 
proportionne  les  moyens  au  temps.  A  dia- 
Moe  époque  correspond  d'OTdinaire  une  ! 
œofre  spéciale  qui  est  l'expression  des  lie- 
•'•aiB  dn  moment.  Malheur  aux  corps  et 
aat  sociétés  qui  se  cramponnent  aux  habi- 
^dw  et  aux  traditiona  dn  passé  sans  se 
Kteenper  dn  changoment  qni  s'est  opéré 


dans  le  milieu  qni  les  entoure.  La  vérité 
seule  no  Hianî?e  pas.  mais  les  formes  doi- 
vent être  mobiles  comme  les  circonstances 
qui  les  ont  fait  naitre.  C'est  à  de  jeunes 
pasteurs  pleins  de  zèle  et  de  fol  qa!il  a  été 
donné  de  fiûre  sortir  l'évangélisation  de 
ses  anciennes  ornières.  Se  lançant  dans  l'a- 
rène sans  regarder  à  ces  formes  ecclésias- 
tiques qui  ont  si  souvent  entravé  leurs  de- 
vanders,  ils  se  sont  emparés  des  formes  si 
heurensement  employées  par  les  Anglais, 
nos  maîtres  en  évangélisation,  mais  en  les 
;il)pro priant  toutefois  à  nos  drconstanoes 
locales. 

Des  réunions  dites  d'appel  ont  été  orga- 
nisées dans  le  local  neutre  de  la  Rm$  éroUe. 

Au  mois  d'octobre  dernier,  le  jour  même 
de  l'anniversaire  de  notre  sîhil'I auto  révolu- 
tion, et  dans  le  quartier  Tiiême  ou  elle  avait 
régné,  s'inaugurait  ainsi  ce  que  j'appelle- 
rai, un  peu  prématurément  sans  doute»  une 
pacifique  révolution  dans  les  formes  snran- 
nées  du  culte. 

Des  c;irtes  avaient  été  répandues  en  grand 
nombre,  portant  ce  doux  et  sympathique  ap- 
pel :  «  Bhmkm  ifmngcliqite.  Vous  y  êtes  cor- 
dialement invités  au  nom  de  Celui  qui  a 
dit  :  Veue/  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  tra- 
vail lé>  et  rharp;é<  *  * 

Une  fouie  nombreuse  et  recueillie,  puisée 
en  grand  nombre  parmi  les  artisans,  y  avait 
répondu.  Longtemps  avant  l'heure,  la  salle 
et  ses  abords  étaient  encombrés.  Plusieurs 
orateurs  se  succédant,  parlèrent  avec  émo- 
tion, avec  autour.  Sous  l'influence  de  ce 
saint  baptême,  les  invitations  à  ces  re- 
nions se  sont  réitérées ,  de  semaine  en  se-> 
maine,  et  jusqu'à  ce  moment,  un  auditoire 
souvent  renouvelé,  mais  continuellement 
nombreux  et  attentif, le-^  a  suivies. 

La  forme  de  ces  réunions  est  fort  simple, 
et  quoique  présidées  et  réglées  avec  ordre 
par  le  soin  d'un  comité  directeur,  elles  lais- 
sent leur  part  à  l'imprévu.  De  •  laïques  et 
des  ecclésiastiques  des  deux  dénominations 
(églibc  nationale,  église  évangélique  indé- 
pendante) se  saocèdent  à  la  tribune  et  y 
apportent  un  t^but  improvisé  de  prières 
et  de  courtes  cxliortations.  C'est  dans  ce 
concours  très  varié  selon  les  sujets  et  selon 
les  individualités  qui  s'y  renouvellent  cha- 
que lundi,  qn'édate  la  puissance  d'une  foi 
commnno» 
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Des  chœurs  nouveaux,  sur  uo  rhythme 
doux  pt  môlndienx,  invitent  l'assemblée  au 
recueillement  dès  rentrée  et  pendant  la  sor- 
tie. Cette  forme,  à  la  foi&  variée  et  pleine. 
d*ttnité  dans  son  ensemble,  sootîent  Tatten* 
tion,  réchauffe  le  cœur,  et  parle  vivement 
aux  ron«ci<'iirf-.  f>  qui  e«t  surtout  ^j^oûto 
dans  t  es  reunions,  c'est  la  >iiiiiiliciU'.  l'iu*. 
elles  y  tendront,  pins  elles  gagneront,  c'est 
la  sauvegarde  de  leur  durée. 

La  preuve  manifeste  qu'elles  ont  répondu 
à  un  bo«or!t.  c'est  le  recueillement  de  cetix 
qui  les  suivent,  le  nombre  croissant  des  audi- 
teurs, où  se  remarquent  surtout  des  arti- 
sans et  des  journaliers.  Des  fruits  réels 
semblent  avoir  été  acquis  par  ce  moyen, 
mnK  fp  n>5t  pas  la  place  de  le  T>rnclanier, 
et  c'est  après  tout  le  secret  de  Dieu. 

D'autres  réunions  analogues  ont  été  te- 
nues par  quelques  pn^teurs  nationaux  et 
antres,  soit  an  Casino,  <ait  à  la  chajielle  du 
TémoiL'nacT'V  an  Pré-l'FAéqne.  Probable- 
ment que  dans  la  belle  saison  le  succès  des 
assemblées  en  plein  air,  tenues  en  septem- 
bre dernier  dans  les  campagnes  N.»...  et 
L»....,  €n  encouragera  d'autres  dans  les 
communes  rnrnlcs  et  la  banlieue. 

Mais  il  y  aura  sûrement  lieu  h  revejnr 
snr  cette  œuvre  par  le  fait  des  rapports 
qu'elle  tend  à  cimenter  entre  les  membres 
évaiifiéliques  des  deux  églises.  —  Elle  pour- 
rait bien  en  effot  «orvir  do  imint  do  rn!!io-  | 
ment  sur  un  terrain  où  les  questions  se- 
condaires disparaissent  et  où  l'avancement 
seul  dn  règne  de  Dieu  dans  notre  patrie 
est  en  jeu.  Ce  rapprochement  est  l'un  des 
fruits  les  meilleurs  dos  réunions  de  sep- 
teu)bre,  et,  n'y  eût-il  que  celui-là,  nous 
pourrions  en  bénir  Dieu. 

JVinrai  encore  à  vous  entretenir  d*une  an- 
tre  oeuvre  importante  émanée  des  assem- 
blées de  l'AllinM  c.  Si  oUo  rst  conduite  avec- 
foi  et  prudence  (  (umnc  olle  a  parti  l'être 
jusqu'ici,  elle  pourra  être  riche  en  heureux 
résultats.  C'est  celle  relative  à  ItktaneHfira' 
iUm  du  dimaui  he.  Plusieurs  assemblées  pu- 
bliques convoquées  à  ce  sujet  ont  été  te-  ' 
nues  dans  divers  lieux  de  réunion,  et  ont 
attiré  un  grand  nombre  de  personnes.  Mais 
peut-être  serait-'it  prématuré  d*en  parler 
maintenant.  D'ailleurs  l'espace  occupé  par 
les  détails  qui  prét'"(l'":i»  i?i%'ii'ia!je  h  ajntir- 
ner  ceux  qui  concernent  cette  œuvre  et  qui 


ne  sanraient  manquer  d'intéresser  vos  leo- 

teurs. 

II  ne  serait  pas  juste  de  quitter  cet  eK- 
posé  des  faits  religieux  qui  ont  marqué  oes 
derniers  mois,  sans  dire  quelques  mots  des 
séances  remarquables  où  M.  le  pasteur 

Piianx  f^t  entré  en  lic«  avec  l'incrédulité 
théiste.  Ce  tournoi,  dont  l'opportunité  a  été 
plus  ou  moins  controversée,  me  paraît  ce- 
pendant avoir  eu  son  côté  fort  utile.  Sans 
atteindre  précisément  les  cœurs,  le  brnil 
qui  •^'est  faitàrette  orra*;!0!»  a  retenti  rnirune 
un  ouragan  au  tond  des  retraite^  inaccessi- 
bles jusqu'ici  des  ateliers,  parmi  notre  popu- 
lation sceptique  et  raisonneuse.  Les  efrcons^ 
tances  ont  assez  bien  servi  M.  Pnanx  ponr 
que  ses  adversaire*:  n'aient  îias  en  le  heat» 
r(Me  dans  cette  discussion.  C'était  de  sa  part 
une  entrepri.se  peut-être  téméraire,  mais 
certainement  de  foi  et  de  prière.  Aussi  Bien 
lui  a-t-il  préparé  une  victoire  que  des  di'-- 
ronr«  pln<!  serrés  et  pins  profonds  no  'iii 
eussent  pas  arcord»'»'.  Ce  qne  le  jinblie 
aime,  c'e«t  avant  tout  de  la  conviction  et  du 
courage.  Or  personne  n'en  a  plus  lisit  preuve 
que  H.  Poaux.  Le  f.ait  est  que  l'auditoire 
immense  qui,  dans  les  deux  dernières  soi- 
rées surtout,  s'est  pressé  dans  la  Grande 
Salle  du  Casino,  est  une  preuve  frappante 
que  cette  question  était  bien  traitée  eomme 
il  le  fallait  pour  le  piAlic  qu'elle  devait  at- 
teindre T,;i  harlie  a-t-el!e  porté  à  la  racine 
de  l'arbre?  Je  n'oserais  l'affirmer.  IVfai*?  cer- 
tainement jamais  jusqu'ici  un  coujv  plus 
hardi  et  nn  bras  plus  énergique  n*ont  osé 
s'attaquer  à  cet  arbre  vigonreux  engendré 
sur  la  terre  classique  de  ririerédulité. 

Il  api)artiendra  à  d'antres  d'achever  l'a-u- 
vre.  Mais  c'est  plutôt  l'affaire  du  son  doux 
êt  tuMil,  et  je  ne  crois  pas  m'avancer  trop 
en  di-iant  cpie  le  verbe  des  professeurs  d'in- 
rn'dnîité  dans  nos  atelier^  serait  (»n  ce 
moment  moins  élevé  qu'autrefois.  Certes 
ce  ne  sera  pas  au  professeur  Guilliard,  mal- 
gré sa  brochure  et  ses  grandes  afRches  à 
propos  des  miracles  de  la  religion  révélée, 
ni  à  M.  Disdier,  ni  anx  rédnetenr»;  du  Ra- 
tionnlixfe,  qu'il  sera  facile  de  se  remettre  en 
campagne,  ou  qu'il  appartiendra  désormais 
de  rendre  à  cette  cause  la  faveur  dont  elle 
jouissait  auparavant  dans  le  fanhom-fï  on 
dans  le^  cafés  du  Grand-Quai,  i.a  décon- 
venue de  oes  messieurs  a  été  si  complète,  si 
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burlesque  même,  elle  a  été  si  bien  ftssat- 

M'iuu'e  pur  le  sel  ^atiriqoe  du  journal  le 
Frondeur  et  par  le*  pyr-llfiit-;  rnhoiiîie- 
inent'=  «l  uii  /( '«rn*  ru  fsj>iit  \  qu'il  laiidrait 
«le  tout  autres  chaïupious  pour  rendre  du 
crédit  à  cette  caase. 

Mais  81  lo  Dh  isme  de  Roufkseao  a  vu  $e8 
déf<  usenrs  ;i  Genève  compromet  tro  rartse, 
la  lh»^-t'  iiici .  (l'ùe  et  matérialiste  n'a  pas  dit 
son  dernier  mot.  Le  professeur  Vogt  et  ses 
plus  jeanes  adeptes  sont  encore  là  pour  la 
défendre  avec  les  armes  d'une  science  par^ 
fois  quelque  peu  orjrueilleuîîe.  C'est  là  que 
me  paraît  être  k  vrai  terrain  du  combat,  et 
là  que  le  Seigiitur  nous  préparc  un  jour 
quelque  grande  bataille  où  il  ne  s'agira  pas 
reniement  d*unfait  historique  à  prouver. 

Clist  à  Dieu  qa'il  appartient  <1e  fixer  le 
moment  où  ta  «eni  on\erte  et  de  dési- 
gner ie  chajiipîon  tlu  chanij)  clos,  Kn  atten- 
dant, je  le  répète,  laissons  agir  le  son  doux 
et  sobitl,  et  que  la  voix  persuasive  et  iien 
brocante  des  orateurs  de  la  Rive  droite  con- 
tinue son  œuvre  bénie. 

I. 


MÉLANGES. 


Quelques  mots  sur  PIERRE  VIRET  à 
propos  du  m 011  u ment  que  la  ville 
d'Orbe  se  propose  de  lui  élever. 

*  Un  jour  viendra  qu'entre  les  hommes 
minier  Dieu  fera  connaître  qui  aura  eu 
meilleure  caune,  et  qui  aura  été  plus  loyal 
et  plus  obéissant.  » 

(■es  j).iiolt'H  prophétique»;  sont  extraites 
(l'une  t-piire  dédii'  ito-rc  lulrr-sséc  à  TêgUse 
de  Niuies  par  k*  Ik  roruuiteur  du  Pa>'8-de- 
Vaad,  alors  que,  exilé  pour  la  plus  sainte 
lies  cau^eâ  et  victime  du  despotisme  jaloux, 
des  Bernois,  il  reportait  avec  affection  et 
douleur  regards  sur  l'église  de  *îa  pa- 
trie, di  >,uruj<iis  aussi  bien  i^ujctte  que  ia  pa- 
trie elle-même.  Si  le  sort  des  représentants 
de  la  vérité  est  d*être  méconnus  de  ceux 
qui  les  coudoient,  ils  tirent  cependant  de 
cette  vérité  une  espérance  qui  les  relève, 
qui  les  illumine  et  leur  donne  de  saluer  d'à- 

•  Voir  UUrf  nu  RntiomUute  par  im  paupre  en 
etpril.  —  Brochure. 


vance  et  de  contempler  dans  Tavenir  la 
justice  que  leurs  contem|)ornins  leur  refu- 
sent, h  jmr  si  mvorc  !  (Va  pourtant  die 
tourne!)  La  vcrite  vu  mhi  train;  ce  qu'elle 
a  ui "iliif  dans  le  sik^ice,  professé  dans 
l'opprobre  et  l'imiiopularité,  porte  son 
fruit  et  devient  enfin  un  événement  sensi- 
ble que  chacun  accepte  -ans  contradiction. 
Trois  si^^'ec  de  servaffeei-clésinstique  n'ont 
pu  étouffer  dans  nos  contrées  la  semence 
de  liberté  que  Pierre  Viret  et  les  collègues 
qui  le  suivirent  y  laissèrent  en  disant  an 
sol  natal  nn  adieu  qui  fut  le  dernier.  De 
toutes  parts  anjnnrd'hni  des  voix  se  fout 
entendre  pour  reclamer  ce  que  la  conquête 
de  1536  nous  enleva.  Ce  n'est  pas  seulement 
rÊcrituret  la  conscience,  la  pbilosopbie, 
que  l'on  oppose  f»  l'asservisseînent  de  1*E- 
glise.  (  V-^t  l'histoire  et  la  nationalité:  non 
plus  la  nationalité  bernoise  troji  <(»nv'»nt 
confondue  avec  la  nôtre,  mais  la  vraie  na- 
tionalité vandoise.  vaincue,  humiliée,  et  si 
longtemps  opprimée.  A  ce  point  de  vue, 
un  souvenir  de  reconnaissanre  est  dû,  en 
première  ligne,  à  l'hoTritiio  snr  qui  Rornefit 
retomber  le  poids  de  sa  colère,  au  plus  an- 
cien martyr  de  l'indépendance  de  nos  égli- 
ses, à  Pierre  Viret  Honneur  aux  citoyens 
dont  la  pensée  s'est  émue  pour  répondre  à 
ces  aspirations  généreuses  En  évoquant 
devant  notrt!  génération .  témoin  de  débats 
semblables,  cette  figure  pure  et  bienveillante, 
ce  grand  exemple  d'abnégation  et  de  fidélité, 
ils  nous  prouvent  que  le  téu  <acré  n'est  pas 
encore  éteint  dans  le-  a\\\v<.  I/  ipjicl  qn'ils 
nous  adressent  sera  entendu.  Pierre  Viret 
que  l'on  peut  regarder  àJu^le  titre  comme 
le  précurseur  de  la  nouvelle  période  ecclé- 
siastique dans  laquelle  noua  sommes  entrés, 
aura  son  monument  à  Orbe,  sa  ville  natale, 
comme  Davel.  comme  Labarpe  ont  le  leur 
à  Cally  et  à  RoUe. 

*  Viral  «lAilia  ws  riralogaM  iln  Comftal  «fet  Aom- 

OK'v  contre  Ifur  propre  satut ,  .i  m  -  (■hers  frèrfs  rt 
bons  amu  de  la  ville  d'Orbe,  en  leur  di»ant  :  •  S'il 
y  «  point  d'homme*  wr  l>  terra  aaxqueU  je  soye 

tenu  et  obligé,  e*eM  à  vous        par  celle  eiUroile 

obligalioi)  de  nature,  qui  oblige  par  <1t  nit  naturel 
un  chacun  à  «on  propre  pay»,  plu»  qu'à  soy  inesiue. 
Car  »i  je  suit  dettear  aux  bommes  incopiu,  voira 
à  mes  ennemis  mcsmcs,  combien  le  suis-je  plus  A 
wrm  pn^'K,  ^  nin  nation,  h  maison,  à  ma  pltK 
pre  chair  et  à  oion  propre  sang?  • 
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HalheDreatement  dous  manquons  en- 
corp  (l'nne  blojcraphie  étenrînn  et  complète 
du  réformateur  vaudois;  elle  existe  dans 
le  portefeuille  d'un  de  nos  amis  ;  espérons 
qae  oe  travail,  fniit  de  loogoes  ei  patientes 
recherches,  auquel  les  préoccupations  da 
innmcnt  dnnnpnt  tin  remarqnable  à-pTopos. 
ne  tnrdera  pas  à  voir  lo  jour. 

«  Pierre  Viret  naquit  à  Orbe  en  1611. 
Son  père  qni  exerçait  dans  cette  ville  le 
métier  de  tondeur  de  drap,  lo  destinait  h 
n*!f?l;>(  Après  Un  avoir  fait  donner  :\  Orbo 
les  |tT  i  iiiicrs  élt'iiuMits  des  lettres,  il  l'en- 
voya à  ?ans,  où  Viret  passa  environ  trois 
ans  et  où  il  conçut  du  penchant  pour  la  Ré- 
forme dans  le  commerce  de  Lcfèvre  d'Rta- 
ples,  son  maître,  et  de  Otiillanmo  Farel.'^nn 
ami.  Chassé  de  France  par  la  persécution, 
il  retourna  dans  son  pays  natal,  fermement 
résoln  à  ne  point  entrer  dans  les  ordres, 
mais  flottant  encore  entre  les  anciennes  et 
les  nouvelles  doctrine-^  Son  indéci<!iondnra 
jusqu'à  l'arrivée  en  >uiï%ede  Farel<ini  l'af- 
fermit dans  ses  croyances  naissantes,  et  qui 
le  décida,  non  sans  résistance  de  sa  part,  à 
se  vouer  à  la  propagation  de  l'Evangile  » 

Viret  commença  à  prêcher  à  Orbe  en 
1531.  Sa  première  conquête  spirituelle  fut 
celle  de  son  père  et  de  sa  mère  «  qa'il  eut, 
dit-il,  la  joie  d'amener  à  la  connaissance  dn 
Fils  de  Dieu  »  et  de  voir  monrir  dans  la 
foi.  Dès  lor.<;  son  nom  se  trouve  mAlé  à  tous 
le^  épisodes  marquants  et  aux  scènes  prin- 
cipales de  la  réformation  du  pays.  On  peut 
distinguer  dans  la  vie  du  Réformateur  trois 
époques  distinctes  : 

I.  Avant  la  conqut'te  et  jusqu'à  l'avéne- 
meut  du  régime  bcruuis.  Viret  parcourt  le 
pays  en  missionnaire;  il  prêche  à  Grand- 
son,  à  Payeme,  oli  un  prêtre  le  blesse  d*nn 
coup  d'épée,  puis  à  Genève,  où  une  tenta- 
tive d'empoisonnement  achève  de  ruiner 
sa  constitution,  qui  resta  chétive  et  cban- 
odante  ;  il  prend  one  part  mémorable  à  la 
célèbre  dispute  de  Lausanne  en  1536. 

II.  Depuis  le  triomphe  légal  de  la  Ré- 
forme, Viret.  établi  h  Lausanne,  i)asteur  et 
professeur,  instruit  les  étudiants  de  l'Aca- 
démie nouvellement  fondée,  il  édifie  le  peu- 
ple par  son  éloquence  populaire  et  péné- 
trante. L'événement  de  cette  période  dn 

'  La  France  protcflank^  tome  IX,  art.  Viret. 


ministère  de  Vir^fistla  quereOe-quMI  sou- 
tint avec  les  seipnenrt  (1(>  îlorne  au  sujet  de 
la  discipline,  et  ilans  laquelle  il  succomba, 
mais  comme  succombent  les  héros  de  VK- 
vangite,  qui  ne  laissent  à  Fennenii  que  les 
avantages  extérieurs,  et  emportent  avec 
eux  le  mystère  et  les  biens  de  la  foi  dans  la 
paix  d'une  conscience  irréprochable.  Les 
registres  du  Conseil  de  Lausanne,  déposés 
dans  les  archives  de  la  ville,  nous  disent 
avec  quelle  précision,  quel  courage,  quelle 
ténacité  le  Réformateur  maintint  le«  droits 
de  Dieu  contre  les  empiétements  du  sou- 
verain. Aut  cerie  ine  amplius  non  haMunl 
mlttàfnmi,  mU  e&reêHhtr  itto  Ueentia.  «  On 
je  ne  serai  plus  leur  pasteur,  ou  cette  licence 
sera  répriuv  e  '  »  Dieu  se  glorifia  dans  l'in- 
firmité de  son  serviteur:  la  force  du  lion 
fut  accordée  à  l'agneau;  le  donx  et  calme 
Viret  montra  dans  cette  aflhire  une  énergie 
<|ue  rien  ne  ].ut  briser.  Qtie  demandait  le 
Réformateur  ?  Ce  que  l'Eglise  fidèle  a  ré- 
clamé dans  tous  les  temps,  que  ceux-là  seuls 
participent  à  l'administration  et  aux  sacre- 
ments de  l'Eglise,  i^ui  témoignent  par  lenr 
vie  et  par  leur  foi  qu'ils  en  sont  les  mem- 
bres. Cette  vérité  se  présentait  aior??  sous 
une  forme  différente  de  celle  qu'elle  revêt 
aujourd'hui,  mais  quoique  mêlée  à  des  élé- 
ments terrestres,  elle  n*en  était  pas  moins 
la  vérité,  et  c'est  cette  vérité  à  laquelle 
Berne  et  les  pouvoir?  qui  lt!i  ont  succédé 
ont  opiniâtrement  fermé  l'oreille.  On  cou- 
natt  l'issue  de  ces  discussions.  Viret  quitta 
son  presbytère  de  Bt  François  et  prit  avec 
quelques  compagnons  dévoués  le  chemin  de 
l'exil. 

III.  Depuis  la  rupture  de  1559  commence 
la  dernière  époque  de  la  vie  du  réforma- 
teur. Viret,  accueilU  cordialement  à  Genève, 

y  prêcha  deux  ans  avec  un  prodigieux  suc- 
cès. Forcé  d'abandonner  ce  [toste  pour 
(^use  de  santé,  il  se  rendit  à  Montpellier^ 
puis  à  Ktmes,  qu'il  quitta  dès  que  l'csuvre 
de  l'Evangile  j  fut  consolidée,  pour  se  fixer 
h  Lyon,  oft  son  rnitiistf're,  accompagné  de 
bénédictions  abondantes,  reçut  le  sceau 
d'une  violente  persécution.  Chassé  de  Lyon 
en  1964,  Viret,  a])rès  maints  dangers,  par- 
vint à  Orange,  d'où  la  reine  de  Navarre, 
Jeanne  d'Albrét,  mère  de  Henri  IV,  l'appek 

•  lettre  de  Viret  à  Caivin  du  i  septeoilire  1558. 
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en  Béam  ponr  ]ni  confier  renseignement 
de  la  théoloîrif  1]■^u<  «on  coUégS  d'OrtIicz. 
Fait  prisonnier  pendant  ta  révolte  du 
liciun,  il  obtint  la  liberté  par  une  faveur 
providentielle  et  ne  svrvéent  que  peu  à  sa 
devrai K(  Il  mourut  en  1871.  Il  avait 
épousé  eu  1538  une  de  ses  comboargeoises, 
iïUisabeth  Tortaz. 

■ 

Vîret  nons  est  cher  comme  éranféliste, 

comme  prédicateur,  comme  pa<!tenr,cnnime 
pr(»tt'^>(>iir,  comme  écrivain  et  comme  dé- 
fenseur de  nos  libertés.  U  est  le  seul  des  ré- 
fonnatenrs  de  la  Suisse  romande  qui  appar- 
tienne à  notre  sol.  La  liste  de  ses  ouvrages 
f<t  très  longue,  on  en  compte  quarante-sept. 
Il  écrivait  facileuieut  et  touchait  les  foules 
par  sa  parole  persuasive;  de  là  Textrême 
popalarité  de  sa  personne  et  de  ses  écrits. 
En  ne  le  jugeant  qne  d'après  le  ton  de  sa 
controverse,  on  risquerait  parfois  de  le  mal 
apprécier.  Le  XVT»  siècle  entraînait  dans 
son  cbamp  clos  de  batuilles  théologiques 
les  caractères  que  leur  tempérament  y  por- 
tait le  moins.  Ainsi  en  fnt-il  de  Viret  La 
polémique,  quelque  grande  place  qu'elle  ait 
occupée  dans  «a  fnrrière,  n'est  cependant 
pas  reiènient  jin-nnei  de  son  génie.  Notre 
réfurniateur  nalioual  appartient  ik  cetle  fa- 
mille d'esprits  humbles  et  profonds  dont  le 
talent  est  surtout  celui  de  concevoir  les 
grâces  intt'rieures  et  cachée'^  du  royaume, 
et  de  1*^  K  jirodiure  dans  un  langage  plein 
d'oDctiuu  qui  nourrit  la  piété.  Un  lien  étroit 
rattache  donc  notre  concitoyen  d'Orbe  à  ses 
antres  conoitoyons.  Dutoit-Membrini^Gon- 
thier.  Manuel.  liocliat,  Vinet,à  ces  croyants 
dont  l'intiniitr  mainte  et  le  recueillement  re- 
ligieux fécondent  uotre  charité,  fortihent 
notre  foi  et  nos  espérances. 

a.  umm. 


GHBOKIQUE. 

Ce  qui  vient  de  se  passer  eu  !<  range  à 
l'oecasion  du  cours  de  H.  Reima  jette  dn 
jour  à  la  fois  sur  la  situation  rriigieose  et 

sur  In  situation  politique  de  l'empire.  On  a 
pu  croire  d  abord  <iue  c'était  pour  contra- 
rier le  clergé  catholique  que,  malgré  l'op- 
poiition  de  eéfaii-ei,  on  avait  appelé  TiUus- 


I  tre  orientaliste  à  la  chaire  d'hébreu  au  col- 
lége  (le  France.  Erreur  profonde!  puisque 

I  hier  encore  le  cours  était  suspendu  parce 
que  le  professeur  «  n'avait  pas  respecté  les 
doctrines  chrétiennes.»  Le  gouvernement 
entend  d^one  manière  tolérante  les  fonctions 
épiscopales,  mais,  suivant  ruccasi<ni,il  ferme 
la  bouche  à  ces  incrédules  et  h  t  es  ]>rotes- 
tante  qni.  en  histoire,  ne  dcmi  urcut  pas 
fidèles  aux  t  héories  catholiques^.  Quant  au 
cas  aetnel,  on  savait  ce  qu'on  foisait  en  nom- 
mant  M.  Renan.  Nul  ne  pouvait  s*Bttmidre 
à  ce  qu'il  devînt  orthodoxe  en  montant  en 
chaire.  Pc  plus,  il  vient  de  déclarer  n'avoir 
fait  de  promesse  d'aucun  genre.  £nfin,  eu 
présentant  son  point  de  vue»  il  le  fait  avec 
tous  les  égards  possible,  sans  s'abstenir,  il 
est  vrai,  de  cette  dévotion  ironique  qui  fait 
resscnco  m^me  de  sa  personnalité.  On  en 
jugera  par  le  paragraphe  le  plus  saillant 
du  discours  incriminé.  L'auditoire,  d'abord 
indéeiSf  ne  savait  s'il  sifflerait  le  eollabora- 
teur  du  MoniteWt  jadis  datt  l'opposition, 
ou  s'il  applaudirait  le  grand  adversaire  du 
clergé.  Grftcc  i\  une  digression  politique 
fort  habilement  ménagée,  M.  Keuan  s'est 
concilié  ses  auditeurs,  n  a  trouvé  moyen 
de  leur  dire,  à  propos  d'hébreu,  que  le  des- 
l»otisme  et  In  ccntrjilisation  absolue  sont 
des  faits  particuliers  aux  sémites,  qni  ne  se 
sont  jamais  présentés  en  Occident  avec  la 
même  intensité  ni  avec  les  mêmes  chances 
de  durée.  Ce  trait  habilement  lancé  devait 
peut>être  coûter  au  professeur  toutes  Ic'j 
autres  leçons,  mais  dans  la  première  il  a 
eu  ponr  effet  de  lui  concilier  son  auditoire 
qui,  ce  ton  one  fois  donné,  n'a  phis  cessé 
d'applaudir. 

Après  avoir  signalé  la  présence  des  deux 
races  sémitique  et  iiido-pernianique,  M. 
Renan  indique  les  elciin  nis  que  chacune 
d'elles  a  tournis  à  iaciviiibution  européenne. 
La  race  sémitique  ne  nous  a  donné  qu'une 
seule  chose,  sa  religion,  son  monothéisme. 
Ponr  M.  Renan,  le  christianisme  est  nn  fait 
puremeat  naturel,  il  est  sorti  *  de  l'énorme 
fermentation  où  la  nation  juive  se  trouva 
plongée  sons  les  derniers  Asmonéena.  Un 
homme  incomparable,  si  grand  que,  bien 
qu'ici  tout  doive  être  jugé  an  point  de  vue 
(le  la  science  positive,  je  ne  voudrais  pas 
contredire  ceux  qui,  frappés  du  caractère 
excepUounel  de  son  œuvre,  l'appeUeni 
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Dien,  opéra  une  réforme  du  judahme,  ré-  | 
forme  si  profonde,  si  individnello.  quecefut  j 

h  vrai  dire  inm  rr^ntioti  detnnff*:  pi>cp<:   ! 

.  Jésus  tondu  ia  religion  t  U  riiellè  de  l'iinma- 
nitéj  la  religion  de  i*esprit.  dégagée  de  toat 
BRcerdoce,  de  tout  culte,  de  toute  obser^ 
vanoe,  accessible  à  tîntes  les  race^,  anpé- 
rfetire  k  toutes  les  castes,  absolue  en  un 
mot.  » 

D'abord  juive,  cette  religion  est  devenue 
européenne  entre  le«  mains  de^^  ]>en]>)e!t  de 
rOcddent.  «  En  adoptant  la  religion  sémi* 

tinne.  nous  rnvnn*:  profniid''»inpnt  modifiée. 
Le  rbri«tianisiiu'.  te)  «ino  lii  jiliipart  l'en- 
tendent, est  en  réalité  notre  œtivre.  » 

L'avenir  serait  réservé  au  génie  indo- 
^ermaniqne  luttant  sérieusement  contre  IMs- 
Inmisme  devenu  le  représentant  pxcln«tif  de 
In  raro  (*t  do  l'esprit  séniitiqtî^'.  -  Notre  re- 
ligion deviendra  de  moins  en  moins  juive: 
de  plus  en  plus  elle  repoussera  toute  or- 
ganisation politique  appliquée  aux  choses 
de  l'âme.  FMle  dépendra  (a  religion  du  cœur, 
l'intime  poésie  dn  rha<*nn.  "  TVst  là  oe  que 
ÎNf.  Renan  appelle  devenir  de  plus  en  plus 
chrétien.  Mais  quelle  sera  l'issue  de  ce  dé- 
veloppement, nouveau?  H  est  instructif  de 
voir  le  professeur  se  poser  le  problème  et  le 
résoudre  à  son  point  de  vn»v  -  Arrivera-t- 
on à  une  vue  pins  certaine  de  la  destinée  de 
l'homnie  et  de  ses  rapports  avec  l'iutini? 
Kanrons-nous  plus  clairement  la  loi  de  To- 
rigine  des  êtres,  la  nature  de  la  conscience, 
ce  qu'est  la  vie  et  In  j'ersonualité?  T-e  morde.  ; 
sans  revenir  à  la  en  (iulit»\  et  tout  en  per-  i 
sistant  dans  sa  voie  de  philosophie  positiv  , 
TCtrouvera-t-il  la  joie,  l'ardeur,  l'espérance, 
les  longues  pensées?  Vaudra-t-il encore  un 
joni-  la  l'eiui'  d(>  vivreV  et  l'hommequi  croit 
au  devoir  trouvera-t-il  dans  le  devoir  sa 
réconi]iensey  Cette  science,  à  lacpieUe  nous 
consacrons  notre  vie,  nous  rendrart^lle  ce 
que  nous  lui  sacrifions'?  Je  Tignore.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'eu  cherchant 
le  vrai  par  la  méthode  scientifique,  nous 
aui'ons  fait  notre  devoir.  Si  la  vérité  Q»t 
triste ,  nous  aurons  du  moins  la  conso- 
lation de  l'avoir  trouvée  selon  les  rè^ 
gios.» 

Voilà  donc  le  dernier  mot  des  apAtres 
du  progrès  indétini.  Mourir  fa^ite  d'air  et 
de  vérité,  mais  selon  les  règles  de  la  science, 
exactement  oomne  ce  malade  que  le  méde- 


cin de  Molière  laisse  périr  plutAt  qne  de 

violer  les  prescriptions  de  la  faculté. 

T'est  tout  simplement  du  p;inth«'i  îne  à 
base  sceptique;  on  revient  à  petit  1).  iiit  an 
Dieu-nature  des  Hindous,  avec  la  poésie. 
Villnsion,  la  foi  de  moins;  Tbomme  d'âge 
mûr  embrasse  de  sang  froid  les  fable-  qui 
avaient  eharmé  sa  jeunesse,  seulement  ^! 
rend  bien  compte  que  ce  sont  des  fabU-^ 
On  comprend  que  la  jeunesse  des  ccoIe% 
dans  son  ardeur  antlclêricnle,  se  laisse  aller 
à  applaudir  dr  tels  points  de  vue,  mais  il 
faut  lui  faire  l'honneur  de  snjiposor  qne 
c'est  faute  de  le*;  avoir  considéré'^  en  fa^e. 
C'est  pour  de**  épicuriens  de  riiitelligence 
et  non  ponr  une  jeunesse  mftie  et  vjgou-> 
reuse  que  sont  faites  ces  théories,  n  fant  un 
degré  de  dé'sintéressement  qui  n'est  i»a.s  ;i 
l'usage  des  jeunes  gens  ponr  pour«nivre  «  e 
but  indiqué  |)ar  M.  Renan  lui-même  :  <  Lr» 
nuance,  la  finesse  au  lien  du  dogmatisme,  te 
relatif  au  lien  de  l'absolu.  »  En  littérature, 
en  philosophie,  en  religion ,  une  pareille 
tendftnre  est  la  marque  certaine  des  épo- 
ques «ie  décadence. 

Combien  différentes  étaient  les  allures 
de  ce  christianisme  que  les  nouveaux  pro- 
phètes se  proposent  de  supplanter ,  alors 
qu'il  «e  di=;posait  A  reîiver^er  le  paganisme! 
Il  savait  ce  qu'il  se  voulait;  il  avait  quel- 
que chose  de  positif  à  opposer  aux  super- 
stitions régnantes.  VL  Benan,  pour  nous  en* 
gager  à  le  suivre,  ne  nons  fait  (lu'une  pro- 
messe :  avant  comme  après ,  l'homme  ne 
-aura  pas  mieux  s'il  vaut  1.t  peiîie  t\o  Mvre. 
Et  alors,  h  quoi  lion  se  mettre  en  routci' 
Aussi  quand  les  peuples  et  les  individus  en 
sont  là,  Ils  se  gardent  bien  de  s'avancer 
vers  un  avenir  nouveau  :  ils  font  halte  dan 
le  de^imti^me.  Pelui-ci  nous  vient  des  «é- 
"lites,  d'après  M.  Ren  n,  et  jamais  il  n'u 
nu  s'établir  en  Occident  d'une  manière 
aussi  complète  et  aussi  durable  qu'ailleurs. 
Ne  serait-ce  peut-être  pas  gr.^ce  à  ces  élé- 
ments chrétien'^  dont  on  fait  si  bon  niar- 
eliéy  C'est  pourquoi  il  n'y  a  rien  de  plus 
dépkcé  que  la  joie  des  fauteurs  do  servi- 
lisme  polittqne  en  voyant  le  cours  de  M. 
Renan  suspendu.  G*estpour  eux  qu  i!  allait 
travailler  an  moment  où  sa  tête  :i  •tô  bé- 
névolement entoure»^  de  cette  palme  du 
martyre  qu  il  aurait  peut-être  eu  de  la 
peine  à  acquérir  ponr  quelques  unanoes. 
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Et  remarquez  qae  le  savant  profe9seiir,  j 

renDcnii  par  exi  elleuce  du  dogmatisme,  af-  \ 
firme  l'origine  humaine  du  christianisme 
sans  coudesceiidre  à  admini^tror  la  moindre 
preu\  »\  exaciemeut  comme  un  oracle.  N'au- 
nûi-il  pas  vain  la  peine  de  montrer  com- 
mmt  le  chri«tiant«roe  a  pu  sortir  de  «  Vé- 
»  norme  fermentation  où  la  nation  juivf 
'  se  trouva  î>lonf:'o  sous  les  derniers  A«- 
>  uioni;ei»sy  •  De  divors  côtés  déjà  on  a  in- 
vité M.  Reuan  à  établir  scientifiquement 
cette  assertion,  qui  supprime  le  problême 
au  Hea  de  le  résoudre.  Slais  le  grand  ama- 
tt'ur  <le  nuances  no  se  laisse  pas  arrêter  à 
si  peu;  il  aftiriitr  «nii^  preuve^!,  comme  un 
ignorant,  ou  cuninio  un  vulgaire  docteur, 
toat  en  se  défendant  de  Têtre.  Ne  noua  se- 
rût'il  pas  permis  à  notre  tour  de  voir  quel- 
que chose  de  très  relatif  dans  le  dogma- 
ti>meùo  ces  panthéistes  et  sceptiques V  Tout 
t  tait  prêt,  nous  dit  TEvaugilc,  les  temps 
étaient  accomplis,  mais  encore  follait*it  qn*i1 
vint  le  Désiré  des  nations.  Et  il  ne  pouvait 
«•ortir  exclusivement  du  sein  du  judaïsme, 
u  vertu  (le  ce  principe  que  les  rationali  tés 
.>vraient  «'  tre  les  derniers  à  méconnaili  e  ; 
l'effet  ue  saurait  contenir  plus  que  sa  cause. 
Mais  grikce  aux  préoccupations  dn  moment^ 
nui  n'y  reganîe  de  si  près.  Comn  <  it  on 
offt»!  l;ù>^<or  r'Tliapjver  l'occasion  de  crier  : 
'I  bas  Us  jénuiieif  A-l-on  le  temps  de  s'a- 
percevoir que  soi-même,  transformé  en 
adorateur  de  Tautorité  qu'on  maudit,  ou  va 
»'ii»seoir  docilement  an  pied  du  plus  bi/arre 
des  personnages  :  un  sceptiqne  qui  dogma- 
tise? 

Et  voila  comment  libéraux  et  uUramon- 
tains  sa  donnent  la  main  pour  rendre  tou- 
jours plus  difficile  l'avènement  de  la  liberté 

qui  >eule  aurait  le  pouvoir  de  faire  rentrer 
les  fantôme-  dans  les  ténèbres  en  Ic^  pri- 
\aat  ue  la  vigueur  iactice  que  leurs  adver- 
saires lenr  procurent.  Néanmoins  les  qnes-  ' 
tiens  marchent  malgré  les  liommes.  C'est 
aiusi  que  le  Séuat,  oublieux  de  ses  théories 
de  l'an  dernier ,  distribue  au  jourd'hui  à 
daj»ei>  égales  le  blâme  au  royaume  d'Italie 
et  à  la  papauté  temporelle.  La  fin  de  celle-ci 
D  est  plus  qn*one  question  de  temps  ;  elle 
semlde  être  condamnée  dans  l'esprit  d^un 
chacun.  Ce  qui  fait  retarder  le  couj>  de 
grâce.  cV^t  qu'on  ne  par.iit  ])us  éire  en- 
core prcl  il  recevoir  la  liberté  qui  devra 


nécessairement  surgir  partout  snr  lee  rui- 
nes de  la  papauté  temporelle.  «Il  faut,  dit 

le  Ri'i  ne  ffi's  dt'ttx  mondes ,  que  notre  inter- 
vention a  lionie  H  ([iie  l'a'ronie  dn  pouvoir 
temporel  de  la  papauté  aient  un  terme; 
mais,  nous  le  reconnaissons,  Tacte  qui 
mettra  fin  au  pj>nvoir  temporel  aurait  des 
conséquences  infaillibles  que  le  gouverne- 
nionf  ne  semble  pas  encore  pr^^t  ^  accepter. 
11  nous  semble  impo^-sible  d'enlever  à  la 
papauté  la  souveraineté  temporelle  sans  que, 
par  un  contre-coup  immédiat,  la  liberté  po- 
litique la  plus  large  pénètre  et  transforme 
îes  institntioiis  fraiicfii-^e".  Kn  effet.  Tiridé- 
[icudance  (lue  les  catholi(pjes  cherchent 
pour  leur  chet  et  pour  eux-mêmes  dans  le 
pouvoir  temporel  des  papes,  ne  peut ,  une 
t'ois  perdue,  trouver  de  compulsation  légi- 
timt'  et  d'.'quivalent  réel  que  dans  les  liber- 
tés politiques  les  plus  étendues,  solidement 
établies  au  sein  des  états  catholiques.  La 
conséquence  est  rigoureuse;  il  est  impos- 
sible d'y  échapper.  A  mesnre  que  vous  af* 
faiblissez  le  prince  dans  le  pape,  vous  devez, 
necroître  la  somme  des  libertés  frénérales 
où  les  catholiques  puissent  trouver  la  ga- 
rantie de  leur  indépendance  re:igieui»e.  A 
nos  yeux,  rabolîtion  du  pouvoir  tempordl 
et  un  vaste  mouvement  de  réforme  libérale 
dans  nos  institutions  sont  deax  actes  soli- 
daires qui  s'appellent  l'un  l'autre  avec  la 
nécessité  impérieuse  que  les  lois  naturelles 
ont  dans  le  monde  moral  aussi  bien  qna 
dans  le  monde  physique.  » 

Il  est  difficile  do  croire  que  l'Europe,  ha- 
bituée a  vivre  de  peu.  soit  prête  à  recevoir 
d'uu  seul  coup  une  telle  abondance  de 
biens.  Peut-être  cette  solidarité,  d'ailleurs  si 
incontestable,  parattra-t^le  effrayante  ans 
yeux  des  hommes  prudents  qui  n'estiment 
pa«!  voir  surj^ir  d'un  jour  à  l'autre  VEfjlm 
itOre  dam  l  Etat  libre.  Au  lieu  deUâter  leur 
solution  les  deux  grosses  questions  ponr- 
raleot  se  uuire  Tune  à  Pautre.  Lenr  con- 
nexion expliqtie  du  moins  la  mélancolique 
sympathie  avec  laquelle  bien  des  gens,  ul- 
tramontains,  voltairiens  et  protestants,  con- 
templent les  deruifflrs  jours  de  la  papauté 
temporelle  expirante.  Us  lui  garantissent 
iiue  rien  ne  sera  négligé  pour  prolonger  son 
existence  jii-<!M"ai!\  dernière<  limites  du 
possible.  .MaH  peine  uuitile.  Lorsque  les 
sources  de  la  vie  sont  taries  dans  un  orga- 
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nisine.  les  remèdes  et  les  soins  ne  sauraient 
:il)outir.  I.apapaatéteTni'oi  PÎIeMt  à  l'agonie 
dopais  le  commencrmeiit  de  ce  siècle,  à 
partir  du  moment  où  elle  a  eu  besoin  des 
baïonnettes  étrangères  pour  se  défendre 
contre  les  Romains.  Le  mal  est  entré  dans 
son  deniier  période  à  l'instant  oh  des  ca- 
tlioliques  orthodoxes  se  «ont  enx-m^mcs 
prononcés  contre  le  pouvoir  temporel.  Les 
défections  de  ce  genre  deviennent  jonrnetle- 
ment  pins  fréquentes.  Noos  avons  déjà  parlé 
d'une  a*î'=nriat  ion  libre  «e  proposant  ce  but  ; 
dans  ce  moment,  le  clergé  <le  la  Sicile  est 
entré  dans  la  même  voie.  La  papauté  tem- 
porelle s'affoisse  donc  sur  elle-même.  H  n*y 
a  plus  qu'un  problème  à  résoudre:  com- 
ment réussira-t'Oi)  »  faire  vivre  côte  à  côte 
le  passé  et  l'avenir,  la  mort  et  la  vie?  Les 
amis  du  défunt  n'ont  pas  un  instant  à  per- 
dre ponr  trouver  un  expédient  qui  respecte 
les  souvenirs  historiques,  car  si  la  vie  trop 
longtemps  entravée  Uât  irruption,  ils  n'ont 
qu'à  y  perdre. 

En  Allemagne,  les  progrès  sensibles  des 
méthodistes  et  des  baptistes  américains  con  - 
tinuent  à  stimuler  le  «ôle  des  églises  éta- 
blies. Mais,  tanflis  «jne  celles-ci,  débutant 
par  les  formes  et  les  questions  d'organisa- 
tion, échouent  généralement,  les  sectes 
commençant  par  l'œuvro  spirituelle  voient 
généralement  leurs  travaux  coumiDés  de 
snccî'S.  r'e<:t  surtout  dans  le  WURTEMBERG 
que  les  méthodistes  se  proi)a?ent  aisément. 
Â  Lud^nrigsbourg  seulement  ou  compte  462 
méthodistes.  La  conférence  méthodiste,  qui 
a  son  siège  à  Bremen ,  compte  aujourd'hui 
2181  membres,  quoique  ]n  Tuissionne  date 
que  de  douze  ans.  La  Suisse  allemande  y 
est  représentée  par  tï2l  membres. 

Le  gouvernement  du  grand -duché  de 
HESSB  étudie  la  question  d'une  rrfoi me  ec- 
clésiastique. Mais,  trouvant  qu'il  n'allait 
pas  assez  vnte,  on  a  organisé  dans  tout  le 
pays  une  agitation  systématique.  Le  con- 
sistoiro  supérieur,  par  une  circulaire,  vient  v 
de  défendre  aux  ecclésiastiques  d'y  prendre 
part.  C'est  la  question  résolue  dans  le  du- 
ché de  Bade  qui  va  se  poser  de  nouveau. 
Lu  ^'(mvelle  Gazette  étangèliqne  de  Berlin 
affirme  qnek  Prusse  saura  se  tenir  à  Tabri 
de  la  contagion  de  la  démocratie  ecclésias- 
tique sans  garantie  reliYneuse.  «  Au  lieu  de 
céder  à  la  liciion  d  une  prétendue  église 


chrétienne,  dit-elle,  persistant  tonjonra, 

quels  que  soif^Tît  rl'aiHeurs  les  rapports  do 
ses  membre^  avec  Jésus-Christ,  mm  prr- 
férons  iu)««  appuyet  iur  Ut  éléments  vrai- 
mênt  ekrétien»  pour  arriver  à  fonder  la  traie 
Etflisc  » 

Cest  là  la  pensée  qu'exprimnli  nt  *1erniè- 
reineiit  les  4m«  de  Jérusalem  dans  une  pé- 
tition adressée  à  la  législature  du  Wurtero- 
berg.  Tandis  qu'elle  se  disposait  à  régler 
laborieusement  la  difficile  question  des  rap- 
jiorts  de  l'Eglis»'  et  de  l'Etat,  cette  pétition 
venait  demander  une  séparation  absolue, 
comme  seul  moyen  de  pacifier  le  pays,  tou- 
jours inquiété  par  les  concordats.  Les  di* 
verses  églises  nationales  paraissent  aux  pé- 
titionnaire^  ifAtre  plus  à  la  hauteur  de  la 
ini*^-^ion  de  l'Eglise  apostolique.  Ce  ne  sont 
plus  que  de  simples  partis  dont  la  force 
consiste  non  pas  dans  ce  qu  ils  accomplis- 
sent ,  mais  dans  le  secours  quMls  reçoivent 
de  l'Etat.  Ces  rapports  faussent  la  nature 
des  deux  institutions,  qui,  se  reposant  lu  ne 
sur  l'autre,  manquent  à  leur  missiou.Si  Ton 
en  croit  les  pétitionnaires,  les  églises  na- 
tionales n'auraient  qu'un  unique  effet:  em- 
]it'rli.-r  In  vérité  de  se  propager.  Puis  elles 
uiaintienneut  une  injustice  criante  en  for- 
çant tous  les  citoyens  indistinctement  de 
contribuer  an  soutien  d'un  culte  qu'ils  n'ap- 
prouvent pas. 

Les  pétitionnaires  ont  autrefois  appar- 
tetiu  k  l'Eglise  nationale  protestante;  ils 
sont  aujourd'hui  persuadés  que  l'habitude 
et  les  avantages  extérieurs  rotiennent  seuls 
les  hommes  dans  les  établissements  offi* 
ciels.  En  mettant  un  terme  à  ces  fictions  . 
l'homme  serait  porté  vers  nne  vertu  qui 
manque  tant  aux  Allemands,  l'indépen- 
dance; chacun  serait  appelé  examiner  à 
qui  il  doit  accorder  sa  confiance  et  ses  se- 
cours. M.  Pauîn^  firrnre  au  nombre  des  si- 
gnataires de  cette  jii'tituia  qui  n'a  pas  eu 
le  privilège  de  convaincre  les  membres  des 
chambres  wurtembergeoises.  Tout  porte  à 
croire  que  les  gouvernants  ne  trouveront 
ces  théories  excellentes  que  quand  elles  éli- 
ront été  devancées  par  les  faits. 

L'agitation  provoquée,  il  y  a  déjà  long- 
temps, par  les  Saaii  et  Bnmi  en  AWGtB- 
TERRE.  n'est  pas  encore  calmée.  Cette  publi- 
cation a  eu  l'avantage  df  déchirer  bien  des 
voiles.  L'Angleterre  semble  entrer  dans 
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ose  période  en  tout  i  "  r  ille  à  celle  qui  s'ou- 
vrit vrr»;  la  tin  du  XYII*"  siècle.  Tandis  qu'a- 
lors cétait  ie  déisme  français  qui  faisait  in- 
vasion, ai^ourd'hui  c'est  le  panthéisme  païen 
qui  arrive  par  le  détonr  do  Bbin.  Aossi  la 
frayeur  de  la  théologie  allemande  est-elle 
partout  à  l'onlro  du  jour.  Ce  (|ui  v^ud  la 
cri-p  d'autant  i)!iis  urave,  c'est  que  les  An- 
glais.qui  n'eurent  jamais  de  théologie  à  eux, 
«nmt  moins  bien  placés  que  personne  pour 
9ooteair  le  choc:  De  part  et  d*aatre,  on  se 
bat  avec  dès  armes  allemandes,  dont  on  ne 
connaît  pa*?  toujours  le  maniement.  CVst 
*lans  ce  sens  que  parlait  dernièrement  un 
littérateur  célèbre,  ancien  ministre  des  fi- 
nances, M.  dlsraeli.  Son  disconrs  a  en  d'au- 
tant plu>  dt'  retentissement  qu'il  élait  prn- 
nnnc»'  à  Oxford  même,  In  l'inco  forto  f1o<: 
euaitêtes.  I/orateur  a  roprette  cett*;  publi- 
cation, surtout  dans  l  iiitérèt  de  ses  auteurs. 
Il  est  pour  les  recherches,  mais  fl  veut 
qn^elles  soient  scientifiques  et  libres,  deux 
caractère<î  qui  ont  fait  défaut  à  ces  essais. 
Leur  grand  tort  a  »''té  d'exdter  la  défiance 
contre  les  per^omies.  Après  avoir  fait  re- 
marquer qne  le  lim  était  basé  snr  Ut  théo- 
logie  philoBophiqne  des  Allemands,  tout  en 
r<^roTinais?ant  que  ses  compatriotes  avaient 
grand  besoin  d'être  instruit'^  -ur  ces  matiè- 
res, i'iilustre  romancier  n  a  pas  eu  de  peine  à 
mettre  ke  rienrs  de  son  côté  en  parlant  des 
écoles  allemandes,  dont  il  a  fait  plutôt  la  ca- 
ricature que  l'histoire.  Toutefois,  a-t-il 
ajnnté.  on  ne  peut  laisser  passer  tout  cela 
inapci-yu,  ni  négliger  d'y  répondre,  quoi- 
qu'il soit  vrai  de  dire  qu'aucune  vraie  foi 
rdîgieose  ne  fut  jamais  renversée  par  la 
«•cience,  et  que  les  philosophes  se  chargent 
de  vt»  détruire  niutuc]lenient.  M.  d'T>racli 
l»'u'inie  du  reste  les  it  ponses  jirécipitées  el 
iiicoiapetenles  qui  ne  peuvent  que  nuire  à 
la  cxane  qQ*on  défend,  et  les  mesures  disei- 
plinaire>   des   tribunaux  ecclésiastiques. 
«Au  XIX*  siècle,  iii-i!  dit,  dans  l'Eglise,  il 
faut  réfuter,  miù<  r.n;i  punir  l'erreur.  »  Voilà 
«'omineni  la  notion  d'église  tend  toujours 
plus  à  se  podre.  Déjà  au  point  de  vue  pra- 
tique et  moral,  le  caractère  ecclésiastique 
des  établissements  officiels  était  singuliè- 
rement cr»ni]^î"*>'iii!>*.  q"^*  sera-ce  donc  quainl 
il  sera  convenu  qu'ils  ne  sont  plus  qu  un 
champ  dos  où  luttent  les  tendances  dog- 
matiques les  plus  diverses,  sans  compter 


le  panthérsme  païen  qu'on  aura  le  droit  de  . 

réfuter,  mais  non  d'exclure?  T^e  moment 
vient  on  fl;in<:  rertaines  éfîlises  il  y  aura 
place  pour  tous,  .sauf  pour  des  chrétiens 
iidèies. 

Les  questions  de  liberté  qui  se  débattent 

en  Amérique,  sans  attirer  antant  l'attention 
qu'il  y  a  deux  mois .  sont  considérées  au- 
jourd'liui  d'un  point  de  vue  plus  sympathique. 
Voilà  plusieurs  semaines  qu'une  heureuse 
réaction  a  fini  par  se  manifester  en  Angle- 
terre  en  faveur  du  nord  des  Etats-Unis.  La 
niétamorphf^se  e^ît  complète,  il  ne  s'agit 
plus  d  intervenir  ni  de  se  procurer  dn  coton 
à  tout  prix  :  si  la  Confédération  américaine 
tinit  par  se  dissoudre  on  vent  en  avoir  les 
mains  nettes.  Il  est  fort  probable  que  si 
dès  le  début  on  eût  franchement  pris  cette 
attitude,  le  Sud  aurait  déjà  renoncé  à  ses 
folles  entreprises,  si  tant  est  même  qu  ii  s  y 
fût  engage.  On  nous  a  trouvé  sévère  envers 
l'Angleterre,  mais  on  fiusait  des  raisonne- 
ments a  priori  qui  nous  ont  peu  tonclié.  On 
ne  comprenait  pas  qu'un  peuple  générale- 
ment si  religieux  pût  mériter  les  accusa- 
tions que  nous  portions,  et  on  fermait  les 
yeux  devant  les  faits.  Prenant  la  question 
jtar  un  tout  autre  bout,  et  sans  mettre  en 
doute  le  caractère  religieux  de  l'Angleterre, 
nous  constations  les  faits  qui  ne  pouvaient 
être  niés,  pour  signaler  ensuite  nue  de  ces 
inconséquences  trop  communes  dans  la  vie 
des  peuples  et  des  individus. 

Ce  respect  des  faits,  en  dehors  de  toute 
théorie  de  prédilection,  ne  nous  a  pas  été 
nuisible,  car  maintenant  que  l'heure  de  la 
réflexion  est  arrivée,  l'opinion  générale  ' 
vient  confirmer  plusieurs  remarques  que 
no'i  >  n'avons  pas  été  les  derniers  à  faire. 
Voici  comment  s'exprimait  une  des  derniè- 
res chroniques  de  la  Revue  des  Deuœ-Mon" 
det  :  «  Les  observateurs  impartiaux  de  la 
querelle  qui  s'engageait  entre  l'Angleterre 
et  les  Ktats  du  Nord  ont  étp  frap[)és  d'un 
fait  qui  n'était  point  à  l'avantag  '  l!  l'opi- 
nion pubUque  anglaise.  Depuis  1  origine  de 
ta  lutte  entre  les  Etats  dn  Kord  et  ceux  du 
Sud,  la  presse  et  l'opinion  en  Angleterre 
ont  montré  pour  la  cause  du  Sud  une  par- 
tialité révoltante,  et  ont  prodigué  les  atta- 
ques contre  le  gouvernement  républicain, 
qui,  se  tenant  sur  la  défensive  et  n'ayant 
donné  aucun  prétexte  à  la  rébellion,  s'est  va 


Digltized  by  Google 


—  144  — 


forcé  de  défendre  contre  le?  e';c1avaLn«;tp<: 
la  coii'^titutioii  et  l'intégrité  des  Etats- 
L'uis.  * 

Ce  nVst  pins  seulement  à  Paris  que  cette 
manière  de  voir  est  soutenue,  elle  se  fait 

jourdans  les  revues  anglaises  elles-mêmes. 
Un  libéral  célèbre,  un  philosophe  rlistincriié, 
sir  John  Stuart-WiW.  vient  de  preudrecoii- 
rageasement  eu  main  la  eaose  du  Nord.  Il 
démontre  par  une  argumentation  irréfiita' 
ble  que.  quoi  qu'en  aient  dit  les  prétendus 
ubolitioni.stes  qui  cherchnioiit  des  prétextes 
pour  exercer  leurs  monstrueuses  sympa- 
thies pour  le  Sud,  la  scission  n'a  en  pour 
cause  véritable  que  la  volonté.  non>seule- 
meut  de  maintenir,  mais  d'éteudre  l'institu- 
tion de  l'esclavage.  Dans  les  vin^rt  derniè- 
res années,  eutre  le  Sud  et  le  Nord  il  n'y  a 
pas  eu  diantre  oontrovorse  sérieuse  que  celle 
doTesdavage.  Quant  aux  objections  de  ces 
zélés  humanitaires  qui  se  plaignait  que 
Lincoln  ne  se  soit  pas  hî\té  de  recourir  à  la 
guerre  servi!  e,  sir  Mi  II  ne  les  trouve  pas 
mieux  fondées.  A  ceux  qui  lui  fout  un  crime 
de  sa  réserve,  ponr  enlever  à  son  gouverne- 
ment les  sympathies  de  rPiUrope,îl  demande 
s'il  e«:t  équitable  de  ne  pas  tenir  compte  de^ 
motifs  de  cette  réserve.  Au  milieu  d'une 
perturbation  si  grande,  rhnmanité  aussi 
bien  que  la  politiquK  ne  leur^preserit^elle 
pas  de  ménager  le  plus  longtemps  pos- 
sible tontp«;  1p<5  ehances  de  compromis,  tous 
li's  moyens  possibles  de  reconcilintiou  V  De- 
puis quand  fait-OB  un  crime  à  un  gouverne- 
ment d'être  prudent  et  modéré?  à  des  hom- 
mes chnr(:r<  d'une  telle  responsabilité  de 
ne  point  aller  du  ]irpin5f'r  bond  aux  extrê- 
mes et  de  ne  pas  d»M-iiaiuer  d'emblée  tous 
les  périls  A  la  fois? 

Par  une  étrange  anomalie,  certains  con- 
scrvateurs,  en  haine  de  la  di  mocratie,  ont 
été  jusqu  à  soutenir  sourdement  les  Ktats 
du  Sud,  simplement  parce  qu'ils  étaient  in- 
surgés. Sir  Mill,  sans  être  Tadversaire  sy:- 
tcmatiquo  di>  toute  révolte,  estime  que  c^est 
la  justice  (lu  but  ])oarsuivi  qui  ^;r  ulp  peut 
être  sa  sanction  murale.  Ici  ie  but  était  ini- 
que et  moustrueux.  Voilà  ce  que  TLurope 
entière  aurait  dû  proclamer  hattUmieut. 

Ën  abandonnant  les  principes  pour  obéir 
à  des  passions  ou  à  des  convoitises,  on  n'a 
fait  que  retarder  le  triomphe  du  Nord  à 
âou  propre  dethmeut  dauâ  le  présent  et 


>  dans  1';! venir.  Tasdis  qu'en  se  prononçant 
franchement  pour  îo  Nord,  on  eût  contri- 
bué à  étouffer  la  révolte  dans  son  f^ernic.  on 
s'est  soi*mème  privé  de  cet  avantage,  et  l'ou 
s*est  préparé  desembarras  avec  le  parti  vaf 
queur.  Pour  peu  que  les  bonnes  nouvelles 
de  ces  dernlèrp^  <îemaines  «soient  suivies  de> 
résultat^  quelles  font  espérer,  on  peut 
pn^voir  l'issue  prompte  de  la  lutte.  Le  Sud 
est  pressé  de  toutes  parts.  Une  grande  vic- 
toire du  Nord  suffirait  pour  constater  sa 
prôpoiiilérnncede  telle  façon  que  la  pacifi- 
atiiuu  complète  ne  serait  plus  qu'une  affiure 
de  quelques  mois. 
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Ta  dicté  est  bon.  Qu'il  trouve  sa  place  dans 
les  in5titnt«.  dans  les  familles  ou  dans  le^ 
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une  impression  Ûenfoisante.  La  plume  qui 
Ta  écrit  se  montre  parfois  encore  inexercée. 
Plus  d'art  pourrait  avoir  été  déployé  rlan- 
la  succession  des  péripéties.  Certaines  ré- 
flexions morales  découlent  si  bien  du  sim- 
ple narré  que  les  exprimer  nous  eftt  pan 
inutile,  et  qu*on  dindt  un  fil  jeté  dans  le 
ciinevas  par  une  main  étran^r^re.  Mais  ces 
défaut*  sont  rachetés  par  un  style  vif,  nat!i- 
rel,  par  un  remarquable  esprit  d'observa- 
tion et  une  connaîsianeejndidensedtt  cœur 
humain.  Çà  et  là  sont  semés  des  traits  par- 
ticuliêremeut  heureux,  de?  ^c;  ne=:  qui  sem- 
blent avoir  été  sai«ies  sur  le  fan  et  qui, 
prises  aiujsi  dons  la  nature,  se  gravent  dans 
le  souvenir.  Si,  comme  on  le  dit,  Tautenr 
iSt  notre  compatriote,  nous  pouvons  nous 
iéliciter  d'un  t  tient  tu)uveau,àla  fois  sérieux 
et  aimable,  et  qui  commence  sa  carrière 
sous  une  heureuse  inspivatiou. 

v. 
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Ctudos  sur  la  prédication  anglaife 
aa  X¥11I«  siècle. 

JOHN  WESLËY. 
GnaoïtiiE  BT  ftuiina  AftTicis. 

xin 

Si  nous  n'avions,  pour  porUîr  un  jugc- 
meoi  sur  la  prédicatiou  de  Wesley,  d'au- 
Ire  source  d'information  que  son  journal, 
qui  noQs  a  été  si  utile  pour  esquisser  la 
pbysioDOiDie  historiqne  de  ce  grand  mis- 
sionnaire, il  nous  serait  facile  de  con- 
'  liire.  rt  il  semble  mémo  qno  nous  pour- 
rions lais.-erjiu  lertonr  In  soin  do  recons- 
Iruire  celle  grande  persuiin.ililé  ;)u  moyen 
des  Irails  un  peu  épars  et  un  peu  confus 
que  nous  lui  avons  fournis.  Caractériser 
davantage  cette  prédication,  que  nous 
avons  essayé  de  faire  coonattre  en  la  pre- 
nant sur  le  fait  et  en  nous  plaçant  snr  son 
terrain,  peut  paraître  on  hors-d'œuvre, 
ei  plus  d'un  lecteur,  assez  bienveillant 
pour  nous  avoir  suivi  jusqu'ici,  snulera 
peul-étre  cette  dernière  partie  comme  on 
saute  d  liibilude  une  préface  ou  une  con- 
clusion. Nou5  ne  craignons  pas  de  dire 
pourtant  que  le  jugement  que  Ton  porte- 
rait sor  le  fond  même  de  la  prédication 
de  Wesley  en  se  contentant  d*en  étudier 
les  admirables  résalials,  serait  nécessai- 
rement incomplet  et  même  faux.  Quei- 
qiif»  loprque  que  semble  Otre  la  méthode 
qm  ronsiste  à  déduire  le  caractère  d'un 
humaie  de  l  élude  des  faits  niuliipies  de 
son  existence,  elle  ne  pourrait  nous  ame- 
ner, dans  l'étude  que  nous  avoDS  entre- 
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prise,  qu'à  une  appréciation  convention- 
nelle et  fantastique.  Nous  sommes  en  pré- 
sence d'une  figure  quMl  faut  étudier  sons 
bien  des  Jours  différents  pour  en  com- 
prendre tonte  la  grandeur»  et  ce  n^esl 
qu'après  un  certain  temps,  et  ft  la  suite 
d'une  élude  persévéranlej  que  l'esprit 
peut  fondre  dnns  une  large  synthèse  les 
éléments  en  apparence  cootradictoîres 
qui  la  composent. 

Wesley  en  effet  semble  tout  autre  dans 
sa  prédication  écrite  que  nous  ne  l'au- 
rions supposé  en  le  regardant  au  milieu 
de  Taction.  Ici  il  semble  impétueux,  ar- 
dent, inspiré  ;  là,  au  contraire,  calme,  me- 
suré, logique.  Lorsque  après  avoir  suivi 
sur  le  champ  de  bataille  ce  valeureux 
champion  de  nien,  on  l'a  vu  tout  humide 
des  nobles  sueurs  du  combat,  revenir  de 
la  mêlée,  le  front  tout  rayonnant  du  saint 
enthousiasme  du  triomphateur ,  l'âme, 
désireuse  de  demeurer  quelque  temps 
encore  sous  le  charme  de  ce»  grands  sou- 
venirs, essaie  de  faire  revivre  devant  elle 
celte  prédication  puissante;  ne  voulant 
pas  se  contenter  d'une  admiration  vague 
et  irréfléchie,  elle  cherche  à  se  rendre 
compte  de  ses  impressions  et  à  se  légiti- 
mer à  elle-mûmc  ses  émotions.  Il  est  tout 
naturel  qu'elle  demande  alors  à  la  prédi- 
cation écrite  de  Wesley  le  secret  des  suc- 
cès de  S9  prédication  parlée.  Je  ne  crois 
pas  me  tromper  en  annonçant  à  tous 
ceux  qui  commenceront  par  celte  der- 
nière pour  arriver  à  Tautre,  comme  noua 
Pavons  fait  dans  ces  études,  une  grande- 
surprise,  j'ai  presque  dit  une  pénible  dé* 
ception.  Non  pas  que  Wesley,  dans  ses 
discouï's  ("crils,  nous  paraisse  inféririir  à 
lui-nu  ijic;  il  nous  y  parait  seuleuiunt 
tout  auue  que  nous  ne  l'avions  imagiué. 

li 
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En  voyant  quelle  poissance  magiqne  il 

exerçait  sur  le  peuple,  nous  Tanrionscru 
voInntifTs  do  la  lignée  de  ces  grands 
ciuirmeurs,  tels  qu'Orphée,  Findnre  ou 
Sapho,  dont  la  voix  plus  encore  que  les 
idées  entrnlnaiptit  la  foule.  Mais  non,  les 
cent  quarani(j-uii  sermons  que  Wesleya 
publiés  sont  U  ponr  faire  évanouir  ri- 
mage  de  fantaisie  que  notro  imagination 
s*était  pent-ètre  créée,  et  pour  nons  re- 
placer en  présence  du  ré«  1.  Est-ce  à  dire 
que  le  charme  soit  tout  à  fait  rompu,  et 
que  cette  prédication,  comme  tant  de 
choses  ici-bas,  perde  à  Hvp  étudiéf»  de 
près,  c*esl-à-dire  dans  ses  documents 
authentiques  et  irrécusables  ?  Je  ne  le 
pense  pas  :  les  faits  sont  là,  les  résultats 
sont  sons  nos  yenx  et  parlent  assez  baot. 
Seulement  nos  impressions  demandent  à 
être  complétées  et  redressées. 

C'est  ici  que  nous  nons  troufons  en 

présence  de  contrastes  frappants»  de  con- 
tradictions évidentes  dans  Thomme  que 
nous  essayons  de  faire  connaître.  Mais  il 
n'y  a  que  les  romans  et  les  histoires  d'i- 
magination qui  présentent  des  caractères 
tout  d'une  pièce;  la  réalité  n'en  a  pas; 
elle  procède  par  voie  d'aulilbèses  et  d'op- 
positions. Wesle;  Ait^il  orateur?  Weaiey 
fut-il  poète?  Oui  et  non,  pouvons-nous 
répondre  suivant  le  point  de  vue  où  nous 
nous  placerons. 

Parlons  de  poésie  d*abord,  afin  de  vi- 
der une  question  qui  ne  se  rattache  qu'in- 
directement à  notre  sujet.  Wesluy  n'était 
pas  porte,  si  par  là  nous  entendons 
l'homme  qui  vit  duns  les  régions  sereines 
de  la  fantaisie  uu  mêuie  de  l'idéal,  sans 
prendre  beaucoup  de  souci  des  choses  de 
ce  bas-monde.  Il  iui  toute  sa  vie  posiiif, 
dans  te  meilleur  sens  du  mot,  com- 
prenant admirablement  le  réel;  organi- 
sateur incomparable,  c  il  eut,  diaprés  le 
grand  historien  Macanlay  %  le  génie  du 

•  «  Wliosc  gcnius  for  govemmont  was  nol  Infe- 
rîor  to  Ibal  of  Richelieu.'*  Hacaulay,  article  dans 
l'Edinburgh  Aeview,  1850.  —  Buckie  dans  son 


gouvernement  A  un  aussi  haut  degré  que 

Richelieu;  •  son  style  est  serré  et  syllo- 

gistique.  Certes,  tout  cela  semble  dire 
assez  haut  qu'il  ne  fnut  pas  p.irlpr  de 
poésie  ;i  propos  de  lui.  El  pourtant  c'est 
de  sa  plume  que  sont  nées  une  foule  de 
poésies  empreintes  du  plus  suave  mysti- 
cisme, et  des  hymnes  incomparables  qui 
font,  depuis  un  siècle,  ralim^ut  d^un 
grand  nombre  d*âmes  recueillies  et  pieu- 
ses. Tant  il  est  vrai  que  nos  classifica- 
tions ont  toujours  quelque  chose  de  fisc- 
tice  et  de  faux,  et,  par  un  amour  exa- 
géré de  l'unité,  ne  tiennent  pas  compte 
de  ces  antinomies  profondes  qu'une  étude 
sérieuse  fera  presque  toujours  découvrir 
dans  une  grande  âme. 

Si  nous  en  revenons  à  notre  sujet  pro- 
prement dit,  nous  nous  trouvons  en  pré- 
sence d'un  phénomène  tout  semblable  et 
tout  aussi  inexplicable.  Wesley  fut-il 
orateur?  Non,  si  par  là  on  entend  tini- 
quemcnt  Thomme  passionné  dont  ht  pa- 
role roule  impétueuse  comme  un  torrent 
des  montagnes,  entraînant  tout  après  elle: 
non  encore,  si  Ton  veut  parler  de  celle 
éloquence  douce  et  pénétrante,  qui  dut 
être  celle  de  St.  Jean,  et  qui  subjugue  à 
force  d'onction  et  de  larmes.  Hais  nous 
dirons  hardiment  :  Oui,  Wesley  fut  ua 
grand  orateur,  s'il  est  vrai  que  la  vraie 
preuve  de  l'éloquence  ce  soii  l'empire 
qu'elle  exerce  sur  les  i\mes.  Nul  autant 
que  lui  ne  sut,  nous  l  avons  vu,  maîtriser 
la  foule  et  s'en  faire  aimer.  Dût  cette 
prédication  être  incomprise  aujourd'hui, 
nous  n^aurions  pas  le  droit  pour  cela  de 
la  dédaigner;  elle  a  fait  ses  preuves,  et 
puisqu'elle  a  remporté  des  succès  aussi 
brillants,  nous  devons  bien  croire  qu^elle 
répondait  aux  besoins  de  Tépoque  plus 
qu'aucune  autre, 

XIV 

Sur  la  bonie  de  la  place  publique, 
comme  dans  la  cliairc  de  l'université 

hiffonj  of  rivilhation  in  Engtand,  appelle  We«i«j 
«  lu  premier  des  Ibéolofiens  bomiDes  d'éUU  • 
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d*Oxf<»rd,  le  st^le  oratoire  do  grand  prë- 
dicaleor  est  simple  et  à  la  portée  de  cha- 
cnn  ;  sod  raisonnemenl  est  logique  et 

nerveux,  et  une  fois  ses  pr(^  mi  s  ses  admi- 
se?:, TOUS  ^tcs  entraîné  malgré  vous  ei 
forcé  d'atlraeltn'  Ips  coijséqunices  qii"il 
en  lire.  Son  aigainenUlion  se  dr-roule 
avec  ampleur,  simplenieni  ei  d'une  ma- 
nière précise.  Elle  n'est  surchargée  ni 
de  cês  faios  et  friToles  aïoors  dont  bon 
nombre  des  contemporains  de  Wesley 
i>saayaieot  de  ?oiler  la  pauvreté  de  lenrs 
sermons,  ni  de  cet  enchevêtrement  de 
digressions  qui  font  perdre  de  vueà  Tan-* 
tiifpur  Pobjpt  principal  qu'il  doit  avoir 
de^'f^vA  les  yeux,  il  court  droit  à  son  but; 
<a  seule  }>réoccupalioD  est  de  produire 
lies  convictions  sérieuses,  il  prend  corps 
à  corps  son  adversaire,  ne  dénaturant 
jamais  ses  ot{|ecUons  et  en  montrant  le 
pins  souvent  Tinanité  an  nom  do  simple 
t>on  sens.  Il  va  droit  â  loi,  méprisant  les 
chemins  détournés,  et  ne  mettant  jamais 
un  artifice  oratoire  à  la  place  d^nnargn- 
ment. 

Wcslf'V  a  réussi  à  Hrc  logicien  pro- 
hiîni  SHMS  l'Ire  dogoialiseur  ennuyeux. 
Qu  on  prenne  la  peine  de  le  comparer 
avec  Tîllotson  ou  avec  Barrow,  et  on  com- 
prendra quels  immenses  progrès  11  fit 
faire  à  la  prédication,  et  quelle  réroln- 
tion  féconde  il  sot  amener  dans  on  do- 
maine demeuré  à  peu  près  stalionnaire 
depuis  le  XYI"  siècle.  Il  ne  fait  pas 

•mme  eux  de  la  dialectique  pour  de  la 
diaieclique,  s'acharnant  à  prouver  à 
fmnd  renfort  d  argumenls  et  de  réfuta- 
tions, quelque  lieu  commun  de  morale 
OQ  de  dogme  que  personne  ne  songe  à 
attaquer.  Il  se  place  hardiment  en  face 
des  grandes  doctrines  les  plus  oonirover* 
sées  en  même  temps  qae  les  plus  essen- 
tielles, à  ses  yeux.  Et  en  môme  temps 
que  sa  prédication  devient  de  la  sorte 
plus  actuelle  et  plus  saisissante,  elle  re- 
vêt une  forme  plus  populaire.  Je  compa- 
rerais volontiers  l'une  de  ces  manières 
oratoires  à  ces  lourdes  batteries  qui,  ac- 


croupies snr  les  citadelles,  attendent  pa- 
tiemment que  rennemi  s^approche,  et  ne 
sont  efftcaces  que  lorsqn^il  vient  complai- 
samment  se  mettre  à  portée  de  leor  fen. 

La  manière  de  Wesley  ressemble  au  con- 
traire à  celte  r^rlillerie  If^frrro  !onte  com- 
posée de  pièces  de  cam[)agne  qui  peu- 
vent au  hi'soin  traquer  Tennemi  el  le  sui- 
vre jusque  dans  ses  derniers  retranche- 
ments. Ses  sermons  sont  générataent 
fort  courts;  sa  phrase  toujours  nette, 
vive,  brève,  va  droit  devant  soi  ;  sa  peu- 
sée  alerte  se  présente  toujnin  >  avec  pré- 
cision à  Pesprit,  et  revêt  fréquemment 
la  forme  d'un  npliorisme  qui  se  grave 
sans  peine  dans  i;i  mémoire  de  Taudi- 
teur.  Les  sujels  sont  en  f^t'-néral  parmi 
les  plus  hauts  et  les  plus  graves  que 
puisse  se  donner  la  chaire  chrétienne  ; 
mais  ils  sont  abordés  avec  une  si  entière 
llranchise,  réduite  à  leurs  termes  les  plus 
élémentaires  avec  une  si  admirable  sim- 
plicité, exposés  et  discutés  avec  une  lo- 
cidilé  si  parfaite,  que  celui  qui  écoule, 
fùi-il  sans  culture,  est  entraîné,  subju- 
trn'\  f'!  ne  revient  à  soi  que  lorsqu'il  a 
eh>uv(  le  ft'u  roulant  de  cette  ardente  et 
forte  éloquence.  Wesley  a  le  grand  mé- 
rite d'avoir  popularisé,  humanisé,  si  J'ose 
dire,  celte  austère  divinité  connue  jadis 
des  seuls  initiés  et  qo*on  nomme  la  lo- 
gique. Il  a  eu  le  respect  du  peuple  que 
n'ont  guère  tant  de  prédicateurs  qui  le 
traitent  comme  on  traite  les  enfants,  loi 
donnant  des  raisons  dont  ils  ne  vou- 
draient pas  pour  eux,  ou  n'essavant  d'é- 
veiller chez  lui  qu'une  sensibilité  mal- 
saine et  sur  laquelle  on  ne  fondera  jamais 
rien  de  durable.  Le  peuple  s*est  insensi- 
blement élevé  jnsqu*è  lui,  parce  qu^il  a 
commencé  par  s*abaisser  jnsqn'è  son  ni-< 
veau.  Sa  forme  est  en  général  toute  sim- 
ple, son  st^le  rarement  prétentieux 

'  Je  ne  fai«  d'exMption  que  pour  les  citations 
grecques  ou  latiuM  qal  M  raonlrent  pirfoit,  et  en* 

core  (irut-on  (  roirc  que  s«s  sermons  écrits  consor- 
vai(Mit  seuls  ceUe  trace  ûe<^  pr/M)c<'U|iatioiis  litté- 
raires (le  l'ancien  érudil  il  Oxford.  Dans  i'impro«i- 
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el  sons  le  Goa?ert  de  celte  forme  et  de  ce 
stifle,  il  a  sa  faire  passer  de  grandes  té- 

rités  longtemps  rejetées  à  Parrière-plan. 

Il  y  a  dans  le  fait  du  succès  de  cette 
prédication,  s'adressant  plus  à  rintelli- 
gence  qu'à  riraagination,  un  problème 
assurément  peu  facile  ;'i  résoudre.  Il  y  a 
là  en  mt'^me  lenips  un  indice  forliiUéres- 
sauL  du  caractère  de  celte  race  anglo- 
saxonne  que  WesieysedoDoaitpoor  mis* 
sion  de  relever  moralemeot.  Pour  qa*iioe 
DOtirritore  aussi  forte  ait  pn  cooTenir  à  ce 
peuple,  pour  que  cette  prédication  ait  en 
plus  encore  qu'un  succès  d'enthousiasme, 
et  ait  nmené  des  convergions  aussi  nom- 
breuses et  aussi  radicales,  il  ffiut  bien 
que,  malgré  sa  dégradation  prolonde,  la 
LuLiua  anglaise  eût  conservé  de  grands 
et  nobles  insUocIs  au  fond  de  son  être 
moral.  Un  peuple  qui,  au  jour  de  son 
réTeil,  est  capable  de  supporter  et  de 
comprendre  une  parole  comme  celle-là, 
est,  quoi  qu'on  en  dise,  un  grand  peuple, 
un  peuple  d'avenir.  Qu'on  le  compare  à 
cet  autre  peuple  qui  se  pressait  à  la  môme 
époque  autour  de  ces  petits  abbés  de  cour, 
sortis  de  Versailles,  el  qu'on  se  demande 
ou  est  la  vie,  la  force,  l'avenir  eu  un  mot: 
VvDf  policé  el  aimable,  ne  supporte  que 
PErangUe  du  Vkaire  taw>ifard,  et  tou- 
che, sans  s'en  douter,  à  la  révolutioo  et 
k  ses  sa&glantes  ruines;  l'autre,  rude  el 
grossier,  comprend  la  prédication  sé- 
rieuse de  Wesley  el  de  ses  amis,  et  peu 
à  peu  s'élève  et  grandit  dans  l'ombre,  at- 
tendant de  Dieu  le  signal  des  grandes 
oeuvres  auxquelles  il  va  être  appelé. 

XV 

Comme  orateur,  VVesley  était  certai- 
nement inférieur  à  Wbiielield  ;  mais,  à 
cùié  do  relie  puissance  de  raisonnement 
dont  noub  venons  de  parler,  il  avait  dans 
sa  manière  de  prêcher  quelque  chose 
d'agressif  qni  manquait  à  son  ami,  et  plus 

sation,  il  lacrifiait  amréiDeDt  ces  ImniM  oro> 
tUmu. 


d'une  fois  il  réusail  par  ses  appels  d»> 
rects  et  énergiques  i  porter  le  trouble 
dans  un  cœur  que  la  parole  de  son  élo- 
quent émule  n'avait  pas  réussi  à  briser. 
John  Nelson,  qui,  par  In  suite,  devint 
peul-iMre  le  plus  actif  des  collabora- 
teurs du  missionnaire,  nous  raconte  qu'il 
avait  longtemps  écoulé  les  sermons  d*» 
VVhiteiield  avec  un  charme  indicible, 
comme  une  musique  incomparable;  îl 
admirait  la  prédication,  il  aimait  le  pré- 
dicateur, mais  il  n'allait  pas  plus  loin. 
La  prédication  de  Wesley  produisit  sur 
lui  un  tout  autre  effet  ;  laissons  un  pea 
parler  ce  témoin  oculaire  :  «  A  peinp 
monté  sur  son  eslrade,  dit-il,  il  rejeiaen 
arrière  sa  longue  chevelure,  et  tourna 
son  visage  vers  rendrait  où  je  me  iruu- 
vais  placé,  et  je  crus  qu'il  attachait  son 
regard  sur  moi.  Ce  seul  regard  me  jeta 
dans  une  terreur  inexprimable,  et,  avant 
même  qu'il  eftt  ouvert  la  bouche,  je  sen- 
tais mon  cœur  battre  aussi  fort  que  le 
balancier  d'une  horloge,  el,  à  mesure 
qu'il  parlait,  chacune  de  sp^  paroles  me 
semblait  prononcée  pour  moi.  » 

Ce  qui  caractérise  en  effet  la  prédica- 
tion de  Wesley,  c'est  que  son  argumen- 
latioQ  est  sans  cesse  interrompue  et  ani- 
mée par  de  chaleureux  appels  à  la  cons- 
cience et  au  cœur.  À  peine  une  vérité 
est-elle  découverte  et  désormais  acquise 
par  l'étude  el  la  discussion,  qu'elle  est 
mise  en  œuvre  par  l'habile  architecte. 
Tandis  que  ses  contemporains  ressem- 
blent à  des  antiquaires  péniblement  oc- 
cupés à  faire  collection  de  vieilles  armu- 
res dont  ils  composent  un  arsenal,  ou 
pluUVt  un  musée,  où  la  cnrioaité  seule  ira 
les  contempler,  sans  qu'elles  servent  ja- 
mais aux  luttes  du  présent,  Weslej,  au 
conlraire,  i  mesure  qu'il  a  réussi  à  tp- 
mettre  en  usage  Tune  de  ces  vieilles  ar- 
mes du  passé  délaissées  depuis  longtemps, 
s'en  fait  une  arme  offensive  et  la  tourne 
conire  Tadversaire.  Il  n'oublie  jamais 
qu  il  est  en  présence  d  âmes  qu'il  faul 
<  arracher  à  la  col^  à  venir..  «  S'il 
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cherche  à  prouver,  ce  n'est  pas  dm  le 
bot  frivole  de  donaer  le  spectacle  de 
quelques  brillaates  passes-d^armesphilo^ 

sophîques  oo  tbéologiqnes  ;  c'est  afin 
d'asseoir  sur  des  bases  inébranlables 
rt-ditice  qu'il  \eul  constraire.  Sa  prouve 
d"'3înpur-.  rcruar^qnons-le  en  passant,  est 
en  Lt-ficral  biMique  plulôl  que  philoso- 
phh]iu\,  oi  s'aiiressn  plutôt  à  la  conscience 
el  au  senliincul  religieux  qu'a  l  iulclli- 
geoce  prise  isolémenl. 

Les  êppUeaiUm  des  sermoDS  de  Wesley 
ne  soDl  jamais  déleurnées,  mais  toigonrs 
direclea  et  agreasives.  ParancoDslant  et 
henreux  usage  du  Intoiementqui,  comme 
on  le  sait,  est  d'une  grande  soleimilr  et 
d'un  magnilique  elTel  dans  V)  lintine  reli- 
^'ieu^e  et  poétique  dp  TAngleterro,  et  qui 
l«ii  est  exclusivemeiU  réservé,  lisait  met- 
tre (jans  ses  appels  un  éclat  tout  bibli- 
que qu'il  est  impossible  de  transporter 
dans  une  tradnctiOD.  Cette  habitude,  unie 
I  remploi  d*iiD  grand  nombre  d'eipres- 
sions  bibliques  enchâssées  plutôt  que  ci- 
tées dans  la  période  rapide  du  prédica- 
'fur.  Ini  donne  une  teinte  archaïque  en 
r-i''m*^  temp«;  qu'une  (''ni'^rLn'^  qni  rrtppflle 
a  cerlaiiis  mouierit!^  ia  (laiole  inspirée  des 
prophètes.  Pien  que  la  traduction  soit 
impuissante  à  faire  comprendre  la  har- 
diesse et  la  force  de  ces  apostrophes  qui 
débordent  d*an  senl  jet  dn  comr  trop 
plein  dn  prédicalenr,  nous  devons  don- 
ner id  quelques  traits  pris  an  hasard 
dans  ses  sermons  imprimés. 

«  On  dit  en  parlant  de  la  doctrine  du  sa* 
lot  parla  foi,  que  c'e-t  une  doctrine  peu 
consolante.  Ah!  le  dinble  a  p;irlé  selon  sa 
nature,  c'est-à-dire  sans  vérité  et  sans 
boute,  quand  n  a  osé  suggérer  aux  hommes 
cette  pensée.  ~  Car,  pour  tout  dire,  c*est  la 
sf-ale  doctrine  consolante;  oui,  elle  est  toute 
pleine  de  con^olatîOll  ponr  tout  pécheur. 
«  Celui  qui  croit  en  lui  ne  sera  pas  eon- 
*  foB.  »  «  Le  Seigneur  est  riche  en  roiséri- 
»  corde  pour  tous  ceux  qui  lluToquent.  » 
Toilà  une  consolation  aussi  élevée  que  le 
cîel,  r»t  ptns  forte  que  la  mort'  Qnoi'  mist- 
ricorde  pour  tonsl  pour  Zacbée  i'exactenr 


pnblio?  povr  HaTie>Madelebie  la  prosti* 

tuée?  J'entends  quelqu'un  me  dire:  Et  moi, 
moi  aussi,  je  jiuis  donc  espérer  de  trouver 
grâce?  —  Oui,  tu  le  peux,  ô  désolé  que 
personne  n'a  cousolé!  Dieu  ne  repoussera 
point  ta  prière.  Qui  sait?  Peut-être  à  cette 
heure  te  dira-t-il  :  «  Prends  courage,  tes 
*  péchés  te  sont  pardonnés.  >  Et  ils  seront 
si  bien  par  donnés  qu'ils  ne  régneront  plus 
sur  toi.  • 

«  0  toi,  pécheur  qui  entends  mes  paro- 
les! pécheur  vil,  misérahle  et  impuissant!  je 
te  somme  devant  IMen,  le  juge  de  tons, 

d'aller  directement  à  lui,  avec  toute  ta  mé- 
chanceté. Prends  t^nvde  de  perdre  ton  âme 
en  alléguant  ta  justice  propre.  Présente-toi 
à  lui  comme  étant  entièrement  méchant, 
coupable,  perdu,  ruiné,  comme  méritant 
l'enfer,  et  déjà  sur  le  bord  de  l'abîme,  et  tu 
trouveras  ^fice  devant  lui.  Regarde  donc  à 
Jésus!  Il  est  l'Acneau  de  Bien  qui  ôte  tes 
péchés.  Ne  fais  valoir  aucuueœuvre, aucune 
justice  qui  t'appartienne^  aucune  humilité, 
aucune  contrition,  aucune  aincérîté.  Nulle- 
ment, car  ce  serait  en  vérité  rt nier  le  Sei- 
gneur qui  t'a  racheté.  Réclame  uniquement 
le  sang  de  l'alliance,  cette  rançon  payée 
ponr  ton&me  oiigneUlense,rebelIe et  péche- 
resse. Qui  es-tu,  toi  qui  maintenant  sens 
ta  méchanceté  intérieure  et  extérieure?  Ta 
es  riionime  que  je  cherche!  je  te  réclame 
pour  mon  Seigneur,  je  t'enrôle  pour  être  un 
enfuit  de  Dieu  par  la  fol  l  Le  Seigneur  a 
besoin  de  toi;  toi  qni  te  aens  propre  pour 
l'enfer,  tu  es  propre  à  avancer  sa  gloire,  la 
gloire  de  sa  libre  grâce  qui  justifie  le  mé- 
chant et  celui  qui  ne  fait  point  d'oeuvres. 
Oh!  viens  sur-le-champ!  Crois  au  Seigneur 
Jésus,  et  toi,  oui  toi,  tn  seras  récondlié 
avec  Dieu!  » 

Si  l'on  veut  luen  .--e  rappeler  que  Wes- 
ley improvisait  el  qu'il  éiail  Thomme  des 
circonstances,  toujours  inspiré  en  pré- 
sence d^une  assemblée  à  haranguer»  on 
pourra,  an  moyen  des  fragments  qne  nona 
venons  de  citer,  se  faire  quelque  idée  de 
la  chaleur  de  ses  appels.  Derrière  cet  es- 
prit logique,  il  y  avait  un  cœur  facilement 
ému  et  dont  rémotion  était  communica- 
live.  Nous  en  rencontrons  çà  et  !fi  la  preu- 
ve datis  son  journal.  Dans  uue  occasion. 
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an  milien  d^uoe  foule  animée  de  disposi- 
tions malveillantes,  il  demanda  noe  clîatse 
et  y  monta  ;  «  aussitôt,  dit-il,  les  vents  s'a- 
paisèrent et  il  se  fit  un  grand  calme  ;  jo 
mesenlaisëmu  ;  mon  cœur  était  plein  d'a- 
mour, mes  yeux  de  larmes  vi  ma  bouche 
de  parolrc  Mes  auditeurs  furent  d'abord 
(^toiirif- puis  confus,  puis  tîiiUii  attendris  ; 
ils  ilcvuraienl  chacune  de  mes  paroles.» 

Telle  élait  la  puissanc»?  de  cette  parole 
à  la  fois  si  simple  et  si  directe,  et  le  trait 
que  noQs  avons  cité  pins  haut  fait  jaste- 
mentallosion  à  l'une  des  forces  de  Wes- 
ley -comme  prédicateur.  Il  a  saintement 
horreur  des  généralités,  et,  au  point  dé 
vue  ecclésinstique,  il  n'est  à  aiicnn  degré 
pnrlisnn  du  mnUiiudinisme,  qui  lloris^^ail 
île  son  temps,  hien  qu'on  n'eût  pas  encore 
songé  à  lui  donner  un  nom.  Ainsi  que 
nous  Tavoiis  dit,  il  est  individualiste,  et 
ne  connaissant  la  conversion  que  comme 
an  acte  libre  et  spontané  de  Tindivida, 
il  s'adresse  toujoors  è  rindtvidn  ;  sa  pré* 
dication  est  pleine  de  personnalités,  dans 
le  bon  sens  du  mot.  Il  y  a  toujours  quel- 
qu'un parmi  ses  .'nuliteurs  qui ,  comme 
le  bon  Welson,  s'imagine  que  Wesley  l  a- 
vait en  vue  dans  sa  prédication  ;  ces  hom- 
mes durs  tremblent  sous  celte  parole  ac- 
cablante ;  plusieurs  s*en  vont  convaincus 
que  Dieu  a  donné  à  son  serviteur  la  mer- 
veilleuse faculté  de  lire  dans  les  conscien- 
ces, et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  plu- 
sieurs sont  sérieusement  convertis  et 
transformés. 

Il  n'y  avait  assurément  là  rien  de  my- 
stérieux. Ce  qui  est  évidnnt  pour  nous, 
c'est  que  derrière  ci  s  appels  énergiques 
et  qui  tous  allaient  si  bien  à  leur  adresse, 
il  y  avait  une  connaissance  admirable  du 
cœur  humain.  Wesley,  comme  nous  avons 
en  Toceasion  de  le  dire,  fut  pastenr  en 
même  temps  qne  prédicateur  ;  c'est-à- 
dire  qu'il  eut  le  loisir  pendant  son  long 
ministère  de  faire  de  nombreuses  expé- 
riences qui,  pour  un  esprit  réntklii  com- 
mo  le  sien,  ne  pouvaient  pas  tMrf  j-rr 
dues.  On  se  sent  tot^our^  aussi,  iorsqu  ou 


récoute,  en  présence  d'un  hoiMe  qui 
n*est  demeuré  étranger  A  ancno  des 
grands  et  redoutables  problème»  de  ia  vie 
morale  et  qui  a  traversé  victorieasemeot 

les  luttes  fécondes  où  l'âme  apprend  à 
la  fois  sn  valeur  et  son  impuissance.  De 
celle  double  élude  poursuivie  sans  relâ- 
che est  résultée  pour  Wesley  une  cono^iis- 
sance  appruiomiie  de  Tâmeet  de  sesbe- 
•soins,  qui  se  manifeste  dans  ses  sermons 
par  une  analyse  psychologique  pleine  de 
délicatesse  et  de  vérité. 

XVI 

Nous  croyons  l'avoir  établi,  au  point 
de  vue  de  la  forme,  la  prédication  de 
Wesley,  qui  à  certains  é.^ards  ponrraît  pa- 
raître défectueuse  aujourd'hui,  répondait 
admirablement  aux  besoins  de  l'époque 
qui  la  vit  naître.  En  même  temps  qu'elle 
brisait  avec  les  formes  conventionneUes 
par  une  marche  vive  et  agressive,  elle 
conservait  dans  unejuste  mesure  l'allure 
dialectique  et  dogmatisante  que  semble 
réclamer  la  trempe  particulière  de  l'es- 
pril  anglais  et  qui  peut  la  faire  jiaraître 
surannée  aux  esprits  superticiels  d'au- 
jourd'hui. 

Mais  c'était  surtout  le  fond  même  de  la 
prédication  protestante  que  le  rév^l  do 
XYin*  siècle  avait  pour  mission  de  re- 
nouveler. Ceux  qui  n'ont  vu  dans  lapa> 
rôle  et  dans  l'œuvre  des  deox  grands  apô- 
très  de  ce  réveil  qne  la  résurrection  et  la 
lutte  des  deux  notions  opposées  de  Calvin 
et  d'Arminius  sur  la  grâce  et  la  liberté, 
n'ont  pas  compris  de  quel  esprit  étaient 
animés  ces  deux  serviteurs  de  Dieu.  Ce 
siècle  a  eu  assurément  .ses  luttes  dogma- 
tiques, mais  ce  qui  rapproche  y  est  plos 
fort  que  ce  qui  divise,  et  snr  le  vaste  ter 
rain  de  l'activité  missionnaire  toutes  les 
divisions  s'eiïacent  bientôt.  D'ailleurs  sur 
les  deux  divisions  de  cette  vaillante  armée 
flotte  un  drapeau  commun  ;  Wesley  aussi 
I  bien  que  Whileliehi  met  h  la  base  de  tonte 
i  son  œuvre  la  graude  doctrine  de  la  jus- 
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tificatkm  par  la  fol,  et,  comme  ooroUaîre 
indispensable  de  cette  doctrine,  .H  prêche 
sans  restriction  et  a?ec  une  accablante  net- 
teté, la  (ît^clïi^ancp radicale  Je  la  cnbture. 
lInVst  pas  diflicile  de  le  laver  de  Taccu- 
sation  de  pélagianismequ'on  lui  a  lancée 
à  la  légère;  il  suflil  d'ouvrir  ses  sermons 
pour  voir  que  sMl  revendique  la  liberté 
pour  l'homme,  il  en  fa  il  l  un  des  glorieux 
froits  de  Tœavre  de  rédemption  et  nnlle- 
mnlVorgoeillense  prérogallfe  de  lana- 
tnie  humaine  décbné.  S*il  relève  rhom- 
me  en  faisant  appel  à  sa  volonté  et  à  son 
éaerfie./se  n'est  gaeponrrhnmilierans- 
sltAt  en  hii  montrant  son  impoissance  et 
sa  mi>ère.  Nnl  n*a  pent-^tre  aussi  sim- 
plemenl  compris  la  notion  de  b  foi  ;  nul 
ne  fa  aussi  bien  dégagée  de  tous  les  élé- 
ments (étrangers  qui  la  voilaient  pour  la 
rendre  saisissable  et  pratique. 

«  La  foi  chrétienne,  dit-il,  n'est  pas  seu- 
lement nn  asseiuiment  donné  à  tout  l'Evan- 
gile, c'est  aussi  une  pleine  confiance  dans  le 
wif  de  Christ,  an  repos  de  Vftme  sor  les 
mérites  de  sa  vie,  de  sa  mort  et  de  sa  résur- 
rfiiion;  un  reconrs  h  lui  comme  (^tant  notre 
sacrifice  expiatoire  et  notre  vie .  comme 
s'étant  donné  pour  mus,  et  comme  vivant 
M  «m;  et  partant,  e*est  recevoir  Christ, 
i*4VBjer  sur  hii,  s*Diiir  et  s'attacher  à  loi 
comme  à  nnfrc  sage«<5e,  à  notre  jnstice.  à 
notre  sanctitication  et  à  notre  rédemption, 
en  on  mot,  comme  à  notre  saint. 

•La  foi  dans  un  sens  gênerai,  dit-il  ail- 
Icnrs,  est  irae  évidence  on  conviction  divine, 
^urnatorelle,  des  choses  qu'on  ne  voit  poiot 

«'t  qui  Tie  tombent  pas  sons  les  sens,  parc^ 
su'elles  sont  ou  pas«éef?  ou  futures  ou  spiri- 
taelles.  La  foi  justifiante  n'implique  pas  sen- 
lAenti'évIdence  en  Christ  oala  conviction 
Aviné  que  «Dienétait  en  Christ  récondlisnt 
le  monde  avec  foi,  *  maî>aussi  la  pleine  con- 
fiance qne  Christ  est  mort  pour  mespéchi-s, 
qu'il  m'a  aimé  et  s'est  donné  lui-même  pour 
MM'.  Et  qael  que  soit  le  moment  où  bd  pé- 
cbeor  croit  ainsi ,  dans  sa  tendre  enfimce, 
*liTi-î  la  force  de  râjje  on  lorsqu'il  est  vieux 
et  couvert  de  cheveux  blancs.  Dieu  le  jus- 
Ufie,  lui,  méchant;  Dieu,  à  cause  de  son 
wii  hii  pardonne  et  Tabsoitt 


Gomme  Luther,  Wesley  a  frit  delà  doc- 
trine du  salut  par  la  foi  le  point  central 
de  sa  doctrine  et  de  son  œuvre,  et  il  ne 

craint  pns  de  revendiquer  pour  son  maître 
le  graud  réformateur  du  XYI^  siècle. 

«  L'adversaire  mgit,  s'écrie-t-il,  tontes  les 
fois  que  le  salut  par  la  foi  est  prêché  au 
monde;  il  remua  terre  et  enfer  pour  anéan- 
tir ceux  qui  le  prêchèrent  les  premiers  ;  et 
sachant  que  la  foi  seule  peat  renverser  les 
bases  de  son  royaume,  il  Téanit  tontes  ses 
forces  et  mit  en  jeu  tous  ses  artifices  de  men- 
songe et  de  calomnie,  afin  fîVflfrayer  Luther 
et  de  l'empêcher  de  reuieiire  en  lumière 
cette  doctrine.  Et  il  n'y  a  là  rien  d'étonnant, 
car,  aind  qne  le  remarque  ce  serviteur  de 
Bien ,  «  on  homme  orgaeilleox ,  fort  et  tout 
armé,  ne  serait-il  pas  transporté  de  rage,  si 
nn  petit  enfant  venait,  un  roseau  h  la  main, 
le  défier  et  l'arrêter;  »  surtout  s'il  était  cer- 
tain que  ce  petit  enfiut  dût  le  renverser  et 
le  fouler  anx  pieds  ?  —  Oui,  Seignenr  Jésus, 
c'est  ainsi  que  «ta force  s'est  toujours  accom- 
plie dans  la  faiblesse.  »  Va  donc,  petit  enfant, 
qui  crois  en  lui,  et  «sa  droite  t'appreudra 
des  choses  merveilleuses  I»  Quoique  ta  sois 
sans  force  et  faible  comme  on  nouveau-né, 
l'homme  fort  ne  pourra  tenir  devant  toi.  Tu 
auras  le  dessus  snr  lui  ;  tu  pourras  le  domp- 
ter, le  renverser  et  le  fouler  à  tes  pieds.  Tu 
iras  de  conquête  en  conquête,  sous  la  direc- 
tion du  gnmd  Capitaine  de  ton  saJat,  jus- 
qu'à ce  que  tous  tes  ennemis  soient  détruits, 
et  que  la  mort  soit  engloutie  dans  la  vic- 
toire. » 

XYII 

S'il  nous  fallait  trouver  un  mol  qui  ré- 
sumât cette  prédication  d'un  demi-siècle, 
ce  serait  celoi  de  fidélité  qui  se  présente- 
rait le  premier  à  notre  esprit.  Wesley  est, 
I  avant  tout,  l'homme  da  devoir;  anssi  in- 
I  flexible  nous  l'avons  conna  ft  Bedfort  en 
prt^sence  de  la  lâche  à  accomplir,  aussi  in- 
flexible il  demeure  encore  parvenu  au 
soir  de  sa  vie.  Il  y  a  quelque  chose  de  lé- 
gal et  (le  puritain  peut-être  dans  sa  con- 
ception de  la  vie  chrétienne;  élevé  à 
l'école  des  Moraves,  il  n'a  Jumais  onblié 
cette  aastérilé  pratique  qui  l'attira  len 
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eux.  Il  satirise  volontiers  la  mondanilé 
des  chrétiens  de  son  temps  et  exprime 
mémo  quelque  pnrt  ]e  regret  de  n'avoir 
pas  adopté  comme  Jes  ffuukcrs,  pour  la 
société  qu'il  a  fondée,  un  cosuiiiif^  parti- 
culier et  d'une  simplicité  sévère.  Mais  qui 
pourrait  songer  à  lui  en  faire  un  crime  ? 
et  ne  vaiil-il  pas  mieux  exagérer  daas  ce 
sens  qne  dans  le  sens  inverse?  Quoi  qu*il 
en  soit,  cette  sainte  jaloasie  pour  la  pn- 
reté  de  l'Eglise  donne  no  nouveau  carao' 
tëre  d'originalité  à  sa  prédirniion,  en 
même  temps  qu'elle  met  en  lumière  m 
des  plus  beaux  côtés  de  ce  grand  carac- 
tère chrétien. 

Déjà  à  l'époque  où  il  prêchait  encore 
de  droit  devant  l'université  d'Oxford ,  il 
avait  toujours  mis  à  profit  roccasion  qui 
lai  était  fonrnie  de  parler  librement  â  ras- 
semblée savante  qu*tl  avait  devant  loi»  et 
nous  possédons  un  de  ces  sermons  qui 
est  une  preuve  du  courage  qu'il  savait  dé- 
ployer dans  de  pareilles  occasions.  Il  s'a- 
dresse tour  à  tour  dans  sa  péroraison  aux 
professeurs  et  3u\  étudiants  et  ne  leur 
épargne  pas  la  vérité*. 

Il  est  impitoyable  pour  cette  orthodo- 
xie morte  qui  légnaiten  souveraine  dans 
tant  de  chaires  et  sous  jle  couvert  de  la- 
quelle se  cachaient  rindifféreoce  et  le  for- 
malisme. 

«  Un  homme  peut  dtre  entent  point  or- 
thodoxe, et  non-seulement  adopter  des  opi- 
nion'- "^nincs,  mais  les  défendre  avec  zèlo 
contre  tout  opposant;  il  peut  penser  juste 
sur  rincamation  da  Seigneur,  sur  la  sainte 
Trinité  et  sur  tonte  antre  doctrine  des  ora^ 
des  de  Dien;  il  peut  recevoir  les  trois  sym- 
boles: celui  qu'on  nomme  des  apôtres,  celui 
de  Nicéc,  celui  d'Athanasc;  et  cependant 
n'avoir  point  du  tout  de  religiou  ;  n'en  avoir 
pas  plus  qa*an  Jmf,  nn  Tnrc  ou  un  païen! 
il  peut  être  presque  aussi  orthodoxe  qnelc 
diable  fje  dis  presque,  car  tout  homme  est 
sujet  à  se  tromper  Ktir  quelque  point,  tandis 
qu'on  ne  peut  guère  admettre  que  le  diable 

•  Ce  sermon  est  le  3«  du  recueil  tr.KÎuil  en  fi  ari- 
C«is  par  M.  U.  Kruger  mus  le  titre  de  La  mtx  du  | 


ait  des  opinions  erronées);  il  peut  être,  di«- 
je,  presque  aussi  orthodoxe  que  le  dcinoiL 
et  uéaumoins  être  aussi  éti'anger  que  lui  à 

la  religion  du  cœur.» 

Si  les  limiles  dans  lesquelles  nous  som- 
mes resserre  nous  le  permettaient,  noos 
aurions  à  faire  encore  de  nombreux  et 
Intéressants  attraits  qui  tous  mo'iiln- 
raient  A  quel  point  cette  prédicatioo  est 
pratique  et  saisissante  d'actualité.  Le  pré- 
dicateur-missionnaire a  acquis  par  ses 
longs  services  le  droit  de  dire  sa  pensée 
sans  ambages  cl  en  toute  francbise;  et  il 
n"y  manque  jamais.  A  la  suite  do  la  fer- 
veur des  premiers  jours  il  a  vu  naitn*uii 
certain  rtlàchemenlqui  l  elVraie  el  auquel 
il  voudrait  mettre  une  digue  avant  de  mou- 
rir. Pendant  ses  dernières  années  il  ne 
sUnterdit  aucun  sujet;  toujours  sur  la 
brèche  et  le  regard  en  avant,  il  avertit, 
il  conjure^  de  peur  que  l'esprit  du  monde 
ne  s'intîltre  insensiblement  au  milieu  de 
ces  enfants  qu'il  a  amenés  à  Christ. 

XVill 

Wesley  avait  souvent  adressé  à  Dieu 
cette  demande:  •  Seigneur,  ne  nm  laisse 
pas  vivre  pour  être  inutile.  »  Il  disaiten- 
core  :  «Le  loisir  et  moi  nous  nous  sommes 

complètement  brouillés.  Si  ma  santé  me  le 
permet,  je  me  propose,  de  n'abandonner 
mon  travail  qu'avec  ma  vie.  "  Dieu  réalisa 
ce  vœu,  etjusqu'àson  dernierjour  il  con- 
serva celle  vigueur  de  corps  et  d'esprit 
^n*il  avait  toiuonrs  eue.  Son  énergie  ne 
l^abandonna  pas,  et  les  divers  comtés  de 
la  Grande-Bretagne  revirent  le  pasteur, 
alors  plus  qu'octogénaire,  leur  annon- 
cer avec  UD  cœur  toujours  jeune  la  pa- 
role de  vie.  Il  prêchait  fréqtiommenl  en- 
core deux,  trois  et  uu-int^  quatre  lois 
par  jour,  tenant,  selon  son  habitude  con- 
stante, son  premier  service  à  cinq  heures 
du  matin  ;  quatre  ou  cinq  heures  de  mar- 
che ne  reffrayaient  pas,  et  il  était  ton- 
I  jours  un  cavalier  consommé.  Malgré  la 
correspondance  étendue  qu'il  était  obU-> 
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gë  d*6QtreleDir  avec  les  divenes  parties 
de  b  soci(^lé  qui  s'étail  rapidement  éten- 
due en  Angleterre  et  en  Am<''rique,  il  n'a- 
vait jamais  al»andoniié  complètement  ses 
grandes  tournées  missionnaires.  Il  voya- 
gc'dit  encore  en  moyenne  4500  milles 
par  année,  et  partout  où  il  passait,  il  cd- 
Ihoosiasmait  ceai  qat  Tavaient  enteDdn 
autrefois.  Od  accoorait  poQr  entendre 
ane  fois  de  plus  cette  voU  qui,  bien  que 
cassée  par  IMge,  avait  encore  des  vibra» 
lions  profondes  et  sympathiques.  L'oppo- 
sition qui  avait  accueilli  d'abord  son  œu- 
vre avait  fait  place  partout  à  l'estime  et 
àTafTection. 

ii  ciaii  impossible  de  voir  ce  vieux  ser- 
viteur de  Dieu  sans  se  sentir  saisi  de  res- 
pect. Petit  de  stature,  il  avait  an  ?isage 
fin  el  plein  de  distinction,  no  regard  loa- 
jours  brillant  et  expressif,  nne  longne 
ciievelore  d^one  blancheur  éclatante.  Tout 
sur  lui  annonraiila  sérénité  el  la  confiance 
d'un  homme  qui  se  prépare  au  repos 
avec  la  douce  pensée  du  travail  accom- 
pli .  La  paix  de  ?on  iime  semblait  épanouir 
sur  sa  ligure  un  sourire  de  doux  opli- 
miame.  Ce  petit  vieillard  droit  et  plein 
de  vie  produisait  en  chaire  une  profonde 
sensatioB.  Tavoue  que  f  ai  été  fort  long- 
temps sans  pooToir  m^en  rendre  bien 
coBpto,  grâce  aux  portraits  sans  expres- 
sion et  presque  sans  intelligence  que  Ton 
nous  a  donnée  >\  satiété  pendant  long- 
temps. On  se  demande  en  contemplant 
ces  port  rai  lso/^a>/,t,  repi  otiuils  cunstanl- 
meiit  par  la  lilhographie  el  par  la  gra- 
vure, OÙ  sont  ces  grandes  qualités  que  Ton 
s^était  plu  à  admirer  dans  la  vie  du  grand 
missionnaire.  Désappointé,  je  m'étais  bien 
promis  de  ne  pins  regarder  ces  malen- 
contreux portraits  et  de  reconstruire 
pour  moi  seul,  par  l'imam  nu  t  ion  et  au 
moveri  des  traits  épars  fournis  par  l'his- 
loirc,  une  sorte  d'image  idéale  qui  aurait 
à  mes  yeux  une  valeur  bien  autre  que 
tous  les  portraits  prétendus  aullienliques. 
Henremement  que  deux  portraits  d*une 
authenticité  inconteilabie  et  ae  complétant 


l'un  Tautre  sont  venus  ces  dernières  an* 

nées  m'apporter  une  image  qui  est  bien 
la  véritable.  Ce  sont  les  portraits  annexés 
aux  importants  ouvrages  de  MM.  Abel 
Stevens  et  Isgac  Taylor.  Dans  le  premier, 
We.^lcy  a  de  cinquaale  à  soixante  ans; 
dans  Tautre  il  a  quatre-Tingt^huil  ans. 
Ce  dernier  surtout  me  semble  un  chef- 
d'œuvre,  et  pour  moi,  bien  que  de  lon- 
gues études  poursuivies  avec  persévé- 
rance sur  la  vie  et  les  travaux  de  Wesley 
m'aient  donné  quelque  connaissance  du 
caractère  et  du  génie  de  cet  homme  de 
Dieu,  je  crois  l'avoir  mieux  compris,  dans 
tout  ce  qu'il  a  de  grand,  d'héroïque,  mais 
aussi  d'étrange  et  d'incohérent  parfois, 
après  une  étude  de  ce  portrait  plein  de 
caractère;  il  est  Tœuvre  d'un  artiste  de 
talent  qui  le  crayonna  de  Tune  des  tribu- 
nes latérales  de  la  chapelle  de  la  Fonde- 
rie à  Londres.  Leprédicateuresldonc  pris 
sur  le  fîil;  il  est  en  chaire;  il  parle.  La 
téte  tendue  en  avant  est  toute  rayonnante 
de  l'éclat  d'une  mystique  ferveur  ;on  sent 
que  le  saint  vieillard  est  engagé  dans  Tune 
de  ces  luttes  arUenies  où  il  ne  faiblit  ja- 
mais ;  ce  qui  domine  est  une  expression 
de  tendresse  indéfinissable,  qui  doit  se 
traduire  en  appels  onctueux  et  en  invita- 
tions chaleureuses.  11  y  a  dans  cette  belle 
téte  de  vieillard,  où  les  années  ont  laissé 
leur  trace  sans  en  faire  disparaître  le  feu 
delà  jeunesse  ni  In  force  de  la  maturité, 
un  mélange  d'expressions  rjni  répond  par- 
faitement à  la  nature  si  cuaiplexe  de  cet 
esprit,  sur  lequel  il  sera  toujours  difficile 
de  porter  un  jugement  définitif  et  sans  ap- 
pel. Deux  noms  viennent  h  l*esprii  qui 
prouvent  A  eux  seuls  cette  double  impres^ 
sion  ;  ce  sont  ceux  de  Moïse  et  de  sain^ 
Jean.  Le  caractère  de  Wesley  réunit  en 
effet  â  bien  des  égards  ces  deux  types  en 
apparence  contradictoires. 

Il  nous  reste  à  retracer  rapidement  les 
dernières  scènes  de  cette  grande  exi.s- 
tence.  11  est  salutaire  de  voir  en  pré- 
sence de  la  mort  un  homme  tel  que 
Wesley;  la  mort  pour  lui  comme  pour 
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tous  est  répreuve  de  la  vie  ;  à  elle  de 
sanclionner  ff  une  autoritt^  souveraine  ou 
de  réfuter  d'une  manière  inexornble  les 
principes  qui  ont  dirigé  une  exi<fence. 

Tel  Wesley  avait  vécu,  tel  il  mourut. 
Le  dernier  diniancbe  de  sa  vit,  il  ie  levé 
avec  ane  améllomiion  apparente  dans  sa 
santé,  affaiblie  depuis  quelques  jours.  A 
peine  assis,  avec  son  entrain  habiluel, 
il  entonna  le  cantique  composé  par  son 
frère  Charles,  et  dont  le  Ibênae  est  ce 
passaiîe  :  «  Ne  me  rejette  point  dans  le 
temps  de  ma  vieillesse.  »  A  peine  eut-il 
fini  que,  continuant  la  pensn  lu  canti- 
que, il  répéta,  comme  se  parlant  à  lui- 
même,  la  parole  du  Sauveur  :  «  Lazare 
notre  ami  dort.  »  Désormais  il  compre- 
nait que  la  mort  approchait,  et  tontes  ses 
pensées  s*y  concentraient.  Le  mal  ne 
tarda  pourtant  pas  à  reprendre  le  dessus. 
Forcé  de  se  mettre  au  lit,  il  demanda 
aux  amis  qui  Tentouralent  qu'ils  prias- 
sent pour  lui,  et  il  accompagna  chacune 
de  leurs  demandes  d'un  amen  fervent. 
Après  on  moment,  il  dit  :  «  Je  ne  puis 
rien  dire  de  plus  aujourd'hui  que  ce  que 
je  disais  à  Bristol  : 

Je  Mil  le  plw  grand  des  pécheurs! 

Mais  Jésus  mounit  pour  moi! 

il  faisnit  aMu^inn  à  une  maladie  qui 
avait  failli  remporter  Tannée  précédente 
à  Bristol! 

Même  pendant  ses  accès  de  fièvre,  ses 
préoccupations  se  tournaient  toutes  vers 
les  ehoses  célestes,  et  il  8*éeriait  :  •  Jé- 
sus est  totttt  »  Et  le  soir  du  même  jour 
U  rappelait  encore  les  deux  vers  que 
noTiP  avons  cités  et  dont  la  pensée  est 
empruntée  à  St.  Paul,  et  il  ajoutait: 
«  Ohî  qu'il  esl  nécessaire  que  tons  bâ- 
tissent sur  ce  bon  fondement!  » 

Pendant  la  journée  du  lundi,  au  milieu 
d^une  faiblesse  croissante,  il  répétait  à 
ceux  qui  rapprochaient  cette  parole, 
dernier  reflet  de  la  prédication  de  toute 
sa  vie  :  »  Tl  n'y  a  point  d'autre  chemin 
pour  pén'Hrer  dans  le  lieu  très  saint  que 
le  sang  de  Jésus,  * 


Dans  la  vie  de  Wesley,  comme  dans 
celle  de  Luther,  h  musique  et  le  chant 
ont  joué  un  rôle  important.  Ses  derniè- 
res heures  devaient  être  adoucies  par  le 
chaut  de  ces  hymnes  dont  iui-môme  et 
son  Urère  avaient  doté  la  littérature  re- 
ligiéase  de  leur  pays.  Bien  que  sa  voix 
fût  cassée  par  Tâge  et  plus  encore  par 
raffaiblissement  et  la  souffrance,  il  com- 
mença la  journée  du  mardi,  veille  de  sa 
mort,  parle  chant  de  deux  strophes  d'un 
cantique  composé  par  son  frère.  Et  le 
soir  encore,  malgré  les  progrès  du  mal, 
il  entonna  un  autre  cantique  dont  les  pa- 
roles exprimaient  les  espérances  infinies 
qoi  remplissaient  son  âme. 

Nulle  pensée  de  doute  ne  semble  6tre 
venue  troubler  les  dernières  heures  de 
ce  grand  ser?ileor  de  Dieu.  Toutes  ses 
paroles  exprimèrent  la  joif^  la  plus  vive, 
la  confiance  la  plus  illimitée.  Voulant 
laisser  un  souvenir  h  ses  amis,  il  de- 
manda une  plume  et  de  Pencre,  mais  il 
avait  trop  compté  sur  ses  forces.  Un  ami 
lui  demanda,  en  prenant  lui-même  la 
plume,  ce  qn*il  désirait  écrire  :  «  Rien 
que  ceci,  répondit  le  mourant  :  Dieu  est 
arec  nous  f  >  Un  moment  après,  il  dit  en- 
core, sans  pouvoir  achever  sa  phrase  : 
«  La  nature  esl...  la  nature  est...  — 
bientôt  épuisée,  continua  un  ami  en  ache- 
vant sa  pensée  ;  mais  vous  allez  revêtir 
une  nouvelle  nature»  et  entrer  dans  la 
société  des  esprits  bienheureux?  — 
•  Certainement!  »  s*écria<-t-ll;  puis  frap- 
pant ses  mains  l'une  contre  Tantre ,  il 
s'écria  :  «  Jésus!  »  et  ses  lèvres  conti- 
nuèrent à  remuer,  bien  qu'où  ne  l'eu- 
tendu  pas. 

Après  qu'on  l'eut  mis  dans  son  fau- 
teuil, il  sembla  qu'il  allait  passer.  Mais 
élevant  la  voix,  il  pria  :  «  Seigneur,  lu 
donnes  ta  force  et  à  celui  qui  peut  encore 
parler  etè  celui  qui  ne  le  peut  plus.  Parle, 
Seigneur,  à  tous  nos  cœurs;  quMls  sa- 
chent f[ne  c'est  toi  qui  nous  donnas  une 
langue  [lonr  parler  f  »  11  put  encore  chan» 
ter  deux  vers  de  la  Ooxoiogte. 
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PeD  après  avoir  été  replacé  sur  son 
lit,  Wesley  demanda  la  prière.  Tons  tom- 
bèrent à  genoux,  et  au  miliendes  san^ 

plot>  de  l*asseinl)lée ,  plusieurs  per- 
sonnes recomm-iTidèronl  à  Dieu  Trigo- 
nisant.  Tu  d  luin-  eux,  Broadbeul,  un 
des  prrdicati'urs  de  Weslev,  qui  devait 
ne  pas  larder  à  le.  suivre  au  lombeau, 
demanda  avee  one  onction  tonte  parti- 
culière qu'une  fois  le  vieux  pasteur  parti. 
Il  plût  an  Seigneur  de  continuer  à  répan< 
dre  sa  bénédiction  sur  les  doctrines  et  la 
discipline  que  Wesley  avait  eu  mission 
de  propager.  Le  moribond,  qui  avait  suivi 
uvec  ferveur  toutes  les  prières,  «t^mMa 
à  ce  mom«'iil  réunir  toute  son  énergie 
pour  yccomi-agiier  d"un  amen  cette  re- 
quête. A  ce  muuienl  suprême,  son  œu- 
vre lui  apparatesait  ce  qu^elle  avait  été 
en  réalité,  non  nne  oeuvre  de  désunion 
et  de  discorde,  mais  une  oeuTre  désinté- 
ressée et  n*ayant  pour  but  que  le  salut 
du  monde.  Lorsque  les  personnes  pré- 
sentes se  relevèrent,  il  prit  congé  d'elles 
toutes,  en  leur  serrant  la  main,  et  en 
leur  disant  adieu.  L'un  des  assistants, 
Henry  Moore,  dit  que  pendant  ces  ins- 
lanis  la  chambre  semblait  remplie  de  la 
présence  divine. 

Wesley  essaya  encore  d'adresser  quel- 
ques paroles  à  un  ami  qui  Tenait  d' m- 
trer^  mais  voyant  qu'il  ne  le  pourrait 
pas,  il  rassembla  toules  ses  forces  et  s'é- 
cria :  •»  Le  meilleur  de  tout,  c'est  que 
Dieu  est  avec  nous!  »  Et  à  ce  moment, 
raconte  un  témoin  oculaire,  il  éleva  ses 
bras  amaigris,  et  d'une  voix  dans  laquelle 
vibraient  les  accents  du  triomphe  et  dont 
il  serait  impossible  de  rendre  Texpres- 
sioo,  il  répéta  :  •  Le  meilleur  de  tout, 
c'est  que  Dieu  est  avec  nous  !  »  A  plu- 
sieurs reprises  encore,  pendant  la  soirée 
et  pendant  In  nuit,  il  exprima  sa  confiance 
et  son  espér.ince.  Encore  une  fois  il  ré- 
clama les  pi  ièrcs  dr  -es  amis,  et  lui-mê- 
me éleva  encore  la  vuix  en  leur  faveur, 
en  faveur  de  l  Kgiise  et  du  roi. 

Le  lendemain,  2  mars  ilfH,  il  éUit 


{  près  de  dix  heures  du  matin,  et  au  pied 
de  son  lit  priaient  Joseph  Bradford,  le 
vieux  compagnon  de  son  ministère  et 

î  plusieurs  autres  amis.  «  Adieu,  »  soupira 
I  lo  moribond;  ce  fut  sa  drrriière  parole; 
et,  pt-ndanl  qu'un  grand  nombre  de  ses 
prédicateurs  et  de  ses  enfants  en  la  foi 
pnaiLMjl  avec  ferveur  autour  de  son  lit, 
Tâme  sanctiflée  de  John  Wesley  s'envola 
sans  effort  vers  son  Dieu.  M<^  Rogers, 
présente  à  ses  derniers  moments,  dit  : 
«La  solennité  de  l'heure  de  la  mort 
de  cet  homme  si  grand  et  si  bon  demeu- 
rera, je  le  crois,  à  toi^ours  gravée  dans 
mon  ccpur.  La  nuée  de  la  présence  di- 
viîje  semblait  reposer  sur  nous  Lous;  et 
au  moment  où  Ton  pouvait  à  peine  l'ap- 
peler encore  un  bubiiaul  de  la  terre,  alors 
qu'il  était  sans  voix  et  Tcsil  fixe,  la  gloire 
et  le  triomphe  rayonnaient  sur  sa  phy- 
sionomie et  agitaient  ses  lèvres  mouran- 
tes. Aucun  langage  ne  saurait  dire  quelle 
expression  portait  cette  figure.  Et  en  la 
contemplant  il  nous  semblait  déjà  con- 
templer les  réalités  inénarrables  du  ciel.» 

Arrêtons  ici  cette  esquisse  rapide. 
Aussi  bien  ne  pourrions-nous  qu'affaiblir 
en  essayant  de  les  commenter,  ces  scènes 
augustes.  Poisse  le  spectacle  d*une  grande 
existence  dominée  par  nne  généreuse 
pensée  et  couronnée  par  une  mort  triom- 
phante ne  pas  être  perdu  pour  nous! 

mm.  LEukvM. 


CULTE  CHRETIEN. 


Lu  liturgie  dans  le  culte. 

Maintenant  surtout,  les  questions  reli- 
gieuses et  ecclésiastiques  sont  à  Tordre  dn 
jour  et  se  ^sentent.  Elles  intéressent  les 
psprits  sèrienx  et  attendent  une  solution. 
Essayons  de  traiter  id  l'une  d'elles,  TTinin« 
importante  que  beaucoup  d^autres,  mais  qui 
ne  saurait  être  passée  sons  silence,  ne  fût-ce 
que  parce  qu'eDe  est  résolue  en  sens  difers: 
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la  question  de  Tasage  de  la  litargie  dans  le 
culte.  Essentiellement  pratique,  puisqu'elle 
se  rapporte  à  la  vie  de  l'Eglise,  elle  tient 
une  certaine  place  dans  les  préoccupations 
de  plusieurs  chrétiens  et  peut  sans  effort 
être  abordée  par  chacun  *. 

I 

Un  coup  d'oeil  historique  sur  le  sujet  qui 
nous  occupe  nous  permettra  de  nous  orien- 
ter dans  notre  travail.  A  quelle  époque  re- 
monte l'nsage  de  la  liturnie?  En  trouve-t-on 
quelques  traces  dans  la  Parole  de  Dieu? 
Sous  l'ancienne  alliance  se  rencontrent 
quelques  formules  employées  dans  le  culte  ; 
ainsi  lorsque  le  souverain  sacrificateur  bé- 
nissait le  peuple  au  nom  de  l'Etemel  (Nomb. 
VI,  22-27)  ;  mais,  ces  cas  exceptés,  toutes 
les  prières  qui  nous  sont  conservées  dans 
l'Ancien  Testament  sont  des  prières  libres, 
jaillissant  du  cœur  des  fidèles,  suivant  leurs 
impressions  particulières  et  les  circonstan- 
ces du  moment.  Telle  est,  par  exemple,  la 
magnifique  prière  de  Salomon,  lors  de  la 
consécration  du  temple  (2  Chron.  VT),  ou 
celle  d'Esdras,  qui  s'humilie  et  demande 
grâce  pour  les  péchés  des  enfants  d'Israël. 
(Esdr.  IX.)  On  n'y  retrouve  rien  de  con- 
ventionnel, rien  qui  dans  la  forme  fût  arrêté 
d'avance,  et  l'on  comprendrait  difficilement 
que  ces  prières  eussent  été  toujours  répé- 
tées dans  les  sen'ices  religieux  du  peuple 
juif.  Au  reste,  l'Ancien  Testament  nous  of- 
frit-il quelque  exemple  de  prière  liturgique, 
ce  fait  ne  pourrait  servir  de  règle  h  l'Eglise 
chrétienne,  dont  le  culte,  différent  à  tant 
d'égards  du  culte  israélite,  est  soumis  h 
d'autres  lois  et  dirigé  par  un  autre  esprit. 

A  en  juger  par  le  Nouveau  Testament, 
on  ne  voit  pas  que  la  prière  liturgique  fût 

•  Le  mot  liturifie,  (iîtTovcryta  de  î^îrov  tpr/tn 
œuTre  publique),  désignait  à  l'origine, dans  l'anti- 
quité païenne,  toute  fonction  publique  exercée 
dans  l'intérêt  d'une  communauté;  ainsi  à  Athènes 
la  direction  des  représentations  théâtrales  ou  des 
danses  solennelles.  L'Kglise  chrétienne  des  pre- 
mier» siècles  entendait  par  liturgie,  au  sens  reli- 
gieux, les  divers  actes  du  culte  public,  puis  les  pa- 
roles prononcée*  dans  ce  rulte  comme  prières  ou 
comme  Tormulnires.  enHn  le  recueil  qui  les  conte- 
nait. Ces  deux  dernières  signiflcations  du  mot  li- 
turgie se  sont  maintenues  dans  le  langage  mo- 
derne. 


en  usage  dans  la  primitive  Eglise,  ni  à  Jé- 
rusalem, ni  chez  les  Gentils  amenés  à  la 
foi.  Il  suffit  de  lire  le  chapitre  XFN'  de  la 
première  épttre  aux  Corinthiens  pour  s'as- 
surer qu'une  grande  liberté  régnait  dans  le 
culte,  qu'il  s'agît  de  prières  ou  d'exhorta- 
tions. Malgré  tout  notre  respect  pour  To- 
raison  dominicale,  nous  ne  saurions  regar- 
der cette  prière  comme  un  formulaire  ex- 
clusif et  obligatoire,  que  le  Sauveur  aurait 
voulu  imposer  û  ses  disciples  pour  toutes  les 
assemblées  de  culte.  H  est  bon  de  la  répé- 
ter souvent -et  dans  les  mêmes  termes;  noas 
sommes  heureux  de  l'avoir  reçue  du  Maî- 
tre; mais  en  la  prononçant  telle  qu'elle 
nous  a  été  donnée,  il  nous  est  permis  d'y 
voir  en  outre  un  modèle  contenant  des  in- 
dications générales  pour  les  diverses  priè- 
res que  nous  avons  à  présenter  au  Sei- 
gneur. Loin  de  porter  atteinte  à  la  liberté 
chrétienne,  l'oraison  dominicale  l'inspire, 
la  dirige,  et  la  développe  bien  plutôt. 

Pour  résoudre  la  question  de  l'usage  de 
la  liturgie  dans  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise, nous  sommes  en  présence  do  deux 
opinions  contradictoires. D'un  côté,  certains 
auteurs  presbytériens  affirment  que  les  pre- 
mières traces  d'un  recueil  liturgique  ne  se 
trouvent  que  dans  les  Actes  du  concile  de 
Tolède,  (633.)  De  l'autre,  des  témoignages 
respectables  établissent  que  l'usage  de  la 
liturgie  dans  le  culte  remonte  beaucoup  plus 
haut.  La  première  opinion  s'appuie  sur  di- 
vers passages  des  Pères  de  l'Eglise.  Justin 
martyr  dit,  en  parlant  du  culte  chrétien,  que 
«  le  ministre  priait  selon  qu'il  en  était  ca- 
pable, -  —  «  fermant  les  yeux  du  corps, 
ajoute  Origène,  ouvrant  ceux  de  l'esprit  et 
levant  au  ciel  des  mains  suppliantes.  »  — 
Socrate  et  Rozomène,  historiens  ecclésias- 
tiques du  V»  siècle,  affirment  que  «  dans  le 
culte  public  on  ne  trouvait  pas  deux  per- 
sonnes qui  fissent  usage  des  mêmes  expres- 
sions. »  — f>aint- Augustin,  qui  vivait  k  peu 
près  à  la  même  époque,  nous  apprend  que 
«  pourvu  qu'on  mentionnât  les  mêmes  cho- 
ses dans  la  prière,  on  avait  la  liberté  de  les 
exprimer  différemment.  » 

Si  les  premiers  de  ces  témoignages  con- 
duisent â  l'idée  que  la  liturgie  était  incon- 
nue dans  le  culte  chrétien  des  premiers  siè- 
cles, la  citation  d'Augustin  permet  d'admet- 
tre que  la  prière  libre  n'était  pas  seule  en 
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usage  de  son  temps.  Ce  Père  de  l*EgliBe 

doDoerait  ainsi  raison  aux  partisans  de  la 
seconde  manière  de  voir,  qui  font  remonter 
la  itiurgie  au  1V<  siècle,  sinon  plus  haut. 

On  possède  diverses  liturgies  portant  le 
nom  des  apôtres,  ainsi  celle  de  Jacques,  qui 
aurait  été  employée  dan  l'/iglise  de  Jcmsa- 
lem;  celle  de  Marc,  introduite  à  Alexan- 
drie; mais  les  expressions  qui  s'y  trou- 
▼enitrahisseatévidemmentitiie  origine  pos- 
térieure. Ln  auteurs  de  ces  reeneilB  aeront 
trouvé  commode  d'abriter  leur  œuvre  sous 
le  nom  de  deux  apôtres,  pour  lui  procurer 
dans  les  églises  plus  iacile  accès.  La  litur- 
gie aUribaée  par  la  tradition  à  Cléine&t 
romain  paraît  de  même  apocryphe;  mais 
il  est  certain  que  Basile  de  Césarée  et  Chry- 
sostome,  dans  l'Ëglisc  d'Orient,  nous  ont 
laissé  des  liturgies  qui  datent  de  la  seconde 
moitié  du  IV*  siècle,  hom  l'Eglise  d'Ocd- 
dent,  noDB  Tojrons  aussi  apparaître  nne  U* 
turgie  d'Anibroise  de  Milan  (mort  en  397), 
de  Léon  le  grand  (mort  on  4BI),  etde  Gré- 
goire le  grand  (mort  en  (>r4ï.  Ce  dernier 
peut  être  coui>ideré  comme  le  père  de  la  li- 
turgie romaine,  qui  se  retrouve  durant  toat 
le  moyen  âge,  et,  avec  diverses  modifications 
introduites  dan^^  le  cours  des  siècles,  forme 
aujourd'hui  encore  la  base  du  culte  catho- 
lique romain.  L'Eglise  des  Graules,  loui^- 
tamps  indépendante  de  Borne,  eut  dès  lase- 
eoodo  moitié  du  IT«  siècle  une  liturgie  par- 
ticulière, dont  on  rapporte  la  rèdactioa  à 
Hilaire,  cvêque  de  Poitiers. 

Les  divers  faits  que  nous  venons  de  citer 
renversent  l'assertion  absolue  de  quelques 
auteurs  presbytériens,  qui  penistept  à  ne 
voir  les  premières  traces  de  UHtnrgie  qu'an 
VII*  sièele  environ. 

Comment  expliquer  l'introduction  de  la 
liturgie  dans  le  culte  clirélien?  -^n.a  cber- 
dié  à  en  rendre  compte  par  le  déclin  de  la 
iriété.  Le  don  de  la  prière  diminaant  avec  la 
TÎe  spirituelle,  les  ministres  incapables  de 
prier  pr^r  ptix-mêmes  ^e  seraient  procuré  le  j 
secours  extérieur  de  la  liturgie,  inventée  ! 
fart  à  propos  pour  cacher  ce  qui  leur  man- 
qaait  Sans  méconnattre  ce  qu^  y  a  de 
partieUement  fondé  dans  cette  remarque, 
nous  pensons  qn'nne  rtTitre  cause  contri- 
bua à  l'introduction  de  la  liturgie  dan';  le 
culte.  Tour  résister  plus  efficacement  uux 
Mrésiei  et  flMlnteair  l'unité  dn  dogme,  les 


;  docteurs  catholiques  crurent  convenable 

de  fixer  la  foi  de  l'Eglise,  non-senloTnent 
I  dans  les  symboles  des  conciles ,  mais  dans 
la  prière  du  culte  public.  Aux  confessions 
de  foi  théologiques  et  savantes,  ils  joigni- 
rent les  confessions  de  foi  simples,  édifian- 
;  tes,  h  la  portrV  de  chacun,  souvent  répétées 
i  sous  forme  de  prières,  et  propres  à  graver 
;  la  saine  doctrine  dans  reprit  et  dans  le 
I  coeur  du  peuple  cbrétien.  Nous  ne  discutons 
pas  maintenant  la  valeur  de  cette  coutume; 
nous  nous  bornons  à  en  constater  Pexisbence 
et  ù  en  faire  ressortir  le  but. 

Tout  en  rejetant  les  erreurs  et  les  super- 
stitions de  l'Eglise  romaine,  les  réforma- 
teurs n*en  conservèrent  pas  moins  l'usage 
I  de  prières  liturgiques,  rédigées  suivant  les 
besoins  des  églises  et  suivies  dans  le  culte 
sans  qu'il  fCit  défendu  au  pasteur  de  prier 
aussi  d'inspiration.  Luther,  Zwingle,  Calvin 
et  d'autres  théologiens  du  XVI*  siède  s'oc- 
cupèrent  de  la  rédaction  de  recne&ls  litur- 
gi(iues,  admis  dans  plusieurs  églises  protes- 
tantes jusqu'à  la  tin  du  siècle  dernier.  La 
liturgie,  anglicane  (commou  prayer  book), 
qui  date  de  1659,  subsiste  encore  aujour- 
d'hui. Depuis  la  fin  du  XTI«  siècle,  relise 
presbytérienne  d'Ecosse  a  positivement  re- 
jeté l'usage  de  la  liturgie,  pour  éviter,  dit- 
elle,  tout  formalisme.  Knox  lui-môme  intro- 
duisit d'abord  en  Ecosse  un  recueil  liturgie 
que  emprunté  à  TEglise  anglaise  de  Ge- 
nève, non  point  cependant  pour  l'imposer 
comme  un  formulaire  obligatoire,  mais  en 
laissant  à  chaque  pasteur  la  liberté  d'y  ap- 
porter des  modifications  ou  de  le  mettre  en- 
tièrement de  odté. 

De  nos  jours,  on  peut  classer  les  diverses 
églises  cliréfiennes  en  trois  groupes  qnRnt 
à  leur  manière  de  procéder  en  fait  de  litur- 
gie :  !•  Celles  où  la  prière  liturgique  est 
seule  employée.  2»  Celles  qui  admettent  à  la 
fois  la  liturgie  et  les  prières  libres.  3*Cdle8 
qui  rejettent  absolument  la  liturgie  comme 
peu  conforme  à  l'esprit  chrétiien. 

n 

Cet  aperçu  historique  nous  aide  à  com- 
prendre comment  la  question  de  la  litiirf}:io 
a  été  résolue  dès  les  premiers  siècles  de 
j  l'Kglise  jusqu'à,  nus  jouis.  Mais  l'exemple 
i  du  passé  ne  pouvant  toujours  nous  senir- 
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de  règle,  voyons  ce  qui  non<5  convient  à  nons- 
mêmes.  l/nsnpedc  la  liturgie  se  concilie-t-il 
avec  l'esprit  de  l'Evangile  et  répoud-iljdans 
notre  époque  en  particolier,  aaz  exigences 
dncnlte  chrétien? 

La  litnr^'if^.  nvnn<;-iious  dit  plus  haut, 
donTîP  une  forme  arrêtée  iravance,  soit  aux 
prières,  soit  à  divers  autres  acteb  du  ser- 
Tioe  religieax,  ainsi  1»  célébration  de  la 
sdnte  oftne  et  da  bafvtéme^  on  la  bénédic- 
tion du  mariage. 

Dans  ce  dernier  cas,  lorsqu'il  s'agit  de 
certains  actes  du  culte  public  qui  se  présen- 
tent  à  intenralles  et  avec  un  caractère  par- 
ticnlièrement  solennel,  il  nous  semble  con> 
vomblc  de  fixer  d'avaiu-e  lu  forme  des  pa- 
roles employée';,  d'offrir  au  pasteur  par  le 
moyen  de  la  liturgie  un  secours  dont  il  peut 
nser  snivant  sa  pmdence.  Ce  secours  lui 
peimettra  de  rappeler  chaque  fois  à  VE- 
glise,  en  tennf";  exacts  et  soi^îneusement  pe- 
sés, la  sigiuticalion  religieuse  de  l'acte  au- 
quel elle  prend  part.  Peut-être  évitera-t-il, 
en  y  reconrant,  dee  expressions  impropres 
et  malbeoreoscs^  qui  frapperaient  désagréa- 
blement l'auditoire  et  contribueraient  peu 
ù  l'édification.  Dans  tin  moment  pareil  l'im- 
provisation u'ebt  pa«  toujours  sûre. 

Quant  à  Fusage  de  la  liturgie  pour  la 
prière  il  y  a  une  distinction  à  établir  entre 
le  culte  public  et  le  culte  particulier.  Dans 
notre  pays  et  dans  la  plupart  des  contrées 
protestantes,  personne,  je  suppose,  n'enga- 
gera le  pasteur  on  tout  antre  durétien  à 
prier  aoj^s  de  l'un  de  ses  frères  en  se  ser- 
vant d'une  litnr'^'io  ou  d'un  formulaire  quel- 
conque. Une  visite  de  ce  genre  serait  gla- 
ciale et  produirait  apparemment  peu  de 
bien.  Un  frère  malade,  alïligé  on  abattu  a 
]  (^oin  d*ailiBction,  de  sympathie;  il  attend 
le  langage  du  cœnr.  que  nous  ne  pouvons 
ni  ne  devons  lui  rcluser.  Un  a  vu  dans 
1  Eglise  anglicane  des  ministres  se  rendre 
auprès  d*un  malade  et  quitter  la  chambre 
sans  avoir  fidt  de  prière  parce  qu'ils  n'a- 
vaient pas  sous  la  main  le  recueil  de  priè- 
res ou  prnyei-  book.  Malgré  la  consécration 
qu'ils  avaient  reçue,  nous  avons  peine  à  les 
regarder  comme  des  ministres  de  Jésns' 
Christ  Grâce  à  Dieu,  des  procédés  pareils, 
qui  approchent  du  scandale,  deviennent  de 
plus  en  plus  rares,  si  même  on  les  retrouve 
anjoord  kui.  Le  pieux  archevêque  Secker, 


connn  par  son  attachement  anx  rites  de 
l'Eglise  anglicane,  recevant  h  son  lit  de 
mort  la  visite  de  l'un  des  anaens  de  son 
diocèse,  Ini  demanda  de  prior  avec  loi.  Ce- 
lui-ci  tire  de  sa  poche  la  liturgie.  «  Ce  n*est 
pas  ce  dont  j'ai  besoin  mnintenant.  reprend 
rarcliev(''M(ie.  agenouiliez-vous  près  de  moi 
et  priez  comme  je  sais  que  vous  poav»  le 
ftdre.  »  —  L'ancien  tombe  alors  4  genon 
et  laissant  parler  son  ccror,  son  afiéction 
chrétienne  .  il  présente  à  Dieu  pour  le 
malade  une  ardente  supplication. 

Des  r^aeils  de  prières  sans  caractère 
officiel,  mais  rentrant  plus  on  moins  daiu 
la  catégorie  des  liturgies,  sont  employés 
par  diverses  personnes  pour  réditication 
privée  ou  domestique.  Assurément  une 
prière  libre,  quelque  imparfaite  qu'où  la 
suppose,  est  plus  propre  à  exprimer  les  be- 
soins de  celui  qui  prie,  à  le  mettre  en  pré- 
sence du  Seigneur  et  h  lui  proctirer  des 
bénédictions.  Il  importe  de  taire  compren- 
dre à  quiconque  se  réclame  du  titre  de 
chrétien,  qu'il  y  a  pour  lui  un  devoir  comme 
un  privil^  à  s'entretenir  librement  et  sim- 
plement avec  sou  Dieu.  Mai^  nous  n'irions 
point  jus(iu'i\  proscrire  coninie  mauvais  l'a- 
sage  d'un  recueil  de  prières,  car  nous  Tes* 
timons  préférable  k  la  conduite  de  ceux  qui 
ne  prient  pas  du  tout.  Mieux  vaut  signalwp 
les  inconvénients  de  cette  i)ratique  (  t  faire 
sentir  à  ceux  qui  la  retiennent  qu  elle  est 
un  provisoire  dont  ils  doivent  apprendre  à 
sortir. 

Abordons  maintenant  la  partie  essentielle 
de  notce  sujet,  la  question  de  la  prière  li- 
turgique dans  le  culte  public 

L'usage  obligatoire  et  constant  de  la  li- 
turgie dans  tons  lés  cultes  d'une  ég^ae 
.  compte  d'assez  noi<kln«nx  partisans. 

î'^n  pareil  système  nous  semble  insou- 
teuable^sion  essaie  de  le  défendre  en  Uiéo- 
rie,  et  fâcheux  par  ses  résultats,  lorsqu'un 
se  contente  d^n  faire  l'application.  Nous  le 
repoussous  dans  l'intérêt  de  l'assemblée  et 
de  celui  (t'ii  m  est  l'organe,  au  nom  de  la 
liberté  chretienue,  qu'il  entrave  nécessaire- 
ment. 

D'abord  une  liturgie,  c'est-à-dire  une 
prière  rédigée  à  l'avance  et  une  fois  poor 

*  Pour  abréger,  nom  entendrons  désormait  par 

liturf:i>  !:t  prif^rf  liturgique,  »cule,  et  non  plwlet 
rormuiairea  euiplojféa  en  d'autre»  occasioac 
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tontes,  ne  renferme  jamais  Texposition  com- 
plète (îes  divers  besoins  d'nno  n-^seniblée 
ciu-ètienne.  Elle  ne  prévoit  pas  tous  les  cas. 
Les  paroles  du  prédicateur,  quelque  déli» 
vranee  oti  quelque  cftlamité  publique,  po- 
sition de  certaines  personnes,  de  certaines 
églises,  rie  certaines  contréo^.  niillo  cir- 
constances en  un  mot,  appeiieiit  uue  pnere 
libre  pruuoucée  sous  Timpressiou  du  mo- 
nent  Oa  bien  l'os  pessera  sons  silenee  ces 
sujets  gpéciwn  de  prière,  an  risque  de  ne 
point  exprimer  au  Seigneur  Ic^  sentiments 
de  rassembIf'O.  on  bien  le  pasteur  fera  de 
son  chef  aiic  odjooctiou  à  la  liturgie  et 
deos  ce  CM  le  nifièm  que  nous  combattons 
«téétniit. 

I.H  moyens  employés  pour  remédier  aux 
iiicouvénients  d'une  liturgie  obligatoire,  ne 
tuQt  ()ue  rendre  plus  sensible  la  nécessité 
de  la  suppressioo.  Lors  d'une  calamité  on 
d'eue  graiide  déHTnnee  nationale,  il  est  dé- 
fendu aux  pasteurs  anglicans  de  prier  dans 
le  culte  public  pour  ce  sujet,  avant  que  le 
primat  ecclésiastique  ait  préparé  et  auto- 
risé une  prière  adaptée  à  la  drconstance. 
Peatsé  à  ce  poiiitt  Tattaobement  à  la  litur- 
gie devient  lui-même  une  nouvelle  espèce 
de  cuho  parfaitement  (iéplacé,  sans  parler 
da  singulier  rôle  qu  ou  ^t  ainsi  au  pas- 
teur. 

A  supposer,  ce  qui  n'est  pas,  que  la  litur- 
gie pût  exprimer  tous  les  besoins  do  l'é- 
glise, l'emploi  constant  des  mômes  paroles 
pour  adresser  à  Dieu  les  mêmes  demandes, 
risqae  fort  d'endormir  l'esprit  et  le  cœur, 
de  mener  insensiblement  an  Ibimnlianie, 
de  détnire  la  spiritualité  du  culte  chrétien, 
nons  entendons  par  là  la  communion  per- 
Nonnelle  et  vivante  de  l'Ame  avec  le  Sei- 
gneur. Au  lieu  d'entrer  vraiment  en  rapport 
avec  Dieu,  le  pasteur  et  Tauditoire  peuvent 
sa  venir  à  se  contenter  de  paroles,  qu'ils 
répètent  maebinalement,  par  habitude,  sans 
"se  nm^rc  en  peine  de  leur  valeur.  Un  apô- 
tre recommande  auxtidèles  la  fervoîjr  d'es- 
prit, or  nous  doutons  que  l'usage  obligatoire 
de  la  liturgie  soit  propre  à  développer  en 
sux  cette  verta.  Plus  d'un  peateur,  qui  ne 
manqti&it  pas  du  don  de  la  prière  en  public, 
l'a  vu  s'affaiblir  ou  s'éteindre  pour  avoir  né- 
gligé de  l'exercer  dans  les  assemblées  de 
CttltSi  Comment  espérer  d'ailleurs  que  des 
PcnonnflB  qui  dans  lamaiaon  de  Dlen  n'en- 


tendent jamais  de  prières  libres  se  forment 
h  prier  beaucoup  dans  le  culte  individuel? 
Le  dauger  que  nous  signalons  peut  ne  pas 
se  produire  toujours  au  même  degré.  Sou- 
vent on  a  vu  le  formalisme  où  il  n'est  pas  ; 
on  s'est  attaqué  sous  ce  nom  à  des  choses 
infiniment  respectables  ;  néanmoins  le  for- 
malisme religieux  existe  :  il  est  à  redouter, 
et  plus  d'une  fois  il  a  peu  à  peu  endormi, 
puis  détruit  4a  ^iété. 

Cest  surtout  au  nom  de  la  liberté  chré- 
tienne, supprimé*^  y>nr  l'usage  d'une  litur- 
gie obligatoire,  que  nous  combattons  celle- 
ci.  Je  sais  bien  que  la  liberté  ne  plaît  pas 
à  chacun.  Plusieurs  trouvent  commode 
de  s'en  débarrasser  sous,  prétexte  qu'elle 
conduit  à  l'arbitraire  et  an  désordre  ;  mais 
tous  les  raisonnements  des  habiles  n'empê- 
cheront pas  que  la  liberté  chrétienne  ne  soit 
hautement  proclamée  dans  l'Evangile,  et  si 
l*Bvangile  kt  proclame,  nous  ne  voyons  pas 
de  quel  droit  on  prétendrait  la  supprimer 
dans  la  prière  du  culte  public.  Au  nombre 
de  ceux  qui  redoutent  certaines  libertés  et 
les  regardent  avec  effroi  comme  le  spectre 
de  l'anarchie,  se  trouvait  le  roi  de  Pmsse, 
Frédéric-GuÙlaurae  III,  qui  s'exprime  ver- 
tement sur  ce  sujet  «  Ce  qu'il  y  a  de  pire 
dans  ce  monde,  disait -il  à  l'évêque  Eylert, 
c'est  l'arbitraire,  qui  ne  vaut  pas  mieux 
dans  l'Eglise  qu'aiUears.  Quand  il  s'y  intro- 
duit, les  gens  ne  savent  plus  où  ils  en  sont. 
Les  fils  croient  autre  chose  que  les  ju^res  et 
les  grands-pères.  Ce  (jui  plaît  dans  la  pro- 
vince de  Prusse  déplaît  eu  Silébie  ;  ce  qu'on 
admet  en  Poméranie,  on  le  rqjette  sur  les 
bords  du  Rhin.  Partout  la  diversité  ;  c'est 
une  comédie,  un  scandale.  Non.  non,  il  est 
clair  que  tout  ne  doit  pas  aller  ainsi.  Je  ne 
supporterai  jamais  un  pareil  désordre.  » 
Fidèle  à  ces  principes,  le  roi  imposa  l'union 
évangélique  à  ses  sujets  luthériens  et  ré- 
formés. 

On  veut  maintenir  l'unité  dans  l'Eglise; 
c'est  bien.  Mais  quelle  unité  Celle  du 
régiment,  où  tous  les  soldats  plient  sous 
une  discipline  inflexible,  on  celle  qui  seule 
convient  à  l'Eglise:  «  l'unité  de  l'esprit 
par  le  lien  de  la  paix?»  L'unité  de  l'es- 
])rit  et  non  celle  de  la  lettre,  voilà  la 
seule  possible  et  la  seule  vraie  quand  il  est 
question  dn  corps  de  Christ»  et  nous  la 
croyons  infiniment  mienx  assarée  lorsque 
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la  prière,  ponvaTit  être  libr»^.  o^t  (^Ictén  par 
un  même  esprit  de  foi,  d'huini  liât  khi  et  d'ac- 
tions de  gr&ces,  que  lorsqu'elle  se  compose 
invariablement  des  mêmes  sujets  et  des  mê- 
mes mots. 

An  reste,  l'onité  qu'on  croit  maintenir 
par  le  moren  de  la  liturgie  obligatoire  fait 
souvent  place  à  un  résultat  tout  différent 
n  est  dans  l'Eglise  des  personnes  peu  satis- 
faites de  la  constante  répétition  des  prières 
litiirc'iqnes  et  qui  réclament  l'air  de  la  li- 
berté; il  est  des  pasteurs  qui,se  sentant  ca- 
pables de  prier  d'eux-mêmes  devant  une  as- 
semblée chrétienne,  regardent  comme  nn 
devdr  d^exercer  ce  don,  que  le  Seigneur 
îenr  a  confié.  L'obligation  de  lire  ou  d'en- 
tendre toujours  la  liturgie  neproduira-t-elie 
pas  chez  les  uns  et  chez  les  autres  on  sen- 
timent de  gêne  et  de  malaise?  N'est^il  pas 
à  craindre  qae  pour  se  soustraire  au  joug 
qv*on  leur  impose  ils  n'en  viennent,  par 
conscience,  à  quitter  leur  église  pour  trou- 
Tcr  dans  one  antre  un  aliment  pins  spiri- 
tuel? 

Les  argamentt»  ne  manquent  donc  pas,  on 
le  voit,  pour  combattre  le  système  d'une  li- 
turgie obligatoire,  qui  est  attaqué  eu  outre 
par  une  arme  plus  directe  et  plus  sûre  que 
la  logique»  savoir  l'instinct  de  l'Eglise,  le 
bon  sens  du  peuple  chrétien.  Lors  môme 
qu'elles  îie  se  rendraient  pas  toujours  un 
compte  exact  des  motifs  qui  les  dirigent,  les 
âmes  chrétiennes  vivantes  aiment  la  prière 
libre,  et  sonvent  la  préfèrent  à  la  liturgie, 
dès  qu'elles  ont  pu  faire  la  comparaison. 
Bien  plus,  un  auditoire  qui  n'a  jamais  en- 
tendu que  les  prières  iiiurgiques,  ne  sera 
point  ï&clm  qu  ou  les  abandonne  parfois 
pour  prier  différemment  II  convient  donc 
que  la  prière  libre  ait  sa  place  dans  le  culte, 
qu'elle  y  soit  admise  de  droit,  en  vertu  de 
l'organisation  ecclésiastique,  et  non  qu  elle 
s'y  glisse  timidement,  et  comme  en  cachette, 
lorsque  le  pasteur  B*enhardit  i  prendre  de 
son  chef  cette  liberté. 

m 

Tout  ce  qui  précède  ne  diminoe  en  rien 
notre  attachement  et  notre  respect  pour  la 

liturgie  convenablement  employée,  car  elle 
contribue  pour  sa  part,  nous  en  sommes 
convaincu,  à  l'édification  du  troupeau. 


Nous  aimons  la  liturgie.  .\  condition  qu'elle 
soit  pour  le  pasteur  non  point  une  chaîne 
qui  l'asservisse  dans  tous  les  cas  à  une 
forme  invariablement  fixée,  mais  un  gaida 
auquel  il  putese  recourir  suivant  qu*!!  le 
juge  bon.  No!is  on  recommandons  l'usage 
facultatif  et  non  forcé.  En  ce  sens,  elle  peut 
être  défendue  contre  les  personnes  qui  la 
repoussent  comme  contraire  sus  ensiigne- 
ments  de  rEvanglle  et  à  l'esprit  du  culte 
chrétien.  Les  raisons  allégnées  contre  elle 
perdent  une  grande  partie  de  leur  force  on 
disparaissent  après  examen.  Voici  les  priu- 
dpales: 

Jésus  a  condamné  les  vaines  redites  dans 
la  prière  (Matli.  VI,  7):  or  la  liturgie  tombe 
sons  le  coup  de  cette  condamnation.  —  Kn 
admettant  la  première  de  ces  assertions, 
nous  ne  souscrivons  point  à  la  seconde .  Le 
Sauveur  parle  des  vaines  redites;  mais  est* 
il  prouvé  que  la  liturgie  '^nit  mine  ou  vide 
do  sens,  qu'on  la  prononce  toujours  sans  in- 
telligence ni  sérieux?  Le  Sauveur  explique 
sa  pensée  en  citant  Tezemple  des  païens 
«  qui  s'imaginent  être  exaucés  en  parlant 
beaucoup;  *  mais  nne  assemblée  chrétienne 
qui  cnit  la  liturgie  partage-t-elle  n^ce^faî- 
remenL  une  pareille  erreur?  Ne  peut-elle 
pas,  pour  être  exaucée;  s'appuyer  unique- 
ment sur  la  miséricorde  divine,  rendre  au 
Seigneur  le  culte  en  esprit  et  en  vérité? 
On  appelle  sonvent  la  prière  libre  prière 
de  cœur;  la  prière  liturgique  peut,  elle 
anssi,  sortir  du  cœur  des  fidèles,  qui  s'y  as- 
socient dans  la  communion  chrétienne  et  la 
présentent  à  Dieu  avec  foi.  Si  la  répétition 
des  mêmes  paroles  était  toujours  condam- 
née, il  faudrait  bannir  du  cuite  le  chant  des 
cantiques  et  l'oraison  dominicale.  Sans 
doute,  il  est  indispensable  que  la  forme  de 
la  poési<'  soit  fixée  d'avance;  une  assemblée 
ne  l'improvise  pas.  Sans  doute  aussi  l  orai- 
8on  dominicale  venant  du  Seigneur  a  un  ca- 
ractère exceptionnel,  et  ne  saurait  être  as- 
similée aux  prières  d'origine  humaine.  Mais 
ces  deux  exemples  n'en  établissent  pa^  moins 
un  fait,  c'est  que  la  répétition  des  mêmes 
paroles  n'empêche  pas  nécessairement  Vé- 
dificatlon. 

La  Parole  de  Dieu,  dit-on  encore,  nom 

recommande  de  prier  par  le  Saint-Esprit 
(Jtîdc  20),  et  celui  qui  fait  usage  de  la  li- 
turgie prie  par  le  moyen  d'un  livre,  sous 
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rinspîration  de  rhomme  ot  non  l'Esprit 
*le  Diea.  —  Oai,  la  liturgie  est  i  œuvre  d'nn 
homme;  mais  si  cet  homme  y  a  travail ié  en 
présence  de  Scigneer,  en  rédamaiit  son  se- 
cours, si  le  pasteur  en  fait  lecture,  si  les 
auditeurs  s'y  associent  dans  les  mêmes  dis- 
positions (le  recueillement  et  d'humilité,  ne 
se  piaceui-il:>  pas  tous  sous  Tinfluence  du 
Saint-EspHtqtU  leur  sera  certeiiieiBent  ae- 
coniê?  «  L'Esiirit  souffle  où  il  veut  »  et 
Dieu  MC  refuse  jamais  de  le  laisser  agir  sur 
les  tidcle?  ilaus  tous  les  actes  du  culte 
blic  comme  dans  la  vie  chrétienne  en  gé- 
uéral. 

Le  NooYean  Testament,  dit-on  enfin,  ne 

nous  offre  aucune  trace  de  liturgie;  ce  mode 
<le  juiore  éUint  inconnu  dans  l'Kglise  apos- 
tolique,  qui  nous  sert  de  modèle,  nous  de- 
vons Dons  ea  abstenir.  —  Au  risque  de 
aeandatiser  certaines  personnes,  qui  con- 
damneraient notre  manière  de  voir  sans  la 
bien  compreiidr*\  •lon'^diroiiv  que  r.'.\emj)Ie 
de  TEglise  apostolique  ne  non>  trace  pas 
de  rt^le  absolue  en  tout  et  pour  tous  les 
CM.  Le  Nonvean  Testament  noo^  indique 
l*QSpritdn  culte  chrétien;  mais  la  forme  de 
ce  culte  peut  dans  les  détails  varier  d'une 
épo(iue  à  l  autre.  suivant  le  développement 
et  leii  circoubtuuceâ  de  chaque  église  en  par- 
ticalier.  Ni  Jésus,  ni  les  apôtres  n'ont  voniu, 
par  exemple,  nous  donner  une  rë^e  nni- 
forme  quant  au  mode  de  célébration  du 
baptême  ou  de  la  sainte  cène.  Qu'où  bap- 
UMi  par  aspersion  ou  par  immersion,  qu'on 
prenne  la  cène  en  s'approchant  de  la  ta- 
ble on  en  restant  assis  dans  les  bancs,  ees 
différences  sont  insignifiantes  et  n'ôtent  rien 
à  la  valeur  de  l'acte  accompli  dans  la  foi. 
De  même  pour  la  prière,  <iu'on  en  fixe 
la  forme  à  l'avance  ou  qu'on  Tabandonue  à 
rinspiration  do  m<Haent,  Tessoitid  n*est>ce 
«pas  que  ceux  qui  s^adressent  à  Dieu  le  fas- 
sent en  sincérité,  an  nom  de  Jésus'? 

L'usage  facultatif  de  la  liturgie  n'est  donc 
en  opposition  ni  avec  les  enseignements  de 
l*Ecritare,  ni  afee  Tesprit  da  enlte  chré- 
tien. D  présente  en  ontre  certains  avanta- 
ges qoi  méritent  d'être  pesés. 

Une  Isonne  liturgie  est  l'nii  de>«  monu- 
ments historiques  de  la  foi  d  une  église,  et 
sert  à  maintenir  au  milieu  d'elle  les  grandes 
vérités  da  christiaiiisoie. 

La  foi  d*iuie  église  s'eiprime  anssi  dans 
f 


les  symboîo5  ou  confessions  de  foi  propre- 
ment dites  et  dans  les  catéchismes  ;  mais 
plusieurs  personnes  connaissent  ou  com- 
prennent pea  les  symboles  et  savent  à  peine 
où  les  trouver.  Le  catéchisme  en  osage  pour 
l'instruction  religieuse  de  la  jeunesse  n'est 
pas  toujoui's  retenu  ni  consulté  plus  tard. 
La  liturgie,  au  contraire,  familière  à  qui- 
conque assiste  au  culte,  devient  ainsi  la  con- 
fession de  foi  popokire  du  troupeau.  £lle 
u'empédic  point  l'indifférence  ou  l'erreur 
de  se  glisser  dans  l'Eglise.  La  foi  exprimée 
dans  leà  symboles  ou  dans  tout  autre  recueil 
n^est  utile  qu  autant  que  TEsprilde  Diea  la 
grave  dans  le  cœur  des  fidèles;  mais  ceux-ci, 
nous  le  répétons,  ont  par  la  prière  liturgi- 
que un  moyen  plus  aisé  de  la  retenir.  Lors- 
qu'à la  fin  du  siècle  dernier  le  rationalisme 
fit  invasion  dans  la  plupart  des  églises  d'Al- 
lemagne, la  portion  fidèle  des  troupeaux 
trouva  dans  la  liturgie  un  rempart  contre 
les  idées  nouvelles,  et  par  l'insistance  qu'elle 
mit  à  la  défendre,  témoigna  de  son  atta- 
chement à  l*aucienne  foi. 

Kn  exprimant  les  principaux  sigets  de 
prières,  la  liturgie  peut  servir  de  mo- 
dèle au  .  pasteur  pour  la  prière  libre,  et  le 
mettre  en  garde  contre  le  défaut  de  sui- 
vre exdusivemmt  la  pente  de  son  indi- 
vidnalité.  S'il  prie  toujours  d'inspiration, 
il  est  exposé  à  tourner  dans  le  même 
cercle  d'idées,  insistant  par  exemple  avec 
quelque  monotonie  sur  le  côté  de  i'hu- 
miUatiou  ou  de  l'action  de  grâces,  ou  :iur 
certaines  demandes  spéciales,  et  négligeant 
d'autres  st^ets  généraux  de  prière,  qui 
doivent  se  présenter  dans  tous  les  cul- 
tes public^.  En  même  temps  que  la  liturgie 
meutiuuue  les  principaux  sujets  de  prière, 
elle  permet  aux  fidèles  d'y  rattacher  Tex- 
pression  de  leurs  besoins  individuels.  Ainsi 
quand  j'entends  cette  phrase:  «  Nous  te 
bénissons,  Seigneur,  pour  tous  les  biens 
temporels  et  spirituels  que  nous  recevons 
continuellement  de  ta  main  libérale,  »  il 
m'est  facile  de  penser  aux  bénédictions  que 
j'ai  reçues  deDien  pour  mon  propre  compte. 
La  liturgie  eu  réveille  en  moi  le  souvenir. 
Il  en  est  de  môme  de  l'oraison  dominicale, 
dont  chaque  demande  peut  recevoir  une 
application  spéciale,  suivant  les  circons- 
tances dn  fidèle  qui  la  répète  an  Seigneur. 

Aussi  Uen  qne  chaqne  cbiétiea,  le  paa- 
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tpnr  cçt  sujet  A  rîntinniti'  hinnaitiP  .Tn=:qao  j 
dans  le  culte  il  passe  par  des  moments  de 
sécheresse f  de  langueur ,  de  décourage- 
ment spiritael,  qui  le  rendent  incftpable  de 
«^adresser  à  Dien  comme  il  le  voudrait.  Si 
dans  cet  état  d'âme  il  prie  devant  le  trou- 
peau, il  est  à  craindre  qa'il  ne  le  fasse  mal- 
gré lui,  ne  pouvant  garder  le  silence,  et 
nons  ne  connaissons  pas  de  supplice  pa- 
reil. Dans  ces  moments,  la  liturgie  se  pré- 
sente à  lui  comme  un  secours  précieux; 
elle  le  guide,  le  soutient,  le  ranime,  lui  rap- 
peDe  coroment  il  doit  parler  au  Seigneur. 
—  Quel  que  soit  son  état  d'âme,  disent 
quelques  personnes,  qn*il  prie  comme  il  le 
saura;  que  sa  prière  soit,  sMI  le  faut,  un  eri 
d'humiliation  et  <le  détresse,  qu'il  recoure 
an  Seigneur  qui  peut  lui  venir  en  aide. — 
Cette  recommandation  serait  fort  à  sa  place 
si  le  pasteur  avait  à  prier  pour  lui  seul, 
dans  son  cabinet;  mais  dans  la  prière  pu- 
blique il  doit  «'tre  aussi  l'organe  du  trou- 
peau, et  ce  devoir  rempêche  de  répandre 
son  cœur  devait  Dieu  d'une  manière  aussi 
personnelle  et  aussi  intime,  que  sll  n*aT«it 
à  penser  qn*à  son  propre  état  spirituel. 

Qu'il  garde  donc  le  silence,  objecte-t-on 
encore,  et  qu'un  autre  frère  adresse  au  nom 
de  l'assemblée  une  prière  au  Seigneur.  — 
En  bieu  des  ci^  ce  moyen  est  de  beaucoup 
le  plus  sûr  et  le  plus  sage;  mais  il  est  im- 
possible d*y  recourir  toujours.  11  se  peut, 
lions  con«fatonç  le  fait  rctçret.  mais  il 
existe,  il  se  peut  rpie  personne  dans  l'as- 
semblée n'ose  prendre  la  parole  ou  ne  s'y 
sente  porté.  Ajoutes  à  eet  otwtade  moral, 
qui  tient  aux  auditeurs,  certains  obstacles 
matériels  provenant  de  !:i  disposition  du 
local,  et  vous  comiircndrez  mieux,  tout  en 
déplorant  cette  lacune,  que  le  pasteur  ue 
soit  pas  toujours  aidé  comme  il  te  fiudrait 

£ntin,  disons-le  uvee  franchise.  In  litur- 
gie est  parfois  un  moyen  f^'ér1iapp»M-  aux 
mauvaises  prières,  nous  eutcadonii  par  là 
uou  point  celles  qui  présentent  des  imper- 
fectionB  de  forme;  amis  celles  qui  en  elles- 
mêmes  contribuent  peu  à  Tédificalion.  Tous 
nous  connaissons  les  défauts  de  certaines 
prières  libres,  qui  mettent  à  une  rude 
.  épreuve  le  recueillement  et  la  patience  des 
•nditettra.  Id  œ  sont  des  longueurs  inter- 
mloableB,  des  phrases  délayées  ponr  ne  rien 
igooter  à  ce  qui  précède^  de  naines  reditei 


j  tout  autant  à  craindre  que  celles  qu'on 
reproche  à  la  liturgie;  1;^  des  pensées  obs- 
cures, inintelligibles  pour  l'auditoire,  qm 
ne  peut  par  conséquent  s'y  associer  ;  là  «• 
core  des  prières  tellement  complètes  qu'os 
effleure  tous  sujets  sans  s'arrôter  à  ac- 
cun.  Des  prières  de  cette  sorte  ue  scrvcut 
guère  ù  vivifier  le  culte  et  fuat  pius  de  mtù 
que  de  bien  à  Pâme  des  anditeurt.  L«  li- 
turgie tt*est  pas  le  seul  moyen  de  les  |iré- 
venir;  mais  elle  y  remédie  pour  sa  part. 

Voici  donc  notre  conclusion.  D'une  pan 
nous  désirons  que  jamais  une  liturgie  obli- 
gatoire ne  bannisse  du  culte  public  la  prière 
libre  et  spontanée,  qui  doit,  noue  semble» 
t-il,  y  occuper  la  preodète  place.  D*iia  an- 
tre côté  nous  verrions  avec  peine  que  I'ol 
enipécliàt  aucune  église  de  taire  une  plarf 
daub  sou  culte  à  l'usage  faoultatil  Ue  la  ii- 
turgie.  L'eipérienoe  montre  tous  les  jours 
qu'une  vraie  piété  et  une  grande  spiritua- 
lité chrétienne,  sont  loin  d'être  incompati- 
bles avec  un  certain  emploi  d'un  recueil  de 
prières  composées  d'avance,  taudis  que 
trop  soÛTont  on  voit  régna*  lu  séchcrasee 
et  la  froideur  dans  des  réunions  de  culte 
desquelles  tout  usage  de  la  liturgie  estao»- 
gneusement  exclu. 

PAUL  CHATCLA^AT. 
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CotiduUe  politique  dea  clir('ti4'n$  sotu  iâs 
finpereurs  rom'iin.<i. 

Les  annales  chrétiennes  s'ouvrent  pnr 
ce  qu'on  pourrait  appeler  l'âge  héroiqu« 
de  lafioi.  Dès  leun  premiers  i»aa  tas  fidèles 
tirent  usage,  comme  de  plein  droit,  d'une 
liberté  aussi  complète  que  périlleuse  daos 
tout  le  domaine  du  cuite  :  assemblées,  œa- 
vroâ  fraternelles,  prosélytisme.  La  oiort  fat 
joyeusement  affrontée  toutes  les  fois  qtt'uae 
abdication  de  ces  libertés  chrétiennes  eèt 
seule  mis  à  Tabri  du  nuuriTre;  quel  cfcré- 
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tien  eût  encore  trouvé  un  but  &  Texistence 

en  dehors  de  rEgli^o? 

En  matière  politique,  on  accepta  sans  riit- 
6culté  ce  qui  existait  La  soumis&ioti  aux 
pniwaneeB  établies,  qui  est  catégoriquemeiit 
<:'nseigDée  daos  le  Nouvefttt  Testament,  ne 
déroba-t  cHe  pas  longtemps  aux  chrétiens 
iu  vue  claire  d'une  foule  d'immoralités  dans 
l  Etat?  Ou  les  voit  se  soumettre  d'abord 
comme  à  des  choses  justes  anx  idées  peien- 
ues  sur  la  servitude,  les  castes,  TinégalUédes 
im|  ôis,  l'absolutisme  impérial,  la  rigueur  et 
f  i  i  "iiij>Iication  des  lois  civiles  et  pénale?. 
AdmetUiieut-ils  le»  idées  de  leur  temps  sur 
lemililaire  et  la  guerre?  Il  est  prouvé  dn 
moins  que  bien  des  chrélieus  sacrifièrent 
ic  ir      plutôt  que  de  reconnaître  à  l'Etat 
le  droit  de  les  transformer  en  instruments 
de  violence  et  de  meurtre.  «  Leurs  seuti- 
nents  dirétiens,  dit  Noander,  se  soule- 
vaient à  la  pensée  d'être  employés  &  infli- 
>jer  des  souffrances  .\  d'autres  homme?,  cl 
de  servir  si  l'executiou  de  lois  dictées  par 
uue  justice  iutiexible,  sans  aucun  mélange 
«Tsmoar  dI  de  miséricorde.  »  —  Le  célèbre 
Jsjssme  a  eu  rhonneur  de  foire  reparaître 
ce  puiui  de  vue,  auquel  se  sont  rattachés 
avec  une  ardeur  clin  tieune  bien  plus  sé- 
neuse  et  plus  pratique,  les  meuibres  de  la 
Société  des  Amis  ou  quakers.  Mais  la  stag- 
utton  où  se  trouTent  depois  deux  cents  ans 
(les  idées  si  intimement  chrétiennes,  estime 
preuve  de  ce  que  l'esprit  évn!ip4i(iuo  a  en- 
core de  [lartiel  et  d'incomplet  dans  toutes 
tes  églises. 

Ladistinctioa  dn  bien  et  du  mal  que  per* 
tectionoe  sans  cesse  le  désir  de  glorifier 

l'ieu  dans  tons  les  domaines,  ne  put  néan- 
tarder  beaucoup  à  convaincre  les 
premier»  chrétiens  que  rii^justice  coulait  ù 
pleins  bords  dans  la  constitution  politique 
de  Rome.  Le  fondateur  de  rempiren*était-il 
pas  ce  Jules  César,  qui  avait  inondé  de  sang 
la  Gaule  et  la  Germanie  autant  qu'un  pré- 
curseur d'Attila?  L'empire  étalait  l'odieux 
spectacle  de  classes  entières  vendues  comme 
esclaves,  égorgées,  torturées  par  le  Use.  Le 
mal  y  était  tel,  quoplas  tard  les  empereurs 
elirctieus  n'y  purent  renii^dicr,  et  que  Dieu 
P^ur  y  inetti  c  un  terme  dut  -usciter  le  plus 
gfaùd  ebrauleraent  social  dont  l'histoire 
fine  mention. 
Le  fidèle  qui  assistait  à  ces  grandes  in- 


justices, et  pas  toujours  en  simple  specta- 
tenr.  se  refusa-t-il  longtemps  à  désirer  un 
changement  politique  ?  Sou  âme  simple  et 
droite  pouvait  certainement  en  admettre 
la  possibilité  plus  facilement  que  le  païen; 
pour  le  chrétien,  la  naXure  même  n'est  pas 
immuable  dans  «jcs  lois,  dont  l'inflexible  rai- 
deur s'est  trouvée  vaiucue  par  la  parole 
inspirée  du  Seigneur  et  de  ses  saints,  et 
dont  l'éternelle  durée  est  une  question  pour 
les  savants.  Il  admettait  qa'uu  ordre  de 
faits  n'a  pas  dit  son  dernier  mot.  tant  qu'il 
ne  reflète  pa*?  les  perfections  divines.  Tout 
succès  prochain  dans  le  domaine  public 
était  pourtant  interdit  à  la  secte  abhorrée, 
et  elle  le  savait.  Une  révolution  violente,  ce 
chemin  de  traverse  de  l'humanité,  l'Evan- 
gile en  détournait.  Comment,  en  effet,  user 
de  la  force  des  armes  et  ne  nuire  à  per- 
sonne? C^est  impossible;  et  le  Mettre  a  in- 
tenlitde  commettre  aucun  mal^mémepOUf 
qu'il  en  arrive  du  bien.  r>e  vrni  bien  qu'il 
veut,  est  bien  pour  tous;  tandis  que  les  re- 
bellions emploient  exclusivement  des  armes 
chamelles,  celles  dont  les  méchants  usent 
avec  prédilection,  et  dont  les  coups  les 
remplissent  d'une  joie  inhumaine, 

Ncandcr  a  tre>  h\on  dépeint  la  position 
des  chrétiens  sous  les  griffes  de  ce  monstre 
qu'on  appelait  l'empire.  «  En  général,  dit-il, 
la  situation  des  chrétiens  les  habituaà  con- 
sidérer l'Etat  comme  une  puissance  enne- 
mie de  l'Eglise.  Ils  étaient  alors  bien  éloi- 
gnés de  la  pensée  que  le  clirihtianisme  pût 
et  dut  approprier  à  sou  but  lestonctions  de 
r£tat  Se  considérant  comme  une  race  de 
sacriticuteurs  spirituels,  ils  ne  pouvaient 
influer  sur  la  vie  civile  que  par  les  moyens 
les  plus  purs,  en  propageant  de  saintes  ten- 
dances cîxG»  les  citoyens  pris  individuelle- 
ment »  —  Leurs  prières  en  faveur  des  suc- 
cès de  Tempereur  contre  l'ennemi,  et  leur 
influence  pour  former  de  bons  et  fidèles  su- 
jets, importaient  plu?  que  leur  présenro 
dans  les  Ciiuips.  Ils  refusaient  les  emplois 
civils  qui  eussent  dérobé  on  temps  et  des 
talents  utiles  au  bieu  de  leurs  frères 
dans  l'Eglise.  Les  dignités  politiques  ne 
leur  semblaient  guère  conciliables  avec  le 
caractère  de  disciples  de  riuimble  roi  des 
humbles;  et  l'énergique  et  sainte  pratique 
de  cette  fraternité  appelée  la  vie  d'Eglise, 
les  absorbait  excessivemait. 
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Sans  espérnncp,  ancnne  grande  œuvre 
possible.  Si  la  terre  n'eût  point  connu  cette 
divine  consolulrice  et  les  illuiuinations  dont 
élle  peut  pereer  nos  ténèbres,  les  diacipl«8 
de  Christ  l'enssent  inventée. Leur  Tie  inté- 
rieure n'était  qu'une  espérance;  sans  cela, 
ils  eussent  été  avec  l'aul  les  pln<!  miséra- 
bles des  hommes.  Mais  touchait-uii  à  la  po- 
litique, ces  bi^aisantes  dispositions  ne  les 
soutenaient  plus;  Us  eussent  taxé  de  folie 
les  hommes,  trop  nombreux  de  nos  jour?, 
dont  l'âme,  oublieuse  d'une  société  céleste  et 
éternelle,  s'absorbe  à  rêver  des  combinai- 
sons sœiales  diflidles  on  chimériqnes. 
T)ans  le  monde  romain  si  perverti,  quelle 
réforme  espérer?  N'aspirant  qu'wn  cie!  l*^s 
premiers  tidèlt's  n'eurent  aucun  souci  des 
atiaires  publiques,  ainsi  qu'on  l'a  vu  à  des 
époques  plus  récentes  ches  des  chrétiens 
fervents.  Tous  ces  hommes  se  faisaient  un 
devoir  de  fuir  ce  qu'on  prise  le  plus  de  no- 
tre temps;  ils  laissaient  la  politique  de 
côté,  à  moins  qn'on  n'appelât  de  ee  nom 
une  minutieuse  el  touchante  obéissance  aux 
lois,  dont  le  célèbre  historien  de  rKglise, 
déjà  cité,  rend  le  témoiguagc  suivant: 

«  iùn  ces  temps  de  despotisme,  il  n'était 
pas  rare  de  trouver  à  la  fois  un  esprit  de 
servilité  rendant  à  la  créature  Thonnenr 
qui  n'est  dû  qu'à  Dieu,  une  obéissance  d'es- 
clave née  de  la  seule  crainte,  —  et  à  l'op- 
posé uu  penchant  à  fouler  les  lois  aux 
pieds,  lorsqu'elles  froissaient  des  intérêts 
égoïstes,  ou  lorsque  la  banière  de  la  crainte 
avait  été  enlevée.  Le  christianisme,  par  le 
côté  positif  de  sa  doctrine,  préservait  de 
ces  deux  aberrations.  Il  inspirait  aux  hom- 
mes uue  obéissance  dont  la  source  était 
Tamour  de  Dieu,  et  la  dernière  fin  Dieu 
lui-même;  obéissance  libre,  également  éloi- 
gnée de  ta  crainte  servile  d'un  maître  hu- 
main et  des  écarts  arbitraires  de  resprit  de 
rébellion.  En  inculquant  la  soumission  aux 
pouvoirs  humains  par  amour  pour  Dieu,  il 
enseignait  que  l'obéissance  à  Tantorité  di- 
vine doit  passer  en  premier  lieu,  et  con- 
cluait de  lii  au  sacrifice  des  biens  et  de  la 
vie,  dans  tous  les  cas  où  les  pouvoirs  ter- 
restres avaient  des  volontés  contraires  à 
celles  de  Dieu.  Quel  despote  eût  prévalu 
contre  un  tel  esprit  de  liberté?  »  Spectacle 
étrange  !  Les  chrétiens  i)ayaient  les  impôts 
avec  une  telle  exactitude,  que  les  contribu- 


1  tions  refusées  aux  temples  païens  étaient 
I  am])lcment  compensées  par  l'augmentation 
des  revenus  publics;  et  ces  mêmes  hommes 
qui  ne  re&isaient  rien  aux  exigences  maté- 
rielles de  l'Etat,  subissaient  la  mort  pour 
n'avoir  pas  consenti  h  rendre  des  bonnenrB 
divins  à  un  autre  être  (jue  Dieu. 

Des  hommes  toujours  à  la  poursuite  d'uu 
but  aussi  élevé  que  la  conversion  des  ftmes, 
la  sanctification  de  toute  la  vie,  savaient 
r:în])ossibilité  radicale  d'y  atteindre  par 
d'autres  moyens  que  l'action  directe  du 
Saint-Esprit  et  la  prédication  vivante  de 
PEvangile.  Réformer  les  iniquités  sociales 
avant  qu'un  travail  moral  se  fftt  accom' 
chez  les  individus,  eût  paru  aux  chré'- 
tiens  commencer  par  la  tin.  Jamais  ils  n"en«- 
seut  pu  espérer  un  état  ù  la  moderne,  eux, 
toiyours  en  face  d'un  Moloeh  politique;  ils 
eussent  vu  dans  nos  idées  !nic  utopie,  une 
tentation  pour  le  croyant,  à  qui  ce  monde 
eût  donné  trop  de  jouissances  ou  trop  de 
répit.  £t  tandis  qu'il  j  a  dans  nos  gouver- 
nements beaucoup  de  choses  attachantes 
pour  les  chrétiens  mêmes,  surtout  dans  les 
i  pays  où  la  Ilctorme  du  XVI»  siècle  a  intro- 
duit son  austère  et  puissante  morale  ;  les 
Romains  de  l'empire  qui  se  convertissaient 
au  Crucifié,  puisaient  dans  les  circonstan* 
ces  cruelles  des  temps  et  dans  rhorrible 
pourriture  delavieiHe  société  païenne,  les 
motifs  d'uu  détaciicment  du  monde  si  com- 
plet, que  nous  en  avons  à  peine  Tidce.  Ils 
trouvaient  avec  raison  dans  l'état  social  une 
caducité  inouïe;  la  fin  était  proche,  on  le 
sentait;  mais  prévoir  la  ruine  de  la  ville 
reine,  de  la  ville  eieruelk,  c  était  alors  pré- 
dire la  fin  du  monde.  Pour  tous  ceux  qui 
donnaient  un  sens  littéral  à  ce  passage  de 
St. Pierre  (1  Pier.IV,7)  :  «  La  tin  de  toutes 
choses  est  proche,  *  il  n'y  avait  pas  lieu  à 
se  préoccuper  de  politique;  eu  tout  cas,  les 
chrétiens  n'usèrent  pas  leur  énergie  à  lutter 
contre  les  tendances  despotiques  et  imper^ 
fectibles  du  qrstème  impérial. 

IV 

La  poétique  des  chrétiens  ilt>  Cempire,  dfpmt 

Constantin. 

Au  début  du  TV''  siècle,  le  pouvoir  im- 
périal j>asse  aux  iiiaius  de  Constantin,  et 
des  hommes  éminents  de  r£gUse  sont  ap> 
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pelé»  à  la  cour  et  dans  les  conseils  ûn  son- 
rerain.  La  réaction  chrétienne  contre  trois 
rpfits  anné PS  (l'opiiression  éclate  partout,  et 
l'Ktat  accorde  le  privilège  à  ceux  qui  n'a- 
vaient droit  qu'à  la  justice.  Trouvera-t-on 
«hex  eux  quelque  étincelle  de  cette  idée  da 
droif,  de  laquelle  sont  TemiM  tontes  les  li- 
hertés  modernes?  Quelque  avant-coureur 
lie  la  théorie  dos  droits  de  l'homme  V  La 
l'Pn'ée  «enîp  en  fait  sourire  quand  on  re- 
j^irde  à  ce  «lu'était  Byzance.  L'eujpereur, 
ix)arvu  qo*il  ne  perséentât  pas,  était  an  dieo 
terrestre:  on  ne  contrôlait  on  rienMB  édîts, 
h  moins  que»  leur  porter'  f  roce  n*anienftt 
Imtervention  courageuse  de  \ rais  hommes 
de  Dieu,  d'évêques  comme  Basile  de  Césa- 
rèe,  Flavien  d*  Antioehë»  Ambroise  de  Milan, 
Clirjsostôme  etd*aiilres,  auxquels  des  indi- 
vidus, des  villes  et  des  provinces  furent  re- 
devables d'échapper  h  la  ruine  et  au  déï^es- 
l>oir.  Et  encore  ne  parait-on  les  coups  qu'en 
reeomiaissant  le  droit  du  despote  à  les 
forter,  ainsi  que  rindBqne  le  nom  d'InlerMi- 
Mn  appliqué  au\  démarches  des  évéques 
pour  atténuer  les  excès  du  pouvoir  impé- 
rial. Qu'on  ouvre  la  belle  histoire  de  la  civi- 
lisBtion,  par  H.  Guizot  ;  on  y  verra  la  dignité 
impériale  sa  transfomier  sons  Tinfluenoe 
des  évéques  en  un  droit  divin: 

«  Le  christianisme  travaillait,  dit-il,  de- 
l'uis  trois  siècles,  à  introduire  dans  l'em- 
pire rclcmeu{  religieux.  Ce  fut  sous  Cons- 
tt&tlB  qui)  réussit»  non  à  le  foire  prévaloir, 
mais  à  lui  faire  jouer  un  grand  rôle.  Id  la 
royauté  se  présente  sous  un  tout  antre  as- 
l't-ct;  elle  n'a  point  son  origine  sur  la 
lare:  le  prince  n'est  pas  le  représentant 
de  11  «ottreraiaeté  pubUque;  11  est  rimago 
de  DieUf  son  représentant,  son  délégué.  Le 
pouvoir  hu  vient  de  haut  en  bas,  tandis 
que  dan?  la  royauté  impériale  le  ponvoir 
Avait  monté  de  bas  en  haut.  Les  <ii  oits  de 
Is  liberté,  les  garanties  politiques  sont  dif- 
^«  à  combiner  avec  le  principe  de  la 
royanté  religieuse;  mais  le  principe  lni« 
iii^nie  e«t  élové.  innrnl.  «salutaire.  » 

I.e$  plus  influents  des  chrétiens  de  cour  \ 
Hyzanee.  pleins  de  zèle  à  quêter  des  faveurs 
pour  TEgiise,  n'eurent  pas  la  pensée  de  de- 
■snder  des  concessions  pour  les  citoyens  ; 
ce  moyeu  de  prévenir  le«  futurs  çxcv<  du 
«Iwpotisme  en  r'^Iigion  ,  ne  se  prési'n*n  p:îs 
à  leur  esprit  Ils  se  crurent  très  forts  quand 


ils  eurent  obtenu  l'exemption  de  toutes  les 

charges  pubUques  pour  le  clergé  (319),  le 
droit  pour  l'EL.'lise  de  recevoir  des  legs  et 
d'accaparer  la  ricl!e««e  sociale,  en  la  trans- 
formant en  bien  de  main-morte  (32i);  l'édit 
de  346,  promulgué  en  Orient  et  en  Occident 
par  les  empereure  Constant  et  Constance, 
ordonnant  la  fermeture  dotons  les  temples 
païens,  et  rinterdirtinn  de<;  sacrifices  «on< 
peine  de  mort  et  de  confiscation  des  biens; 
le  pouvoir  judiciaire  sans  appel  en  faveur 
des  évêqoes  sur  les  pimdenrs  chrétiens  qui 
s'adressaient  h  leur  tribunal  ;  enfin  le  droit 
d'asile  pour  les  églises,  dnnt  la  reconnais- 
sance définitive  ne  date  pourtant  que  de 
Tan  43L  Mais  en  échange  des  privilèges 
concédés,  l'Etat  imposa  un  serrilisme  nou- 
veau; il  fit  intrusion  dans  le  for  des  con- 
science, osa  décréter  le  dogme  (Nicée  325), 
sinon  Inî-méme,  du  moins  par  la  bouche 
d'évêques  terrorisés;  il  prit  parti  dans  les 
querelles  théologiques,  destitua,  exila,  mit 
à  mort  les  évêques  et  les  laïques,  ses  con- 
tradicteurs. Néanmoins  telle  était  encore  la 
fermeté  des  fidèle*  yier^^éoutés.  et  lenr  persé- 
vérance à  revendiquer  tout  ce  qui  ajiparte- 
nait  au  libre  domaine  de  la  conscience,  que 
le  siècle  d*At1ianase  ne  saurait  être  suspecté 
d'avoir  gardé  le  silence  sur  une  seule  des 
libertés  dont  on  jugeait  alors  la  re1?don  so- 
lidaire. Nul  doute  que  si  les  chrétiens  eus- 
sent estimé  des  concessions  libérales  dues 
par  l'empereur  au  peuple,  ils  les  eussent  ré- 
damées, et  peut-être  le  souverain  n'eût-il 
pas  tout  osé  refuser  à  l'intercession  des  évé- 
qnes,  ses  pères  spirituels,  et  des  simples  ti- 
dèles,  ses  frères  en  Jésus-Christ.  Il  n'est 
pas  besoin  d'ajouter  que  l'histoire  n*a  con- 
servé la  trace  d'aucune  manifestation  de  ce 
crenre. 

Ce  roc  politiqne.  le  p:onvernement  impé- 
rial à  la  ronmine,  resta  dur  et  nu,  malgré 
les  eaux  chrétiennes  dont  la  faveur  céleste 
daigna  longtemps  l'arroser  ;  et  le  monde 
apprit  par  la  chute  de  Rome,  et  plus  tard 
par  celle  de  Byzance.  qu'un  despotisme  sans 
bornes,  quoique  paré  de  la  cn>ix  et  béni 
des  évêques,  devient  le  tombeau  des  géné- 
rations qui  s'y  abandonnent  entièrement. 
Ou  n'arrive  pas  sans  un  désappointement 
donluureux  h  ces  naufrage^  du  inonde  an- 
tique, à  ces  tragédies  où  les  Goths  et  les 
Turcs  jouèrent  leur  rôle  barbare;  et  ou  est 
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toujours  tenté  de  se  demander  si  les  chrê> 

tiens  plus  agissants  en  politique  auraient 
pu  sauver  le  monde  romain  et  épargner  à 
j'bunianité  le  hideux  moyen  âge?  Mais  com- 
ment supposer  de  la  part  de  l'Eglise  des 
premiers  siècles,  si  vivante,  si  conscîttrte 
de  sa  vocation  à  fonderie  règne  de  Dieasur 
la  terre,  une  méconnaissance  complète  d'un 
rôle  politique  qui  lai  eût  incombé  ?  £t  il 
faudrait  pourtant  porter  ce  jugement  sévère 
sur  l'Eglise  primitive,  si  une  certaine  con- 
stitution de  l'Etat  devait  être  le  fruit  né- 
re<snirp  '*t  obligé  de  la  doctrine  chrétienne. 
N'attnbuerait-on  qu'à  une  inconséquence 
Tabstentiou  si  positive,  si  répandue,  des 
premiers  chrétiens  dans  la  politique  active? 
Ët  verrait-on  dans  cette  pépinière  de  mar- 
tyrs des  citoycMi'^  tiniiiies? 

Plutôt  que  1(  I  nclure  si  légèrement  h 
Tignorauce  ou  à  lu  luibiesse  des  plus  grands 
caractèreset  des  plusdivins  novateurs  qu'ait 
vus  la  terre,  nous  inclinons  à  penser  que 
CCS  disciples  du  Saint-Esprit  avaient  été  in- 
tuitivement persuadés  que  l'Eglise  n'a  au- 
cune mission  politique  directe  et  que  sou 
action  libérale  est  dépendante  des  temps  et 
des  éventualités.  En  effet,  que  l'idolâtrie  im- 
périale disparaisse  des  faibles  esprits  des 
peuples,  une  nouvelle  séve  rajeunira  le 
monde,  et  le  cbrétien  devenu  citoyen  aura 
un  champ  d'action  plus  étendu.  L'Eglise  est 
nn  monde:  l'Etat  en  est  nn  antre;  il  y  a, 
dans  TEglise  chrétienne,'  des  germes  de  li- 
berté qui  ne  peuvent  manquer  d'en  susciter 
d'analogues  dans  1  Etat,  mais  c'est  là  tout. 
L'Eglise  ne  saurait  tirer  do  ses  priucii>es 
des  condosions  et  les  transporter  telles 
quelles  dans  l'Etat  pour  les  appliquer  sous 
forme  de  lois  et  d'ordonnances  ])olitiques. 
Mais  l'Etat  pourra  très  bien  reproduire  à 
sa  manière  les  idées  d'égalité,  de  justice,  de 
vérité,  de  générosité,  de  fraternité  qui  ont 
cours  parmi  les  chrétiens. 

De  nouvelles  idées  sur  l'^(alité  des  hom- 
me? devant  Dieu  sont  veinies  par  l'Evan- 
^'ile.  Les  grands  contrastes  tpi  otTre  la  so- 
ciété, u'out  rien  de  sympathique  au  chris- 
tianisme. Ces  accidents  sont  issus  du  mal, 
nécessités  peut-être  par  le  mal.  Le  Christ 
et  ses  apôtres  enseignent  à  supporter  cette 
sorte  d'ordre  humain,  pour  éviter  les  tem- 
pêtes de  l'anarchie  et  le  déchaînement  des 
passions;  mais  qu'on  trouvât  le  moyen  de 


donner  â  chaque  homme  nue  part  égile  ét 

liberté,  ils  diraient  :  profitez-en. 

Ce  n'est  que  justice  de  laisser  aux  hon:- 
roes  l'usage  des  facultés  dont  Dieu  le»  â 
doués;  et  c'est  ce  qu'on  appelle  la  liberté. 
Vous  comprîmes  ceux  qui  parlent,  qui  écri* 
vent,  qui  tiennent  des  réunions!  Vous  ête 
injustes  puisque  vous  mus  aiTOgez  lodrvit 
d'ôter  aux  autres  leurs  droits. 

La  générosité  ehrétienue  foit  troaver  Té* 
goisme  répugnant,  qu'il  se  manifeste  dbUF 
les  gouvernants  on  dans  les  gouvernés.  Et 
qui  ponrrf-tiî  nier  la  ba«;e  d'égoïsmc  snr  la- 
quelle rt'i>o-.ent  les  privilèges  politiques 
énormes  attribués  à  certaines  familles  au  dé- 
triment des  droits  naturels  de  tons  ?  Prfvi- 
légrs  dont  le  résultat  est  d'abâtardir  oeux 
qui  les  possèdent. 

Le  despotisme  n'a  d'autre  argument  œo- 
1  ui  à  oilrir  que  la  prétention  d'une  sagesse 
supérieure  ehes  les  gouvernants;  qu'il  réns- 
sit  â  le  persuader,  sa  justification  serait 
bien  avancée.  Mais  la  vérité  est  ailleur?; 
l'histoire  a  suffisamment  dévoilé  les  mobiles 
et  les  buts  des  diverses  tyrannies  du  passé 
pour  leur  enlever  toute  auréole  ;  les  tyrans 
n'ont  été  ni  plus  sages  ni  plus  saints  qve 
leurs  sujets,  et  l'histoire  ne  serait  ni  ptos 
triste  ni  plus  sanglante  s'ils  les  avalent 
consultés. 

La  fraternité  évangélique  est  née  de  la 
pratique  même  du  principe  d'union  et  de 
réunion  qui  attire  les  fidèles  les  uns  vers 
les  autres,  et  qui  noue  entre  eux  une  foule 
de  rapports.  Tout  état  politique,  constitn»^ 
de  manière  à  lier  les  hommes  entre  eux  par 
des  besoins  fréquents  de  coopération,  sera 
donc  bien  vu  des  chrétiens  :  et  c'est  ce  qu'on 
ne  trouve  que  dans  les  états  libres,  oij  In 
communauté  décide  et  agit.  Tandis  que  le 
despotisme  fait  le  vide  autour  de  chacun, 
rend  les  hommes  superflus  et  mémedinge* 
renx  les  uns  aux  autres,  par  suite  de  l'es- 
pionnage et  des  dénonciations,  soutien^;  de 
ce  système.  Dan»!  un  état  où  l'homme  sent 
(pril  est  de  la  prudence  de  fuir  son  sem- 
blable, les  chrétiens  sont  une  fausse  note  ; 
leur  vie  d'Eglise  est  jalousée  et  restreinle 
par  le  pouvoir,  leur  culte  tend  à  s'encom- 
brer de  formes  et  de  cérémonies. 

Tels  sont  les  sentiments  et  les  principes 
dont  Taction  combinée  était  destinée  à  fé- 
conder le  monde;  mais  ?1  Malt  pour  oda 
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que  le  sol  fût  déblayé  des  ruines  d*une  ci- 
vilisation Canasée  et  d'an  senrilisme  invé- 
téré. 

V 

ta  mopen  âge  et  la  Héfonm. 

An  IV'  siècle,  l'Eglise  était  devenue  un 
clergé  iuipérial,  un  corps  semi-politique 
docUe  aux  volontés  du  ponvoir.  Elle  se  cor- 
rompait rapidement  et  entièrement  dans 
cette  position  ju  ivIUViôt*,  quand  la  destruc- 
tion de  l'empire  (l'Occident  survenant,  le? 
appuis  mondains  É'ureut  niomeutauénient 
n^rés  au  clergé  latin.  Humiliation,  terreur, 
naasacre,  tout  fondît  à  la  fois  sur  TEgliae; 
oUigée  en  qnelqne  sorte  de  recommencer 
>>a  carrière,  et  rojmrtt'p  aux  temps  des  Né- 
rL>n<,  elle  fut  dcgagce  pour  un  moment  de 
1  taprit  de  courti^auerie  et  d'ambition  ter- 
restre «lui  la  tnait  Moyen  sévère  mais  pro- 
\identiel  de  sauver  TEglise,  que  cette  inva- 
^inti  des  barbares  qui  brisait  des  liens  adul- 
tères avec  la  puissance  imin  rialo!  L'hypo- 
tbé&e  la  plus  accréditée  explique  cette  mé- 
■Nible  période  hfolorique  par  an  plan  di- 
^  d'évangéliser  let  peuples  da  Nord.  N*est^ 
ee  pas  trop  oublier  que  TEvani^e  est  la 
doctrine  voyageuse  par  exceîl'  nce;  que  la 
conversion  des  pay»  Kt^ruianique-*,  slaves  et 
iicandiaaves  à  la  foi  chrétienne,  s  est  opérée 
pir  la  voie  ordinaire  des  ndssioos,  c'est-à- 
dire  parce  que  Ton  y  est  allé  ;  qn'eniin 
l'évangélisation  de  barbares  entrant  sur  les 
terr«s  romaines  en  vainqueurs  tout  échauf- 
fé par  les  combats,  fut  une  œuvre  de  peu 
de  profoadovrf  aooomplie  dans  les  condi- 
tioits  les  plot  défavorakes. 

L'invasion  ne  borna  pas  ses  effets  à  sau- 
w  pour  QTi  temps  l'esprit  de  l'Eglise;  elle 
lait  tin  à  resdavage  des  populations  agri- 
coles et  manufacturières,  qui,  en  se  perpé- 
trât, e*t  arrêté  les  progrès  de  la  dué- 
ticQté  La  profondeur  d'une  telle  plaie  nous 
f^^X  manifeste  dans  le  déchirement  actuel 
<ii»ii  tfrand  pays  évangélique.  Les  rcpu- 
Uiques  des  Etata-Uniâ,  sans  aucun  doute 
itel  pénétrées  dn  levain  chrétien  que  ne 
l'était  l'empire  romain,  se  sont  montrées 
jnsqn'iri  inrnpablo-  de  surmonter  un 
«goisme  uiiiumaiu  par  la  seule  force  de  la 
*^té  et  de  la  ciianté.  Même  pbéoojnèDe 
w  le  aondo  inpérial.  La  minorité  chré- 


tienne étant  impuissante  ou  paresseuse  à 

guérir  le  fléau,  la  patience  de  Dieu  se  lassa, 
et  il  dit  au3t  barbares  :  Allez  !  —  L-ne  so- 
ciété où  les  esclaves  forment  la  classe  la 
pins  nombreuse,  ne  peut  résister  aveo  suc- 
cès ans  attaques  d'ennemis  qui  sont  tous, 
ou  presque  tous,  des  hommes  libres;  Vnn- 
pire  d'Occident  fut  détruit,  et  des  hordes 
plus  libérales  d'instinct  s'établirent  sur  ses 
mines. 

Les  conquérants  étaient  d*humenr  vio- 
lente et  hautaine  plus  que  fiscale  ;  l'entrât- 
nement  de  la  victoire  les  porta  i  en  abuser. 
I  Ai>rès  une  longue  période  de  vie  errante, 
employée  piller  et  à  décimer  l'ancienne 
population  romainOi  ils  en  réduisirent  les 
restes  à  une  condition  sociale  inférieure:  le 
servage.  Mais  cela  niT^me  était  un  progrès. 
Toute  grande  que  fût  la  séparation  entre 
le  seigneur  féodal  vivant  dans  son  château, 
et  les  pauvres  serfs  dont  les  villages  étalent 
groupés  au  pied  de  ses  créneaux,  ce  n'était 
plus  la  distance  (jui  avait  séparé  le  grand 
seigneur  romain  de  ses  esclaves,  ni  Home 
des  peuples  vaincus.  Les  droite  du  gouver- 
nement romain  avaient  passé  à  une  eiasso 
nombreuse,  les  seigneurs  féodaux,  qui  ne 
pouvaient  les  garder  d*an&main  aussi  sûre 
que  les  anciens  empereurs.  Le  dominateur 
vivait  à  deux  pas  de  ses  vassaux;  partout 
les  deux  castes  étaient  entremêlées  et  jour- 
nellement en  contact  Un  rapprochement 
était  opéré  entre  les  conditions  sociales  les 
plus  éloignées,  et  la  preuve  en  est  fournie 
dans  la  facilité  relative  avec  laquelle  les 
liens  du  servage  tombèrent  peu  à  peu.  Le 
clergé  seconda  une  disposition  &  Témancl- 
pation  qu'il  n*avaît  pas  créée.  Rien  d'heu- 
reux comme  cet  affranchissement,  qui  donna 
aux  nations  européennes  où  il  fut  adopté, 
la  force  de  résister  aux  envahisseurs  ara- 
bes et  turcs. 

Une  cause  plus  prochaine  des  libertés 
modernes,  ce  fut  rinstltutiou  des  (  ommn- 
nes,  où  il  nous  paraîtrait  difhcile  de  retrou- 
ver aucune  trace  d  intiuence  religieuse.  Ou 
sait  que  les  chartes  communales  forent  le . 
fruit  d'une  véritable  MSUiTMlidi»  des  com- 
munes, bourgs  et  villes,  dans  tout  l'Occi- 
dent: et  que  les  souverains,  désireux  de 
trouver  un  appui  contre  les  grandi»  vassaux, 
dans  ces  agglomératiouà  bourgeoises,  fa- 
vorisèrent de  plus  en  plus  rexteniioa  des 
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libertés  communale?.  Une  fois  les  commu- 
nes créées,  la  voie  était  trouvée  pour  sortir 
des  temps  féodaux. 

Hormis  ces  deux  essais  de  justice  et  de 
liberté,  rèmancipation  des  serfs  et  la  for- 
matioii  lie"^  communcs,queUe  influence  mo- 
rale signaler  dans  la  polîtiqtK^  du  moyen 
âge?  Le  systéîitp  social  était  fondé  sur  un 
grand  atténua,  la  conquête;  on  poursuivait 
avec  un  ^Olsme  tenace  la  yaine  idée  de 
consolider  par  des  lois,  les  ^M-andes  rapines 
une  fois  faite-  lr>ç  privilèges  énormo';  pro- 
clamés à  l'origiiie,  tout  m  cataloinio  d'ini- 
quités appelé  le  droit  féodal;  on  voulait  pé- 
àifier,  à  limage  de  nnde,  la  division  des 
bommes  eu  eastes  honorables  et  en  castes 
Tiles,  en  oppresseurs  et  en  opprimés,  en 
prodnctetirs  forcés  et  en  consommateurs 
oisifs.  L'idée  chrétienne  a  besoin  pour  en- 
trer dans  le  vif  des  rapports  sociaux,  d*un 
pied-ii-terre,  d'une  conception  si  envelop- 
pée soit-elle,  de  ce  qui  est  hien  en  soi:  c'e«t 
ce  que  le  morcn  Atre  ne  fournissait  guère 
mieux  que  1  époque  romaine;  le  mot  de 
droit,  dans  les  rapports  d*nne  classe  à  l'an- 
tre, était  synonyme  d'affermissement  de  11- 
niquité  :  de?  conventions  toutes  factices  ré- 
glaient les  rangs  et  Icnrs  devoirs  récipro- 
ques; les  chevaliers,  esclaves  d'an  faux 
honneur,  et  idol&tres  de  leurs  mérites  de 
naissance;  les  masses,  écrasées  par  lacons- 
cienee  do  leur  misère  et  par  les  mépris  des 
nobles.  Ce  qu'on  n'avait  pourtant  pas  vu  à 
répoque  romaine,  et  qui  se  produisit  alors, 
ce  fut  un  rapprochement  croissant  et  forcé 
entre  les  petits  seigneurs  et  leurs  sujets, 
fruit  (le  Taffaiblissenient  des  uns  et  de  la 
patiente  industrie  des  autres. 

Au  sortir  de  cette  période,  la  liberté  hu- 
nuiine  fit  plus  qu*nn  essai;  elle  féta  un 
triomphe  complet  quoique  temporaire  dans 
la  grande  affaire  de  la  "Réforme.  Les  croyan- 
ces vieillies  et  viciées  de  l'Eglise  loniaine, 
cessèrent  presque  partout  d'être  regardées 
comme  h,  vraie  doctrine;  et  des  inspira- 
tions puisées  à  la  source  évangélique  ap- 
portèrent à  la  chrétienté  une  nouvelle  vie 
et  de??  horizons  plus  joyeux.  L'homme  mo- 
ral fut  émancipé;  un  progrès  immense  fut 
réalisé  pour  tes  moeurs,  pour  la  dignité  do 
fojer  domestique;  le  tyran  de  la  fismille, 
trop  souvent  son  corrupteur,  le  confesseur 
fut  congédié;  nobles  et  roturiers  s'exercè- 


rent avec  une  même  et  indicible  ardeur  à  la 
discussion  et  à  la  méditation  des  infinies 
richesses  de  la  Parole  «le  Dieu.  La  foule 
cessa  de  se  traîner  dans  une  ornière  bordée 
de  clottres  et  d'images  des  saints.  Le  mou- 
vement même  tout  physique  des  croisés 
courant  à  la  Terre-Sainte  pourrait  être 
évoqué  comme  un  symbole  de  celui  des  in- 
tcUigcuces  montant  désormais  en  corps  de 
nations  vers  le  temple  des  adorateurs  en  es- 
prit et  en  vérité. 

Les  gouvernements  protestants  ue  furent 
cependant  pas  plus  enclins  que  les  catholi- 
ques à  distnbuer  des  libertés  politiques,  et 
la  bifàreation,  suivant  la  couleur  rei^ense* 
des  gouvernements  eu  li1>(>rani:  et  en  des- 
potiques, est  bien  |M)sti  rieure, 

La  Réforme  eut-elle  la  pensée  que  l'E- 
vangile renferme  implicitement  une  consti- 
tution politique?  On  peut  affirmer  hardi- 
ment le  contraire.  A  une  époque  oh  de  si 
puissants  travaux  de  eriti(|ue  et  d'exégèse 
furent  accomplis,  où  des  hommes  de  génie, 
décidés  À  ne  savoir  que  la  pensée  d'en  hant 
et  toute  cette  pensée,  estimaient  leur  vie 
peu  de  chose  quand  il  s'agissait  de  fidélité 
h  l'ordre  divin,  on  ne  vit  aucune  tendance 
à  tirer  de  TKvangile  des  directions  politi- 
ques. I.ies  religionnaires  qui  se  jetèrent 
dans  des  mouvements  armés  an  nom  de  fa 
religion,  les  anabaptistes,  les  puritains  d'E- 
cosse, s'appuyaient  sur  les  seuls  exemples 
do  l'ancienne  alliance.  Les  nouvelles  éîjlises 
que  la  Réforme  ramenait  presque  aux  doc- 
trines et  aux  vertus  de  l'Eglise  primitive, 
reproduisirent  aussi  la  tendance  des  pre» 
miers  chrétiens  à  se  soumettre  aux  pou- 
voirs existants.  Fait  immense  pour  fixer 
l'opinion  du  penseur  chrétien,  puisque  l'his- 
toire n*a  vu  jusqu'ici  que  ces -deux  effhsions 
générales  de  l'Esprit  de  Dieu  sur  la  terre, 
les  temps  apostoliques  et  le  XYI"  siècle,  et 
n'a  pas  connu  de  générations  de  lidèles 
plus  profondément  initiés  à  la  vocation  du 
disciple  de  Jésus-Christ  id-hes.  Oh  !  l'é- 
trange fiiit  que  cette  réserve  extrême  des 
meilleurs  de  l'Eglise  primitive  et  de  la  Ré- 
forme en  ce  qui  touche  à  la  politique,  car 
étant  hommes  ils  ont  dt  résister  comme 
leur  Maître  aux  tentations  de  l'ambltiott  et 
du  pouvoir. 

Les  réformés  étaient  convaincus  que  FE- 
\  vaugile  appelle  la  liberté  religieuse^  et  qu'il 
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donne  ans  fidèles  sur  oe  point  nu  droit  su* 

périeur  h  celui  de  l'Etat.  C'est  le  sons  du 
mot  fameux  l'obéissance  à  Dieu.  Du  temps 
de  Pierre  et  de  Jean  comme  du  temps 
Lother  et  de  Calvin,  TEvangite  n*a  pu 
fidn  moins  qne  de  consacrer  la  pratique 
de  son  propre  principe,  la  vie  des  fidèles  en 
a.«*iemt)lées  (églises).  Mais  il  ne  va  pas  au 
delà.  Il  enjoint  une  stricte  obéissance  aux 
poissanees  tempondles,  dont  le  bot  est  ie 
rallie  de  la  jostico  étendue  dans  le  sens 
restreint  de  sécurité  des  vies  et  des  pro- 
priété^. 

Le  protestantisme^  ne  s'en  tint  malbea* 
reusement  que  quelque  instants  à  la  li- 
Iwrté  religteose  pore;  promptement  il  se 
figea  en  un  système  d'églises  subordonnées 
à  l'Etat,  comme  l'étaient  celles  du  IV»  siècle 
aux  empereurs  de  la  tamiile  de  Constantin, 
n  y  ent  on  proteitMtisme  de  par  la  loi. 
Les  nations  religieuses  ainsi  créées  à  limi- 
tation du  peuple  juif  et  des  nations  catho- 
liques, courbèrent  la  t^^te  sous  une  alliance 
d'ecclésiastiques  et  de  gouvernanU.  Cette 
organisation  est  encore  dominante  en  En- 
ropoi,  qooiqne  le  libéralisme  moderne  en 
ait  fort  mitigé  les  rigoureuses  sanctions 
pénales;  ainsi  la  petite  Suisse  compte  sei?:© 
ou  dix-sept  de  ces  unions  appelées  chacune 
égliso  noUatu^  protestante.  Le  cnlte  ca- 
tboliqae  ne  forme  pas  une  nnion  de  plos, 
nais  nne  vingtaine,  car  il  a  un  traité  dis- 
tinct avec  ctiaque  gouvernement  cantonal. 
Le  tableau  de  la  Suisse  agrandi  nous  donne 
celui  de  l'Europe. 

Lee  religions  d*EUt  ont  tellement  réossi 
k  maintenir  les  hommes  dans  une  situation 
de  minnrit»'  y<ouv  l»^nrs  intérêts  moraux, 
que  les  historiens  en  ;  ont  à  peine  arrivés  à 
poser  la  question  :  Pourquoi  la  Réforme 
a>t^le  emprunté  an  mosaisme  et  an  catbo- 
lictsine  la  contrainte  légale  en  matière  de 
culte?  Une  autre  question  plus  importante 
au  point  de  vue  des  principes  va  nous  oc- 
cuper :  Comment  ce  qni  était  une  organisa- 
tion bonne  pour  les  Hébreux  a-t«il  pn  être 
mauvais  pour  les  chrétiens? 

WILLIAM  REY. 

(La  fi»  au  prochaiu  numéro.) 


CORRESPONDANCE. 


Bavière. 

"■  février  1862. 

Messieurs  et  honorés  frères , 

Depuis  lonfrteini)s  je  désire  vous  parler 
un  peu  de  ce  qui  se  passe  chez  nous,  quoi- 
qu'il y  ait  pltisienrs  eboaee  sur  lesquelles 
on  aimerait  tout  autant  garder  le  silence. 

Ce  qui  pour  le  moment  me  préoccupe  le 
plus,  ce  sont  les  événements  survenus  dans 
la  Bavière  rhénane,  partie  de  i'ancien  Pa- 
latinatdn  Rhin.  Dans  ces  contrées,  Tunton 
entre  les  deux  oonisssions  protestantes  fut 
établie  sans  aucune  difticulté  en  1818,  im- 
médiatement après  avoir  été  introduite  en 
Prusse.  La  fraction  réformée  était  la  plus 
nombreuse,  elle  embrassait  plus  des  deux 
tiers  de  la  population  protestante  du  pays; 
la  fraction  luthérienne  n'avait  jamais  eu 
des  allures  trop  militantes,  et  le  culte  des 
luthériens  différait  fort  peu  du  culte  ré- 
formé, comme  c*est  en  général  le  cas  dans 
rooest  et  le  sud  de  rÂlIemagne. 

Le  rationalisme  avait  labouré  cette  église 
comme  tant  d'antres,  et  c'est  grâce  à  lui 
(ptc  Tuiiion  s'opéra  si  facilement;  mais  de- 
puis qu'une  tendance  évangélique  s*eat  foit 
jour  daiis  l'enseignement  universitaire,  elle 
a  pénétré  aussi  dans  les  rangs  du  clergé- 
Dans  ces  dernières  années  l'Evangile  était 
annoncé  avec  fidélité  dans  un  très  grand 
nombre  de  paroisses,  qui  paraissaient  bien 
Reposées.  Un  nouveau  catédiisroe  empreint 
de  l'esprit  biblique  fot  introduit  par  le  Sy- 
node génétal'  et  ne  rencoTitrn  aucune  dif- 
ficulté. On  fonda  des  asiles  et  des  établisse- 
ment)) de  diaconesses,  qui  furent  largement 
soutenu.  On  établit  des  réunions  de  mis- 
sions, qui  eurent  un  succès  réjouissant.  La 
fréquentntion  An  culte,  la  participât inn  h 
la  cène  augmentèrent  considérablement,  et 
la  diminution  des  enfants  illégitimes  témoi- 
gnait d'une  améliortUon  dans  les  mosnrs.  Il 
y  avait  bien  encore  eapeadant  quelques 

*  U  Synode  fénéral  eat  l'antorilé  léti«ltlive  <l« 

l'église,  tandis  que  le  consistoire  Je  Spire  i-n  est 
l'autorité  exécutive.  Le  synode  se  compose  des 
doyens,  d'un  membre  laïque  et  d'un  membre  ec- 
clésiastique de  chaque  chapitre;  les  roembrat 
du  cooiisloirs  de       en  fbnt  anni  partie. 


.  j  i^uo  i.y  Google 


—  170  — 


frottements  pénibles  qui  montraient  que  le 
rationalisme  n'avait  pas  dispam.  Ainsi,  un 
pasteur  rationaliste  aj-ant  été  destitué,  ses 
iwrofssiens  loi  bâtirent  à  leurs  propres  frais 
une  mtiioii  et  firent  manvaiB  Accueil  à  son 
remplaçant.  Ailleurs  on  se  plaignait  de  ce 
que  la  constitution  erclésiastique  (l'ancienne 
constitution  presbytérienne  des  églises  de 
France,  de  Hollande  et  d'Ëcosse)  ne  don* 
naitanx  paroisses  aucune  part  dans  ré4ee- 
tion  des  pasteur*:  et  des  anciens.  Pendant  la 
révolution  de  1849.  cet  artirlr  av;i1t  été 
changé  en  £aveardes  paroisses;  des  que  la 
ré?oltttion  eut  été  étonlTée,  le  Synode  réta- 
blit Taneien  mode  d'élection.  Le  méconten- 
tement h  ce  sujet  n'était  ni  profond  ni  gé- 
néral, mais  on  pouvait  craindre  que.  d'au- 
tres éléments  de  discorde  venant  s'y  join- 
dre, il  ne  gagnât  en  consistance. 

Depuis  longtemps  il  était  question  d'un 
nouveau  recueil  de  cantiques.  Celui  qui 
était  en  «sape  depuis  1822,  composé  dans 
le  temps  de  la  doininatiou  du  rationalisme, 
jurait  avec  les  tendances  évangéliques  dont 
noua  avons  parlé,  et  montrait  en  parti- 
culier que  le  souffle  du  rationalisme  n'est 
guère  propre  à  faire  fleurir  la  poésie  reli- 
gieuse. Le  besoin  d'un  nouveau  recueil  était 
senti  par  la  grande  m^orité  des  pasteurs, 
et  les  paroisses  Tatteodaient  En  1863,  le 
8ynode  général  chargea  le  consistoire  de 
Spire  de  préparer  un  projet  de  recueil.  Ce 
travail  fat  terminé  en  1856  et  distribué  à 
tons  les  membres  des  synodes  diocésains, 
afin  4a*ils  pussrat  Texaminer  â  loisir.  Seize 
synodes  diocésains  l'acceptèrent  avec  re- 
merciements; un  seul  le  rejctn  h  la  majo- 
rité d'une  voix.  L'année  suivante,  le  Sy- 
node général  décida  d'une  manière  formelle 
Tabrogation  de  Tancien  recueil,  comme 
étant  très  déiéctuenx  et  en  contradiction 
manifeste  avec  la  doctrine  reçue  dans  TK- 
glise;  il  chargea  m  même  temps  le  con^^is- 
toire  de  Spire  d'élaborer  un  recueil  définitif, 
que  les  consitoires  de  paroisses  pourraient 
adopter  immédiatement  s'ils  le  désiraient, 
mais  qui  ne  deviendrait  obligatoire  qu'à 
une  époque  à  tixer  plus  tard. 

Voilà  les  dédirions  qui  dans  la  suite  abou- 
tirent À  de  si  tristes  résultats.  Bine  illœ  la- 
crimœ.  î.es  uns  ont  estimé  que  le  Synode 
mrnW  du  laisser  aux  |)aroisses  uue  liberté 
illimiue;  les  autres  qu'il  aurait  mieux  valu  1 


dès  l'an  1R57  fixer  le  moment  de  l'introduc- 
tion définitive  du  recueil.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  n'est  pas  dans  des  choses  de  cette  nature 
qu'il  lîHit  eherdier  las  Yéritiblei  eaaaea  de 
la  crise  actaelle. 

Au  commencement,  tout  semblait  aller  à 
souhait.  Beaucoup  de  paroisses  s'empres- 
sèrent de  se  procurer  le  nouveau  livre;  car 
Tabrogation  de  l'ancien  était  depuis  plu- 
rieurs  années  conridérée  eonme  un  îtSX  ae- 
compli;  on  ne  l'achetait  plus;  dans  la  plu- 
part '^e<;  écoles  il  a^Tiit  été  remplacé  pro- 
visoirement par  un  petit  recueil  publié  par 
la  société  évaugélique  de  la  Bavière  rhé- 
nane, n  ne  faut  donc  pas  a*élonner  qm  la 
première  édition  de  40000  exemplaires  ait 
été  bientôt  épuisée.  Une  seconde  édition, 
tout  aussi  forte,  trouva  d'abord  beaucoup 
d'acheteurs.  Avant  que  cette  seconde  édi- 
tion parât,  les  trois  septièmes  des  paroisses 
avaient  accepté  le  nouveau  livre  de  canti- 
ques; et  depuis  le  mois  de  mai  ISQOil  toX 
aussi  introduit  dans  les  écoles. 

Comment  donc  a-t-il  pu  se  former  uue 
opposition  si  forte,  si  triomphante,  èootre 
un  recueil,  excellent  en  lui-même,  introduit 
de  la  manière  la  plus  légale  possible  et  qui 
paraissait  devoir  réunir  eu  peu  de  temps 
tons  les  suffrages?  C'est  là  un  Uxi  des  plus 
caractéristiques.  Des  causes  de  diJIëfeate 
nature  y  ont  contribué.  La  fNreayère  est  le 
caractère  franchement  évangéliqae  du  nou- 
veau recueil.  Le  rationalisme,  menacé  par 
cette  nouvelle  ^etoire  de  l'Evangile,  devait 
rassembler  tontes  ses  forces  pour  se  dé: 
fendre.  Il  faut  dire  aussi  que  des  hommes 
qui  av;npiit  joué  un  rôle  dans  la  révolution 
de  184i»  >e  nu  icrcnt  à  ces  querelles  ecclé- 
siastiques, et  que  le  gouvernement,  crai- 
gnant de  nouvelles  agitations  politiques, 
chercha  à  calmer  les  esprits  par  des  me- 
sures qui  malheureubement  ne  servirent 
qu'à  les  exciter  et  à  les  pousser  eo  avant. 

Un  journal  politique,  accoutumé  k  flatter 
les  mauvais  instincts  du  peuple,  alluma  le 
feu  de  la  discorde,  de  la  méfiance,  de  la 
haine  contre  les  pastenr*.  Ce  journal  de- 
vint l'organe  de  WMon  prottsluuUs,  loudce 
en  1858^  en  opposition  aux  tendances  évan- 
géliques. Cotte  Union  se  proposait  comme 
but  de  maintenir  le  pacte  d'union  de  l'an 
181*.);  c^r  on  commençait  alors  à  répandre 
1  le  bruit  que  le  consistoire  de  Spire  cher- 
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dttit  è  renwaer  rnnioD  et  k  introduira  !• 

iQthér&nisine.  Rien  ne  pouvait  être  mienx 
calculé  ponr  irriter  le  peuple  et  le  détacher 
de  ses  conducteurs  spirituels,  car  il  tient 
extrémemeut  à  l'Union.  Quant  au  reproche 
de  Inthénuiisine,  il  éqoîvaot  à  peo  inrès, 
dus  l'esprit  du  peuple,  à  celui  de  mômerie, 
fiATcè  que  c'étaient  essenticlloment  des  lu- 
th riens  tiui  dans  les  temps  du  rationalif^me 
avaient  conservé  le  dépôt  de  la  toi.  Ils 
avtieiit  reçu  pour  cela  de  la  foule  le  sur» 
nom  de  Mucker  on  môtniers.  On  renouvela 
•aussi  les  plaintes  au  «iijetdela  constitution 
ecclésiastique;  on  dit  an  peuple  qu'il  était 
froisse  dans  ses  droits,  qu'une  clérocratie 
tpaonlque  pesait  «ir  le  pays  poar  comiiri* 
mer  toat  essor  d*an  esprit  libre  et  éclairé. 

Tout  eela  porta  coup,  Tugitation  s'accrut. 
Bientôt  se  rc'pandit  le  bruit  *  quo  le  gou- 
vernement n'insisterait  pas  sur  l'iutruduc- 
tiondu  nouveau  livre  de  cautiques  s'il  était 
nijeté  par  le  peuple.  •  Le  gouTerneraent 
déclara  en  effet, le  1» février  18<j0, qu'il  n'é- 
tait nullement  dan^  •^♦'^  intentions  d'intro- 
duire par  force  le  nouveau  recueil  dans  les 
écoles,  mais  que  dans  celte  matière  les  au- 
lerités  eedésiastiqaes  et  scolaires  devaient 
exercer  une  influence  légitime.  Le  gouver- 
nement espérait  ponvoir  ainsi  calmer  l'agi- 
tation: mais  les  niLMieurs  et  le  gros  du  peu- 
ple interprétèrent  ces  paroles  dans  ce  sens, 
i|ie  dès  à  présent  on  ne  devait  plus  se  ser* 
Tir  do  uouvean  recneil.  Alors  Tesprit  d*op* 
position  >'empara  aussi  de  la  jeunesse.  D  y 
fot  des  conflits  tr(>«  pou  i-ditiants  entre  les 
régeuts  et  leurs  disciples,  stimulés  par  leurs 
parents,  entre  les  pasteurs  et  leurs  esté- 
dMBèaes;  ces  conflits  éclatèrent  même 
asseï  souvent  dans  les  assemblées  de  culte. 

I*e<  pasteurs  sentirent  alors  la  nécessité 
de  prendre  de»  ihesures  en  commun.  Une 
grande  conférence  pat^torale,  réunie  ù  Kai- 
«eislaitern  le  29  lévrier  1860,  prit  deux 
décisions  auxquelles  adhérèrent  les  sept 
h^iti^mes  des  ecclésiastiques  de  tout  le 
pays.  La  conférence  décida  :  1',  de  rendre 
UD  témoignage  public  eu  faveur  du  nouveau 
Kvre;  2^,  d'envoyer  au  roi  une  dépntation 
pour  le  prier  de  se  prononcer  sur  la  vali- 
'litc  et  la  légitimité  <lc  l'introduction  de  ce 
rtmtû  (a  laquelle  il  avait  depuis  long- 
temps donné  sou  placet)  de  manière  à  ne 
Isiissr  anean  doute  dnas  Tespril  du  peuple. 


TeaiDex  remarquer  que  les  pasteurs  ne 

pensaient  pas  h  remettre  la  décision  de  la 
querelle  reliprieu<ie  entre  les  mains  dn  rni. 
Ils  étaient  convaincus  que  le  nouveau  livre 
avait  été  fait  et  introduit  d'après  les  règle» 
ments  ecdiMastiqnes.  Mais  comme  on  ne 
cessait  de  dire  que  cette  introduction  avait 
été  arbitraire, comme  on  ne  donnait  aucune 
suite  à  leurs  réclamations,  comme  ils  sen- 
taient qu'ils  ne  pouvaient  être  juges  et  par« 
Ue  dans  la  même  canee,  ils  s^adressèrent  au 
gouvernement  du  roi,  ponr  qu'il  portât  un 
jnprcmcnt  sur  le  cftté  purement  juridique  de 
la  querelle,  tout  comme  les  pasteurs  vau- 
dois  demandèrent,  eu  1845,  dans  leur  diffé- 
rend avec  le  Conseil  d*Etet  an  sujet  de  In 
lecture  des  proclamations  politiques,  le  ju- 
gement de  quelques  avocats.  De  cette  ma- 
nière, les  pasteurs  du  Palatinat  ne  compro- 
mettaient nullement  la  liberté  de  l'E- 
glise, et  loin  de  trahir  ses  droits,  ils  pou- 
vaient an  contraire  leur  procurer  pur  là 
une  nouvelle  sanction.  Cependant  cette  se- 
conde décision  ne  fut  pas  m^me  cxécntée, 
nous  ne  savons  pour  quelle  raison  •  de  sorte 
que  le  plus  rigide  défenseur  des  droits  de 
l'Eglise  ne  pouvait  hâxt  aux  pisteors  le  re- 
proche d^avoir  (»nfondu  dans  cette  alfnire 
le  civil  et  le  religieux. 

La  réponse  h  cette  conférence  pastorale 
fut  uue  assemblée  de  cinq  mille  laïques  dans 
laquelle  Tesprit  d'opposition  se  montra  ft 
découvert  Du  orateur  parla  de  Lavaier 
comme  d'un  hyi  o  rite,  et  dit,  entre  antres, 
que  le  ditible,  dont  il  était  tant  qne-^tion 
dans  le  nouveau  livre,  finirait  par  l'empor- 
ter. Un  autre  orateur  dit  que  toute  la  dis- 
pute actuelle  proveaidt  de  ee  que  les  pas- 
teurs voulaient  maintenir  les  croyances  su- 
rannées de  la  Réformati(vn.  On  décidn  Ht» 
s'adresser  au  roi  en  le  priant  d'abolir  le 
nouveau  recueil  de  cautiques  et  de  placer 
dftns  les  aiBlorités  eedésiastiqaes  des  bornâ- 
mes qui  méritassent  la  confiance  publique. 
Tous  remarquerez  que  ces  pens  se  mettaient 
par  h\  eu  contradiction  tia^irante  avec  tout 
l'ordre  ecclésiastique  établi,  et  cherchaient 
à  entraîner  le  gouvernement  du  -  roi  à  fou- 
ler aux  pieds  la  liberté  de  TEglise.  Cette 
assemblée  décida  en  outre  d'instituer  un 
comité,  char'-'é  d*;ivi<er  r^nx  mesures  à  pren- 
dre dans  le  cas  où  le  roi  ne  voudrait  pas 
avoir  égard  aux  vœux  de  rassemblée.  G*é- 
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tait  faire  de  lâ  pmnière  déeision  une  véri- 
table sommation.  Aussi  le  gouvernement 
interdit,  sous  menace  d'nccusalion  crimi- 
nelle, la  formation  de  ce  comité,  qui  ne  se 
constitoa  pas. 

Il  Ta  sans  dire  que  le  roi  n'ahoUt  pas  le 
livre  de  cantiques  comme  on  le  loi  deman- 
dait; il  déclara  qu'il  n'était  pas  question  de 
casser  les  d«»cisions  synodales.  Cependant 
l'agitation  ne  cessa  pas,  elle  alla  plutôt  en 
aQffmentant.  Elle  paratt  avoir  inspiré  au 
u'ouvemement  devîTcs  craintes:  il  ne  von- 
lait  iia5  ';tir  les  frontières  de  îa  France  un 
foyer  d'agitations  de  troubles.  On  cbor- 
clia  à  ramener  la  paix,  une  paix  quelcon- 
que, par  des  mesares  de  concession.  Le 
gonTernenient,Ttt  Vargenee  du  cas,  cmt  de- 
voir employer  un  moyen  extraordinaire,  et 
décréta,  en  janvier  1861.  nn'^  ^introduction 
du  nouveau  livre  de  cantiques  devait  dé- 
pendre de  Tassentiment  de  la  majorité  de 
ebaqae  paroisse.  Les  antorités  séealières 
Bubaltenies  agirent  toutes  dans  le  sens  de 
l'opposition.  L'opinion  déjà  accréditée 
qu'en  haut  iieu  on  voulait  au  fond  i  aboli- 
tion du  nouveau  recueil,  reçut  par  là  une 
nonvelle  confirmation.  Les  jonmanx  pro- 
pagèrent déplus  en  pins  cette  idée  et  atti- 
sèrent de  tonte  manièrela  flamme  de  la  hai- 
ne contre  le  consistoire  e  ntrai,  contre  les 
pasteurs,  contre  les  consistoires  de  parois- 
ses qni  Tonlaient  maintenir  leur  décision. 
0*ett  idnsiqitele  nooTeaa  recneil  fàt  aboli 
dans  la  plupart  des  paroisses  oti  il  avait  été 
rpçTi,  pt  qn'il  ne  fut  plus  question  de  l'in- 
troduire dans  aucune  autre.  Les  pasteurs 
ne  furent  pas  seulement  honnis  et  outra- 
gés; à  plusieniis  on  tira  des  conps  de  flisil 
dans  leurs  maisons;  à  d^antres  on  dressa 
des  embûches^  où  ils  enraient  pn  perdre  la 
vie. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  Tépoque  de  la 
convocation  dn  nouTean  Synode  général, 

au  mois  de  février  de  Tannée  passée.  Ce 
Synode  montra  une  louable  fermeté  et  i>rit 
les  décisions  suivantes  :  1)  L'ancien  recueil 
de  cantiques  ue  saurait  être  maintenu.  2) 
Le  noBTean  recueil  Ini  est  préférable  à  tons 
égards  et  doit  être  conservé.  3)  Il  doit  être 
maintenn  là  où  il  a  été  introduit  par  les 
consistoires  de  paroisse.  4)  Là  oii  l'ancien 
recueil  est  encore  usité,  il  peut  être  main- 
tenn prorlsoireiiiNit.  Ea  entre,  le  Synode 


rejeta  une  proposition  gonTememeiitale» 

qui  tendait  à  donner  aux  paroisses  plos  de 
droits  qu'elles  n'en  avaient  auparavant  d  i»  - 
les  élections  des  pasteurs  et  des  ancieus.  Le 
Synode  déclara  que,  vu  l'état  religieux  des 
paroisses,  on  ne  pouvait  pas,  sans  danger 
pour  la  religion,  leur  concéder  de  tels  dbtâa. 
D'ailleurs  la  proposition  gonvernetnentale 
ne  satisfaisait  pas  du  tout  les  goûts  démo- 
cratiques de  Toppositiou;  si  le  Syuode  1  a- 
vait  adoptée,  il  ne  se  serait  nollemeat  con- 
cilié par  Ut  resprit  dn  penple. 

Le  gouvernement  ne  donna  pa.«  snitr- à 
sa  proposition;  mais  quant  au  recueil  <ie 
cantiques,  il  persista  dans  la  voie  de  con- 
cessions dans  laquelle  U  était  entré.  Au  uMi» 
d'avril  1861,  parut  un  édit  portant  qa*oa 
pouvait  se  servir  du  nouveau  recueil  là 
où  il  n'avait  pas  rencontré  d'opposition, 
mais  qu'il  fallait  eu  suspendre  l'usage 
en  cas  d'opposition  manifeste  et  propre  à 
troubler  la  pali  des  paroisses.  Le  oênie 
édit  suspendait  aussi  l'introduction  du  re- 
cueil dans  toutes  les  écoles  où  il  n'otnit  pas 
en  nsafre.  De  cette  manière  le  recueil  tombe 
de  plus  en  plus.  Sur  9(X)  écoles  qui,  à  la  tiu 
del80(l,8'en  servaient,  ily  enaàpNSine  vingt- 
cinq  qid  rident  conservé.  Il  faut  en  dire 
autant  de  =on  usage  dans  les  églises.  Long- 
temps la  paroisse  de  Spire,  chef-lieu  de  la 
province,  résidence  du  Consistoire  central, 
semblait  décidée  à  le  oooaerver  ;  mais  dV 
près  les  dernières  nouvelles,  cette  paroisse 
est  fortement  travaillée  par  l'opposition,  et 
mettra  bientôt,  elle  aussi,  le  livre  incriminé 
de  côté. 

Que  œ  livre  soit  aiirogé,  ce  n'est  pas  là 
le  plus  grand  mal,  quoique  son  introdue* 

tion  eût  été  utile  à  l'Eglise;  ce  qui  est  à  dé- 
plorer, rVfit  h  victoire  du  parti  antiévancé- 
luinf.  jinii  iiuii'  0  ouvertement;  c'est  le  dé- 
chainemeut  de  lu  haine  contre  de  dignes 
pasteurs,  c'est  la  eonnivence  involontaire 
de  beaucoup  d'entre  eux  avec  des  tendances 
dont  ils  connaissent  parfaitement  lo  dernier 
mot  On  leur  a  jeté,  comme  aux  p  i^teurs 
vaudois  en  1845,  un  déti  moral.  Ou  a  dit  ou- 
vertement qu'ils  préféraient  renoncer  an 
livre  incriminé  plutôt  qu*à  leurs  places. 

I/état  del'Kglîsc  est  très  triste;  l'autorité 
du  ministère  de  la  Parole  est  fortement  af- 
faiblie, sa  dignité  est  compromise,  et  il  faut 
s^itleadre  à  do  nouveaux  orages.  «  L'appc- 
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tit  vient  en  mangeant.,  »  dit  !e  dicton  popa- 
Uire.  L'opposition  a  déjà  clairement  donné 
à  entendre  «lu  elle  ue  pensait  nullements  ar- 
rêter à  moitié  chemin.  Unissons  nos  prières 
à  celles  de  nos  firères  soot  la  croix,  afin  qae 
Diea  leur  vienne  en  aide,  pour  arrêter  le 
<  har  de  PKglise  SOT  la  pente  fatale  OÙ  il  ^t 
eotraiiié. 

Je  vois  que  je  me  suis  plus  étendu  que  je 
ne  pensais  le  &ire.  Je  renvoie  donc  à  une 
tatre  fois  de  vous  parler  de  ce  qui  se  passe 
en  deçà  du  Rhin. 

Agréez,  etc. 

1. 


Genève. 

Ma»  IMI. 

Messieurs  les  rédacteurs, 

Ce  n'est  pas  sans  tremblement  que  je 
rrcn<U  h  plume  ponr  donner  aux  locteurs 
du  Chrétien  evauyi  Uque  quelques  nouvelles 
de  Genève.  Ce  qui  s'y  passe  depuis  le  mois 
4s  septembre  dernier  est  digne  sans  doute 
de  leur  intérêt;  j'ai  même  la  conviction  que 
bien  des  regard^  <^ont  aujourd'hui  tournés 
avec  espérance  de  notre  côt» car  Oien  fait 
cliez  nous  une  œuvre  dont  le  développe- 
BSBl  peot  avoir  les  conséquences  les  plus 
réjouissantes  pour  la  gloire  de  son  nom  et 
k  salul  des  âmes.  Néanmoins-  je  ne  pren- 
drais pas  du  tout  la  plumo,  si  le  silence 
que  nous  désirons  garder  n'avait  été  rompu 
par  quelques  organes  de  la  presse  reli- 
giense,  soit  en  Angleterre»  soit  en  France, 
ei  je  la  prendrais  avM  plus  de  hardiesse,  si, 
personnellement  enj^agé  ihm  le  tnivail 
dont  j'ai  à  vous  parler,  je  ne  craignais  des 
iUnslous,  toujoui  i»  trop  faciles  pour  ce  qu'on 
sime.  Je  ne  défie  de  mon  jugement,  et  si 
ji  me  décide  à  vons  écrire^  c'est  avant  tout 
}»f>tiT  voi]c  rt'tr:irf^r  h'^  fnit-  [.'occasion  de 
recouoaitre  l'arbre  à  ses  ihuts  se  trouTera 
plua  Urd. 

Comment  nommer  ce  qui  se  passe  parmi 
BOBS?  £gt-ce  un  réveil  ?  Je  Tentends  dire 

qnrlqaefoii;  ;  on  bénit  Dieu  dece  qu'il  exauce 
les  prières  qui  lui  ont  été  adressées  pendant 
plusieurs  anuées;  on  se  réjouit  à  la  pensée 
é^efoflion  abondante  de  son  Esprit,  et 
reaaonnit  ponr  raiwir  les  plos  bellM 


espérances.  Loin  de  moi  la  pensée  d'amoin- 
drir l'importance  du  nionvonipnt,  et  de  je- 
ter de  l'eau  froide  à  la  ferveur  de  personne. 
Je  ne  doute  point  que  nous  ne  voyions  ac" 
toellement  rexaocement  de  beanconp  de 
prières  adressées  au  Père  de  notre  Sei- 
pnenr  Jésus-Christ,  soit  dans  les  as«?einblées 
de  PEtrliso.  soit  dans  le  secret  du  cabinet;  je 
suis  convaincu  que  l'Ksprit  de  Dieu  tra- 
vaille. An  premier  réveil  il  vent  peut-être 
en  i^jonter  un  second  qoi,  saisissant  les 
masses,  complétera  le  premier,  en  le  coilti* 
I  nuant.  Mais,  si  ce  que  nou^  voyons  peut 
j  faire  espérer  beaucoup,  nous  n'avons  pas 
j  encore  de  réveil  proprement  dit  II  ne  se 
passe  à  Genève  rien  dldentiqoe  à  ce  qnt 
s'est  passé  en  Amérique,  en  Irlande,  en 
Ecosse,  en  Angleterre.  L'intérêt  ponr  les 
questions  religieuses  est  plusgénéral  qu'au- 
trefois, mais  il  ne  domine  pas  tons  les  an- 
tres intérêts;  des  rénnions  d*appel  et  de 
prière  se  forment  spontanément  dons  notre 
ville,  mais  elles  sont  loin  d'être  inccs-^untes 
ou  entraînantes  comme  celles  d'Aineiniuo 
par  exemple,  bien  des  âmes  sont  rendues  at- 
tentives, et  sHl  fut  s'en  ten|r  an  sens  pro- 
pre de  ce  mot  réveil,  c'est  là  sans  donle  être 
réveillé,  mais  nous  n'avons  point  encore  ce 
<iui  caractérise  historiquement  les  commo- 
tions religieuses,  connues  sous  ce  nom,  je 
veux  dire  des  conversions  éclatantes,  pu- 
bliques et  multipliées.  Reconnaissons  donc, 
en  bénissant  Dieu,  que  si  nous  n'avons  pas 
encore  un  réveil  ;\  Genève,  nous  avons  un 
mouvement  religieux  qui  peut  en  être  l'a- 
vant-conmr. 

Je  ne  vendrais  pas  déterminer  la  date 
de  ce  mouvement.  Avant  les  grandes  réu- 
nions de  l'Alliance  évangélique,  on  sentait 
quelquefois  les  lieux  où  TEglise  priait, 
comme  trembler  au  soufde  du  Saint-Esprit, 
mais,  il  faut  le  dire,nne  paissante  impalaion 
nous  a  été  donnée  en  septembre  dernier. 
On  espérait  beaucoup,  les  espérances  ont 
été  dépri^^^es.  Les  prédications  fréquentes, 
les  nombreuses  assemblées,  où  tant  de  voix 
sympathiques  se  sont  fUt  entendre,  le  con- 
tact de  tant  de  chrétieas,veons  de  tontes  les 
parties  du  monde,  le  caractère  décidé  et  l'es- 
prit d'entreprise  dp  beaucoup  d'entre  eux,  les 
discussions  mêmes  qu]  ont  précédé  leur  sé- 
jour dans  notre  ville,  et  qui  l'ont  accompa- 
g&é|  tout  cela  a  poissarament  agi  aor  des 
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oroyaotsanparaTant  trop  indécis  oa  trop  ti- 
morée, ot  cnr  ni)p  popnl;ition  indifférente  ou 
haiili  laent  (lelavoialja;  ;'i  rEvangile.  Qu'est- 
il  arrixé."  Lu  frère  anglais  ayant  invite  chez 
hii  quelques  chrétiens  de  Genève  dans  le  but 
de  poser  la  première  pierre  d'une  œuvre 
d'évangélisation,  semblable  h  ce'lf  fpipfont 
en  Angleterre  les  prédicateurs  tlu  ré  veil ,  sa 
voix  trouva  de  l'écho.  Un  comité  des  réu- 
nious  d'appel  se  constitua,  des  réunions  fu> 
rent  ouvertes  le  lundi  à  huit  heures  du  soir 
daiis  la  salle  de  la  Rive-droite;  elles  n'ont 
pas  cessé  d'exister  depuis  lors.  Dès  le  dé- 
but, i  assistance  y  fut  considérable;  toutes 
les  places  étaient  occupées  trente  minutes 
avant  l'heure;  un  put  craindre  que  la  nou- 
veauté du  service,  rintêrét  encore  vivant 
dont  l'ulliance  avait  été  l'objet,  l'entraîne- 
ment, en  uu  mot,  u  y  amenât  beaucoup 
d'aadÛileinv.  Cette  crainte  est  aiyourd'hui 
dissipée  par  le  simple  fait  que  rauditoire 
s'est  maintenu  nombreux  et  attentif.  Ajou- 
tons que  les  éléments  s'en  sont  heureuse- 
ment modifiés  ;  composé  au  commencement 
d  un  bon  nombre  de  personnes,  sinon  ga- 
gnées, du  moins  sensibles  à  la  vérité  évan* 
gélique,  il  est  composé  maintenant,  en  ma- 
jeure partie,  de  personnes  étrangères  jus- 
qu'ici à  la  religion.  Ce  n'est  pas  tout  :  1  em- 
prMsemeDt  a  été  tel,  qu  une  autre  réunion 
a  pu  se  former  sur  la  rive  gauche  du 
Eh6ne,  aux  Eaux-Vives.  Elle  a  lien  le  ven- 
dredi, dans  la  chapelle  du  Témoignage  et 
est  en  pleine  prospérité.  Une  antre  encore, 
de^'tiuée  aux  ouvriers,  n'a  pas  tardé  à  être 
Convoquée.  £Ue  est  régulièrement  fréquen- 
tée par  one  centaine  d*entre  eux.  Ainsi, 
sans  parier  de  Taugmentation  sensible  d'an- 
dit  enrs  (|ui  se  fait  remarquer  dans  les  cul- 
tes ortliiinircs,  les  assemblées  extraordi- 
naires ou  i  uu  appelle  les  pécheurs  à  la  re- 
penlanee,  se  sont  multipliées  sous  la  béné- 
diction de  Bien.  Ce  fait  nVst-il  pas  capable 
de  faire  espérer  de  grandes  cboses  ponr 
l'avenir? 

Oui,  je  crois  qu'on  peut  espérer,  espérer 
d  autant  plus,  que  ces  réunions  n'offirant  en 
ellee^mémcs  rien  d'extraordinaire,  on  peut 
dire  que  lenr  snocès  est  dû  avant  tout  à  la 

force  que  l'Evangile  possède  pour  subju- 
guer les  oonTiences  et  ravir  les  cœurs.  Un 
a  pu  se  rejuuir  eu  Angleterre  et  ailleurs, 
de  voir  apparattn  dans  les  révnib  dm  per^ 


sonnalités  éminentcs,  douées  pour  Tcenvre 
qui  leur  était  préparée,  un  Radrliffe. 
Spurgeon,  un  Weaver  et  d'autres  :  on  a 
bien  fait  de  se  réjouir,  c'est  ainsi  queDieo 
agit,  et  les  grandes  époques  de  TSgixM  se 
signalent  toutes  par  l'apparition  de  quel- 
ques grandes  figures  chrétiennes  ;  n  «^an- 
moins,  quand  il  en  est  aiiT^i,  on  peut,  tout 
en  bénissant  Dieu,  craimii  e  que  l'cditiceen 
contraction  ne  dure  pas  plus  que  les  hom- 
mes éminents  qui  se  trouvent  en  être  à  la 
fois  les  constructeurs  et  les  colonnes.  Jus- 
qu'ici, nous  n'avons  rien  eu  de  semblable  à 
Genève,  il  n'a  surgi  dans  l'Eglise  aucoa 
liomme  nouveau  dont  le  nom  se  tioave  né- 
cessairement attaché  à  cette  œuvre.  Ceox 
qui  y  travaillent,  connus  comme  prédica- 
teurs, pasteurs  ou  laïques  pieux,  longtemps 
avant  septembre  dernier,  n'ont  t'ait  (juVî;- 
trer  dans  une  voie  nouvelle,  et  doiiiuir  uu 
nouvel  essor  à  leur  activité.  En  simplifiant 
leur  mode  d'action,  en  donnant  à  leur  pa- 
role (ju.  l'[n.'  rlin-'p  fip  ]An<  direct,  de  pins 
simplement  «nangeiniue  et  de  plus  chaleu- 
reux, ils  ont  osé  ce  qu'ils  n'osaient  peut-être 
pas  auparavant  Annoncer  TEvangUe  dans 
ses  grandes  doctrines  fondamentales, —  pé- 
ché et  perdition  de  l'homme  naturel,  salut 
jiar  gràce,expiation  des  péchés  accomplie  en 
Golgotha  par  Jésus-Christ  Fils  de  l'homme 
et  Fils  de  Dieu,  justification  par  la  foi,  et 
sanotification  par  l*Ësprit-Saint,  —  annon- 
cer ces  vérités  sons  la  forme  d'appel  à  la 
repentanee,  en  les  résumant  tontes  dans 
l'amour  de  Dieu,  dans  le  malheur  de  l'âme 
inconvertie  et  le  bonheur  du  croyant;  entre- 
mêler aux  exhortations  des  prières,  iUie 
précéder  la  réunion  et  la  faire  suivre  par  le 
chant  de  quelques  cantiques  nouveaux,  d'un 
accent  joyeux  et  d  un  rliytlnne  populaire, 
distribuer  aux  portes  de  la  salle  des  imités 
religieux,  telle  a  été  la  matière  des  réunions 
d'appel.  Même  shnplicité  dans  les  moyens 
de  convocation.  En  septembre  dernier  nos 
frères  anglais  on  convoqué  des  assemblées 
par  le  moyeu  d  athciies  placardées  au  coin 
des  mes;  nons  nous  sommes  bornés  à  l*nn- 
pression  de  cartes  qni,  dlslribnées  par  le 
lèle  de  quelques  amis,  ont  parfaitement 
suffi  iMMir  remplir  nos  salles.  Ajoute/  à  cela 
des  réunions  de  prière  destinées  à  appeler 
la  bénédiction  de  Bien  sur  cette  cenvre,  et 
vous  anres  tout  reneambtedea  moyens  en* 
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ployés  poar  atteindre  le  but.  Ils  sont  sim- 
plp<.  n'est-ce  pas?  Tout  siriiplos  (lu'il':  ^nnt, 
ils  ont  dcmontr»*'  leur  efticacito.  Bien  <les 
âmes  hostiles  ou  étrangères  à  I  Kvan^le 
ont  été  gagnées,  on  toat  an  moins  placées 
sous  rinâuence  salutaire  de  TEspril;  des 
(iomesiiquos.  lies  ouvriers,  des  catholiques, 
des  protestauis  et  des  incrédules,  des  hom- 
mes et  des  femmes,  ont  rendu  temuigaage 
de  la  jouissance  spirituelle  quMls  éproa- 
Taieot  à  suivre  assidûment  ces  cultes.  Nous 
pourrions  citer  plus  d'un  fait  à  l'appui,  et 
•-i.Tialer  plus  iTutie  conversion  bien  caracté- 
ri^ct•,  mais  ii  vaut  mieux  hc  tuiio  lù-dessus, 
et  admirer  comment  TEvangile,  simplement 
aimoneé  dana  ce  qu'il  a  d'essentiel,  est  puis- 
sant pour  se  concilier  les  cœnrs.  Dieu  n  a 
pa-î  besoin  d'hommes  extraordinairement 
doaes,  puiss4ints  par  ia  parole  et  par  la 
science,  pour  faire  son  «envre,  il  se  donne 
souvent  de  semblables  ouvriers,  mats  il  sait 
aussi  s'en  passer.  Il  agit  par  des  moyens 
faibles  en  apparence,  comme  par  des  moyens 
foru>  aux  yeux  de  la  chair.  Toute  œuvre 
cbrétienue  ebt  affaire  de  foi;  si  petits  que 
nous  soyons,  nons  devons  béaneonp  oser, 
parce  qu'il  est  beaucoup  promis. 

Rien  jusqu'à  ce  jour  n'est  venn  contrarier 
celte  tt  uvre.  Les  critique*  ne  lui  manquent 
pas,  OD  peut  le  penser;  mais,  par  sa  nature 
mkub,  elle  échappe  4  bien  des  querelles* 
EUeécli^>pe  aux  qaer^es  d'Ë^ise;  non- 
ppnlement  elle  s'occupe  exclusivement  d'a- 
mener des  Âmes  à  Christ,  et  ne  travaille 
pour  auciuie  congrégation  en  particulier, 
nais  encore  le  comité,  composé  de  laïques 
et  de  ministres  appartenant  à  TEglise  imp 
tionale  et  à  l^glise  libre,  demande  le  con- 
cours de  tons  ceux  qui  croient,  sans  tenir 
compte  de  leur  protettsion  de  foi  ecclésiasti- 
que. £lle  échappe  aux  querelles  dogmatiques; 
ttcsnfHsieiiiSl  elle  en  avait  one,  serait  celle 
de  TAlliaoee  évaaigéUqae;  elle  n'est  pas  à 
Ubri  desomgcs,  on  le  sait;  mais,  à  moins 
de  se  déclarer  non  chrétien,  comment  (pie- 
relkr  au  nom  de  la  dogmatique  ceux  qui 
appdlcnt  les  pécheurs  à  la  conversion  et  à 
Is  ibi  en  Jésas-Chiist,  victime  immolée 
pour  non<;.  Klle  échappe  aux  critiques  ho- 
milétiques;  le  meilleur  moyen  d'y  échapper, 
c'est  d'être '^aii s  prétentions  oratoires;  or, 
les  léooions  d'appel  n'ont  aucune  préten- 
^de  es  genre;  ce  nesoiit  pea  des  ser* 


j  mons  et  des  ealtes  ordinaires;  trois,  qua- 

i  tre  on  cinq  frères  se  succèdent  h  la  tri- 
j  bune:  chacun  dit.  comme  il  lui  plaît,  sim- 
plement et  brièveiaent,  s'il  est  possible,  ce 
qoMl  tient  à  dire.  La  diversité  des  orateurs 
et  la  brièveté  des  allocntions  épargne  aax 
auditeurs  la  fatigue  causée  par  les  di-cours 
suivis,  parfois  longs  et  pompeux;  on  ne 
songe  guère  à  critiquer,  et  tel  qui  souvent 
ne  prête  qu'une  attention  partagée  an  ser- 
mon le  niieux  préparé,  sort  toui  lié  et  sé- 
rieux d'une  réunion  d'appel.  V'c-<[  ainsi  que 
ces  assemblées,  dans  la  forme  qu'ellf^s  ont 
prise  d'elles-mêmes,  se  trouvent  à  l'abri  des 
principales  critiqnes  auxquelles  sont  ex- 
posées des  assemblées  religieuses,  et  répon- 
dent  :\  un  besoin  de  l'Eglise  et  du  monde. 

J'arrive  au  bout  de  cette  lettre,  dèjh  lon- 
gue, Monsieur  le  rédacteur,  et  je  sens  com- 
bien peu  j*ai  su  intéresser  vos  lecteurs  an 
mouvement  religieux  de  Genève.  Si,  du 
moins,  je  pouvais  inspirer  aux  amis  du  rè- 
gne de  Dieu,  un  désir  fervent  de  faire  quel- 
que chose  de  plus  autour  d'eux  pour  sauver 
les  âmesl  Si  quelques-uns  se  sentaieal  pres- 
sés de  prendre,  làoft  ils  se  trouvent,  Tini- 
tiative  de  réunions  analogues  à  celles  qui 
sont  aimées  ailleurs,  j'en  bénirais  l'Auteur 
de  toute  grâce  excellente.  Parmi  les  entants 
de  Dieu,  combien  n'en  est*il  pas  qui  jouis- 
sent solitairement  de  leur  loi,  trop  timides 
on  trop  peu  croyants  pour  agir  sur  autrui, 
trop  repliés  sur  eux-mêmes  pour  jouir  plei- 
nement de  leurs  privilèges!  Parmi  ceux  mê- 
mes qui  sont  à  la  tête  des  troupeaux,  com- 
bien n'en  est-ii  pas  qui,  persécutés  par  des 
questions  multipliées  que  la  sdence  pose  au- 
jourd'hut  au  croyant,  indécis  et  chancelants, 
exercent  un  ministère  assombri  et  par  leurs 
propres  incertitudes  et  par  le  peu  de  fruits 
qu'ils  recueillent.  £h  bien  !  je  voudrais  leur 
dire  à  chacun  :  Osez,  mon  frère  1  oses  être 
hardi  dans  le  témoignage  rendu  à  Jésus- 
Christ;  osez  prendre  l'Evangile  tel  qu'il  est, 
simple  et  pratique  ;  simple,  mais  puissant 
'  comme  la  vérité  même;  ne  calculez  pas  trop, 
avant  de  vous  jeter  dans  la  mêlée  ;  ne  pesest 
pas  trop  vos  démarches  ei  vos  paroles  dans 
ce  siècle,  ot^  partout  on  sait  trouver  du  pour 
et  du  contre.  Entreprenez  l'impossible,  lais- 
sant à  Dieu  le  soin  de  le  réaliser,  sachant 
d'ailleurs  que  les  limites  du  possible,  dans 
les  œuvres  de  bi  foi,  sont  fort  au  dclh  du 
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point  où  notre  défiaiici'  nous  invite  ;\  les  | 
poser.  Croyez  eudii  à  la  puissance  de  la 
prière  ;  priez  beeacoup,  et  bientôt,  à  Taise 
«rec  Dieu,  parce  que  tous  lui  seras  fidèle» 
vous  serez  ù  l'aise  avec  vous-môme  et  vo- 
tre céleste  vocation.  C'est  par  la  maison  de  I 
Dieu  que  le  réveil  doit  commeucer,  c'est  à  | 
l'Eglise  réveiUée  de  réveiller  le  monde! 

c*  numuR. 
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GlANURES    ÉVANGÉLiQUES.  CourlCS  mé- 

ditalions  pour  chaque  jour  de  l'année. 
Lausanne,  Georges  Bridai,  éditear, 
1868.  —  1  Tol.  io-lS  de  454  pages, 
3fr. 

Le  temps  des  in-folios  semble  passé  pour 
ne  plus  revenir.  Avec  la  vie  compliqiit'e  et 
remplie  de  notre  époque,  c'est  h  peine  si  on 
lit  quelques  rares  in-8%  et  encore  ne  faut-il 
pas  que  Tédition  en  soit  trop  compacte.  Et 
pourtant  quand  fut-il  plus  nécessaire  'que 
de  nos  jours  d'opiioser  une  barrière,  ou  du 
moins  un  contre-poi«ls»  aux  ]>réoccupations 
politiques, industrielles,  artistiques  et  ecclé- 
siastiques qui  menacent  de  tout  envahir? 

Il  hni  unsi  mettre  à  la  portée  des  hom- 
mes qui  n'ont  qtie  peu  on  point  de  loisir  ce 
que  la  littérature  chrétienne  présente  de 
meilleur. 

Or,  c*està  ce  besoin  que  répond  le  char- 
mant volume  que  nous  annonçons.  Il  fait 
successivement  apparaître  A.  Monod,  N. 
Roussel,  A.  llochat,  E.  de  Pressensi^  Gaus- 
sen,  Vinet,  Krummacher,  Tholuck,  Spur- 
geon  et  d'autres  encore,  etil  emprunte  k  ces 
auteurs  contemporains  ce  qu'ils  ont  ('crit 
de  plus  substantiel  et  de  plus  édifiant.  Cha- 
que morceau  dulaclio  forme  un  tout  qui  se 
trouve  résumé  dans  le  passage  de  l'Écriture 
qui  lui  sert  d'épigraphe.  Et  comme  un  ju- 
gement judicieux,  an  goût  littéraire  et  un 
sens  chrétien  ont  présidé  à  la  composition 
de  ce  recueil,  il  prendra  certainement  place 
parmi  les  meilleures  compilations  de  ce 
genre  qd  ont  paru  de  nos  jours. 

r.  s. 


LETTRE  A  LA  RÉDACTION. 

GnngM  de  Sainle^raix.  8  ma»  iwi. 

MâtuUnift  flt  cliAfs  ft^èfM* 

Dans  up'  itntf  ;\  !a  Hn  de  votre  qualriAme  nu- 
méro de  c«tie  année,  |Mge  112,  vou«  me  mettes  la 
noaibre  des  minittrei  qui  oiii  ers  devoir  rétiiter 
aux  ordre«  du  pouvoir  qui  le»  esîleit,  les  eoDOoul 
assez  arbitrairement.  ' 

Des  renjieignciaeiils  inexacts  sur  des  détails  peu 
imporUalteneas-aièroes  vous  ont  perlé*  h  in'at> 
tribuer,  sans  vous  pn  tlnulrr.  1 -s  princiiH-ii  «lifTi»- 
renU  de  ceux  qui  m'ont  guidé  eu  18^8  et  me  gui- 
deraient encore  «vjeurd'hui.  La  F'arele  du  Saoveur 
et  celle  de  ses  apdtres  me  pressent  de  céder  i  la 
force  et  d'obéir  au  pouvoir  qui  est,  sauf  protesta- 
tions et  tous  les  droits  de  la  conscience  réservés. 

Permettet^moi  doue  de  rétablir  les  faîla  dans 
votre  j  tirnnl,  trrjp  esliraablp  el  trop  csliiiitî  pour 
que  je  re&ie  iitUilférenl  aux  assertions  qui  peuveoi 
m'y  coBcerner. 

J>'  fus  éloigné  de  mon  église,  non  p,is  en  décem- 
bre 1847,  mais  par  lettre  du  profet,  datée  du  2 
janvier  1848;  l'ajanl  reçue  le  3,  j'allai  chez  ce  ma- 
gistrat lui  déclarer  qoe  je  «e  réiiitond»  ni  au 
pouvoir  ni  !  h  fnn  c,  lui  demander  un  délai, 
qu  il  m  accorda  sans  hésiter.  Je  lui  fis  constater 
mon  départ  le  18,  et  les  deux  fois  je  ne  lui  fis  pat 
même  observer  que  les  pleins  pouvoirs  expirés  le  ! 
31  décembre  étaient  nuls  le  2  janvier  suivant.  Us  I 
allaient  certainement  être  continués,  pensais-je. 
Ils  ne  ftarent  ftoint  eenliiiifâ,  mais  renowelëi  à 
datpr  (iii  22  janvier,  fis  ont  donc  été  suspendus, 
auuulés  pendant  ces  SS  jours  depuis  te  31  décem- 
bre. Ainsi,  «on  exil  ordonné  sans  aeeosation  ni 
preuve  le  2  janv.  était  nul.  Je  rentrai  donc  paisible- 
ment dans  mon  domicile  (1  Cor.  VII,  31),  où  quatre 
ou  cinq  semaines  après  l'huissier  pénétra  sans 
autorisation  ;  je  fos  conduit  ehes  le  préfet,  puis  i 
ma  commutT^  .'r>  n'ai  en  tout  cela  et  en  aucunt- 
manière  résisté  au  pouvoir.  Je  me  suis  borné  à 
protester  do  mon  dndt  et  de  mon  devoir  de  de- 
meurer prés  de  gens  qui  m'avaiml  accordé  leur 
confiance  comme  pasteur. 

Au  reste,  si  les  pleins  pouvoirs  venaient  de  Lau- 
sanne, les  ordres  éoMUMient  d'une  nwMiaUoo  pa- 
triotique qui  n*alidîqnail  ni  ne  euspendail  ses 
pouvoirs. 

Pardonnez-moi  tous  ces  détails  que  je  crois  oé- 
cessaires  ponr  qu'on  ne  m'attribua  pas  d*attlres 
opinions  que  les  miennes. 

Agrées,  etc. 

RAlss,  ministre. 
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L£  CHRÉTIEN 


ÉDUCATION. 

De  réducatioB  de  la  volonté 

Messieurs, 

Lo  sujet  dont  îious  allons  nous  enlrr- 
leriir  s'rst  minus  ofTerl  à  mon  esprit  qu'il 
ne  s'est  imposé  à  mn  conscience.  En  ve- 
nant vous  proposer  celle  conférence  sur 
rédncaiioD  de  la  volonté,  je  crois  rem- 
l»lir  UD  devoir  de  cUoyen  et  de  chrélien. 
Aussi  Q*ai-je  point  été  retenu  par  la  con- 
sidération de  moD  âge  mocé.  J'ai  osé 
espérer  que  cette  circonstance  défavora- 
ble, qui  accuse  ma  témérité,  serait  un 
titre  à  votre  indulgence.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  m'etTorcerai  de  ne  pas  abuser  de 
voire  patience.  En  vous  proposant  comme 
objet  de  méditation  Véducation  de  la  ro- 
kmtéf  je  n'ai  pas,  je  vous  prie  de  le 
croire,  la  prétention  de  traiter  è  food  un 
snjet  fi  vaste,  et  aussi  difficile  qnMI  est 
important.  J'aurai  obtenn.  Messieurs, 
tout  le  succi^s  qu'il  m'est  permis  d'am- 
bitionner, <\  j'ai  seulement  réussi  à  vous 
convaincre  de  cette  importance  de  IV//»/- 
calion  de  la  mloutf^,  et  à  diriger  votre  at- 
tention sur  ce  point  capital  de  toute  édu- 
cation. 

I 

Jamais  on  n'.i  autant  parlé  d'éducation 
qu'à  cotre  époque,  et  il  faut  convenir  que 
celte  préoccupation  l'honore.  Il  en  est 
résulté  des  lravau.\  sérieux;  cl  quelques 
poiols  importants  ont  été  acquis  à  la  dis- 
cussion, ie  doute  cependant  que  la  di- 
raclion  générale  et  resprit  même  de  ré- 

*  Conférence  prononcée ,  le  12  mars,  dan>  l'une 
im  ehapèUwde  l'Eiplise  llbnteLaasuav. 
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ducation  aient  heaucoup  gagné.  Accep- 
tant le  plus  souvent,  sans  même  paraître 
s'en  douter,  la  donnée  absolument  fausse 
de  l'Emile,  et  dans  la  supposition  que 
Tenhint  naissait  bon,  on  n'a  guère  cher- 
ché qu'à  développer  ces  prétendues  bon- 
nes dispositions  natives,  et  à  préserver 
le  l)eau  petit  an'^e  de  salir  ses  blanches 
ailes  au  conlnc!  des  souillures  de  ce 
monde.  L'ohéissance  dont  notre  Vinet  a 
dit  «  qu'elle  est  en  bbnc  dans  le  mo- 
derne prograiiiiiie  de  la  vie  humaine,  «•  a 
dû  naturellement  être  rayée  de  la  liste 
des  moyens  d*édocation. 

On  Ta  remplacée  par  le  tra?ail  attrayant 
ado[)t<'  pour  le  phalanstère  de  Foorier. 
L  ('ducation  nouvelle  est  parfenne,  s'il 
faut  l'en  croire,  à  construire  des  routes 
en  pentes  douces,  toujours  lleuries  et 
doux- fleurantes,  par  lesquelles  elle  pro- 
met de  nous  faire  arriver  sans  peine, 
nous  et  nos  enfants,  sur  ces  cimes  escar- 
pées de  la  sdeoce  et  de  la  vertu,  où  Ton 
ne  parvenait  autrefois  qu'avec  effort,  par 
le  rude  sentier  du  travail  et  du  devoir. 
Malheureusement  les  gracieuses  utopies 
ne  changent  ni  la  nature  des  choses  ni 
les  sévères  condiiinns  de  la  vie.  Celle-ci, 
quoi  qu'on  fa-sse,  n'en  demeurera  pas 
moins  une  arène  où  1  lioiinae  est  appelé 
à  lutter  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Alors 
plaignez  celui  qu*une  éducation  saine  et 
forte  n*a  pas  trempé  pour  le  combat. 

Si  la  pédagogie  moderne  exige  peu  de 
l'enfant,  elle  se  montre  d'autant  plus  exi- 
geante envers  l'éducateur.  A  l'en  croire, 
cehii-ci  devrait  être  une  manière  de  phi- 
loso(iiie  possédant  préalablement  une 
connaissance  approfondie  de  la  nature  de 
l'homme,  de  ses  facultés  et  des  lois  qui 
en  règlent  le  développement.  Ainsi  pré- 

II 
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p.irr  d'une  manière  g^hiérale  pour  son  ■ 
œuvre,  il  devrait  ensuite  rtuditT  allpn-  ; 
tivement  le  terrain  parliculitr  qu  li  serait 
appelé  à  cultiver,  et  se  faire  one  idée 
exacte  du  caractèrej  des  aptitudes  et  des 
habitudes  de  chacun  de  ses  élèves,  afin 
de  varier  ses  procédés  éducatifs  selon  les 
iodividuaiités.  -  Mnis,  je  vous  le  de- 
mande. Messieurs,  où  en  serions-nous, 
nous  aulrei,  pères  de  famille,  qui  som- 
mes cependant  les  insliluteursnés  iL'  nos 
enfants,  si,  en  deiiors  des  travaux  de  no-  < 

tre  profession,  nous  devions  encore  ac- 
complir une  tâche  si  vaste,  si  délicate  et 
si  difficile  qu'elle  serait  décidément  im- 
possible à  la  plupart  des  malhenrenx  pa- 
rents? Mais,  j'en  alteste  son  immense 
bonté,  en  nous  con liant  Téduralion  de 
nos  enfants,  non,  Dieu  ne  nous  a  pas  Im- 
posé une  tâche  impossible  ;  au  conlraire, 
celte  tâche  nous  paraîtra  douce  et  fa- 
cile, si  nous  roulons  la  considérer  avec 
simplicité. 

Pascal  a  dit  dans  ses  Pensées  que  >  in 
vraie  éloquence  se  moque  de  Télo- 
quence;  »  ne  pourrait-on  pas  dire  aussi 
que  la  vraie  habileté  se  moque  de  l'ha- 
bileté, surtout  lorsqu'il  s'agit  d'éduca- 
tion ?  Seulement,  commençons  par  nous 
bien  pénétrer  da  sentiment  de  notre  fai- 
blesse propre,  et  comprenons  que, 
pour  amener  une  telle  œuvre  à  bonne  fin, 
nous  avons  besoin  de  deux  aides;  le 
premier  c'est  Dieu,  le  second  c'est  notre 
élève  lui-môme. 

Oui,  croyons  en  Dieu,  qui  inrlirie  les 
cœurs  f  oimrw  des  ruisscattx  (Teau^  et  qui 
dirige  pour  notre  instruction  les  divers 
événements  de  la  Tîe.  Croyons  en  Dieu, 
qui  est  le  répanUmir  dn  irèeh$t,  et  qui 
souvent  tire  le  bien  de  nos  erreurs  mê- 
mes et  de  nos  fautes.  Croyons  en  Dieu, 
source  de  toutes  grâces,  et,  le  regard 
tourné  vers  lui  dans  l'œuvre  de  l  éduca- 
tion  de  nos  enfants,  implorons  de  lui, 
chaque  jour,  lumière,  force  et  bénédic- 
tion. 

Ne  méconnaissons  pas,  toutefois,  le 


1  r(*)le  important  qnr»  notre  élève  est  ap- 
j  pelé  à  remplir  dans  fieuvre  de  son  édu- 
cation, car  il  ne  s'agit  pas  pour  nous  de 
modeler  un  plâtre  inerte,  mais  d'élever 
on  homme.  —  L'action  que  vous  Toalex 
exercer  sur  lui,  il  ne  suffit  pas  qu^il  la 
subisse,  il  faut  qu'il  la  veuille  et  qu'il  s'y 
associe  ;  il  n'y  a  d'éducation  véritable 
qu'à  cette  condition-là. 

Celle  volonté  de  IVnfai  i  dont  nous  re- 
quérons déjà  le  concours,  iloil  élre  elle- 
<  iiiéuie  le  but  principal  de  l'éducation.  A 
le  bien  prendre,  ta  rolonlé,  c'est  tout 
l'homme,  puisqu'elle  est  la  haute  faculté 
qui  donne  le  branle  à  toutes  les  antres. 
Quelque  faible  et  inconsistant  que  soit  en- 
core ce  mystérieux  ressort  dans  les  pre- 
mières années  de  la  vie,  nous  constatons 
néanmoins  que  c'est  grâce  à  ce  ressort 
imparfait  tjue  l'enfant  est  capable  d'édu- 
cation. Plus  lard,  l'enfant  est  devenu 
homme  ;  c'est  alors  que,  par  le  plein  dé- 
veloppement de  sa  volonté.  Il  entre  réel- 
lement en  possession  de  lui-même,  qu'il 
pose  un  but  à  son  existence,  qu'il  se  fait 
son  chemin,  qu'il  accomplit  son  œuvre. 
Sa  volonté  sera  l'flme  de  ses  travaux,  de 
son  talent,  de  son  génie.  C'est  par  elle 
qu'il  comptera  au  milieu  de  ses  sembla- 
bles, et  qu'en  se  commandant  le  devoir, 
il  leur  commandera  le  respect.  On  se  sent 
involontairement  pénétré  d'un  sentiment 
de  considération  pour  l'homme  qu'anime 
une  volonté  noble  et  ferme,  au  lieu  qu'on 
ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  de 
pilié  profonde  pour  l'être  sans  carac- 
tère qui  ne  s'appartient  pas  à  lui-même, 
et  qui  semble  n'être  venu  au  monde  que 
pour  faire  nombre  et  pour  être  le  joiiet 
de  toutes  les  influences. 

On  connaît  le  mot  célèbre  de  Pascal  : 
«  L'homme  n'est  qu'un  roseau,  le  plus 
faible  de  la  nature,  mais  c'est  un  roseau  . 
pensant.  Il  ne  faut  pas  que  l'univers  en- 
tier s'arme  pour  l'écraser.  Une  Vdpeur, 
une  goutte  d'eau  suffit  pour  le  tuer.  Mais 
quand  Tunivers  Pécreserait,  l'homme  se- 
rait encore  plus  noble  que  ce  qù  le  tue, 
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parce  qii*U  stit  qa*il  ineorl,et  ravantag*" 

que  l'univers  a  sur  lui,  Tanivers  D*en 
sail  rien.  Ainsi  toute  notre  dignité  con- 
siste dans  la  pensée.  C'est  i]o  ]\\  qu'il  faut 
nous  rf'lever.  »  Nais  j'en  deinninlr  pardon 
au  penseur  sublime,  s\  son  rr  -t  ;in  [K  n- 
sant  se  laisse  néan inoins  aller  à  iuiis  les 
caprices  du  rent  qui  court,  si,  lorsqu'il  se 
seot  écrasé  par  TiioWers,  il  n'y  a  pas  en 
toi  one  volonlé  qui  se  révolte  et  qai  pro- 
teste contre  la  force  brutale  Je  ne  saurais 
voir  dans  ce  roseau  une  supériorité  bien 
digne  d'envie.  Notre  dignité  consistera 
toujours  dans  noire  volonté,  plus  encore 
que  dans  noire  pensée. Jamais  la  bassesse 
du  cu'ur  ne  fut  rachetée  par  les  richesses 
de  l'esprit.  Au  contraire,  s'il  y  a  un  spec- 
tacle qui  soalèvetottt  particulièrement 
nndigôatioD  et  le  dégoût,  o*est  celui  d*nae 
hante  intelligence  mise  au  service  de  la 
Mcbeié,  d^nn  François  Bacon,  par  exem- 
ple, se  Faisant  l'instrument  docile  des  tur- 
piln<li'^  t1'nn  P.iirk iniiham . 

Or  tiii  in;il  sérieux  mine  la  société  mo- 
derne, c  esL  raffaissement  général  des 
volontés.  Quelle  que  soit  la  cause  de  ce 
lual,  il  existe;  ciiacuo  le  confesse  et  le 
déplore.  De  tontes  parts  on  entend  répé- 
ter qae  la  société  s'affaisse,  que  les 
croyances  s'en  vont,  que  les  individua- 
lités s'effacent.  A  la  vérité,  cette  situa- 
tion n'est  pas  nouvelle  dans  riiistoire, 
elle  s'est  reproduite  chez  tous  les  peuples 
aux  époques  de  civilisation  avancée. 
Néanmoins,  ce  (jui  distinguera  irislemenl 
notre  époque  de  toutes  les  autres,  c'est 
d*avoir  la  première  cherché  à  légitimer 
(^abdication  de  la  volonté,  en  procla- 
mant, en  quelque  sorte  officiellement,  la 
doctrine  dégradante  de  Tacceptation  du 
fai$  aeampU. 

Que  dans  l'ordre  des  intérêts  pure- 
ment (»olitiques ,  le  citoyen  fasse  fléchir 
sa  voiuiiLé  personnelle  devant  la  volonté 
générale  dûment  constatée  et  promul- 
guée, il  le  doit,  sous  peine  d'être  exclu 
lliialement  de  U  société  comme  un  mem- 
bre impossible.  —  Mais,  que  la  question 


I  étant  encore  pendante  et  la  discussion 
ouverte,  ce  citoyen  se  contente  de  mur- 
murer à  part  contre  la  tendance  qu'il 

croit  remarquer  dans  les  esprils,  et  qu'il 
néglige  les  moyens  léijaiix  qiu  lin  sont 
offerts  pour  faire  prévaloir  Topmion  qui 
lui  parait  seule  juste  et  raisonnable,  cer- 
tainement une  telle  défaillance  de  la  vo- 
lonté est  un  acte  d'infidélité  envers  la 
patrie.  Toyea  cependant  ce  qui  se  passe 
dans  plusieurs  pays  où  la  démocratie 
s'est  installée  avec  grand  appareil  :  avec 
quelle  facilité  une  minoriti'  brnyanle  et 
brutale  s'empare  dî!  terrain  de  la  dis- 
cussion dans  un  moment  d'agitation  î'ne 
question  politique  importante  est  sou- 
mise aux  suiïrages  du  peuple;  te  scrutin 
est  ouvert,  deui  mille,  trois  mille  ci- 
toyens sont  appelés  à  y  déposer  leur 
vote  ;  soit  peur,  soit  indifférence,  la  place  ' 
sera  abandonnée  i  quelques  coitaines 
d'hommes  qui  voteront  comme  un  seul 
le  mol  d'ordre  donné  par  leur  chef.  S'a- 
git-il même  d'une  d*-  ces  questions  de 
hante  morale,  telles  que  la  liberté  reli- 
gieuse ou  la  liberté  civile  ,  dans  lesquel- 
les l'abstention  devient  un  délit  de  lèse- 
conscience,  remarquez  le  profond  silence 
qui  se  fait  durant  dix ,  vingt  ou  trente 
années  autour  du  parti  nombreux  et  vio- 
lent qui  veut  l'esclavage  ou  la  persécu- 
tion. Autre  exemple  :  la  scène  est  en 
France,  en  Suisse  et  ailburs  encore.  Le 
pays  traverse  un  temps  de  crise;  un  parti 
turbulent  menace  le  gouvernement  issu 
du  suffrage  populaire  ;  mais  Taulorilé 
veille  ;  le  matin  même  elle  a  fait  passer 
en  reviie  les  miliciens  ou  gardes  natio- 
naux, défenseurs  de  l*ordre  publie.  Les 
avez-vous  vu  revenir  de  la  place  d'ar- 
mes? quelle  tournure  martiale!  quels 
j  visages  intrépides!  Avez-vous  remarqué 
surtout,  l'officier  qui  les  commande? 
Honnêtes  citoyens,  vous  pouvez  dormir  en 
paix  :  heureuse  la  patrie  qui  possède  de 
tels  enfants  !  Cependant,  au  milieu  de  la 
nuit,  le  tambour  d'alarme  se  fait  enten- 
dre ;  la  générale  bat  dans  les  rues  ;  elle 


Digitized  by  Google 


—  180  — 


appelle  aux  armes  les  défenseurs  t!^  Tor- 
dre public  menacé.  Leur  brave  commaii- 
daDt  se  réveille  en  sur&aulj  il  écoute  : 
Oui,  se  dit-il,  c'est  cela;  je  l'avais  prévu; 
notre  goovernement  8*e8t  perda  par  son 
manqofi  d^éoergie.  Après  cette  réOexion 
philosophique ,  il  se  retoume  dans  son 
Ht  et  se  rendort. 

Mnis  l'éducation  aurait-eUr  la  puis- 
sance de  prévenir  ou  de  guenr  Taffai- 
blissemenl  de  la  volonté?  LesLacédémo- 
niens  refusaient  absolument  de  le  croire, 
lorsque  Lycurgue,  frappé  de  la  profonde 
décadence  de  leurs  mœurs,  conçut  le 
hardi  projet  de  les  relever  et  de  les  re- 
tremper par  des  institutions  toutes  nou- 
velles. C'était  un  vaste  syst^me  d'éduca- 
tion qui  devait  embrasser  la  population 
entière,  hommes  et  femmes,  enfants  et 
vieillards.  Vous  savez  comment  il  s'y  prit 
pour  le  faire  accepter.  Un  jour  que  le 
peuple  était  assemblé,  Lycurgue  parut 
dans  la  place  publique,  bizarrement  es- 
corté de  deux  chiens.  Ces  deux  animanx 
étaient  bien  nés  de  même  père  et  de 
même  mère,  mais  ils  avaient  été  élevés 
d'une  mamère  tout  opposée.  Tandis  que 
l'un,  choyé,  caressé,  nourri  de  mets  dé- 
licats ,  avait  passé  tout  son  temps  dans 
Tappartement  des  femmes,  l'autre,  au 
contraire,  élevé  au  grand  air  et  trailé 
durement,  avait  dû,  chaque  jour,  ga- 
gner à  la  chasse  la  nourriture  grossière 
dont  il  était  obligé  de  se  contenter.  Après 
un  moment  d'attente,  destiné  à  exciter 
davantage  encore  la  curiosité  du  peuple, 
Lycurgue,  qui  avait  tout  préparé  d'a- 
vance, ordonna  qu'on  présentât  aux  deux 
chiens  des  IHandises  de  toutè  espèce,  et 
fit  en  même  temps  lâcher  un  lièvre  sous 
leurs  yeux.  AossilAl  l'animal  durement 
élevé  quitte  tout  pour  courir  au  lièvre, 
tandis  que  son  compagnon  reste  pares- 
seusement à  son  plat.  Alors  le  futur  lé- 
gislateur de  Sparte ,  prenant  la  parole  : 
«  Vous  voyez,  dit-il,  citoyens,  mes  amis, 
comment  ces  deux  chiens,  nés  de  môme 
père  et  de  même  mère ,  sont  devenus 


S  très  difîdrenls  l'un  de  l'autre  par  leur 
éducation  ,  et  combien  peut  davantage, 
pour  rendre  vertueux,  Téducation  que 
la  nature.  »  Les  Lacédémoniens  persua- 
dés acceptèrent  alors  les  lois  et  le  sys- 
tème sévère  d'éducation  que  Ljcurgue 
avait  imaginés.  Vous  savez  ce  qu'ils  de- 
vinrent sous  cette  discipline. 

Il 

Avnrt  dp  parler  de*?  moyens  qui  pa- 
raisseiil.  devoir  être  employés  pour  IV- 
ducation  de  la  volonté,  voyon.s  cv  ^ju.^ 
doit  être  cette  volonté  elle-même  pour 
répondre  au  rôle  que  le  Créateur  lui  a 
assigné  dans  notre  existence. 

Or  la  volonté,  pour  être  dans  son  élaC 
normal ,  doit  être  saine ,  prempto ,  forte 
et  constante. 

Elle  sera  «aine,  si,  libre  de  tout  joug 
des  passions  ,  des  préjugés  et  de  l'habi- 
tude, elle  11  agit  que  dans  le  sentiment 
du  devoir; 

Fnmptê,  si  elle  sait  ae  déterminer  à 
temps  et  ne  pas  laisser  échapper  l'occa- 
sion favorable; 

Forte ,  si  l'obstacle ,  loin  de  Fabattre , 
excite  son  énergie  et  la  pousse  à  redou- 
bler d'efforts. 

Enfin ,  elle  sera  ferme  et  constante ,  si 
elle  persévère  dans  la  route  qu'elle  a 
choisie,  aussi  longtemps  qu'elle  y  voit 
la  route  du  devoir. 

Le  devoir!  j'ai  déjà  prononcé  ce  mot 
plus  d  une  fois,  et  vous  aurez  remarqué. 
Messieurs,  que  je  n'ai  pas  supposé  un 
seul  instant  que  notre  volonté  pût  avoir 
un  autre  mobile,  il  nous  arrive,  il  est 
vrai,  de  subir  des  impressions  et  des  ioi- 
polsionstrèsdlverses;  l'iastinct,  les  pas- 
sions, les  pr^ngés,  l'habilnde  penveoi 
nous  gouverner  tour  à  tour.  Nais,  alors» 
nous  ne  sommes  plus  à  nous-mêmes ,  ni 
sous  la  puissance  de  notre  volonté  pro- 
pre. Nous  obéissons  consciemment  ou 
inconsciemment  à  quelque  chose  qui  n'est 
pas  nous.  Notre  volonté  vraie,  libre, 
maltresse  d'elle-même,  cette  volonté  qui 
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fait  la  force  de  l'homme  et  sa  dignité, 
j*ai  beau  fàire,  je  ne  puis  la  séparer  de 
fobligatioti  mornlp.  Aussi  je  déflniraia 
Tolonliers  la  volonté,  si  Ton  me  deman- 
dait une  définition  :  celtr  détermination 
conscirnlp  ot  libro ,  p.ir  laquelle  nous 
nous  porioM^  A  Taccomplissemenl  de  ce 
qui  nous  parait  être  le  devoir. 

Mais  ce  devoir  ne  peut  ôlre  lui-même 
que  Taccom plissement  de  ta  volonté  de 
notre  Créatenr.  Dleii  qai  noos  a  placés 
SOT  celle  terre,  oe  Ta  sans  do«te  pas  hit 
sans  dessein.  Ce  dessein,  Dieu  Ta  primi* 
tivement  écrit  en  éclatants  caractères 
dans  notre  conscience.  Si,  depuis  lors, 
ces  caractères  ont  été  plus  ou  moins  ef- 
facés par  la  chute  de  l'homme ,  nous  re- 
trouvons maifiienant  cette  volonté  de  Dieu 
exposée  et  promulguée  dans  la  Révéla- 
tion avec  une  évidence  tonle  nouvelle, 
0  komm0t  (^Skrnel  fa  déeUiré  ce  fut  «I 
bon ,  H  ^esi'-ee  tfue  VBttrnel  exige  de 
toi,  sinon  que  lu  fasses  ce  qni  est  jutiez 
que  tu  aimes  la  miser  ironie  ei  que  tu  mar- 
rhcs  en  toute  humilité  avec  Ion  Dieu  f 

A  la  vérité,  il  devra  s^écouler  plusieurs 
années  depui;>  la  naissance  de  Penfant 
jusqu'à  ce  qu'il  soil  en  éiai  de  saisir  celle 
idée  do  devoir.  Ne  croyez  pas  cependant 
que  ce  temps  soit  nécessdirement  perdu 
pour  rédncation  de  sa  volonté.  Vous  au- 
rez beaocoup  fait  pour  assurer  Thenreux 
développement  de  la  plante  naissante ,  si 
vous  purgez  d'une  multitude  d'herbes 
parasit»*«  \e  <n|  qu'elle  doit  occuper.  Dès 
les  premiers  mois  de  sa  vie,  l'enfant  ma- 
nifeste souvent  beaucoup  d'exigences; 
mais  on  est  embarrassé  de  savoir  dis- 
cerner celles  qui  proviennent  de  la  sonf* 
franco  et  du  besoin ,  de  celles  qui  sont 
reffet  dn  caprice.  Oo  a  répété  souvent  et 
avec  raison  qne  s*il  est  juste  de  satisfaire 
celles-là,  il  faut  éviter  avec  soin  de  satis- 
tn\rp  relles-ci.  Lps  volontés  ou  les  ca- 
pi  krs  d  un  enfant  ilelruisenl  en  lui  le 
noble  germe  de  l  i  vnlonlé  vraie.  La  dif- 
liculté,  c'est  de  iaiie  le  discernement. 
Peat-Mre  la  plarre  de  loache  U  plus 


1  sûre  se  iroave^'elle  dans  cette  maxime  : 
I  Un  enfant  se  laisse  distraire  d*on  ca- 
price ,  mais  non  pas  d*un  vrai  besoin. 

Toutefois,  MM.,  permettez-nous  de 
hasarder  un  timide  paradoxe.  Les  divers 
expédients  qu'on  emploie  pour  disLrairo 
un  enfant  de  sfs  exigences,  Ior>'|n  lU 
sont  prodigués  au  delà  de  toute  me&ure, 
comme  il  arrive  irès  souvent,  n'ont-ils 
point  rinconvénient  de  greffer  déjà  une 
mobilité  faclice  sur  la  mobilité  naturelle 
i  cet  âge,  et  de  contribuer  ainsi  pour 
une  part  à  préparer  l'inconsistance  et  la 
I  versatilité  du  caractère,  .l'accorde  bien 
j  voloMiiers  que  cet  inconvénient  sera  léger 
ou  même  nul,  dans  les  premiers  mois  de 
In  vie;  il  ne  Test  plus,  lorsque  l'enfant 
est  parvenu  à  l'âge  de  deux  ou  trois  ans. 
Ne  serait-il  point  sage  de  s'occuper  moins 
de  lui  et  de  le  laisser  davantage  à  lui- 
même,  i  mesure  qu^il  acquiert  des  for- 
ces? Il  se  fait  dans  celle  jeune  téle  un 
travail  silencieux  qu'il  conviendrait  de 
respecter  davantage.  Ne  faisons  pas  com- 
me les  pnfnnts  qui  s'en  vont  déterrer  à 
loul  moment  la  bouture  fraîchement 
plantée  pour  s'assurer  qu'elle  prend  ra- 
cine. Laissons  aux  idées  naissantes  le 
temps  de  se  former,  de  se  rapprocher  et 
de  se  consolider  en  s*associant.  Craignons 
de  rompre  ce  fil  qui  s'établit  entre  elles 
et  de  troubler  par  notre  intervention 
inopportune  et  indiscrète  l'œuvre  mysté- 
I  rieuse  de  Dieu.  Par  malheur,  nous  som- 
mes enclins  à  nous  croire  indispensables 
v.w  loul,  et  par  un  autre  malheur  nous 
;  souHiios  cepfiiUanl  presque  loujours 
obligés,  pendant  les  premières  années 
de  notre  enfant,  de  le  remettra  en  sous 
œuvre  à  quelque  garde,  à  quelque  bonne, 
qui  se  croit  tenue,  en  conscience,  de  ne 
lui  laisser  ancun  repos.  Elle  se  repro- 
cherait, la  bonne  créature,  de  ne  pas 
gagner  ses  ga?cs,  si,  continuellement 
occupée  de  son  marmol,  elle  cessait  un 
seul  instant  de  l'agiter,  de  le  voilurer,  de 
le  distraire  ei  de  l'amuser  par  lous  les 
mu^ebs  imaginables. 


Digrtized  by  Google 


—  182  — 


Henreux  encore,  le  pauvre  enfant,  si, 

la  bonne  cong(^diép,  il  se  voyait  délivré 
de  la  nécessité  d'êlre  amusé.  Mais  voici 
Frœbelqui  Pallend  avec  ses  jardins  d>n- 
fants  et  leurs  jeux  sans  nombre,  voici 
d'autres  élablisseujenis  d'éducalion  qui 
tous  ont  maintenant  leurs  fêles,  leurs  pa- 
rades» lears  joies  gravement  délibérées 
par  le  conseil  supérieur  de  rétablisse- 
ment. Eht  mais,  allez- vous  dire:  •  Que 
»  nous  veut  ce  vieillard  morose?  vou- 
»  dr.iil-il  pent-<*lrp  refuser  toute  rL^cn'-a- 

*  lion  à  ia  jeunesse?  Nous  rrimons,  nous, 

*  à  voir  nos  enfants  conlenls  et  beu- 
»  renx.  •  Assurément ,  rien  n'est  plus 
juste;  seulement,  je  voudrais  les  voir, 
moi,  encore  plus  contents  et  plus  heu- 
reux. QuMIs  conservent  donc  leurs  récréa- 
tions réglementées  et  leurs  fHatsirs  obli- 
gés, puisque  vous  y  tenez.  Mais  de  grâce, 
veuillez  accorder  de  plus  à  vos  enfants 
un  peu  de  lilterlé,  de  celte  liberté  que 
rien  au  nion  lr  ne  remplace.  Ne  faites 
pas  d'eux  de  pures  macliines  jusque  dans 
leurs  amusements.  Qu'il  leur  reste  au 
moins  une  heure  chaque  jour  dont  ils 
puissent  disposer  à  leur  gré,  et  qu'ainsi 
ils  aient  ta  possibilité  de  déployer  quel- 
que peu  de  cette  spontanéité,  de  cette 
invention,  de  cette  individualité  sans  la- 
quelle ils  ne  seront  jamais  que  des  hom- 
mes maiiqués 

Ln  force  ne  se  développa  que  par  l'ef- 
fort. iVest-il  pas  A  r.  tii  t  lier  que  de  nos 
jours  on  ait  comme  pris  à  lâcbe  d'écarter 
Teffortdu  programme  du  jeune  âge?  Lui 
ménager  d'abondantes  récréations  entre 
les  heures  d*éiudes,  ce  n*était  pas  assez, 
on  a  voulu  trouver  le  moyen  de  Tinsiruire 
en  Tamusanl.  «  Mais  pourquoi,  selon  la 

•  judicieuse  remarque  tle  M»"^  Necker, 

>  pourquoi  dissimuler  aux  enfants  ce  que 
»  parfois  il  en  coûte  pour  remplir  sou  de- 
»  voir  dans  ce  monde-ci?  A  quoi  bon  leur 

•  persuader  qu'il  n'y  a  que  des  plaisirs 
»  danala  vie?  fin  sentironV-ils  moins  les 

>  épines  après?  On  ne  doii  parer  à  leurs 
»  yeux  ni  la  vertu,  ni  la  science.  « 


Je  nVn  suis  pas  néanmoins,  MM.,  je 

vous  prie  de  le  croire,  à  regretter  Pan- 
cienne  férule  du  magister  ni  ces  métho- 
des absurdes,  en  vertu  desquelles  on 
accablait  la  mémoire  des  élèves  de  mille 
choses  auxquelles  ils  ne  comprenaient 
rien.  Ces  dures  méthodes  qui  favorisaient 
si  peu  le  développement  de  rintelUgence, 
avaient  cependant  leur  bon  côté,  c'est 
qu'elles  exerçaient  admirablement  It 
volonté.  L'écolier  qui  avait  veillé,  sué, 
pleuré  pour  apprendre  un  affreux  pen- 
sum, était  au  moins  devenu  capable  d'un 
vigoureux  etïorl.  C'était  une  g)mna:ilique 
morale  qui  en  valait  bien  une  autre. 

*  Instruire  en  amusant,  ■  cet  adage 
nous  a  vain  le  déluge  de  livres  pour  les 
enfouis  dont  nous  sommes  inondés.  Par- 
rai  ces  trop  nombreuses  publications,  il 
en  est  assurément  d'excellentes  que  nous 
nous  garderions  bien  de  retirer  des  mains 
de  leurs  jeun»'s  lecienrs.  qui  y  puisent  sous 
une  forme  agreablr  une  instruction  soli- 
de. Nous  n  en  dirons  pas  moins  aux  pères 
et  aux  mères  :  Défendez-vous  contre  l'in- 
vasion des  livres  pour  l'enfance  ;  que  le 
mince  vernis  de  piété  dont  ils  sont  ordi- 
nairement revêtus  ne  vous  fasse  pas  illiH 
sion  ;  ils  sont  pour  la  phipart  d'un  genre 
aiïecléei  d'un  vide  déKtlant;  ils  veulent 
être  enfantins,  ils  sont  tout  simplement 
puérils.  Mais  beaucoup  de  gons  s'imagi- 
nent que  pour  se  faire  compn  ndre  des 
enfants,  on  est  obligé  de  leur  parler  ce 
langage;  rien  n'est  plus  faux.  Non,  uon, 
il  n'est  point  nécessaire,  pour  leur  donner 
des  leçons  de  bonne  cooduile,  de  teor 
en  donner  de  mauvais  goût.  Iiorsque  les 
enfants  soat  bien  entourés,  le  cœur  et 
la  conscience  se  développent  en  eux  avec 
une  précocité  surpren-itite.  Ne  craipfjez 
pas  de  leur  parler  le  langage  i,(niple, 
noble  et  sans  fard  de  la  const  lence  pt  du 
cœur;  ils  le  compiendioul  mieux  que 
tout  le  langage  apprêté  dans  les  officines 
de  la  petite  iitléntiira.  Brtfamtea-lenr 
des  lectures  saines  et  solhles,  qui  élèvent 
leur  âme  et  la  fortifient.  (Test  ainsi  que 
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Yoas  préparez  poor  Pavcnir  des  hommes 
de  cœur  et  de  bonne  volODlé. 

Encore  conv iont-il  d'iisrr  avec  sobrif^tt^ 
nl^^mp  (!ps  nuMlIcurp*  chnsp':,  dp  peur 
(]uo  ki  salit'lé  D  engendre  le  degout.  Ne 
coiiti.jissez-voiîs  point  de  cesenfiinls  qui 
sont  déjà  blasés  à  PcndroU  des  livres? 
Lear  ehembre  est  encombrée  d^alboms, 
de  magasins  pittoresques,  de  voyages, 
d^hlstoires  poar  la  jeooesse,  le  tout  mtre- 
mé]é  de  quelques  livres  d'ëtndes.  Mais  le 
propriétaire  de  tous  ces  biens  est  atteint 
dp  In  mnladie  fr«^qnente  chez  les  riches  ; 
il  e-l  hl;is''.  Lui  qui  nvail  d^Worp  yvec 
larii  lie  t)oriheur  lespit  inn  livjt'Mju'on 
lui  avait  prêtés,  il  n'en  veut  plus,  hélas! 
il  ne  lit  plus. 

Plaignez  les  eti(Sints  dont  les  parents 
ne  savent  pas  résister  i  la  tentation  de 
leor  prodigoer  les  jonets  de  tonte  espèce, 
dans  la  pensée  de  les  rendre  contents, 
car  rien  n'assaisonne  une  jouissance  com- 
me sa  rareté.  A  cette  occasion,  je  me  rap- 
pelle une  anecdote  de  mon  enfance.  Je 
suis  vieux,  MM.  ;  accordez-moi,  je  vous 
prie,  le  plaisir  de  vous  la  raconter.  J'avais 
onze  ans  alors;  mes  parents  m'avaient 
placé  pour  y  faire  mes  premières  classes 
chez  le  vieux  régent  latin  de  la  ville  voir 
shie.  Je  m*y  tronval  en  pension  avec  nn 
antre  jeune  homme,  à  pen  près  de  mon 
âge.  îf  nViail  pas  question  dans  celle  mai- 
son de  |p(  fîin  s  récréatives.  Le  diction- 
naire, le  rudimpnt.  avec  deux  ou  trois 
auteurs  latins  cf  iitposaient  toute  la  bi-  j 
bliothèquedu  uiailre  cl  celle  des  écoliers 
réonies.  A  peine  soupçonoions^ons  que 
le  domaine  de  la  littérature  s'étendit  au 
delà.  Un  jour  cependanrmon  compagnon 
d'études  revint  de  la  ville,  apportant mya- 
tériensement  sous  son  habit  un  gros  vo- 
Inmpfort  n*^*'*  mais  qui  devait  éire  extrô- 

Ml'  ui  tunenx.  ïl  l'avait  emprunté  à 
Uîi  iiunn»H»'  bourgeois  de  ses  amis,  qui 
lui  âvaii  promis  de  nous  prêter  successi- 
vemeol  les  cinq  on  six  volumes  dont  se 
eomposaii  l'ouvrage  entier.  Quelle  fétet 
c'était  rMrteire  uiideiiiw  de  Rollin,  Hais 


il  s'agissait  de  découvrir  une  retraite 

assez  sûre  où  nous  pussions  jouir  en  paix 
de  notrp  trésor.  Nous  avisâmes  une  touffe 
dp  coudriers  et  de  surer^ux  an  ]>or(!  du 
ruisseau  qui  coulait  au  pied  du  mur  du 
vieux  collège.  Avec  quel  frémissement 
de  plaisir  nous  nous  y  installâmes  sous 
la  feuillée,  sur  deux  grosses  pierres,  notre 
bon  Rollin  à  la  main.  Je  me  le  rappelle 
encore  comme  si  c'était  d'hier.  Chaque 
jonr,  pendant  plusieurs  semaines,  nous 
vînmes  à  la  dérobée  passer  là  l'heure  uni- 
que dont  nous  pouvions  dispospr  après 
notre  tâche  terminée.  Doux  momeots,  qui 
fuyaient  plus  rdiudes  jne  l'eau  du  ruis- 
seau qui  mouillait  nos  pieds.  Sous  le 
charme  de  nos  lectures  nous  avions  oublié 
la  bonne  ville  de  Houdon  et  ses  habitants, 
nous  06  vivions  plus  qu'à  Rome,  à  Thèbes 
on  à  Lacédémone;  nons  nous  abreuvions 
du  récit  des  actions  de  Miltiade,  d'Epa- 
minondaset  des  Scipion.  Dans  notre  naïf 
enthousiasme,  nous  voulions  nous  ausM 
ma  relier  sur  la  trace  des  grands  hom- 
mes, nous  dévouer  pour  nos  semblables, 
devenir  bons,  forts,  justes  et  vertueux. 
Qu'on  rie  lant  qu'on  voudra  de  nos  exal- 
tations enfantines,, il  j  avait  an  fond 
quelque  chose  de  très  sérieux.  Sons  l'im- 
pression de  nos  lectures  du  bord  de  la 
iférine,  il  nous  eût  répugné  de  nons  mê- 
ler aussitôt  après  à  de  sottes  espiègleries, 
toujours  si  communes  parmi  ie  peuple 
des  écoles, 
j  Pour  nons  résumer  :  moins  de  livres, 
mais  des  livres  qui  aient  une  valeur,  des 
livres  substantiels,  pleins  de  suc  et  de 
séve.  Il  ne  me  suffit  pas  qu'ils  soient 
parfaitement  purs  de  tonte  hérésie,  je 
demande  qu'ils  parlent  à  l'âme  de  l'en- 
fant, qu'ils  la  saisissent,  l'élèvenl,  l'enno- 
blissent et  lui  donnent  une  bonne  trempe. 
On  prétend,  il  est  vrai,  que  le  grand  nom- 
bre de  lectures  et  l'instmclion  variée 
qui  en  résulte  ,  peuvent  servir  à  faire 
éclore  la  vocation  future  de  l'enfant,  en 
faisant  appel  à  ses  goùu  et  è  ses  aptitu- 
des. Pour  ma  part  Je  craindrais  fort  que 
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ceUa  maltitade  d'idées  et  de  choses,  pla- 
cées sous  les  jeax  d^sD  enfant,  an  lien 

de  faire  éclore  sa  vocation,  ne  servit  bien 
phUôt  à  l'éloufTer.  Ces  notions  iiiôlées  me 
font  trop  IMmpression  d'une  fort'l  coupée, 
dans  tous  les  sens,  de  niille  sentiers, 
parmi  lesquels  It-  voyageur  troublé  ne  sait 
plus  trouver  son  véritable  chemin.  Une 
personne  d'esprit  préiendait  qu^il  suffi- 
sait qn*nn  homme  eût  deux  idées  pour 
qu'il  fût  incapable  de  prendre  nn  parti. 
Faites  la  part  de  l'exagération  que  ren- 
ferme cette  houtade,  il  n'en  demeurera 
pas  moins  vrni  que,  dans  la  vie  pratique, 
la  miiiiiîiuir  des  idées  doit  nécessaire- 
rutut  ;ivoir  [lour  elïet  de  rendre  la  volonté 
plus  ou  luoins  iiésitanle  et  incertaine, 
i  moins  qu'elle  n'ait  un  fil  condoctcur 
qui  raida  à  se  reiroofer  dans  ce  laby- 
rinthe, nne  idée  maltresse  qni  domine 
tontes  les  antres  et  qui  la  ponsse  droit 
an  but.  On  se  rappelle  involontairement, 
à  ce  propos,  ce  serpent  de  la  f.ihle  (|ui. 
avec  ses  dix  t(^les  s'avançatit  de  front,  ne 
pouvait  passer  nulle  part,  tandis  qnr 
l'autre,  qui  n'avait  qu'une  téle,  passait 
partout  et  faisait  passer  sans  peine  ses 
dix  queues  après  liy. 

Or  cette  Idte  MM.,  cette  idée  directrice 
et  maltresse,  nons  l*afons  dit»  c*est  ridée 
da  de?oir. 

m 

Accomplir  ici-bas  la  volonté  de  Dieu, 
qui  nous  a  donne  la  vie  et  qui  doit  bien- 
tdt  nons  demander  compte  de  l'usage  que 
nons  en  arons  fait,  voilà  ponr  le  chrétien 
le  m  directeur  de  tonte  sa  carrière.  Tout 
à  l'heure,  il  est  vrai,  nons  supposions 
4]n*il  s^éconlerait  plusieurs  années  depuis 
la  naissance  de  l'enfant  jusqu'à  ce  qu'il 
fùi  rap.ible  de  saisir  ridée  du  devoir  sous 
sa  forme  la  plus  élevée  et  la  plus  pure  ; 
l'obéissance  à  Dieu.  Noos  nous  irou]-  j 
pions  :  le  Créateur  a  déjà  préparé  le  coeur  | 
du  jeune  enfant  pour  recevoir  cette  idée  j 
dn  devoir  chrétien  ;  elle  y  prendra  bientAt  j 
racine  comme  d'elle-même  si  nous  n'|  | 


mettons  pas  obstacle  par  notre  propre 
faole.  Remarquez,  je  vous  prie,  le  respect 

en  quelque  sorte  instinctif  que  Penfant 
témoigne  à  son  père  et  à  sa  mère.  îl  a 
foi  en  eux  et  à  leur  parole.  Mon  père  et 
ma  mère  me  l'ont  dit,  c'esi  pour  lui  Tar- 
gument  suprême  et  sans  réplique  qui  doit 
trancher  toutes  les  questions.  Que  ce 
cher  enfant  voie  cependant  son  père  et 
sa  mère  s'agenouiller  devant  ce  grand 
Dieu  qu'il  ne  voit  point,  et  lui  adresser 
chaque  jour  leur  prière  avec  les  signes  du 
plus  profond  respect,  de  la  plus  hunible 
dépendance;  qu'un  peu  phis  tard  ces 
mêmes  parents  lui  expliquent  simplement 
et  sans  phrases  qu'en  exigeant  de  lui  l'o- 
béiàsauce,  ils  ne  font  eux  mômes  qu'obéir 
an  commandement  dn  souverain  mettre 
dont  nous  sommes  tous  les  si^els:  voilà 
toute  la  théorie  du  devoir  nettement 
établie  dans  Tcsprit  de  cet  enfant.  Il  ne 
s'agira  plus  que  de  la  faire  passer  dans 
la  pratique  de  la  vie. 

Mais  rien  ne  sera  plus  simple  encore  si 
vous  ne  perdez  pasde  vue  ce  principe  fon- 
damentaj,  c'est  que  vous  êtes  les  manda- 
taires de  Tautorité  de  Dieu  à  l'égard  de 
votre  enfiEint.  Soyes  donc  âdèles  à  votre 
mandat.  Ne  vous  croyei  pas  obligés  d*ac* 
compagnerd*un  exposé  de  motifs  chacun 
de  vos  ordres,  comme  si  vous  aviez  beaoin 
de  les  justifier.  Ne  compromettez  pas,  je 
vous  en  conjure,  par  ces  condescendances 
déplacées,  la  position  privilégiée  que  Dieu 
vous  a  faite.  Laissez-nous  donc  citer  en- 
core à  ce  sujet  les  paroles  d'une  femme 
dont  Topinion  fait  autorité  en  cette  ma- 
tière :  «  Justifier  sans  cesse  vos  corn- 
•  mandements»  ditM"**  Necker,  c'est  vous 
»  mettre  sur  le  pied  de  l'excuse  ;  c'est 
»  en  appeler  au  jugement  de  votre  enfant 
»  et  en  provo(|uer  les  objections.  Ne 
vous  étonnez  pas  ensuite  s'il  vous  oppose 
a  luul  instant  un  impertinent  pouniuoi, 
et  s'il  ne  cousent  a  vous  obéir  que  lorsque 
sa  raison  aura  compris  et  approuvé  les 
motifii  de  vos  ordres. 

Il  serait  facile  de  prouver  que  rien  n'est 
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plus  absurde,  ou  poiot  de  fue  puremeni 
logique,  qaed^entrepreodrede  raisonner 
et  de  dîaeolerafec  nn  enfant,  à  lontpro- 
poaet  sur  loule  chose;  mais  cerlainemenl 
rien  n^est  plus  contraire  à  Péducalion  de 
5a  volonté.  Rien  n'empêche  autant  un 
enfant  d'acquérir  cptte  promptitude  et 
celle  sùre!é  dr  (  nii[)  d'œii  qui  est  telle- 
ment impui  idnU'  dans  la  conduite  de  la 
vie  qu'on  peut  presque  aflirmer  que  c'est 
d^elleqae  dépend  ordinairement  le  siicoès 
de  nos  entreprises,  h»  raisonnement  a 
ses  méttiodes,  qat  sont  loin  d*étre  som- 
maires et  promptes.  Il  a  besoin  de  pro- 
céder par  analyse,  il  décompose  les  ques- 
tions, il  énumère  Ipntomrnl  et  patiem- 
ment les  raisons  pour  ei  les  raisonscontre. 
Si  v  ous  vous  engagez  dans  ce  chemin  avec 
votre  élève,  comptez  bien  que  si  vous 
arrivez  jamais,  voas  n'arriveres  que 
tard.  Je  veus  supposer  que  vous  soyez 
parvenu  à  iui  faire  comprendre  et  énn- 
mérer  aprfts  vou»  toutes  les  raisons  qoi, 
selon  fons,  doivent  déterminer  votre  élève 
h  fnire  ce  vous  attendez  dp  lui.  Alors  tout 
n  esl  pas  fini,  car  les  r  isons  ne  veulent 
pas  simplement  être  compiées,  elles  veu- 
lent encore,  et  surtout,  être  pesées.  Or, 
ôles-vous  bien  sûr  que  vons  et  votre 
él6ve  vous  ayez  la  même  balance  pour 
cette  opération  ?  S*il  en  est  autrement, 
comme  cela  est  fort  probable,  quel  parti 
prendrez- vous?  «  Si  votre  ton  impératif 
p  interdit  ensuite  toute  réplique  »  (celte 
obsprvntioTi  cvcorp  de  Pauleur  cité 
plus  haul),  «  vous  tornlicz  :ilurs  lians  une 

•  sorte  de  conU  adicUon.  Vous  vous  défiez 

•  apparemment  de  cette  même  raison 
m  que  vous  érigiez  en  juge  ;  autant  valait 

•  la  laisser  dormir  en  paix.  »  fin  tout 
cas,  que  de  tâtonnements,  que  d'incerti- 
tudes, que  de  longueurs  t 

Mais  voici  qui  est  bien  autrement  grave. 
Vous  croyez  devoir  exposer  à  votre  en- 
fant les  motifs  de  vos  ordres,  au  risque 
de  ne  pas  ôtre  compris  ;  vous  abdiijuuz 
voloDlairemeul  la  poMliou  que  la  Provi- 
d«DGe  de  Dieu  vous  avait  Itite  à  son 


égard,  poar  traiter  avec  lui  d'égal  à  égal  : 
ne  >x)nsidére£-voos  pas,  qa*en  agissant 
ainsi,  vous  sapes  le  devoir  par  sa  base 

même,  qui  est  Taolorité?  Votre  enfant 
accepiaii  tout  naturellement  la  vôtre  :  il 
croyait  d'instinct  à  votre  parole,  et  vous 
lui  avez  vous-même  appris  à  discuter 
voire  parole  et  voire  autorité.  Dieu  Pa- 
vait déjà  placé,  en  quelque  sorte,  par  ses 
dispositions  innées ,  sur  le  cbemio  de  la 
foi  chrétienne  et  vons  le  retires  impru- 
demment de  ce  cliemin  béni,  pour  le  je- 
ter sorte  chemin  des  contestations  et  des 
disputes.  Hélas  I  il  ne  mettra*  que  trop  en 
pratique  les  leçons  que  vous  lui  aurez 
données  ;  vous  le  verre7  bientôt  procéder 
à  régard  de  Dieu  ,  comme  vous  lui  avez 
permis  de  le  faire  à  votre  égard.  Habitué 
à  raisonner  contre  votre  parole  et  contre 
votre  aatorilé,  il  raisonnera  de  même 
contre  rauumté  de  Dieu  et  contre  sa  Pa- 
role. Vous  n'auriez  pu  vous  y  prendre 
autrement  quand  vons  auriez  eu  ponr 
but  de  faire  de  votre  enfant  un  sceptique 
et  un  incrédule.  Pour  nous,  qu\  désirons 
que  nos  enfants  soient  [irniiiefcnioiit  des 
hommes,  pour  être  ensuite  de  vrais  chré- 
tiens, nous  suivrons  un  système  tout  dif> 
férent. 

Qn*on  veuille  cependant  nous  bien  com- 
prendre :  si  nous  demandons  que  les  pa> 
rents  exercent  une  autorité  pleine  et  in- 
contestée, nous  réclamons  tout  à  côté 

une  large  place  pour  la  liberté  des  en- 
fants. C'est  un  fait  bien  mystérieux  assu- 
rément, mais  parfaitemeiii  certain,  que 
l'autorité  et  la  liberté  sont  deux  facteurs 
également  indispensables  pour  i'éduca- 
tion  de  la  volonté.  Supprimes  Ton  ou 
l'autre,  vos  élèves  seront  des  créatures 
inerlN,  faites  ponr  être  toute  leur  vie 
menées  à  la  lisière ,  ou  des  êtres  capri- 
cieux, frivoles,  inconsistants;  en  un  mot 
des  automates,  ou  des  feux  follets.  Si  la 
liberté  est  nécessaire  à  la  vie,  d*on  autre 
côté  la  force  résulte  de  la  vie  contenue 
et  dirigée.  Sans  entrer  dans  la  discussion 
métaphysique  du  problème,  voyez  com- 
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bien  de  faits  anaiogoes  nous  présente  la 
nature.  Yous  éroondez  le  jeone  arbre  et 

vous  le  liez  à  un  solide  tuteur;  en  agis- 
sant ainsi  vous  ncrempéchpz  pas  seule- 
ment de  prendre  quelque  forme  disgra- 
cieuse ,  vous  avez  surloui  pour  hui  de 
coaceulrer  la  séve  dans  une  direction 
unique  afin  qu'elle  conserve  d'autant  plus 
de  vigueur.  Le  ruisseau  qui  descend  de 
la  montagne  daus  la  plaine,  si  vous  Ty 
laisser  errer  A  son  gré,  épanche  à  Taven- 
ture  ses  eaux  Indolentes  e(  ne  forme  en- 
fin qu'une  mare  qui  afflige  les  regards. 
Mais  contenez  ses  eanx  pnr  une  bonne 
digue,  imprimez- leu r  Uiif  dir  lion  in- 
telligente, elles  prêteront  leur  force  aux 
travaux  de  l'induslrie,  et,  .ipris  avoir  mis 
en  mouvement  vingt  usines  diverses,  s'en 
iront  encore  au  loin  répandre  dans  les 
campagnes  la  vie  et  la  fertilité.  Ainsi  de 
rhomme  :  il  a  besoin  de  liberté  pour  vi- 
vre, mais  sa  vie  a  besoin  à  son  tour  d*é- 
tre  régl^^e  ff  flisciplinée  par  une  autorité, 
pour  devenir  une  force  bienfaisante  à 
lui-même  et  à  ses  semblables. 

IV 

De  toutes  les  institulions  éducatives, 
la  famille  est  certainement  la  plus  pro- 
pre à  réaliser  celte  heureuse  combinai- 
son de  l'autorité  et  de  la  liberté  ;  maie 

ceh  suppose  que  la  famille  est  bien  ce 
ÎH  ' Ile  doit  tHrt'.  Depuis  que  le  spectre 
lin  socialisme  Vesl  montré  à  l'horizon  , 
l'effroi  que  son  apparition  a  r;iiisé  a  re- 
mis la  famille  en  honneur  singulier.  Elle 
est  ai4ourd*hui  le  tbème  fovort  sur  le- 
quel poêles  et  moralisies  s^exercent  à 
Penvi.  La  société  politique  qui  se  sent 
chanceler  sur  sa  base  regarde  à  la  fa- 
mille comme  à  son  ancre  de  salut.  Peu 
s'en  faut  qu'on  ne  la  représente  comme 
le  remède  infaillible  pour  tous  les  maux. 
Mais  heauLoup  de  gens  vantent  agréable- 
ment en  vers  et  en  prose  les  joies  et  les 
bienfaits  de  la  famille,  qui  par  jï^sent  en 
ignorer  entièrement  la  destination.  Ins- 
titution sérieuse  et  sainte,  on  la.  mécon- 


naît. Messieurs,  lorsqu'on  Tenvisage  prin- 
ripalement  comme  un  foyer  d'innocentes 
jouissances,  un  cercle  de  douces  affec- 
tions, un  agréable  reposoir  an  milieu  des 
fatigues  de  la  vie.  Rien  n'est  plus  nuisi- 
ble que  cette  idée  à  l'éducation  de  la  vo- 
lonté. Au  moral  comme  au  physique, 
rhabitude  de  vivre  dans  un  air  tiède  et 
mou  relâche  et  affaiblit  tous  les  ressorts. 
Ce  n*est  qu'en  seconde  ligne ,  pour  ainsi 
dire ,  que  la  famille  doit  servir  au  bon- 
heur de  ceux  qu'elle  rassemble.  Ainsi 
donc,  au  lieu  de  vous  prodiguer  pour 
procurer  quelque  contentement  à  vos 
enfants  pour  l'heure  présente,  an  lieu 
de  chercher  à  prolonger  ce  temps  de 
leur  muioriié  pendant  lequel  vous  jouis- 
sez avec  délices  du  sentiment  que  vous 
leur  êtes  nécessaires,  comprenez,  pères 
et  mères,  qu'en  présence  des  redouta- 
bles éventualités  de  la  vie  humaine,  le 
plus  grand  service  que  vous  puissiez  ren- 
dre à  vos  enfants ,  c'est  au  contraire  de 
les  mettre  en  état  de  se  passer  de  votre 
secours  et  de  voler  de  leur?  propres  ailes 
le  i)lus  tAi  qu'il  sera  possible,  et  péné- 
Irez-vous  bien  de  cette  pensée,  qu'en 
instituant  la  ramilte,lHett  a  voulu  qu'elle 
(Ùi  avant  tout,  pour  vous  et  pour  vos  en* 
lints ,  PéeoU  4»  dmmr. 

Usez  donc  pleinement  de  l'autorité  que 
Dieu  vous  a  confiée  pour  le  bien  de  vos 
enfants;  toutefois,  n'en  abusez  pas.  Que 
vos  enfants  trouvent  dans  la  famille  .  â 
côté  de  la  règle  ,  tonte  la  liberté  néce:*- 
saire  à  Tépanouissement  de  leur  vie  in> 
térfenre  et  au  développement  de  teur 
individualité.  Gardes-vous  de  les  vouloir 
enfermer  dans  un  réseau  de  prescrip- 
tions et  de  défenses  plus  on  moins  arbi- 
traires. QnMls  respectent  inviolablement 
la  loi  de  Dieu,  sur  ce  point,  soyez  in- 
flexibles; mai*:  m  «lehors  de  cette  bar- 
rière sacrée,  suvpz  tolérants.  N'ayez  pas 
la  prétention  de  marquer  vos  entants  de 
votre  estampille  ou  de  celle  de  la  société 
qui  vous  entoure.  Pourvu  qu'ils  soient 
vrais,  justes,  généreux,  obéissants,  oon- 
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scifDcieox,  ils  apprendront  asa^,  pins 
tanl,  dans  le  eommerce  de  lenra  sem- 
blables,  les  rèfles  de  réiiqaette  et  de 
rarl  de  plaire. 

Evitez  avec  soin  de  les  faligner  de  vos 
ivcommandaiions.  Un  mol  de  voire  pari 
doil  sullire  pour  exciter  celui  qni  se  re- 
lâche dans  raccomplissemenl  de  son  de- 
voir, ou  pour  faire  rentrer  dans  le  che- 
min celni  qai  ft*en  écarte.  Mais  qoe  fos 
paroles  toient  anmsomiéei  de  fel;  qne , 
parlant  du  cœur  et  de  la  conscience,  elles 
arrirentdroit  an  cceorei  h  la  conscience. 
•  Quand  re  qui  esl  sacrt'  chez  la  mère , 
dit  Jean  PanI  cité  par  Necker,  s'a- 
dresse à  ce  qui  est  sacré  chez  Tenfanl , 
les  âmes  s'enlenderil  et  se  répondent.  »• 

J'ai  connu  une  uièrf  pieuse  qui  avait 
Tn  monrir  pen  de  temps  après  lenr  nais- 
sance  ses  trois  premiers  enfanis.  Grande 
avait  été  sa  douleur,  mais  Dieu ,  exau- 
çant sa  prière ,  lui  donna  bientôt  un  flis 
qoi  traversa  heureusement  la  saison  cri- 
tique qui  avait  â\é  fatale  à  ses  petites 
sœurs.  Il  apprit  à  lire,  et  !a  Bible  devint 
sa  Ipfliire  «le  prédilection,  comme  elle 
étâii  celle  de  sa  mère.  Il  la  lisait  cou- 
ramment à  râge  de  cinq  ans.  Lorsque  la 
bonne  mère,  après  avoir  vaqué  aox  soins 
de  son  ménage»  venait  prendre  sa  cou- 
ture et  s'asseoir  auprès  de  la  fenêtre , 
reofaot  s'empressait  d*aller  prendre  la 
grande  Bible,  et,  la  posant  sur  les  ge- 
noux de  sa  mère  bien-aimce  :  «  Mnmnn, 
lui  Jemandail-il,  où  vcu-x-tu  que  jn  lise  ? 
Mon  enfant,  lui  répondait-elle  souvent, 
lis  encore  Thistoire  d'Aune  et  de  son  fils 
Samael.  Souviens-toi ,  mon  fils ,  que  je 
fm  amsi  âmmidé  à  VEWmél,  et  que  je 
foi  mim  préU  à  fSHermi  pour  km  Itt 
jawn  de  la  viê.»  El  comme  elle  disait  ces 
mots,  vous  easaiex  vu  souvent  une  larme 
s'échapper  de  ses  yeux  et  tomber  sur  la 
saint''  paç?e.  Croyoz  ,  Messieurs,  que  des 
leçons  ainsi  données  ne  s'oublient  plus. 

Au  reste,  ne  craignez  pas  qu'en  plaçant 
la  liimille  dans  ce  point  de  vue  austère, 
et  en  loi  donnant  le  devoir  pour  mot 


d*ordre  et  pour  loi  suprâpie,  nous  lus- 
sions Suit  de  son  sein  le  contentement  et 
la  joie.  Non,  non,  Messieurs  ;  ^  le  sen- 
tier du  devoir  se  présente  quelquefois 
coupé  de  rocs  et  semé  d'épines,  c'est  ce- 
,  pendant  parmi  ces  rocs  et  ces  épines  que 
croissent  les  plus  belles  lleurs.  D'ailleurs, 
veuillez  considérer  que  le  devoir  dont 
nous  parlons  n'est  pas  le  devoir  des  phi- 
losophes, celui  qne  Gicéron  et  Epictète 
ont  préclié^  mais,  comme  nous  Tavons 
déjà  dit,  c'est  le  devoir  chrétien,  l'obéis- 
sance au  Dieu  vivant,  au  Dieu  de  l'Evan- 
gile, au  Dieu  qui  est  amour,  et  dont  toute 
la  loi  se  résume  en  ces  deux  commande- 
ments :  Tu  aimeras  le  S'  h/neiir  ton  Diei^ 
lie  tout  ton  cwury  et:  Tn  aimeras  tonpr(h 
chain  comme  loi-même.  Le  malheur  est-il 
autre  chose  que  l'égoîsme  dod  satisfait? 
Nais,  peut-on  éire  malheureux,  quand 
on  aime  el  qu'on  s*ooblie  pour  Dieu  et  le 
prochain?  Celui  qui  voudra  sauver  ao  viê 
la  perdra^  a  dit  Jésus-Gbrist,  mais  celui 
qui  perdra  sa  rie  en  ce  monde^  celui-là  lu 
sauvera.  Partout  on  le  Sauveur  établit 
son  règne  on  voit  éclore  en  foule  ces 
plaisirs  simples  et  purs,  au  prix  desquels 
tous  ceux  que  le  monde  peut  otTrir  pa- 
raissent bien  insipides.  Le  contentement 
que  donne  une  tâche  bien  remplie  ;  une 
promenade  faite  en  famille  le  dimanche, 
après  le  culte  ;  un  goûter  bien  simple  pris 
ensemble  sur  la  lisière  du  bois  on  au 
bord  de  Teau;  un  rhnnl  religieux,  que 
ces  voix  unies  font  mofiter  ensemble  vers 
le  ciel  à  la  fin  de  la  journée  ;  enfin  ces 
aiïections  mutuelles,  tendres,  expansives, 
dévouées,  qui  sont  le  privilège  des  fa- 
milles où  tous  sont  à  lenr  devoir  sous  le 
regard  de  Dieu  :  voilà  ce  qni  répand  dans 
une  demeure  un  parfum  de  douce  et  ai- 
mable galié.  0  pères  et  mères  1  que  vos 
enfa!i(s  apprennent  par  votre  exemple  à 
esUinci",  <Mu-(lessus  de  toutes  les  antre?, 
les  jouissances  de  l'Ame,  ces  jouissances 
pures,  partout  et  toujours  accessibles, 
qui  ennoblissent  l'exisLence  la  plus  hum- 
ble et  n^engendreal  jamais  la  satiété. 
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Alors  vos  enfiints  feront  pen  de  cas  de 
ces  pauvres  joDissaDces  matérielles,  dont 
ta  généralion  présente  est  si  avide.  Vous 
n*anrez  pas  dp  peino  à  en  détourner  leurs 
yeux.  On  sacrifle  volontiers  le  plaisir, 
quand  on  possède  le  bonheur. 

Toutefois  la  vie  (le  famille  n'exercera 
celte  puissance  qu  duiuniqu  file  sera  bien 
réellement  une  vie  eu  famille,  où  toutes 
choses  seront  commîmes,  les  peines 
aussi  bien  que  les  joies.  Vous  voyez  quel- 
quefois des  parents  qui,  dans  on  sen  li- 
ment de  délicatesse  mal  entendue,  et 
pour  ne  pas  allrisler  les  jeunes  coeurs  de 
leurs  enfants,  se  font  un  devoir  et  un  mé- 
rite de  leur  dissimuler  leurs  peines  :  cela 
n  est  pas  bon.  Comment  vos  enfants  np- 
pieadroul-iU  à  connaître  la  vie,  si  vous 
leur  en  cachez  toujours  le  côté  sombre  ? 
Pensez*vons  que  plus  tard  II  lear  re- 
vienne quelque  avantage  d'avoir  été  ainsi 
trompés  sur  les  réalités  de  ce  monde? 
Pensez-vous  encore  que  votre  vie  de  fa- 
mille gagne  beancoup  en  itilimité,  lors- 
que vos  enfants  s'apercevront  qu'il  y  a 
des  secrets  d'intérieur  auxquels  ils  de- 
meurenl  elr  ingers?La  réserve  provoque 
nécesàatremeul  la  réserve.  D'ailleurs, 
vous  ne  voulez  pas,  dites-vous,  affliger 
leur  coeur  en  leur  laissant  voir  vos 
embarras  et  vos  chagrins?  Pourquoi  ne 
voulez-vous  pas  d'un  autre  côté,  qu'ils 
soient  instruits,  édifiés  par  Texemple  du 
coiirnçrp  chrétien  avec  lequel  votis  snp~ 
pnriiv.  vos  ppinps Mnis  rnrhP7--l''iir  ;ivec 
soiD  ces  divergences  qui  surgissent  quel- 
quefois entre  un  père  et  une  mère  dans 
leur  manière  d'apprécier  sur-le-champ 
tel  acte  de  la  conduite  de  leurs  enfants. 
Que  dans  ces  occasions,  la  mère,  se  sou- 
▼enani  du  commandement  du  Seigneur, 
garde  le  silence,  pois  vous  vous  bflterez 
de  vous  expliquer  et  de  vous  entendre 
dans  le  particnlier,  afin  qu'il  y  ail  tou- 
jours iwiriaile  unité  d'esprit  dans  le  gou- 
vernement de  la  famille.  En  un  mol,  vé- 
rité, simplicité,  candeur.  Que  les  parents 
ne  posent  pas  eo  personnages  d'une  au- 


tre nature,  incapables  d'errejnr  où  de  fai* 
blesse.  Qn*ils  ne  craignent  pas  de  dire  : 
Je  me  suis  trompé,  lorsquMIs  se  sont 

trompés,  ou  même  :  J'ai  manqué  à  mon 
devoir,  Inrsqirils  y  ont  manqué.  Loin  de 
compromettre  leur  aulorilé  par  cet  exem- 
ple d'humilité  chrétienne,  ils  ne  la  ren- 
droiu  que  plus  respectable,  car  rien  n^esl 
plus  grand  qu'une  sincère  humilité. 

V 

Nous  avons  insisté  sur  la  vie  de  fà- 
mille.  parce  que  c*est  dans  cette  atmos- 
phère, nous  en  sommes  convaincus,  qnc 
se  forment,  sous  l'empire  du  devoir 
clirfHien,  les  individualités  puissantes. 
A  un  autre  point  de  vue  cependant,  nous 
ne  méconnaissons  en  aucune  manière  la 
grande  utilité  des  institutions  publiques. 
A  quelle  autre  source  la  jeune  génération 
irait-elle  puiser  la  culture  inlellectuelle 
dont  elle  aura  besoin  dans  Pétai  actuel 
de  la  société?  Ajoutez  qu'elle  fait  dans  les 
écoles  nn  premier  apprentissage  des 
hommes  et  des  choses,  apprentissage  qui 
a  bien  sa  valeur,  et  qu'elle  ne  ferait  pas, 
ou  qu'elle  ferait  moins  bien  au  sein  de  la 
f jmiile.  En  revanche,  ne  comptez  pas  trop 
sur  Pinstitotion  publique  pour  former  des 
caractères  forts  et  solides.  On  pourrait 
aisément  s'y  tromper  en  voyant  l'air  as- 
suré, l'allure  déterminée  que  prennent 
en  très  peu  de  temps  écoliers,  collégiens, 
ou  lycéens.  Le  changement  n'est  qu'à  la 
surface.  Le  timide  conscrit,  àf"^  qu'il  est 
enrégiraenlé,  prend  aussi  en  ii  >  peu  de 
tenaps  les  allures  du  vieux  troupier. 
L'esprit  de  corps,  l'opinion,  l'imitation, 
exercent  cet  empire  presque  irrésistible  - 
dans  toute  agglomération  d'individus, 
hommes  ou  enfants.  Au  fond,  il  n'y  aura 
jamais  de  courage  moral,  de  force  mo- 
rale véritable  que  dans  le  sentiment  do 
devoir.  On  entend,  à  h  vérité,  souvent 
prononcer  ce  mot  dans  les.  écoles  piitih- 
qnes  ;  mais  remarquez  que  le  devoir,  s  y 
présentant  le  plus  souvent  sous  une 
fbrme  réglementaire,  sa&B  paraître  re- 
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v6la  d^iiDe  sanction  divine,  n'y  agit  que 
faiblemenlsnr  tes  consdencet.  L*aiilorité 
chargée  de  le  faire  respecter  n'étant  ins- 
tituée elle-même  que  par  un  règlement, 

sDns  caracli^re  sacrt'.  les  subordoiines 
trop  souvent  la  roiilestent  sans  scrupule, 
et  croient  pouvoir  lui  désobéir  saos  re- 
mords. Voilà  pour  l'Intérieur.  En  dehors 
de  la  clas&e,  paruu  le  peuple  des  élèves, 
c'est  la  démocratie  pure,  aaais  soafent  de 
la  ]iian?aise  espèce,  l^empire  illimité  de 
l*opioion,  une  majorité  tyranniqne,  obéis- 
sant à  qoelqnes  meneurs,  entraînant  ou 
écrasant  toute  individualité  qui  n'a  pas 
Il  force  de  réagir  contre  In  pression  de 
celle  masse.  Aus.si  ne  crnindrons-nous 
pas  de  dire  aux  punuiis:  iSe  vous  près-  j 
serpas  si  Uni  d  envoyer  vos  enfants  aux 
écoles  publiques,  lorsque  vous  possédez 
dans  U  famille  des  ressources  éqnif  alen- 
tes  pour  lenr  instruction.  Préparez-les 
auparavant,  affermissez -les  dans  la 
crainte  de  Dieu  et  dans  l'amour  de  leur 
devoir,  afin  qu'à  leur  entrée  dans  la  vie 
publique  de  l'école,  ils  sachent  résister 
aux  influences  malfaisantes.  Fortifiez  la 
jeune  plante  avant  de  Texposer  aux  as- 
sainis des  vents.  Enfin,  lorsque  le  moment 
sera  venu  pour  cefilsbien-aimé  d'entrer 
dans  ce  tourbillon,  si,  pour  épreuve  su- 
prême, il  doit  en  même  temps  s'éloigner 
de  son  père  et  de  sa  mère,  ob  I  gardez- 
lui  soigneusement  sa  place  au  foyer  de 
la  famille,  qu'il  revienne  bien  souvent 
encore  s'y  ;f«seoir  et  retremper  ses  bon- 
nes résolutions  dans  Talmosphère  où  il 
a  a|)pris  à  couoailre  son  devoir  et  à  rai- 
mer. 

Qu'on  nous  pardonne  d'énoncer  si 
sommairement  des  opinions  qui  pourront 
paraître  contestables  à  plus  d'un  de  nos 

auditeurs.  Nous  sentons  parfaitement 
qu'elles  auraient  besoin  d'être  expliquées 
et  justifiées  ;  mais  le  temps  nous  presse 
et  ne  nous  permet  pas  d'entreprendre 
pour  l'heure  une  si  grande  lâche,  ^ious 
aurions  voulu  parler  encore  du  rôle  que 
le  jeooe  homme  est  appelé  à  remphr  dans 


l'éducation  de  sa  propre  volonté  et  mon- 
trer comment  il  parvient  è  la  mattriser  et 

à  la  discipliner  par  le  secours  de  la  grâce 
de  Dieu.  Noos  aurions  fait  voir  ce  jeune 
homme  s'élevanl  graduellement  de  l'o- 
béissance qu'il  devait  a  ses  parents  à  l'o- 
béissance qu'il  doit  S  Dieu.  Ce  Dieu,  qu'il 
a  d'abord  invoque  comme  le  Dieu  de  son 
père  el  de  sa  mère,  est  eiilio  devenu  son 
Dieu,  sons  l'action  bénie  de  l'Evangile. 
Nouveau  soldat  de  Jésus-Christ,  il  est 
entré  dans  cette  carrière  de  combats  et 
d'expériences  toar  â  tour  humiliantes  et 
réjouissantes,  dont  le  résultat  doit  être 
de  le  convaincre  toujours  mieux  de  sa 
profonde  misère  et  de  Timmuable  fidélité 
du  Seigneur.  Lancé  sur  les  flots  agités  de 
la  vie,  sa  volonté  subira  sans  doute  en- 
core plus  d'une  oscillalion  ;  néanmoins, 
pareille  à  l'aiguille  aimantée,  elle  re- 
viendra toqjours  ft  sa  direction  normale 
et  indiquera  le  ciel  comme  le  but  du 
pèlerin. 

Hais  arrêtons-nous  ici  :  il  nous  suffira, 

comme  nous  l'avons  dit  en  commençant, 
d'avoir  appelé  votre  attention  sur  le  su- 
jet de  l'éducation  delà  volonté,  ileurcux, 
SI  nous  avons  quelque  peu  réussi  à  faire 
ressortir  l'importance  de  celle  question, 
et  à  vous  convaincre  que  les  éducations 
fortes  font  les  âmes  fortes,  et  que  la 
santé  morale  découle  toiyoors  de  l'obéis- 
sance. 


QUESTIONS  HELKiIEUSËS 
ET  SOCIALES. 

Lea  dirélioan  et  la  politlipio. 

TROl&àUfE  ET  [^EANIEa  ARTICLE. 

VI 

La  religion  (TEtat  soiis  tandenne  el  tous  ta 
muvelU  ttHUmee. 

Une  courte  reviir;  du  plan  d'éducation  de 
Dieu  pour  riiuiuauité  nous  parait  ici  né- 
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CêStAire.  Afin  de  se  créer  nn  peaple  fidtie 

sur  la  terre,  Dieu  élut  Abraham  et  ses  des- 
cendants. Les  patriarches  vécurent  au  mi- 
lieu d'abominables  païens;  et  leur  gloire  mo- 
rale 6St  dans  la  persévérante  et  victorieuse 
lutte  qu'ils  soalinreiit  paidanl  de  longaes 
carrières  contre  tant  d'infllieiices  corrup- 
trices. Mais  leur  poctôritf'  nue  foi';  nccrue 
en  Efrypte  au  poiut  de  former  ie  peuple  Hé- 
breu, perdit,  ou  peu  s'en  faut,  la  connais* 
panée  de  Dieu  et  la  reetitade  morale.  Cest 
alors  qu'intervint  la  réforme  on  si  Ton  veut 
le  réveil  mosaïque.  l  e  contact  avec  les 
païi'tis,  source  df  la  dégénérescence  des  llé- 
breux,  fut  supprimé,  et  Moïse,  instrument 
de  leur  indépendance  nationale,  devint  leor 
législateur  temporel.  Le  réveil  religieux  eut 
lieu  lors  des  mémorables  événements  du 
Siuaï.  A  côté  de  la  belle  et  profonde  or- 
donnance du  culte,  la  vie  religieuse  était 
soutenue  on  plutôt  protégée  par  les  péna- 
lités sévères  décrétées  contre  les  crimes, 
contre  les  désordres  moraux  et  les  violations 
desordoiiuances  rclîgicnscs.  La  notion  était 
organisée  eu  sujets  de  Dieu,  non  que  tous 
voulussent  l'être,  mais  le  législateur  avait 
plié  toutes  les  têtes  à  nne  obéissance  exté- 
rieure  ou  apparente,  afin  d'empêcher  la 
contagion  du  mal  qui  eût  énervé  les  meil- 
leurs. Grfu-e  à  ce  plan  où  brillait  la  divine 
sagesse,  la  vie  religieuse,  encore  iiuble,  se 
maintint  sans  trop  de  lattes  an  travers 
de  tontes  les  vidssitndes  du  peuple  élu; 
et  la  grande  promesse  d'un  Libérateur, 
ainsi  que  la  rectitude  do  la  vie.  fut  pré- 
cieusement conservée  chez  une  minorité, 
qn'on  pourrait  appeler  les  cbrétleos  de  la 
veille. 

Pour  tout  ce  qui  ne  rentrait  pas  dans  le 
domaine  relijj^icux  et  moral ,  la  législation 
mosaïque  aduiettait  un  régime  très  libéral  ; 
sans  doute  parce  que  la  liberté  est  aux 
yeux  de  Dieu  le  meilleur  don  terrestre  pour 
un  peuple.  Les  Hébreux  fixés  en  Canaan 
offrirent  le  tableau  d'une  fédération  de  ré- 
publiques ou  de  municipalités  semi-aristo- 
cratiques, heureuses  tant  que  le  peuple  était 
moral.  Aux  époques  de  relâchemeni  il  sur- 
venait de  grands  dangera,  dont  on  ne  sor- 
tait que  par  la  dictature  ÏTiiprovisée  de  pa- 
triotes dévoués  et  inspires  de  l>ieu  (Les 
Juges).  «  Eu  ce  temps-là  il  n'y  avait  point 
de  roi  «n  Israél,  chacan  frisait  oe  qni  Ini 


semblait  être  droit  »  (  Jng.  XTII,  e.)  Ce  goo- 

vernement  décentralisé  était  un  don  de  l'E- 
ternel, dont  l'esprit,  mieux  écouté  par  la  na- 
tion, lui  eût  conservé  la  plus  heureuse  des 
conditions  sociales.  Mais  l'esprit  du  monde, 
la  vanité  et  l'ambition  militaire  poussèrent 
le  peuple  à  troquer  ses  libertés  contre 
un  gouvernement  ro}  al  ;  vrai  marché  d'E- 
saO.  Le  conseiller  de  la  nation ,  Samuel, 
parlant  avec  l'autorité  d'un  prophète  iu- 
spiré,  exposa  en  vain  au  peuple  leur  igno- 
rance, leur  ingratitude,  les  cidamités  qu*a* 
mène  l'orgueil  des  rois.  «•Non,  mai"  il  y 
aura  un  roi  sur  nous,»  lui  répondit-on.  Sa- 
muel pourvut  alors  à  ce  que  l'arbitraire 
royal  fût  limité  par  nne  constitution. 
«  prononça  le  droit  du  royaume  et  l'écrivit' 
dans  un  livre  lequel  il  mit  devant  l'Eter- 
nel. "  Les  rares  libertés  restées  sous  les 
rois  furent  comme  une  glanure  de  l'époque 
républicaine;  on  en  peut  juger  par  quelques 
indications  brisées  qne  fournit  lliistoire  des 
royaumes  de  Juda  et  d'Israel.Il  existait  une 
sorte  de  Parlement  convoqué  à  époques  ir- 
régulières, lorsque  le»  destinée»  de  la  na- 
tion ou  du  trône  étaient  menacées  ;  mélange 
de  représentants  du  peuple  et  d'employés» 
appelés  anciens,  die&  des  tribus,  cbefe  des 
départements,  gouverneurs  des  milliers  et 
des  centaines. 

L'apparition  de  Jésus-Christ  vint  enfin 
réaliser  les  promesses  de  Dieu*  Le  Sauveur 
est  manifesté  aux  Juifs  et  le  salut  offert  à 
toutes  les  nations,  avec  le  privilège  de  pos- 
séder dans  leur  sein  de  vrais  adorateurs  en 
esprit  et  en  vérité.  Jésus-Christ  a-t-il  visé  à 
fonder  une  société  ou  une  école?  L'un  et 
l'autre,  ponrraifrHtn  dire:  société  pour  les 
fidèles,  ouverte  h  quiconque  professe  la  foi 
et  se  sanctifie  ;  école  seulement  pour  les  in- 
convertis et  les  catéchumènes.  Pour  ses 
membres  elle  est  si  lûen  une  société  que  la 
vertn  de  la  diarité  ne  permet  pins  de  voir 
une  souffrance  sans  la  partager,  et  que  les 
querelles,  s'il  s'en  élève,  ne  doivent  point 
demander  leur  solution  aux  tribunaux,  mais 
aux  frères  et  à  l'assemblée.  H  suffit  de  lire 
avec  attention  les  écrits  apostoliques,  pour 
être  convaincu  que  les  institutions  de  l'é- 
glise suffiraient  à  faire  marcher  le  monde, 
s'il  ne  s'y  trouvait  que  de  vrais  chrétiens; 
sorte  de  démocratie  religieuse  surveillée 
par  des  anciens,  dont  les  plus  capable  ^ 
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le  soin  da  spirituel,  et  les  moins  instruits  ou 
les  plus  pratiques,  le  règlement  des  atifaires 
temporelles,  le  soin  des  pauvres,  lei»  arbi- 
trages ;  les  uus  et  les  autres  doués  par  le 
SainlrEsprit  pour  leur  €BaTre,et  librement 
élus  par  l'assemblée,  qui  reoonimtt  leurs  ta- 
lents spéciaux. 

L'Etat  n'est  de  rien  dans  l'Eglise  primi- 
tive, qui  l'ignore,  quoique  son  existence  soit 
léigitiraée  d'une  manière  snrabondante  par 
la  préeence  sur  la  terre  de  masses  d'houi- 
mes  inconvertis.  I/Etat  a  charge  des  mé- 
chants ;  il  les  réprime  dans  leurs  écarts,  et 
les  prévient  dans  leurs  tendances.  Son  bi^t 
est  la  Tietoire  da  droit;  eon  moyen,  la  force. 
Qu'on  ôtAt  en  effet  aux  gonTemements  cel- 
les de  leurs  attributions  qui  sont  une  arme 
contre  le  mal,  qne  resterait-il?  lies  travaux 
publics,  l'instruction  publique,  domaines 
dans  lesquels  les  associations  volontaires 
ont  fait  de  grandes  dioses,  à  surpasser  mê- 
me les  gouTemements  (chenûtts  de  fer  en 
Europe;  colîégef,  académies  aux  Etats- 
Unis).  Du  cult€,  il  n'en  saurait  être  ques- 
tion; l'intrusion  de  l'Etat  dans  ce  domaine 
ajant  été  inoonnae  aux  premiers  siècles 
«Mtieas,  et  ne  se  défendant  plus  que  par 
]r»  arguments  d'une  sagesse  mondaine,  ou 
par  l'attachement  à  des  traditions  d'une 
aucieuncté  relative.  Les  moyens  coercitifs 
employés  par  l^tat  sont  souTcnt  en  oppo- 
sition avec  l'esprit  du  christianisme,  et  ton- 
jours  absolument  hétérogènes:  les  armes, 
ks  supplices,  les  prisons,  l'espionna^'e.  etc. 
Aussi  l'Evangile,  qui  présente  un  harmo- 
nieux ensemble  de  perfections  divines,  com- 
me idéal  moral,  à  tont  ce  qni  en  est  suscep- 
tible, individu,  famille,  église,  n'srt-il  rien 
de  semblable  ;i  offrir  à  l'Etat,  auquel  il 
adresse  le  mut  isolé  de  justice.  L'idéal  dont 
nous  venons  de  parler  et  un  gouvernement 
temporel  sont  choses  incompatibles;  le  pre- 
mier suppose  l'absence  du  mal,  et  le  second 
n'est  qu'un  engin  nécessité  par  la  présence 
do  mal  mémo. 

Jésus-Christ  a  voulu  Ti^^lise,  société  et 
ée^  à  la  fois»  mais  non  point  Etat  ni  na- 
tion com])acte  de  fidèles  sur  le  plan  mosaï- 
que. Autrrinent  l'humanité  appelée  à  subir 
toul  entière  les  lois  du  prince  de  la  cha-  | 
rité  et  de  Tamour,  eût  été  organisée  en  em-  I 
pire  aniqoe  sur  un  système  qui  eût  rem-  | 
ylaeé  eelui  de  TAneien  Testament  pour  Is*  | 


raOl.  En  fait,  il  n'existe  aucune  trace  d'un 
dessein  jiareil  ni  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, ni  dans  les  églises  apostoliques.  I>'é- 
tendue  des  demandes  de  Jésus-Christ  à  la 
conscience,  la  charité  universelle,  voilà  un 
programme  d'une  portée  si  extraordinaire 
qu'aucune  constitution  politique  ne  pernu-t- 
tait  d'en  réaliser  la  ])lns  terne  image  ;  du 
moins  aussi  longtemps  que  les  rivalités  de 
race,  les  guerres  dviles  et  extérieures,  et 
les  manifestations  du  mal  chez  les  indivi- 
dus, attestent  encore  l'existence,  la  supré- 
matie même  du  péché  ici-bas.  Les  Etats 
restaient  donc  forcément  organisés  pour 
des  siècles  encore,  en  vue  d*une  continua- 
tion de  rapports  violents  entre  les  hommes 
et  entre  les  peuples.  Fusionner  les  écarts 
pas  >i(  nnûs  de<;  in  convertis,  et  les  douces 
aspirations  des  vrais  fidèles,  en  un  Etat 
chrétien,  chimère!  L'Etat  est  encore  au- 
jo«rd*htii,  avec  des  améliorations,  ce  qu'il  a 
toujours  été,  la  bride  et  le  mors  de  l'huma- 
nité primitive  et  déchue. 

Il  y  a  plus  qu'absence  de  fusion:  Jésus- 
Christ  et  SCS  disciples,  en  fondant  l'Eglise 
sur  le  principe  de  l'indépendance,  ont  pré- 
paré un  antagonisme  avec  ITCtat,  si  ce  der- 
nier prétend  intervenir  dans  la  religion. 
Rien  de  plus  net  que  leurs  déclarations  d'in- 
compatibilité entre  les  gouvernements  ei 
l'assemblée  (l'Eglise) ,  et  qne  Tannonce  d'i- 
névitables conflits  avec  la  tyrannie  des  gon- 
vornants  sur  les  consciences.  Mais  s'ils 
prédisent  la  lutte,  ils  fnrtiti^'iit  d'^vunce  les 
courages;  ils  tracent  la  longue  carrière 
qu'arrosera  le  sang  des  martyrs  voués  à  la 
t&che  sainte  de  faire  plier,  reculer  l'Etat 
devant  les  demandes  rigoureusement  n  - 
cessaires  pour  l'existence  dn  corps  des  fi- 
dèles. Le  conflit  éclate;  il  n  unportt  point 
aux  nouveaux  vases  du  Saint-Esprit,  qui  :<e 
laissent  briser  plutôt  que  remplir  d'une  li- 
queur mélangée.  H  leur  suffit  d'accorder  à 
l'Etat  l'impôt  et  Tobr^i^'^ance  à  l'ordre  pa- 
rement civil  et  politique. 

Heureuse  1  Eglise  si  ses  épreuves  se  fus- 
sent bornées  k  être  affinées  par  la  penécn- 
tion  comme  l'or  dans  le  creuset  Mais  qnaipd 
1rs  gonvcrnements  :\  partir  de  Constantin 
lui  apportèrent  à  Teuvi  la  paix,  la  coiisi- 
I  dératiou  et  l'aisance  »  ne  loi  demandant  en 
I  échange  que  de  s'aUier  k  eux  pour  former 
I  un  corps  à  deox  tètes,  rEtatpEgUse^  l'Eut- 
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Ohréti«i,  la  tentation  remporta  et  pour 
une  longue  époque  on  ouUia  les  droits  de 
Jésns-Christ  à  être  seul  diof  de  l'Eglise. 
L*espnt,  le  but  et  les  docuineuls  sacrés  des 
chrétieus  dei>avouaient  rt^utreprise  ;  mais 
ndée  et  le  goût  en  vinrent  d*nne  aagene 
mondaine,  de  calculs  politfqaes  et  d*one 
grave  méprise  entre  réconomie  mosaïque 
et  celle  des  teinp?  messianiques.  Il  suffirait 
même  de  rappeler  que  i'£tat  chrétien 
est  nna  invention  do  IV*  tiède  ponr  en 
rendre  Forigine  mixte  et  impnre,  sns- 
pectc  aux  vrais  chrétiens  ;  et  de  montrer 
que  le  ciment  en  fut  une  contrainte  impi- 
toyable, pour  qu  ou  vit  dans  cette  triste 
innovation  on  dâmenti  donné  à  rEvangiie. 
Mais  inivons  le  précepte  de  JésoftOhiist  : 
jugeons  Tarbre  à  ses  fruits. 

T.e«  Eglises  d'Etat  ont  le  malheur  de  ne 
plus  posséder  nettement  un  seul  des  carac- 
tères de  TEglise  de  Jésus-Christ^  et  souvent 
même  d'en  avoir  de  contraires.  Pentpon  en 
dire  que  c'est  Jésus-Chriat  et  Jésus-Christ 
seul  qui  est  «  le  chef  dn  corps  de  TEglise?» 
(Col.  1. 18.) 

Adatei-  du  jour  où  l'empereur  Coustan- 
tin,  advant  le  récit  d'Ensèbe,  fit  pression 
sur  les  évéqoes  assemblés  à  Kicée  pour  en 
obtenir  le  vot'^  rln  VHomooution  et  des  au- 
tres propositions  qui  condamnaient  Arius, 
que  de  fois  n  a-t-un  pus  vu  la  force  des 
gonvernements  décider  i  la  place  dn  SainV- 
Esprit  oh  est  la  vérité  et  où  est  l'erreur, 
quelles  sont  les  Eglises  qui  doivent  fu- 
sionner et  quelles  sont  celles  qui  doivent 
se  tenir  distinctes  «  L'Eglise  soumise  h 
Christ»  —  «  an  chef  de  TEglise  »  (Eph.  Y, 
S4,  S3>  a  été  remplacée  par  nne  Eglise  son- 
mise  à  l'Etat,  en  vertu  de  serments  politi- 
ques on  semi-politiques,  dont  les  formules 
sont  encore  jurées  partout  lors  de  l'entrée 
en  fonction  des  ecclésiastiques. 

Le  caractère  de  SœUti  mMê  «gloriease 
n'ayant  ni  tache,  ni  ride,  ni  autre  chose 
semblable;  irréprôheusible  (Epb.  V,  27), 
ennemie  du  scandale  »  (  1  Ck>r.  X,  32),  a  été 
changé  contre  celui  d'une  administration 

*  En  Pruue,  le  pouvoir  a  forcé  l'union  des  Bé- 
formés  et  des  Luthériens,  et  en  Autriche  il  l'a  in- 
terdite nalfié  In  volontés  déclarées  dw  deux 

Eglises;  dan?  J'un  f»t  l'autre  pays  nu  plus  pf'^i'l 
(leirimeai  de  la  tincérilé  et  de  la  fratemilé  des 
oonimlens* 


et  dHine  nniversité  ayant  on  corps  ensei- 
gnant et  un  public  pins  on  moins  contramt 

:  pour  auditeurs.  Voici  quîu;ic  siècles  que  les 
;  tribunaux  en  Europe  jugent  des  crimes 
tous  commis  par  ie^  membres  effectifs  des 
Eglises,  et  que  les  armées  périodiquement 
chargées  de  s*eDtr^égorger  ne  renferment 
aus«i  dans  leurs  cadres  que  des  membres 
d'Eglises  chrf'tiennes  égalf^ment  !  Tpci  nous 
amène  à  demander  encore  ou  est  la  Jraler- 
nité  f  8i  elle  eiistait,  les  gonvernements  ne 
parviendraient  pas  à  mettve  les  armes  &  la 
main  des  peuples  avec  nne  si  déplorable 
facilité. 

Dira-t-on  que  l'Eglise,  ce  fojer  de  la 
ekarUé,  ait  conservé  précieusement  le  dé- 
pét  de  la  plus  excellente  des  vertss,  de  celle 

qui  est  supérieure  à  la  foi  et  à  l'espérance? 
(1  Cor.  XIIl,13).0n  s'en  est  tellement  éloi- 
gné, qu'au  nom  d'une  foi  dont  on  ne  sait 
dire  si  elle  venait  du  ciel  plutôt  que  de  l'en- 
fer, on  a  vn  se  produire  des  massacres  in- 
nonibrablea^  rinquisitlou,  la  81  Barthélémy, 
les  dragonnades,  toutes  horreitr<  que  l'an- 
techrist  en  personne  !ie  ^aurait  surpasser. 
Que  d'appels  belliqueux,  homicides,  partis 
des  chaires  épiscopales  an  débat  des  guer- 
res! Les  clergés  protestants  eux-mêmes 
ont  recommandé  autrefois  des  rifrneurs  pé- 
nales dont  ils  rougissent  heureusement  au- 
jourd'hui 

La  Itèfrtf  «f  la  SHM^  dans  la  profession 

chrétienne  ont  disparu  pendant  de  louffÊ 
siècles.  Aujourd'hui  même  une  fr;iction 
nombreuse  de  la  population,  irréligieuse 
avec  un  nom  chrétien,  ou  gênée  dans  sa  re- 
ligion, ne  oontribne  en  rien  à  faire  de  TS- 
glise  l'appni  et  la  oolonne  de  la  vérité. 

La  religion  pertonneUe  et  vivante,  celle 
dont  parlait  Jésus-Christ  à  Nicodcmç,  a 
énormément  souffert  Âu  lieu  d'hommes 
«  nés  de  l'esprit»  ^  «et  venant  à  la  lu-* 
mière,  afin  i|ne  leors  csovres  soient  mani- 
festées, parce  qu'elles  sont  faites  selon 
T>ifu  »  (Jean  TÎDJcs  églises  ont  été  surtout 
remplies  de  pei  soiuies  convaincues  en  bon- 
ne foi  que  la  religion  est  surtout  nne  orga- 
nisation avec  des  fimctionnidreB;  elles  ne 
croient  guère  qu'à  un  christianisme  agmit 
inconscient,  de  la  même  espèce  (ino  la  civi- 
lisation, ])ar  lequel  l'humanité  itérait  peu  à 
peu  transformée.  Le  faux  système  d'enrôler 
dans  r£gUae  tons  les  hamains  nés  SOT  le  sol 
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d^on  pays  (pédobaptisme  et  confirmatioD 
obligatoire!;)  a  tellement  endormi  la  piété, 
qup  parmi  les  ^mes  altérées  de  vérité  et  de 
vie  au  XVII^  et  au  XIX*  siècles,  un  grand 
nombre  ont  dft  sortir  à  leur  eorpa  défendant 
des  Egliaes  dfideliea,  où  elles  eussent  dé- 
siré rester  âdèlenei^  mais  oà  la  ferveur 
était  honnie. 

U  y  aurait  à  relever  la  déchéance  du 
saint  niniatère,  deirenn  connne  tonte  antre 
fonetioD  rétribnée  et  considérée,  le  prix 
d^efforts  humains  et  de  bons  diplômes,  et 
trop  <oiivent  occupé  par  des  hommes  à  cal- 
culs mondains  et  sans  Tétincelle  divine  de 
la  vraie  vocation.  Mais  to-minons  ceUe 
triste  revne  en  dtant  le  earaetére  d*«n<Mr> 
iatUé  de  TEglise  lui  u  péri  dans  le  grand 
nanfrajîe.  Chp/  les  Juifs,  la  majpfîtneuse 
unité  de  Hiou  se  reflétait  dans  runité  des  in- 
stilutioiis  mosaïques  :  une  seule  loi,  un  seul 
tabernacle,  me  sente  préirise,  un  senl  tem- 
ple. Cette  œuvre  était  de  IMeu.  A  quelle 
distance  ne  s'en  tient  pn^;  IVriivr^  des  hom- 
mes, lorsqu'ils  oDt  voulu  réaliser  la  ficiioii 
d'une  natiou  religieuse,  catholique  ou  pro- 
testante, sans  avoir  reçu  da  Sauveur  an- 
émie trace  d'indication  propre  à  les  aider 
dan?  ce  plagiat  fait  au  mosaïsme!  L'anar- 
chie de  la  chrétienté  on  a  f-W'  la  suite.  i)  a- 
bord  le  schisme  d'Orieat;  ensuite  la  diver- 
sité des  églises  national  protestantes,  pri- 
vées de  liens  de  fraternité  oonnns  et  bien- 
faisants. Les  Etats  prenant  parti  pour  les 
i:)glise^»  qui  n'étaient  que  l'Etat  on  la  nation 
même  soos  un  autre  nom,  ont  donné  l'im- 
pie, rabsnrde  spectacle  de  gnerres  de  reU- 
gîon.  L*onité  la  pins  apparente,  celle  de 
l'Eglise  catholique,  est  celle  qui  a  coûté  le 
plus  de  forfaits  ;  et  cependant  le  dogm^"  n'est 
Picore  qu'eu  formatiou  dans  sou  sein  (se 
rappeler  la  récente  proclamation  de  vim- 
nacnlée);  les  ordres  monastiques  sont  aU' 
tant  de  déchirures  de  ostte  imilé,  qni  est 
pareillement  en  faillite  sur  le  grave  sujet 
de  la  piété  pratique  et  de  la  direction  des 
âmes.  (Jésuites,  Jansénistes,  Molinistes.) 

L'appni  des  Etats  casse  donc  la  mine 
graduelle  et  certaine  de  la  religion  an  sein 
des  Eglises  (jui  le  recherchent  ou  l'accep- 
tent, tindis  que  le  seul  fait  de  revenir  aux 
usages  apostoliques,  l'indépendance,  la  sé- 
paration de  r^se  et  de  FËtat,  ramène 
ptarianra  des  caiMtéres  de  l'ég^  véiit*- 
t 


ble  :  Jésus-Christ  senl  chef;  liberté,  sincé- 
rité des  membres;  rclipon  per-^onnclle  :  re- 
lèvement du  ministère  de  la  parole  dépouillé 
de  tout  crédit  emprunté,  et  donné  aux  plus 
dignes.  La  sainteté,  la  charité  des  membres» 
Tuniversalité,  sent  des  caractères  qni  ne 
renaissent  pas,  il  est  vrai,  par  une  sorte  de 
décret;  mais  les  obstacles  dirimants  qui  s'y 
opposaient  sont  levés;  et  en  marchant  sans 
appui  terrestre  snr  la  voie  simple  et  débon- 
naire où  Ton  rencontre  Jésus-Christ,  un 
invincible  besoin  d*onion  tend  à  former  en- 
tre les  fidèles  cette  ('onimunauté  de  pen- 
sées, d'épreuves  et  de  sentiments  qui  est 
pour  les  Eglises  l'universalité  vraie.  Il  est 
de  M  pour  les  chrétiens  que  ces  dons  ne 
leur  seront  pas  refusés  par  celui  qui  a  dit  : 
«  Qiif  ton';  «soient  nn.  »  fJean  XVII, 

Si  i  es})nl  de  l'Eglise  devenue  l  associéede 
l'Etat  s'est  altéré,  l'Etat,  je  veux  dire  les  ci- 
toyens ont  à  leur  tour  porté  les  conséquen- 
ces funestes  de  la  oonfhrfon  du  spirituel  et  du 
temporel.  L  oppressions  religieuses  ont  re- 
tardé l'usage  de  la  pensée  et  de  la  pui<«sance 
de  volonté;  une  fois  qu'on  renonçait  à  s'oc- 
cuper soi-même  du  premier  intérêt,  l'ftme^ 
tous  les  autres  souffraient  de  l'état  énervé 
et  rouillé  des  c^iractêres.  la  persécution  bou- 
leversait les  idées  par  l'énormité  de  contra- 
diction où  elle  plaçait  les  clergés  eu  face  de 
l^vangile  ;  et  de  vrais  libéraux  sentant  que 
les  institutions  religieuses  contrecarraient 
le  bonheur  et  la  liberté  humaine,  s'en  pre- 
naient au  christianisme,  comme  les  philo- 
sophes français  de  l  Encyclopédie.  De  leur 
côté  lea  clergés  ne  pouvaient  voir  sans  ter- 
reur des  réformes  UmcbanI  aux  bases  mêmes 
de  l'état  politique,  parce  qu'ils  avaient  bâti 
dessus  malgré  la  défense  de  Jésus-Christ,- 
—  Les  ecclésiastiques  protestants  sont  de 
beaucoup  ceux  qui  se  sont  montrés  de  meil- 
leure composition  en  politique  ;  ils  ne  pos- 
sédaient point  cette  def  de  voûte  d'un  corps 
ecclésiastique,  un  Princp-Pontife  placé  :\ 
l'étranger  hors  de  toute  atteiiit<>:  moins 
riches  en  puissance  et  en  orgueil  que  les 
prêtres,  ils  étaient  plus  prés  de  la  source 
du  vrai,  la  Parole  de  Dieu. 

VIT 

U  UbéroHtm  meiirne;  sa  nature  UneUn; 
m  €im9éf¥mce$  htiÊinum  H  m  Utmgtin. 
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raicment  attribaéeau  sentiment  inné  d  indé- 
pendaiicedes  races  germaniques,  et  à  un  cer- 
tain besoin  de  justice  etde  fraternité  favorisé 
par  le  christianisme,  faible  et  Toilé  d*abord, 
mois  progrenaDt  loqjoim.  La  réiSonse  dn 
XVI  "  *  siècle  eut  une  part  grande,  quoique 
indirecte,  dans  la  croissance  des  libertés  po- 
litiques. Les  nations,  ou  les  classes  obli- 
gées de  lutter  contre  des  gouvernements 
oppmsife,  pour  conquérir  le  privilégn  da 
suivre  leurs  croyanoesi  {orent  entraînée 
au  delà  de  leurs  premières  et  mofle?tPs  pré- 
tentions. La  Hollande  et  Genève  tirent  un 
double  gain  :  indépendance  nationale,  et  li- 
berté civile  et  religieuse.  Les  Ëcossais  et 
les  Anglais,  aprèa  on  tiède  de  lattes,  fon- 
dèrent en  1688  la  plus, large  tolérance  re- 
liprieuse  alors  connue.  La  nrition  allemande 
après  la  guerre  de  Trente  Ans  arriva  i\  un 
compromis  entre  la  liberté  et  l'oppression, 
qui  réservait  en  ftit  les  progrès  fiitors. 
Seuls,  les  Hugaenod  français  échouèrent 
définitivement,  non  sans  avoir  procuré  à 
leur  ingrate  patrie  les  plus  pures  de  ses 
gloires,  tout  un  catalogue  de  martyrs  et  de 
héros. 

Mais  Tesprit  de  la  nation  française,  plus 
vif  que  sa  conscience  morale  n'est  profonde, 
devait  s'essayer  à  la  tâche  où  celle-ci  avait 
échoué.  Les  opinions  et  le  besoin  de  les 
communiquer  renversèrent  «a  dix-huitième 
siècle  toute  contrainte  dans  les  lettres  et 
dans  la  conversation,  sans  donner  encore 
aucuns  droits  politiques.  De  là  une  contra- 
diction flagrante,  insoutenable,  et  des  pré- 
tentUKH  à  voA  liberté  plus  étendue.  Ce  mou- 
vement propagé  avec  passion  dans  les  bas- 
fonds  du  corps  social,  amena  la  catastrophe 
de  la  Révolution.  Les  amis  des  droits  de 
rhomme,  ceux  qui  reveudiquaient  la  liberté 
par  droit  de  nature,  c'est-à-dire  en  s'ap- 
pnyant  sur  la  pensée,  ne  fturent  que  trop 
souvent  des  scélérats ,  bien  différents  des 
anciens  jjîonniors  de  la  liberté  par  la  con- 
science (les  liugueiiols),  qui  avaient  été  des 
martyrs.  La  reveudicuiion  des  révolution- 
naires renfermait  autant  de  fimtaisie  et  de 
mode  qne  de  besoins  véritables  ;  aussi  quoi- 
que toutes  les  nations  latines  aient  subi  les 
effets  de  la  Révolution  française,  le  peu  de 
libertés  qu'elles  possèdent  trainent  l'exis- 
tenoelaplns  précaire.  Tandis  quelesAnglo- 
Baiom  soivent  la  earrière  libérale  avec 


j  moins  de  bruit  et  d'édat,  mais  avècone  sû- 
reté plus  grande. 

La  race  e.t  la  religion  sont  deux  causes 
qui  ont  agi  dans  la  création  des  libotés, 
et  on  ne  saurait  expliquer  avec  une  seule 
d'entre  elles  la  marche  politique  des  na- 
tions. Il  est  pourtant  permis  de  remar- 
quer que,  chez  1rs  nations  latines,  le  liber- 
tés muderuch  se  sont  introduites  à  Taide 
de  théories  abstraites,  et  ont  été  surtout 
accréditées  par  des  cerveaux  littérairea. 
On  ne  saurait  citer  d'anomalie  frappante  à 
cette  loi,  que  la  petite  république  de  Ge- 
nève, arrivée  de  bonne  heure  à  la  liberté, 
et  hk  gardant  par  suite  d*un  aentiment  po- 
pulaire inné,  mais  réglé  et  ennobli  par  la 
Réforme.  Chez  les  nations  germaniques  et 
Scandinaves,  la  tendance  libre  tout  inégale- 
ment développée  qu'elle  est  encore,  est  un 
sentiment,  un  produit  du  fond  même  des  ca- 
ractères, avant  d'être  une  idée;  llnventenr 
chez  elles,  n'en  est  pas  J.-J.  Rons9ean,niaia 
tout  le  monde  T  e  livre  do  -«  T^ibéralîsme  » 
renferme  doux  i -lia  pi  très,  prouvant  fort  bien 
qu'au  Moyeu  ^^ge,  lorsque  aucune  différence 
appréciable  n^existait  entre  le  catholiciflme 
des  Anglais  et  des  Français,  les  premiers 
comprenaient  le  sujet  rfii)ital  des  droits 
dans  un  sens  tout  autrement  îvel  et  pr[)fuii<! 
que  les  seconds.  La  liberté  à  ia  manière  ger- 
manique résidant  an  fond  des  cœurs,  eat 
bieni^us  sftre  de  son  avenir,  que  si  elleap- 
paraît  sons  la  forme  d'une  idée  palronéo 
pnr  la  mode.  Le  sentiment  ne  se  fît'=;fJvoue 
jamais  complètement  lui-même;  taudis  que 
les  idées  dans  des  iètei  vives  se  chassent 
les  unes  les  antres,  et  que  leur  mnltipiicilé 
en  diminue  la  valeur  intrmsèque,  ainsi  qu'il 
arrive  aux  produits  plus  abondants  que  le 
besoin  qu'on  en  a.  Après  qu'une  école  phi- 
losophique a  proclamé  la  liberté,  une  école 
matérialiste  survient  ét  en  exagère  les  dan- 
gers; ce  qui  fournit  à  un  parti  militaire  le 
prétexte  et  le  crédit  requis  pour  rétablir 
l'arbitraire  en  le  décorant  de  promesses  de 
conquêtes.  A  travers  cette  succession  d'a- 
ventures, la  liberté  n*a  pu  trouver  son  vé- 
ritable asile,  les  cœurs  honnêtes  et  les  ftmes 
fortes,  qui  l'eussent  acceptée  poiir  mieux 
qu'une  vérité  abstraite  ou  une  iautai&ie  de 
bon  air. 

Tel  est  rétaiactnel  du  débat  A  une  épo- 
que aussi  tiiafllée,  l'Evangile  quitterait^ 
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?on  terraîn  ponr  rendre  des  arrôts  sur  les 
ConstitQtioDS?  C'est  pourtant  là  certaine- 
ment la  tendance  da  livre  du  «  Libéralisme  > 
éo  M.  Serment;  eer  on  ne  tnanât  dire  qu'il 
se  borne  à  prooTer  la  conciliation  de  VE- 
faagile  avec  les  libertés  les  plas  étenduesi 
ce  qui  eût  été  une  bonne  œuvre  et  un  mé- 
rite suftisant  suivant  nous.  H  nous  semble 
que  TËvangile  dirait  ce  que  disait  Jotbam 
dans  cette  pénétrante  allégorie  que  tont  le 
monde  connaît  (Jqgtii  IX):  «  Lee  arbres 
*  allèrent  un  jonr  avec  empressement  poor 
»  oindre  un  roi  sur  eux,  et  ils  dirent  i\  l'o- 
»  livier:  règne  sur  nous.  Mais  rolivier  leur 
>  répondit:  Me  fntut-on  qnitter  mon  huile 
»  dont  Dieu  et  les  hommes  sodt  honorés, 
»  afin  que  j'aille  çà  et  là  i»nnr  vtrc  au  dessus 
»  des  iiutres  arbres.  >  Le  truit  de  i'P>andle 
c  est  1  ICglise,  r^n'i,  suivant  le  plan  autiieuti- 
que  et  primitif,  estnn  ordre  de  cboses  abso- 
lument libre  ;  aucnne  contrainte  n'y  vient 
à  l'appui  de  la  force  morale,  sn  L'lf)ire  et  sa 
seule  arme.  L'Etat  est  au  contraire  un  ordre 
obligatoire.  Ou  doit  pouvoir  refuser  d'en- 
trer  dans  l'Eglise;  on  ne  saurait  refîiser 
d*étre  membre  de  l'Etat  tant  qn*on  a  besoin 
d'être  protégé.  L'Eglise  ne  connaît  d'autre 
iisservissemeut  que  celui  de  la  charité,  dont 
l'étendue  est,  il  est  vrai,  sans  limites.  L'Etat 
an  contraire  impose  k  tons  des  règles  net- 
tement définies.  II  a  eiisté  des  Etats,  de 
grands  empires  avant  et  sans  l'Eglise.  L*E- 
(rfise  ne  peut  se  passer  de  l'Etnt,  du  moins 
tant  que  ses  membres  sont  en  contact  avec 
nn  monde  plonge  dans  le  mal.  Quelle  église 
en  effet  ponnrait  subsister  an  milieo  d*ttne 
société  de  brigands?  L'ordre  matériel  fa- 
cilite rinîclliîrenre  d'nn  ordre  moral  d'une 
nature  lutimnieiit  plus  noble.  L'Etat  restant 
dans  ses  limites,  favorise  indirectement  l'K- 
glise,  qui  se  gardera  Ucn  de  le  discréditer 
on  de  rembarrasser  sans  les  pins  graves 
motifs. 

Il  n'y  a  donc  ni  parité,  ni  analogie  entre 
les  deux  ordres  Etat  et  Ëglise  ;  sauf  que  l'E- 
glise, où  la  liberté  dans  la  charité  est  à  la 
base  de  tont,  tendra  par  une  sympathie 
irrésistible  à  inoculer  ces  principes  à  l'E- 
tat Les  chrétiens  seront  favorables  aux 
idées  libérales,  auxquelles  ils  sont  rede- 
vables d*ane  pratique  de  leur  culte  bien  plus 
&cile  que  dans  les  derniers  siècles  ;  néan- 
moina  ils  se  rappelleront  que^  vivant  dans 


une  société  mixte,  ils  ne  doivent  pas  trop 
désarmer  l'Etat ,  de  crainte  que  le  mal  ne 
se  répandit  partout  sous  ses  formes  les  plus 
hardies,  n*étendtt  sa  contagiou  jusqu'aux 
chrétiens,  et  ne  leur  rendit  impossible  de 
vivre  ailleure  qu'au  désert  ou  dans  des  cou- 
vents. Us  ne  mettront  pas  de  précipitation 
à  parler  d'un  Etat  chrétien,  ou  h.  y  croire, 
ce  qui  supposerait  laconversiou  du  monde; 
ils  sanront  discerner  la  lenteur  séculaire 
avec  laquelle  s*opère  le  progrès,  qui  n'a  en- 
core apporté  aux  époqnes  où  de  grands 
eflForts  étaient  employés  ù  la  fondation  d'E- 
tats chréLieuâ,  qu'un  peu  de  vernis  reii{{ieux 
pour  recouvrir  nn  interminable  état  de 
transition.  Gomme  les  hommes  apostoli- 
ques, ils  se  sauront  dispersés  an  milieu  des 
nations  incouverties. 

Est-on  surtout  assez  averti  chez  les  libé- 
raux chrétiens,  du  danger  que  courrait  la 
religion  si  ^e  coni]iromettait  sa  pureté  en 
pacti<jant  avec  les  vices  particuliers  de  la 
politique  actuelle?  Non*?  nous  expliquons. 
Le  christianisme  a  apporté  des  idées  et  des 
sentiments;  et  les  premières  ont  marché 
plus  vite  que  les  seconds,  parce  qu'un  exer- 
cice de  la  pensée  demande  moins  d'efforts 
que  la  lutte  à  contre-cœur  pour  dompter 
régoïsme  et  l'orgueil.  Il  en  est  résulté  les 
plus  grands  écarts  pour  les  idées,  isolées 
des  sentiments  purs  dont  dies  devaient  être 
accompagnées.  Qaoi  de  plus  beau  que  la 
conception  évangéliqtto  de  cet  empire  moral, 
de  cette  culture,  émanant  des  pasteurs,  des 
docteurs,  librement  élus  on  reconnus^  li- 
brement obéis  !  On  en  a  pourtant  tiré  la 
hiérarchie  romaine,  les  inquisiteurs  et  les 
égorgeurs  tonsures,  mitres  et  crossés.  De 
la  soumission  des  âmes  aux  anciens  ou  évo- 
ques, ou  en  a  voulu  conclure  à  celle  de  tous 
les  gouvernements  au  pape.  £t  de  ridée  de 
fraternité,  de  charité  universelle,  ne  tire-t> 
on  pas  aujourd'hui  une  hérésie  dangereuse 
à  l'usage  des  masses  populaires  V  on  les  sol- 
licite à  réaliser  une  fraternité  charnelle, 
usurpatrice,  par  des  violences  toutes  païen- 
nes: le  socialisme.  Une  chose  excellente, 
le  libéralisme,  a  été  employée  comme  pion- 
nier de  ce  qui  est  son  contraire.  Cette  doc- 
trine a  eu  effet  des  côtés  positif  et  néga- 
tifs. D*une  part,  die  conféra  des  biens  réels, 
en  rendant  anx  hommes  un  libre  et  ^al 
naage  des  focnltés  et  des  droits  personnels 
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dont  Bien  leur  a  donné  1c  germe  et  le  goût  ;  I 
s'associer,  choisir  leurs  gouvernants.  D'au- 
tre part,  elie  ressemble  au  libre  examen 
en  religion,  que  quelques-uns  ont  pris  faus- 
sement pour  la  religion  même;  elle  déblaie 
ce  qui  est  ancien,  révise  ce  qui  est  adnUs; 
elle  dissout  beaucoup  d'institutions  pins  on 
moins  fautives  de  l'ancieuue  Europe,  et 
laisse  inévitablement  une  quantité  de  besoins 
non  pourvus  ;  sorte  d'anarcUe  donoe  si  Ton 
vent,  dans  laquelle  on  ne  pent  ftîre  qn^nne 
halte  temporaire. 

De  même  (\nQn  religion  îe  libre  oxiiincii  | 
n'est  que  la  faculté  de  choisir  une  croyance , 
en  politique  le  libéralisme  est,  quoi  qu'en 
pensent  beaucoup  de  ses  partisans,  la  simple 
faculté  de  rééditier  nnc  société  nouvelle  sur 
les  ruines  de  l'ancienne.  Mais  quelle  société 
construire  ?  Il  n'y  a  que  deux  réponses 
eu  discussion:  une  soci^  ibndée  wr  la 
liberté  des  associations  appelées  à  pourfdr 
aux  besoins  anciens  et  nouveaux;  ou  une 
société  tyrannique,  dans  laquelle  les  masses 
seront  au  sommet,  les  classes  instruites  et 
aisées  au  dessous,  une  féodalité  reloarnce, 
le  sodalisme.  Nous  nous  prononçons  éner- 
giqnement  en  faveur  de  la  première;  de 
toutes  les  méthodes  que  Dieu  a  créées  potjr 
tremper  et  ennoblir  les  âmes,  et  développer 
infiniment  plus  de  forces  que  tout  ce  doul 
randenne  société  a  donné  le  spectacle,  le 
principe  d'association  est  le  plus  puissant, 
le  plus  harmonique  au  christianisme.  I! 
serait  vain  de  chercher  désormais  du  se- 
cours dans  le  maintien  des  ancienne  chaî- 
nes sodales,  dans  un  récréplment  des  Eglises 
d'Ëtat  par  exemple.  Nos  populations  ne  sont 
plus  des  mineurs  qu'on  puisse  retenir  dans 
les  vieilles  ornières  avec  de  vieilles  bar- 
rières. Un  esprit  do  vérité,  de  Justice,  de 
Ubre  et  saine  aetîTité,  infusé  dans  ka  âmes, 
par  les  nombreux  mobiles  de  l'association 
sons  toutes  ses  formes,  est  le  seul  garde-fou 
des  nations  modernes.  Les  F^glises  libres 
sont  par  excellence  l'antidote  du  poison, 
qu'il  s'appelle  contrainte  ancienne  ou  non- 
Telle;  ensuite  toutes  les  sociétés  libres  ayant 
pour  but  la  charité,  la  philanthropie,  l'ins- 
truction, l'art,  l'industrie  même.  Les  hom- 
mes une  fois  habitués  à  ce  mouvement  per- 
pétuel, fécond,  à  cet  exercice  sain  et  nouveau 
de  leurs  fiuiultés  et  de  leurs  aentlments  tnr 
temels,  n'aoront  pas  plus  de  goftt  pour  la 


I  réglementation  asiatique  des  socialistes,  et 
pour  les  filets  de  cette  doncerense  tyrannie, 
que  pour  la  contrainte  religieuse  et  civile 
de  l'Europe  ancienne.  Le  livre  du  «  Libé- 
ralisme »  veut  tout  ce  libre  mouvement  sa 
vned'écbapper  aux  tyrannies  du  passé  dont 
le  papisme  est  la  clef  de  voûte;  nous  le 
voulons  aus^i  pour  échapper  à  la  tyrannie 
des  masses,  el  au  servage  sous  sa  nouvelle 
forme.  Si  la  multitude  dans  Pavenlr  devsit 
fiidre  intrusion  dans  le  domaine  sacré  de  la 
conscience,  de  la  famille  et  de  la  propriété. 
I  que  ce  ne  piii^^se  être  du  moins  que  par  une 
nouvelle  invasion  de  barbares  détruisant 
une  civilisation  fondée  sur  la  liberté  des 
associations. 

On  sait  que  le  tentateur  enrôle  des  maté- 
rialistes de  toute  nuance,  des  philosophes 
nébuleux,  de  brillants  rhéteurs  et  des  aven- 
turiez politiques  pour  convier  les  bommes 
à  une  grande  fraternité  chameUe  et  pan- 
théiste ;  il  s'emî)are  de  la  tendance  an  rap- 
prochement d'où  nous  voulons  faire  sortir 
l'association,  pour  TaU'ubler  de  la  solidarité, 
du  patronage;  et  il  prêche  la  trompeuse 
promesse  d'une  bumanité  intimement  unie 
parla  pression,  l'ukase  irrésistible  des  mas- 
ses. Cette  îdolîltrie  a  son  Dieu  ;  les  homme«, 
la  foule  plutôt  est  déclarée  être  le  vrai 
Dieu  vivant.  Le  monde  a  vu  la  déification 
d'empereurs  et  de  papes  ;  on  lui  propose 
d'ériger  la  multitude  en  dernier  rejeton  de 
l'Olympe.  Aux  «iin-lf»?  yirôcédents  où  le  peu- 
])le  était  opprime,  les  cœurs  généreux  te- 
tuiicnt  à  honneur  de  parler  en  sa  faveur. 
Aujourd'hui  que  les  anciens  sujets  gou- 
vernent,  les  courtisans  du  peui)le  béné- 
ficient encore  quelque  temps  de  la  situa- 
tion passée  ;  (  t  du  même  ton  dont  un  che- 
valier accorderait  sa  sympathie  et  sa  pro- 
tection à  une  victime,  ils  Àsent  d'un  air  de 
sensibilité  aux  masses  que  la  tyrannie  leur 
siérait  et  que  rinfaillibilité  leur  appartient. 

Tout  cela n'e-4t  (lue  trop  réel,  mais  dan^  ce 
moment  le  libéralisme  fait  plus  de  bien  qne 
la  solidarité  encore  à  venir  ne  fbit  de  mal. 
n  n'a  pas  achevé  son  œuvre  négative  de  dis- 
solution, en  particulier  l'abolition  du  privi- 
lège et  de  la  fiction  en  religion,  de  l'englo- 
bement  forcé  on  quasi-forcé  sous  le  nom 
d'Eglise  officieUe,  de  multitudes  inconver- 
ties, incapables  de  s'améliorer  par  cette 
méthode  usée  et  morte.  Mais  quand  le 
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-temhi  aen  libro,  il  y  «m  qb  moment 

d'épreuve  solennelle.  L*église  se  rcédifiera- 
t-f]]'''  =ur  ?cs  vraies  base??  Notis  le  croyons 
leruicment,  qnoiqu'one  œuvre  si  grande 
paisse  passer  par  des  moments  de  défail- 
lance, et  qoe  le  prîoeipe  chrétien  doive  s'at- 
tendre à  sonffrir  dans  sa  latte  contre  le 
principe  solidariste,  sorte  de  nouveau  paga- 
nisme, comme  les  vraies  Eglises,  à  d'autres 
époques,  disputaut  leur  terrain  aux  Cé- 
sars et  anx  papes.  Rien  de  pareil  n'existe 
encore  ;  les  dissidents  seraient  même  sym- 
pathiques  aux  multitudes,  ii  titre  (riiorames 
plus  oniancipé?  que  les  autres,  sans  l'ira- 
portance  attachée  par  eux  à  la  profession 
chrétienne,  d'oft  réinhe  on  intolérable  re- 
proche pour  rhonune  mondain  indifférent. 

Il  nous  paraît  suffisant  d'exposer  la  na- 
ture profondément  mixte  du  libéralisme, 
pour  mettre  l'Kgiiseen  garde,  contre  toute 
timtation  d'y  voir  une  vérité  religieuse  pro- 
prement dite.  Cest  on  domaine  terrestre, 
encore  imparfaitement  co  n  nu  même  en  tb  éo- 
rie,  et  quoique  les  affinités  rc!iï?ien«es  y 
joue  nt  un  rôle,  nou.>  )ii'n>ons  que  les  Chrè- 
tiêiiâ  ne  feront  jamais  un  dogme  évangélique 
qne  de  la  seole  liberté  teligleose. 

Cette  situation  privée  d'nnité  dnremtant 
que  la  société  hiimaino  ne  sera  pas  conver- 
tie jusqu'au  dernier  homme.  Que  cette  cou- 
ditioa  se  réalisât,  et  la  mission  des  gouver- 
nements aenit  terminée  ;  les  hommes  pooi^ 
raient  ne  plus  soutenir  de  rapports  entre 
eux  qu'en  qualité  de  Chrétien-^  ;  nne  entente 
volontaire  et  complète  remplacerait  les  an- 
ciens liens  civils  et  le  bien  acquerrait  cette 
poisannce  que  l'on  voit  lesgnmdes  passions 
nationales  acqnérir  sur  les  masses  à  de  cer- 
tains moments  de  l'histoire,  où  la  seule  pos- 
sibilité morale  d'une  discordance  a  cessé 
d'exister.  Cet  état  ne  saurait  être  anticipé. 
La  démarcation  dea  Feintions  en  denx  es- 
pèces, les  chrétiennes  et  les  dviqnes,  sans 
avoir  rien  d'absolu  dans  le  détail,  est  rigou- 
rnnsement  requise  en  principe:  sil'ons'aban- 
duune  inconsidérément  au  désir  d'unité  qui 
est  dans  la  nature  bnraaine,  on  arri? e  comme 
l*nltratBOntaDismeel  le  mabométlarae  h  con- 
fondre tout,  le  Ciel  et  la  Terre.  Mais  enfin 
l'idée  de  la  conversion  du  monde  est  per- 
mise. Nous  savons  que  plusieurs  clirétiens 
se  flattent  en  bileuce  de  voir  Jésus-Christ 
homMeiOT eair  pour  régner  siirla  tene  qne 


noos  fonlons  de  nos  pieds;  et  y  réaliser  les 

prédictions  toucliantes  des  prophètes  sur  la 
fin  des  abus  de  la  force,  et  sur  une  frater- 
nité céleste  de  nature,  terrestre  par  la  scène 
qu'elle  embellira.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  es- 
pérons de  la  conversiott  partielle  des  na- 
tions, la  naissance  de  go&Temements  pins 
équitables,  moins  «anglants  que  ceux  des 
siècles  (léj;\  traversés:  et  ce  ne  sera  pas  en 
vain,  même  pour  les  arrangements  sociaux 
de  ce  monde  corrompu,  que  les  Chrétiens  je- 
tés on  exilés  an  milieu  des  fonles  InconTer- 
ties  auront  tant  souffert. 

Avons-nous  dans  les  pages  qui  prérf  dpnt 
déchiré  tous  les  voiles  dont  est  recouvert 
le  Tftste  et  profond  sujet  ((ui  embrasse  les 
rapports  dn  spirituel  et  du  temporel,  dn 
Chrétien  avec  la  politi<iue?  Nous  sommes 
loin  de  nous  en  flitUer;  mais  nous  serions 
payés  de  nos  peiues,  si  nous  avions  réussi 
à  apporter  quelque  pierre  àréditice  de  la  vé- 
rité, à  ébancher  des  règles  de  conduite  adap* 
tces  à  la  forme  nouvelle  et  plus  pure  de  la 
religion  en  Eglises  indépendante?  Xo'i'^  ver- 
rions un  grand  danger  pour  les  Chrétiens 
évangéliques  à  se  croire  liés  par  les  chaî- 
nes d'une  conséquence  logique  et  irréro* 
cable  à  aucun  système  politique;  mais  de 
même  que  le  Ciel  éclaire  et  féconde  la  terre 
sans  la  toucher  nnlle  part,  puisqu'il  en  est 
iniioiment  distant,  de  même  l'Evangile 
rayonne  nne  donce  et  bienlBisante  influence 
sur  la  politique  et  ses  laborieaseatransfor- 
inations.  f'n  terminant  nous  remercierons 
encore  Taiiteur,  M.  Serment,  qui  a  été  ])uur 
nous  l'occasion  d'une  excursion  intéressante 
dans  le  domaine  des  sociétés  et  do  leur 
marche  historique;  M.  Serment  a  émis  de 
nobles  pensées,  des  vérités  pressantes  et 
d'une  grandcactualité  sur  le*  Libéralisme»; 
le  danger  de  méconnaître  les  droits  de 
l'homme  et  dn  Chrétien  est  grand  ches  les 
rois  et  ches  les  masses  Ignorantes;  et  c'est 
par  ce  côté  que  nous  recommandons  sans 
r^'serve  les  >  haleureox etluminonx  aperçus 
du  jeune  publiciste. 
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VARIÉTÉS. 
St-Panl  à  Malte  et  la  vipère. 

Acl.  XXVill,  1-6. 

St-Paul  est  mordu  par  une  vipère.  î!  la  se- 
coue dans  le  fou.  Les  barbares  attondeut 
longtemps  que  sa  main  euflc  et  qu'il  meure» 
HaiB  fl  na  lui  arrive  anean  mal. 

NoDB  nous  représentons  â*ordinair6  Ta- 
pôtre  aussi  passif  que  les  gens  qui  Tobser- 
vent  ;  sa  foi  ne  lu:  elle  pas  donné  le  privi- 
lège d'être  invulnérable?  —  D  jouit  de  ce 
privilège  ocMoiBie  nons  fliiaons  de  la  santé, 
sans  j  penser. 

Le  texte  ne  nous  dit  rien  sur  Tétat  inté- 
rieur de  St-Paul  pendant  cette  scène,  mais 
le  peu  de  connaissance  que  nous  pouvons 
avoir  des  mystères  de  la  vie  spirituelle,  nous 
permet  de  sepposer  qo*il  a  réagi  avec  tonte 
rénergie  de  la  volonté  contre  le  poison 
mortel  qui  circulait  dans  ses  veines,  et  qu'il 
en  a  neutralisé  Faction  par  la  divine  effica- 
cité de  la  prière. 

Un  MX  récent,  dont  nons  garantissons 
Tanthenticité.  nous  a  fonmi  le  commentaire 
de  ce  récit  de  St-Luc. 

A  M.  est  une  maison  où  la  foi  d'une  fem- 
me, pauvre  de  tons  les  biens  de  la  terre, 
riebe  de  tons  cens  dn  ciel,  attire  tme  foole 
de  personnes  malades  de  corps,  on  d^esprit 
ou  d^âmc.  Elle  a  pour  principale  aide  une 
simple  villageoise  comme  elle,  du  nom  de 
N.,  son  enfant  en  la  foi,  qui,  morte  au 
monde,  ne  vit  plus  que  pour  Dien.  Cïle  pas- 
sait quelques  jours  dans  tue  maison  oii  l'on 
attendait  pour  une  fôte  religieuse  de  nom- 
breux hôtes.  La  veille,  N.  étant  seule  à  la 
cuisine,  vit  dans  un  recoin  obscur,  un  vase 
plein  d*nn  liquide  qu'elle  prit  pour  de  l'eau 
froide;  c'était  de  Thnile  bouillante,  où  Ton 
venait  de  préparer  des  beignets.  Elle  y  plon« 
gea  la  main  droite  pour  l'y  laver.  La  dou- 
leur qu'elle  ressentit  fut  si  violente,  qu'elle 
fut  sur  le  point  de  prendre  mal.  Mais  à  l'ins- 
tant elle  revint  à  elle,  et  élevant  vers  Jésus- 
Christ  un  regard pl^  d*une  foi  assurée,  elle 
se  dit  intérieurement:  -  Fi  donc!  (luelle 
»  honte!  n'y  a-t-il  plus  de  iSauveur  au  ciel? 
»  0  mou  Sauveur,  tu  le  sais,  je  n'ai  pas  le 
»  temps  ai^'onrd'bni  d'être  inalade,  j'ai  be- 
•  soin  de  ma  main,  tont  repose  ici  sur  moi. 


»  Tu  peux  me  gnérir,  guéris-moi.  >  n  n*^ 
avait  dans  son  cœur  pas  l'ombre  (run  doTite, 
et  aussi  n'avail-el!e  pas  achevé  sa  prière, 
que  d'eu  haut  descendit  sur  elle  une  vertu 
qui  se  répandit  dans  tout  son  corps  oomme 
un  fleuve  de  vie,  et  qui  remplit  son  âme 
de  force,  de  paix  et  de  joie.  La  douleur  avait 
complètement  cessé ,  mais  la  main  était 
couverte  de  v^sies.  Les  gens  de  la  maison 
la  virent  et  s'en  eArnyèrent;  ils  vonlarmt 
obliger  K.  à  se  soigner;  chacun  lui  proposait 
un  remède  différent;  mais  elle,  sans  s*ex- 
pliquer  sur  ce  qui  s'était  passé,  fit  son  ser- 
vice comme  à  l'ordinaire,  et  elle  put  user 
de  sa  main  droite  comme  de  sa  main  gauche. 
Plus  tard,  lorsque  la  pean  aonveile  se  fat 
formée,  la  pean  vieille  tomba,  mais  N.  n'é- 
prouv;i  ancnne  douleur  de  cette  affreuse 

brûlure. 

Qu'y  a-t-il  dans  ce  fait-là  de  surnaturel 
et  de  miraculeux?  Ce  n'est  pas  que  la  don- 
leur  ait  été  snrmontée,  anéantie  par  la 

prière,  mais  bien  qu'il  ait  été  donné  h  une 
créature  humaine  d'adresser  à  Jésus- Christ 
une  prière  semblable  avec  i'mebruuiabie 
certitude  d'un  «aucement  immédiat.  Pour 
prier  ainsi,  il  fallait  une  foi  vivante,  une 
foi  pure  de  tout  alliage  profane,  niu'  foi 
sans  partage,  en  un  mot  la  foi.  C'est  aux 
vrais  croyants  seuls  que  Jésus-Christ  a  dit  : 
«  lit  ekatterofni  Ut  âémont  «a  «nni  nom  ; 
quand  ils  auront  bu  quelque  breuvage  flur- 
tel,  ilneicur  fera  pot  ni  de  mal  :  ils  imposeront 
leii  mains  aur  malades  et  ceux-à  uroM 
guéris.  *  (Marc  XVI,  17, 18). 

Pourquoi  ces  miracles  soni-ile  de  nos 
jours  si  rares?  Pourquoi  la  promesse  de 
Jésus-Christ  semble^t-elle  démentie  par  son 
Eglise  elle-même? 

La  vraie  foi  a-t-elle  dispara  du  miiiea 
do  nous? 

Au  contraire,  grlces  en  seieat  rendues  à 
Dieu,  elle  y  abonde  plus  qu'en  aucun  des 

sièdes  antérieurs. 

Pourquoi  donc  la  vraie  foi  n*est-elle  plus 
maintenant  accompagnée  de  ces  miracles 
qui  sont  à  tout  prendre  si  peu  extraordinai- 
res (lue  des  chrétiens  de  nom,  vrais  ouvrien 
d' iniquité,  pensent  en  faire  de  pareils  (Math. 
VII,  •22)  y 

A  cause  de  notre  iauA  spiritualisme. 
Nous  faisons  profeasion  d'une  religion 
qfà  enseigne  la  lésnneetion  de  nos  ceipB,et 
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qui  attadie  aux  éléments  matériels  des  sa- 
cr«ment3  une  action  mystique  ^  Néanmoins 
noQs  tenons  en  nulle  estime  la  matière  de 
nos  corps;  nous  nous  comportons  comme 
si  Vkn  nf  Toolait  racheter  qae  nos  ftmes, 
et  nq^ligeons  des  forces  spiritoelies  que 
Dieu  met  h  notre  disposition  pour  la  gaé- 
lison  de  tous  les  genres  possibles  de.  ma- 
ladies. 

Fréd.  DB  Rouemoirr. 


CORRESPONDANCE. 
GaBUn  de  Vaud. 

Lausanne,  avril  1862. 

La  nùtiveUe  contiUutiûn  du  canton  de  Vaiud. 

Taowiva  ums. 

Yom  ne  regardez  pas  sans  doute  la  cons- 
titotion  de  1861  comme  parfaite;  mais  ne 
pense2-vons  pas  comme  moi  que  «on  nrticle 
12  la  distingue  avantageusement  de  toutes 
celles  qui  ont  régi  notre  pays  jusqu'à  ce 
joar?  On  a  sonvent  dit  qne  la  liberté  reli* 
gieose  est  la  première  de  tout o s  les  libertés. 
Rien  u'ej^f  plus  vrai,  et  Ir^  libéralisme  de 
tous  ceux  ([iii  la  méconnaissent  n'(  s.t  pas  de 
boa  aloi.  Il  ne  manque  pas  de  gens  qui  ai- 
ment à  être  libres  eaz-mémes  et  à  oppri* 
merles  autres,  qui  ont  sans  cesse  le  mot  de 
liberté  snr  les  lèvres,  et  qui  n'en  sont  pas 
nioini)  prt'ts  h  faire  bon  niarrhé  des  droits 
et  surtout  de  la  conscience  d'autrui.  Mais 
rhomme  est  surtout  dans  la  conscience,  et 
Ton  pourrait  presque  dire  qu'il  y  est  tout 
entier.  .Attenter  h  la  ron«cience,  c'est  donc 
attaquer  la  personnalité  dans  son  vrai  cen- 
tre. D'autres  entrej)!  ises  contre  les  person- 
nes tombent  en  quelque  sorte  sons  les  sens, 
comme  par  exemple  les  actes  de  Tiolènoe. 
Facflement  reconnues,  elles  sont  Dteilement 

«  Sa  laiiMiit  à  net»  booonible  coUaboriienr 
toole  Ia  liberté  de  im  expressions  nous  lui  en 

laissons  aussi  la  responsabililé.  Nous  n'attachons, 
quant  à  nous^  aucune  action  mystique  aux  tlémenU 
maUrieh  4e*  eaerement».  Ce  n*««t  pa*  1«  moment 
d'entrer  dans  une  discussion  sur  rc  |i()int.  Il  ne  se 
rattache  d'ailleurs  que  d'une  manière  bien  indi- 
recte au  fait  ri  intérewanl  que  rapporte  et  que 
cherélie  4  •apUqnsr  IL  de  Rmfeaioiit.  (Rié^. 


réprimées.  Les  délits  de  ce  genre  exel- 
tent  la  réprobation  générale,  et  attirent 
sur  leurs  antenrs  la  vindicte  des  lois.  Ils 
n'atteignent  cependant  que  ce  qu'il  j  a  de 
moins  élevé  en  Thomme,  tandis  que  1*atten- 
tat  contre  la  conscience  viole  le  sanctuaire 
même  de  l'humanité.  Il  ne  s'agit  i)lus  ici  de 
simples  dépendances  de  la  personnalité, 
comme  ia  considération,  la  propriété  ou 
même  le  eorps;  mais  la  personnalité  est  lé- 
sée dans  son  essence  même.  Encore  une  fois» 
point  de  libéralisme  véritable  sans  le  res- 
pect de  la  conscience.  Tenez  pour  certain 
que  celui  qui  n'a  pas  ce  respect  n'aime  pas 
la  liberté,  et  qu'il  a  tout  autre  chose  en  vue 
sous  ce  nom  vénérable.  Monarchiste  ou  ré. 
publicain,  aristocrate  ou  démocrate,  n'im- 
porte. Il  pourra  ^trc  un  tribun,  un  révolu- 
tionnaire, un  démagogue,  un  séditieux,  il  ne 
sera  jamais  un  libéral.  Tout  vrai  libéral  a  la 
libellé  de  eooscieneeou  de  culte  pour  pre- 
mier article  de  son  symbole.  Et  c'est  pour- 
quoi lions  disons  encore  que  l'article  12  est 
la  gloire  de  la  confititntion  de  1861. 

Vous  avez  déjà  parlé,  Messieurs,  de  la 
grande  discussion  sur  ia  liberté  des  cultes, 
qui  a  en  lieu  dans  rassemblée  constituante. 
Penuettea^moi  cependant  de  revenir  sur 
nn  caractère  «inr^ulier,  qui  a  signalé  cette 
discussion.  La  liberté,  pour  le  coup,  n'avait 
que  des  amis,  on  aurait  pu  le  croire,  du 
moins,  an  langage  que  tenaient  les  adver- 
saires. N'y  a-t-il  i)as  là  un  signe  des  temps? 
Les  ennemis  de  la  liberté  des  cultes  n'o- 
saient, pofir  ainsi  dire,  pas  articuler  leurs 
principes  et  les  proposer  franchement  à 
Tassembléë  et  au  pays.  Leur  langage  avait 
quelque  chose  d*ambign  et  d'embarrassé  qui 
faisait  penser  à  cette  parole:  *  Tes  ennemis 
te  mentiront.  »  Vaincus  dans  l'assemblée, 
ils  tentèrent  d'en  appeler  au  peuple;  mais 
le  peuple  se  prononça  contre  eux,  et  ce 
qui  avait  été  entrepris  contre  la  liberté  des 
cultes,  contribua  poissamment  à  rassurer 

*  Quelques-uns  de  onlix  qui  ne  voulaient  pas  que 
la  coiistilutiun  garantit  la  liberté  des  culti-;:,  pa- 
raissent avoir  été  personnellement  Tavorables  à 
cette  liberté  \  mats  ils  pensaient  que  le  peuple  j 
était  opposé,  et  ils  ne  voulaient  pas  être  plus  sa- 
ge» quf  lui.  Ils  sr  troMi|iaiont  doublement.  D'abord 
le  peuple  (il  l'a  bien  montré)  él.iit  plus  sage  qu'on 
ne  le  pensait.  Et  puis  les  élus  du  peuple  ne  se» 
nûenuilt  pas  eboiilt  parmi  les  plus  ae|M?  Qnels 
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Los  membres  de  rassemblée  con5;titaante  | 
qui  avaient  allégué  l'opinion  ]'ublique  et  les  | 
l'rt^jugrs  populaires,  furent  contraints  de  ro-  | 
connaître  qu  ils  s  ctaieul  trompés  sur  letat 
de  ropinioQ,  et  que  le  peuple  veot  la  liberté. 
Dès  lors,  il  devenait  fadle  de  s^entendre. 
De  part  et  d'autre,  on  ne  mettait  plus  la 
inéinc  importance  aux  mots,  et  rartide  12 
fut  adopté  d'uu  accord  unanime. 

On  ne  s'étonnera  pas  que  les  membres  de 
rassemblée  qoi  avaient  paru  d'abord  peu 
favorables  à  la  liberté  des  cultes,  aient  fini 
par  voter  cet  article.  î.a  (.grande  voix  du 
peuple  les  a  convertis,  et  ils  se  sont  tour- 
nés du  côté  des  amis  de  la  liberté  quand  ils 
ont  Ttt  qne  la  majorité  était  de  lenr  cAté. 
Les  conversions  de  ce  genre  ne  sont  peut- 
être  pas  toujours  très  sûre*;,  mais  elles  sont 
rapides.  Le  nombre  est  persuasif,  et  il  est 
plus  facile  de  compter  des  voix  que  de  pe* 
ser  des  arguments.  D'aillenrs,  il  fiuit  le  re- 
connaître, l'article  voté  ne  dîil^e  pas  essen- 
tiellement de  quelques-uns  de  ceux  qui 
avaient  été  proposés  par  la  minorité  dans 
le  premier  débat.  Mais  ce  qui  peut  surpren- 
dre, c'est  que  la  majorité,  forte  des  résul- 
tats du  vote  populaire  qui  venait  d'avoir 
lieu  sous  forme  de  pétitions,  n'ait  pas  exigé 
l'insertion  d'un  article  plus  péremptoire 
dans  ses  termes,  que  ue  Test  en  apparence 
Tarticle  adopté.  Considérons  toutefois  que 
rassemblée  a  sans  doute  cru  sage  de  ne  pas 
exaspérer  le.>  vaincii.v  en  leur  imposant  une 
rédaction  qui  eût  paru  provocante,  et  qui 
aurait  pu  exciter  des  ressentimeuts.  Elle  a 
jugé  aussi,  avec  non  moins  de  justesse,  que 
Vessentiel  était  le  verdict  populaire,  dont 
elle  enregistrait  le  contenu, et  que  les  ter- 
mes dans  lesquels  l'article  serait  conçu  n'a- 
vaient plus  qu'une  médiocre  importauce 
une  fois  que  le  peuple  avait  prononcé. 

Envisageant  Tarticle  12  en  lui-même,  bien 
des  personnes  auraient  voulu  y  trouver  une 
garantie  plus  expresse  de  la  liberté  des  cul- 
tes. Elles  s'inquiètent  en  particulier  de  la 

wotA  donc  les  titres  qui  les  auraient  recommandés 
a«  choix  de  leurs  concitojens  ?  Ils  ne  doivent  pas 
ppul-étre  devancer  la  masse  de  trop  loin  et  en  être 
à  une  trop  grande  ditlanee,  «ar  ili  «oumiant  le 

ris(jiio.  d.Tn.s  ce  cas,  de  ne  pas  parvenir  à  se  faire 
comprendre  ;  mais  ils  doivent  être  au-de^us  de  la 
mojeaoe  commune,  autrement  ils  manqueraient 
d'autorité. 


seconde  portion  du  paragraplie  :  «  Lear  I 

exercice  doit  être  conforme  aux  lois  géué-  ] 
raies  du  pays  et  à  celles  qui  conceriieut  la  | 
police  extérieure  des  cultes.  »  11  leur  sem- 
ble voir  dans  cette  disposition  une  réserve 
dangereuse.  L'inviolabilité  du  domicile  e*t 
proclamée  catégoriquement  h  l'article  5*,  la 
liberté  de  la  presse  à  l'article  7«,  le  droit 
d'association  à  l'article  d'.  Mais  dans  l'arti^ 
cle  12*  la  liberté  des  cultes  est  soumise,  dit* 
on,  à  une  condition  qui  permettrait  à  un 
gouvernement  mal  disposé  de  la  restrein- 
dre arbitrairement.  A  quoi  Ton  pourrait 
ajouter  que  l'article  12  semble  cacher  un 
peu  trop  timidement  sa  courte  et  modeste 
rédaction  derrière  Tampleur  des  articles 
10»  et  11'  consacrés  à  TEglise  nationale.  — 
Mais  je  ne  saurais.  Messieurs,  partager  ces 
inquiétudes,  et  les  ternies  de  la  constitution 
me  paraissent  de  nature  à  ^atisfairc  pleine- 
ment les  amis  de  la  liberté  des  cultes.  Sus 
doute  an  gouvernement  mal  disposé  peut 
vexer  les  dissidents  et  les  nationaux  eux- 
mêmes;  il  peut  rentrer  dans  rnririenne  or- 
nière de  la  persécution.  Mais  comment  pré- 
venir de  tels  malheurs  ou,  pour  mieux  dire, 
de  tels  méfaits?  Pourrait-on  se  promettre 
quelque  chose  à  cet  é^ard  d'une  réduction 
différente  de  l'article  12?  Ilùlas  !  quand  les 
pussiuiis  sont  deciiaiuées,  elles  l'raucliissent 
toutes  les  barrières.  La  constitution  de  1645 
prodamait  de  la  manière  la  plus  expresse 
l'inviolabilité  du  domicile,  et  pourtant  com- 
bien de  fois  le  gouvernement  n'a-t-il  pas 
violé  impunément  le  domicile  des  citoyens? 
Sons  aucune  constitution  le  gouvernement 
n'a  en  le  droit  d'infliger  des  punitions  de  sa 
propre  autorité  et  sans  l'intervention  des 
tribunaux.  Kt  pourtant  le  Tonseil d'Etat  qui 
vient  d'être  remercié  a  coutiné  viugt  pas- 
teurs daus  Icui's  comuiuucs  respectives  sans 
aucun  jugement,  et  d*ime  manière  puremost 
arbitraire.  De  tels  emportements  sont  tou- 
jours possibles  dans  des  temps  de  troubles, 
quand  l'esprit  de  parti  \)cn\  se  donner 
pleine  carrière,  et  deb  articles  de  constitu- 
tion  n*en  garantiront  jamais  entièrement, 
en  quelques  termes  qn*on  les  rédige.  Mais 
ces  orales  sont  passagers,  et  l'état  ordinaire 
est  pourtant  le  Ciilme,  dans  lequel  l'appel  au 
droit,  aux  lois,  à  la  charte,  est  enteudu,  et 
en  général  efficace.  Si  Ton  suppose  lamaa- 
vaisefoi,  on  ponna  toqjoitf»  oraiiidre  des 
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meniires  TexatoiiM.  Hais  il  fMt  supposer 
plutôt  la  bonne  foi;  nous  n^a^oiis  «ncnn 
droit .  r .  t -fi-dûr«  aacQDe  bonne  raieon  de 

la  snspei  t'T. 

Quant  au  vnu  sens  et  à  la  portée  de  Tar- 
tiele,  il  ne  peat  y  avoir  ancQii  doute  sé- 
rieux. D'abord  les  sociétés  religieuses  se- 
ront an  hnnpfice  du  droit  d'association  en 
général.  Puis  les  termes  employés  sont 
assez  positifs  pour  que  la  mauvaise  foi 
seule  pt%  en  abaser:  «L'eierdce  dei  ealtes, 
cetp>il  dit,  doit  être  eooforme  ans  lois  géné- 
rales du  pays.  »  Far  ces  lois  générales  il 
faut  entendre  sans  doute  les  lois  qui  ne 
sont  pas  faites  en  vue  des  cultes  spéciale- 
ment, mais  qui  protégeât  les  droits  de  tous, 
la  Tîe,  la  sécurité^  Tbonnenr,  ia  liberté,  la 
propriété  des  dtoyens.  En  pratiquant  un 
rn}f('.  comme  en  exerçant  tout  autre  droit. 
1  I  uit  fec  garder  d  einiaeter  sur  les  droits 
ut"3  autres.  La  libei*té  des  cultes  ne  m'au- 
torise pas  à  enTahir  le  domicile  on  la  pro- 
priété d'antmit  à  porter  atteinte  à  la  sûreté 
ou  h  l'honneur  de  personne.  Les  lois  géné- 
rales du  pay*?  répriineiu  ces  attentats  lors 
même  qu'où  voudrait  les  justitier  en  al- 
léguant la  liberté  des  coites.  Toilà  tout 
ce  que  la  réserve  de  la  conformité  ani  lois 
gênC-ruk's  peut  signifier.  Cela  pourrait  être 
stius  entendu;  mais  si  l'on  a  juge  ù  propos 
de  le  dire,  c  est,  il  faut  le  croire,  en  consi- 
dération des  personnes  qoi  en  seraient  en- 
core à  s'effrayer  des  conséquences  de  la  li- 
berté religieuse  et  des  abus  auxquels  elle 
a,  dit-on.  servi  de  prétexte,  —  Quant  à  la 
mention  des  «  lois  concernant  la  police  ex- 
térienre  des  enltes,  »  on  aurait  tort  de  s*en 
inquiéter  beaucoup.  Si  la  constitution  est 
interprétée  de  bonne  foi,  des  lois  de  ce 
genre  seront  essentiellement  des  lois  de 
protection.  Comme  elles  devront  être  les 
mêmes  pour  tous  les  cultes,  elles  revêti- 
ront ^ficilement  nu  caractère  yezatoire. 
—  D*aiUeurs  on  peut  dire  que  l'article  12 
a  été  interprété  d'avance  jîar  la  grande  vo- 
tation  populaire  de.s  pétitions.  L'expérience 
de  ce  qui  s'est  passé  dans  l'assemblée  cons- 
tituante doit  nous  donner  confiance  pour 
ravenir.  ITafons-nons  pas  vu  les  oppo- 
sants les  plus  prononcé*;  s  iucliuer  devant 
le  jugement  national?  i,t  u  est-il  pas  per- 
mis d'eîipérer  que  le»  velléités  d 'iutuleruuce 
s'effaceront  devant  ce  même  jugement  et 


Tarticle  constitutionnel  qui  en  est  issu? 

On  insiste  cependant,  et  l*on  dit  que 
l'article  12  ne  garaniU  pas  expressément  la 
liberté  des  cultes  et  n'impose  pas  à  l'Etat 
le  devoir  de  la  protéger.  C'est  là  une 
grande  erreur  à^mon  avis.  Je  sais  que 
beaucoup  de  gens'partagent  cette  erreur; 
je  ne  perds  pas  de  vue  non  pins  la  diffé- 
rence entre  les  mots  reconnaUre  et  giminlir, 
et  je  n'ai  pas  oublié  les  discussions  qui  ont 
eu  lieu  sur  ce  point  dans  rassemblée  cons- 
tituante elle-même.  Hais  je  n*en  persiste 
pas  moins  à  soutenir  que  la  constitution 
ffarantit  libre  exercice  de  leurs  cultes  à 
tons  les  citoyens  du  canton  de  Vaud.  L'ar- 
ticle 12  a  une  double  poi-tée  qu'il  n'est  pas 
possible  de  roéconnattre  : 

D'abord  il  interdit  soit  au  Conseil  d'Etat 
soit  au  Grand  Conseil  tonte  entreprise 
contre  la  liberté  des  cultes.  C'est  là  un 
grand  point  gagné,  et  il  est  bien  gagné  cette 
fois.  Le  gouvernement  se  rendrait  évidem- 
ment coupable  de  forfoiture,  si  jamais  il 
s'avisait  d'interdirr  les  assemblées  religieu- 
ges  hors  des  temples  nationaux.  Aupara- 
vant Taulorité  se  prévalait  du  silence  de  la 
oonslitntion  pour  porter  atteinte  à  la  li- 
berté des  cultes  par  des  lois  et  des  décrets 
ou  même  par  de  simple-  arrêtés  dn  pouvoir 
exécutif.  Gela  même  était  abusif .  car  le 
principe  :  ce  qui  n'est  pas  défendu  est  per- 
mis, devrait  être  invoqué  en  foveur  de  la 
liberté  et  non  pas  contre  elle.  Hais  quoi 
qu'il  en  soit,  de  telles  mesures  -^iMit  'lésor- 
mais  interdites  au  gouvernement.  Autrefois 
elles  n'étaient  qu'arbitraires;  maintenant 
elles  seraient  incoostitutionneUes. 

•Hab  ce  n*est  pas  tout,  et  la  constitution 
ne  se  borne  pas  à  protéger  les  assemblées 
religieuses  contre  les  entreprises  du  gou- 
vernement, il  oblige  encore  le  gouverne- 
ment à  les  protéger  lui-même  contre  tout 
arbitraire  étranger.  La  liberté  des  cultes 
est  désormais  endroit  reconnu,  comme  la 
liberté  de  la  presse  ou  la  propriété  indivi- 
duelle. Quoiqu'il  ne  dise  pas  exiTessément 
que  cette  liberté  est  (faratUie^  l'article  12 
de  la  constitution  ne  signifie  et  ne  peut  pas 
signifier  antre  chose.  En  effet,  quand  la 
constitution  reconnaît  l'existence  d'un  droit, 
le  gouvernement  est  tenu  d'en  protéj^er 
l'exercice.  Si  le  gouvernement  n'a  pas  cette 
mission,  que  fora-t-il  donc?  La  garantie  du 
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droit  ii*e8t*el1e  pM  la  grande  tiiire  du 

pouvoir  social?  Et  même  sans  remonter  si 
hnnt  et  saii<;  chercher  h  déterminer  philo- 
sophiquement le  but  de  l'Etat,  nous  pou- 
vons fixer  avec  certitude  le  sens  et  la  por- 
tée de  l^rtide.  En  effet,  dans  quel  bot  la 
constitution  reconnaîtrait-elle  on  droit,  si 
elle  n'entendait  pas  obliger  les  représen- 
tants de  TEtat  à  maintenir  ce  droit  et  k  en 
assurer  le  libre  exercice?  —  La  constitu- 
tion exprime  les  principes  qvA  doivent  pré- 
sider à  la  législation,  au  gouvernement  et  à 
radniinif^trntion.  —  Les  loi'^  doivent  consa- 
crer et  mettre  en  œuvre  les  doctrines  de  la 
souveraineté  do  peuple,  de  Tégalité  devant 
la  loi,  de  la  liberté  indiTidoelle,  de  la  liberté 
de  la  presse,  et  par  conséquent  aussi 
celle  de  la  liberté  des  cultes.  Comme  l'E- 
glise nationale  trouve  dans  la  constitution 
la  garantie  de  ses  privilèges  séculaires,  les 
antres  cultes  y  trouvent  celle  de  lenr  jenne 
liberté.  Détormais  les  ponvoiis  de  l*Etat 
doivent  se  pénétrer  du  principe  que  les 
fnlte«  sont  libres,  et  préserrer  ce  principe 
de  toute  atteinte.  —  Si  les  termes  de  l'ar- 
ticle 12  pouvaient  laisser  quelque  doute  sur 
le  bot  qn*on  s'est  proposé,  il  soffirait  de 
faire  remarquer  que  cet  article  fait  partie 
de  ]a  «îprtion  1"  de  la  constitution, intitulée: 
Dispo^itwm  générales  et  riaranties.  Voilà  qui 
est  clair  et  décisif  apparemment.  Concluons 
donc  que  la  eonstitation  énonce  des  droits 
qu'elle  «rtrad  garantir  et  que  le  gouverne- 
ment du  pays  a  très  oertainemeat  la  mis- 
sion de  protéger. 

Nous  nous  réjouissons  cordialement  de 
cette  solennelle  oonséeratio&  de  la  plus 
précieuse  des  libertés;  nons  nous  en  ré- 
jouissons comme  chrétiens  et  comme  ci- 
toyens, pour  le  bien  de  l'Eglise  et  aussi 
pour  le  bien  et  l'honneur  du  pays.  Sans 
doute  si  la  constitution  de  1861  avait  gardé 
le  silence  sur  oe  point  comme  eelles  qni 
Font  précédée,  les  chrétiens  indépendants 
ne  s*en  seraient  pas  moins  crus  en  droit 
de  rendre  leur  culte  à  Dieu.  On  a  toujours 
le  droit  de  faire  sou  devoir.  Ils  auraient 
^  donc  tenu  leurs  assemblées  comme  ils  le 
*  faisaient  naguère  quand  le  gouvemeoient 
les  avait  interdites.  Mais  il  est  toujours  pé- 
nible de  refuser  obéissance  aux  lois  et  aux 
magistrats  chargés  de  pourvoir  à  leur  exé- 
cution. L'exemple  d*ane  désobéiiaaDce  lé- 


gitime  peut  servir  de  prétexte  à  des  déso- 
béissances coupables.  Un  tel  état  est  d'ail- 
leurs anormal  et  dangereux.  Le  respect  de 
l'autorité  s'y  use  insensiblement,  et,  à  la 
longue,  ja  morale  publique  pourrait  en 
soufiiir  à'  qoelqnes  égards.  —  L'article  12, 
prédenz  cranme  garantie  da  droit,  est  donc 
précieux  encore  à  un  autre  titre ,  savoir 
comme  garantie  en  faveur  de  l'ordre  pa- 
blic  et  de  la  paix. 

Ne  nons  faisons  pas  illusion,  Conterok, 
comme  si  nous  n'avions  plus  à  craindre  de 
revoir  jamais  ni  troubles  ni  désnrdrp=:  Qnp 
les  passions  endormi (»s  viennent  à  se  ré- 
veiller, elles  se  manilesteront  peut-être  de 
la  même  manière  qu'autrefois,  et  il  se  peut 
aus^  qnH  se  trouve  un  jour  de  nouveau  à 
la  tête  du  pays  des  hommes  qui  ferment  les 
veux  sur  ces  délits,  par  indifférence,  par  fai- 
blesse, par  crainte,  par  ambition,  par  con- 
nivence avec  les  passions  déchaînées.  Mais 
laissons  ces  tristes  prévisions,  et  ne  leur 
permettons  pas  de  troubler  la  joie  que  doit 
nons  inspirer  la  belle  victoire  du  droit 
sur  l'arbitraire.  «  Au  jour  du  bien  use 
du  bien,  et  an  jour  de  l'adversité  prends-y 
garda  »  Désormais  les  victimes  d'une  iii- 
juste  agression  pourront  invoquer  la  loi 
fondamentale  du  pays,  et  bien  loin  que  nous 
ayons  des  inquiétudes  à  concevoir,  tout 
nous  autorise  à  penser  que  leur  voix  ue  s'é- 
lèverait pas  en  vain  pour  demander  justloe. 
Les  membres  du  gouvernement  nouveau 
sont  tous  des  nmi^  do  la  liberté  rclip:ipu8e. 
Certes  personne  ne  pent  maiiKlnL'  ([ifils 
trahissent  jamais  les  grands  principes  dont 
leurs  généreux  eflbrts  ont  procuré  le  triom* 
pfae.  La  cause  de  la  liberté  des  cultes  est  en 
quelque  sorté  leur  propre  cause;  c'est  leur 
gloire  el  aussi,  nous  le  croyons,  leur  vraie 
force,  d'en  avoir  été  les  avocats  devant  le 
pays.  Do  moment  qu'Us  se  relâcheraient  à 
la  défendre,  et  qu'Mle  serait  ébranlée  par 
leur  faute,  ils  seraient  ébranlés  eux-mêmes; 
car  ils  verraient  bientôtdiminuer  la  juste  con- 
sidération qui  les  entoure  aujourd'hui.  Le 
trésor  des  libertés  publiques  a  été  déposé 
entre  leurs  mains;  ils  sauront  le  iaire  ^ 
loir  et  l'administrer  fidèlement.  Qu'ils  pré- 
sident avec  sa£rp«ee  h  la  distribution  de  la 
richesse  commune,  sans  se  montrer  avares 
de  liberté  envers  les  citoyens.  En  oe  qui 
concerne  la  liberté  religieuse  en  partiadnri 
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]NiiiM|a*il  8'igit  ici  d'onviir  des  Toies  non- 
velles»  qii*ib  se  gardent  de  se  laisser  domi- 
ner soit  par  în  tradition  d'nTi  pa^sé  qne  la 
constitution  répudie,  soit  par  le  désir,  fort 
naturel  d'ailleurs,  d'apaiser  leurs  adversai- 
res. Qa*i]8  soient  larges  et  gteéreu,  selon 
resprit  qui  a  dicté  les  dispositions  oonsti- 
tutionnelle'ï.  Qu'ils  nr»  marchandent  pas  sur 
les  applications  et  sur  les  conséquonres  de 
la  liberté  des  cultes;  mais  qu'ils  aient  en 
▼ne  la  pleine  et  entière  réalisation  des  prin- 
cipes de  la  jostioe  sociale,  égale  ponr  tons. 
Et  que  Dieu  veuille  les  bénir  et  £eûre  tonr* 
ner  leurs  travaux  au  bien  dn  pays. 
Recevez,  Messieurs,  etc. 


CHRONIQUE. 

Pour  le  moment  rien  ne  semble  indiquer 
qnn  cenz  qni  ont  eo  confiance  dans  le  triom- 
phe de  la  cause  des  Etats-Un»  dn  Nord 

alors  qu'elle  paraissait  compromise  doivent 
«Vn  repentir.  Depuis  plusieurs  semaines 
une  victoire  n'attend  pas  l'autre,  et  il  de- 
vient manifeste,  pour  peu  que  les  choses 
eontinnent  sur  eé  |^  là,  que  la  guerre  ne 
peut  pins  durer  longtemps.  L'ascendant 
moral  do  Vorfî  est  rét<iblt  :  il  c-t  lîiftirilf»  rîe 
mettre  eu  qnt  stion  son  succès  dehnitif,  et 
d'un  iust;uu  u  l'autre  une  victoire  décûive 
peut  hâter  nn  dénouement  que  tout  fidt 
préroir.  Le  Sud  qui.  fi^rêvoe  à  sa  victoire 
improvisée  de  l'été  drriiier.  avait  fait  illn- 
sion  au  monde  entier  sur  la  portée  de  ses 
forces,  sait  lui-même  aujourd'hui  à  quoi 
s*en  tenir.  Batta  dans  tootei  les  rencontres, 
à  Test  comme  an  midi  et  à  Vonest,  il  a  pris 
le  parti  de  faire  retirer  son  armée  qui  de- 
puis plusieurs  mois  menaçait  la  capitale  de 
l'Union.  C'e^t  ainsi  que  cette  victoire  de 
Télé  dernier,  dont  on  fit  tant  de  hmit,  n'a 
en  ponr  unique  résultat  que  de  prolonger 
la  guerre  :  on  abandonne  ai^'onrd'hui  les 
avantages  illusoires  qu'on  parut  gagner 
alors. 

liais  ce  n'est  pas  seulement  la  guerre 
qui  bit  des  progrès  importants:  la  Traie 

cause  des  discordes  civiles  devient  tous  les 
jours  plus  manifeste.  Les  abolitionistes 
trop  Ziîlés  d'Europe  ont  eu  beau  soutenir 
que  l'esclavage  u'était  pour  rieu  dans  le 


conflit,  il  est  démontré  an^ourdM  qnll  en 

fut  toiOoars  l'unique  cause.  Non-seulement 
l'opposition  contre  cette  institution  a  été 
«aTi<5  cesse  en  augmentant  dans  le  Nord, 
mais  on  acquiert  la  conscience  qu'il  faut  en 
iinir  aTce  ell&  Aussi  toutes  les  lois  qui  lui 
sont  oontndres  et  qni  étaient  depuis  long- 
temps tombées  en  désuétude  sont-elles  au- 
jourd'hui appliquées.  Il  est  défendu  aux 
militaires  d'intervenir  pour  ramener  leses- 
claTCs  fiigitifs,  et  rien  n'est  négligé  pour 
améliorer  le  sort  de  ceux  qui  sont  redera- 
hles  de  leur  liberté  aux  érénemmits  de  la 
guerre.  Non-seulement  h  convernemeTît  de 
Lincoln  s'est  décide  à  reconimilre  len  nègres 
cCMnme  des  citoyens  américains  en  leur  dé- 
liTrant  des  passeports,  mais  on  a  enfin  fait 
exécuter  les  lois  (lui  défendent  la  traite  des 
nègres.  Cette  législation,  assimilant  la  traite 
à  la  piraterie,  existait  depuis  40  ans  aux 
Etats-Unis,  mais  elle  avait  été  pr^que  tou- 
jours une  lettre  morte.  Les  négriers  étaient 
aasea  nombrenx,  etponrsniTaient  leur  com- 
merce inf&me  au  vu  et  au  su  de  tous,  et 
cependant  ce  n'était  que  très  rarement, 
quand  li  était  impossible  de  faire  autrement, 
qu'on  se  résigrâit  à  en  arrêter  nn;  cette 
mesure  d'ailleurs  ne  tirait  pas  à  consé- 
quence: ce  n'était  qu'une  formalité  ridicule 
qm  '»e  terminait  réfulièreuieut  par  l'ac- 
quittement des  coupables,  faute  d'avoir 
trouvé  des  témoins,  un  jury  et  des  juges 
disposés  à  fhire  lespeeter  les  lois.  Ce  sera 
l'honneur  du  gouvernement  de  Lincoln 
d'Avoir  enfin  mis  un  terme  à  ce  grand  scan- 
dale. Un  négrier,  d'ailleurs  lui-même 
chargé  de  crimes,  vient  de  payer  pour  ses 
deranciers.  Cette  fois-d,  mus  la  pression 
de  l'opinion  publique,  se  rendant  mieux 
comi»te  du  dan^'er,  il  s'est  trouvé  des  jurés 
pont  re  11  lire  un  verdict  équitable.  Toutes 
les  démarches  qui  ont  été  fait^  auprès  de 
Lincola  ponr  obtenir  la  commutation  de  la 
peine  ont  été  inutiles.  S'il  s'est  gardé  de 
toute  mesure  révolutionnaire  contre  le  Sud, 
il  a  voulu  tenir  la  balance  égale  à  l'égard 
du  Nord;  les  lois  favorables  à  la  race  nègre 
ont  obtenu  leur  terrible  sanction.  Oir- 
don,  le  négrier,  a  été  eptécuté  malgré  les 
sollicitations  de  sa  jeune  femme  et  de  ses 
amis:  ainsi  la  voulu  l'honnête  Abr.ili^m 
Lincoln,  qui  est  d'ailleurs  l'homme  du  monde 
le  moins  eroel* 
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Une  antre  droenstance  établit  tmssi  clai- 
rement le  progrès  des  idées  abolitionistcs. 
On  r  ippellera  que,  il  y  a  qnclf|np«  moi«;, 
le  colouel  Frémont,  qui  commandait  dans 
Touest,  tut  destitué.  Ou  prétexta  certaines 
malTeraations  des  gens  de  son  entourage 
qu'il  n'aurait  pas  80  contenir,  mais  au  fond 
i!  tomba  victime  de  son  opposition  décidée 
à  l'esclavafTP;  or  non-seuieineut  il  a«^tc  en- 
tièrement réhabilité  à  la  suite  d'une  en- 
quête administrative  qui  a  dissipé  tontes  les . 
aecnsations;  de  pln-i,  il  est  de  nouveau  dans 
ce  moment  à  la  tête  d'un  corps  d'armée. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  là  Ir  pas  le  plm 
décisif  de  l'administration  de  Washington. 
A  mesure  qu'on  entrevoit  plus  dairemont 
la  pnnnpte  issue  de  la  guerre,  les  qnestimis 
les  plus  délicates  et  les  plus  difficiles  se 
posent.  A  quelle  condition  l'Union  sera-t- 
elle  rétablieV  Reviendra-t-on,  purement  et 
simplement,  à  l'état  de  choses  antérieur  à 
fat  Intte  armée?  Le  Snd  qui  n'a  pu  renver- 
ser la  confédération,  va-t-il  être  reçu  dans 
son  sein  roi^ime  nn  serpent  qai  profitera 
de  la  première  occasion  favorable  pour 
recommencer?  Si  cette  ^ternative  est 
repoussée,  comment  traiter  l'ennemi  après 
ravoir  vaincu?  Un  scnafeenr  de  la  nou- 
velle Angleterre  ,  M.  Sumnor,  proposait 
nne  mesure  radicale  ;  tous  les  Etats  re- 
belles auraient  été  traités  comme  de  sim- 
ples territoires  et  n'auraient  pu  être  reçus 
de  nouveau  dans  TUnlbn  qu'après  avoir 
aboli  l'esclav^e.  Un  autre  législateur  pro- 
posait une  politique  qui  aurait  eu  pour 
sultat  de  rétablir  les  choses  sur  Taucien 
pied.  Lincoln,  évitant  ces  deux  extrêmes,  a 
proposé  nne  loi  qui  a  pour  résultat  de  porter 
à  l'esclavage  un  coup  mortel  tout  en  respec- 
tant  la  constitution  fV-dér  ih»  L'esclavage  est 
proclamé  la  cause  de  tout  ic  mal  et  il  s'agit 
dé  le  taire  disparaître.  Seulement,  comme 
les  Etats  particaUers  sont  souverains  et 
seuls  compétents,  c'est  à  eux  qu'il  appartient 
de  mettre  la  hache  à  la  racine  de  l'arbre. 
Pour  leur  donner  du  courage,  le  gouverne- 
ment de  l'Union  offre  une  indemnité  pé- 
cnnidre  à  ceux  qui  entreront  dans  cette 
voie.  Rien  n'est  décidé  sur  le  mode  d'é- 
mancipation; il  n'est  point  dit  si  elle  sera 
graduelle  ou  immédiate;  chaque  gouver- 
nement particulier  réglera  ce  point-là 
comme  il  l'entendra.  Mais  il  est  proclamé 


qu'il  y  a  incompatibilité  entre  la  prospérité 

de  l'Union  et  l'existence  permanente  de 
IVsclavafre.  Ce  n'est  pas  assez  qu'il  lui  soit 
interdit  de  s'étendre,  il  doit  battre  eu  re- 
traite et  disparaître  au  plus  vite. 

Cette  mesure  tout  à  fait  inattendue  a 
produit  nne  immense  sensation.  C'était 
bea'v^oiip  plus  qu'on  ne  pouvait  espérer: 
jamais  l'autorité  fédérale  n'a  pris  une  atti- 
tude aussi  décidée;  et  le  modeste  et  laco- 
ni(iue  message  de  Lincoln  est  recot[inn 
comme  le  docaroent  le  plus  important  qui 
soit  jamais  émané  du  gouvernement  de 
Washington.  Le  Concr^s  s'est  hâté  d'a- 
dopter le  principe,  qui  a  eu  l'approbation 
de  toutes  les  personnes  modérées  dans  le 
Nord.  On  espère  que  cette  mesure  aura 
pour  effet  de  désintéresser  complètement 
bon  nombre  d'Etats  dans  lesquels  l'esclavage 
n'est  que  peu  rcpiuidu  et  de  les  rattacher 
détînitivcment  à  la  cause  du  Nord.  Qui  ne 
préférerait  une  émancipation  volontaire 
avec  indemnité  aux  chances  d'une  guerre 
servile  qui  ruinerait  le  Sud  après  l'avoir 
couvert  de  sang?  Lincoln  déclare  expressé- 
ment que  la  guerre  sera  poursuivie  vigou- 
reusement contre  ceux  des  Etats  qui  s'obs- 
tineront à  rejeter  de  tellâ. proportions. 

A})rès  (ju'on  a  été  revenu  du  premier 
mouvement  de  surprise  provoqué  par  cette 
mesure  inattendue,  les  plus  avancés  d'entre 
lee  abolitionistes  ont  &it  entendre  quelques 
plaintes,  lis  voudraient  que,  profitant  de 
l'ascendant  du  Nord,  on  fit  contre  le  Sud 
une  guerre  d'extermination ,  c'est-à-dire 
qu'on  détruisit  ses  armées  et  qu'on  le  ré- 
duisit à  se  rendre  à  discrétion.  Ce  point  de 
vue  est  dicté  par  la  crainte  d'un  compro- 
mis. Les  nombreuses  victoires  du  Nord  font 
peur  aux  hommes  de  principes.  Ils  eraiffnent 
qu'usant  de  ruse,  comme  à  son  ordinaire, 
le  Sud  ne  consente  à  uue  réconciliation 
dont  les  esclaves  feraient  les  frais,  parce 
que  le  Nord,  séduit  psr  la  pensée  de  voir 
la  guerre  se  terminer  promp^^moT^t,  se  mon- 
trerait coulant  sur  les  conditions.  On  re- 
doute de  voir  arriver  au  premier  jour  des 
])lénipotentiaire8  des  rebelles  oftrant  un 
arrangement  équivoque,  que  la  pression  de 
l'opinion  publique  forcerait  d'adopter,  sans 
y  regarder  de  trop  près.  Une  bonne  partie 
des  fruits  de  cette  triste  guerre  seraient 
ainsi  compromis. 
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Mais  le  dmfier  panit  ai^i»iird*hni  beau- 
oonp  moins  grand  qu'an  début  de  la  lutte, 
et  la  mesure  proposée  par  le  président  in- 
dique le  progrès  que  la  cause  de  l'abolition 
a  déjà  fait  dans  l'esprit  des  plus  modérés. 
Il  ne  faut  cependant  pas  que  ceux  qui  re- 
présentent les  principes  se  hâtent  trop  de 
crier  victoire,  et  sous  ce  rapport-là  les 
craintes  exagérées  des  abolitionistes  se 
comprennent  Fort  heureusement  la  TÎe  re- 
ligieuse et  morale  dn  pays  paraît  se  déve- 
lopper  dans  ce  moment.  La  position  extra- 
ordinaire dans  huiuelte  on  se  trouve  placé 
depui»  uae  aiiuec,  les  souffrances  privées 
et  publiques,  l'immensité  do  danger,  tout  a 
eootribaé  à  amener  de  sérieuses  réflexions. 
Les  prîtes  préoccupations  égoïstes  ont  été 
absorbées  par  les  soneis  pour  la  patrie  et 
le  bien  public.  De  là  na  sérieux  général  qui 
a  prolité  au  sentiment  religieux.  Les  réu- 
nions de  prière  sont  devenues  fréquentes  et 
nombreuses;  plusieurs  églises,  dans  la 
Nouvelle-Angleterre  et  h  Xow-York,  pas- 
sent par  une  phase  de  béuéUiiiou  et  de  ré- 
veil. Tout  semble  donc  indiquer  que  la  fin 
de  Im  crise  approche  et  que  les  Etats-Unis 
Tauront  traversée  d'une  façon  qui  n'est  pas 
trop  indigne  des  fils  des  puritain'^  C'est  du 
moins  ainsi  qu'en  jugeait  hier  encore  la 
liei  ue  des  Dem-Mondes  :  *  Quoi  qu'il  en  soit, 
dit-elle,  TAroérique  dn  Nord  a  déjà  fait 
assez  pour  justifier  les  sjrmpatbies  qu'elle  a 
inspirées,  dans  cette  cri<!e.  au  libéralisme 
français.  La  société  américaine,  la  grande 
démocratie  transatlantique,  a  donné  des 
preuves  éclatantes  de  sa  vitalité,  et  à  tout 
événement  nous  pouvons  espérer  que  les 
Etat8-l'ni<  subsisteront  comme  une  puis- 
sance grande,  iorte,  libérale  et  p^osp^^c. 
Les  efforts  que  l'Union  a  dû  tenter  pour 
fiûre  foce  à  la  révolution  qui  Ta  déchirée  ont 
été  parfois  sans  doute  impuissants  on  in- 
suffisant?;  mais,  malgré  les  fautes  com- 
mises, on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  l'é- 
nergie et  les  prodigieuses  ressources  dé- 
ployées en  des  circonstances  si  imprévues 
par  on  peuple  qui  n*avait  jamais  vécu  que 
pour  le  commun  c  et  l'industrie,  et  qui  dans 
cette  extrémité  na  jioint  été  dirigé  par  la 
vuiouté  unique  et  ceutralit^unte  d'un  maî- 
tre. Les  institutions  libérales  ont  traversé 
victorieusement  en  Amériqoe^  il  est  déjà 
permis  de  le  dire,  l'épreuve  an  milieu  de 


laquelle  leurs  ennemis  espéraient  les  voir 

périr.  Jamais  on  n'avait  vu  encore  une  ré- 
volution et  une  guerre  civiles  combattues 
t>aus  que  le  sang  d'un  seul  citoyen  eût  été 
répandu  hors  dn  champs  de  bataille.  » 

On  a  souvent  dit  que  les  réunions  de 
l^AlIiance  évangélique  pourraient  avoir 
pour  résultat  d'amener  un  rapprochement 
entre  les  points  de  vue  tliéologiques  de.s 
diverses  nations  protestantes,  et  spéciale- 
ment entre  rANGLKTBlUtB  et  rALtSMAGIIB. 
Cette  idée  n'a  pas  été  plutôt  prise  au  sé- 
rieux, qu'on  a  senti  la  difticulté  de  la  met- 
tre en  pratique.;  on  s'est  tout  de  suite 
aperçu  que,  tout  en  étant  disciples  du  môme 
Sanvenr»  on  était  placés  snr  un  terrain 
tout  à  fait  différ,enl.  C'est  ainsi  qu'est  sur- 
gi e.  dès  le-  premiers  pas,  une  intéressante 
controverse  sur  la  valeur  relative  de  la 
preuve  externe  et  de  la  preuve  intenie,  en 
faveur  âe  TEvangile.  Les  Anglais,  ahurmés, 
se  sont  écriés  que  tout  était  perdu  dès  que 
l'on  faisait  essentiellement  appel  au  témoi- 
gnage du  Saint-Esprit  en  laveur  de  l  auto- 
rité  du  christianisme.  Qu'est-ce  qui  nous 
garantit  que  ce  ne  soit  pas  là  une  lllnsiott 
de  iïmatiques  et  d'enthousiastes?  Nous 
sommes  un  peuple  pratique,  s'est  écrié  le 
docteur  Fitzgerald,  nous  ne  nous  laisserons 
jamais  amener  à  tenir  une  chose  pour  vraie 
simplement  parce  qnVlle  nous  fiiit  du  bien; 
il  nous  faot  des  preuves  plus  populaires, 
historifiues,  à  la  portée  de  tous. 

Le  docteur  Dorner  a  répondu  aux  pré- 
tentions de  cette  apologétique  extérieure  qui 
fleurit  en  Angleterre,  en  présoitant  le  té- 
moignage do  Saint-Esprit,  mis  en  avant  par 
les  réformateurs  comme  l'argïiment  décisif 
et  principal;  il  a  ainsi  fait  valoir  cette  apo- 
logétique religieuse  et  morale  que  Pascal  et 
Vinet  représentent  dans  nos  contrées.  C'est 
précisément,  remarque  le  théologieu  alle- 
mand, en  se  p!n';;uit  sur  ce  terrain-lfi  qu'on 
deuj eu re  réc  11  emcn t  j>ro(ty u^.  Ce  n 'est  pas  une 
suite  de  raisonnements,  plus  ou  moins  bien 
agencés,  qui  peut  servir  d'échelle  pour  mon* 
ter  m  ciel  ;  la  voie  royale,  c'est  celle  de  la 
repentanoe  et  de  la  foi.  L'apologétique  an- 
glaise, outre  le  tort  qu'elle  a  d'abandonner 
le  terrain  religieux  et  moral,  est  impuis- 
sante pour  répondre  aox  exigences  de  la 
science  snr  celui  qu'elle  choisit.  Sans  doute, 
lûoote  Dorner,  nous  ne  prétendons  pas  que 
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TEvangile  soit,  sans  autre,  intelligible  à 
tons:  il  fiut  une  eertaine  préparattOB  nio> 
raie,  poar  que  l'homme  natorel  en  vienne  à 
comprendre  les  choses  qui  sont  de  l'Esprit 
de  Dieu;  mai*  cette  préparation  doit  être 
morale,  pratique,  religieuse,  et  non  didacti- 
que, intdltietaeQeb  La  méthode  historique 
n'est  p«s  le  bnt,  c'est  nn  simple  moyen,  et 
ce  n'est  pas  le  plus  court  ni  le  plus  popu- 
laire. Cehii-ci  consiste  à  entrer  en  contact 
immédiat  avec  la  personne  de  Jésus-Uhrist  ; 
la  scienoe  dn  ebrétien  n*est  pas  le  produit 
d*im  raisonnement:  c'est  une  intuition  im- 
médiate ;  on  voit  le  soleil  de  justice  des  yeux 
de  l'âme,  comme  on  voit  des  yeux  du  corps 
le  soleil  qui  éclaire  la  terre.  Cette  certitude 
ne  précède  pas  la  foi,  elle  vient  après  la 
foi,  et  est  un  produit  de  l'objet  même  de  la 
foi,  c>Ht-à  dire  de  Jésas-Christ  agissant  par 
le  Saint-Esprit. 

Quand  ou  s'adresse  à  on  incrédule,  il  ne 
fant  donc  pas  débater  par  lui  prouver  Taii- 
torité  et  l'inspiration  de  l*Eedtiire:  il  eon» 
vient  de  le  mettre  on  rontart  avec  le  Sau- 
veur; il  ne  faut  pas,  dit  Doruer,  aller  de 
l'autorité  de  la  Bible  à  celle  de  Jésns-Cbrist, 
mais  an  contraire  de  Pantorité  de  Jésos- 
Christ  à  cdie  de  l'Ecriture.  On  ne  com- 
prend et  on  n'admet  celle-ci  que  quand  on 
est  chrétien.  Du  moment  ot  la  question  de 
l'autorité  de  l'Ecriture,  de  l'inspiration  du 
Canon  est  te  problème  principal,  on  8*en' 
gage  dans  de  grandes  difficultés;  on  est 
alarmé  dès  qu'il  se  soulève  une  question  de 
critique,  et  ou  n'a  plus  la  liberté  d'esprit 
buiiisante  pour  1  uxumiuer  avec  impartiar 
lité.  Le  pins  pressant,  comme  aussi  le  lîas 
aisé  et  le  plus  simple,  c'est  de  débuter  par 
chercher  à  convertir  les  gens  en  leur  faisant 
connaître  cette  démonstration  pratique  d'es- 
prit et  de  puissance  qui  vaut  toutes  les  au- 
tres, et  sans  hmnelle  les  antres  ne  sont  rien. 

Il  paraît  que  cette  controverse,  d'ailleurs 
trr?  amicale,  a  produit  une  grande  sensa- 
tion dans  le  public  religieux  de  l'Anf^Ieterre. 
Ou  a  elti  tout  surpris  de  s'apercevoir  que 
oes  Allemands  qui  passent  pour  des  ratio- 
nalistes et  de  purs  théoriciens,  sont  finale- 
ment plus  pratiques  et  plus  populaires,  sur 
cet  article  dii  moins,  que  la  nation  qui  se 
croit  pratique  plus  qu'aucune  autre.  On  s'est 
dit  Que  deux  oonceptiona  dn  christianisme 
entièremeiit  différentes  étaient  là  enpré» 


sence.  Un  écrivain  de  ï Evantjeliral  chriiUn- 
domt  tout  en  reconnaissant  que  le  point  de 
vue  de  Dorner  diffère  entièrwnent  de  celui 

qui  règne  généralement  en  Angleterre,  ne 
l'a  pas  moins  recommandé  à  la  sérieuse 
considération  de  ses  compatriotes.  On  com- 
mence à  comprendre  an  delà  du  détroit  que 
pour  sauver  la  foi,  il  Ihttt  renoncer  à  cette 
manière  de  la  prouver  si  superficielle  et  si 
sèche  qui  a  fait  tant  d'incrédules  et  tant  de 
chrétiens  qu'on  est,  à  plusieurs  égards,  ex- 
posé à  prendre  pour  des  Juifs. 

Les  élections  générales  qui  ont  eu  lien  au 
commencement  de  l'année  dans  le  Grand 
Duché  de  Bade  en  exécution  de  la  nouvelle 
constitution  ecclésiastique,  ont  présenté 
quelques  caractères  qui  méritent  d'être  re- 
levés. L'affluence  des  électeurs  a  été  très 
grande;  \ûn^  de  la  moitié  d'entre  eux 
ont  pris  part  au  vote.  Les  conseil?  d'é- 
glise ont  généralement  été  choisis  parmi 
les  membres  des  conseils  municipaux  ;  ces 
fonctions  auxquelles  sont  attachées  plu- 
sieurs charges  et  pas  de  privilèges  ont  d'ail- 
leurs été  fort  peu  recherchées.  C'est  surtout 
la  députation  au  synode  général  qui  a  été 
briguée.  Les  Ustes  électorales,  le^  mx^ 
lements,  les  rivalités,  tout  ce  qui  carac- 
térise les  élections  politiques  a  fait  son  ap- 
parition dans  le  domaine  religieux.  Les 
électeurs  et  les  autorités  chargées  de  pré- 
sider aax  opérations  électorales  ne  se  sont 
pas  partout  entendus  ;  de  là  protestation  et 
rec  oure  à  l'autorité  ecclésiastique  supé- 
rieure. Â  Ileidelberg  quelques  laïques  ont 
pris  occasion  du  vote  pour  s'élever  coutre 
le  nouveau  principe,  qui  est  à  la  base  de  la 
Constitution.  Ils  n'estiment  pas  que  les  af- 
faires de  l'Eglise  puissent  être  confiées  à 
une  majorité  composée  de  chrétiens  de  nom, 
aux  musses,  comme  s'exprime  la  confession 
d'Augsbourg.  Cest  rompre  avec  les  tradi- 
tions du  protestantisme  évangélique  que  de 
substituer  le  principe  de  ninjnritA  sans 
garantie  religieuse,  à  l'esprit  de  sagesse  et 
de  charité  qui  doit  présider  aux  destinées 
de  VEf^w,  Aucune  précaution  n'a  été  prise, 
r^ise  est  livrée  sans  merci  à  l'influence 
mondaine  des  incrédules,  des  indifférents 
et  des  ennemis  du  christianisme.  Natuiel- 
lement  il  n'a  été  tenu  nul  compte  de  cette 
protestation  qui  s'attaquait  anx  bases  mèmea 
da  nouvel  ordre  de  choses. 
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Le  professeur  Rothp  n  pris  une  attitude 
tout  à  fuit  différente.  II  ^'est  attaché  à  jus- 
titier  le  concours,  qu'il  \sx  surprise  de  bicu 
des  gens  il  a  prêté  à  la  fondation  dn  non> 
Teao  régime.  Etablissant  entre  les  (n  oyants 
et  ceux  qui  se  tiennent  à  l'écart  des  clio^es 
religieuses  une  comparaison  qui  était  toute 
à  l'avantage  des  derniers^  il  a  fait  l'apologie 
dn  non?el  ordre  de  choses  qni  comble  le 
profond  tlbême  entre  deux  classes  de  per- 
sonnes qui  ne  doivent  pa*;  Hrc  séparées. 
Dn  sait  que  Kothe  a  défendu  une  théorie 
de  l'Eglise  en  vertu  de  laquelle  celle-ci 
serait  appelée  à  6tre  an  jonr  entièrement 
absorbée  par  TEtat  C'est  comme  favorisant 
ce  résultat,  en  opposition  aux  tendances 
des  piéti^tp'i  et  des  méthodistes,  que  la  nou- 
velle constitution  badoise  lui  paraît  être 
appelée  à  rendre  de  grands  services.  Cette 
attitndeda  célèbre  professeur  deHcidelberg 
■\  ]irf)voqaé  nne  protestation  de  la  part  de 
I  l  tiactiou  évaiigélique.  assez  suri)ri8€  de 
ic  voir  défendre  un  régime  qui  met  le 
gonvemement  de  VEgtise  entre  les  mains 
des  ennemis  de  TEvangile. 

Tandis  que  la  démocratie  ecclésiastique 
^'intronisait  dans  le  duché  de  Bade,  quel- 
que» membres  de  la  chambre  de  Berlin 
foisaient  des  vœux  pour  qn'it  en  arrivât 
bientôt  de  même  en  Prusse.  La  dissolution 
de  la  chambre  n'a  pa*!  permis  de  donner 
iuit*'  i  ce  projet  qui  a  iniinédiatcment  pro- 
voque une  protestation  de  la  part  du  parti 
évangéUqne  dans  la  Prusse  rhénane.  Oe 
n*eslqoe  lorsque  les  destinées  politiques  du 
pay«  auront  été  fixées  par  lc>  élections  nou- 
velles que  ia  question  se  posera  de  nou- 
veau. En  attendant  le  parti  évangélique 
prêta  son  eonconrs  aux  nltra-conservatenis 
et  anx  féodaux  comme  lui  offrant  pins  de 
garantie*;  dans  les  questions  religieuses. 
M.  Bethmauu-Uolweg,  ci-devant  ministre 
des  cultes,  semble  avoir  pris  une  attitude 
MMK  diflérente.  H  a  refusé  de  signer  l*or^ 
donnance  de  dissolution  de  la  chambra, 
cette  mesure  lui  paraissant  fâclierisp. 

On  aura  peut-être  encore  quelque  sou- 
veuir  de  ce  qui  se  passa  à  Elberfeld,  l'année 
dernière»  à  roceasion  dn  réveil  qni  entlieo 
pami  les  enfants.  Le  jugement  disdplinaire 
]irononcé  contre  le  directeur  a  été  cassé 
par  le  tribunal  supérieur  de  Berlin. 

Les  préoccupatioQâ  politiques  ne  sem- 


blent pas  être  favorables  au  parti  n!tra- 
luthérien  dans  le  sein  de  rétablissement 
national  Ses  organes  avouent  que  la  plu- 
part de  ses  membres  sont  devenns  d*nne 
froideur  et  d'une  indifférence  déplorable; 
ils  sont  même  divisés;  les  uns  ont  poussé 
si  loin  leurs  sympathies  pour  le  catholi- 
cisme et  ses  iustitutious,  que  le  vieil  esprit 
protestant  se  réveillant  ches  les  antres,  nne 
scission,  ou  dn  moins  l'impossibilité  de  toute 
action  commune  devient  probable.  De  là 
un  rapprochement  entre  les  membres  évan- 
géliques  de  Téglise  qui  pourrait  avoir  pour 
eifet  de  rénnir  tét  on  tard  tons  les  hommes 
religieux  pour  résister  h  l*inflnence  crois- 
santé  du  matérialisme. 

C'e.st  contre  cet  ennemi  redoutable  qui  re- 
lève partout  la  tète  que  M.  Edmond  de 
Pressensé  dirigeait  dernièrement  quelques 
l>ages  d'une  fçrande  opportunité.  Tandis 
que  M.  Renan,  le  grand  adversaire  du  sur- 
naturel, enlevait  les  ajiplaudissements  de  la 
Jeunesse  des  écules,  en  lui  promettant  le 
pins  grand  des  miracles»  la  liberté  politi- 
qne>  florissant  en  France  sur  les  ruines  de 
la  morale  et  de  la  religion  et  sous  les  aus- 
pices du  scepticisme,  M.  Edmond  de  Pres- 
sensé, lui,  tenait  un  autre  langage  dans  la 
Jlmi»  ffalioMfe  Tout  en  constatant  que  ia 
jeunesse  françatee  se  réveille  et  secoue  la 
pesante  torpeur  qui  semblait  avoir  éteint 
en  elle  les  passions  généreuses,  l'auteur  ne 
se  di.shauulepaâ  que  plusieurs  circonstances 
l'indisposent  contre  le  christianisme  et  le 
spiritualisme.  C'est  d'abord  la  croisade  foite 
contre  la  liberté  de*  peuples  et  en  faveur 
du  pouvoir  temporel,  par  le  parti  ultramon- 
tain.  «  Toute  protestuiiuu  contre  le  droit 
d*nn  peuple  dans  la  bondie  d*un  homme  re- 
ligieux a  pour  écho  nne  parole  d'impiété. 
Puis  viennent  le  matérialisme  et  le  pan- 
théisme, (|ui  pn  ]i;trcnt  l'a.sservissement  le 
plus  abject.  »  i^uand  le  de:>puQsme  se  ren- 
contre avec  fabsence  Ai  sentiment  reli^ 
gienx,  dit  M.  de  Pressensé  avec  fieigamin 
Constant,  l'espèce  humaine  se  prosterne 
dans  la  poudre  partout  où  la  force  se  dé- 
ploie; etavec  M. Tocqueville,  il  £goute:<âi 
rbonune  ne  croit  pas,  U  faut  qu'il  serre.  » 
La  négation  do  Pabeoln  moral  lui  pantt 

*  La  Jeunesie  et  la  liberté,  par  Kd.  de  PratMiué 
(extrait  de  la  Revue  tuUUmak). 
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être  la  meilleare  «aaTegardedeFabsolotisnie 

politique,  «  car  du  jour  où  le  despotisme 
n'a  plus  à  se  heurter  contre  Tiullexibilité 
de  la  conseienee  humaine,  il  peut  regarder 

son  triomplic  comme  définitif  S'il  m'est 

grouvé  que  ma  liberté  murale  n'est  Qu'une 
lasion,  je  ne  me  soucie  plus  de  ma  liberté 
politi<iue.  » 

Comme  l'auteur  le  rappelle  en  citant  Vi- 
net,  le  christianisme  est  au  contraire  dans 
le  monde  l'immortelle  semence  de  la  liberté. 
L'établissement  de  la  liberté  américaine 
sous  les  auspices  du  puritanisme  est  un  des 
faits  qui  mettent  cette  vérité  hors  de  tout 
doute,  tandis  que  le  despotisme  romain  fut 
inauKuré  pur  un  disciple  (rKpicure,  Ci'sar. 

Iltaadrabien  uu*oii  renonce  à  confondre  la 
religion  et  la  politique  si  le  Papk  lui-niênie 
finit  par  venir  à  la  raison.  C'est  ce  que  per- 
mettrait d'espérer  le  langage  qu'il  vientde 
tenir  tout  récemment.  Le  pouvoir  temporel 
ne  serait  nas  défendu  comme  un  dogme;  il 
serait  seulement  présenté  comme  absolu- 
ment indispensable  i»onr  [garantir  la  liberté 
du  Saint-Siège.  Alors  le  lameux  non  possu- 
mus,  n'a  plus  de  raison  d^étre  :  il  semble 
qu'il  y  ait  h\  une  transition  pour  arriver  :\ 
nn  nouvel  ordre  de  choses.  Quand  aux  ser- 
vices que  le  temporel  rend  à  la  liberté  de  la 
papauté,  chacun  sait  que,  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  il  n'a  cessé  d'être 
une  occasion  de  faire  opprimer  le  pape  par 
les  puissance>^  étrangères.  On  se  demande 
maintenant,  yoixr  la  centième  fois,  si  la  pa- 
pauté va  enfin  entrer  dans  la  voie  des  con- 
cessions.  Le  clergé  italien,  même  ortho- 
doxe, se  urononce  toujours  plus  ouverte- 
ment en  favenr  de  la  canse  italienne,  et  Ton 
va  même  jusqu'à  dire  (pie  les  évôqiies  étran- 
gers, déjà  arrivés  à  Rome  en  vue  du  Con- 
cile da  mois  de  mai,  opinent  poor  une 
transaction. 
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Corneille,  Raclne  et  Molière.  Cours 
dooné  par  M.  Eugène  Rauiberl.  — 
i  vol.  in-8*  de  518  pagw  ;  prix  :  5  îr. 

Le  XVQ*  siède  demeure,  quoi  que  l'on 
ait  pu  dire,  le  grand  siècle  littéraire  de 
la  F'-ance.  M.  Vinet  i)ensait  ainsi.  M.  Ram- 
bert,  à  son  tour,  a  agi  dans  la  persuasion 
qu]il  ne  pouvait  être  plus  utile  à  ses  élèves 
n'en  les  entretiuiant  des  grandes  œuvres 
e  ce  siècle  classique;  il  a  mt  de  ces  œuvres 
le  sujet  de  plusieurs  cours  publics.  Un  de 
ces  cours  traitait  de  la  poésie  dramatique; 
Corneille,  Molière  et  Raoine  en  étaient  les 
principales  ligures;  c'est  celai  qo'U  pubtie 
aidourd'hui.  { 
Il  était  difficile  d'être  neuf  en  on  pareil  I 


sujet  ;  et  cependant  fl  a  sa  PétràBmarclie 

sur  les  traces  de  ses  prédécesseurs ,  mais 
sans  leur  appartenir.  Sa  pansée  lui  est  pro- 
l)re  ;  la  manière  de  Peximraer,  vive,  origi- 
nale et  saillante.  Qu'il  uDorde  un  sujet  de 
théorie  ou  des  détails  historiques  et  litté- 
raires, il  le  fait  à  sa  manière,  hardiment) 
le  front  haut,  modeste  et  confiant  à  la  fois. 
Les  nages  dans  lesquelles  il  fait  sortir  l'œu- 
vre de  Racine  de  la  vie  de  Racine,  de  ses 
faiblesses,  de  m's  combats  intérieurs,  de  la 
lutte  des  deux  hommes  que  le  poète  portait 
en  lui,  sont  non -seulement  neuves,  mais 
pleines  de  vérité,  d'intérêt  et  dïnstnictioii. 

11  n'a  pas  été  moins  heureux  lorsque,  s'é- 
loignant  de  la  plupart  de  ses  prédécesseurs, 
il  a  montré  que  le  sujet  del'tforai;^  de  Cor- 
neille est  bien  plus  un  qu'on  ne  l'a  dit,  qu'il 
l'est  dans  le  récit  de  Tite-Live  et  qu'il  Teût 
été  dans  la  tragédie  si  Corneille,  fidèle  à 
la  légende,  eût  laissé  le  peuple  romain 
juge  d'Horace;  s'il  n'eùi  pas  craint  de  trans- 
porter la  sotoe  da  procèssnr  la  place  publi- 
que,  de  fîiire  paraître  ce  peuple  sur  le  théâtre 
et  de  représeuter  un  jugement  populaire. 

La  partie  du  volume  qui  se  rapi|iorte  à 
Molière  est  i»ent-étre  la  plus  remarquable. 
Ici  encore,  m.  Kanibert  si;  fraie  des  voies 
nouvelles.  Il  procède  comme  il  l'a  fait  dans 
son  travail  sur  Racine,  et  il  sait  tirer  d'une 
étude  bien  faite  de  la  vie  de  MoUère,  et  des 
circonstances  dans  lesiiuelles  U  a  vécu,  des 
clartés  nouvelles  à  répandre  sur  son  théâ- 
tre. Il  montre,  chez  le  poëte,  les  tristesses 
de  l'âme  grandissant  avecla  gaîté  du  génie, 
l'idéal  moral  ^e  dégageant  de  celui  du  siè- 
cle, et  l'écrivain  qui  avait  commencé  par 
SganareUe  et  par  les  FourbeHei  de  Scapm 
-'élevant  juscpi'au  Tartuffe  et  au  Mixan- 
Ihrope,  deux  œuvres  d'uue  haute  et  pro- 
fonde moralité.  <  Sans  doute,  disait-il,  AU 
ceste  n'est  pas  chrétien.  Il  n'est  pas  chari- 
table. Il  n'associe  pas  à  la  haine  pour  le 
péché  l'indulgence  pour  le  péchear.  Ses 
perpctuolles  colères  répondent  mal  ;\  l'es- 
prit de  cette  religion  qui,  par  une  hardiesse 
divine,  a  fisit  de  la  joie  an  devoir.  Mais  ce 
n'en  est  pas  moins  une  grande  figure  mo- 
rale... S'il  n'est  pas  disciple  de  Christ,  il 
est  bien  le  disciple  de  ce  preearsenr  qoi  ton- 
nait dans  le  désert  contre  la  foule  perverse 
et  ne  cessait  de  crier  :  «  Race  de  vipères*  » 
En  mettant  sar  la  scène  Aleeste,  qd  est 
bien  dccidé,  en  dépit  de  tout,  à  n'obéir  qu'à 
sa  conscience,  Molière  suit  une  inspiration 
mdlleare.  Il  rend  hommage  à  nne  haate 
pensée.  Il  proteste,  dans  un  sens  élevé  de 
ce  mot  ;  car  ù  Aioeste  a  voulu  être  consé- 
fiuent  avec  loi-même,  reprend  ILRambert, 
il  a  dû,  pour  trouver  un  lieu  oii  il  eût  plei- 
nement la  liberté  d'être  homme  d'honneur, 
sortir  noa-sealement  de  la  société ,  mais 
de  l*E;gliBe  diXVII*  sièda. 

L.  V. 
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LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


APOLOGÉTIQUE. 

Nouvelle  élude  sur  la  religion  de 
J«an-Jaoqnei  Rousseau. 

PRESIER  ARTICLE. 

t.  Publication  d'un  ccril  inédit  de  Bnnssenu. 
Apj^éciaUons  dii^eru»  de  ce  document, 

Jean-Jacques  Rousseau  a  élé  subilr- 
menl  frappé  d*apoplexie  à  Ermenonville, 

dnns  1.1  rrtraile  que  lui  avnit  ofTcrle  M.  le 
marquis  de  Girardin.  C'élait  U' -2  juillet 
1778.  VoUaire  venait  de  finir  A  Paris. 
Dans  le  courant  de  la  même  aniu  é,  la 
Suisse  perdait  le  grand  HalU-r,  1  Angle- 
terre Pin»  et  la  Suède  Linné.  Deux  mois 
étant  sa  mort,  et  dans  la  préfislon  de  sa 
fin  prochaine,  Rousseau  avait  déposé 
quelques-uns  do  ses  mnnn?crils  entre 
les  ujatus  de  Paul  Moultou,  î^on  compa- 
Iriote,  el  presque  le  seul  de  ses  amis  qui 
lui  fil  éprouver  le  sentiment,  trop  rare 
dans  soji  cœur,  d'une  habituelle  con- 
fiance. Ce  dépAt  8*enricliit  très  probable* 
ment  de  pièces  provenant  d'une  antre 
origine.  Bien  qu'utilii^é  à  diverses  reprises 
pour  la  publication  des  œuvres  du  philo- 
sophe j^enrvois,  il  n'élail  pas  toutefois 
épuisé  l'année  dernière,  et  ue  l'est  pas 
même  encore  entièrement. 

M.  Gaberel  dut  à  la  complaisance  de 
M**  Slrcckeisen-Moullou,  pclile-nile  de 
rami  de  Rousseau,  la  communication 
d*on  document  Inédit,  dont  il  inséra  les 
parties  les  plus  essentielles  dans  un  mé- 
moire présenté  à  r  Académie  des  sciences 
morales  et  polilique^?  de  Paris,  en  juillet 
1858.  Cet  écrit,  dont  la  forme  est  allégo- 
rique et  que  nmu  dé.signerons,  pour 
abréger,  sous  le  litre  de  YAUeyot  iey  traite 
V 


de  l'acquisition  de  la  vérité  religieuse  et 
du  rOle  de  Jésus-Christ  dans  Thisloire 
de  la  pensée  humaine.  M.  Gaberel  assi- 
gnait à  ce  document  une  date  postérieure 
à  1770,  et  y  voyait  la  preuve  que  l'auteur 
du  Vtraire  saioyanl  avait  -  fait  des  pro- 
grès marquants  vers  le  christianisme  ré* 
vélé«.» 

Un  article  étendu  de  M.  Prévost-Para- 
dol,  dans  le  Journal  des  Débats  du  13 
août  1858,  manifesta,  en  l'augmentant 
encore,  le  légitime  intérêt  qu'avait  excité 

la  communicalion  de  M.  Gaberel. 

M.  Prévost  Paradol  n'était  pas  d'accord 
avec  le  pasteur  genevois  SUT  la  portée  de 
celle  cuiiiuiuiuijaUun  : 

«  Rousseau,  disait-il,- parle  de  renseigne- 
ment du  CUriàt  et  iiou  de  ses  prodiges  ;  et 
dans  ces  beaux  fragments,  oCi  il  se  montre 
aussi  chrétien  qu'il  peut  l'étra,  nous  ne 
trouvons  pas  pins  qu'ailleurs  cette  adhésion 
aux  miracles,  qoi  seule  loi  iUsadt  dé&at, 
comme  le  sentirent  bien  ses  amis  de  Ge- 
nève, pour  être  rangé  à  bon  droit  parmi 
les  pins  éloquents  apologistes  de  la  reli* 
gion.  » 

M.  Sayous  s'est  occupé  du  même  écrit 
dans  une  addition  au  texte,  déjà  rédigé, 
de  son  Dix-huitième  siècle  à  l'étranger. 

«  Daiis  ce  fragment,  dit-il  Rousseau 
trace  de  sa  pluuic  éloquente  un  tableau  de 
la  venue  dn  (^lirist,  où  la  figure  du  Messie 
est  peinte  avec  auiuur.  Pour  ce  portrait  du 
juste  persécuté,  c'est  Rousseau  lui-iuême 
qui  a  posé  devant  le  peintre,  on,  ne  peuts*y 

<  Sénnc«'s  travaux  de  l'Académie  des  KÎences 
moraies  cl  («oliUqucs,  livraison  de  septembre 
18SS.  —  RoiMMUf  et  iet  Genteei»^  par  M.  Gaberel, 
ancien  pnstcur.  Un  voltiroe  ia^lt,  Genèvft  18SS. 

•  Tome  t,  p«f .  S17  ti  S19. 
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tromper....  Ce  n'est  pas  la  première  fols,  on 
Ta  TU,  que  Botman  a  osé  ae  comparer  au 
Fils  de  l*homme,  et  sa  coirespoodance  offre 
de  fréquents  el  oîstinés  retoars  &eette  même 
eomparaison  entre  le  sort  dn  sage  hébrea  et 
eelni  dtt  sage  generoîs,  qni  seinlile  tantôt 
consoler,  et  taatAt  irriter  sa  peinei  Noos 
pourrions  citer  entre  autres  nouvelles  preu- 
ves la  lettre  à  Moultou,  14  février  17G9: 
«  Non.  non,  }fov!îou,  Jésus  re  sifrlf  n 
méconnu,»  etc.,  et  ia  lettre  à  M.  D.  E.,  de  la 
même  année.  C'est  donc  gratuitement,  à 
notre  avis,  qu'on  a  voulu  voir  dans  le  mor- 
ceau cité  tout  à  l'heure  une  preuve  de  la  cou- 
version  de  Rousseau  au  christianisme  réel 
dans  les  dernières  années  de  sa  ti&  II  est 
d^aiUenrs,  quant  an  fouà  des  idées,  impos- 
sible d*y  voir  autre  cbose  qu'une  répétition 
nouvelle  des  idées  exposées  dans  la  Praft^ 
tion  dê  foi  du  vicaire  «aroyani.Leportraitde 
Jésus-Christ  sertût  mémo  moins  concluant 
dans  le  sens  chrétien  que  le  beau  passage  si 
connn  :  •  Oui,  si  la  tie  et  la  mort  de  Sacrale 
tonl  d'un  sage,  la  vie  e4  ia  mort  de  Jésus  sont 
d'un  Dieu.  »  Sur  la  fin  de  sa  vie,  les  espé- 
rances religieuses  de  Rousseau  s'accrurent, 
cela  ressort  de  toute  sa  corn^iujiuiance; 
mais  ces  espérances  reposaieut  sur  la  même 
base  qu'aux  jours  où  il  priait  pour  M">*  de 
Warens.» 

M.  Slreckeisen  a  publié,  Tan  dernier, 
un  volume  inédit  de  Roossean  *,  dans  le- 
quel te  docomeot  dont  H.  Gaberel  avait 
fait  connatlre  les  parties  les  plus  esseD- 
lielles,  fut  pour  la  première  fois  livré  au 
public  dans  sa  totalité.  Il  figure  sous  le 
lilrp  doiiiiî^  prtr  l'éditeur,  de  Fininn  ou 
morceau  aiUyunqne  sur  la  rérriaium,  et 
forme  peut-être  la  partie  la  plus  impor- 
tante d'un  volume,  digne  d'ailleors,  sous 
plusieurs  autres  rapports,  de  rattention 
du  publie  >  lettré    Dans  son  avertisse- 

*  (Ewreê  et  correspondance  tnédtie$  de  J.-J. 
Hmatem,  fnUUei  par  Jf.  6.  SfredMaen-MMittou. 
Paris.  Lévy,  laSI. 

■  Oo  tromre  an  psrtieuUer  dam  le  voliime  de 


ment,  M.  Streckeisen,  après  avoir  rap- 
pelé les  opinions  contradictoires  émises 
sur  te  sens  de  VAUigorie,  s'exprime 
ainsi  : 

«  Le  changement  que  ce  morceau  cons^ 
taterait»  dans  les  idées  religieuses  de  Rous- 
seau, sans  pouvoir  être  qualifié  de  GcMer- 
sion  au  ekmtUtnisme  rM^  peut  être  plus 

profond  et  plus  sérieux  que  ne  le  suppose 
Tantenr  dn  Dix-huitième  tiède  à  fétran' 
ger.  » 

La  presse  française,  à  l'occasion  de  ki 
puiilicatinri  de  M.  Slreckeisen,  a  accordé 
une  altenlion  particulière  à  VAUéyorie. 
Hais  si  les  critiques  se  sont  trouvés  d'ac- 
cord pour  signaler  rimportance  de  cet 
écrit»  le  dissentiment  au  sujet  de  son 
sens  et  de  sa  portée  a  pleinement  sub- 
sisté. 

M.  Sainte-Beuvn  '  conamence  par  re- 
lever en  ces  termes  TuD  des  jugements 
de  M.  Sayous  : 

«Une  question  s'est  élevée,  à  ia«iuelle  ou 
ne  s'attendait  pas.  Un  homme  d'esprit  dont 
j'entretenais  s.6&bz  récemment  nos  lecteurs, 
l'auteur  de  la  LUiéralure  française  à  <V- 
tranger,  M.  Sayous,  a  cru  voir  dans  cette 
dernière  page  une  confirmation  de  la  manie 
de  Rousseau,  qni  consistait  à  se  représenter 
comme  la  victime  de  persécutions  sans 
nombre  :!«Ilanf  et  fiFûgmmii,M  M.  Savons, 
Rousseau  trace  de  sa  plume  éloquente  un  ta- 
bleau de  la  venue  du  Ckritt,  ok  la  (t^ure  du 
Messie  est  peinte  avec  amour  :  pour  ce  por- 
trait du  juste  persécute ,  c'est  lioussea"  Jui- 
mem<"  qfii  a  posé  dei  at^f  Ir  peintre,  on  ne  peut 
s'ij  tromper.  »  Mille  pai  luii-  ;  ^^»u^seau  a 
pu  être  troublé  dans  sa  raison  et  se  montrer 
maniaque  assez  d'autres  fois,  mais  il  ne  l  u 
pas  été  ce  jour-là,  et  j*ai  beau  prendre  tous 
mes  verres  de  lunettes,  il  m*est  impossible 

M.  Slreckeisen  lin  projet  de  conslilulion  pour  la 
Corse,  des  lettres  sur  la  vertu  et  le  boobeur,  de* 
fragments  biogpraphiquei  el  aolnuite^lls  Miras 

inédites. 

'  MmUair  des  16  el  tS  joillel  18«S. 
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de  Toir  dans  la  belle  page  de  Honssean 
autre  chose  qoe  plus  sincère  honunage 
rfndti  il  ce  qu*n  a  appelé  ailleurs  «  ta  sam- 
leté  de  ŒKttngile.  > 

J*ai  rencontré  dans  ces  lignes  du  criti- 
que parisien  l*exacU>  expression  de  ma 
propre  pensive.  Je  sais  bien  que  M""^ 
Snw\.  non  contente  d'avoir  égalé  Rons- 
seau  a  Sl.-Augustin,  ne  se  trouvant 
pas  encore  salisraite  de  lui  avoir  aiu  ihut' 
dans  l'Eglise  de  Tavenir  la  place  de  Sl.- 
Matbien  et  de  Sl.-P»ul  dans  TEglise  du 
passé,  n'a  pas  résisté  i  la  tentation  de  le 
mettre  en  parallèle  avec  le  Fils  de  Dieu  '. 
Mais  Rousseau  lui-même,  lui  qui  avait 
l<int  d'orgui  il,  a-l-il  mérité  qu'on  lui  im- 
putât cet  orgueilleux  délire?  Si  un  tel 
jugement  était  tombé  sous  ses  yeux,  il  se 
serait  livré,  je  le  crains,  à  l'un  de  ses 
ploa  noirs  accès  de  misanthropie,  et  M. 
Sayous  aurait  pu  s'en  mal  trouver.  L'ar- 
gument que  cet  honorable  écrïTain  croit 
tirer  en  faveur  de  sa  thèse,  de  la  lettre 
célèbre  du  11  février  1769,  ne  me  parait 
pas  concluant.  Dans  celte  lettre.  Rous- 
seau attordantla  question  de  la  vie  fu- 
ture, sY'crie  : 

«  Eb  quoi,  mon  Dien!  le  juste  infonané,^ 
proie  à  tous  les  maux  de  cette  vie,  sans  en 
exrppter  nif  me  l'opprobre  et  le  désbonnetir. 
n'aurail  nul  dodommageincnt  ;'i  attendre 
après  v\U\  et  mourrait  en  bête,  après  avoir 
vécu  en  dieu?  Non,  non,  Mouitou;  Jcsus, 
que  ce  siècle  a  méconnu,  parce quïl  est indi- 
;{nedo  le  counuitre;  Jésus,  qui  mourut  pour 
avoir  Yoohi  laire  un  peuple  illustre  et  ver- 
toeax  de  ses  vils  compatriotes,  le  soblime 
Jésus  ne  noorut  point  tout  entier  sur  la 
croix;  et  mol  qui  ne  suis  qu'on  chétif  hom- 
me plein  ÔB  fiiiUesses,  mais  qiU  me  sens  un 
cœur  dont  un  sentiment  coupable  n'appro- 
cha jamsis,  c'en  est  assez  pour  qu'en  sen- 
tant approeber  ladissolntion  de  mon  eorp!>, 
je  sente  en  même  temps  ta  certitude  de 

<  Préfacf'  aux  Cnnfetmm  dc  J.4.  B<rall6fe1l. 
Editîwo  Charpentier  de  1841. 


vivre.  La  nature  entière  m^en  est  garante. 
Elle  n'estpascontradic  tûirc  avec  elle-même; 
j'y  vois  régner  un  ordre  physique  admirable 

et  qui  ne  se  dément  jamais.  T/ordre  moral 
y  doit  correspondre.  Il  fut  pourtant  renversé 
pour  moi  durant  ma  vie;  il  va  donc  com- 
mencer à  ma  mort.  * 

On  voit  paraître  dans  ces  lignes  Tincu- 
rable  siiiisfaction  delui-mi^me  qui  carac- 
térise le  citoven  de  Genève.  Mais  parce 
qu'il  rapproche  dans  un  même  argument 
le  soblime  Jésus,  le  représentant  le  pins 
élevé  de  la  naiure  humaine,  et  Rousseau 
qui,  bien  que  chétif  et  plein  de  faiblesses, 
représente  aussi  cette  même  nature 
destinée  à  Timmortalité,  on  n'a  pas  le 
droit  de  conclure  qu'il  se  compare  au 
Kils  de  Dieu,  dans  un  sens  qui  lui  per- 
mettrait de  peindre  sa  propre  personne 
sons  les  traits  du  Messie. 

Lincident  étant  vidé,  j*en  viens  è  l'ap- 
préciation que  M.  Sainte-Beuve  fait  de 
V Allégorie  : 

«truelle  est  au  juste  la  portée  de  cet  essai? 
N'est-ce  qu'une  répétition  nouvelle,  une  re- 
prise, sous  forme  poétique,  des  idées  expo- 
sées dans  la  Profession  de  foi  du  vkakrê  m- 

vayard  ^  Est-ce,  an  contraire  une  preuve 
que  l'auteur  a  varié  dans  ses  idées,  et  qu'il 
a  lait  un  }>as,  an  del;\  de  la  Profession  du 
vicaire,  vers  un  clinhiKinisme  plus  positif? 
Je  ne  crois  pas  ([ue  la  lecture  du  morceau, 
dans  toute  sou  étendue,  autorise  cette  der- 
nière conclusion  ;  il  est  cependant  certain 
qu'on  a  droit,  après  l'avoir  in,  de  se  pro- 
noncer plus  fortement  que  jamais  en  foveur 
des  teudanoeb  religienses  da  philosophe»  et 
qu'on  peut  le  compter  sans  exagération 
parmi  ceux  qui,  toute  orthodoxie  mise  à 
part,  ont  été  chrétiens  d'instinct,  de  senti- 
ment et  de  désir.  Ce  n'est  pas  jouer  sur  les 
mots  que  de  dire  qu'an  milieu  de  son  riède 
et  entre  les  philosophes  ses  contemporains, 
RoM'^^eau  a  été  reltitircm/'ul  chrétien.  Le 
caractère  le  plus  remarquable  de  ce  mor- 
ceau  tout  sentimental  et  poétique  et  nulle- 
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ment  dogmatique,  c'est  peot-étre  qu'il  De 
conclut  pas,  et  qu'il  laisse  conjecturer  tout 
ce  qn*on  voudra  sur  la  pensée  finale  de 
raatenr;  il  laisse  chacun  rêver  &  son  gré 
sur  Tétai  d'&me  définitif  que  cela  suppose. 
Le  rêver  est  bien,  en  effet,  ce  que  Rousseau 
préfère  à  tout,  et  ce  que  le  plus  volontiers 
il  suggère.  » 

Je  noie  ces  trois  aflirnidlions  du  crili- 
qoe  :  i"  V  Allégorie  est  ton  le  sentimenlale 
el  poétique  et  uulleaicnl  dogmatique. 
2*  Elle  ne  prouve  pas  que  Tauleiir  ait 
fait  un  pas  an  delà  de  la  Profession  du 
vkairê,  vers  an  christianisme  plus  positif. 
30  Elle  autorise  d*aillenrs  i  se  prononcer 
plus  fortement  que  jamais  en  faveur  des 
tendances  religieuses  du  philosophe  ge- 
nevois. 

Cette  dernière  conclusion  ne  satisfait 
pas  M.  Desclianel  :  cet  écrivain  traite 
assez  légèrement  le  firagment  qui  nous 
occnpe.  <  Ceat  une  allégorie  qai  n'a 
rien  de  religieux  ;  où  te  Christ  intervient 
comme  Socrate,  et  pas  aulrementV  * 

La  divorsité  de  ces  apprérintiori'^  3  re- 
double rinicrût  excité  dans  mon  espnl 
par  la  simple  lecture  du  texte  inédit  de 
Rousseau,  lia  nouveau  document,  im- 
primé précisément  an  siècle  après  l'£- 
mtls,  viendrait-il  modifier  le  jngement 
définitif  et  complet  à  porter  sur  la  reli- 
gion du  citoyen  de  Genève?  La  question 
est  digne  d'Ctrc  étudidc.  Je  vais  offrir  au 
lecteur  le  résultat  de  cette  /'tude,  faite, 
sinon  avec  beaucoup  de  succès,  du  moins 
avec  beaucoup  d'attention. 

<  ioumal  des  DébaU  du  S  lévrier  iWi.  Depuis 
que  CCS  lignes  sont  rédigées,  M.  Saint-René  Tail- 
landier s'est  occiip»'  de  V Allégorie,  dans  la  Kevue 
ûe$  Deux-Mondes  du  15  oian  18612.  bon  point  de 
vue  Mt  celui  d«  M.  Saiole^Beave  :  •  A  eoup  sAr,  n 
Ton  ««'mi  lient  au  fond  des  clios^cs,  il  n'y  a  pas  dan-; 
cette  page  un  christianisme  plus  complet  que  dans 
la  Proftmon  He  foi  du  vicaire  savoyard,  mai» 
n'est-ce  rien  que  cette  tonne  si  tendre etsi  douce? 
Cette  préoccupation  du  Christ,  ce  bonheur  de 
peindre  sa  Ugure,  de  le  mettre  en  scène,  de  le 
IMra  fwrier,  ae  loiit^  pu  là  des  traUmenlt  qui 
atténuent  les  erreur*  «u  corrigent  riaiwfflMiice 
du  fond  !  ■ 


Le  manuscrit  a  sept  pages  de  récriture 
de  Rousseau.  Il  para!t«voir  été  rédigé  â- 
deux  époques.  La  première  purlie  est 

nette,  et  oiïre  les  caractères  d'une  copie; 
la  seconde  partie,  chargée  de  ratures  el 
de  corrections,  sui  iuiit  vers  la  fin,  a  Pap- 
parence  d'un  brouillon.  Lauteur  n"a 
déposé  soit  en  tète,  soit  dans  les  marges, 
ni  titre,  ni  indicalion  quelconque.  L*oo- 
mge'  est  complet,  en  ce  sens  quMI  n'y 
manque  aucun  feuillet,  et  que  la  rédac- 
tion, s'arrétant  avant  la  fin  de  la  page, 
parait  bien  en  être  restée  là.  Mais  com- 
plet, tel  que  Pauteur  Ta  écrit,  est-il  ter- 
miné? Sa  lin  actuelle  était-elle  sa  fin 
dans  Tintenlion  de  Rousseau  i  Les  don- 
nées extérieures  ne  fonmisseiit  aucun 
élément  pour  la  réponse. 

Quelle  est  la  date  de  ce  document  t 
Tons  les  critiques  semblent  d'accord  à 
le  placer  après  le  Vicaùv  saroyard.  Il 
n'existe  tootefoisà  cet  égard,  dans  Tordre 
(les  témoignages,  ni  preuves  ni  indices. 
M.  (îuillaunio  Moultou,  tils  de  Tami  de 
;  Housseau,  comptait  publier  ce  fragment 
i  dans  un  volume  dont  il  avait  rédigé  le 
prospectus  et  la  préface  en  1825.  J'ai  ces 
deux  écrite  inédite  sous  ,  les  yeux.  Le 
prospectus  annonce  une  pièce  sur  le  mê- 
me sujet  que  la  Profession  de  foi  du  t  i- 
caire,  qui  paraît  9 voir  élé  composée 
atanl.  On  voit  bien  qu'il  ne  s'agit  ici  que 
d'une  conjecture,  d'autant  phi-  que  M. 
Moultou,  au  lieu  de  qui  parait,  avait  d  a- 
bord  écrit  qu'on  peut  croire.  Il  n'y  a  rien 
lè  qui  ressemble  â  une  tradition  de  fa- 
mille. Dans  la  préface,  jointe  au  prospec- 
tus» se  trottfent  ces  mois  : 

«  Rousseau  était  profondément  reli- 
gieux. Dans  tous  ses  chiifons  de  papier 
sur  lesquels  il  jetait  ses  premières  idées^ 
Je  n*ai  pas  trouvé  un  seul  mot,  ayant 

trait  à  la  religion,  qui  ne  soit  un  hommage 
rendu  à  son  Créateur,  ou  à  celui  qui  est 
venu  avec  autorité  enseigner  les  hommes. 

Jp  donne  au  public  un  de  ces  fra arment  s 
(celui  même  qui  nous  occupe).  Ce  n'est  m- 
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tore  qu'une  ébauchf  ,  mais  Iflt  éteiiehes  de 
Ronssean  sont  les  pensées  de  son  cœar,  et 
868  amis  ne  peuvent  mieox  le  défendre 
qu*en  le  faisant  to^joiirs  répondre  lQi*m6me 
à  tontes  les  calomnies  dont  chaqae  jonr  on 
charge  sa  mémoire  K  » 

L*aQtear  de  ces  lignes  pensait  mani- 
fp<>lement,  comme  Tont  pensé  après  lui 
MM.  Sayous  p\  Snintp-Beuvr,  qiip  V Allé- 
gorie et  la  Proffsfitna  du  Vicaire  avaient 
au  fond  la  même  portée  religieuse:  et 
comme  les  deux  écrits  offrent  une  ana- 
logie évidente  dans  leur  structure  géné- 
rale, il  concint  assez  nainrellemeDl  que 
rébaochednt  précéder  la  rédaction  com- 
plète. Cette  sapposition;  dont  chacnn 
reste  entièrement  juge,  n*esl  iit  nn 
sens  un  témoignage.  La  famille  Mouliou 
n'aerompagne  d'aucune  indication  fai- 
saiii  autorité  le  précieux  dépôt  dont  elle 
fait  part  au  public. 

M.  Gaberel*,  se  fondant  sur  un  rap* 
prochement  iogénienxavec  no  fait  et  une 
parole  de  Voltaire,  se  croit  autorisé,  jns- 
qu^à  QD  certain  point,  à  fixer  la  rédaction 
de  notre  manuscrit  fers  Tan  1774;  mais 
comme  il  ne  mff  pas  Ini-m^mr  une 
grande  importance  à  cette  supposition, 
il  donne  an  lecteur  l'exemple  d'une  pru- 
dence dont  Timitaiion  nous  parait  un 
devoir  pour  le  critiqué!. 

Reât(»Tait  h  recourir  aux  indications 
Urées  de  récritore.  Mes  longues  recher- 
ches dans  les  manuscrits  de  Maine  de 
Biran  ont  été  singulièrement  facilitées 
par  des  indicalions  de  cette  nature.  L'é- 
crilure  de  Manie  de  Biran  n  subi  des  va- 
riations .iussi  considérabléi»  que  sa  pen- 
sée. Vers  1804,  il  trace  des  caractères 
fermes  et  accentoés,  rappelant  loot  h 
fait  les  belles  écritores  du  siècle  dernier. 
£n  avançant,  sa  main  se  gâle  parle 
comme  un  calligi-aphe)  et  il  finit  quel- 
quefois par  écrire  aussi  mal  que  Pascal. 

•  Ces  lijrnc?:  ont  Alf  publiée»  p»r  M  Stm  kcisen 
dan»  un  de  ses  avcrtiHemento,  pa(;e  t7U  de  «an 

•  Ad«aMMi  et  k»  GemtMm^  pag.  9t  «t  9S. 


L'écriture  se  modifie  d'une  mauière  al 
régulièrement  chronologique,  qu*à  la 
simple  inspection  d^une  page  on  peut  as^ 
signer  avec  certitude  sa  date  approxima* 

tive.  Dans  le  cas  actuel  celte  ressource 
n'existe  pns.  ou  exigerait  des  yeux  plus 
habiles  que  les  miens.  J'ai  trouvé  le 
morceau  allégorique  très  semblable  à 
une  page  de  la  minute  de  V Emile;  et 
très  semblable  encore  à  une  antre  page 
postérieure  à  1770.  L^écritnre  de  Rous- 
seau varie  beaucoup;  mais  elle  varie  se- 
lon l'espèce  de  son  travail  et  non  selon 
Tordre  des  temps.  Lorsqu'il  copie  et 
lorsqu'il  écrit  au  courant  de  la  plume, 
ses  caractères  sont  sensiblement  diffé- 
rents. En  décembre  1761,  saisi  d'un  de 
ses  accès  de  défiance,  il  eal  peur  que  la 
Profemm  du  Viemre  ne  fût  imprimée 
infidèlement.  H  se  croyait  près  de  sa 
mort,  et  envoya  i  Moulion,  •  qu'il  pen- 
sait ne  revoir  que  dans  le  séjour  des 
justes,  9  une  copie  de  son  écrit,  drvnnt 
servir  au  besoin  de  base  à  des  réclama- 
lions.  Si  l'on  soumeilail  le  manuscritetia 
lettre  d  envoi,  qui  sont  du  mùsUe  temps, 
au  jugement  du  premier  venu,  il  trou- 
verait les  écritures  si  diiférentes  qu'il 
pourrait  douter  de  l'identité  de  la  main, 
ou  tout  au  moins  de  l'identité  de  Tépo- 
que.  Le  manuscrit,  interrogé  dans  ses 
caractères  extérieurs,  reste  donc  muet 
au  snjf  i  de  sa  date,  comme  la  famille 
MouUou  reste  muette  à  cet  égard. 

Le  fait  que  VAllégorie  se  trouve  dans 
les  papiers  de  Moollou  ne  fixe  pas  même 
une  époque  avant  laquelle  il  soit  néceSf- 
saire  de  placer  sa  rédaction.  Si  nous 
avions  la  certitude  que  Moultou  a  reçu 
directement  cet  écrit  l'auteur,  il  se- 
rait antérieur  aux  premiers  jours  de  mai 
1778,  époque  de  la  dernière  rencontre 
des  deux  amis.  Mais  après  la  mort  de 
Rousseau,  Moultou  venant  de  Genève 
avec  des  manuscrits ,  et  le  marquis  de 
Girardin  arrivant  d'Ermenonville  avec 
d'autres  papiers  de  Rousseau,  se  rendi- 
rent l'un  et  l'autre  cbea  du  Peyron  à 
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Npuchâtcl'.  Là  on  fit  un  choix  en  vue 
de  lYdilion  qui  [)arnt  à  Gon(''ve  en  4782; 
el  il  est  certain  (jne  les  m;inuscrils  ne 
retournèrent  pas  tous  ;m\  mains  de  leurs 
premiers  délenleurs,  puisque  les  lettres 
de  Ronsseao  à  Houllou  sont  encore  à 
Neucbâtel.  Rien  D^empéche  donc  de  sap* 
poser  que  V Allégorie  soit  venue  d'Erme» 
nonviljp  par  M.  de  Girardin  :  el  la  sup- 
position que  Moultou  ,  spécialement 
préoccupé  de  questions  religieuses,  ait 
mis  plus  d'inlérôl  h  la  possession  de  ce 
fragment  que  les  deux  autres  amis  de 
Rousseau,  est  tout  à  fait  Traisemblable. 
Il  ne  noas  reste  pins  aocon  renseignement 
sur  la  date  de  cet  écrit.  Il  faut  donc  re- 
courir aux  procédés  de  la  critiqne  in- 
terne, c'est-A-dlre  essayer  d'assigner  une 
époque  à  cède  coraposilion  en  se  fon- 
dant sur  son  contenu.  Les  tentatives  de 
cette  sorte  sont  étrangement  périlleuses. 
Ud  témoignage  précis  pèsera  toujours 
plus  dans  la  balance  d*nn  esprit  sage  que 
les  conjectures  des  pins  habiles  critiques 
de  l*Barope.  Hais  on  fait  de  nécessité 
Tertn.  Il  nous  faut  rester  sans  lumière 
aucune  ou  demander  de  la  lumière,  ou 
tout  au  moins  des  lueurs,  an  seul  point 
de  rhorizon  d'où  nous  puissions  en  at- 
tendre. 

La  question  de  la  date  se  tronfe  dès 
lors  subordonnée  h  une  question  plus 
grave,  el  cette  seconde  question  fait  seule 

du  reste  Timportaoce  de  la  première. 
V Allégorie  a  t-elle  une  portée  religieuse 
.Tiitrp  que  celle  du  Vicaire  sarmjmd?S>-\\ 
faut  conclure  non,  la  question  de  la  date 
reste  sans  solution  possible ,  mais  elle 
perd  en  mônie  teaips  tout  intérêt.  S'il 
faut  conclure  oui,  on  pourra  demander  : 
La  Tariation  de  vues  dont  témoigne  cet 
écrit  fonmit-^lle  une  probabilité  pour 
assigner  telle  ou  telle  époque  i  sa  ré- 
daction? Le  lecteur  peut  dr^jà  prévoir 
quel  sera  mon  avis.  Je  n'aurais  pas  l'im- 

•  Nussel-Pathay,  Histoire  de  In  vie  el  des  ouvra^ 
ge$  de  J.-J.  Rousteau^  loaa.  11.  pag.  464. 


pertinenrr  île  Tengnger  dans  nne  re- 
cherche longue  et  peul-*}lre  ininii lieuse, 
pour  lui  déclarer  en  terminant  que  le 
problème  ne  peut  être  résolu  et  ne  valait 
pas  la  peine  d'être  posé.  Hais  je  prie  le 
lecteur  bienveillant  de  faire  droit  à  une 
demande  équitable.  A  force  de  lire  et  de 
relire  V Allégorie,  je  m'en  suis  peut-être 
exagt^rt^  ritnportance  et  la  portée.  L'at- 
lenlion  prolongée  est  la  condition  pour 
hii'n  voir,  m.iis  c'est  aussi  le  microscope 
qui  grossit  les  objets.  Que  le  lecleur  de 
son  côté  ne  se  presse  pas  de  juger  sur 
un  coup  d  œil  rapide  et  superficiel,  dont 
le  résultat  risquerait  d*étre  contraire  è 
ma  tbèse,  et,  je  le  pense^  à  la  vérité. 
Rousseau  n'écrivait  pas  an  hasard.  Il 
soic^nail  assez  sa  prose  pour  qu'on  ail 
le  droit  de  l'analyser  avec  soin,  et  Ir» 
problème  soulev(^  par  VAUf^f/orie  est  de 
ceux  que  le  degré  d'attention  suffisant 
pour  un  feuilleton  de  journal  ne  permet 
ni  de  résoudre,  ni  même  de  bien  poser. 
Avant  de  poursuivre,  je  désire  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  le  texte  de  V Al- 
légorie dans  sa  totalité,  soit  pour  y  join- 
dre un  certain  nombre  de  notes,  soit 
pour  mettre  à  profit  la  précieuse  auiori- 
salion  que  M.  Slreckeiseu  a  bien  voulu 
m'accorder  d'utilis^er  le  manuscrit  origi- 
nal, dont  j'ai  dû  la  communication  i  son 
obligeance. 

n 

Fiction  ou  Morceau  allégorique  sur  la 
Bivélation  '. 

Ce  fut  dorant  une  belle  nuit  d'été  que  le 
proniior  homme  qni  tenta  do  philosopher, 
Hvrc  a  une  profonde  et  délicieuse  rêverie 
et  guide  par  cet  enthousiasuie  involontaire 
qui  transporte  quelquefois  l'âme  hors  dr-  sa 
demeure  et  lui  fait,  pour  ainsi  dire,  embras- 
ser tout  l'univers,  osa  élever  ses  réflexions 
jasqa*8ti  sanetoaire  de  la  Nature  et  péné- 

*Ce  litre  a  été  ajouté  par  rédileur.  Le  munus^ 
crit  n'en  porte  aucun. 
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trer,  par  la  pensée»  «mi  loin  qnll  eit  per- 
mis à  la  sagesse  himnxDe  d'atteindre. 

La  chaleur  était  ;\  i  eioe  tombée  avec  le 
soleil,  les  oiseaux,  déjà  retirés  et  non  en- 
core endormis,  annonçaient,  par  un  ramage 
lan^'uissant  et  voluptueux,  le  plaisir  qu'ils 
trnûtnif^nf  :î  rp^inrcT  un  air  plus  frais;  une 
rosée  abondante  it  salntairc  ranimait  rl('j;\ 
la  verdure  fanée  par  l'ardeur  du  soleil;  les 
fleurs  élançaient  de  toutes  jiarts  leurs  plus 
doux  parfums;  les  vergers  et  les  bois,  dans 
tonte  leur  pamre,  formaient,  au  travers  du 
eréposcnle  et  des  premiers  rayons  de  la 
lone,  nn  speetade  moins  vif  et  pins  toa- 
diant  qoB  dnrant  Tédat  dn  jour.  Le  mnr^ 
nnre  des  raisseanz  eifiwé  par  le  tnmnlte 
de  la  jonmée,  commençait  à  se  Isire  enten- 
dre; difers  animaux  domestiqaes,  rentrant 
à  pas  lents,  mugissaient  an  loin  et  sem- 
blaient se  réjouir  du  repos  que  la  nuit  al- 
lait leur  donner,  et  le  calme  qui  commen- 
çait à  r»^?ner  de  toutes  part'^  »Hait  d'nntniit 
plu!^  charmant  qu'il  annonçait  des  lieux 
traïKiuilles  sans  être  déserts,  et  la  paix  plu- 
tôt que  la  solitude. 

A.  ce  concours  d'objets  agréables,  le  phi- 
ioeophe  toaché  eomme  Test  toujours  en  pa- 
reil eas  nne  âme  sensible  où  règne  la  tran- 
quille innoeenee,  livre  son  cerar  et  ses 
sens  à  leurs  douées  impressions:  pour  les 
goAter  plus  à  loisir,  il  se  eonobe  sur  llierbe 
et,  appuj^t  sa  tête  snr  sa  main,  il  promène 
délicieusement  ses  regards  sur  tout  ce  qui 
les  flatte.  Après  quelques  instants  de  con- 
templation, il  tourne  par  hn«!ird  les  yeux 
vers  le  ciel,  et  à  cet  aspert  ([lu  lui  est  si  fa- 
milier et  qui  pour  1  ordinaire  le  frappait  si 
peu.  il  reste  saisi  d'admiration,  il  croit  voir 
pour  la  première  fois  cette  voûte  immense 
et  sa  superbe  parure.  H  remarque  encore 
àTocddent  les  traces  de  feu,  que  laisse 
après  lui  rastre  qui  nons  donne  la  chaleur 
et  le  jour;  vers  Torient  II  aperçoit  la  lueur 
douce  et  mélancolique  de  celui  qui  guide 
nos  pas  et  excite  nos  riéveries  dnrant  la  nuit; 
il  en  distingue  encore  deaz'ou  trois  qni  se 


font  remarquer  par  rapparente  irrégularité 
de  leur  route  an  milieu  de  la  disposition 
constante  et  régulière  de  toutes  les  autres 

parties  du  ciel;  il  considère,  areo  jenesais 
quel  frémissement,  la  marche  lente  et  ma- 
jestueuse de  cette  multitude  de  globes  qui 
roulent  en  silence  au-dessus  de  sa  tête,  et 
qui  sans  cesse  lanc»^nt  à  travers  Ie<5  espaces 
des  cieux  nne  lumière  pure  et  inaltérable. 

Ces  corps,  malgré  les  intervalles  immen- 
ses qui  les  séparent,  ont  entre  eux  une  se- 
crète correspondance  qui  les  fait  tous  mou- 
voir selon  la  même  direction,  et  il  obserre 
entre  le  sénitb  et  llioriion,  avec  une  cu- 
riosité mêlée  d'inquiétude,  Tétoile  mysté- 
rieuse autour  de  laquelle  semble  se  fsire 
cette  révolution  commune.  Quelle  mécani- 
que inconcevable  a  pu  soumettre  tous  les 
astres  à  cette  loi  ;  (|uelle  main  a  pu  lier 
ainsi  entre  elles  toutes  les  parties  de  cet 
univers,  et  par  quelle  étrange  faculté  de 
moi-même,  unies  au  deborà  par  cette  loi 
commune,  toutes  ces  parties  le  sont-elles 
encore  dans  ma  pensée  en  nne  sorte  de  sys- 
tème 4ue  je  soupçonne  sans  le  concevoir  ? 

La  même  régularité  de  mouvement  que 
je  remarque  dans  les  révolutions  des  corps 
célestes^  Je  la  retrouve  sur  la  terre  dans  la 
succession  des  saisons,  dans  rorgauisation 
des  plantes  et  des  animaux.  L*exp]icatlott 
de  tous  cet  phénomènes  ne  peut  se  cher- 
cher que  dans  la  matière  mue  et  ordonnée 
selon  certaines  lois.  Mais  qui  peut  avoir  éta- 
bli ces  lois  et  comment  tous  les  corps  s'y 
trouvent-ils  assujettis?  Voilà  ce  que  je  no 
saurais  comprendre.  D'ailleurs,  le  mouve- 
ment progressif  et  spontané  do«  ;(iiimaux, 
les  sensations,  le  pouvoir  de  penser,  la  li- 
berté de  vouloir  et  d'agir  que  je  trouve  en 
moi-même  et  dans  nies  seuiblables,  tout 
cela  passe  les  notions  <te  mécanique  que  je 
puis  déduire  des  propriétés  connues  de  la 
matière. 

Qu'elle  en  ait  que  je  ne  connais  point  et 
ne  connaîtrai  peut-être  Jamais;  qu'ordon- 
née ou  orgaoJaée  d*nne  certaine  manière, 
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elle  devienne  susceptible  de  sentiment,  de 
réflexion  ou  de  volonté,  je  puis  le  croire 
sans  peine  :  mais  la  règle  de  cette  orgaui- 
flation,  qui  peut  TaToir  établie,  commoit 
peut-elle  âtre  quelque  cbosepur  eUe-méme, 
on  dans  quel  archétype  peut^elle  être  con- 
çue esUtante? 

Si  je  suppose  que  tout  est  l'effet  d'un  ar- 
rangement fortuit,  que  deviendra  Tidée  d'or- 
dre et  le  rapport  d'intention  et  de  fin,  que 
je  remarque  dans  toutes  les  parties  de  l'uni- 
vers? J'avoue  que  dans  la  multitude  de 
combinaisons  possii)les,  celle  qui  subsiste 
ne  peut  être  exclue  et  qu  elle  a  dû  même 
trouver  sa  place  dans  l'intini  des  sncces- 
sions  :  mais  ces  successions  mômes  n'ont  pu 
se  faire  qu'à  l'aide  du  mouvement,  et  voilà 
pour  mon  eaprit  une  source  de  nouveaux 
enibarras. 

Je  puis  coneeroir  qu'il  règne  dans  runi- 
vers  une  certaine  mesure  de  monvemeot 
quif  modifiant  succestivemeat  les  corps,  soit 
toujours  la  même  en  quantité;  mais  je 
trouve  que  l'idée  du  mouvement  n'étant 
qu^une  abstraction  et  ne  pouvant  se  conce- 
voir hors  (le  la  substajice  mue,  il  reste  tou- 
jours à  cbercher  quelle  force  a  pu  mouvoir 
la  matière;  et  si  la  somme  du  mouvement 
était  susceptible  d'augmentation  ou  de  di- 
minuiion.  la  difticulté  deviendrait  encore 
piub  graiule. 

Me  voilà  donc  réduit  à  supposer  la  chose 
du  monda  la  plus  contraire  à  tontes  mes 
expériences,  savoir  la  nécessité  du  mouve- 
ment dans  la  matière  :  car  je  trouve  en 
toute  occasion  les  corps  indifférents  par 
eux-mêmes  au  mouvement  et  an  repos  et 
susceptibles  également  de  l*un  ou  de  l'autre 
selon  la  force  qui  les  pousse  ou  qui  les  re- 
tient, tandis  qu'il  m'est  impossible  de  con- 
cevoir le  mouvement  comme  une  propriété 
naturelle  de  la  matière,  ne  fût-ce  que  faute 
d'une  direction  déterminée  sans  laquelle  il 
n'y  a  point  de  mouvement,  et  qui,  si  elle 
existait,  enli  ainermi  éternellement  tous  les 
corps  en  ligines  droites  et  parallèles  avec 


une  force  ou  du  moins  une  vitesse  égale, 
sans  que  jamais  le  moindre  atome  pût  en 
rencontrer  un  autre  ni  se  détourner  un  in- 
stant de  la  direction  commune. 

Plongé  dans  ces  rêveries  et  livré  à  mille 
idées  confuses,  qn*il  ne  pouvait  ni  alMudon- 
ner  ni  édaircir,  lindiseret  philosophe  B*el> 
forçait  vainement  de  pénétrer  dans  les  my- 
stères de  la  nature;  son  spectacle  qui  l'a- 
vait d'abord  enchanté,  n'était  plus  pour  lui 
qu'an  sujet  d'inquiétude,  et  la  fantaisie  de 
l'expliquer  lui  avait  ôté  tout  le  plaisir  d'en 
jouir.  Las  enfin  de  flotter  avec  tnnt  de  cnn- 
teutiou  entre  le  doute  ot  Terreur,  rebuté 
de  partacrer  son  e'iprit  entre  des  systèmes 
sanspreuvcH  et  des  objections  sans  réplique, 
il  était  })rès  de  renoncer  h  de  prutoiui;  s  et 
frivoles  méditations,  plus  propres  à  lui  ins- 
pirer de  Forgueil  que  du  savcir,  quand 
tont  à  coup,  un  rayon  de  lumière  vint  frap- 
per son  esprit  et  lui  dévoiler  ces  sablimea 
vérités  qu'il  n'appartient  pas  à  l'homme  de 
connaître  par  lui-même  et  que  la  raison  hu^ 
maine  sert  à  confirmer  sans  servir  h  les  dé- 
couvrir. Un  nouvel  univers  s'offrit  pour 
ainsi  dire  à  sa  contemplation;  il  aperçut  la 
chaîne  invisible  qui  lie  entre  eux  tous  les 
êtres;  il  vit  une  main  puissante  étendue  sur 
tout  ce  qui  existe,  le  sanctuaire  de  la  na- 
ture fiit  ouvert  à  son  entendement  comme 
il  l'est  aux  intelligences  célestes,  et  toutes 
les  sublimes  idées  que  nous  attachons  à  ce 
mot  :  Dieu,  se  présentèrent  à  son  esprit 
Cette  grâce  M  le  prix  de  son  sincère  amour 
pour  la  vérité  et  de  labonne  foiavec  laquelle^ 
sans  songer  i  se  parer  de  ses  vaines  rediei^ 
cbes,  il  consentiût  à  perdre  la  peine  4|tt'il 
avait  prise  et  à  convenir  de  son  ign<muioe 
plutôt  que  de  consacrer  ses  erreurs  aux 
ymx  des  autres  sons  le  beau  nom  de  phi- 
losophie. A  l'instant,  toutes  les  énigmes  qui 
Tavaient  si  fort  inquiété  s'cclaircirent  à  son 
esprit.  Le  cours  des  cieux,  la  maj^niticence 
den  astres,  la  parure  de  la  terre,  la  suc^ïes- 
&ion  des  êtres,  les  rapports  de  convenance 
et  d'utilité  qnH  renuu  quait  entre  eux,  le 
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mystèn  de  rofginiMtion,  celii  d«  lapeii- 
té^  «n  OD  mot,  le  jeu  de  la  machine  entière, 
tout  defint  ponr  lui  ponible  à  concevoir 
eomme  Tonvrage  d'un  être  puissant,  diiee- 
tenr  de  toutes  choses;  et  s'il  lui  restait  qnel- 
ques  difficultés  qu'il  ne  pût  résoudre,  leur  so- 
Intion  lui  paraissant  plutôt  au-dessus  de 
son  entendement  que  contraire  à  sa  rai- 
son, il  s'en  fiait  m  «^fntimeiit  intérionr  qui 
lui  piulait  avec  tant  d'eiierpie  en  faveur  do 
sa  décoQTei-tP.  préférablenieiit  h  quelques 
^ophiâHies  embarrassants  qoi  ne  tiraient  leur 
force  que  de  la  faiblesse  de  son  esprit. 

A  ces  grandes  et  ravissantes  lumières, 
son  âme,  saisie  d^admiration  et  s^éleraot 
pour  ainsi  dire  an  nivean  de  Tobjet  qui  Too- 
eopait,  se  sentit  pénétrer  d'une  sensation 
^▼e  et  délicieuse  :  one  étincelle  de  ce  feu 
dîTin  qu'elle  avait  aperçue  semblait  lai  don- 
ner nne  nouvelle  vie;  transporté  de  res- 
pect, de  reconnaissance  et  de  zèle,  il  se 
lève  précipitamment  ;  pais,  élevant  les  yeux 
et  les  main»!  vpr«  le  riol  ot  ^'iticlinant  en- 
suite la  face  contre  terre,  sou  eo-tir  et  «f\ 
bouche  adressèrent  a  l'Etre  divin  le  pre- 
mier, et  peut-être  le  plus  pur  hommage  qu'il 
ait  jamais  reçu  des  mortels*. 

Embrasé  de  ce  nouvel  enthousiasme,  il  en 
eftt  vovin  communiquer  Fardeur  i  toute  la 
nature,  il  dit  voulu  surtout  le  partager 
avec  ses  icmblablee,  et  ses  pensées  les  phis 
déticieuass  roulaient  sur  les  projeta  de  sa- 
gmse  et  de  félicité  qn'il  se  proposait  de 
faire  adopter  aux  hommes,  en  leur  montrant 
dans  les  perfections  de  leur  rmnmnn  auteur 
la  source  des  vertus  qu'ils  devaient  acqué- 
rir, et  dans  ses  bienfaits,  l'exemple  et  le  prix 
de  ceux  qu'ih  devaient  répandre.  '  Allons  ! 
s'écriait-il  transporte  de  zèle,  portons  par- 

•  Jusqu'ici  le  mai  iiM-rii  est  trt-s  net,  parait 
unp  copie.  La  luitc  offre  une  ccrilurf  plus  fine  et 
qui  le  devimt  toujour»  pluft  en  avançant.  Les  cur- 
iMtiom  devieaa«nt  auui  de  ploi«ii  plut  Munlmii- 
«*»s.  I.p  •  premier  "t  pins  pur  hommapr  •  p^t  bien  h\ 
signature  de  Rousceau  ;  et  ce  trait,  qui  rappetlv  vi- 
yeiwl  Im  haUtadas  d«  la  pensés  d«raatMr«Mt 
mal  plaoé,  dm  la  téri*  ém  idêm. 


tout,  avec  Texplicatioa  des  mystèree  de 
la  nature,  la  loi  sublime  du  maître  qui  la 
gouveme  et  qui  se  manifeste  dans  ses  ouvra- 
ges. Apprenons  aux  hommes  à  se  regar^ 
der  comme  les  instruments  d*ttne  volonté 
suprême  qui  les  unit  entre  eux  et  avec  un 
plus  grand  tout,  à  mépriser  les  maux  de 
cette  courte  vie.  qui  n'est  qu'un  i)assajîe 
pour  retourner  à  l'Ktre  éternel  doiît  il"- ti- 
rent leur  existence,  et  à  s'aimer  tous  comme 
autant  de  frères  destinés  h  rétinir  un 
jour  an  sein  de  leur  Père  commun.  ' 

C  était  dans  ces  pensées  si  flatteuses  ponr 
l'orgueil  humain,  et  ai  douces  pour  tout  être 
aimant  et  sensible,  qu*il  attendait  le  retour 
du  jour,  impatient  d*en  porter  un  plus  par 
et  plus  édatantdans  Tesprit  des  antreshom- 
mes  et  de  leur  communiquer  les  lumières 
célestes  qu*il  venait  d'acquérir.  Cependant 
la  fatigue  d\ine  longue  méditation,  ayant 
épuisé  ses  esprits,  et  la  fraîcheur  de  la  nuit 
l'invitant  au  repos,  il  s'assoupit  insen<!ible- 
nient  en  rêvant  et  Tnéditnnt  f^nrore.  et  s"on- 
flormit  entinprofondénif  lit.  Durant.son  som- 
meil, le"  ébranlements  que  la  contempla- 
tion venait  d'exciter  dans  son  cerveau  lui 
donnèrent  un  sonf(e,  extraordinaire  comme 
les  idées  qui  l'avaient,  produit. 

Use  crut  au  nrilien  d\tn  édifice  Immense, 
formé  par  un  dôme  éblouissant  qne  por* 
taîent  sept  statues  colossales  au  lieu  de  eo< 
tonnes*.  Tontes  ces  statues,  à  les  regarder 
de  près,  étaient  horribles  et  difformes; 
mais,  par  Vartifice  d'une  perspective  adi oite, 
vue  du  centre  de  l'édifice,  chacune  d'elles 
changeait  d'apparence  et  présentait  h  l'œil 
une  fifrnre  charmante.  Ce*»  «!tatne«î  avaient 
toutes  des  attitudes  diverses  et  emblcmati- 
qaes.  L'une,  un  miroir  à  la  main,  était  as- 

•  I.f's  sf'pl  Alaliies  roprt's*"iil<'til  le»  «ept  péchi-* 
capitaux,  tels  qu'ils  livrent  dans  tet  livres  élémen- 
taires  <le  ren>ei{^ement  catholique.  Les  descrip> 
tions  se  rapportent  aux  quatre  premien.  Stipêrtm% 
f j/rfinn  >'t  Avoritia  sont  désignées  Hf»  la  niani(^rr 
la  plu6  claire  ;  le«  serpenta  renaissant  saus  cesse 
igorent  Mns  douts  JrswmJs,  Mae  qaTavacsn  psu 
aieiH  és  astlsii. 


sise  snr  «n  paon  dont  elle  imitâtt  la  conta- 
nanoe  vaine  et  saperbe.  Une  autre,  d*on  œil 
Impudent  et  d'une  main  lascive,  excitait  les 
olyeto  dé  sa  bnitale  sensualité  à  la  parta- 
ger. Une  autre  tenait  des  serpents  nourris 
de  sa  propre  substance  qu'elle  arradmitde 
son  Mdn  pour  les  dévorer  et  qu*on  y  voyait 
renaître  sans  cesse.  Une  autre,  squelette  af- 
freux qu'on  n'eût  su  distinguer  de  la  mort 
qu'à  l'étincelante  aTîdité  de  ses  yeux,  rebu- 
tait de  vrais  aliments  pour  avaler  h  longs 
traits  des  coupes  d"or  en  fusion,  qui  raltê- 
raient  sans  la  nourrir.  Toutes  eiitin  étaient 
distinguées  par  des  attributs  effroyables  qui 
devaient  en  faire  des  objets  d'horreur,  mais 
qui,  vas  du  point  d'où  elles  paraissaient  bel- 
les, semblaient  être  les  ornements  de  leur 
beauté.  Sur  la  def  de  la  voûte  étalent  écrits 
ces  mots  en  gros  caractères  :  PtvpUs,  aeeou- 
m^tm  et  terves  les  dteux  dê  la  fenv.  Dl' 
reetement  an-dessous,  c'est-à-dire  au  centre 
du  bâtiment  et  an  point  de  perspective,  était 
on  grand  autel  heptagone  sur  lequel  les 
hommes  venaient  en  foule  ofbit  Ienr<«  of- 
frandes et  leurs  vœnx  au  sept  statues  qu'ils 
honoraient  par  mille  différents  rites,  et  sous 
mille  bizarre^  noms.  Cet  autel  servait  de 
base  à  une  huitième  statue  à  laquelle  tout 
l'édifice  était  consacré,  et  qui  partageait 
les  honneurs  rendus  h  toutes  les  autres. 
Toujours  environnée  d  un  voile  impénétra- 
ble, elle  était  perpétuellement  servie  du 
peuple  et  n*en  était  jamais  observée'; 
Pimaginatiott  de  ses  adorateurs  la  leur  pei- 
gnait d*apr6s  leurs  caractères  et  leurs  pas- 
sions, et  chacun,  d'autant  plus  attaché  à  Tob- 
Jet  de  son  culte  qnll  était  plus  imaginaire, 

*  Rmuwau  ■«■H  d'abord  placé,  «n  mI  endroit, 

les  lignes  suivantes  qu'il  a  barrées  :  «  Le  philoso- 
phe osa,  d'unp  main  téméraire  écarter  le  voile, 
mais,  effrayé  |>ar  mille  cris  uicaaçants,  il  le  laissa 
retomber,  et,  a*élolfoani  ft  la  bSte,  il  se  eooteala 
d'examiner  en  secret  tout  ce  qui  frappa  ses  re- 
gards. •  On  voit  percer  Ici  rînieoltuM  d'établir  que 
la  philosophie  ne  réoiaîl  pu  1  agir  «or  le  peuple 
puui  rcc  lairer,  et  garde  ses  connaissances  pour  ses 
adeptes.  C.fWf^  intention  reparaît  fi;uis  la  suite  «1c 
l'écrit  et  iluil  cire  l'objet  d'une  aUt>iUiuu  sérieuse. 


ne  plaçait  sous  ce  voùe  mystérieux  que 
doledeson  cœur. 

Parmi  la  foule  qui  affinait  sans  cesse  en 
ce  lieu,  le  philosophe  distingua  d'abordqoel- 
ques  hommes  singulièrement  vêtus  et  qaà^ 
au  travers  d'un  air  modeste  et  recoeUli, 
avaient  dans  leur  physionomie  je  ne  sais 
quoi  de  sinistre  qui  annonçait  à  la  fois  Ter* 
gneil  et  la  cruauté-  Occupés  à  introduire 
continuellement  les  i)euples  dans  l'édifir^», 
ils  paraissaient  le (»ft^riors  ou  !hs  maîtres  du 
lieu  et  dirigeaient  Roin'rrainenn/nt  le  rnlte 
des  sept  statues. Ils  cmnineriraieut  par  ban- 
der les  yeux  à  tons  ceux  qui  se  présentai<*nt 
ù  rentrée  du  temple;  puis,  lesayajit  ainsi  con- 
duits dans  un  coin  du  sanctuaire,  ils  ne  leur 
rendaient  l'usage  de  la  vue  que  quand  tous 
les  objets  concouraient  à  la  ftsdner.  Que  si 
durant  le  tn^et,  quelqu'un  tentait  d*dter  son 
bandeau,  à  Tinstant  ils  prononçaient  sur  lui 
quelques  paroles  magiques  quiluidonnaient 
la  figure  d'un  monstre,  sous  laquelle,  ab- 
horré de  tons  et  méconnu  des  siens,  il  ne 
tardait  pas  d'être  déchiré  par  Tass^bléeL 
Ce  qu'il  y  avait  de  plus  étonnant,  c'est  que 
les  ministre«  du  temple  qui  voyaient  à  plein 
toute  l'A  (lirtormité  de  leurs  idole;,  ne  les 
servaient  pas  moins  ardemment  que  l  avrii- 
gle  vulgaire.  Ils  s'identifiaient  pour  ainsi 
dire  avec  leurs  affreuses  divinités,  et  rece- 
vant en  leur  nom  les  hommages  et  les  dons 
des  mortels,  chacun  d'eux  leur  o&ait  pour 
son  intérêt  les  vous  que  la  crainte  arra- 
chait aux  peuples  Le  bruit  eontimnl  des 
hynmes  et  des  éhants  d'aliégresie  Jetait  les 
spectateurs  dans  un  enthousiasme  qui  les 
mettait  hors  d'eux-mêmes. 

L'autel  qui  s'élevait  au  milieu  du  temple 
se  distinguait  à  peine  an  travers  des  va- 
peurs d'un  encens  épais  qui  portait  à  latéte 
et  troublait  la  raison  ;  mais,  tandis  que  le 
vulgaire  n'y  voyait  que  les  fantômes  de 
son  imagination  agitée,  le  philosophe,  plus 

'Les  lignes  suivantes,  jusqu'à  l'ai i nAa ,  ont  été 

.ijotitées  à  1-1  r(i»Jaction  primitive;  rllos  rompent 
un  peu  le  uiouvcment  littéraire  de  la  peuïée. 
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tranqulUdi  en  aperçut  assez  pour  jug3r  de 
09  qu'il  ne  disceroaitplos;  Tappareil  d'an 
eootiinel  carnage  environnait  cet  antd  ter- 
rible; il  vit  avec  horreur  le  monstmenz 
mélange  dn  meurtre  et  de  la  prostitntion. 
Tantôt  on  précipitait  de  tendres  enfants 
dans  des  flammes  de  hoh  de  cèdre,  tantôt 
(les  hommes  faits  étaient  immolés  par  la 
faux  d'un  vieillard  décrépit.  Des  p^rp'?  dé- 
naturés plonjîPaieiit  en  gémissant  le  cou- 
teau dans  le  sein  de  leurs  propres  filles; 
déjeunes  personnes, dans  une  paniru  «lé- 
gante  et  pouipeuic  qui  relevait  encore  leur 
beauté,  étaient  enten'oeb  vives  pour  uvoir 
écuuLc  lu  voix  de  la  nature,  taudis  que  d'au- 
tres étaieut  livrées  en  cérémonie  à  la  plus 
înftme  débancbe;  et  Ton  entendait  à  la  fois, 
par  on  abominable  contraste,  les  sonpirs 
des  mourants  avec  ceux  de  la  volnpté.  «  Ah  1 
ft*écna  le  philosophe  épouvanté,  quel  hor- 
rible spectacle  t  pourquoi  mes  regarda  en 
sont^ils  souillés?  Hàtoos-nous  de  quitter 
ce  séjour  infernal.  »  —  «  Il  n'est  pas  tem})s 
encore,  lui  dit  en  le  retenant  l'être  invisible 
qai  lui  avait  déjà  parlé  tu  viens  de  con- 
templer l  aveuglement  des  peiiiiles,  il  te 
reste  à  voir  quel  est,  eu  ce  lieu,  le  destin  des 
?ages.  »  A  l'instant,  il  ai)er(;ut  à  rentrée  du 
lemple  un  iiomnie  exactenieut  vélu  comme 
lui,  et  dont  réloigueinent  l  empêcha  de  dis- 
tiaguer  les  traits.  Cet  homme,  dont  le  port 
était  grave  et  posé,  n'allait  point  lm>mflme 
à  Tantel,  mais  touchant  sabtileuiemt  au  ban- 
deau de  ceux  qn*on  j  conduisait,  sans  y 
canser  de  dérangement  apparent,  il  leur 
rendait  Tusage  de  la  vue    Ce  service  fut 

*  Le  manuscrit  ^lortait  d'abord  ;  «  Un  être  lovi- 
•ible  <{tt*îl  aperfttl  tout  d'un  coup  i  côté  de  lui  ;  > 

les  mots;  «  qui  lui  avait  déjà  parlé  •  sont  unecoi^ 
rection  destinée  probablement  à  se  relier  à  une 
autre  currectiou,  non  efTcctucc,  dans  le  comnien- 
ceitt«nl  du  norceaii. 

'^uol  eî't  cet  homme  T  Xénophane?  11  attaqua 
viYemeot  le  polytbéiime  ;  mais  l'bi»loire  parle  de 
sa  fin  de  vie  dans  l'abandon  et  1t  peiiTreté,  et  non 
d'une  raori  tragique.  Cet  hoDiniee-.t  peul-éirenne 
rpprésenlalion  géncialL*  et  colli'cii\o  il>'  l'œuvre 
de  la  pbiiosopbie.  Il  faut  remarquer,  dans  tous  les 


bientôt  découvert  par  Ffaidiacrétlon  de  ceux 
qui  le  reœvident  Car  la  plupart  d*entre 
eux,  T<^t,  en  traversant  le  templ^  la  lai- 
deur des  objets  de  son  culte,  ils  refusaient 
d'aller  à  Tautel  et  tâchaient  d'en  dissuader 
leurs  voisins.  Les  ministres  du  temple,  ton- 
jours  vigilants  pour  leur  intérêt,  découvri- 
rent bientôt  la  source  du  scandale,  saisirent 
l'homme  voilé,  le  traînèrent  au  pied  de  l'au- 
tel, et  l'immolèrent  sur-le-champ,  aux  ac- 
clamation^ unanimes  de  la  troupe  aveuglée. 

Kn  tournant  les  yeux  vers  l'entrée  voi- 
sine, le  philosophe  vit  un  vieillard  d'assez 
mauvaise  mine  mais  dont  les  manières  et 
les  discours  faisaient  bientôt  oublier  la  phy- 
sionomie. Aussitôt  qtt*fl  se  présenta  pour 
entrer,  les  ministres  du  temple  apportèrent 
le  bandeau  sacré;  mais  il  lenr  dit:  «  Hom- 
mes divins,  épargnes-voua  un  soin  superflu 
pour  un  pauvre  vIeUlard  privé  de  la  vue, 
qui  vient,  sons  vos  auspices,  chercher  à  la 
recouvrer  ici;  daignez  seulement  me  con- 
duire à  l'autel,  afin  que  je  rende  hommage 
h  la  divinité  et  qu'elle  me  guéri^^sc,  *  Comme 
il  affectait  de  heurter  assez  lourdement  les 
r>)ii('ts  qui  étaient  autour  de  lui.  Tespoir  du 
miracle  tit  oublier  d'eu  mieux  constater  le 
besoin  ;  la  cérémonie  du  bandeau  fut  omise 
comme  superflue,  et  le  vieillard  lut  intro- 
duit, appuyé  sur  un  jeune  homme,  qui  lui 
servait  de  guide,  et  auquel  on  ne  fit  nulle 
attention  *. 

Effrayé  de  Taspect  hideux  des  sept  sta- 
tues et  du  sang  qu'il  voyait  ruisseler  an« 
tour  de  la  huitième^  ce  jeune  homme  tenta 
vingt  fois  de  8*échapper  et  de  fbir  hors  du 
temple;  mais,  retenu  par  le  vieillard  d*un 
bras  vigoureux,  il  fht  contraint  de  le  me- 
ner,on  plutôt  de  le  suivre,  josqu'àil'enceinte 
du  sanctuaire,  pour  observer  ce  qu'il  voyait 
et  travailler  un  jour  à  l'instruction  des  • 
hommes.  Aussitôt  l'aveugle  prétendu,  sau- 
ças, que  aon  action  te  borne  à  détounier  du  euUn 
des  statues,  sans  le  remplacer  par  un  eatpe. 

'  ftn  sait  que  Socralc  clail  laiil. 

*  Platon,  selon  loule  apparence. 
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tant  légèrement  sur  Tantel^  découvrit  d*ane 
main  hardie  la  statue  et  l'exposa  san?;  voile 
à  tous  les  regards.  On  voyait  peintes  sur 
?on  visage  l'exta^îc  avec  la  fureur;  sous  ses 
pieds  elle  étouffait  rhumatiitc  personnifîéo. 
mais  ses  yeux  étaient  tendrement  tournes 
vers  le  ciel;  de  sa  main  gauche  elle  tenait 
an  cœur  enflammé,  et  de  Tautre,  elle  acé- 
rait  an  poignard 

Cet  aspect  fit  {rémir  le  philosophe;  luals 
loin  de  révolter  les  spectateara,  ils  n*y  vi- 
rent, an  lien  d*nn  air  de  cmaaté,  qn'nn  en- 
thonsiasme  céleste,  et  sentirent  angmenter 
ponr  la  statue  ainsi  déconverte  le  xèle 
qu'ïh  avaient  eu  pour  elle  sans  la  oonnaitre. 

«  Peuples!  leur  cria  d'an  ton  plein  de  feu 
rintrépiile  vieillard,  qui  s'en  aperçut,  quelle 
est  votre  folie  de  servir  des  dieux  qui  ne 
cherchent  qu'à  nuire,  et  d'adorer  de*^  êtres 
encore  plus  malfaisants  qne  vous?  Al.!  loin 
de  les  forcer  par  !rin(lis( n  ts  sacritices  à 
songer  à  vous  pour  vous  tourmenter,  tâ- 
chez plutôt  qa'ils  vous  oublient,  voofi  en 
serei  moins  misérables.  Vons  croyet  leur 
plaire  en  détruisant  leurs  ouvrages?  que 
pouvea-vons  espérer  d*enx,  sinon  quHls  vons 
détruisent  k  leur  tour?  Serves  Celui  qui 
vent  que  tous  soient  heureus,  si  vons  vou- 
lez être  heareux  vous-mêmes  *.  » 

Les  ministres  ne  lui  permirent  pas  de 
poursuivre,  et,  l'interrompant  à  grand  bruit, 
ils  demandèrent  au  peuple  justice  de  cet  in- 
grat qui,  ponr  prix  d'avoir  recouvré,  Ui- 
saSeut-iis,  la  vue  sur  l'autel  de  la  déesse, 
osait  en  profaner  la  statue  et  en  décrier  le 
culte.  Aussitôt  tout  le  peuple  se  jeta  sur  lui, 
prêt  à  le  mettre  en  pièces:  mais  les  minis- 

'  La  statue  ^ous  le  voile  était  pour  chacun 
l'idole  4e  •on  |irepre  c«Mir;  déveilte,  elle  reprt* 
aente  le  fanalismo.  Le  lien  des  drux  iîlées  est, 
je  pense,  celui-ci  :  dan»  l'exercice  d'une  reli- 
gion intolérante,  Tbomme.  sous  prétexte  de  ren- 
dre «a  cttlte  à  la  divinité,  neierten  rénlitéqne 
•es  propres  passions. 

*  Le  rôle  de  Socrate  n'esi  pas  purement  uéga- 
tif,  eomme  «elni  de  le  pkileMphle  enl4rieore.  Au 
ctilio  <ir  ri<!o1e  iiniraiMnte,  Il  veut  nlNUtuer  le 
culte  du  Dieu  bon. 


très,  voyant  sa  mort  assurée,  voulurent  la 
revêtir  d'une  forme  jundiquo,  et  le  firent 
condamner  par  l'assemblée  à  boire  l'eau 
verte,  sorte  de  mort  souvent  imposée  aux 
I  sages.  Tandis  qu'on  ]>réparait  la  liqueur, 
les  amis  du  vieillard  voulurent  l'emmener 
secrètement;  mais  il  refusa  de  les  suivre  : 
-  Laisbcz-nioi,  leur  dit-il,  aller  recevoir  le 
î  prix  de  mon  zèle  de  celui  qui  en  est  Tob- 
jet  En  vivant  parmi  ces  peuples,  ne  m'é- 
tais>je  pas  soumis  à  leurs  lois,  et  doîs^je  les 
enfreindre  an  moment  qu'elles  me  couron- 
nent; ne  snis-je  pas  trop  heureux,  après 
avoir  consacré  mes  jours  an  progrès  de  la 
vérité,  de  pouvoir  lui  consacrer  eno>re  la 
fin  d'une  vie  qae  la  natore  allait  me  rede- 
mander'-' 0  mes  amis!  l'exemple  de  mon 
dernier  jour  e-^t  la  seule  instruction  que  je 
vous  lai=:se,  uu  celle  au  Tuoins  qui  doit 
donner  du  poids  à  toutes  les  autres.  Je 
serais  soujjgonné  de  n'avoir  vécu  qu'en  so- 
phiste, si  je  craigiuiis  de  mourir  en  philo- 
sophe. »  Après  ce  discours,  il  reçut  la  coupe 
des  sages^  et  l'ayant  bne  avec  un  air  serein, 
il  s'entretint  paisiblement  avec  ses  amis  de 
l'immortalité  de  TAme  et  des  grandes  véri- 
tés de  la  nature^  que  le  philosophe  écouta 
d'autant  plus  attentivement  qu'elles  se  rap- 
portaient  .\  ses  précédentes  méditations. 
1  Mais  le  dernier  discours  du  vieillard,  qui 
I  fut  un  hommaf^e  très  distinct  à  cette  sta- 
f  tue  qu'il  avait  dévoi1f^<^,  jotn  dans  l'esprit 
du  philosophe  un  doutent  nn  nu  barras  dont 
il  ne  se  tira  jamais  bien,  et  il  fut  toujours 
incertain  si  ces  paroles  renfermaient  un 
sens  allégorique  ou  simplement  un  acte  de 
soumission  au  culte  établi  par  les  lois.  «  Car, 
dissit-il,  si  tontes  les  manières  de  servir  In 
divinité  lui  sont  indiUérentes,  c'est  Tobéia- 
sanœ  aux  lois  qu'il  faut  préférer.  »  Cepen- 
dant, il  restait  toiuours  entre  cette  action 
et  la  précédente  une  contradiction  qui  Ini 
!  parut  imposable  à  lever'. 

!■  AlliNion  eu  pêmmge  il  eonno  de  Phéden  : 
'  CritTTi  riit-i!,  et  ce  furent  ses  flfïrni^rfs  parole*, 
I  nous  devons  un  coq  i  Etculape,  n'oublie  pas  d'ao- 
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Frappé  de  tont  ce  qu'il  venait  de  voir,  il 
réfléchissait  profondément  sur  ces  terribles 
f^ceues,  quand  tout  à  coup  une  voix  i^e  rit  en- 
tendre dans  les  airs,  prononçant  distincte- 
ment ces  mots  :  *  C'est  ici  le  Fils  de 
lliouime;  les  deux  se  taisent  devant  lui. 
terre,  écoutez  sa  voix.  »  Alors,  levant  les 
yeux,  il  aperçut  sur  Tantel  on  ponomiage 
doDt  l'aspect  imposant  et  doux  le  frappa 
d^étonnement  et  de  respect  :  son  vêtement 
était  populaire  et  semblable  à  celui  d'an  ar- 
tisaBi  mais  son  regard  était  céleste,  «on 
naintieik  modestei  grave^  et  moins  apprêté 
<|iie  celai  même  de  son  prédécesseur.  Ses 
traits  avaient  je  ne  sais  quoi  de  sublime,  uù 
la  simplicité  s'alliait  à  la  grandeur,  et  ro» 
ne  pouvait  Tenvisiiger  âans  se  sentir  pé- 
nétré d'une  émotion  vive  et  délicieu>e  ([ui 
n'avait  sa  source  dans  aucun  senlinteul 
connu  des  hommes.  «  U  mes  enfants!  dit- il 
d  un  tou  de  tendresse  qui  pénétrait  rame, 
je  viens  expier  et  guérir  vos  erreurs;  aimez 
Celui  qui  vous  aime,  et  connaisses  Càui  qui 
cH.  »  A  rinsiant,  saisissant  la  statue,  il  la 
renversa  sans  effort^  et  montant  snr  le  pié- 
destal  avec  anssi  peu  d*agitatien,  il  sem- 
blait prendre  sa  place  platdt  qu'usnrper 
celle  d'autrui   Son  air,  son  ton,  son  geste, 

quitter  celle  dette.  ■  —  «  En  recunnaiHaDC«  de  sa 
fnértwo  de  I»  mttedic  de  la  vie  aetuelle,  ■  dit 

uoe  note  de  H.  Cousin,  sur  cet  endroit  de  sa  tra- 
duction. Si  l'on  f'atlartie  ù  ces  mots  isolés,  Rous- 
seau sans  doute  sera  jugé  leur  accorder  trop  d'im- 
portance. HaU  eea  moto  répondant  à  t'anaeniMa 
de  la  vie  de  Socrate,  qui  é-levaitlcs  penst'es  des«>!* 
discipif  »  bien  au-dessus  de  l'idolâtrie  vuti^aire,  et 
suivait  toutefois  le  culte  de  son  pajs.  On  peut 
d'ailleors  diseuter  la  question  du  monothéisme  de 
Socrate.  rletiiandcr  s'il  ;i(iniellail  l'existence 
d'un  seul  Dieu,  un  celle  d'un  Dieu  suprême,  d  un 
Japiter  plulo&optu(|ue.  La  pensée  de  Rousseau  au 
scjet  du  maître  de  l'ialiui  est  donc  parfaitement 
conforme  à  l'Iiiîlc^irf.  ElU-  «e  ramène  A  rf«  «i<m)x 
assertions  :  Socrate  n  est  peut-être  pas  parvenu  a 
me  coooaissaneo  de  Dieu  pure  da  toute  erraor; 
Socrate  certainement  n'a  pas  réussi  à  communi- 
quer à  son  peupir*  les  lumières  religieuses  aux- 
quelles il  était  parvenu. 

«  Il  7  a  peutrétre  id  vne  rémlniacanca  de  ce 
panage  do  lloamv  Teitanienl  :  «  lésaa-Glirist 


;  causaient  dan<?  l'assemblée  une  extraordi- 
I  naire  fermentation;  le  peuple  en  fut  saisi 
jusqu'à  l'enthonsiasme,  les  ministres  en  fu- 
rent irrités  jusqu'î\  la  fureur,  maiî?  à  peine 
I  étaient-il<?  écoutés.  L'homme  populaire  et 
lerme,  en  précbaut  une  morale  divine,  en- 
traînait tout  :  tout  annonçait  une  révolu- 
tion, il  n*aTait  qa*à  dire  nn  mot  et  ses  en- 
nemis n'étaient  pins.  Mats  oelni  qui  ve- 
nait détruire  la  sangoinaire  intolérance 
n'avait  garde  de  Timiter  :  il  n'employa  qae 
les  yoies  qui  convenaient  aux  choses  qn^il 
avait  à  dire  et  a«x  fonctions  dont  il  s'était 
chargé;  et  le  peuple,  dont  toutes  les  pas- 
sions sont  des  fureurs,  en  devint  «moins 
zélé,  et  négligea  de  le  défendre,  en  voyant 
qu'il  ne  voulait  i)oiiit  atta(iu('r.  Après  le  té- 
moignage de  force  et  d'intrépidité  (ju'il  ve- 
nait de  donner,  il  reprit  sou  discoihs  avec 
la  même  douceur  qu'auparavant,  il  peignit 
Tainour  des  hommes  et  toutes  les  vertus 
avec  des  traits  si  touchants  et  des  couleurs 
si  aimables  que,  hors  les  officiers  du  tem- 
ple, ennemis  par  état  de  tonte  humanité, 
nul  ne  Técontait  sans  être  attendri  et  sans 
aimer  mieux  ses  devoirs  et  le  bonheur  dVm* 
trui.  Son  parler  était  simple  et  doux,  et 
pourtant  profond  et  sublime;  sans  étonner 
l'oreille,  il  nourrissait  l'âme  :  c'était  du  lait 
pour  les  enfants  et  du  pain  pour  les  hom- 
mes. Lui  ployait  le  fort  et  consolait  le  fai- 
ble, et  les  génies  les  moins  proportionnés 
entre  eux  le  trouvaicut  tous  également  à 
'  leur  portée,  lî  ne  haranguait  \)o\nt  dUii 
,   tou  pouipcux  et  soutenu,  niais  ses  discours 
I  familiers  brillaient  de  la  plua  ravissante  élo- 
quence, et  ses  instructions  étaient  des  fables 
et  des  apologues,  des  entretiens  couiumus, 
mais  pleins  de  justesse  et  de  profondeur. 
I  Rien  ne  l'embarrasBait;  les  questions  les 

étant  èn  forma  de  Dion,  n'a  point  raf  ardé  eonNne 

une  u*urpation  d'être  égal  à  Dieu.  »  (Pîiili|i.  Il, 
6.)  11  serait  facile  d'établir,  par  une  série  de 
renvois,  que  la  fin  de  l'Allégorie  est  toute  pé» 
nétréa  da  la  pâmée  et  de  la  langue  dca  MintM 
Eeritarea. 
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plus  capticnpçs  qtie  le  d<''Sir  de  le  perdre  lui 
fiiisait  proposer  avaieul  à  l'instant  des  solu- 
tions dictées  par  la  sagesse;  il  uc  fallait 
querentoudre  une  fois  ponr  êtrepersiuidâ: 
on  «entait  qne  le  langage  de  la  vérité  ne  Int 
eofttait  rien,  parce  qûHX  en  avait  la  Bonroe 
en  Ini'même  K 

Dans  mi  prochain  article  nous  nons  oe- 
oaperons  de  la  ReligUm  du  Vkaiire 
vùgard,  pais  nonsessaierons  de  répondre 
à  celle  question:  Les  idées  roligieuses 
exposi'ps  dans  V Allégorie  sonl-elles  les 
ni^nips  r\np  cpIIps  du  Vicaire  savoyard? 
Nous  parlerons  eiisuile  de  la  date  de 
V Allégorie  et  des  Dernières  petisées  reli- 
gieuses de  Rousseau. 

WXHWBt  WAVILLS. 


RËVUË  CRITIQUE. 

Poètes  du  siècle  de  Louis  XIV,  par  A. 
Vinet.  Un  vol.  in-8°,  6  francs.  Paris, 
chez  les  édileurs  me  de  Rivoli,  ilÂ. 
1861. 

Cet  onvraj^e  est  un  cours  fait  pour  les 
étudiants  de  Lausanne.  Il  voit  le  jour  bifni 
des  année?  après  sa  composition,  et  certui- 
neraent  l'auteur  ne  l'aurait  pas  publié  tel 
qu  il  est.  il  aurait  mis  h  profit  les  décou- 
vertes récentes  de  l'érudition  littéraire  pour 
rectifier  eu  plus  d'un  endroit  les  petites 
erreurs  delatra^Uon.  Il  aoraitvraisembla- 
blemeiit  groupé  sons  quelques  ehefe  les  œu- 
vres de  nos  classiques  du  théâtre,  quMI  se 
borne  à  parcourir  Tune  après  l*autie  dans 
Tordre  cèronologiqne.  Bref,  les  inconvé- 
nients attaèhés  à  la  publication  des  manus- 

*  Il  88t  difficile,  au  premier  abord,  d'admettre 

que  le  morceau  »oil  terminé.  Il  srmblc  que  la 
mort  de  Jéau»Cbrist  soit  appelée  par  celle  de  So- 
erale,  el  doi?e  intarteiiir  pour  ramener  !•  parallèle 
développé  par  le  Vicaire  Mvuijard.  Une  étude  at- 
tentive m'a  conduit  à  admettre  que  VAUégorie 
peut  être  considérée  comme  complète,  ainsi  que 
J«  l'rapliqtttrai. 


crits  d'un  écrivain  qui  n'est  plus,  se  fout 
sentir  dans  ce  volume.  Cependant  nous  n'a- 
vous  pas  ù  défendre  les  éditeurs  de  l'avoir 
donné.  Un  public  nombreux  les  en  remer- 
ciera. Là  même  où  les  jugements  de  Tinet 
sentie  plus  conformes  à  Topinion  courante, 
on  aime  à  les  trouver  frappés  de  son  ca- 
chet. On  admirecet  art  qnifaitconstamraeot 
jaillir  de  tous  les  coins  de  la  vie  et  de  la 
pensée  les  applications  de  la  morale  cvan- 
gélique  et  la  démonstration  de  la  nécessité 
dn  rliristiani^me  pour  expliquer  riiumanité. 
On  trouvera  dans  ce  volume  bien  des,  pages 
admirables  ([u'il  eût  été  difticile  de  déta- 
cher de  leur  milieu.  Je  ne  citerai  que  l'ex- 
plicuiun  du  Maaiiihiupe,  qui  juge  souve- 
rainement, ce  me  semble,  nn  procès  souvent 
renonvdé*  Suivant  notre  judicien  criti- 
que,  le  JfàanUIrops  est  de  ftit|  sans  que 
Molière  assurément  j  ait  pensé,  un  com- 
mentaire d*une  parole  de  rapfttre  St  Jao< 
ques  sur  1a  véritable  sagesse*.  «  fin  ré- 
sumé, dit  Yinet,  Molière  nous  montre  dans 
Alceste  un  homme  qui  tire  la  moitié  de  sa 
vertu  de  son  orgueil ,  ce  qui  n'est  pas  un 
moyen  de  faire  aimer  la  vertu.  On  pourrait 
passer  en  revue  toutes  les  citations  du  Mi- 
santhrope et  faire  voir  que,  dans  chacurje, 
Alceste  aurait  évité  le  ridicule  et  le  chagrin 
si  sa  vertu  avait  été  chrétienne.  La  vérité 
que  le  chrétien  recueille  du  Misanthrope 
c*est  quMl  n'appartient  qu'à  la  haute  vertu 
d'être  indulgente,  ou,  pour  parler  avec  St. 
Jacques,  qu'U  n'appartient  qu'à  la  sagesse 
«  qui  est  premièremènt  pure,  »^  d'être  en- 
suite <  paisible,  traitable  et  point  diffi- 
cnltneuse.  »  L'autre  est  obligée  de  sup- 
pléer  à  ce  qui  lui  manque  par  la  roideur  ;  pour 
ne  pas  vouloir  être  molle,  elle  est  dure;  elle 
se  venRC  d'une  loi  qui  lui  pèse  en  la  faisant 
peser  sur  d'autres;  ce  sont  des  chaînes 
qu'elle  ne  veut  pas  porter  senle.  Pour  le 
véritable  chrétien,  il  n'y  a  lieu  de  mépriser 
persouue  ;  car  il  est  à  ses  propres  yeux 

•  Jacq.  m,  11. 
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«  le  premier  des  pécheurs.  »  Potir  Ini  l'o- 
bi'!'«nnro  nV<;1  pn<;  ]H>nible,  car  Dieu  l'a 
coii\  l'itir  en  autour;  il  ne  porte  pas  la  vertu 
conii)]r  un  joug:  il  n'eu  sonflFre  pas,  il  n'eu 
niurinure  pas,  il  n'en  est  pa<î  irrité;  ce  n'est 
pas  uu  esclavage  qu'il  veut  faire  pai'tager  à 
d'autres,  mais  ou  bonheur  quMI  vent  répan- 
dre autour  de  loi  Aleeste  n'en  est  pas  en- 
'  eore  là.  D  est  mtéressant»  cela  est  sûr,  car 
il  ressent 

ces  haines  vîgoureuiM 
4hM      donner  te  vioe  aux  âme*  ««rlii«ine»*. 

Le  besoin  de  vérité  et  de  pureté  qoijetra- 
Tidlle  jasqa*à  le  tOQrmenter,  le  chagrin 
qa*il  épronve  à  la  vue  des  travers  dn  siècle 
et  de  la  corruption  de  la  oatarehnmaiDe, 
nons  signalent  en  lui  un  des  plus  nobles 
exemplaires  de  cette  nature  déchue;  mais 
par  cela  même,  il  nous  fuit  mieux  voir  quel 
intervalle  sé]  nre  la  plus  haute  vertu  de 
main  d'homme  de  l'ensemble  ■■  des  disposi- 
tions <]up  produit  l'Evangile  de  paix'.» 

Maïuuuant,  en  joignant  à  ce  volume  le 
Pascal^  les  .\foralàies,  les  Etudes  sur  la  lU- 
Uraturt  Irau^aUe  du  XVIW  H  dit  XIX^ 
nMt;  «1  comblant  quelques  lacnnes  peu 
considérables  i  l*aide  dn  remarqnable  M- 
df  qai  sert  d*introdnctlon  ao  3*"*  Tolnme  de 
In  CkrmtamMhk,  on  anra  nn  cours  com- 
plet  de  Yinet  snr  la  littératnre  française 
moderne,  ce  qui  nous  parait  répondre  aux 
besoins  réels  d'un  public  assez  nombreus  et 
digne  d'intérôt.  Il  ne  reste  plus  qu'à  le  réu- 
nir sous  un  titre  commun  et  à  Timprimer 
tout  entier  dans  le  format  économique 
adopté  pour  la  seconde  édition  de  la  litté- 
rature du  XIX*-  siècle. 

Les  éditeurs  de  Vinel  me  semblent  s'être 
inspirés  de  son  esprit  en  subunhmnaiU  le 
loin  de  sa  renommée  A  Tatilité  pratique  des 
ouvrages  qu'on  ponvait  tirer  de  ses  manus- 
erits  et  des  cahiers  de  ses  élèves.  Peul-étre 
se  sont-Ils  trompés  dans  leur  appréciation 

*  Act.  i,  scène  1. 

•  Mm  dtt  iM  d»  Lmàê  XIV,  ^ag  430. 


des  résultats  d'une  publication  aussi  com- 
plète, mais  leur  intention  était  louable.  S'ils 
n'avaient  'eu  pour  objet  que  d'élever  un 
monument  à  leur  ami,  ils  auraient  proba- 
blement restreint  l'étendue  de  leurs  im- 
pression». Je  suis  assez  porté  à  croire  que 
snr  ce  point,  ils  ne  sont  pas  loin  de  partager 
eax-mémas  Fopinion  émise  par  IL  Edmond 
Schérer  dans  une  étude  ôilique  snr  Vinct 
quil  a  lait  paraître  dans  le  IVmpi^  jonmal 
quotidien  de  Paris,  N*  du  18  mars. 

Cet  article  a  fait  ici  une  sensation  asses 
vive,  assez  générale  pour  qu'il  y  ait  lieu  de 
la  signaler,  lors  même  qu'on  ne  la  parta- 
gerait pas.  On  reproche  i\  M.  Schérer  d'a- 
voir insisté  sur  les  défauts  de  son  auteur 
plus  que  sur  sesmérites.  —  La  chose  est  pos- 
sible; mais  il  n'a  pas  dissimulé  que  c'était 
là  son  intention,  puisqu'il  assigne  dés  l'en- 
trée comme  but  à  son  article  de  recher- 
cher et  d'exposer  «  les  causes  qoi  ont  em- 
pêché les  œuvres  de  Vlnet  de  prendre  place 
dans  la  littérataie  française^  et  qui  les  em- 
pêcheront vraisemblablement  d*7  atteindre 
jamais  le  rang  que  des  qualités  supérieu- 
res semblent  devoir  leur  asaîguer.  »  Ainsi 
le  lecteur  est  bien  averti:  une  analyse  qui 
a  pour  objet  d'expliquer  ce  qui  doit  empê- 
cher i\  jamais  le  succès  d'un  écrivain,  ne 
«f^ra  i^as  précisément  titip  analyse  bienvcil- 
lanie;etsi  iiouttaiu  l'impression  qu'elle 
nous  laisse  le  cf  t  auteur  est  avantageuse, 
ses  amis  n'ont  pas  lieu  de  se  plaindre.  Ils 
devraient  se  dire  :  Voilu  doue  ce  qui  reste 
de  Vinet  lorsqu'il  a  été  diminué  autaut  que 
possible  par  un  homme  de  beaucoup  es- 
prit, qui  l*n  réellement  étudié  :  ce  reste  est 
encore  quelque  chose  pour  une  gloire  de 
province. 

Le  critique  a  proclamé  franchement  son 
dessein.  Ce  dessein  était-il  légitime?  Je 
n'eu  veux  pas  juger  au  point  de  vue  reli- 
gieux; mais  selon  les  lois  de  lalittérature,  je 
ne  saurais  le  confîamner,  Si  l'on  interdit  la 
critique  de  parti  ju  i^,  il  fandm  proscrire 
aussi  les  apologies  et  mettre  la  sourdiue 
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aox  admirations.  La  critique  iiupartiaie  est 
un  idéal  tri  s  raro,  un  jieu  froid.  Nous  som- 
mes des  hommes  péclieiirs  ;  «1  h\  passion 
nous  égare  souvent^  elle  nous  donne  aussi 
quelquefois  des  lumières.  La  haine,  cet 
amour  reutré,  a  parfois  plus  de  discerne- 
ment que  Tamour.  Bannissez  la  passion  de 
la  critique,  toqs  risquez  d*eii  bannir  la  vie. 

Mais  si]  est  jamais  pemiia,  au  point  de  vue 
tout  mondain  qae  je  suis  obligé  d'accepter, 
de  prendre  parti  contre  une  école,  contre 
on  penseur,  en  observant  des  mesures  qui 
ne  me  semblent  pas  avoir  été  dépassées  on 
cette  occasion,  nous  plaindrons-nous  de  ce 
que  c'est  M.  Edmond  Schérer  qui  attaque 
Vinet?  —  Il  faudrait  plutôt  s'en  féliciter. 
M.  Schérer  est  un  adversaire  honorable,  et 
si  ia  jiosition  qu'il  a  prise  influe  sur  la  cou- 
leur de  ses  jugements,  elle  n'en  altère  pas 
foncièrement  l'équité.  Puis,  c'est  un  adver- 
saire avoué  du  chi  i^tiauisme.  N'e  manque- 
rtût-il  pad  quelque  chose  à  la  destinée  de 
notre  ami,  si  les  adversaires  da  christia- 
nisme notaient  pas  aussi  les  siens?  Ce  qui 
produit  la  sensation  lapins  pénible  dans  le 
cercle  qqe  la  mort  d'Alexandre  Yinet  a 
privé  de  son  centre,  n*est-il  pas  calculé  en 
vue  de  ce  résultat?  M.  Sdiérer  feiat  d*avoir 
à  se  défendre  contre  le  reproche  d'une 
aveugle  prédilection  pour  son  auteur  :  «  Je 
sais  bien,  dit-il,  queVinet  n'est  jamais  grand, 
parce  qu'il  n'cpt  jamais  simple....  J'accorde 
encore  qu'il  manque  de  niouveniont  ora- 
toire. »  A  quels  détracteurs  de  Viuet  fait-il 
ces  concessions  exug•-'rée^'.''  Nous  avons  beau 
les  cherclier.  C'est  qu'il  n'y  a  là  qu'un  tour 
rhétorique  à  l'effet  de  vous  faire  un  jx  u 
crier,  bigue  qu'on  ne  vous  oublie  point. 

Mais  à  travers  ces  malices  de  style, 
vous  reconnaissez  no  esprit  droit,  qui  finit, 
après  tout,  par  rendre  hommage  à  la  vérité. 
lÂ  donnée  première  de  cet  article  est  un 
hommage  à  Tinet  lui-même.  L'école  de  la 
négation  reconnaît  en  Yinet  un  danger. 
i^ndM.  Saint-René  TaillaDdier,qaandM. 
Edonard  Laboolaje,  parezemple^  écrivains 


distingués  par  leurs  tendances,  par  leurs 
talents  et  leur  caractère,  citent  Vinet  à 
tout  propos,  comme  A.  Arnauld  citait  les 
pères  de  l'Kglise,  il  est  bon  de  mettre  le 
public  eu  garde  contre  cette  autorité  encore 
voilée  qu'on  fait  mine  d'introduire,  ci  a  ia- 
qudle  tant  de  gens  considérables  ont  trar 
vaillé.  £n  expliquant  pourquoi  Viœt  ne 
percera  jamais,  on  vent  empêcher  qu'il  ne 
perce.  S'il  était  si  peu  à  craindre,  on  ne 
mettrait  pas  tant  de  soin  &  s'en  garantir. 

Dans  la  position  que  M.  Schérer  a  prise,  il 
ne  pouvait  guère  s'occuper  de  Vinet 
une  autre  intention  que  celle  qu'il  a  lui- 
même  indiquée;  dans  cette  position,  avec 
ce  but,  il  ne  jwuvait  pas  tenir  un  autre  lan- 
gage; et  si  la  ronrlusion  générale  est  h  tout 
prendre  favorable  à  l'auteur  apprécié,  cela 
ne  fait  guère  plus  d'honneur  à  celui-ci  qu'à 
son  critique.  Et  par  le  fait,  le  juge  le  plus 
syiiipaihique,  si  la  vénération  ne  l'aveugle 
tant  soit  peu,  ne  pourra  s'empêcher,  ce 
me  semble,  de  répéter  une  grande  partie 
des  choses  que  le  Ttmpi  a  dites;  seo- 
lement  il  les  dirait  d'une  antre  manière, 
d'un  autre  accent.  Un  critique  bienveil- 
Unt  on  simplement  neutre,  mais  attentif 
et  informé,  n'aurait  jamais  imaginé,  par 
exemple,  que  chez  Vinet  la  distinction  vînt 
de  faiblesse,  ni  que  ce  cceur  intrépide  et 
franc  manquât  de  joie.  Sans  commerce  per- 
sonnel avec  riionime,  il  aurait  retrouvé  la 
force  et  niénii"  la  gaîté  dans  ses  écrits,  et 
cela  à  un  degré  éniiuent.  Mais  il  aurait  re- 
connu que  cette  force  nt'^i  pa<  toujours 
apiiliiiuée  de  manicre  à  produire  la  })lus 
grande  action;  il  aurait  regretté  que  celte 
gailu  native  fût  le  plus  souvent  occultée 
par  la  douleur  et  par  les  scrupules.  Mais 
«  le  public  n'aime  pas  les  malades»  et  quand 
la  critique  ne  croit  plus  &  la  vérité  en  soi, 
elle  croit  encore  an  public.  On  n'aurait  pas 
dit  non  plus  que  Vinet  était  dépourvu 
d'onction,  de  mouvement  oratoire,  ni  de 
grandeur,  car  il  possède  réellement  ces  doua 
à  tel  point  que  peu  d'écrivains  en  donnent 
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noe  idée  plu  haate.  Mais  il  fant  bien  ac- 
corder que,  dans  ses  études  homilétiques, 
qui  étaient  des  discours  de  chambre  et 
(i'anditoiro  bien  plutôt  que  des  sermons 
pronoiicés  dans  des  temples,  Vinet  s'est  in- 
terdit les  grands  »^ffets  d'éloquence.  Il  faut 
avouer  que  la  grandeur  et  l'onction  ne  «i'y 
trouvoiit  que  i^m-  piiice>,  qu'elles  no  se  dé- 
ploient pas  à  lear  aise,  étant  trop  tôt  re- 
foulées par  la  dialectique,  par  Tanalyse,  par 
les  termes  abstraits,  en  on  mot  par  ce  que 
H.  Schérer  appelle,  fort  bien  Tinvasion 
d'an  style  dans  Taotre.  Qnand  on  tient  à 
présenter  les  choses  comme  l'a  foitH.  Sché- 
rer, II  y  a  donc  moyen  de  le  faire  en  forme 
plausible.  Aussi  l'émotion  que  sa  critique 
cause  à  nos  amis  me  «surprend  un  peu.  et  je 
me  serais  garde  tl  i'ii  trahir  le  seeret,si  je  ne 
partageais  leur  sentimeut  sur  uu  point  uni- 
que, mais  essentiel. 

M.  Schérer  a  parfaitemcut  raison  de  trai- 
ter M.  Vioet  comme  uu  adversaire,  qu'il 
s'appiiqueà  diminnerafeclesbabiletésd'ue 
indifférence  étudiée,  tout  en  conserrant 
pour  loi  de  restime  et  du  respect  II  est  à 
sa  place  lorsqu'il  explique  an  public  fran- 
çais comment,  à  tout  prendre^  il  n'a  pas  tort 
de  négliger  les  ouvrages  de  ce  Suisse  hu- 
guenot, malgré  les  grandes  approbations  et 
les  excellentes  qualités  qui  le  recomman- 
dent. Il  sort  de  sa  place,  en  revanche,  et  il 
s'écarte  de  la  vérité,  lorsqu'il  essaie  de  faire 
passer  Viuet  puur  un  précurseur  de  cette 
ilieulogie  qui  l'a  conduit  lui-môme  très  lo- 
giquement hors  de  toute  théologie.  Nous 
ne  voyons  pas  dans  cette  imputation  l'effet 
d'an  calcul,  nous  n'y  voyons  que  l'illusioii 
d*tttt  esprit  préoGcapé;  mais  elle  est  îqjaste. 
Et  comme  elle  pourrait  diviser  les  chrétiens 
anr  le  compte  d'un  des  meilleurs  interpré- 
tas du  christianisme,  comme  elle  pourrait 
prêter  des  armes  à  une  direction  religieuse 
étroite  et  inintelligente,  dont  la  prépondé- 
rance, quoique  affaiblie,  nous  semble  en- 
core être,  dans  l'ordre  intellectuel,  le  prin- 
cipal obstacle  qui  s'oppose  aux  progrès  de 
V 


la  religion,  il  convient'^  de  la  repousser. 

C'est  la  vérité  qui  unit  les  contraires,  les 
partis  extrêmes  et  exclusifs  s'accordent 
aisément  eontre  elle  :  ils  s'associent  poiuf 
rester  ennemis,  en  écrasant  ce  qui  les  ab- 
sorberait. Ainsi  des  deux  bouts  de  l'horizon 
intellectuel,  on  proclame  dans  n\\  intérêt 
opposé,  nuiis  dans  uu  langage  tout  sembla- 
ble, l'incompatibilité  de  la  foi  chrétienne  et 
de  la  pensée.  Cette  thèse  a  de  l'apparence, 
elle  est  aisée  à  présenter  comme  allant  de 
soi,  elle  ralliera  les  peuples  de  la  vanité  et 
le  bataillon  du  fanatisme.  £t  pourtant,  si 
Ton  voulait  accorder  aux  questions  le  temps 
(pi'elles  exigent  et  qu'elles  méritent,  on 
s'apercevrait  que  le  christianisme  donne 
seul  une  réponse  satisfaisante  aux  problè- 
mes que  la  pensée  indépendante  est  con- 
duite à  s'adro&ser,  qu'il  peut  seul  guérir  les 
blessures  dont  l'Ame  se  frappe  elle-même, 
qu'il  peut  seul  unir  dans  une  afhrmatiou 
identique  les  témoignages  discordants  de  la 
raison  et  de  l'expérience,  queseulilsatisiait 
aux  besoins  contradictoires  de  l'intelligence 
et  du  sentiment  C'est  ainsi  que  Vinet 
comprenait  la  religion,  c'est  ainsi  du  moins 
qu'il  la  voulait  comprendre.  Si  l'on  peut  ap- 
peler rationalisme  une  doctrine  OÙ  les  mys* 
tèrcs  chrétiens  sont  mis  en  rapport  avec 
l'intelligence  et  avec  le  cœur,  il  est  juste 
de  reconnaître  que  la  méthode  de  Viuet  y 
conduirait.  Mais  ce  mot  est  pris  par  le  pu- 
blic et  par  M.  Schérer  lui-même  dans  uu 
tout  autre  sens. 

Que  le  dogme  soit  sous-euteudu  ou  non 
avenu,  ce  n'est  point  du  tout  la  même 
chose,  et  si  la  différence  ne  poraSt  pas 
très  grande  à  M.  Schérer,  nous  ne  sau* 
rions  jr  voir  que  l'effet  d'une  préoccupation 
diamétralement  opposée  &  l'esprit  dont  les 
ouvrages  de  Vinet  sont  animés.  Encore 
iant-il  que  cette  différence  reste  assex  sen- 
sible; sans  cela  comment  le  critique  pour- 
rait-il savoir  que  Vinet  était  chrétien  «  dans 
le  sens  le  plus  positif  du  mot,  dans  le  sens 
le  plus  strict  du  protestantisme?  » 

is 
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La  méthode  apolugotiqucde  Vinet  cstsuf- 
tî^dminent  expliquée  par  le  Temps;  mais  les 
conséqnenees  oft  ce  journal  prétend  la  pous- 
ser, ne  sont  pas  conformes  k  la  réalité  des 
fUts:  nous  ne  connaissons  pas  de  disciples 
de  Yinet  qni  aient  passé  dans  le  camp  da 
rationalisme;  s'il  en  niste,  ils  sont  assuré- 
menl  en  bien  petit  nombre,  et  fort  obscurs. 

L'effet  décrit  par  le  Tempt  ne  i^'est  pas 
produit  et  ne  pouvait  p.is  se  produire.  T.e 
rationalisme  ne  fiort  pas  logiqncnicnt  dos 
prémissp-  ]ioc('.os  par  Vint^t.  il  ne  pourrait 
eu  résulter  que  lorsqu'on  associe  la  méthode 
de  Vinet  à  d'autres  prémis<5es,  hétéro- 
gènes, hostiles.  Le  Temps  marche  encore 
snr  la  trace  de  Vinet  lorsqu'il  écrit  :  «  Du 
moment  que  la  vérité  religieuse  était  jasti* 
fiée  par  les  besoins  religieux  de  l'AmOi  on 
devait  naturellement  arriver  à  conclure  que 
cela  seul  dans  la  religion  est  vrai  qui  est 
religieux;  que  cela  seul  est  rdi^eux  qui 
répond  à  de  sainte  désirs  et  qui  produit  de 
pieusesémotions.»  Et,  cette  conclusion,  Vinet 
n'a  pas  laissé  à  d'autres  le  soin  de  la  tirer, 
il  Va  formulée  de  sa  bouche  assez  cxpres- 
séiiiôiit  ot  plus  d'une  fois.  Mais  est-ce  là  ré- 
duire, amoindrir  les  croyances?  —  On  se 
prononcera  pour  l'affirmative  ou  pour  la  né- 
gative selon  l'impression  que  Ton  reçoit  des 
doctrines  de  la  religion.  Vinet  revendiquait 
poQT  la  foi  tout  le  contenu  des  Evangiles; 
il  a  conservé  constamment  du  dogme  de 
VEgllee  beaucoup  plus  qu*il  ne  faut  pour 
mériter  de  nos  jours,  en  tous  pays,  dans  le 
publie  indiilérent  aux  questions  religieuses, 
le  renom  d'un  orthodoxe  enfoncé  dans  les 
plus  profonds  abîmes  de  l'orthodoxie.  Sa 
thèse  théologiquc  favorite  était  précisément 
la  solidarité  iinlis^  )Iuble  qui  unit  la  morale 
chrétienne,  iunnneuse  à  tous,  aux  dogmes 
mystérieux  qu'embrasse  la  foi.  Il  voulait 
que  tous  les  dogu)cs  fussent  compris  comme 
des  faits  moraux  en  Dieu  et  dans  l'histoire, 
el  il  revendiquait  pour  chacun  d'eux  une 
influence  directe  sur  Tédification  de  Tàme. 
Frédser  cette  portée  morale  du  dogme 


en  lui-même,  de  manière  à  lui  faire  produire 
les  effets  attendus  dans  l'âme  du  fidèle,  c'est 
travailler  à  la  réalisation  du  programme 
de  Yinet,  e*est  tirer  les  conséquences  des 
principe  de  Vinet;  écourter  la  dogma- 
tique, c'est  tirer  tes  conséquences  de  ses 
principes  comme  peut  le  faire  celui  qui  ne 
les  admet  pas,  cimme  ppnt  le  fûre  un  es- 
prit que  le  christianisme  n'a  pas  touché. 
Pour  comprendre  un  organisme,  il  faut  rou- 
vrir ot  l'examiner  du  dedans. 

La  confusion  d'idées  continue  et  s'épaissit 
dans  la  suite  du  pa.s»age:  -l^i  la  religion  n'a 
de  raison  d'être  que  dans  le  sentiment  mofal 
et  religieux,  on  ne  voit  pas  ce  que  l'origine 
suroaturcUe  des  religions  conserve  d'impor- 
tance. Peu  importe  qu'une  vjlrité  soitnatn- 
relleourévélée,  qu*ellesortedes  profondeurs 
de  Inconscience  humaine  ou  qu'dle  descende 
des  deux  enir'ouverts;  elle  est  vraie  parce 
qu'elle  est  bienfaisante ,  et  elle  est  bienfai- 
sante parce  qu'elle  est  vraie  en  elle-môme, 
intrinsèquement,  indépendamment  de  la 
source  à  laquelle  elle  aété  puisée.  C'est  ainsi 
que  la  méthode  de  Vinet  conduisaittout  droit 
et  par  une  pente  fatale  au  rationalisme. 

Cette  déduction  serait  irréprochable 
la  différence  entre  le  rationalisme  et  le 
cUristiaJiisme  ne  portait  que  sur  lu  manière 
dont  la  vérité  se  révèle  à  nous,  et  non  pas 
sur  l'essence  même  de  la  vérité.  La  doctrine 
bien&isante,  la  doctrine  intrinsèquement 
vraie  selon  Vinet,  e'est  que  la  nature  mo- 
rale de  l'homme  est  altérée  par  une  &ute 
qu'il  doit  s'imputer,  quoiqu'il  en  subisse 
les  effets  dès  le  réveil  de  sa  conscience  ; 
c'est  que  la  charité  divine  ne  saurait  être 
de  l'indifférence  pour  le  péché  ;  c'est  que 
pour  sauver  l'homme  coupable  des  con- 
séquences du  i)éelié,  en  l'affranchissant  du 
jouï  du  péché,  il  faut  que  Dieu  lui-même 
se  duiine  en  sacrifice  ;  c'est  que  ce  sacrifice 
ii'e»t  réellement  accompli  dam  la  rie  et 
dans  la  mort  de  JùM-CkriHL;  c'est  que  le 
pécheur,  incapable  de  se  guérir  lui-même, 
est  invité  à  se  laisser  guérir  par  Jésua- 
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Christ.  Voilà,  selon  Viuet  ,  la  vérité  intrinsè- 
qaemeQt  vraie  et  bienfaisante.  Voilà  la 
Térité  qui  sauve.  Si  ce  Credo  peut  être  celui 
(Ton  rationalistei  nous  ne  dirons  pas  que 
Viuet  était  ce  rationaliste  là,  ce  ne  serait 
pas  exact  ;  mais  nous  dirons  quUi  Ini  aurait 
tenda  In  nuûn  comme  à  nu  frère  en  la  foi> 
sans  loi  demander  par  qaellé  voie  il  pensait 
être  arrivé  4  ses  convictions. 

Mais  il  se  trouve  précisément  que  ce 
Credo  ne  peut  pas  •'•tro  ccltii  rVun  ratio- 
naliste. Les  thèses  dont  il  s'agit,  tout  en 
s'attcstant  à  la  conscience  lor^iiirolle  s'in- 
terroge dans  SOS  profondeur^,  ne  peuvent 
pas  Otre  surlies  de  la  t'on-^ricni^ç,  nvec  leur 
caractère  essentiel  Je  vcrilcs  de  fuit.  La 
conscience  nous  atteste  des  besoins,  mais 
antre  chose  sont  des  besoins^  autre  diose 
ce  qni  peut  les  satisfaire.  Il  appartenait  à 
l'éeole  snlgectiviste  allemande  de  se  nourrir 
de  son  propre  appétit.  L*« ingénieux»  Yinet 
n^avait  point  tant  d'esprit  que  cela.  Les 
vérités  bienfaisantes  do  christianisme  sont 
des  faits,  que  Tbomme  ne  saurait  créer, 
elles  sont  ou  révélées  par  l'expérience  his- 
torique ou  illusoires.  Voilù  pourquoi  Vinet 
croyait  à  la  révélation  et  voihi  pourquoi 
la  conséquence  légitime  de  s;i  nKlliode 
amèno  toujours  ses  disciples  îi  la  révélation. 
La  rt'Velution,  c'est  Jésua-Clirist. 

La  proposition  d'où  part  tout  le  raisonne- 
ment que  non»  venons  de  citer  Oit  d'une  fiins- 
seté  radicale.  La  religion  qni  n*a  sa  raison 
d'être  qne  dans  le  sentiment  moral  et  reli* 
gîeax  peut  être  celle  de  Schleiermacher,ee 
n'est  assurément  pas  celle  de  Vinet;  et  la  Ini 
imposer  comme  une  conséquence  de  ses  opi- 
tuonS)  parce  qu*il  joatiite  la  vérité  religieuse 
en  montrant  son  accord  avec  les  besoins 
de  râmf.  c'est  prendre  pour  une  nécessité 
logique  l'ctîct  d'une  prévention  tonte  par- 
ticulière, «pie  des  rirconstauces  accidentelles 
peuvent  seules  cxphquer.  Une  reîitïiou  qui 
a  sa  raison  d'être  dans  le  sentuiicut,  n'est 
paà  le  christianisme,  mais  ce  n'est  pus  le 
rationalisme  non  plus,  c'est  tm  fantôme, 


;  c'est  un  pur  néant  Une  religion  queiconquu 
est  un  rapport  avec  Dieu,  et  ne  peut  avoir 
sa  raison  d'être  qu'en  Dieu,  si  elle  est  vraie, 
quel  que  soit  d'aiUeors  le  mode  de  son  éta- 
blissement. Une  religion  sans  Dien,  une  re- 
ligion dans  laquelle  Dieu  n'est  qu'une  idée 
de  r&me  rdigieuse,  est  quelque  cbose  de  tout 
pareil  à  l'ombre  de  ce  cocher  que  le  pieux 
Enée  rencontre  dans  les  enfers  de  Scarron. 
Autre  chose  est  de  chercher  dans  ta  con- 
science les  preuves  de  la  vérité  rehgieuse, 
autre  chose  un  subjectivisme  qui  se  prétend 
rationei  et  n'aboutit  ([ti'à  l'absurde.  .Mais 
l'absurde  revêt  deux  larmes:  il  est  voilé  par 
rinconsé<iuence  dans  l'école  critique  con- 
teiaporaiae,  qui  ne  le  présente  que  par 
fragment,  et  sous  cette  forme  il  est  délétère. 
Dans  l'idéalisme  absolu  de  Fichte  ou  plotOt 
de  P.  Schlegel  seulement,  il  est  conséquent, 
il  est  manifeste,  et  dès  lors  il  ne  saurait 
nuire  qu'à  ceux  qui  le  veulent  bien.  La 
religion  de  Vinet  n'a  point  sa  raison  d'être 
dans  le  sentiment,  mais  elle  s'atteste  an 
sentiment;  elle  a  pour  raison  d'être  l'amour 
de  Dieu  pour  l'humanité,  et  pour  tin  le  salut, 
c'est-à-dire  l'amour  de  l'homme  pour  Dieu, 
qui  n  est  jias  un  sentiment,  mais  une  vie, 
uu  changcmeut  des  inclinations,  de  la  V(j- 
lonté,  de  la  conduite,  et  qui  se  manifeste 
dans  les  faits.  Vinet  était  chrétien,  dit  le 
Tevips,  il  croyait  donc  à  la  réalité  de  Dieu, 
il  croyait  &  l'immortalité  de  l'âme,  il  ne 
pouvait  pas  confondre  le  salut  avec  une 
émotion,  avec  le  sentiment  dn  salut;  ponr 
Ini  le  salut  était  une  réalité  et  non  pas  un 
phénomène,  c'était  on  changement  dans  les 
rapports  réels  entre  l'âme  et  son  créateur, 
il  ne  pouvait  donc  pas  se  contenter  d'une 
religion  qui  n'aurait  eu  sa  raison  d'être 
que  dans  le  sentiment.  Et  en  effet  le  Temps 
ne  la  lui  impute  pas  directement  ;  selon 
ce  journal,  dire  que  la  vérité  religieuse  se 
ilémuutio  par  l'accord  de  la  doctrine  évan- 
gélique  et  des  besoins  religieux  du  cueur, 
c'est  de  fait,  quelle  que  soit  l'intention  du 
penseur,  placer  dans  le  sentiment  tainrifon 
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€élrê  de  la*reltgion.  c'est-à-dire  sa  cause 

et  sa  substance.  Le  Temps  ne  jnstifie  pas 
cette  uluutificution,  il  lu  jette;  il  francliit 
sans  sottrcillor  un  pas  devant  lequel  tout 
homme  éveillé  reculerait.  Pour  s^avaocer 
avec-  cette  aisance  sur  uu  tel  chemin,  il  faut 
être  somnambule. 

8B.  MCRÉTAH. 

CORRESPONDANCE. 

Canton  de  Vaud. 

taiifMlae,  avril  IMl. 

La  wmiftUe  eomtilntiùn  du  canton  de  Vuvd. 

QUATRIÈME  LETTRE. 

ite  la  réoiyanÎMlioii  àe  f£gii»e  tuttiom^. 

Après  avoir  entretenu  longtemps  vos 

lecteurs  de  la  liberté  des  cultes,  je  suis 
bien  loin  d'en  avoir  fini,  et  je  vondrai*?  pou- 
voir présenter  encore  quelques  observations 
snr  des  points  spécianx  d^nn  grand  intérêt 
pratiqoe.  Il  serait  à  propos,  me  paratt>il,  de 
mettre  à  l'étude  certaines  questions  que  la 
proclamation  de  la  liberté  religieuse  invite 
&  examiner.  Prenons  note  en  passant  des 
denx  suivaiites  : 

1*  Quelles  sont  les  oonsôqDences  civiles 
de  la  liberté  des  cultes ,  et  les  principales 
applications  qu*on  en  devra  faire  dans  les 
lois  et  dans  la  vie  publique? 

2*  Quels  sont  les  devoirs  qui  découlent 
de  la  conaéeration  de  ce  principe  ponr  les 
diverses  communautés  religieuses? 

Peuf-t'-tre,  Messieurs  les  réHiictr-ir''  vous 
demanderai-je  quelque  jour  la  pennis^iion 
de  traiter  ces  deux  questions  dans  votre 
journal.  Mais  laissons-les  pour  le  moment 
S'il  plaît  à  Dien,  la  liberté  des  cultes  qui 
vient  de  prendre  pied  dans  les  lois  s'y  fera 
peu  à  peu  la  place  qui  lui  appartient,  à 
mesure  qu'elle  prendra  plus  piolondément 
raeine  dans  les  mœurs.  A  i*usage  on  se 
convaincra  toujours  mieux  de  son  excel- 
lence; et  si  l'on  îi'est  pus  d'accord  du  pre- 
mier coup  sur  toutes  les  applications  du 
principe,  la  discussion  se  portera  sur  les 


,  lunnts  contestes  et  l*on  finira  sans  doate 

1  par  s'enteiidrf». 

Laissant  donc  l'iU't.  12  de  la  constitution, 
je  vous  communiquerai  aujourd'hui  qneK 

I  qucs  i-«''H»'xi(uis  sur  les  deux  articles  i>ré- 
ct'drni'-.  1rs  lO  et  11»,  en  tant  «prils  ont 
l^oiir  objet  l'Lglise  nationale,  êvangélique, 
reiorniéc. 

On  me  dira  peut-être  :  De  quoi  vous  mê- 
lez-vous V  Vous  ap{)artient-il  de  vous  occu- 
per de  I  Kglise  nationale,  et  n'est-ce  pas  là 
l'afTaii'c  dés  chrétiens  nationaux  excliisive- 
i  nientV  Mais  celte  objection  est  bieu  moiuH 
j  forte  en  réalité  qu*en  apparence.  Pourquoi 
;  ne  pourrions-nous  pas  nous  occuper  de 
l'Eglise  nationale,  comme  de  tout  ce  dont 
parle  la  coustitution  du  canton  de  Vaud, 
et  qui  constitue  notre  droit  public,  ou  de 
toute  autre  matière  concernant  les  intérêts 
généraux  du  pays?  Les  questions  relatives 
i\  l'instruction  publique  sont-ellp«  interdites 
à  ceux  dont  les  enfants  fréquentent  une 
école  privée?  L'Eglise  nationale  et  sa  ré- 
organisation sont  des  ota^s  d'intérêt  pour 
tous  ceux  qui  ont  à  cœur  le  bieu  du  paya 
I  et  les  progrès  du  règne  de  Dien.  A  ce  dou- 
ble titre  nous  réciauious  le  droit  de  nousi  y 
intéresser  nous-mêmes  et  de  nous  en  oc- 
cuper. 

Mais  vous  êtes  nécessairement  ennemis 
de  l'Eglise  nationale  et  vous  ne  pouvez  pas 
vous  y  intéresser  de  bonne  foi.  Vous  ne  dé- 
sirez que  sa  ruine;  vous  ne  vous  proposez 
que  de  la  combattre  et  de  lui  nuire  autant 
que  vous  le  pouirez.  —  Qu'on  parle  ainsi 
dans  la  cbaleur  de  la  di^ipnte  et  sous  l  iii- 
Huence  des  préventions  et  de  l'esprit  de 
parti,  nous  pouvons  le  comprendre;  maia 
nous  plaindrions  sincèrement  ceux  qui 
tiendraient  un  tel  langage  de  sang-froid  et 
après  rétlexion;  car,  en  vérité,  il  ne  leur 
ferait  pas  bonueur.  Et  quant  à  nous,  nous 
répudions  bautement  les  sentiments  qu'où 
veut  bien  nous  prêter.  Oui  certainement, 
VEiBl  et  l'Eglise  sont  distincts  dans  leur 
essence.  Ils  ne  sont  pas  étrangers  l'un  à 
l'autre,  et  ils  ne  peuvent  Tétrej  car  il»  sout 
appelés  à  se  rendre  dos  services  mutuels 
d'une  importance  capitale  L*£tat  assare 
la  paix  et  Tordre  si  utiles  à  PEglise; 
glise  travaille  h  faire  régner  les  bonnes 
mœurs  et  les  vertus  cbretionics  dont  la 
présence  est  si  salutaire  à  1  Etat.  Mais  leb 
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deux  sociétés  doiveiit  mainteiiir  leur  indé- 
pendance pour  pouvoir  se  rendre  tous  les 
services  qu'elles  ont  droit  d'attendre  l'une 
de  l'autre.  La  confusion  leur  unit  h  tontefî 
deux.  Quand  il  protège  l'Eglise,  l'Etat  la 
protège  trop.  Loi  aussi,  il  a  son  prosély- 
tisme, qui  n'est  pas  seulement  indiscret  et 
tracas*?irr.  mais  nide  et  bnitaî .  agi.s«îûnt 
très  oriHuaiieincut  ])ar  des  uioyens  inimo- 
r  ux,  par  la  contrainte  déguisée,  quand  ce 
n*est  pas  à  iUde  des  trilKUiaiix  et  delà 
police.  Natarelleneiit  il  yent  être  le  maître, 
et       encore  il  est  maladroit  et  grossier, 
traitant  sans  reqiect  ce  qui  doit  être  touché 
avec  délicatesse  et  employant  des  procèdes 
POQ  en  rapport  avec  la  nature  de  la  reli- 
gion. —  L'BgKse,  de  son  côté,  se  gftte  à  ce 
contai  t.  Kilo  prend  goût  à  la  domination 
îtî.it TTielle.  Les  à tn os  lui  o[']inrtionnont  ot 
elle  les  distribue  jiar  lieues  curréen  outre 
ses  pasteurs.  Gare  à  qui  les  touche!  Qu  un 
étourdi  s'avise  de  les  sanver  contre  la  rè- 
gle, il  seimbien  henrenx  s*il  n*est  pas  firappé 
d'une  dure  sentence  pour  exercice  illégal 
de  la  Tuédeciue  spirituelle.  Ainsi  périt  le 
respect  de  la  liberté,  le  respect  de  l'homme: 
le  droit  parait  vd  désordrCi  et  si  quelqu  un 
veot  être  libre  il  est  tenn  pour  séditieux. 

Nous  sommes  donc  de  ceux  (|u'on  ap- 
pelle iwrf^pCTïda»^'  ;  nous  voudrions  nue  par- 
tont  les  églises  chrétiennes  fussent  uifran- 
ehies  et  nous  espérons  que  le  plein  jour  de 
la  liberté  luira  snr  le  monde  chrétien.  N'en 
voyons-nou-i  pa';  déjà  l'aurore?  Il  y  a  une 
forcp  des  choses  i\  laquelle  nul  ne  peut  se 
souiitraire  et  qui  se  fait  des  instrumenta 
même  de  nos  résistances.  Elle  nous  révèle 
les  lois  de  la  natnre  et  de  rhistoire,  c'est- 
à-dire  lea  lois  du  gouvernement  do  Dieu. 
Cest  en  vertu  de  ces  lois  que  s'effectue  le 
Uiouvenieut  qui  apite  aujourd'hui  le  monde 
chrétien,  et  c'est  pourquoi  il  triomphera. 
ÏM  hommes  ne  connaissent  pas  les  plans 
divina  dont  ils  sont  les  instniments,  et  les 
chrétic!)^  f  iix  inAraes  n'en  ont  qu'une  con- 
naissance gt'iierale,  suftisante pourtant  iH)ur 
leur  donner  l'assurance  que  leur  travail 
ne  sera  pas  vain.  Lee  pasteurs  qtii  rési- 
gnaient leurs  fonctions,  en  novembre  1H45, 
le  fai«iient-i!s  m  vue  de  fonder  une  église 
indépendante  ?  Ou  bleu  étaient-il-  généra- 
lement convaiucub  de  la  nécessité  de  la  sé- 
paration de  l'Eglise  et  de  VE»Mt7  Non  sans 


doute;  mais  la  démission,  si  considérable 

que  soit  le  fait,  était  TceuTre  d'un  esprit  plus 
grand  qu'elle  encore,  et  qui  devait  pour- 
suivre son  œuvre.  Il  en  est  ainsi  de  la  plu- 
part des  grandes  révolutions  qui  s'accom- 
plissent dans  la  société.  Dieu  ménage  la 
lumière  i\  ses  instruments,  parce  qu'ils  se 
tffuibleraient  s'ils  pouvaient  voir  oh  il  les 
tiione.  Luther  n'aurait-il  pas  senti  défaillir 
son  courage  s'il  avait  pu  mesurer  d'avance 
tonte  la  portée  de  ses  premières  protesta- 
tions? Hais  les  convictions  s'alTermtssent 
et  s*('clairent  par  les  actes  mêmes  qu'elles 
uut  produits.  1/expérience  instruit,  éclaire, 
complète,  rectifie,  et  le  trésor  primitif  s'ac- 
crott  chaque  jour. 

L*%lise  chrétienne  avance  donc  vers  de 
nouvelles  destinées.  Elle  est  dans  une  crise 
dont  elle  sortira  fortifiée  et  rajeunie.  Un 
temps  viendra  où  l'P'.tat  se  séparera  lui- 
même  de  l'Eglise,  si  l'Eglise  ne  veut  pas  se 
séparer  de  l'Etat.  Après  avoir  longtemps 
travaille  pour  la  domination,  les  deux  so- 
ciétés finiront  par  ?e  contenter  de  la  liberté 
et  par  vivre  chacune  dans  son  domaine,  en 
paix  l'une  avec  l'autre  et  se  rendant  de 
mutuels  bons  offices.  Voilà  ma  conviction; 
mais  cela  m'empêchera-t-il  de  m'intéresser 
à  TEglise  nationale,  de  désirer  son  vrai 
bien,  «es  progrès  dans  la  vérité  chrétienne 
en  général,  et  spéciaiemeiit  en  ce  qui  con- 
cerne son  organisation?  Â  Dieu  ne  plaise. 
Nous  distinguons  entre  l*«Tenr  et  la  vérité, 
entre  les  éléments  ctsarnpofùUt  et  les  élé- 
\  ments  chrétiens.  Eh!  si  nous  ne  devions 
nous  intéresser  qu'à  ce  qui  est  parfait,  à 
quoi  donc  nous  intéresserions-nous  dans  ce 
pauvre  m<mde?  Les  hommes  ne  le  sont  pas, 
et  c'est  notre  devoir  pourtant  de  les  ai- 
mer comme  non<^  -  mêmes.  Seulement  c'est 
riiomme  que  nous  devons  aimer,  l'homme 
créé  à  l'image  de  Dieu,  et  non  le  péché  qui 
tronble  et  offusque  cette  sainte  image.  Ainsi 
tout 'Chrétien  doit  s'intéresser  à  toutes  les 
églises  ninl.ré  les  défaut'^  qu'elles  peuvent 
avoir,  si  grands  (|n'iî«  soient  à  ses  yeux.  Il 
ne  nous  est  pas  interdit  de  nous  intéresser 
aux  églises  d* Allemagne,  quoiqu'elles  lan- 
guissent pour  la  plupart  sous  le  joUg  du 
pouvoir  ci>il.  Les  chrétiens  nationaux,  nous 
osons  l'espérer,  ne  se  font  pas  scrupule  de 
I  s'intéresser  aux  églises  chrétiennes  des 
I  Etats-Unis  de  F  Amérique  du  Nord,  lesqae!- 
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les sont  indépendantês  de  TEtat.  Sans  doute 
il  &at  avoir  soin  dos  siens  tout  d'abord,  et 
f.'orcupcr  de  sa  famille,  mais  cela  n'oblige 
pas  à  s'enfermer  tout  entier  dans  cette 
Bphère  et  à  rompre  avec  le  genre  humain. 
—  De  quel  droit  donc  vondrait^on  nous  in- 
terdire de  nous  occuper  de  l'église  natio- 
nale de  notre  pays?  S'en  choque  qui  vou- 
dra, nous  nous  intéressons  -i  pIIp,  nous  en 
parlerons  quand  il  nous  plait  ii,  et  nous 
chercherons  même  à  lui  faire  du  bien  si 
nous  pouvons.  Nous  reponssons  ses  erreurs, 
mais  nous  savons  qu'elle  n'est  pas  sans 
avoir  part  aussi  aux  bénédictions  de  PK- 
vangile.  Nous  désirons  quVIÎt»  tasse  des 
progrès,  de  vrais  progrès,  doiàt  ses  mem- 
bres vivants  et  tons  les  chrétiens  puissent 
se  réjouir  comme  de  progrès  du  règne  de 
Diea,  qu'elle  n' alise  mieux  l'idée  d'une 
église  clirétuMuie,  qu'elle  croisse  dans  la 
grâce,  qu'elle  améliore  son  organisation  et 
que  la  vérité  fleurisse  dans  sou  sein.  Ce 
que  nous  désirons  pour  elle,  nous  le  dési- 
rons pour  toutes  les  églises,  sans  en  ex- 
eei)ter  rEglisc  libre.  Ainsi  elles  se  rappro- 
cheront les  unes  des  autres  et  manifesteront 
de  pins  en  plus  Vanité  du  corps  de  Christ, 
Tunité  de  la  foi  en  Christ,  unité  spirituelle, 
vivante,  féconde,  dont  la  fausse  unité,  ma- 
térielle, morte,  stérile,  n'est  que  1r  contre- 
façon, unité,  dis-je,  et  non  pus  uniformité. 

Quand  cette  unité  sera  manifestée,  et  les 
progrès  que  nous  attendons  réalisés,  les 
églises  seront-elles  réunies  en  une  seule  et 
même  société  extérieure?  Je  ne  sais.  La 
chose  n'e<;t  pas  nécessaire,  et  l'unité  peut 
régner  entre  églises  distinctes.  Quelquefois 
roéne  la  séparation  extérieure  est  éminem- 
ment  favorable  à  la  vraie  unité.  Mais  si 
jamais  U'>  é^Miscs  diverses  peuvent,  malgré  | 
tous  les  obstacles,  se  réunir  en  un  '•f^n!  \ 
corps  extérieur,  il  est  de  toute  évidence  que 
cette  réunion  n*anra  pas  lieu  sur  la  base 
du  nationalisme  et  qu'elle  réclame  au  con- 
traire la  séparation  de  l'Fglise  et  de  I  Ktaf . 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  prenons  la  liberté 
de  nous  intéresser  cordialeiueut  à  l'Eglise 
nationale.  Nous  noua  flattons  de  l^^^xnr 
que  cela  ne  paraîtra  pas  trop  scandaleux 
nid*un  côté  ni  d'un  autre,  c'est-à-dire  ni 
dnnç  la  grande  église  ni  dans  la  petite,  et 
qu  ou  voudra  bien  n'y  pas  chercher  uu  ar- 
gument pour  démontrer  en  forme  comme 


quoi  nous  devons  quitter  TEglise  libre,  ou 
comme  quoi  elle  commence  à  s'ébnuiler. — 

On  aurait  de  la  peine  à  nous  ronvaincre 
que  cette  sympathie  pour  les  autres  i-^li-f- 
est  incompatible  avec  un  attachemeiit  sin- 
cère à  l'Eglise  libre  et  à  ses  principes.  P^ur 
être  un  membre  éclairé  et  décidé  de  r£- 
glise  libre,  il  n'est  pas  nécessaire  appa- 
rt^mmeut  de  désirer  que  l'Eglise  nationa' 
allie  mal,  pas  plus  qu'il  n'est  ucce.-^sairc 
pour  être  un  bon  Suisse  de  désirer  que 
tons  les  fléaux  tombent  sur  tous  nos  voisins 
au  deli\  des  Alpes,  du  Rhin  et  du  Jura. 

Ce  chaud  intérêt  pour  l'église  établie  de 
la  pari  d'un  non-conformiste  peut  surpren- 
dre sans  doute,  si  ou  le  rapproche  d'un  fait 
aussi  facile  k  constater  qn'il  est  triste,  sa- 
voir que  TEglise  nationale  intéresse  mé- 
diucrement  un  très  grand  nombre  de  «e* 
propre»  membres.  Il  faut  reconnaître  ijtj* 
ce  qu'on  peut  appeler  la  conscience  Je  VK- 
glise,  existe  à  peine  cbes  les  protestants  du 
canton  de  Vaud.  Je  ne  parle  pas  ici  des  mi- 
nistres, mais  du  peuple.  Je  n'ai  pas  m  vue 
non  pln<î  le  culte  et  la  prédication  de  VF.- 
vangile,  qui  est  certainement  un  objet  d  al- 
fection  de  la  part  de  plusieurs.  Mais  com- 
bien peu  de  personnes  4»enBait  à  lear  qua- 
lité de  membres  de  TEglise!  Combien  peu 
aiment  l'Eglise  parmi  ceux  qui  ne  la  haïs- 
sent pas!  L'A  qualité  de  membre  de  l'Eglise 
est  comnie  al>sorbée  dans  le  sentiment  na- 
tional. Si  quelqu'un  m'arrête  ici  et  se  ré* 
crie,jen*en  serai  nullement  troublé.  Je  sais 
ce  que  je  dis  et  je  crois  connaître  le  cantnîi 
de  Vniid  ctl'Eglise  nationale  aussi  bien  que 
d'autres,  enssent-ils  même  l'avantage  d'avoir 
dix  ou  vingt  ans  de  moins  que  moi.  Lemal  ne 
date  pas  d'hier,  il  a  des  causes  profondes  et 
anciennes.  Il  tient  pour  quelque  chose  h  notrr 
caractère  et  pour  beaucoup  à  notre  histoire. 
On  ne  subit  pas  impunément  trois  siècle* 
de  sujétion.  L'esprit  d'indépendance  per- 
sonnelle qui  doit  s'unir  au  sentiment  des 
besoins  de  la  communauté  et  de  ses  droits 
sur  nous,  pour  former  le  citoyen  de  \n  ré- 
publique et  le  membre  de  l'I^glise,  cet  es- 
prit d'iudépeudauce  a  souffert  de  radea  at- 
teintes dans  notre  pays.  Il  y  a  sous  ce  rap- 
port beaucoup  h  répûrer.  Déjà  il  s'est  fait 
quelque  cliuse.  Dieu  en  soit  ht'ui.  et  non* 
pouvons  espérer  davantage  encore.  Mais  il 
I  reste  vrai  que  lu  qualité  démembre  de  !'£- 
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gliae  Mt  peu  sentie  et  comfite  pour  peu. 

L'Eglise  est  ignorée;  elle  s'ignore  elle-mê- 
même.  Comment  pn  pornit-il  aulrement  V 
Tout  a  été  calculé  de  tout  («mps  pour  lui 
ôter  le  sentiment  de  sa  vie  propre.  Âujour- 
â'bni  elle  le  cherche  en  tâtonnant;  espé- 
rons qu'elle  se  trouvera,  qu'elle  rentrera 
pn  pos«<>s-sion  d'elle-même,  et  que  la  réorga- 
niï^atiuii  projetée  y  contribuera. 

L'Assemblée  constituante,  ou  le  sait, 
après  ayoir  repoussé  les  demandes  tendant 
à  la  réoiiganisation,  est  revenue  sur  son 
premier  vote  et  a  décidé  en  second  d»''bat 
U  grande  question  de  la  révision  de  la  loi 
ecclésiastique.  «  L'Eglise  sera  réorganisée. 
Les  paroisses  participeront  à  son  adminis- 
tration; elles  interviendront  dans  la  nomi- 
nation des  pastenrs.  »  On  sait  aussi  com- 
ment s'expli»}ue  ce  ehanseiiieiit.  Dans  l'in- 
tervalle des  deux  débats,  le  peuple  a  été 
appelé  à  se  prononcer,  et  contre  Tattente 
de  plusieurs,  il  s*est  prononcé  en  faveur 
des  réformes  comme  en  faveur  de  la  liberté 
religieuse.  La  minorité  qui  ne  se  serait  )>as 
rendue  aux  principes,  a  baissé  pavillon 
devant  le  nombre,  presque  sans  diseonrs 
férir,  et  la  constituante  est  entrée  dans  la 
voie  dos  réformes  ecclésiastique;  en  même 
temps  que  û&a»  celle  de  la  liberté  des 
cultes. 

Amis  et  adversaires  des  réformes  8*aecu- 

saiuiit  réciproquement  de  travailler  pour 
riitrlise  libre.  Sans  le  vouloir,  bien  entendu, 
car  de  ])art  <  t  d'autre  on  faisait,  avec  une 
sorte  (i  eniulatiou,  ansaut  de  protestations 
d*attaehement  k  ITglise  natioiiale.  Tonte- 
fois  les  deux  partis  avaient  raison  dans  les 
reproches  qu'ils  s'adressaient.  De  part  et 
d'antre  on  pensait  travailler  contre  TF-frlise 
libre,  et  l'on  travaillait  réellement  eu  sa 
faveur.  Les  uns  agissaient  dans  ce  sens  par 
les  réformes  mêmes  qu'ils  demandaient 
Comme  l'esclavage  façonne  à  l'esclavage, 
ainsi  la  liberté  forme  pour  la  libe  rté.  Don- 
nez un  peu  de  liberté  à  l'Eglise  uatiunale  cl 
le  goût  d'en  avoir  davantage  ne  manquera 
pas  de  lui  venir,  vous  pouvea  y  compter. 
Comment  lui  procurer  quelque  indépen- 
dance sans  emprunter  des  principe?  des 
églises  libres,  ce  qui  est  absolument  in- 
dispensable pour  donner  à  la  notion 
d'Eglise  plus  de  réalité  qu'elle  n'en  a  au- 
joord'bni  dans  rËgUse  nationale  du  can- 


ton de  Vaud?  liais  avec  le  temps  de  nou- 
veaux besoins  réclameront  de  nouveaux 

propres,  l'oiiinion  sera  plus  éclairée,  et 
nous  attendons  ce  moment  avec  confiance; 
sans  impatience  d'ailleurs,  sachant  bleu  que 
c'est  Dieu  qui  règne,  et  qu'il  a  ses  temps 
marqués,  connus  de  lui  seul  Les  amis  d^ 
réformes  travaillent  donc  pour  l'Eplise 
libre.  Les  adversaires  encore  bien  davan- 
tage; car  si  quelque  chose  pouvait  préci- 
piter la  chute  de  l'Eglise  nationale,  c'était 
le  parti  pris  de  la  laisser  croupir  dans  l'es- 
I  clava'.re,  de  ne  pas  faire  droit  anx  rérlama- 
■  tions  les  p|a<5  légitimes,  de  nepa<  rétonner 
les  abus  les  plus  criants.  Alors  la  désertion 
ne  pouvait  manquer  de  devenir  toujours 
plus  générale,  jusqu'à  ce  que  l'Eglise  na» 
tionale.  itriv.'e  des  éléments  viviin»*;  qu'elle 
renferme  encore,  en  tût  venue  à  n'avoir 
plus  aucune  raisou  d'être  aux  yeux  de  per- 
sonne. Les  adversaires  des  réformes  tra- 
vaillaient donc  aussi  pour  l'F^glise  libre. 

C'est  que  TK^lise  clirt'ticnne  tout  entière 
aspire  à  la  liberté.  Klle  est  née  dans  la 
liberté,  elle  a  besoin  de  lu  liberté,  elle  doit 
arriver  à  la  liberté.  Amis  et  adversaires  le 
sentent,  la  liberté  est  la  condition  normale 
de  l'Eglise,  et  cette  condition,  elle  lui  sera 
faite  ou  elle  'îe  la  fera.  Cela  n'est  i)as  encore 
clair  i)our  tout  le  monde  aujourd  hui,  mais 
de  jour  en  jour  OU  comprendra  miens  que 
liberté  de  l'Eglise  et  indépendance  de  l'E- 
glise sont  une  même  chose,  et  que  si  l'Eglise 
veut  être  en  liberté,  il  faut  qu'elle  devienne 
Eglise  iibre.  La  société  eu  général  tend 
vers  ce  but  et  fait  ses  dispositions  dans  ce 
sens.  Cela  nous  suffit  et  nous  ne  voulons 
pas  dire:  «Seigneur,  sera- ce  cl  ans  ce  temps?» 
Nous  ne  sommes  pa**  trop  pressés  d'ail- 
leurs, nous  nous  couteutous  volontiers  de 
l'allure  du  progrès,  quoiqu'elle  puisse  pa- 
raître lentequelqueifois.  «S'il  tarde,  attends- 
le  ;  car  il  ne  tardera  point  à  toujours.»  Voih\ 
le  privilège  des  positions  vraies.  Le  temps, 
les  débats,  les  efforts  eu  sens  contraire,  les 
préventions  et  les  disputes  des  partis  op- 
posés leur  donnent  raison  à  la  fin.  Tout 
coucourt  à  réaliser  nos  vœux,  et  ceux  (jui 
observent  soigneusement  la  marche  des 
événements  et  le  gouvernement  de  la  pro- 
vidence ne  peuvmt  se  le  dissimuler.  Ajou* 
tons  pour  le  savoir  par  expérience,  que 
ceux  qui  s'opposent  aHjourd'bni  à  l'indé» 


j  .  ci  by  Google 


_  232  — 


pendanee  de  TEglise  et  qui  la  redoutent 
comme  une  catastrophe  seront  certaine- 
ment pour  la  plupart  convortis  p.ir  l'évône- 
moTit.  Il  y  a  bcnufonp  df  f:eiis  ot  de  hr;ivc« 
gens  qui  n'arnveut  aux  principes  que  par 
Vintermédiaire  des  (aite.  Toutefois  il  faut 
discater  les  priocipes,  les  prêcher,  les  dé- 
fendre,  les  répandre;  car  même  chez  ceux 
qui  Itittont  conti-p  notJs,  la  vérité  jette  ses 
racines,  ('ett'-  sainte  piojjaf^aude  n'est  point 
saus  fruits:  elle  aide  aux  faits  à  se  produire 
malgré  les  hommes,  et  elle  aide  aux  hom- 
mes A  supporter  les  faits  qnand  leur  jour 
est  venu.  I-es  principes  engendrent  les 
faits,  et  les  faits  h  leur  tour  démontrent  les 
principes.  Supposons  que,  par  un  événe- 
ment inattendu  et  imposssihle  à  prévoir, 
rÊgtise  se  trouve  séparée  de  l'Etat,  il  ne 
se  passera  pas  deux  ans  du  régime  notiveau 
que  la  plupart  des  clirt-tietis  op])osés  à  la 
scparatiou  y  seront  convertis.  Les  écailles 
leur  tomberont  des  yeux  comme  à  St.  Paul. 
Nous  nous  r^ouissons  dans  cette  espé- 
rance, et  nous  consentons  dans  rinterralle 
h  suhir  quelques  répri?n!>«idns  plus  on 
moins  aigres.  Nous  ^onnoub  rendez-vous  à 
nos  adversaires  dans  la  vérité.  Ils  Taiment 
sans  la  connaître;  mais  ils  la  trouveront, 
on,  ce  qui  revient  au  même,  la  vérité  les 
trouvera.  Encore  une  fois,  nous  les  atten- 
dons. 

On  pourrait  demander  si  ces  deux  por- 
tions de  Tarticle  10  de  la  constitution, 
celle  qui  maintient  TEglise  nationale  et 
celle  qui  statue  la  r/'or^ani'iation  do 
cette  église  ,  sont  parfaitement  d'accord 
entre  elles.  Il  semble  qu'il  ne  fallait  pas 
ftaraotir  VinUgrUé  de  l'Eglise,  puisqu'il 
s'agit  de  faire  subir  à-celle-d  une  révolu- 
tion profonde  qui  aura  pour  effet  de  la 
transformer.  Les  uns  a])pellent  de  leurs 
vœux  cette  révolution,  qui  doit ,  pensent- 
ils,  porter  des  fruits  aalutyres.  Les  autres 
redoutent  ce  bouleversement  dlnstitutions 
séculaires;  ilsy  voient  une  expérience  pleine 
de  périls.  Mais  touss'aecordent  sur  un  point, 
savoir  que  la  réorganisation  sera  une  vraie 
révolution  dans  l'Eglise. 

n  parait  donc  que  YMégriti  de  l'Eglise 
garantie  par  la  constitution ,  doit  ^tre  en- 
tendue d'une  manière  lar«?e.  Tl  ne  s'auit  ])as 
des  formes  du  gouvernement,  l/autorité 
peut  passer  des  mains  du  Grand-Conseil  et 


du  Conseil  d'Etat  dans  celles  do  Synode 

sans  (uril  '-oit  i)orté  atteinte  à  l'intégrité  de 
l'église  dans  le  «sens  de  la  constitution.  II  y 
a  d'ailleurs  des  ant(^rédents.  La  constitu- 
tion de  1831  garantissait  aussi  l'intégrité  de 
l'Eglise,  et  cependant  on  a  cru  pouvoir,  en 
iS^^,  abroger  la  confession  de  foi  helvéti- 
que. Il  paraîtrait  donc  que  l'on  peut  aussi 
l)orter  la  main  sur  ce  qui  tient  à  l'esprit  de 
l'Eglise  et  si  sa  doctrine,  sans  entanier  cette 
bienheureuse  intégrité  constitutionnelle.  A 
la  bonne  heure.  ICais  n'eftt-il  pas  été  plus 
vrai  de  dire  simplement:  «L'EgKse  nationale 
est  maintenue.  Elle  sera  réorganisée  dans 
le  sens  d'une  intervention  des  paroisses 
dans  son  administration  ?  » 

Maintenant  que  sera  cette  nouvelle  orga- 
nisation? On  peut  croire  que  ceux  qui  la 
préparent  ne  nous  ont  pas  choisi  ])our  dé- 
positaire de  leurs  contideneos.  Mais  nous 
pouvons  sans  doute  présumer  le  contenu  de 
la  .loi  fhture  sur  plusieurs  points  impor- 
tants. Absence  totale  de  coufesnon  de  foi 
ou  de  symbole  de  doctrine.  Dei?  corps  mixtes, 
c'est-à-dire  composés  d'ecclé'sia«!tiqu(»«:  et 
de  laïques,  chargés  du  gouvernement  de 
l'Eglise,  savoir  des  conseils  de  paroisse,  des 
classes  peut-être,  un  synode,  une  commis- 
sion ecclésiastique ,  si  toutefois  ce  dernier 
roiin<-M'  n'est  pas  estimé  superflu,  comme  le 
Coiiseii  de  l'instruction  publique.  A  l'Eglise 
le  droit  d'initiative  et  une  compétence  pins 
grande  dans  les  matières  d'ordre  sj^ritael. 
A  l'Etat  le  droit  d'approuver  et  de  rejeter 
les  propositions  dn  Synode  avee  on  v.h)';  mn- 
ditieiition.  Ces  dispositions,  auxquelles  il 
faut  ajouter  une  part  donnée  aux  |>aruisse» 
dans  la  nomination  des  pasteurs,  trouve- 
ront place  dans  la  loi  ecclésiastique,  si  les 
faits  justifient  nos  ])ré visions. 

Quelques-unes  des  questions  à  résoudre 
présentent  de  grandes  difficultés.  Il  en  est 
une  difficile  entre  toutes.  Insoluble  peut-être 
pour  une  église  unie  à  l'Etat.  A  quoi  recon- 
naîtra-t-on  les  membres  de  rF/.:lise?  Quels 
sont  les  hommes  qualifiés  pour  jiarticiper  à 
son  gouvernement  soit  comme  électeurs  pa- 
roissiaux, soit  comme  membres  des  presby- 
tères, des  efaffises  et  dn  synode?  Tons  les  d- 
toyens  vandois  et  les  confédérés  domiciliés 
depuis  nn  an  ernnt-ils  habiles  à  élire  les 
pasteurs  ?  ou  bien  faodra-t-il ,  pour  avoir 
droit  do  citoyen  dans  l'iilglise,  présenter  des 
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garanties  religleases?  Dans  ce  caa  quelles 

seront  ces  garanties?  Le  baptême  etlacon- 
f'-  ination  «iifti^ont-ils  ponr  nnpo<;er  tme  di- 
gue À  rniY.isio!)  d'électears  imligues  et  pour 
distinguer  le  peuple  de  l'Kgiise  et  le  peuple 
de  l*Ktat?  S^il  faut  autre  chose  pour  donner 
qualité  à  rétectenr,  au  fonctionnaire  de 
l'Kglise ,  que  sera-ce  ?  Autant  de  questions 
qui  rf'clruTiont  une  solution  pour  qne  l'E- 
glise >^oit  solidement  con^titnt'^e.  On  ne  les 
résoudra  pas,  nous  le  pensons  du  moins. 
On  leur  opposera  nne  fin  de  non-reoevoir. 
On  no  voudra  rien  do  garant ie"!  et  de  con- 
ditions qui  nnrnifnt  nonr  pfFi't  de  diviser 
les  citoyens  vnudois  en  <l<'n\  classes,  l'une 
composée  de  ceux  qui  auraient  qualité  pour 
Hiterrenir  dans  Tadministralion  del*Eglise, 
l'autre  comprenant  les  citoyetis  vandols  es- 
timés iiiliabiles  nu  non  nuMlif;!'-:  pour  s'oc- 
cuper des  intérêts  de  cet  ordre.  On  allé- 
guera le  principe  de  régalilé  démocratique. 
On  fera  valoir  l'idée  d^nne  église  qui  «era 
l*égH«c  de  tous,  d*nne  église  large,  dans 
laquelle  chacun  ponrrn  se  trouver  à  l'aise 
et  chez  soi,  d'une  église  étrangère  à  tout 
t'sçrit  de  coterie  étroit  et  mesquin.  De  tels 
panégyriques  trouveront  sûrement  un  écho 
dans  le  sentiment  populaire ,  et  Ton  retom- 
bera sous  ce  rapport  dari^  la  cdiifiHioii  fn- 
tre  le  chrétien  et  le  citoyen  ,  entre  ITl^lise 
et  l'Etat.  F.aisaat  de  nécessité  vertu,  on 
finira  même  probablement  par  se  persua- 
der que  ce  grand  désordre  est  Tordre  môme, 
et  par  stigîtialiser  comme  sectnire  tonte 
tentative  de  con-^titm  r  le  peuple  de  l'Eglise 
en  le  distinguant  du  peuple  politique.  Mais, 
indépendamment  de  ces  apologies  intéres- 
sées, telle  sera,  croyons- nous,  la  solution 
pratique  de  la  grande  difficulté  dont  nous 
venons  de  parler.  Or.  résoudre  la  question 
de  cette  manière,  ce  n'est  pa>  la  résoudre, 
c*e8t  rnjonmer.  L'organisation  nouvelle 
aura  pour  efT  i  le  raviver  quelque  peu  la 
conscience  de  rF^glise.  Mai-,  si  cela  arrive. 
rKglise  voudra  connaître  se»  membres,  et 
ne  se  prêtera  plus  à  tenir  pour  tels  tous  les 
citoyens  baptisés  et  confirmés.  Concluons 
donc  que  s'il  n'est  pas  possible  de  distinguer 
la  qnaJité  de  membre  de  l'Eglise  de  oelle  de 
citoyen ,  il  n'est  pas  possible  non  plus  d'or- 
ganiser l'Eglise  définitivement,  et  que  l'or- 
gaidsatioBdont  on  i*oocnpe  aujourd'hui  ne 
Mra  que  proviaaira.  En  attendit  quoi?»». 


Nous  savons ,  quant  k  nous,  ce  que  nous 

attendons.  L'avenir  est  à  la  liberté.  La  li- 
berté peut  créer  quelques  difficnît  '^  tiotî- 
velles;  mais  elle  ré<;ont  e!!e-méme  les  difti- 
cultés  les  plus  graves.  Grâce  à  elle,  ceux 
qui  sont  a^rés  intérieurement  ne  sont 
plus  forcés  de  vivre  ensemble:  grâce  à  elle 
encore  la  question  des  qualifications  pour 
être  membre  de  l'Eglise  demeure  étrangère 
au  gouvernement  politique,  et,  dans  la 
sphère  où  elle  se  pose  désormais,  elle  n*est 
nullement  insoluble.  GrAce^  la  liberté  enfin 
les  conditions  de  l'unité  véritable  seront  ré- 
tablies ,  et  au  lieu  d'un  triste  et  mortel  con- 
formisme, ou  aura  tnie  uuiuu  vivante  entre 
les  membres  de  l'Eglise,  et  finalement  aussi 
entre  les  diverses  églises. 

En  présence  de  la  réorganisation  ilc  l'E- 
gli^o  n;irionale.  que  feront,  que  devront  luire 
le.s  membres  de  l'Eglise  libre?  Cette  ques- 
tion se  pose  nataralleraent,  et  je  la  trai- 
terai, ail  plaît  à  Dieu,  dans  un  prochain 
numéro. 

Recevez ,  Messieurs,  ete. 


Genève. 

Avril  IMi. 

Je  vous  siî^nalais  dans  ma  dernière  lettre 

iuti  luit  important,  savoir  la  bonne  volonté 
manifestée  en  faveur  de  l'ÂHiance  évangé- 
lique  et  de  ses  doctrines  par  les  corps  qui 
représentent  officiellement  TégUse  natio<- 
naîe  fi  Gencve.  ^îais  je  von?  dtsni*<'  aussi 
que  les  conséquences  de  ce  fait  pourraient 
être  modifiées  par  qaelqne  incident  uon- 
▼ean. 

.Je  ne  croyais  pas  alors  cet  inddent  si 
prorbain  î, 'élection  d'un  pastear  pour  la 
ville  de  (ienève  vient  de  montrer  la  position 
sous  un  nouveau  jour.  Les  électeurs  ont 
nommé  à  une  forte  majorité  l'un  des  vingt- 
deux  signataires  de  la  triste  protestation 
contre  l'Alliance,  qni  yamt  quelques  jours 
avant  les  conférences;  de  septembre. 

Ce  document  pourrait  être  considéré 
comme  le  manifeste  du  vieux  résida  de  1*8- 
nitariame  genevois,  qui  D*a  rien  oublié  et 


Digitized  by  Google 


—  234  — 


rien  appris  depuis  qD&rante  ans,  et  qui, 
dans  la  ville  de  Genève,  compte  do  très 
nombreux  partisans  parmi  los  pastt'iir>  ef 
dans  la  populntion.  Il  ne  faut  pas  onhli^^r 
que  la  faculté  de  théologie  tout  entière,  a  une 
seale  exception  près,  appartient  à  ce  parti, 
et  que,  snr  tons  les  past( urs  de  la  ville, 
deux  on  trois  «jonlment  lui  font  df'taut.  Il 
n'y  a  qu'à  jeter  nu  coup  d'œil  sur  la  liste 
des  prédicateurs  de  cliaque  dimauche  pour 
se  faire  une  idée  de  la  nonrritnre  spirituelle 
que  peut  recevoir  la  popnlation  de  la  ville, 
en  majorité,  et  pour  ne  pas  s'étonnrr  de  en 
que  l'arianisme,  rnnitarismp  et  le  socinia- 
nisnic  soient  les  opinions  dominantes  dans 
ce  qu'on  appelle  encore  si  nalvttRSttit  ]*£- 
glise  de  nos  pères. 

C'est  donc  ce  parti  qui  vient  de  remporter 
une  grande  vietoirr»  en  faisant  éliro  comran 
pasteur  l'un  des  vingt-deux.  C'est  uue  ma- 
nifestation éclatante  de  Téglise  nationale 
dans  la  ville  de  Genève  contre  rAlliance 
évangélique  et  contre  le  Consisto  i  o,  qui 
semblait  pencher  trop  fortement  dn  côté 
des  doctrines  évangéliques. 

Voilà  le  lait  dans  sa  crudité,  maigre  tout 
ce  qu*on  pourra  dire  et  fàire  de  part  et 
d'autre  pour  en  atténuer  la  signification» 
ou  pour  en  amoindrir  les  conséquences. 

Apres  tout,  les  position?  franches  sont  le* 
meilleures  et  ell^  contribuent  plus  que 
toute  antre  chose  à  éclairer  les  espriU»  et  à 
dégager  les  principes  qui  sont  è  la  base  des 
institotiom. 

Vous  aurez  p^nf  "tre  un  peu  de  ]  (  in  à 
comprendre  coni ment  h  côté  de  cette  mani- 
festation il  se  trouve  que  les  deux  corps 
qui  sont  offieiellement  à  la  tète  de  l'église 
nationale  (le  Consistoire  et  la  Compagnie) 
sont  :'t  i^f^'i  do  chose  ]>rès  en  majorité  pour 
les  doctrines  évangéliques.  Mais  \om  devez 
remarquer  que  la  vénérable  Compagnie  se 
compose  non-eeulement  des  pasteurs  de  la 
ville,  et  des  professeurs  de  la  faculté  de 
théologie,  mais  encore  de  plusieurs  anciens 
jjusteurs  et  surtout  des  pasteurs  de  la  cam- 
pagne. C  est  au  moyen  de  ces  deux  derniers 
éléments  que  la  Compagnie  se  trouve  dans 
ce  moment  être  presque  en  majorité  or- 
thodoxe. U  s'est  trouvé  par  nu  heureux  ac- 
cident qne  les  paroisses  de  la  campagne 
ont  élu  dans  ces  dernières  années  plu- 
sieurs excellents  pasteurs.  C^est  ainsi  que 


les  disposittons  de  la  vénérable  Compagnie 

se  sont  considérablement  améliorées  et 
qu'on  a  pu  croire  que  d'heureux  résultats 

!  seraient  produits  par  la  nouvelle  coustitn- 
tioa  de  réglise.  (^uautau  Consistoire,  il  est 
élu  non-seulement  par  les  électeurs  de  la 
ville,  mais  ans  i  pu  ceux  de  la  campagne, 
et  c'est  ainsi  qu  i!  échappe  en  partie  à  ces 
vieux  itri  jugés  soi-disant  libéraux  dout  les 
principaux  meneurs  de  la  dernière  élection, 
n'ont  pas  craint  d'exploits'  la  triste  in- 
fluence dans  rintérét  de  leur  candidiu. 
.T'ajoute  encore,  pour  vous  bien  faire 

I  comprendre  la  situation,  que  la  ville  de 
Genève  ne  forme  qu'une  seule  paroisse  et 
qu'à  chaque  Section  c'est  Fensemble  des 

j  électeurs  qui  est  consulté,  quoiqu'il  ne  5*a* 
gisse  que  d'un  seul  quartier  de  la  ville  à 

I  ]>onrvnir. 

Ainsi  dune  le  protestantisme  légal  de  la 
ville  de  Genève  s'est  prononcé  clairement 
et  dans  un  sens  conU-aire  à  la  majorité  des 
coi-ps  directeurs. 

Mais  si  nous  sortons  du  fait  légal  et  offi- 
cie! pour  entrer  dans  l'appréciation  réelle 
de  1  état  religieux  dans  l'ensemble  du  pays 
et  même  dans  la  ville,  j'estime  que  les  amis 
de  rËvangilesontloin  de  devoir  s'afdiger,et 
qu'au  contraire  ils  doivent  se  réjouir.  En 
effet,  remarquons,  en  premier  lieu,  que  le 
candidat  élu  est  un  excellent  jeune  ministre, 
qui  ne  porte  point  sur  ses  épaules  tout  le 
passé  compromettant  de  ses  protecteurs. 
Il  serait  heureux,  je  le  crois,  s'il  pouvait 

:  effacer  des  vingt-deux  cette  malencoiitrfiî-e 
signature,  dout  il  u*a  peut-être  pas  calcule 
tonte  la  portée  au  moment  où  il  Ta  écrite; 
quoique  pourtant  ce  soit  bien  précisément 
il  cause  de  cette  signature  que  son  élection 
a  été  si  chaudement  patronce  par  ses  coi- 
lègues,  qui  s'en  sont  fait  un  drapeau. 

Ensuite,  il  ne  faut  pas  oublier,  et  c'est  là 
le  &it  important,  que  son  concurrent  a  ob- 
tenu  350  suffrages.  Or  ce  coucurrent  avait 
hautement  manifesté  ses  doctrines;  il  n'a- 

i  vait  pas  craint  de  se  coinpi  umeitre  par  une 

i adhésion  complète  à  i  Alliance  évangélique 
en  prenant  part  aux  œuvres  d'évangélisa- 
tion  qui  s'y  rattachent  et  en  travaillant  de 
concert  avec  les  représentants  de  l'église 
I  évangélique  indépendante. 

Pour  qui  counait  les  préventions  du  vieux 
j  naUonaUime  genevois  contra  ee  qu'il  ap» 
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pello  encore  dans  son  langage  soranné  le 

méihoâùnfir .  3r)0  suffrages  bien  nets  donnés 
h  un  cainliiUit  (le  I'c-^im  cc  et  do  îa  valeur 
de  M.  F.,  c'est  un  immense  progrès;  et  si 
on  igoutait  à  ces  350  le  nombre  considéra- 
ble des  membres  de  Téglise  évangéliqne  qui 
naturellement  ne  prennent  aucune  part  aux 
riL'ctioiis  Tia'ioiùile?,  on  arriverait  Iri  con- 
clu^iou  évideuîc  <|Ue  paniii  ir  peujiie  sé- 
rieusement protestant  de  ia  ville  de  Genève, 
la  majorité  réelle  n^estpa?  loin  d'appartenir 
aax  doctrines  évangéliqnes. 

Enfin,  pour  arriver  anx  500  voix  du  can- 
didat vainqueur,  il  a  fallu  se  donner  beau- 
coup de  peiue  et  faire  appel  à  ce  pré- 
tendu libéralisme  politico*re1igienx  qui  se 
croit  en  progrès  snr  la  réformation,  mais 
qui  fait  surtonl  consister  ce  progrès  à  en 
renier  les  doctrine'?  vitales  et  à  déclaïuer 
contre  les  confessions  de  foi. 

Je  dois  vons  répéter  ici  qa'il  m'est  très 
pénible  de  m'oceuper  dece  genre  de  débats, 
auxquelsje  demeure  personnellcnicnt  étran- 
ger depuis  longtemps,  et  dont,  je  le  sons 
bien,  Je  n'ai  pas  l'art  de  savoir  parler  d'une 
manière  assec  enveloppée.  Mais  je  ne  pense 
pas  que  ce  soit  faire  le  bien  que  de  toujours 
étouffer,  atténuer  OU  défigurer  les  antago- 
nismes réels. 

C'est  au  contraire  un  service  à  rendre 
que  de  montrer  Taction  décidée  des  prind* 
pes  contraires  <(iu«  la  surface  des  choses  et 
de  réveiller  ainsi  les  (•oiiseienees  a'^^onpies. 

Je  passe  niatnteuant  à  des  cbobes  plus 
éditiautes.  « 

Ma  précédente  lettre  vous  annonçait  <\uc 
je  reviendrais  procbainement  sur  la  ques- 
tion du  dimanche,  dont  on  a  commrncé  h 
prénccuper  à  Genève,  et  je  me  trouve 
conduit  à  entrer  dans  quelques  développe- 
ments à  ce  sujet 

I/abandon  du  respect  pour  ce  saint  jour 
par  la  plus  praude  portion  de  notre  pnjnt- 
iatinn.  ilopuis  quelques  années  surtout,  et 
le  peu  de  zèle  que  bien  des  chrétiens  eux- 
mêmes  apportentà'son  observation,  avaient 
ftôt  sentir  vivement  le  besoin  d'une  réforme. 
Des  averfis^ements  as^ez  >^é^■'l■l'^  nnns  ont 
uiëme  eto  adreç^*  à  cet  éganl  j>  ir  des 
étrangers  qui  ne  s'attendaient  point  à  trou- 
ver ce  boulevard  de  la  réibrmation  si  éloi- 
,gné  des  saintes  habitudes  de  son  passé. 

hà  Comistotre  avait  bien  fiiit  de  louables 


tentatives  pour  une  réforme  dans  Tobser* 
vaUon  du  dimanche;  mais  ses  efforts  ont  en 

jusqu'ici  peu  de  succès. 

Dès  lors  la  formation  d'une  société  ayant 
ce  but  devenait  une  chose  fort  désirable. 
Les  assemblées  de  septembre,  où  cette 
question  obtint  le  i)remier  rang  parmi  les 
sujets  à  l'ordre  du  jour,  et  où,  jiarrai  les 
discours  qu'elle  provoqua,  le  remarquable 
travail  de  M.  le  professeur  Godet  suscita 
un  intérêt  marqué,  concoururent  d'une  ma- 
nière efficace  à  ce  but. 

Bans  le  mois  <ie  novembre.  le-  ^«as- 
teur-^  Barde  et  Deniole  et  quelques  laïqiies 
adressèrent  à  uu  certain  nombre  de  per- 
sonnes un  appel  relaUf  à  la  création  d'une 
société  pour  la  sanctification  du  dimanche, 
en  raccompasrnnnt  d'un  exposé  de  principes 
où  les  ])oints  épineux  de  cette  question 
sont  résolus  d'une  manière  satisfaisante  et 
vraiment  évangéliqoe,  t«>utefois  à  un  point 
de  vue  et  dans  un  style  trop  théologique, 
I  à  mon  aviv.  Voulant  éviter  de  tomber  dai!-- 
'  nu  sabbatisme  formaliste  en  s'appuyant 
exclusivement  sur  le  quatrième  commande- 
ment, cet  exposé  fait  remonter  l'institution 
du  jour  du  repos  aux  débuts  même  de  rini- 
manité.  à  ce  moment  on  Dieu  posa  par  sou 
exenqile  les  limites  du  travail  de  rhomme, 
comme  il  avait  posé  celles  de  la  terre  habi- 
table, et  pourvut  par  là  à  la  fois  aux  be- 
soins  du  corps  et  à  ceux  de  l'ftme  de  sa 
créature. 

!Cet  exposé  échappe  ainsi  aux  consé- 
quences difficiles  résultant  du  quatrième 
commandement,  pris  exclusivement  pour 
j  base.  Appuyé  sur  les  p  ^sa-es  qui  placent 
I  le  vabbat  sous  le  régime  de  la  liberté  évan- 
\  gelique  inauguré  par  la  nouvelle  alliance,  il 
montre  cette  divine  institution  traversant 
les  âges  du  monde,  se  restaurant  à  la  p«- 
'   rôle  du  Seigneur  et  s*amplifiaiit  sous  le 
soufHe  de  rK*^;  rit  à  mesure  que  le  règne  de 
Dieu  s'éclaire  du  Hambeau  de  l'Kvangile  et 
que  le  domaine  de  la  grâce  se  substitue  à 
celui  de  la  iot. 

Fondée  sur  et  -  principes  larges  et  évan- 
géliqnes, i!  SiMulde  (lifti'  ile  (jne cotte  œuvre 
naissante  puisse  faire  taus'.e  route,  car  en 
plaçant  conmie  base  principale  ia  »ancli/i- 
eatûm  du  jour  du  Seigneur  et  eu  la  présen- 
tant à  la  fois  comme  un  devoir  et  comme  un 
^nvUégef  pour  me  servir  de  rexpressiou 
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consacrée,  cetto  société  établît  par  cela 
niêiiie  qu'elle  ue  se  fait  point  juge  des  cons- 
ciences, qu'elle  ne  vient  point  lier  de  non- 
▼eaoz  fiirdeani  sur  les  Âpules  on  inrapi- 
rerune  easnittique  imprudente.  Elle  an- 
nonce en  un  mot  qu'olle  veut  accomplir 
une  œuvre  d'uiiiour  autant  que  de  fidélité. 

Ses  premiers  pas  ont  été  bien  aitcueillis. 
Dans  une  première  assemblée,  les  bases 
qu'elle  a  posées  ont  été  admises  par  les 
mPTTihrPf?  présents,  au  nomln  ■  cinquante 
environ,  et  un  comité  a  été  nommé.  Dès 
lors  l'œuvre  a  marché.  Divcrst»  assemblées 
ont  été  tenues,  oh  ce  sujet»  traité  par  pin- 
sieurs  orateurs,  et  sous  diverses  faces,  a 
toujours  trouvé  nn  public  attentif  et  inté- 
ressé. 

Enfin  le  moment  étant  venu  de  constituer 
la  société  sur  une  base  plus  lari;e  et  de 

«'assurer  un  concours  actif  parmi  les  amis 
de  l'œnvre,  deux  asseniblêe<^  ont  'M"  convo- 
quées dans  le  mois  de  février,  dont  la  j  re- 
mièrc,  composée  exclusÎTement  d*honunes, 
a  produit  Tadhéaion  de  près  de  200  per- 
sonnes prises  dans  divers  rangs  de  la  so- 
ciété, mais  surtout,  paratt-il,  dans  la  classe 
«les  artisans.  La  suivante  a  réuni  un  public 
plus  nombreux  encore,  principalement  fé- 
minin; je  n'en  connais  pas  le  résultat 

Âjontons  que  cette  soel^  ne  B*est  point 
bornée  à  des  discours  ;  mais  son  action,  sans 
être  très  ostensible,  a  commencé  pourtant 
à  se  faire  sentir.  On  parle  en  effet  de  <iuûl- 
ques  industriels  et  constructeurs  qid,  cé- 
dant aux  eontidérations  qui  leur  ont  été 
présentées,  auraient  jufré  bon  de  concen- 
trer leurs  travaux  sur  les  six  jours  de  la 
semaine  et  qui  se  seraient  imposé  cette  loi 
pour  leurs  entreprises.  Les  maîtres  comme 
les  ouvriers  ne  sauraient  que  se  bien  trou- 
ver d'une  T-pcIf  (\n'\  relève  le  travailleur,  le 
rend  à  sa  famille  et  h  une  vie  plus  ré'jliV. 
et  contribue  par  là  à  tous  égards  à  un  tra- 
vail meillenr  et  plus  régulier.  Cette  prati* 
que,  indépendamment  de  toute  considéra- 
tion cbrétienne,  serait  en  se  généralisant 
une  réforme  sociale  et  philanthropique 
d'une  grande  portée.  Abl  si  seulement 
chaque  chrétien  voulait  sV  prêter  et  y  con- 
courir par  son  eseople,  même  au  prix  de 
quelque  sacrifice  sur  libcrtc  :  la  société 
tout  entière  ne  tarderait  pas  à  s  en  ressentir 
de  la  manière  la  plus  heureuse.  L'old  merry 


Enfjland  (cette  joyeuse  vieille  Angleterre 
des  btuart),  oii,  systématiquement  en  quel- 
que sorte,  le  dimanche  était  voué  aux  fêtes 
et  au  plaisir,  comparée  à  ce  qu'est  cette 

contrée  de  nos  jours,  serait  1;\  pour  démon- 
trer clairement  qu'une  plus  stricte  observa- 
tion du  dimanche  n'est  pas  un  obstacle  au 
développement  de  la  plus  grande  prospérité 
matérielle. 

Sans  tomber  dans  les  rigueurs  britanni- 
ques, nous  appelons  néanmoins  (h  t"us 
nos  vcpux  une  réfonne  des  mœurs  publi- 
ques et  privées  sur  ce  point  imi)ortant. 

Espérons  i|ue  les  démardies  tentées  dans 
notre  canton  et  dans  le  vôtre,  où  nous  ap- 
prenons avec  joie  que  l'on  vient  de  foiulf^r 
une  société  semblable  et  sur  des  principes 
analogues,  y  contribueront  de  quelque  ma- 
nière. Se  trouvant  ainsi  unis  par  les  mêmes 
vues  soit  avec  celle  qui  a  été  fimdée  à  Neo* 
châtel.  '^oit  aussi  par  la  suite  peut-être  avec 
celles  en  voie  de  formation  dans  (rautres 
parties  de  la  Suisse,  ces  sociétés  pourront 
8*entr*aider  rétâproqnement  et  travailler  en 
commun  h  provoquer  nnc  réforme  évim 
notre  chère  Suisse,  si  dominée  encore  par 
l'amour  du  plaisir  et  des  fêtes  du  dimanche. 

Espérons  que  leur  action  réunie  pourra 
une  fois  se  hire  sentir  utilement  dans  cer- 
taines questions  dédies*  comme  celles  dch 
rassemblements  df  troupes,  des  einTi1f>\  és 
postaux,  des  employés  des  chemins  de  ter. 

On  ne  saurait,  il  est  vrai,  se  dissimuler 
les  obstades  qu'apporteraient  des  habitudes 
enracinées  et  de  mauvais  plis  séculaires, 
mais  avec  de  la  fermetf'  ot  rie  Irt  prudence, 
ea  cheminant  graduellement,  seulement  par 
la  voie  de  la  persuasion  et  du  bon  exemple, 
ou  verra  le  mal  diminuer  d'une  manière 
sensible. 


Berne. 

Avril  IS6S. 

L'événement  le  plus  sailUint  qui  se  soit 
produit  riiez  nou'^  depuis  ma  dernière  lettre, 
a  été  la  uonii nation  d'un  second  pasteur 
pour  Téglise  française  de  Berne.  Dans  ma 

notice  sur  M.  le  past cor  Schaif ter.  j'ai  mon- 
tré ('nniTiicnt  cette  éifli^p  .ivait  été  depHi*? 
bientôt  un  demi  siècle  un  foyer  de  réveil  et 
de  lumière  évangéliquc.  Mais  peu  s'en  est 
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Ma  qoe  son  chandelier  ne  se  soit  éteint  à 

Ie  mort  de  M.  Schafftpr  :  car  le  collëgnc 
fîp  cp  fleniiev  f^t  tombô  bioiitôt  ;ipn''«  Mnns 
ane  maladie  des  plus  graves,  qui  nous  ùte 
pour  lougtemps  l'espoir  de  lui  voir  repren- 
dre se»  fonctions;  et  quand  il  s^est  agi  de 
remplacer  M.  Schaffter,  le  gouvernement 
n'a  ]>a<  voulu,  par  crainte  du  piétismp,  nom- 
mer le  pasteur  évaugelique  qu'on  deman- 
dait; il  a  jeté  son  choix  sur  an  antre,  qn*on 
o^avait  pas  désiré.  Mais  le  pasteur  éiu,  an» 
quel  du  reste  on  rend  un  bon  témoignage,soit 
crainte  de  ne  pas  trouver  ici  un  accueil  cn- 
courageaul,  soit  regret  de  quitter  uue  pa- 
roisse qui  le  voyait  partir  avec  peine«  n*a 
pas  aooepté  sa  nomination,  et  la  place  a  dû 
^re  remise  au  concours.  Le  Consistoire  et 
l'assemblée  de  paroisse,  consultés  '■uivanî 
la  loi,  ont  redemandé  à  l'unanimité  leur  pre- 
mier candidat,  M.  Bernard,  pasteur  à  St 
Imier,  et  comme  il  était  seul  postulant,  le 
Conseil  d'Etat,  après  bien  des  tergiversa- 
lions,  a  tini  pai*  le  nonimer.  Deux  foi^  lu 
votation  au  Conseil  est  demeurée  sans  re- 
snltatf  les  voix  pour  et  contre  8*étant  par- 
tagées élément  (notre  Conseil  d'Etat  ne 
compte  en  rc  moment  (jue  huit  nu'inbres). 
Le  meiuUre  le  plus  intlu eut  de  notre  j^ou- 
\  ernemeut  actuel  ne  voulait  de  Bernard 
à  ancnn  prix,  et  il  prenait  des  mesures  pour 
taire  nommer  on  antre  pasteur,  eu  dehors 
des  formaliti's  iirescrites  par  la  loi.  Nous 
avons  diï  lutter  ciiKi  mui-;  contre  lu  !t'-is- 
tance  qu  ou  uuub  taisait,  avant  de  pouvoir 
eu  triompher.  Quand  on  demandait  aux 
opposants  pourquoi  ils  ne  voulaient  pas 
nommer  M.Hemanl,  ils  répondaient:  «  C'est 
parce'  4u  il  eatpieti&te  et  que  nutr<'  coiivic- 
tiou  a  y  oppose.  »  La  réplique  ciail  laciie  : 
«  l^ous  ne  comprenons  pas,  disaîl-on,  que 
votre  convii^on  poisse  yous  empêcha  de 
nommer  au  pasteur  zélé,  actif,  d  une  con- 
duite irréprochable  et  depuis  vingt  ans  an 
service  de  son  pays;  un  pasteur  qui  est  de 
plus  membre  de  la  commission  d'examen 
pour  les  candidats  an  saint  ministère,  et 
dont  le  piétisme,  puisque  piétisme  il  y  a, 
consiste  à  être  tidèle  aux  doctrines  de  l'E- 
glise évaugelique  réformée,  qu'il  a  juré  de 
garder.»  Puis  i'ou  ajoutait:  «  Le  gouveme- 
nieut  vondnrt<il,  m  refiisant  de  Mre  une 
nomioatiou  si  juste,  se  placer  au-dessus 
de  in  constitution,  qui  garantit  les  diroita 


de  rE|^  évangéliqne  réformée,  et  n*obu- 

serait-il  pas  de  sa  position  en  repoussant  les 
vrrnx  les  phi*:  légitime';  et  eîi  f'roî««ïant  les 
convictions  les  plus  sincères  y  *  Mais  tontes 
ces  observations  se  brisaient  contre  ia 
crainte  qu'on  avait  du  piétisme  de  91^  Ber- 
nard, et  celle  phi^  grande  encore  qu'une 
fois  à  Berue  il  ue  devieuue  professeur  de 
théologie. 

La  résistance  foite  à  la  nomination  de  M. 
Bernard  a  ainsi  mis  en  relief  la  tendance 
d'une  bonne  partie  du  Conseil  d'Etat.  On 
veut,  autant  tjue  possible.  fav<tri'5cr  dans 
l'Eglise,  comme  dans  l'école,  les  doctrines 
rationalistes  nouvelles,  voire  encore  Tor^ 
tbodoxie  morte,  au  détriment  de  ce  qu'on 
veut  bien  appeler  le  «  piétisme.  »  Grâce  à. 
ia  persévérance  des  membres  de  i'oglise 
française,  u  l'appui  qu'ils  ont  trouve  dans 
le  consistoire,  dans  rassemblée  de  paroisse, 
dans  le  conseil  conuaunaî,  qui  s'est  aussi 
mis  de  la  nartic  '.  et  da'is  la  rraction  libc- 
I  raie  du  Conseil  d'Etat,  en  particulier  dans 
le  directeur  des  cultes,  M.  Migy  (membre 
catholique!)  le  gonvemement  a  enfin  cédé 
aux  vœux  de  TKglise  française;  mais  d'au> 
trc*;  jtaroisses  soin  nt  nns  heureuses  dans 
it'ur  désir  d'obtenir  ua  pasteur  évanK-'H- 
4ue.  Dernièrement,  par  exemple,  la  paroisse 
de  Qesaenay  avait  porté  son  choix  sur  un 
pasteur  pieux  et  recommandable  sons  tons 
les  rapports:  mais  le  gouvernement-,  obéis- 
sant a  sou  antipathie  îM>ur  les  doctrines 
evaugeliqueb,  u  a  tenu  aucun  compte  des 
lœnx  exprimés. 

La  tendance  que  nons  venons  de  signaler 
an  sein  du  gouvernement  bernois  actuel, 
i  ounneuce  aussi  à  se  manifester  dans  celui 
du  canton  de  Schaiïhouse,  si  longtemps  fa- 
vorable aux  doctrines  évangeliques.  Ce  pe^ 
tit  canton,  gracieusement  assis  au  bord  du 
Rhin,  riche  d'une  nature  prodigue  de  blé, 
de  vm  et  de  fruits,  est  eu  outre  l'un  des 
plus  favorisés  de  la  Suisse  sous  le  rapport 
des  bénédictions  spirituelles.  Le  réveil  reli- 
gieux dans  ce  canton  remonte  an  pieux  pas- 
teur  de  Buch,  à  David  Spleiss',qui  fut  plus 
tard  antistès,  c'est-à-dire  ia  première  auto- 

*  La  commiMion  du  synode  voulait  é^^aleuteiU 
ftiire  UM  démaivlie,  mait  la  nomiaaUon  d«  Il 

Bernard  l'a  prévenue. 

•  Vieiê  Iknrid  Spitiu^  BAla,  diaa  Detloir,  tWS. 
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rite  ecclésiastique  da  canton.  lA  réteil  i 
scbaffbovaois,  soit  dit  en  jiasnnt,  présenta  | 
dans  ses  commencements  les  mêmes  plié-  | 
nomènes  physiques  que  ceux  qu'on  a  si-  j 
^alés  dans  les  réveils  religieux  d'Améri-  i 
que  et  dlrlande.  En  sa  qualité  d^antistès,  > 
*     Spleiss  exerça  une  inflnence  bénie  sur  font 
le  clergé  du  canton,  qui  est  actuellement.  | 
jp  IIP  dis  pas  Tnn  dpspîn*!  orthodoxfs,  mais 
l'un  des  plus  véritablement  évangéliques  do 
la  Saisse  entière.  Pendant  longtemps  le 
gonTem^eat  marcha  d'accord  avec  Tes- 
prit  évangélique  que  Spleiss  avait  i  rpandii 
sur  tout  le  canton,  et,  à  sa  mort,  il  le  rom- 
plaça  par  un  homme  rempli  de  la  mènu- 
vie  et  animé  da  même  esprit,  le  docteur 
Kircbhofer.  Cependant  peu  à  peu  les  idées 
rationalistes  ont  pénétré  en  haut  lieu,  et  à 
la  tin  de  l'annoe  dernière,  comme  il  s'a- 
gissait de  renommer  l'antistès,  le  Graud  . 
Conseil^  contrairement  an  ?œox  nnani- 
mes  dn  clergé,  a  écart r-  U.  Kirchbofer, 
suivant  la  proposition  du  gouvernement. 
Cette  mesure ,  comme  on  le  com])reiKl ,  j 
a  été  uu  coup  seusible  porté  à  i  heureuse 
et  prospère  église  de  Schaffhooseé  Deux 
actes,  qui  font  le  plus  grand  honneur  an  ca- 
ract(^'re  évangnliquc  à\\  docteur  Ivirchhofer, 
'    ont  surtout  contribua  à  le  faire  écarter.  Un 
élève  de  rétablissement  de  Chrischoua 
(Grand-duché  de  Bade)  étant  venu,  il  y  a 
un  certain  nomtefe  d'années,  tenir  des  réu- 
nion^  dans  1p  canton,  il  s'ensuivit  un  ré- 
veil religieux  assez  important;  mais  comme 
il  circulait  parmi  itjs  nouveaux  convertis 
quelques  vues  religieuses  plus  on  moins  dan- 
gereuses, le  clergé  et  le  «çoiivernoinent  eu 
prirent  de  l'ombrage.  M.  Ivircliliofer,  dis- 
cernant la  présence  du  bon  grain  ilaus  la 
balle,  prit  ces  réunions  sous  sa  protection, 
8*en  approcha  daas  nn  esprit  de  charité 
évangéliqne,  gagna  la  confiance  de  ceux  qui 
les  dirigeaient  ou  les  fréquentaient,  et  cm 
pécha  les  divisions  qui  étaient  sur  le  point 
d'éclater.  Malheureusement  sa  conduite  ne 
ftkt  pas  comprise  de  diacun,  cA  aile  mé- 
contenta en  particulier  le  goutemement. 
Le  second  sujet  de  plainte  que  le  docteur 
Kircbhofer  donna  h.  ce  dernier,  fnt  la  pro- 
tection ouverte  qu'il  accorda  Tannée  passée 
an  misdoniudre  Hébieh,  malgré  les  conseils 
de  prudence  des  uns  et  le  mécontentement 
Nanties.  Mal  aocneiUi  àlitericfa,  repoussé 


de  8t  Gall,  M.  Hébieh,  sous  les  auspices  de 
Tantistès,  put  parcourir  sans  obstacle  le 
canton  de  Schaffhouse,  h  la  grande  sntis- 
faction  du  peuple,  qui  le  reçut  partout 
comme  un  homme  de  Dieu.  Daus  d'autres 
circonstances  encore  le  docteur  Kircbhofer 
a  dû  lutter  contre  le  gouTerneroent  pour 
ilélViidrc  les  intén^ts  spirituels  et  la  liberté 
de  l'église.  Le  dérivé,  par  exemple,  ayant 
été  naguère  accusé  d'être  cause  de  plusieurs 
cas  d^aliénatlon  mentale,  parce  que  dans  les 
sermons  on  parlait  d'enfer,  de  démons  et  de 
peines  éternelles,  il  dut  prendre  la  défense 
des  doctrines  de  l'Eglise  clirétifiine  sur  ces 
matières.  Rieu  donc  d'étonnant  le  gou- 
vernement a  profité  de  Toccasion  pour  se 
débarrasser  d'an  antistès  si  peu  docile.  Ses 
adversaires  cependant  n'ont  pu  s'empêcher 
de  rendre  hommage  à  ses  talents,  h,  son  zèle, 
à  sa  tidelité,  mais  il  était  décidément  trop 

Transportons-nous  maintenant  à  une  aa« 
trc  extrémité  de  la  Suisse,  dans  la  partie  ro- 
mande (lu  canton  des  Grisous.  On  sait  que, 
sur  une  population  totale  de  9<)CKX)âme8, 
ce  canton  compte  près  de  48000  habitants 
qui  parlent  une  langue  romanique,  le  ro- 
mnnche  on  UuUn  (dans  ri'lngadine),  qu'on 
ne  retrouve  dans  aucun  autre  pa\'*  de  l'Ku- 
rope.  Par  sa  langue,  cette  population  est 
en  quelque  sorte  isolée  du  monde  entier. 
Une  conférence  religieuse  réunie  à  Seve- 
len,  canton  de  St.  i  >all,  s'est  occupée  des 
intérêts  spirituf'ls  de  cette  ]mi>ulation,  et 
des  moyens  à  employer  pour  1  evangéliser. 
Ces  pauvres  Bomaw^es,  auxquels  on  ne 
pense  guère,  ont  aussi  des  âmes  à  sauver. 
Mais  il  n'est  pas  facile  de  les  aborder,  à. 
cause  de  la  langue.  La  population  roman- 
che des  Grisous  parle  comme  deux  langues 
distinctes  subdivisées  chacune  «i  différents 
dialectes  :  le  romanche  de  la  ligue  grise  ou 
Oberland,  et  le  romanche  de  TEngadiiio  et 
de  la  vallée  de  Mflnster,  Chacune  de  ces 
langues  a,  dans  un  dialecte  particulier,  sa 
version  des  saintes  Ecritures.  Mais  les  an- 
tres dialectes  ne  8*en  accommodent  pas,  et 
ils  élèvent  la  prétention  de  devenir  langue 
écrite.  C'est  ainsi  que  la  Haute-Engudino 
possède  depuis  quelque  temps  une  version 
dn  Nouveau  Testament  en  son  dialecte, 
tandis  qu'elle  se  sert  pour  rAncien  Testa- 
ment du  dialecte  de  la  iBasse-ËngadiDe, 
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mm  en  le  prononçant ftVWSOB  accent  par- 

t:cTiIiiT.  Ces  deuxlanpnps  et  leur*  diak'ctes 
Htigaientent  ainsi  beaucuup  les  d'iricuUv  s  de 
l'œuvre  d'évangélisation  qu'il  s'agirait  d  ea- 
treprendie  an  adn  de  la  population  roman- 
che des  Griions,  soit  qu'il  s'agisse  d'un 
»}vangcliste  ou  d'un  coliMirteur,  soit  «ju'il 
s'agisse  de  livres  à  publier  et  à  répandre. 

Outre  la  Bible ,  on  trouve  fort  peu  de 
livres  religieux  an  sein  de  ces  populations 
romanclies.  D'après  un  catalogue  t'ounii  par 
M.  Mobr,  pasteur  h  Sthleins,  les  livres  d'é- 
ilitication  exiâtant  dans  TEugadine  sont  les 
suivants  : 

Un  Rteueil  de  fontiques  par  le  pasteur 

Frizzoni,  qui  était  en  relation  avec  les  frè- 
res moravc?.  C'est  une  des  plus  remarqua- 
bles productions  de  la  littérature  romanche, 
n  en  existe  trois  édiUons,  la  dernière  est 
de  1810.  Prix,  6  francs. 

Un  livre  d'édilication  de  Vlr.  Salntz  :  Il 
zardin  ilcU'rirtun  /nh  ild  (Jardin  (le  V'fuw  fi- 
dèle. Il  contient  des  méditations,  des  prières 
et  des  canUqnes.  On  a  un  livre  sonblable 
de  5iiiilrr.  Les  éditions  sont  épuisée^  et 
personne  ne  veut  en  entreprendre  de  DOtt- 
velles,  à  cause  dc<:  fi';ii>  d'iuipressioii. 

Dans  la  liaute-Engadiiie  on  trouve  les 
S'tiHks  mi'dUattoM  de  ouvrage  eu- 

Uèrement  dans  Tesprit  des  Hevm  d*  médita- 
lion  de  Zschokke. 

Ces  productions,  comme  on  le  volt,  mut 
luin  d'ôlre  suffisantes.  Il  faudrait  donc  en 
augmenter  le  nombre,  ce  qui  ne  peut  se  faire 
sans  dépenses  assez  conûdérables.  Le  Noa> 
veau  Testament  publié  pour  la  Haatc-Kn- 
gadine  n'a  pu  f  ire  vendu  au-dessous  de  fr. 
;i,  SO  c.  à  cause  dus  frais  d'impression  qu'a 
ucccasités  une  édition  naturellement  tirée 
à  un  bien  petit  nombre  d'exemplaires. 
Dans  le  but  d'obtenir  un  rabais  en  fa- 
veur du  peuple,  une  société  biblique  (ul- 
lomande)  du  Prattigau  a  oti'ert  iô<j  fr., 
sous  la  condition  qu'il  se  formât  nue  société 
biblique  dans  rËugadine,  qui  fournit  au 
moins  le  double  de  cette  somme.  Mais  jus- 
t[n'h  présent  les  ecclé-iastifiues  de  l'Enga- 
dine  n'ont  pu  se  décider  ù  accepter  eettc 
condition,  paice  qu'ils  tiennent  pour  im- 
possible de  trouver  300  fr.  en  làveur  de  la 
propagation  des  saintes  Ecritures  dans  la 
grande  et  riche Engadineî  Ce  seul  fait  suffit 
pour  montrer  combien  la  vie  religieuse  est 


I endormie  dans  cette  population  grisonne,  et 
combien  il  importerait  de  venir  à  son  se- 
cours. La  conférence  de  Sevelen,  malgré  les 
difticultés  que  présente  l'évaugélisation  des 
Romandies,  a  néanmoins  déddé  de  mettre 
ta  main  à  l'œuvre,  et  elle  a  dans  ce  but  jeté 
i  les  ba«p-:  d'inie  Soeiélé  de  tn  mission  inté- 
rieure parmi  les  Rumauclies  des  Grisous. 
I  Cette  société  encouragera  par  des  secours 
j  pécuniaires  la  publication  d'éerits  religieux 
I  écrits  on  traduits  en  langue  romanche,  par- 
I  ticulièremcnt  dans  le  dialecte  de  la  Basse- 

iEngadine;  elle  coopérera  aussi  eu  cas  de 
besoin  aux  frais  d'impression  de  Bibles  ro- 
»  mancbes.  Elle  emploiera,  aussitôt  que  ses 
ressources  le  lui  permettront,  un  oolpor^ 
teur  parlant  le  romanche.  D'autres  moyens 
d'action  pourront  dans  la  suite  s'ajouter  à 
ceux  qui  viennent  d'être  indiqués.  Voilà 
donc  une  nouvelle  œuvre  chrétienne  en  for- 
mation au  sein  de  notre  patrie.  Puisse  la 
«ympnthio  des  chrétiens  ne  pas  lui  f.iire  dé- 
taut  et  la  bénédiction  de  notre  l'ère  céleste 
reposer  sur  ce  travail! 

Les  ûiits  dont  ma  correspondance  d*an* 
jourd'hui  est  remplie  m'ont  paru  dignes 
;  d'être  signalés  comme  traits  caractéi  istiqucs 
j  de  la  situation  religieuse  de  trois  différents 
cantons»  Us  nous  font  voir  aussi  combien 
I  les  difficultés  sont  grandes  partout,  soit 
;  pour  maintenir  la  lumière  évaugéliqne,  soit 
î  pour  la  répandre.  Partout  la  puissance  du 
prince  de  ce  siècle  se  déploie  avec  énergie. 
Mais  le  jour  vient  où  cette  puissance,  si 
étendue,  ti  mystéiieuae,  sera  brisée  et  oti 
les  ténèbres  disparaîtront  devant  l'éclat  ma- 
jestueux de  la  gloire  de  notre  Dieu,  auquel 
appartienueut  le  règne,  la  puissance  et  la 
gloire  éternellement! 

J.  PAROI. 

[       liUlJ-EiLN  WbLlUCiiiAl'iiiglL. 

\  La  Chasse  aux  pîrates  dans  i.k  Grand 
\     ARGHU'iiL;  cl  Les  Tiiappelus  du  ka.n- 
I     s.\s;  par  IV.  0.  Uom.  Lausanne  1802, 
DelaroDlaioe.  2  vol.  in-IS. 

Ces  deux  petits  écrits  exciteront  eertai- 

nciiient  au  plus  haut  point  l'intérêt  des  jeu- 
nes lecteur'^,  auxquels  ils  s'adresseut.  —  L'é- 
I  1  émeut  diamatiqne  qui  s'y  rencontre,  rap- 
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pelle,  —  quoique  <le  luiu  saub  doute,  —  le 
genre  si  entrainaDt  de  Fénimore  Gooper; 
mais  si  l'autcar  a  déployé  dans  ces  pages 
beaucoup  d'imagination  et  d'art  iinoiitif. 
il  n'en  a  montré  on  possédé  asb>ez  ce- 
pendant, pour  empêcher  de  reconuuître  que 
ce  sont  là  de  pures  fictions.  —  A  tout  prm- 
dre  néanmoins,  ce  défaut  d'art  a  aussi  son 
bon  côté.  On  éprouve  (juelque  soulagement 
à  la  pensée  que  ce  sont  là  des  tableaux  de 
taulaisie,  car  un  Jeune  lecteur  sensible  se- 
rait par  trop  ému  à  la  vue  de  ces  hommes  qui 
tuent  ou  sont  tués  avec  tant  de  désinvol- 
ture. Une  serait  peut-être  pas  prudent  d'ha- 
bituer la  tendre  jeunesse  à  contempler  d'un 
œil  indifférent  des  boucheries  humaiues. 

J.  CAtT. 

LBl'A!>Tb:LU  ciiHKTiKN,  1.1111  pt'  ardeiilu  el 
briilaiito.  Discours  prouunué  à  Paris  à 
rouveriure  de  la  Conférence  des  pas- 
teurs méthodistes,  par  i.  Hocarl,  pas- 
teur. 

Lb  joug  de  Christ,  liberté  et  bonheur. 

Discours  adressé  aux  jeunes  gens,  par 
le  mt^ine.  Lausanne  1862.  —  Broch. 
in-18,  iOc. 

L'église  méth(>(ii«t(* ,  si  omie  de  la  publi- 
cité loi'sqn'il  s'agit  des  âmes  réveillées  ou 
converties  par  le  niiniî>tère  du  ses  agents,  est 
IdD  d^étre  aussi  libérale  lorsqu*0  s'agit 
d'elle-même.  Non-seulement  ses  Conféren- 
ces (ou  Synodes)  pour  la  branche  française 
ne  sont  composées  que  de  pasteurs,  mais  vu- 
cote  ce  sont  des  assemblées  fermées  :  point 
de  tribune  pour  les  laïques,  i>oint  déplaces 
ponr  des  délégués  d'églises  appartenant  k 
une  autre  dénomination.  Aussi  ne  sait-on 
ce  qui  s'y  passe  que  par  <  *'  'juc  des  voix 
indiscrètes  laissent  transpirer  au  dehorb  ou 
par  ce  que  la  Conférence  elle-même  veut 
bien  communiquer  aux  simples  fidties.  Cette 
absence  de  publicité  est  d'autant  plus  re- 
gretUible ,  qu'il  se  perd  de  cette  nianière 
bien  des  choses  édifiantes.  C'est  pour  nous 
une  joie  de  plus  de  posséder  par  Timpres- 
sion  Texcellent  discours  que  M.  Uocart  a 
prononcé  à  l'ouverture  de  la  derniùre  Con- 
férence sur  la  Sainletf,  caractère  essentiel 
du  pasleur.  Cette  exhortation  s'adresse  es- 
sentiellement 4  eens  qui  sont  entrés  dans 
le  ministère  évasgélique  on  ^ai  s'j  prépa- 


rent; niuis,  par  suite  du  sacerdoce  univer- 
sel des  fidèles,  tont  chrétien  trooTera  dans 
cette  lecture  instmotion  et  édification  pour 

lui-même. 

C  est  aussi  comme  sermon  de  circonstance 
qu'a  paru  le  second  discourh  du  même  au- 
tear,  prononcé  à  Lausanne  devant  Tassem- 
Mée  générale  des  Unions  chrétiennes  des 
jeunes  gens  du  canton  do  Vaud.  M.  Hcxvivt 
y  réahse  son  programme,  montrant  pui  <k- 
fails  que  la  liberté  et  le  bonheur  ne  se  trou- 
vent qu'en  Jésus-Christ  Aussi  que  ceux  à 
qui  cet  écrit  s'adresse  d'une  façon  toute 
spéciale,  le  lisent  et  le  méditent  avec  soin, 
et  s'ils  sont  bien  avises,  ils  se  rangeront  sous 
la  baunière  du  Maître  qui  promet  et  donne 
aux  siens  le  bonheur  et  la  liberté.  Ce  dis- 
cours est  ttB  des  meilleurs  traités  religieux 
que  l'on  puisse  mettre  entre  les  mains  des 
jeunes  gens,  et  nous  ne  doutons  pas,  qu'a- 
près avoir  fait  beaucoup  de  bien  à  ceux  qui 
Tont  entendu,  il  n*en  iissse  beaucoup  en- 
core à  tous  ceax  qui  le  liront 

l>.  B. 

Tenons  ferme  notre  profession.  Pré- 
dication sur  Hébreux  IV,  14,  laite  à 
TuccasioD  de  l'ouverture  de  la  cha- 
pelle de  l'église  évangélique  hbre  de 
Marges,  le  19  janvier  185â,  par  Victor 
Ctténod,  ministre  de  TEvangile.  — 
Broch.  in-8*  de  22  pages.  Lausanne, 
librairie  Delafontaine  et  Rouge,  1852  ; 
prix:  ao  c. 

Quels  sont  les  principes  dogmatiques, 
ecclésiastiques  et  moraux  de  rKgiîse  libre 
et  qu'est-ce  que  d  eu  tenir  terme  la  pro- 
fessiou,  tel  est  le  sujet  essentiel  de  ce  dis- 
cours excellent  dont  nous  recommandons  la 
lecture  A  tous  ceux  qu'intéressent  les  im- 
portantes questions  relatives  à  l'Eglise  de 
Jôâtts-Cbiist. 


N.  B.  C'est  i).ir  une  regrettable  iniidver- 
tance  de  notre  part  que  le  nom  de  M.  le 
pasteur  Gbrmond  p^  ne  se  trouve  pas  in* 

di(iné  à  la  tin  (?r>  la  conférence  sur  VEduca- 
If 'ni  (le  la  volonté,  publiée  dans  notre  der- 
nier numéro. 
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âpûlogètiquë. 

VoiiTsUa  étvda  sur  la  religion  de 
Jean-JacqneB  Rovisean. 

(DraiXltlIR  ARTICLE.) 

ni 

la  reUfkm  du  maure  taea^d. 

Les  idées  exposées,  sous  le  ïoile  de 
rallégorie,  dans  les  p»ges  qu'on  vicul  de 
lire»  ont-elles  le  môme  sens  et  la  même 
portée  religieuse  que  le  discours  dn  Vi- 
foin Msofforé?  Pont  le  savoir,  essayons 
de  nous  rendre  un  compte  exact  de  la 
religion  du  vicairo. 

Une  analyse  complèio  dp  sa  profession 
de  foi  conduirait  à  relever  des  contra- 
dictions assez  nombreuses.  Ces  contra- 
dictions sont  loin  d*ètre  toutes  à  la  charge 
de  Rousseau.  Se  contredire  parce  que  la 
rërilé  fait  momentanément  irruption 
dans  une  chaîne  de  pensées  qui  s'éloi- 
gnent d'elle,  vaut  m'mix  sans  doute  que 
de  rester  logiquement  confiné  dans  son 
erreur.  Ici,  et  en  vue  de  noire  but,  nous 
devons  laisser  toute  appréciation  de  dé- 
tait, et  nous  tx>rocr  à  la  recherche  de 
la  direction  fondamentale  de  la  pensée. 
Les  opinions  du  vicaire  sont  du  reste 
celles  de  Rousseau  lui-môme,  ainsi  que 
nous  en  gommes  instruits  par  une  lettre 
adressée  à  Moultou,  sous  la  date  du  "13 
décembre  4701.  Cette  lettre  accomp  jgne 
nne  copie  de  la  Profemon  de  fui  H  porte 
ces  mots  :  •  Vous  concevrez  aisément 
que  la  profession  de  foi  dn  vicaire  sa- 
voyard est  la  mienne.  » 

An  débat  de  Touvrage  se  trouve  Tex- 

proasion  du  doute,  d*an  doute  inquiet 
1  ' 


et  pérui)le.  Le  point  de  départ  adopté 
pour  la  reclierche  est  celui  de  Descaries  : 
J'existe.  Comme  Descartes  aussi,  le  vi- 
caire a, mis  de  côté  la  religion  positive, 
et  fermé  les  livres  des  philosophes,  dont 
il  a  appris  i  faire  peu  d*estime.  Il  cher- 
che pour  son  compte,  et  avec  ses  seules 
ressources:  mais  son  critère  nV"^!  pas 
celui  du  fondateur  de  la  pliilosoptiie  mo- 
derne :  la  pure  évidence  intellecluelle.  Il 
est  persuadé  que  cette  voie  ne  saurait 
aboutir;  et,  sans  prétendre  i  des  dé- 
monstrations rigoureusement  logiques,  il 
admettra  toutes  les  vérités  auxquelles, 
«  dans  la  sincérité  de  son  ca  ur,  il  ne 
pourra  refuser  son  consentement.  »  Ce 
ni'ur  (Tigé  en  juge  du  vrai,  est  appelé 
au.sst  le  xcntimeni,  Vdssrnthncnl  inlrricur. 
C'est  un  bon  sens  qu"il  faut  considérer  • 
(la  suite  de  récrit  le  prouve)  comme  for- 
tement imprégné  de  Tinstinct  moral. 
Cette  méthode  ouvre  visiblement  la  porte 
toute  large  à  une  illusion  dont  Descartes 
lui-même,  bien  que  mieux  prémuni,  n'a  ^ 
pu  se  'j;ir:intir.  Les  données  tradilmnnel- 
les  empreintes  ilaus  IMme  seront  inévi- 
tablement prises  pour  la  manifestation 
primitive  et  directe  de  la  nature.  Sans 
insister  sur  cette  remarque,  notons  que 
le  vicaire  est  un  pur  individualiste, ayant 
la  prétention  de  tirer  toutes  ses  croifan<- 
ces  du  développement  de  sa  pensée  per- 
sonnelle, pour  parvenir  ainsi  à  la  vérité, 
ou,  tout  au  moins  (il  se  garde  celte  con- 
solation) à  «  des  erreurs  qui  soient  sien- 
nes. » 

Telle  est  la  méthode.  Quel  en  est  le 
résultat?  Le  déisme;  un  déisme  sincère 
et  sérieux.  Dieu  est  conçu  d'abord  com- 
me volonté  toute-puissante;  il  peut  parce 
qu*il  veut,  sa  volonté  hii  son  pouvoir. 

17 
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Dien  eal  ensuite  conçu  comme  intelli- 
gence. Il  est,  en  résumé,  sinon  le  Créa- 
teur (ce  point  est  laissé  dans  le  doul»'), 
du  moin:^  Tonlonnaleur  de  Tunivers. 
Après  i<i  théologie,  vient  In  doctrine  de 
Thomme.  L'homme  est  libre,  el  par  suite 
îmmatérieL  La  liberté  des  iodlvidas  rend 
compte  de  la  présence  du  mal  et  de  la 
sooffirance;  et  si  une  partie  du  phéno- 
mène résiste  à  cette  explication,  la  solu- 
tion déruuliveest  demandée  à  nos  funcs- 
te>^  progrès,  à  celle  civilisaiion  m^ilfai- 
saule,  donl  le  roiiranl  nous  a  entraînés 
loin  des  plag» lui  lunées  de  l  élal  primi- 
tif, où  l'homme  sauvage  ignore  presque 
les  maladies  et  les  passions.  L'homme 
en  tant  que  libre  est  responsable,  etc*est 
même  dans  le  sentiment  de  sa  responsa- 
bilité, c'est  dans  le  remords  qu'éclate  la 
preuve  de  sa  liberié.  Il  est  responsable, 
c'est-à-dire  qu'il  rendra  compte  de  ses 
actes.  La  justice  np  se  fait  pas  dan^^  ce 
monde;  l'équilibre  rompu  sera  rélabh 
dans  me  avtre  vie.  La  justice  de  Dieu 
garantit  la  survivance  de  l'âme  an  corps. 

Ce  bagage  métaphysique  pent  sembler 
d'abord  assez  léger.  En  l'examinant  de 
près  on  le  respecte  davantage.  Le  vicaire 
a  des  éclairs  de  çvvni^  :  il  n  rntrpvu,  à 
Télal  de  lueurs,  quelques -unt  s  li  >  pen- 
sées qui,  vues  clairement  et  cunduites  à 
leurs  conséquences,  devaient,  vingt  ans 
plus  lard,  faire  la  gloire  de  Kant. 

Ces  points  de  doctrine  étant  établis,  il 
reste  à  en  tirer  des  maximes  pour  la 
conduite  ;  el  la  morale  du  vicaire  succède 
à  sa  métaphysique. 

Ici  éclate  une  contradiction  trop  grave 
pour  êlre  passée  sous  silence.  Des  pages 
étiucelantes  établissetii  la  réalité  île  la 
conscience.  Cette  apologie  de  Tordre 
moral  est  justement  célèbre  par  son  élo- 
quence, et  celle  éloquence  est  an  glaive 
à  deux  tranchants,  frappant  d'un  côté 
sur  les  philosophes  matrrialisles,  el  de 
l'autre  sur  les  théologiens  qui,  substi- 
tuant leurs  conceptions  s^stémaiiques  à 
la  vérité  de  rEvangile,  déduisent  de  la 


doctrine  du  péché  la  négation  de  tout 
principe  moral  dans  le  cœur  de  l'homme. 
Le  vicaire,  emporté  par  son  ardeur,  ne 
gardt  aui  un»'  mesure  dans  sa  glorifica- 
tion de  la  conscience  humaine.  Il  ne  se 
borne  pas  à  établir  la  réalité  du  senti- 
ment du  devoir  (sentiment  qu'une  saine 
analyse  de  l'homme  ne  saurait  ni  passer 
sous  silence,  ni  ramener  à  des  faits 
d'une  autre  nature);  il  affirme  le  carac- 
tère invariable  des  prescriptions  de  la 
voix  intérieure,  leur  caractère  partout  et 
toujours  Ih  iTièine.  Il  affii  mp  que  la  mo- 
rale se  mamiient  par  ses  propres  forces, 
sans  recevoir  aucune  altération  des  er* 
reurs  religieuses;  et,  s'animant  par  de- 
grés, il  arrive  à  ces  paroles  fameuses  : 

-  Jetez  les  veux  sur  toutes  les  nations 
da  monde,  parcourez  toutes  les  histoires. 
Parmi  tant  de  cultes  inhumains  et  bizarres, 
parmi  cette  prodigieuse  diversité  de  mœurs 
et  de  caraetères,  vous  trouvères  partout  les 
mêmes  idées  de  justice  et  d'honnêteté;  par- 
tout les  mêmes  principes  de  morale,  partent 
les  mêmes  notions  du  bien  et  du  mal.  L'an- 
cien paganisme  enfanta  des  dîoux  ahoniina- 
blrs  qu'on  eût  punis  ici-bas  comuie  des  scé- 
lérats, et  qui  n'offraient  pour  tableau  du 
bonheur  suprême  que  des  forfaits  à  com- 
mettre et  des  passions  à  contenter.  Mais  le 
vice,  armé  d'une  autorité  sacrée,  descendait 
en  valu  du  séjour  étemel,  Finstlnet  moral 
le  repoussait  du  cœur  des  humains.  En  cé- 
lébrant les  débauches  de  Jupiter,  on  admi> 
r^dt  la  coutinenoe  de  Xapocrate;  la  diaste 
Lucrèce  adorait  Timpuctique  Ténus;  IHn- 
trépide  Romain  sacrifiait  h  la  peur;  il  iu* 
Toquait  le  Dieu  qui  mutila  sou  père,  et 
mourait  sans  mnrraure  de  la  main  du  sien  : 
les  plus  méprisables  divinités  furent  servies 
par  les  jilus  grands  iioninies.  La  sainte  voix 
de  la  nature,  plus  forie  que  celic  des  dieux, 
se  faisait  respecter  sm*  la  terre,  et  semblait 
reléguer  dans  le  ciel  le  crime  avec  les  cou- 
pables. » 

Ces  lignes,  on  le  voit,  ne  coDtieûûeui 
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pu  senlemeni  U  thèse  fort  jaste  de  la 
réalité  d*oii  principe  moral  dans  le  coeur 
derbonmie;  ni  la  thèse,  jtislp  aussi,  que 
la  conscience  f\  b  r;rison  de  Khomme, 
ciiUtvtVs  par  In  n^llexion,  valaieni  beau- 
coup mieux  que  1»'  pnffnitismp;  elles  af- 
firment la  thèse  fausse  (jue  les  idées  mo- 
rales sont  immuables,  et  la  thèse  égale- 
ment trasse  et  plus  risqoée  encore,  que 
la  pratique  morale  ne  subissait  pas  f  in- 
fluence délétère  de  l'idolâtrie  :  Le  crime 
est  relégué  dans  le  ciel ,  tandis  que  la 
sainte  voix  de  la  nature  se  fait  respecter 
sur  la  terre.  Mnis  le  vicaire  ne  persiste 
pas  dans  ces  vues  Après  avoir  affirmé, 
en  rendant  les  armes  à  Tesprit  de  son 
siècle,  que  l'ordre  moral  est  indépendant 
de  toute  conception  des  choses  divines, 
11  se  rétracte;  et,  retenant  à  la  direction 
réelle  de  sa  propre  pensée,  il  pose  la  foi 
religieuse  comme  le  seul  fondement  pos- 
sible de  la  momie  : 

«  On  a  beau  vouloir  établir  la  vertu  par  la 
raison  seule,  quelle  solide  base  peut-on  lui 
doiuier?  La  Terto,  diseot'ils,  est  Tamoer  de 
Tordre:  maiseet  amour  peatoildoDcetdoit-il 
remporter  enmoisnr  celui  de  mon  bieu-6tre? 
Qa*ils  me  donnent  une  raison  claire  et  suf- 
fisante ponr  le  préférer.  Dans  le  fond,  leur 
prétendu  principe  est  un  pur  jeu  de  mots; 
car  je  di<:  aus^i,  moi,  que  le  vice  est  Tamour 
de  Tordre,  pris  dans  un  sens  différent.  Il  y 
a  qMeîqnc  ordre  moral  partout  où  il  y  a 
sentiment  et  intelligence.  La  différence  est 
que  le  bon  s'ordonne  par  rapport  an  tout, 
et  que  le  méchant  ordonne  le  tout  par  rap- 
port à  lui.  Celui-ci  se  fait  le  centre  de  toutes 
choses,  l'autre  mesure  son  rayon  et  se  tient 
k  la  eireonifa«noe.  Ators  il  est  ordonné,  par 
rapport  an  centre  commun,  qui  est  Dieu,  et 
par  rapport  à  tous  les  cercles  concentriques, 
qui  sont  les  créatures.  Si  la  divinité  n'est 
pas,  il  n*y  s  que  le  méchant  qui  raisonnei  le 
bon  sens  n'est  qu*un  insensé.  » 

Et  plus  loin  : 

<  Sans  la  foi«  nulle  véritable  vertu 
n'existe.» 


Et  plus  loin  encore  : 

«  Philosophe,  tes  lois  morales  sont  fort 
belles,  mais  montre-m'en,  de  grftce,  la  sanc- 
tion. Cesse  nu  moment  de  battre  la  campap 
gne,  et  dis-rooi  nettement  ce  que  tu  mets  à 
la  place  du  poul-serrko  *.  » 

Rousseau  affirme  donc  que  la  religion 
est  la  base  indispensable  de  la  morale, 
après  avoir  affirmé  qne  la  con'^rieïice  est 
un  principe  inné  de  justice  ei  île  vertu, 
à  l'abri  des  fluctuations  et  des  erreurs 
de  la  pensée  religieuse.  La  contradiction 
est  réelle. 

Od  connaît  maintenant  dans  ses  traits 
essentiels  la  religion  du  vicaire.  Elle  a 
pour  méthode  ia  recherche  individuelle 
et  la  iUwnnsirnHon  par  le  critère  du  sen- 
timent inléiieur.  Elle  a  pour  résultat  : 
Dieu,  l  à  me  immortelle  et  la  vertu.  Celle 
religion  est  naturelle,  car  tout  être  hu- 
main, partout  et  toujours,  peut  la  trou- 
ver en  soi.  Elle  parle  é  chacun  ce  n*est 
que  le  bruit  de  la  civilisation  qui  empê- 
che de  Tentendre.  Cette  religion  natu- 
relle est  pleinement  suffisante,  et  toutes 
les  révélations  prétendues  ne  peuvent 
que  Tallérer. 

<  Les  plus  grandes  idées  de  la  divinité 
nons  viennent  par  la  raison  senle.  Voyez  le 
spectacle  de  la  nature,  écoute/  la  voix  inté- 
rieure. Dieu  uVt-il  pas  tout  dit  à  nos  yeux, 
à  notre  conscience,  à  notre  jugement.  Qu'est- 
ce  que  les  honiuies  uous  diront  de  plus? 
leurs  révélations  ne  font  que  dégrader  Dieu, 
en  lui  donnant  les  passions  humaines....  J*ai 
donc  refermé  tons  les  livres.  U  en  est  un 
seul  ouvert  k  tons  les  yeux,  c'est  celui  de  la 
nature.  C*est  dans  ce  grand  et  sublime  livre 
que  j'apprmids  k  servir  et  k  adorer  son 
divin  auteur.  Nnl  n'est  excusable  de  a'j  pas 
lire,  parce  qu'il  parle  à  tous  les  hommes 
une  langue  intelligible  k  tous  les  esprits. 

*  Le  pûul-»crrlio  eai  un  figuratit'  oriental  de  la 
justîee  à  venir  :  c'est  on  poni  jeté  sur  le  feu  éter- 
nel. r<t  qiir<  ne  pruvpnt  travemr  les  ftoMS  dont  In 
coiisciaoce  reste  chargée. 
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Q  uand  je  serais  ué  dans  une  île  déserte»  quand 
je  n'aurais  point  va  d'antre  homme  que  moi, 
qnand  je  n'aarais  jamais  appris  co  qui  s'est 
foit  andODnemeDt  dans  na  coin  du  monde, 
si  j'eteree  ma  raison,  si  je  la  onltive,  si 
j'ose  Irien  des  facultés  immédiates  qoe  Dieu 
me  donne,  j'apprendrai  de  moi«méme  à  le 
connaître,  &  l'aimer,  à  aimer  ses  œuvres,  à 
vouloir  le  bien  qntl  vent,  et  à  remplir,  pour 
lui  plaire,  tons  mes  devoirs  sur  la  terre. 
Qu'est-ce  ({ue  tout  le  savoir  des  hommes 
m'apprendra  de  plus?  » 

SufHsante  pour  la  doctrine,  la  religion 
naturelle  Test  encore  pour  la  pratique. 
Nous  avons  tous  les  moyens  d  étre  heu- 
reux et  bons  ;  nous  o'avoDS  rien  à  de- 
mander et  rien  à  meeToir. 

«  Je  médite  sor  l'ordre  de  l'univers;  non 
pour  l'expliquer  par  de  vains  systèmes, 
mais  ponr  Tadmirer  sâns  cesse,  pour  adorer 
le  sage  auteur  qui  sY  lait,  sentir.  Je  con- 
verse avec  lui,  je  m'attendris  à  ses  bien- 
fints,  je  le  bénis  de  ses  dons,  mais  je  ne  le 
prie  pat.  Que  lui  demandends-jc?  Qu'il 
changeât  pour  moi  le  cours  des  choses, 
qu'il  fît  des  miracles  en  ma  faveur?  Moi 
qui  dois  aimer  par-dess««?  tont  Tordre  établi 
par  sa  sagesse  et  maintenu  par  «a  Provi- 
dence, voudrais-je  que  cet  ordre  fût  troublé 
pour  moiV  Non,  ce  vœu  téméraire  mérite- 
rait d'être  plutôt  puni  qu'exaucé.  Je  ne  lui 
demande  pas  non  plus  le  pouvoir  de  bien 
iaire.  Pourquoi  lui  demander  ce  qu'il  m'a 
donné?  Ne  m'a^tril  pas  donné  la  conscience 
pour  aimer  le  bien,  la  raison  pour  le  con- 
naître, la  Uberté  ponr  le  choisir?  » 

«  Le  sage  sesuffitàlm'fnéme,  ■  disaient 
les  stoïciens.  «  L'homme  ff  fmfpl  à  hii- 
mêmc,  «  est  la  devise  du  vicaire  savoyard 
et  le  résumé  de  son  enseignement. 

Interrogé  par  son  disciple,  «  le  bon 
prêtre  »  aborde  Texameo  de  la  révélation 
chrétienne,  dont  it  c'avait  fait  aacnne 
mention.  Il  sonldve  de  vives  objections, 
on  tout  au  moins  de  gravas  et  nombreux 
tes  difûcultét.  Son  aigomentation  a  an 


double  efTet.  Elle  bat  en  brèche  la  maxi- 
me catholique  :  ■  km  de  PEglise  pot  ée 
mku,  «  interprétée  dans  le  sens  de  la 
damnation  éternelle  des  âmes  qui  n^ont 
pas  connu  TEvangilc  *.  Elle  attaque  la 
méthode  protestante,  posant  le  volume 
do  la  Bible  comme  base  et  premier  objet 
de  la  foi,  et  supposant  cbez  les  simples 
fidMes  tout  le  savoir  d'un  théologien 
consommé. 

Après  rentassement  de  ses  doutes,  de 
ses  difflcnltés,  de  ses  attaques,  Toratenr 
s'arrête.  La  grande  figure  de  Jésus-Cbrîsl 
lui  apparaltj  et  sa  voii  s'émeut  : 

«  Je  vous  avoue  aussi  que  la  majesté  des 
Ecritures  m'étonne,  la  sainteté  de  l'Evan- 
gile parlai  mon  cœur.  Yoyes  les  livres  des 

philosophes  avec  toute  leur  pompe;  qu'ils 
sont  petits  près  de  celui-là  !  Se  peut-il  qu'un 
livre,  à  la  fois  si  sublime  et  si  simple,  ?oit 
l'ouvrage  des  hommes?  Se  peut-il  que  celui 
dont  il  fait  l'histoire  ne  soit  qu'an  homme 
lui-même?  Est-ce  là  le  ton  d'un  enthou- 
siaste on  d'an  ambitieux  scctaircy  Qu*;ll*.' 
douceur,  quelle  pureté  dans  ses  mœurs! 
quelle  grftce  touchante  dans  ses  instruc- 
tions i  quelle  élévation  dans  ses  maiimes! 
quelle  profonde  sagesse  dans  ses  discours! 
quelle  présence  d'esprit,  quelle  finesse  et 
quelle  justesse  dans  ses  réponses!  quel  em- 
pire sur  ses  passions  !  Où  est  l'homme,  où 
est  le  sage  qui  sait  agir,  souffrir  et  mourir 
sans  faiblesse  et  sans  ostentation?  Quand 
Platon  peint  son  juste  imaginaire,  couvert 
de  tout  l'opprobre  du  crime  et  digue  de 
tous  les  \ni\  de  la  vertu,  il  peint  trait  pour 
trait  Jésus-Christ  :  la  ressembkucc  est  si 
frappante  que  tous  les  pères  l'ont  sentie, 
et  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'y  tromper. 

'  •  La  boulé  fie  Divn  ne  permcl  pas  furaiicun 
homme  sabisM  une  p«ine  éternelle  pour  un  crime 
involonlaire.  Afflnmr  le  eonlnire,  e'eet  aller 
Contre  renseigncuienl  formel  de  rtlglise.  •  (Per- 
rone.)  —  Le  père  Gratry.  dans  la  Philotophie  du 
cre<(o (pages  174  et  suivantes),  développe  cetts 
tMM«  qui  détrtnt,  pour  om%  qui  raceepUnt,  las 
aiyumattlt  las  phw  iértt  emplofés  par  RomMan. 
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Qods  préjugés,  quel  aveuglenent  ne  fMt-il 
point  aTOir  pour  oeer  comparer  le  fils  de 
Sophronisqoe  m  Fils  de  Marie?  Quelle  dis- 
tance de  l'un  à  Taotrel  Socrate  mourant 
sans  donlear,  sans  ignomtoie»  soutint  aisé- 
ment jusqu'en  bout  son  personnage;  et  si 
cotte  facile  mort  n'eût  honoré  sa  vie  on 
douterait  si  Socrate  avec  toat  son  esprit, 
fnt  autre  chose  qu'un  sopliiste.  Il  inventa, 
dit-ou,  ia  morale.  D'autrt  s,  avant  lui,  l'a- 
vaient mise  en  pratique;  il  ne  fit  qne  dire 
ce  qu'ils  avaient  fait;  ii  ne  fit  qne  mettre 
en  leçons  leurs  exemples.  Ariatide  avait 
ete  Ju^te  ii\aiiL  i^uc  Socrate  eût  dit  ce  qiu- 
c'était  que  justice;  Léonidas  ét^it  mort 
povr  sou  pays  avant  qne  Socrate  eût  fait  un 
deroir  d*aimer  la  patrie  :  Sparte  était  sobre 
avant  qne  Socrate  eAt  loué  la  sobriété  : 
avant  qu*fl  eftt  déilni  la  vertu»  la  Grèce 
abondait  en  hommes  vertueux.  Mais  où 
Jésus  avait-il  pris  chez  les  siens  cette  mo- 
nde élevée  et  pure  dont  lui  seul  a  donné 
les  leçons  et  l'exemple?  Du  sein  du  plus 
furieux  fanatisme,  la  plus  hante  sagesse  se 
fit  entendre,  et  la  simplicité  des  plus  hé- 
roTqno-  vert!r<  hnnnrn  ie  pin"  vil  de  tons  le<î 
]>fU)i!e^.  I.a  mort  fk'  Socrate.  i»liil()-n]ihant 
tian4Uilleiiifnt  avec  ses  amis,  est  la  plus 
douce  quOn  pui^^e  d  sirer:  celle  de  Jésus, 
e\j»iruiit  dans  les  tourments,  injurié,  raillé» 
maudit  de  tout  le  peuple,  est  la  plus  horri- 
ble qu'on  puisse  craindre.  Socrate,  i  renant 
la  coupe  empoisonnée,  bénit  celui  qui  la  lui 
présente  et  qui  pleure;  Jésus,  au  milieu 
d*un  supplice  aifreux,  prie  pour  ses  bour- 
reaux acharnés.  Oui,  si  la  vie  et  la  mort  de 
Socrate  sont  d*un  sage,  la  vie  et  la  mortde 
Jésus  sont  d*on  Dieu. 

»  Dirons-nous  que  l'histoire  de  l'Evangile 
est  inventée  à  plaisir?  Mon  ami,  ce  n'est 
pas  ainsi  qn'on  invente;  et  les  faits  de  So- 
crate, dont  personne  ne  doute,  sont  moins 
attesté'?  qne  ceux  de  .lé^us-Clirist.  Au  fond, 
c'est  reculer  la  difficulté  sans  la  détruire: 
il  serait  plus  inconcevable  qne  phi«!!e«rs 
hommes  d'accord  eussent  fabriqué  ce  livre* 


quMl  ne  Test  qn*an  seul  eu  ait  fourm  le 
sujet  Jamais  des  auteurs  juifs  n'eossent 
trouTé  ni  ce  ton,  ni  cette  morale,  et  TEvan- 
gile  a  des  caractères  de  vérité  si  grands,  si 
frappants,  si  parfaitement  inimitables,  qne 
rinventeur  en  serait  plus  étonnant  que  le 
béros.» 

Toutefois  les  dîfflcoltés  sabsislenl. 
I/Evangîle  a  des  caractènes  de  vérilé 
parlai leoient  inimitables;  maïs  il  est 
plein  de  choses  qu'il  est  impossible  à 
tout  homme  sensé  de  concevoir,  ni  d'ad- 
metlrr.  Otte  faire?  Le  vicaire  demeure 
j  dans  un  sccplicibuie  involontaire,  res- 
peclani  en  silence  ce<|u'il  ne  sauraii  re- 
jeter ni  comprendre.  Il  conclut  loutefois, 
et  fort  nettement.  La  religion  naturelle 
suffit.  ToDt  le  reste  est  donc  sans  impor- 
taoce. 

*  Je  ne  cherche  à  savoir  que  ce  qui  im- 
porte à  ma  conduite:  quant  aux  dogmes  qui 

n'influent  ni  sur  les  actions,  ni  sur  la  mo- 
rale, et  dont  tant  de  gens  se  tourmentent,  je 

ne  m'en  mets  nullement  en  peine.  Je  rO" 
garde  toutes  les  religions  particnlières  com- 
me autant  d'institutions  salutaires  qni  pres- 
crivent dans  chaque  pays  une  manière  uni- 
forme d  adorer  I)i(  Il  par  nn  culte  public,  et 
qui  peuvent  toutes  avoir  I(Hir  rai«on  dans  le 
climat,  dans  le  gouvernement,  duus  le  génie 
du  peuple,  ou  dans  quelque  autre  cause  lo- 
cale qui  rendruno  préférable  à  l'autre,  selon 
les  temps  et  les  lieux.  Je  les  crois  toutes 
bonnes  quand  on  y  sert  Dieu  convenable- 
ment :  le  culte  essentiel  est  celui  du  coeur. 
Dieu  n*en  r«t|ette  point  Thommage,  quand 
il  est  sincère,  sous  quelque  forme  qu*il  lui 
soit  offert» 

Les  cultes  peuvent  donc  étreclassés  sans 

inconvénient  dans  le  nombre  des  objets 
dont  décide  souverainement  la  police  de 
chaque  étal.  Tout  rhangemenlde  religion 
doit  <Mre  proscrit  non-senlemenî  rnnime 
une  présomption  inexcusalde,  mais  com- 
me une  désobéissance  aux  magistrats. 
Le  vicaire  explique  aussi,  en  terminant. 
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commcnl  on  peut  honorablemeitl  rester 
ministre  d*un  cuile  sans  paruger  la  foi 
que  ce  culte  suppose  :  un  bon  foDction<- 
naire  exécuta  et  fait  exécuter  les  lois, 
sans  engager  eo  rien  son  opinion  per- 
sonjielle.  Le  sens  moral,  irisiemeni 
frets?»'  par  tes  pensées,  rencontre  une 
salisfaciion  légitime  dans  les  nodles  pa- 
roles ptùiioncées  par  le  vicaire,  à  ta  fin 
de  soit  discours,  paroles  qui  Tiennent 
heureusement  contredire  les  maximes 
précédentes,  dont  la  pratique  engendre 
des  actes  d^noe  véracité  bien  équivoque. 

«  Dites  ce  qui  est  vrai,  faites  ce  qui  est 
bien  ;  ce  qui  importe  à  rhomme  est  de  rem> 

plir  ses  devoirs  sur  la  terre,  et  c'est  en 
8*oubliant  qu'on  travaille  pour  soL  Mon  en- 
fant, l'intérêt  particulier  noas  trompe:  il 
n'y  a  que  l'espoir  du  Juste  qui  ne  trompe 
point.  » 

Notre  nnnlyse  est  termin/'p.  Deux 
points  essenUels  sont  à  relenir  :  1°  La 
religion  nalnrelle  suffit;  c't'St  le  fond  de 
la  doctrine.  Jésus-t^rist  est  présenté 
comme  le  type  parfait  de  la  pins  hante 
moralité,  comme  la  réalisation  d^une 
sainteté  divine;  mais  il  n'est  aucunement 
présenté  comme  la  source  d'une  lumière 
religieuse.  Jésus -Christ  de  plus  ou  di- 
moins,  la  religion  et  la  morale  restent 
parfaitement  identiques  dans  le  monde, 
car  la  raison  et  la  conscience  suffisent  à 
tout.  Sur  ce  point  essentiel  de  doctrine, 
la  pensée,  dans  son  courant  général,  est 
parfaitement  claire. 

Revenons  maintenant  à  Tobjet  de  notre 
disrussiori.  Les  vues  de  ry4//**^^»>  sont- 
elles  ditTérentes  des  vues  dont  on  vif^ni 
de  lire  Texposilion?  VAllégone  n  nfer- 
me-l-elle  le  témoignage  d'un  progrès 
vers  •  un  christianisme  réel,  •  pour  user 
des  termes  de  M.  Sayous;  <  vers  un  chris- 
tianisme positif,  >  pour  employer  les  ex- 
pressions de  H.  Ssinte-Beove?...  Pour 
répondre  avec  la  réflexion  ei  lo  sérieux 
dus  à  de  telles  matières,  il  est  indispen- 
sable de  bien  recoQoallre  ce  qui  manque 


au  vicaire  savoyard  pour  être  dirétien  ; 
car  il  lui  manque  quelque  chose,  toul  le 
monde  en  tombe  d*accord.  Que  man- 
qur-t-il  au  vicaire  pour  être  chrétien? 

Une  seule  chose,  si  nous  en  croyons 
quelques  Genevois  il  h  '^iêcle  deruier, 
dont  TuQ  écrivait  à  Ruus^eau  : 

«  Notre  pcupîp  o^t  très  croynnf,  très  t».t- 
tnrhé  h  sa  religion,  sans  faiiati^iîie  :  et  cette 
religion  n'êtnnl  que  lu  i  l'Ire.  nuus  munn'  du 
sceau  (ir  la  rriétatwn,  <\\i\  la  lui  rend  plus 
respectable,  le  porte  à  la  vertu.  » 

Je  soupçonne,  sans  avoir  fait  les  éludes 
nécessaires  pour  l  aflinuLi  posiiivement, 
que  ce  point  de  vue  était  an  fondcf'lui  de 
Charles  Bonnet  :  le  christianisme  inter- 
prété comme  étant  une  religion  sembla- 
ble à  celle  du  vicaire,  mais  plus  assurée, 
parce  que  le  Révélateur  a  produit  des  mi- 
racles pour  sa  Ifltre  de  créauce  De  nos 
jours  les  tiomracs  dVsprit peu veiit  encore 
penser  de  même,  puisque  M.  Prévosl- 
Paradol  écrivait,  en  1858  '  : 

*  Enlevez  ces  pages  de  VEmiU  (Varga^ 
mcntaliun  contre  les  uùraclcs)  et  c'est  le 
christianisme  dans  ce  qu'il  a  de  plus  élevé 
et  de  plus  pur  qui  parle  par  la  bouche  du 
vicaire  savoyard.  » 

Ainsi  posée,  la  question  est  fort  mal 
posée.  Admettes  que  la  religion  de  Roua* 
seau  est  le  christianisme,  moins  les  mi- 
racles; et,  si  vous  prétendez  lutter  con~ 
tre  lui.  vous  serez  infailliblement  vainCQ 
par  le  ronranl  de  la  pensée*. 

Il  viu]^  lira  :  «  Vous  acceptez  ma  reli- 
gion puur  bonne  et  solidement  basée  sur 
la  raison;  et  pour  le  dogme  et  la  morale, 
cette  religion  est  la  vdtre.  Qu^est-ce  donc 
qui  nous  sépare?  Les  miracles  que  vous 
acceptez,  tandis  que  Je  les  rejette.  (7est> 
pensez-vous,  uile  preuve  qui  me  manque 

<  Jottmat  éu  Dèbati  du  18  aoSt. 

*  On  pt>ut  coiisuller  sur  ce  sujet  trois  articles 
publié»  par  U.  Aslié  dans  la  Itfvue  eiirèiienae, 
année  ISSI»  ton  t»  titre  :  L*apologie  récutée  paar 
le  vicaire  tmnyard  cl  Fap^ogk  iirrémaaMt  A 

POMU/. 
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et  dont  Tabsence  me  constitae  en  état 
d'infériorité  à  volrr  f'-g.ird.  Détrompez- 
vous;  d.-m';  Tétat  aclut'l  des  esprits,  votre 
preuve  prélendue  est  un  obslaclf.  1/ap- 
pui  qae  vous  cherchez  dans  les  faits  sur- 
natoreU  est  qd  fondemeot  rflineux,  dont 
récroulemeDt  ébranlera  toot  votre  édi- 
ttce.  Vous  bâiissez  sor  le  sable  des  re- 
cherches historiques,  j't'Iève  mon  édifice 
sur  le  double  roc  de  hi  nature  et  de  la 
raison.  Tout  ravanlage  est  de  mon  côté. 
D'ailleurs  qu'est-il  hesnin  de  preuve.^, 
puisque  la  religion  eat  démontrée?  Vous 
cherchez  dans  les  obscurités  d^une  his- 
toire de  deux  mille  aos  de  date  la  con- 
firmation de  l*évidence.  Aotant  vaudrait 
fouiller  de  vieux  manoscriis  poor  établir, 
sorraulorité  suspecte  d'anciens  auteurs, 
un  thf5or('>me  de  grométric  dont  la  par- 
faite démonstration  est  la  portée  de 
chacun.  Un  être  raisoiiruilile  peul-il  ad- 
mettre que  Dieu  a  dérogé,  sans  un  but 
SDffisant,  à  l'ordre  habitue!  de  sa  volonté? 
Il  anrait  suspendu  les  lois  établies  par  sa 
snpréme  sagesse,  pourquoi?  pour  nous 
enseigner  des  vérités  parfaitement  clai- 
res pour  toutes  les  intelligences.  Vous 
faites  jouer  au  maître  du  monde  un  rôle 
nicorapniiM*'  avec  sa  grandeur, Pour  moi, 

•  je  crois  trop  en  DiiMi  pour  croire  à  tant 
de  miracles  si  peu  dignes  de  lui.  > 

Ainsi  raisonne  Rousseau»  et  il  raisonne 
bien.  Si  la  religion  naturelle  est  parfai- 
tement démontrée  et  pleinement  suffi- 
sante. Tordre  sumatorel  n'a  pas  de  rai- 
son d'être.  Le  mouvement  contemporain 
de  la  pensée  religiensr,  dans  le  sein  du 
protestantisme,  présente  â  cet  égard  et 
livre  à  notre  observation  des  faits  suigu- 
lièrement  instructifs.  Les  doctrines  delà 
théologie  dite  nowëUe,  renferment  des 
éléments  trop  diven  d'origine  et  de  por- 
tée pour  pouvoir  rester  longtemps  réu- 
nis. Parmi  les  représenlanls  de  cette 
école,  les  uns,  les  plus  avancés  dans  la 
chaîne  logique  des  déductions,  ont  échoué 

•  sur  le;-  plages  désolées  du  scepticisme 
religieux,  i  D  autres  subissent  Tinfluence 


des  conceptions  systématiques  de  TÂlle- 
magne.  Mais  ceux  qui,  restés  dans  le 
sein  de  leurs  églises,  forment  comme  le 
centre  et  le  corps  principal  d'armée, 
professent  un  déisme  très  semblable  à 
celui  du  vicaire  savoyard,  ou  qui  du 
moins  n*en  diffère  que  par  des  caraetères 
d*une  appréciation  difficile.  Ils  ont  aban- 
donné résolument  la  croyance  au  surna- 
turel ;  et  celle  évolution  d'une  fraction  du 
protestantisme,  n'i  niiln^  ctiose  que  le 
trioniplu'  de  la  pensée  df  Rousseau.  «  Si 
le  cœur,  la  raison  et  ta  conscience  sont 
des  organes  suffisants  de  la  vérité  reli- 
gieuse, nous  n'avons  que  faire  du  surna- 
turel, •  disait  le  citoyen  de  Genève  aox 
ministres,  ses  compatriotes.  En  effet,  ré- 
pondent des  hommes  d'église  du  XIX"* 
biècle  :  la  raison,  le  cœur  et  la  conscience 
sont  des  organes  suffisants  i]c  vérité  re- 
ligieuse :  notjs  n'avons  que  taire  du  sur- 
lurel  '.  1..)  i)lace  accordée  aux  miracles 
par  quelques  apologistes  du  siècle  der- 
nier était  Terreur  et  la  faiblesse  de  ces 
défenseurs  delà  religion. 

La  question  soulevée  par  les  prodiges 
racontés  dans  le  Nouveau  Testament,  de 

même  que  toutes  les  questions  agitées 
par  Rousseau  au  sujet  du  texte  de.<  Ecri- 
tures, sont  sérieuses,  mais  serond  ures. 
Pour  ne  pas  compromettre  leur  solution 

*  M.  RoMifOol,  anden  diacre  de  l'Eglise  réfor- 
mée de  pari?,  donnr  «ans  hésitaOuii  à  Hous^fau 
un  brevet  de  cbristianismc  complet.  Apres  avoir 
réfùlé  l'aecttution  d*athérMn«  ttupidemenl  tancée 
contre  Tautcur  de  VEniHf,  îi  cotiliniiP  :  •  Il  serait 
facile  d'accumuler  les  citations  et  de  montrer  dan» 
Rousseau  non-seulement  l'adepte  d'un  chrittia- 
niime  philosopliique.  d'uo  déisne  chrétien,  com- 
me on  l'a  dit,  mai«i  encore  !<•  rrovant  passionné 
que  l'Evangile  inonde  de  se»  divines  clartés.  Il 
fitnl  le  dire,  la  rallgira  ftit  un  prétexte  dont  «'ein- 
parèrent  ses  ennemis,  les  tout-puissants  uli^ar- 
ques  qui  régnaient  dans  Genève,  où  le  gouverne- 
ment n'avait  conservé  de  la  république  que  le 
non.  [Ui  ProttMUmti  ittuifret,  un  «olame  in  iS. 
Paris  186i). 

L'article  Rou>.$eau,  dans  la  France  frotettantt^ 
est  rédigé  dans  le  même  esprit. 
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vrair,  il  faut  les  laisser  A  Ifiir  place*. 
D'après  les  rt'cits  drs  t^angéli.^les,  1rs 
prodiges  opérés  pyr  Jebus-Chrisl  ora  fixé 
Tallenlion  publique  el  attiré  près  <ie  lui 
les  foules  auxquelles  il  devait  porter  la 
parole.  Lui-même  a  donné  sa  puissance 
surhumaine  pour  preuve  de  sa  mission 
divine.  Les  inlelligences  unies  à  des 
cœurs  bien  disposés  pouvaient  remon- 
ter des  efÏPls  à  leurs  causes,  de  la  puis- 
sance surhumaine  ;i  r;ictioti  divine:  aller, 
en  un  root,  des  œuvres  de  Jésus-Christ  à 
Jésus-ChrisL  lui-méiue.  Celle  marche  de 
la  pensée  est  encore  à  notre  usage  si 
nous  prenons  la  question  dans  no  sens 
général.  Jésus-Christ  est  toqjoors  pré- 
sent par  son  action  éternelle.  La  con- 
dition de  PEvangile  dans  le  monde  est 
une  condition  surnaturelle;  et  ensui- 
vant ses  destinées,  nous  assistons  à  des 
miracles  et  voyons  journellement  se 
réaliser  des  prophéties  dont  le  texte  est 
dans  nos  mains,  r^ous  pouvons  donc, 
comme  les  babitanu  de  la  Galilée  d'il  y 
a  dix-huit  siècles,  aller  des  œuvres 
de  Jésus-Christ  directement  constatées 
à  Jésus-Christ  lui-même.  Hais  il  n'en  est 
pas  ainsi  pour  les  miracles  racontés  dans 
le  Nouveau  Teslament.  Nous  ne  pouvons 
les  voir,  fii  |p?  constater  par  un  témoi- 
gnage historique  irréfragable.  Pour  les 
atteindre,  il  faut  nécessairement  passer 
par  la  foi  au  Fils  de  Dieu,  et  trouver, 
dans  la  crojaoce  préalable  à  sa  puissance 
divine»  une  raison  pour  admettre  sans 
difRcuité  la  réalité  de  ses  actes  extraoi^ 
dinaires.  Il  faut  donc  aller  de  Jésus- 
Christ  à  ses  œuvres,  et  baser  la  croyance 
aux  miracles  sur  la  foi,  et  non  la  foi  sur 
la  croyance  aux  miracles.  Si  celte  mnrche 
n'esi  pas  suivie,  les  objeclioos  de  Rous- 
seau gardent  leur  force. 

Ceci  n*est  au  fond  qu'une  question  de 
méthode,  de  marche  à  suivre  dans  une 

<  On  peut  dira  4'ellet  : 

Td  ImlU  au  Mcamd  ruf  qai  l'MîiiM  w  |MBlir, 

•  b  rrv     avec  jlHtMM  N.  AsU6,  dU»  Ift  HonU! 

ehreùatne. 


discussion.  Revenons  au  point  essentiel. 
Amenons  le  vicaireà  joindre  les  miracles 
à  sa  religion,  sera-l-il  chrétien  ?  Nulle- 
ment.  il  aura  seulement  ajouté  à  sa  pen- 
sée un  élément  que ,  dans  son  point  de 
vue,  il  rejetait  à  bon  droit  comme  su- 
perstitieux. Oa*est-cedonc  qui  le  sépare 
de  PËvangile?  Essayons  de  le  faire  en- 
tendre. 

«  Fils  de  David,  ayez  pillé  de  noos:  • 
criaient  des  aveugles  assis  près  d'urt 
chemin  de  la  Palestine,  et  implorant  la 
grâce  de  la  lumière.  Celle  exclamation, 
appelant  la  miséricorde,  est  la  parole  de 
Pâme  à  laquelle  répond  Jésua-Gbrial. 
Lorsque  l'apôtre  Jacques  écrivait  :  «Sen- 
tez vos  misères  et  soyex  dans  le  deuil; 
humiliez-vous  devant  le  Seigneur,  et  il 
vous  élèvera  ;  »  il  traçait  le  véritable  iti- 
néraire d'une  àme  s  approchant  de  PË- 
vangile. Celte  vérité  éclate  partout  dans 
le  voluiiie  sacré.  Il  nous  est  rappelé  sous 
toutes  les  formes,  que  le  Sauveur  est 
venu  pour  les  malade»  et  non  pour  les 
bien  portants.  An  trouble  de  la  conaeieDce 
rEvangile  répond  par  le  pardon  et  la  pro- 
messe de  la  paix.  Aux  incertiUidee  de  la 
pensée,  il  répond  par  la  calme  assurance 
de  Celui  qui  rendait  témoignage  à  la  vé- 
rité. Aux  défaillances  de  la  volonté,  il 
répond  par  la  promesse  de  la  force,  ac- 
cordée par  le  Père  céleste  aux  prières 
de  ses  enfants. 

L*Ëvangile  (son  nom  oe  doit  pas  per- 
mettre de  Pottblier)  c*est  la  bonne  nou- 
velle de  Pimmortalité  bienheureuse,  rou- 
verte par  le  pardon,  et  préparée  par  la 
j?r.1ce.  Le  sentiment  du  péché  conduit 
seul  le  cœur  à  s'ouvrir  sérieusement  à 
sa  parole;  et  la  connaissance  de  ce  pt  ché 
dont  1  humanité  porte  Pempreinie  dans 
une  solidarité  mystérieuse,  peut  seule 
justifier  aux  yeux  de  la  raison  rintenren- 
tion  surnaturelle  de  Dieu»  en  Jéau^ 
Christ.  A  ce  caractère  essentiel  de  sa  na- 
ture, PËvangile  en  joint  un  autre.  Pour 
les  Juifs,  connaissant  le  Créateur  du  ciel 
el  de  la  terre,  la  parole  de  réconuliation 
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salBMil  :  ponr  les  païens,  FEvangile  élail 

la  connaissance  de  Dien,  en  môme  lemps 
que  la  révi^lalion  de  son  amour.  Mais  ces 
deux  fnces  de  la  parole  évangéiique 
échai^p.iient  également  au  vicaire  sa- 
voyard. Que  Uemande-t-il?  Rien.  Dieu, 
la  fie  à  veoir/le  devoir,  toutes  ces  vérités 
sublimes  loi  sont  directemeDl  révélées 
par  sa  raison.  Cette  raisoo,  sans  donte, 
porte  distinctement  à  nos ]feQX  la  marque 
de  la  tradition  chrétienne,  dont  elle  a 
subi  rinfluence;  mais  le  vicaire  l'ignore; 
il  considère  comme  un  bien  personnel  el 
inhérent  à  sa  nalure  les  déliris  d'un  prd- 
siid  divui,  doiii  il  a  reçu  le  dépôt.  S'il 
D^'a  rien  à  apprendre,  il  n'a  rieu  non  plus 
à  recevoir.  Il  est  fort  et  libre,  et  n*a  pas 
besoin  de  pardon  et  de  grâce,  plus  qn^il 
Q*a  beaoin  de  lomière.  Toute  vérité  est 
dans  sa  raison,  toute  force  est  dans  sa 
folonlé,  toute  vertu  est  dans  son  cœur. 
Knfermé  en  lui-même,  toutes  les  avenues 
de  sa  pensép,  de  sa  conscience,  de  son 
âme,  sont  garnies  d'un  triple  rempart.  Il 
semble  déûer  les  hommes  el  les  dieux 
de  pouvoir  rien  ajouter  è  sa  sagesse  et  à 
sa  Yertn.  Et  vous  demandez  :  Qn*esi-ce 
qui  lui  manque  de  TEvangile?  Il  n^est 
pas  question  vraiment  d^admettre  ou  de 
ne  pas  admettre  les  preuves  historiques 
de  la  réalité  des  miracles,  il  est  armé  de 
toutes  pièces  contre  les  vérités  centrales 
de  la  foi.  NVprouvani  aucun  besoin 
d'être  sauvé,  il  ne  saurait  aller  au  Sau- 
veur. Aussi  pour  la  parole  de  grâce  et 
de  pardon  qui  descend  sur  les  âmes  an- 
goissées comme  une  rosée  rafratcbis- 
saute;  pour  Paamône  de  la  vérité,  reçue 
du  Fils  de  Dieu  par  des  intelligences 
tourmentées;  pour  toute  l'œuvre  de  res- 
tauration des  âmes  déchues,  il  aura  des 
yeox  sans  voir  et  des  oreilles  sans  en- 
tendre, lluusseau,  le  Rousseau  de  i'E- 
mile  et  du  Confrol  «octal  n^a  Jamais  nié 
TEvangile;  pour  le  nier,  il  aurait  fallu  le 
connaître  et  11  Ta  toojours  méconnu.  Les 
dogmes  chrétiens  n*appa naissent  en  au- 
cune manière  dans  ses  discussions.  S'il 


I  a  Tair  de  s*en  occuper,  il  n'introduit  à 

I  leur  place  que  les  surcharges  les  plus 
'  énorme?  drs  théolopiens  :  ou  se  livre  à 
j  des  can  ;uures  indignes  de  son  génie, 
I  en  prenant  Pabsurdité  proprement  dite 
pour  le  type  des  croyances  révélées.  Du 
péché,  du  pardon,  de  la  grâce,  du  salut 
tels  que  la  foi  nous  les  propose,  pas  un 
mot.  Il  passe  à  côté  et  ne  voit  pas.  Il  con- 
temple Jésus^Christ  dans  les  manifesta- 
lions  de  sa  sainteté  ;  il  sent  une  nature 
divine  dans  les  vertus  extraordinaires 

de  ce  personnage  Unique       et  il  passe 

outre.  A  cAté  de  cette  parole  célèbre  : 
«  La  vie  et  la  mort  de  Jésus-Christ  sont 
d'ut)  Dieu,  ^  Voltaire  a  écrit  dans  la  marge 
d*nn  exemplaire  :  •  Qu'est-ce  que  la  mort 
d^un  Dieu'?!  Le  vicaire  savoyard  n'a  pas 
su  se  demander:  «  Pourquoi  la  mort  d*un 
Dieu  ?  •  et,  pour  suivre  aux  idées  favo- 
rites de  l'auteur,  pourquoi  la  mort  de 
Soerale?  pourquoi  les  persécutions  de 
Uousseau'?  Dans  quel  élal  est  un  monde 
où  la  justice  esl  soutirante  et  la  vertu 
outragée?  S'il  effleure  ce  redoutable  pro- 
blème, il  se  borne  à  maudire  la  civilisa- 
tion, comme  si  la  civilisation  n'était  pas 
rirrécttsable  témoin  de  Tétai  de  la  nature 
humaine,  comme  si  la  civilisation  était, 
dans  une  sorte  de  conception  mani- 
chéenne, un  principe  mauvais,  agissant 
du  deliors  sur  notre  espèce.  Aussi  la 
croix  de  Jésus-Christ  ne  lui  révèle  rien, 
ni  sur  1  œuvre  qui  s'y  est  accomplie,  ni 
sur  rétat  de  l'humanité,  qui  rendit  celte 
œuvre  nécessaire;  il  n'y  trouvera,  avec 
l'exemple  d'une  sainte  mort,  qu'une 
preuve  nouvelle  de  rimmortalilé. 

Le  vicaire  a  lu  le  Nouveau  Testament, 
mais  un  voile  épais  demeure  pour  lui 
sur  les  vérités  les  plus  lumineuses  et  les 
plus  élémentaires  du  Livre  sacre.  Les 
exemples  de  cet  ordre  ne  sont  pas  ra- 
res, et  ne  sont  pas  demeurés  le  mo- 
nopole du  XVIII*  siècle.  On  peut  voir 

*  Les  notes  de  Voltaire  sur  la  Vrofruvun  de  foi 
du  vieain  laMyarif  •«rom  plicé«8,  en  ap()cndica, 
à U  Aude ee  Iravtil. 
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encore  des  Ihéolo^I*  ns,  pleins  d^ailleors 
d'<^rudilion  et  d  intelligence,  user  on- 
Iro  leurs  mains  le  volume  des  chré- 
tiens, et  ne  pas  y  voir  l  e  que  sali  clai- 
romenl  y  lire  le  plus  Imniblf  dVrilre  les 
enfants  des  hommes,  iiiicuid  son  cœur 
est  touché  de  sa  misère  et  son  âme  avide 
de  satut.  Je  dois  même  observer  qae  des 
faits  contemporains  rendent  digne  d*es* 
timr,  ce  qn*ii  y  a  après  tout  de  circons- 
pect et  de  retenu  dans  la  pensée  de 
Rousseau.  Quand  il  nVst  pas  e.\as|i(  r<^ 
par  des  condamnations  injurieuses,  ou 
f'mport'^  par  la  fougue  de  sa  pensée, 
quand  il  est  hien  maître  de  lui,  sa  |>osi- 
tion  réelle  est  celle  d'un  doute  respec- 
tueux, au  sujet  de  cet  Evangile  dont 
l'intelligence  lui  échappe.  «Situ  necom- 
prends,  rejette»  »  écrit  Voltaire  dans 
une  des  notes  de  IVxem  plaire  mentionné 
plus  haut.  El,  toutefois,  Rousseau,  plus 
srtgr  (|np  bien  des  ihéologiens  de  nos 
jours,  ne  sait  «  ni  rejeter  ni  comprendre.  * 
A  l'orgueil  du  cœur,  il  ne  joint  pas  la 
pr  'somption  de  l  inlelligence.  C'est  pour- 
quoi une  porte  lui  restait  ouverte  du  côté 
de  ta  lumière  ;  car  si  le  respect  est  vo- 
lontiers superstitieux,  comme  l*a  dit  un 
écrivain  exempt  de  ce  défaut,  la  pré- 
somption est  presque  toujours  aveugle. 

Nous  savons  maintenant  ce  qnî  éloigne 
le  vic.iire  savoyard  de  l'Evangile.  Le 
gran  j  miracle  de  la  rédemption  n'a  pas 
de  sens  pour  lui.  parce  qu'il  juge  l'hom- 
me bon,  et  dans  les  conditions  normales 
de  sa  nature.  La  réalité  du  surnaturel 
ne  peut  être  une  question  sérieuse  pour 
son  esprit,  parce  que  la  révolte  des  êtres 
libres  contre  la  loi  de  leur  être  appelle 
seule  et  seule  justifie  l'intervention  de  la 
supn^ide  miséricorde.  Si  l'homme  est 
dans  Tordre,  là  où  règne  Tordre ,  Dieu 
sans  doute,  qui  est  l'ordre  supri^nn-,  ne 
saurait  inlervenir  pour  le  troubler.  Reli- 
sons VAUégorie,  y  trouverons-nous  la 
même  doctrine?  j  trouverons-nous  une 
doctrine  différente?  ' 

{La  udtt  au  proehota  mim^ro.) 

BBMB8T  MAVILLE. 


CORRESPONDANCE. 
Canton  de  Yand. 

Lansaniie,  nai  isei. 

» 

La  nwvtUi  eonUituHan  du  camum  de  Fimé. 

CIJtQDltMS  umsB. 
Os  la  réùrgutiuliM  êt  tStUte  miUamlè. 

A  la  fin  de  ma  dernière  lettrej*ai  anaonoé 

l'intention  de  traiter,  dans  un  prochain  nn« 
méro  de  votre  journal,  la  question  si  l'E- 
glise libre  doit  se  dissoudre.  C'était  dispu-ser 
un  peu  librement  de  vos  colounea,  ou  do 
moins  compter  d'une  manièlre  t»ien  absolue 
sur  votre  hospitalité. Carenfin  si  voas  étiez 
vons-mémcs  de  ceux  qui  çou])iri'nl  secrote- 
nit  nt  après  le  retour  qu'on  nous  propose, 
qui  voient  de  mauvais  œil  les  petits  troa* 
peaux  et  les  petites  chapelles,  qui  rêvent 
cathédrales  immenses,  vitraux  peints,  nqr»» 
térieux  demi-jours,  orgues  résonnantes, 
hauts  clocliers,  et  qui  disent  avec  les  disci- 
ples :  «  Voyez  quelles  pierres  et  quels  bâti- 
ments! »  S'il  vous  amvaitd*épnmver,  vous 
aussi,  un  peu  d*inipatieneeà  entendre  encore 
parler  de  césaropapisme  et  d'indépendanre. 
d'union  et  de  séparation,  après  qu'on  en  a 
déjà  tant  parlé!  Si  l'Eglise  libre  vous  aga- 
çait les  nerfs,  comme  à  tant  d'autres^  et  que 
vous  me  fennasslex  brusquement  la  porte 
au  nez,  que  deviendrais-je?  A  qui  adreascr 
mes  lettres  désormais?  Je  me  rasstire. 
toutefois.  Vous  avez  de  la  patienct,  je  ie 
sais.  Et  puis  vous  êtes  de  ces  gens-là.  Vous 
ne  parlai  pas  de  TEglise  libre  de  manière 
à  faire  craindre  que  vous  lui  tonmiea 
jamais  le  dos.  Vous  ne  regarderez  pas  com- 
me une  (iiormité  qu'elle  prétende  vivre, 
vous  souffrirez  qu'elle  y  aspire,  et  vous  ad- 
mettrez qu'on  lui  conseille'  de  ne  pas  abaa- 
donner  le  poste  où  le  chef  céleste  l'a  placée 
lui-môme.  Je  ne  vous  paraîtrai  pas  avoir 
une  ambition  démesurée  pour  elle,  jiarco 
(jue  je  n'admets  pas  qu'elle  périclite  dès 
qu'où  se  propose  d'améliorer  quelque  chose 
dans  TEglise  nationale^  et  que  je  ne  puis  pas 
lui  conseiller  d'obtempérer  aux  conseils  bé> 
névoles  qu'on  lui  donne  depuis  quelque 
temps.  Mais  venons  an  fait. 

Il  s'agit  donc  de  savoir  ce  que  nous  avon> 
Aftire,  nous  autres  membres  de  l'Eglise 
libre,  en  présence  des  droonstances  non- 
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TcUes  dans  lesquelles  se  tnni?e  placé  notre  i 
pay«,  par  l'effet  de  la  nouvelle  constitulioii. 
qui  consacre  la  liberté  re!i£neu5e.  et  qni  I 
veul  lu  réorgaiii.sutiun  Ue  l'Eglise  nationale 
dans  on  sens  démocratiqae.  J*ai  promis  de 
trait«M-  (i  tte  (]nestion,  et  jVa  ezaininerii 
aujoard  lmi  quelques  éléments. 

Mais  l  exuincn  où  je  vais  entrer  eét-il  bien 
à  propobV  Ne  âerait-il  pas  plus  sage  d'at- 
tendre en  silence  les  faits,  sans  nons  char- 
ger de  formuler  d'avance  la  réponse  qn^Hs 
contien(ln)iit?  N'e^t-il  pas  môme  un  peu 
ilaiigereti\  de  répondre  par  uu  refus  motivé 
aux  invitations  qu'on  adresse  plus  ou  moins 
directement  aux  membres  de  TEglise  libre 
de  rentrer  daus  la  catholicité  nationale? 
Je  pense,  quant  à  moi.  qu'il  »'>t  ;'i  propos  dt- 
parler.  Pourquoi  nous  uiterdirions-nous 
l'exuiiif  n  d  une  question  dont  tout  le  monde 
s*06cup«  plus  on  moins,  et  qui  est  à  Tordre 
dn  Jour  dans  notre  pays?  Qnand  sera-t-il 
opportun  de  la  traiter,  si  nous  nou^  MV-te- 
n()n>  de  le  faire  lorsqu'il  s'agit  pour  nous 
de  prendre  un  partiV  Le  moment  d'exami- 
ner sérieusement  si  les  membres  de  TEglise 
libredoivent  rentrer  dans  TEglise  nationale 
est  sans  doute  celui  où  on  les  invite  à  y 
rentrer. 

Quant  au  danger,  il  n'existe  pas.Que  l'es- 
poir de  mettre  un  te^me  à  la  dissidence  nàt 
contribné  à&ire  prévaloir  le  principe  de  la 

liberté  des  ctiltes  dans  l'esprit  de  quelques- 
uns  de  ceux  qui  l'ont  votée,  cela  est  bien 
possible.  Mais  ce  qui  a  déterminé  le  vote 
de  ce  grand  piïndpe,  c*est  surtout  la  con- 
viction que  la  persécution  est  une  mous- 
tni''"«r'  injustice,  qu'elle  e'^t  d'ailleurs  in- 
sensée, parce  que  loin  d'atteindre  son  but, 
elle  n'a  d'autre  effet  que  d'introduire  le 
trouble  et  le  désordre  dans  la  société.  Et 
quant  à  la  réforme  de  l'Eglise,  elle  s'expli- 
que =iufftsi!!utM^nt  jiar  les  vices  de  l'orga- 
msatiûu  actuelle,  vices  que  l'histoire  de  . 
notre  pays  depuis  trente  ans  a  mis  en  pleine 
évidence.  Si  ces  deux  grandes  mesures  :  la 
proclamation  de  la  liberté  des  cultes,  et  la 
réorganisation  de  TEglisc  nationale,  n'a- 
vaient les  résultats  espérés  par  quel- 
ques-uns, que  pourrait-il  arriver?  On  ne 
recommencera  pourtant  pas  à  nous  perss- 
cntor.  La  liberté  religieuse  doit  bemiconp 
aux  meuibre'  <Iu  gouvernement;  mais  eux- 
mêmes,  ilâ  doivent  beaucoup  à  la  liberté  reli- 


gieuse, et  sans  doute  ils  ne  l'oublieront  pas. 

A  mettre  les  choses  au  pire,  f>ura  sim- 
plement un  peu  d  linmeur  si  nous  refusons 
de  rentrer;  mais  cela  ne  durera  pas,  et  passé 
le  premier  moment,  on  trouvera  que  la 
liberté  valait  la  peine  d'être  aimée  pour 
elle-même  et  Ton  se  réconciliera  avec  les 
faits. 

N'est-ce  pas  nous  plutôt  qui  aurions  droit 
de  nons  étonner  qu*on  nous  engage  h  re- 
noncer &  notre  culte  au  moment  précis  ou 
le  pay**  vient  de  nous  reconnaître  le  droit 
de  le  célébrer?  «  Proposition  n'est  pas  in- 
jure, »  dit  le  proverbe;  mais  que  penses* 
▼ous,  Messieurs,  de  cette  proposition-ci: 
«  Puisqu'on  vous  permet  maintenant  de 
sortir,  hâtez-voni  de  rentrer.  »  Pour  moi, 
je  vous  avoue  que  je  la  trouve  singulière. 

Au  burplus,  l'Eglise  libre  ne  parait  pas 
pressée  de  Taccepter.  11  y  a  quelques  se- 
maines, elle  ouvrait  une  chapelle  à  Morges; 
il  y  a  quelques  jours  seulement  qu'elle  en  a 
ouvert  une  autre  à  Lausanne, et  U  s'en  cons- 
truit une  à  Vevey  pour  remplacer  l'an- 
cienne devenue  insuffisante.  AUleurs,  si  je 
suis  bien  informé,  on  projette  des  construc- 
tions '^eniblnblc^  Tout  cela  paraît  dire 
assez  daireuieut  ce  que  l'Eglise  libre  entend 
faire. 

Tontefoù,  nous  ne  pouvons  trop  le  répé- 
ter, que  chacun  agisse  selon  sa  conscience, 

en  cherchant  i\  s'éclairer,  h  s'instruire;  que 
chacun  aille  où  il  doit  aller.  La  bonne  foî, 
la  sincérité,  lu  droiture,  vont  avant  tout 
Ebl  n'est-ce  pas  en  leur  nom  que  les  églises 
libres  se  forment?  Loin  de  nous  tout  ce  qui 
ressemble  à  la  contrainte,  à  une  pression 
sur  les  consciences.  S'il  y  a  dans  l'Eglise 
libre  des  hommes  dont  la  vraie  place  serait 
dans  TEglise  nationale,  nous  serons  les  pre> 
miers  à  les  engager  ànous  quitter.  Cela  est 
conforme  à  tous  nos  principes.  Nous  savons 
que  ce  qui  ne  se  fait  pas  dan»  la  foi  est  pé- 
ché, et  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse 
être  béni  en  agissant  contre  ses  convie- 
tions.  En  parlant  ainsi  nous  ne  voulons 
point  diff^  q'i'i!  v  nit  effertivcTiient  diuis 
l'Eglise  libre  des  personnes  qui  ue  devraient 
pas  y  être.  Nous  ne  jugeons  personne.  Ceux 
qui  veulent  être  de  l'élise  libre  j  sont  re^ 
çui  sous  leur  propre  res])onsabilité.  Mais  il 
nous  est  permis,  et  c'e^t  nntrp  devoir,  de 
les  exhorter  à  s'examiner  eux-mêmes  pour 
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aafoir  sHt  sont  bien  où  Dim  les  teot  8î 
noas  ne  lefetiaions  pas,  comment  pourrions- 

nons  nous  adre=:spr  jamais  à  des  membres 
de  TEglise  nationulo  et  le=;  engager  à  exa- 
miner s'ils  ne  devraient  pas  se  joindre  à 
l'Eglise  Ubre?  —  Je  le  dis  donc  pour  ma 
part  avec  une  entière  conviction  et  mic 
égale  liberté  :  ^  S'il  se  trouve  dans  l'I^glise 
libre  des  personnes  qui  n'y  sont  qne  par 
accident,  qui  l'ont  envisagée  seulement 
eonme  on  abri  temporaire  pendant  nne 
bourrasque,  comme  un  domicile  provisoire 
où  elles  sont  comme  on  séjour;  des  per- 
sonnes opposées  en  principe  à  la  s/para- 
tioo  de  TEglise  et  de  TEtat,  qm  n'admet- 
tent cette  séparation  que  pour  éviter  de 
pins  grands  maux;  il  me  semble  qu'elles 
ont  anjonrd'huT  une  belle  occasion  fin  r fil- 
trer chez  elles  après  l'excursion  aventu- 
reuse qu'elles  vienr.ent  de  faire.  Quand  je 
dis  qnVlles  Pont,  je  vais  trop  loin;  il  faut 
dire  plus  exactement  qu'elles  l'anront  si  la 
constitution  tient  ses  promesses.  Ceux  qui 
se  trouvent  dans  le  cas  dont  je  viens  de 
parler  auront  donc  à  se  demander  sérieu- 
sement s*ils  ne  doivent  pas  retourner  à  VE- 
glise  nationale  et  à  son  culte.  Et  s'ils  le 
font,  bien  loin  de  leur  en  vouloir,  nous  les 
honorerons;  car  la  titiélité  à  sa  conviction  est 
respectable  et  édifiante.  En  même  temps 
nous  n'estimerons  pas  que  c«  qui  estnn 
gain  pour  r£glise  nationale  soit  une  perte 
pour  l'Eglise  hhrc.  Celle-ci  n'a  de  force, 
d'avenir,  de  vitalité,  que  si  elle  forme  un 
peuple  bien  ferme  et  convaincu,  un  peuple 
de  Ikiache  volonté. 

En  fitvenr  de  la  rentrée  dans  l'Eglise  nar 
tionale  je  n'ai  entendu  alléguer  qu'un  seul 
motif.  Bavoir  les  circonstances  nouvelles 
dans  lesquelles  se  trouve  le  pa^s.  Poar  le 
moment  ces  dreonstances  consistent  es- 
sentiellemeiit,  nons  pourrions  presque  dire 
unifiuement  en  ce  que  le  gouvernement  a 
été  changé.  Je  ne  dis  pas  que  ce  soit  là  une 
chose  de  peu  d'importance,  et  je  suis  per- 
sonnellement tout  disposé  à  féliciter  le  pays 
de  ce  diangement.  la  considération 
des  personnes  qui  gouvernent  l'Etat  est  de 
bien  peu  d'importance  dans  la  question  qni 
nous  occupe.  Ceux  qui  pourraient  alléguer 
sérieusement  un  pareil  motif  donneraient 
une  preuve  qu'ils  sont  des  hommes  politi- 


ques, et  nous  n'avons  rien  à  leur  répondre 

sinon  que  nous  n'en  sommes  pas  et  n'en 
voulons  pas  (''tre;  j'entends  par  1;\  qne  ce 
ne  sont  pas  des  motifs  de  cet  ordre  qui 

I  nous  dirigent  dans  les  affaires  religieuses. 

I  •  C'est  ce  que  nons  avons  toujours  répondu 

!  ii  ceux  qui  ont  accusé  les  ministres  démis^ 
sionnaire«  d'abord,  et  l'Eglise  libre  après 
eux,  de  taire  de  la  politique.  Il  parait  que 
malgré  toutes  nos  protestAtions,  et  malgré 
l'évidence,  l'aveogle  prévention  dont  nous 
avons  été  les  oitjets  à  cet  égard,  dure  tou- 
jours et  qu'on  ne  nnns  comi>rend  pas.  .Te  ne 
le  dis  pas  pour  m'en  plaindre  et  j)our  nous 
donner  ces  airs  de  martyrs  qu'on  prétend 
nous  avoir  vu  prendre;  nuds  je  le  constate 
pourtant  une  fou  de  plus. 

On  s'est  entièrement  mépris  sur  la  dé- 
mission, sur  son  caractère,  sur  sa  portée 
et  sur  ses  vraies  causes.  Pour  la  bien  com- 
prendre, il  ne  suffit  pas  de  coasultmr  les 

:  journaux  et  les  brochures  oontemponûnes. 
Il  faut  rattacher  les  événements  de  novem- 
bre 181.")  au  mouvement  général  qui  se  fait 
sentir  dans  la  société  moderne  et  dans  l'E- 
glise chrétienne  en  particulier,  BU  mouve- 
ment vers  la  liberté.  L'Eglise  devait  se  res- 
sentir de  cette  marche  générale  des  esprits. 
Il  faut  tenir  compte  du  réveil  religieux  qui, 
en  insistant  sur  la  toi  personnelle,  a  ravivé 
la  conscience  de  l'union  en  CSirist,  la  cons- 
cience de  l'Eglise.  H  feut  consulter  l'his- 
toire de  l'Eglise  dans  ce  pays,  remonter 
jusqu'à  la  Réformalion,  aux  Bernois,  aux 
OrduMtances,  an  régime  oppresseur  sous 
lequel  l'église  a  gémi  trois  siècles,  traînée 
à  la  remorque  de  l'Etat,  opprimée,  annihi- 
lée. Souvenons-noTis  de  Viret,  des  piétistes, 
du  ConMmm,  des  troubles  de  Lausanne  il 
y  a  un  siècle  et  demi ,  des  efforts  infruc- 
tueux pour  réforme  de  Féglisé,  qui  n'ont 
servi  qu'à  la  mutiler  encore  et  à  l'asservir 
toujours  plus  complètement  par  la  loi  de 
1839.  Et  l'influence  de  V'inef,  la  compte- 
rons-nous pour  rien  V  Tant  de  semence 
répandue  pendant  vingt  ans  par  ce  grand 
serviteur  de  Dieu  devait-elle  périr?  Croit- 
on  que  Vinet  n'ait  agi  qne  sur  ceux  qu'on 
]>eut  apjieler  directement  ses  disciples?  On 
se  tromperait  grossièrement.  Les  esprits 
de  eet  ordre  Impriment  sur  leur  siècle  tout 
eotier  la  trace  de  leur  passage.  Ceux  m6- 
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ines qai  restent  à  ces  poissantes  inflaeD- 
ce?.  les  snbisscnt  néanmoins  à  quelque  de- 
gré, et  le  graiu  dépoï>ô  par  Vinet  dans  les 
espriu  y  germait  et  s'y  enracinait  silen- 
d^sement  pour  inrodiiire  son  firnit  aa  joar 
marqué.  Voilà  pourquoi  le  mouvement  de 
la  (iém!'=>^ioii  a  été  si  étendu  et  si  profond. 
V'oilr")  ]iij:iniiîoi  au  bout  d'assez  peu  de  temps 
des  lutUuiiuux  décidés  se  sout  trouves  en  si 
grand  nombre  pins  ou  moins  ratièremeot 
oonvertis  au  principe  de  la  séparation.  — 
Sous  peine  de  succomber,  il  fallait  que  l'E- 
glise «efouAt  ses  chflînes,  et  la  démission 
fut  uu  effort  vigouieux  dans  ce  sens.  Ou  est 
reveoti  aoJotird*luii  de  Timpression  pro^ 
doite  par  cet  événement;  mais  on  peut  se 
souvenir  encore  comment  le  protestantisme 
entier  en  a  tressailli.  C'est  qu'on  avait  par- 
tout an  sentiment  plus  ou  muius  distinct  de 
la  portée  générale  du  fait;  on  y  voyait  un  si* 
gne  des  temps,  et  comme  les  préIndes  de  la 
grande  crise»  nécessaire  autant  que  redou- 
t»»e.  qui  s'annonce  pour  l'Ej^lisede  Christ,  de 
la  lutte  définitive  pour  la  liberté  sur  le  con- 
tinent européen.  Les  causes  procliaines  de 
la  démission  auraient  pa  être  différentes 
dece  qn^elles  ont  été.  Si  le  contlil  ne  s'était 
pa'î  élevé  h  rocca*;ion  de  la  prodamation 
Conseil  d'Etat  etde  la  condamnation  des 
parleurs,  il  aurait  éclaté  à  Toccasion  de 
quelque  antre  fisit.  L^état  d'oppression  où 
était  TE^ise  et  la  conscience  de  cet  état 
devaient  amener  tôt  ou  tard  tinc  révolution 
de  ce  genre,  et  si  quelque  chose  doit  éton- 
ner ici,  c'est  qu'elle  se  soit  fait  atten- 
dre anssi  longtemps.  Jadis  on  sentait  moins 
lejong  dtt  gouvernement  politique  et  sa 
pression  sur  l'Eglise,  parce  que  le  respect 
du  pouvoir  était  plus  grand  et  le  i-espect  de 
iu  cuuscience  moindre.  Il  n'en  est  plus  ainsi 
de  nos  Jours,  et  ce  qui  était  considéré  dans 
d^autres  temps  comme  le  droit  et  le  devoir 
deTEtat,  paraîtrait  aujourd'hui  un  abus  de 
pouvoir  intolérable.  Les  circonstance?  ont 
d'ailleurs  bien  changé:  autrefois,  l'Etat 
protégeait  réellement  l'Eglise;  il  tirait  Té- 
pée  pour  la  défendre;  il  loi  £usait  payer 
cher  sa  protection,  mais  il  lui  accordait  une 
protection  vivement  désirée  et  efticace.  Au- 
jourd  liui  i!  n'y  a  plus  Jieu  de  payer  àl'E- 
tat  le  prix  d  ailleurs  usuraire  de  serrïces 
qu'il  ne  rend  plus,  qa*il  n'est  plus  appelé  à 
rendra 


Tant  que  l'Eglise  étût  dans  un  état  de 

sommeil,  elle  n'avait  pas  conscience  de  son 
assujettisseuieut;  i^ais.  en  se  réveillant,  elle 
a  senti  la  chaîne,  elle  a  éprouvé  le  besoin 
de  s'alfranchir.  An  premier  rang  des  inter- 
prètes de  ce  besoin,  se  place  notre  illustre 
et  cher  compatriote  Vinet.  Il  a  vu  la  pro- 
fondeur du  mal,  il  l'a  dévoilé  d'une  main 
ferme ,  et  il  n'a  craint  de  montrer  oh 
était  le  véritable  remède,  le  seul  efficace  à 
employer.  H  est  mort  au  moment  où  l'E- 
glise libre  venait  de  se  donner  une  consti- 
tution. Quand  le  projet  qu'il  avait  contri- 
bué lui-même  à  préparer  eut  été  adopté,  il 
s'écria  :  «  GrAces  k  Dieu,  j'ai  vu  une  égitsel  » 
Moïse  arrivait  ani  portes  de  Canaan  ;  Si* 
méon  chantait  son  cantique  rriictiuns  de 
grâces  sentant  *  que  le  Seigneur  le  lais- 
sait maintenant  aller  en  paix.  »  On  voit  ce 
qu'il  fsnt  penser  des  efforts  qu'on  a  voulu 
faire  pour  représenter  Vinet  comme  ayant 
été  peu  favorable  à  l'Eglise  libre.  Mais 
écoutons-le  encore  lui-même  là  fle«sus. 

«  Le  courage  et  le  désintéressement  de 
cent^nquante  ministres  de  l'Evangile  était 
digne  sans  doute  de  tout  l'intérêt  qu'on  ne 
lui  a  pas  refusé  ;  toutefois,  nous  osons  le  di- 
re, l'établissement  de  l'Eglise  libre  est  un 
plus  grand  fmt  que  la  retraite  des  pasteurs 
n'est  une  grande  aeUon.  L'esprit  humain  fait 
de  longs  pas,  mais  de  plus  longues  pauses. 
Celle  que  s'est  imposée  le  principe  protes- 
tant (  duré  trois  siècles.  Le  demi-catholi- 
cisme où  nous  faisions  halte  est  désormais 
épuisé  :  il  n'y  a  de  vivace  que  le  catholi- 
cisme entier  et  le  protestantisme  entier;  il 
n'y  a  de  vivant  que  l'Evangile.  Il  faut  à  la 
fois  que  notre  protestantisme  de  vienne 
chrétien,  et  que  notre  christianiMiie  de- 
vienne protestant.  i/Eglise  libre  du  can- 
ton de  Vaud  n'est  qu'une  étincelle,  mais 
qui  tombe  sur  des  matières  bien  combttsti* 
bles.  Tout,  dans  ce  monde  occidental,  con- 
vif  à  grands  cris  les  ciirctienîs  à  une  re- 
traite sur  le  mont  Sacré;  espérons  qu'aucun 
Ménénius  ne  viendra,  avec  une  fisble,  dé- 
baucher le  peuple  fidèle  *.  » 

Si  la  démission  des  pasteurs,  en  1846,  ne 
fut  pas  l'œuvre  de  !;i  politique,  l'établisse- 
ment de  l'Eglise  libre  le  lut  encore  moins. 
Dès  lors,  comment  peut-on  penser  qqe  le 

*  Le  Smetir»  SB  noTemlin  1S46. 
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changen)ent  des  circonstances  politiques  da 
pays  et  dos  hommes  auxquels;  est  remis  le 
gouvernement  pourrait  avoir  pour  effet  de 
la  dissoudre?  On  allègue,  il  est  vrai,  deux 
fidts  esseotiels  qui  sont  en  rapport  réel 
avec  les  causes  de  la  clômi-sion,  savoir,  la 
liberté  de*;  cnltp?  et  la  réorganisation  de 
l'Eglise  nationale.  Il  est  juste,  nous  dit-on, 
qae  vous  rentries  ea  suite  de  ces  diange- 
ments  ;  oir  s'ils  eussent  en  lien  en  1645, 
TOUS  ne  seriez  pas  sortis.  Examinons. 

La  constitution  proclame,  il  est  vrai,  la 
liberté  des  cultes.  Mais  il  faudrait  savoir 
pourtant  eomis«nt  on  t'entend»  dnns  Tap- 
pUention.  Il  ne  manque  pas  4e  gens  qui 
seraient  disposés  à  penser  qu'une  fois  le 
principe  ainsi  consacré,  tout  ce  qu'il  y  a  à 
faire  est  fait,  et  que  ceux  qui  ne  sont  pas 
satisfaits  sont  des  gens  insatlaMes  qu'il 
n*e8t  pas  possible  de  contenter.  ICais  si 
Tarticle  de  la  constitution  est  quelque 
chose,  ce  n'est  pourtant  pas  toat.  Bien  loin 
d'être  la  tin  de  Tœuvre,  la  proclamation  de 
la  liberté  des  cultes  n'en  est  que  le  com- 
mencement. H  s'agit  maintenant  d'organiser 
cette  liberté,  de  faire  porter  au  principe 
nouveau  tous  ses  fruits  dans  la  li^gislation 
et  dans  le  gouvernement  du  pays.  Si  donc 
il  y  a  dais  les  lois  antérieares  à  1862,  dans 
les  traditions  gonvemementales  et  admi- 
nistratives, dans  les  ns  et  coutumes,  des 
choses  contraires  ;\  la  liberté  des  cultps,  ou 
qui  en  impliqueut  la  négation,  elles  doivent 
disparaître  et  &ire  place  i  desdi^ntions 
légales  nouvelles,  destinées  à  garantir  cette 
liberté,  à  la  défendre  contre  les  entreprises 
soit  de  l'Etat  soit  des  particuliers.  On  com- 
prend en  effet  qu'où  pût  la  gêner  encore, 
si  on  le  voulait  Supposez  seulement  que 
rfitat,  sans  interdire  les  réunions  religieu- 
ses, interdise  à  tous  les  fonctionnaires  d'y 
assister,  ou  qu'il  mette  des  entraves  à  l'é- 
tablissement de  nouvelles  chapelles,  en  re- 
fttsantsonantorisation  anx  sociétés  anony- 
mes qni  se  chargent  de  ces  constructions; 
supposez  qu'il  oblige  les  ministres  des  égli- 
ses indépendantes  à  entrer  dans  les  milices, 
ou  qu'il  refuse  systématiquement  tout  em- 
ploi pnbHc  on  tout  travail  ponr  le  compte 
de  l'Etat  à  ceux  qui  ne  sont  pas  membres 
de  l'Eglise  nationale;  vous  voyez  bien  que 
la  liberté  des  cultes,  sans  étro  attaquée  de 
front)  sera  pourtant  compromise.  On  ne 


fera  pas  tout  cela,  je  veux  le  croire,  et  je 
désire  même  qu'on  n'en  fasse  rien.  Je  crois 
que  nos  nouveaux  magistrats  sont  de  vrais 
amis  de  la  liberté  des  cultes,  et  j'en  suis 
certain  pour  quelqaes*ttns.  Hs  n*olment  pas 
l'Eglise  libre,  ils  ne  chercheront  pas  à  la 
favoriser;  tout  au  contraire,  ils  verront  de 
mauvais  œil  qu'elle  veuille  continuer  à  vi- 
vre, quand  leur  avènement  an  pouvoir  lui 
fbnmissait  une  si  belle  occasion  de  mourir. 
Il  leur  conviendrait  à  meneille  de  réparer 
les  brèches  que  le  gouvernement  précédent 
a  faites  à  l'Église  nationale,  et  ils  pour- 
ront être  asses  vivement  contrariés  que 
nous  ne  mfrioM  pas  avec  empressement. 
Ils  ne  nous  persécuteront  pas,  mais  ils  fe- 
ront tout  ce  qu'il  faut  pour  montrer  qu'ils 
ne  sont  pas  nos  amis,  ils  savent  mieux  que 
personne  qu'il  est  de  bonne  politique  de 
nous  combattre.  Nous  ne  pouvons  pas  nous 
en  étonner.  Nous  n*avons  jamais  pu  nous 
attendre  h  la  faveur;  nous  ne  la  désirons 
pas  et  nous  contentons  parfaitement  de  la 
justice,  c'est-à-dire  de  la  liberté.  Or  la  li- 
berté des  cultes  sera  respectée  par  nos 
magistrats,  nous  sommes  sans  inquiétude  à 
cet  éfrard,  nous  espérons  que  cela  an  rini!!'; 
est  détinitivemeut  acquis,  et  c'est  beaucoup 
assurément.  Mais  le  principe  sera-t-il  ap- 
pliqué avec  largeur  et  libéralité?  Lui  per- 
mettra-t-on  de  se  déployer  et  de  porter 
tous  ses  fruits?  Là-dessus  nons  ne  savons 
que  répondre,  et  nous  nous  résignons  à 
attendre  les  événements. 

Quant  à  la  réorganasation  de  l*EgUse  oa- 
tionale,  elle  est  décidée  sans  doute;  mais 
elle  n'existe  encore  qu'en  projet,  et  cela  ne 
suffit  pas  pour  ramener  les  dissidents.  Ou 
n'a  pas  oublié  les  késitatioas  de  l'Assem- 
blée constituante  snr  ce  point  ;  elles  ne  per- 
mettent pas  de  penser  que  ce  grand  chan- 
gement puisse  s'accomplir  sans  do  vifs  dé- 
bats. Les  réformistes  vont  retrouver  devant 
eux  leurs  anciens  adversaires,  et  ils  seront 
bien  heureux  s'ils  peuvent  mener  à  bonne 
fin  la  reforme  décidée  et  la  faire  passer  dans 
le  domaine  des  faits.  T^n  remaniement  de 
la  loi  ecclésiastique  aura  lieu  saus  doute; 
mais,  à  qi^  aboutira-t-il,  et  que  sera  Té- 
glise  ainsi  renouvelée  ?  Pourra-t-elle  se  re- 
connaître et  se  démêler  véritablement  du 
peuple  politique?  Nous  avons  déjà  dit  com- 
bien nous  en  doutons.  Ce  pouit  est  essentiel 
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poBrtaiit  PuiB,  qvi  seront  let  lepiésentants 

de  Téglise?  T  anrft-t-il  des  Anciens,  des 

conseils  de  paroisse?  Et  quelle  garantie 
présenteront  les  membres  de  ce  corps? 
Seront^ils  choisis  parmi  les  hommes  réel- 
lement qatlifiés?  L*égliee  aon^-t^lle  une 
oonfesaion  de  foi  qui  permette  de  dire 
qaelles  sont  les  doctrines  qu'elle  j>roff>;«e  ^ 
On  dit,  et  la  chose  est  probable,  que  ce  sera 
une  église  large,  où  tout  le  monde  se  sen- 
tira k  l'aise,  et  qoi  n'aora  à  sa  iMse  qne  la 
Parole  de  Bien*  C*ett  fort  bien.  Hait  eette 
largeur  sera  t-elle  a<!«e7:  grande,  pour  qne 
les  sociniens.  ]<ar  fxoniiile,  se  trouvent  pla- 
cés à  côté  deb  adorateurs  de  Jésos-Christ  ? 
Bien  des  chrétiens  désirent  qne  la  Térité 
Ghrétienne  seule  soit  au  large  dans  TEglise 
et  voudraient  que  Terreur  y  fût  tellement 
h  l'étroit  qu'elle  en  <?ortît.  Enfin,  qneUe  sera 
la  compétence  des  corps  ecciesiu^stiques, 
des  sjnodes,  et  qael  droit  eonsenrera  l'Etat 
en  matière  de  doctrine?  Se  dessaisira-t-il 
entièrement  et  abdiquer;^  f  il  une  autorité 
qui  a  troi*  '^iêclcs  de  durée,  ponr  rcudre  à 
l'Eglise  uu  peu  de  liberté,  ou  bien  invo- 
qnenrtril  la  prescription,  et  tlendra-t-tl 
les  droits  de  l'Eglise  pour  périmée  ?  Voilà 
sur  quoi  il  faudrait  pouvoir  s'expliquer, 
avant  de  dire  aux  membres  de  l  EgUse 
libre:  C'est  le  moment  de  rentrer. 

Mais  quand  tout  cela  sera  fait,  quand  la 
liberté  religieuse  sera  bien  établie  et  TE- 
glise  nationale  réorganisée,  et  bien  réor- 
ganisée, si  l'ou  continue  à  nous  inviter  à 
rentrer,  ce  qui  est  bien  probable,  aurons- 
nous  encore  des  objections  à  faire  et  des 
refos  à  exprimer?  Ooi  sans  donte;  mais 
j'ai  besoin  d'une  nonveUe  lettre  ponr  m'ex- 
pltquer  là-dessus. 

Recevez,  Messieurs,  etc. 

•  •  • 


CHRONIQUE. 


On  signalait  dernièremeut  l'heureuse  iii> 
floenee  de  la  théologie  allemande  snr  l'apo- 
logétique trop  souvent  superficielle  de 

l'Angleterre.  Vu  éorivain  allemand,  de  son 
o6té,préclie  à  ses  compatriotes  la  nécessité 


de  se  laisser  vivifier  par  cet  esprit,  qni,  ces 

dernières  années,  a  amené  de  si  ^ands 
raouveniffit^  thn^i  1p«  pays  de  langue  an- 
glaise. Tandis  qu  eu  traiiçais,  nous  ne  pos- 
sédons aocone  publication  snr  les  remar- 
quables réveils  de  llrlande  et  de  l'Angle- 
terre, cet  auteur,  un  laïque  distingué  et  fort 
attaché  à  son  église ,  vient  de  les  faire  con- 
naître au  public  allemand  daus  une  suite  de 
lettres. 

Noos  y  apprenons  qne  ce  mouvement  a 

continué  sans  interruption  ;  il  n'a  cessé  de 
se  développer  et  de  se  purifier.' Il  se  passe 
à  peine  une  semaine  sans  qu'il  se  forme  çà 
et  là  de  nouveaux  centres  de  vie  religieuse. 
Les  phénomènes  physiques,  tremblements 
et  prostrations,  ont  disparu  à  partir  des 
premières  semaines;  et  des  réformes  mora- 
les portant  sur  toute  la  sphère  de  la  viet 
sont  venues  jostifier  la  valeur  et  l'authenti- 
cité du  diangemmit  spirituel 

L'auteur  se  demande  ensuite  pourquoi  un 
réveil  de  ce  genre  ne  se  manifesterait  pas 
également  en  AlU  magne,  eu  adoptant  du 
reste  une  forme  appropriée  au  caractère  du 
«pays.  Le  triste  état  spirituel  des  églises* 
dont  il  fait  une  description  peu  brillante, 
lui  piaratt  le  réclamer.  Mais  ici  surgissent 
les  préjugés  nationaux  qu'il  s  utforce  de  ré- 
futer. Il  s'élève  surtout  avec  force  contre  les 
assertions  des  théologiens  et  des  juristes  qui 
prétendent  aujourd'hui  encore  qu'il  n'entra 
{liiN  d:^ns  les  fonctions  du  pasteur  luthérien 
othciel  d  aller  chercher  les  brebis  égarées 
et  perdues,  déclarant  que  leur  sang  retom- 
bera sur  la  téte  de  pareils  mlmMius.  Si  t«l 
est,  dit-il,  l'ordre  dans  l'Eglise  luthérienne, 
je  dois  di'clarerqu'ilestcn  tlajjrante  coutra- 
dictiou  avec  celui  de  l'Eglise  invisible.  Il  s'é- 
lèveensuiteavec  vigueur  contre  les  frayeurs 
qu'on  éprouve  au  delà  du  Rhin  an  si^et  de 
l'intefvention  de  l'élément  laïque  dans  les 
œuvres  religieuses.  Repousser  un  tel  con- 
cours sous  prétexte  que  c'est  du  calvinisme, 
serait,  à  son  sens,  porter  l'arrêt  de  mort  do 
l'Eglise  luthérienne.  La  plupart  des  ser^ 
rouns  restent  sans  effet;  la  iuajorité  n'est 
pas  de  nature  à  pouvoir  en  produire  de 
bons;  les  neuf  dixième  d'entre  eux  et  une 
bonne  partie  des  prières  (surtout  les  im- 
provisées) pèchent  par  trop  de  longueur. 
Les  prédications^  en  plein  air,  et  daus  des 
locaux  non  consacrés,  la  cure  d'àme  lui  pa* 
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ninoit  le  seul  moyen  d'atteindre  cens  qai 

soDt  en  dehors  de  tonte  inflaence  religieuse, 
c'est-i\-dire  la  majorité  rlo  hi  population. 
Les  candidats  an  suint  nninstére,  desquels 
OD  se  borne  à  exiger  uue  luoralité  négative, 
ne  paraisBent  à  notre  antenr  nnllement  de 
force  à  répondre  à  de  pareilles  exigences. 
Ft  r'p<ît  un  pareil  moment  que  Porthodoxie 
luthérienne  choisit  pour  signaler  les  héré- 
sies méthodistes  baptismales  qui  peuvent 
a?oir  Joné  nn  r6Ie  dans  les  réveils 
anglais!  L'auteur  déclare  vraiment  hor- 
rible un  article  de  la  Gazette  évangéliqw  de 
Hengstenberg,  dans  lequel  on  rend  compte 
d'une  conférence  pastorale  de  Berlin  qui 
8*e8t  phie  à  déficher  savamment  tontes  les 
hérésies  des  réveils  anglais  etaléintd^en 
présenter  b  nricature. 

Ce  qui  donne  un  caractère  particulier  à 
ces  lettres,  c'est  que  Tauteur  est  d'ailleurs 
fort  bon  luthérien,  ee  qni  ne  Tempéche  pas 
de  s'adreser  à  ses  frèrse  en  lenr  disant  : 
«  An  jour  du  jugement,  croyez-vous  qu'on 
s'infonnr  si  tout  s'est  passé  correctement, 
selon  iu  rigueur  du  luthéranisme,  ou  bien 
qu'on  Tons  demande  compte  de  tant  de  mil- 
liers d'âmes  que  vous  aurez  laissées  périr 
en  re«pprtnin  dans  toute  leur  rigidité  les 
druit';  (lu  l  astorat  ofticiel"?  » 

Fait  aussi  caractéristique  que  réjouis- 
sant, nn  Journal  allemand,  en  rendant 
compte  de  ces  lettres,  remercie  Tanteur  et 

avoue  que  les  théologiens  nffirioH  ne  «ont 
pas  à  la  hauteur  des  exigences  du  moment. 
Mais,  dit-il,  pourquoi  les  laïques  atten- 
draient^ls  qu'on  lenr  Ht  une  place  régn^ 
Itère  et  officielle  dans  l'organisme  ecclésias- 
tique? qne  ceux  qui  se  sentent  qmlifiùs  met- 
tent la  main  à  l'œuvre  sans  désemparer. 

Le  même  journal,  la  Nouvelle  gazette 
iwK§iU9U$^  reeonnatt^la  légitimité  de  l'ac- 
tion commune  des  églises  nationales  et 
des  églises  libres  fondées  sur  le  principe 
de  Tindividualisme.  L'église  nationale  ne 
lui  parait  pas  en  état  de  satisfaire  tous  les 
besoins,  tandis  que  les  églises  libres  renon- 
cent à  tort,  selon  lui,  aux  avantages  pécn« 
niaires  que  l'Etat  offre  à  l'écfli^e  officielle 
pour  être  un  établissement  de  mission,  tra- 
vaillant à  répandre  la  morale.  Les  agita- 
tions dn  temps  présent  lui  semblent  dOToir 
nous  conduire  à  une  solution  qui  conciliera 
ces  deux  tendances  opposées. 


Ce  sont  là  des  signes  importants  qid 

montrent  que  la  tendance  exclusivement 
luthérienne  perd  tons  les  jours  du  terrain. 
Il  en  est  ainsi  même  en  Ba\ièrk,  où  se 
trouve  son  chàteau-fort.  Le  fanatisme  a  été 
poussé  si  loin  que  la  mitiorité  n'a  décidé- 
ment pu  suivre.  H  était  d'nsage  que  les 
réformés  égrenés  pussent  participer  à  la 
cène  (l  ins  les  églises  luthériennes.  Mais 
voiià  que  quelques  pasteurs  qui  la  donnent 
indistinetement  à  la  multitude  hithérienne, 
piense  ou  incrédule,  se  prenant  d'un  rigo- 
risme sectaire,  l'avaient  refusée  à  tout  ré- 
formé qui  n'aurait  pas  abjuré!  Le  synode 
général  s'est  borné  à  passer  à  l'ordre  du 
jour  lorsqu'on  lui  a  demandé  de  sanction- 
ner de  pareils  pro<^dés.  Depuis  lors,  quel- 
ques personnes  ont  osé  signaler  du  bien 
chez  les  réformés.  .Mnsi  la  Hfiue  luthé- 
rienne d'Erlatigen  reconnaît  que  par  sa  dis- 
cipline l'église  réformée  a  beaucoup  con- 
tribué à  faire  passer  la  foi  dans  la  vie  et  à 
répandre  une  pureté  de  mœurs  (ini  ne  s'est 
pas  trouvée  !\  beaucoup  près  dans  les  con- 
grégations luthériennes.  Chose  étrange! 
tandis  que  certaines  personnes  vivant  tes 
des  pays  réformés  ont  aujourd'hui  une 
sainte  horreur  de  la  discipline,  notre  titre 
de  jrloire  dans  le  passé,  et  nous  proposent 
comme  panacée  universelle  le  matérialisme 
eodésiastiqne  des  luthériens  ultra,  quel- 
ques-nns  de  oenx-ci  le  répudient  !  La  même 
revue  repoHHSf'  vivement  l'assertion  de  ceux 
qui  disent  que  les  luthérien«!  sont  plus  rap- 
prochés des  catholiques  que  des  réformés. 
Et  comme  un  trait  important,  elle  signale 
le  fait  que  les  luthériens  r^ettent  contre 
Rome  la  doctrine  de  Vopus  operatum,  en 
vertu  de  laquelle  les  sacrements  agiraient 
matériellement  par  eux-mêmes,  sans  égard 
aux  dispositions  de  ceux  qui  les  prennent. 
Voilà  comment,  sous  le  feu  des  nécessités 
du  moment,  le  départ  se  fait  entre  les  ma- 
térialistes et  les  spiritual îstes;  dans  chaque 
communion  y  ceux  qui  se  rappelleut  que 
l'Evangile  est  avant  tont  esprit  et  vie  fini- 
ront par  s'entendre  pour  résilier  au  coa- 
rant  du  matérialisme  religieux  on  irréli- 
gieux. Sans  le  spiritualisme  de  Calvin,  c'est 
le  même  Journal  luthérien  qui  parle,  l'antA» 
gonismede  Zwingli  et  de  Luther  eÂt  prat" 
être  entraîné  celui-ci  dans  le  maténaUsme' 
qu'on  lui  impute  à  tort  ai^onrd'huL  r  -^'^ 
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Hais  foid  qui  Mi  plus  significatif  encore. 
Il  vient  èB  perattre  à  Berlin  une  brochure 

anonyme  domandant  que  le  mariage  civil 
soit  rendu  oblif^atoire  pour  tous.  L'auteur 
^  un  homme  pieux,  qui  réclame  cette  inno- 
lation  aa  nom  des  principes  érangéliques. 
Ce  qoi  donne  un  poids  très  grand  à  ces 
pages  d'nn  inconnu,  c'est  qu'elles  sont  pré- 
œdées  d'une  prcface  fine  h  la  plume  de  D. 
Hoffmann,  superiuteudaiiL  général  à  Berlin. 
L'aotenr  s*étomie  qu'on  ait  pu  jusqu'à  pré- 
sent laisser  demander  ce  progrès  par  les 
seuls  libéraux  et  incrédules  et  que  des  chré- 
tiens aient  pu  présenter  eette  institution 
comme  honteuse.  La  î^uui  tiU  Gazelie  évan- 
gétiquê  fut  le  meltlenr  accueil  à  cette  bro- 
chure»  en  déclarant  que  rétablissement  du 
mariage  civil  obligatoire  est  le  meilleur 
moyen  de  lever  les  scrupules  des  pasteurs 
qui  ae  sont  refusés  à  marier  des  divorcés 
ou  à  célébrer  indistinctement  tous  tes  ma- 
riages. «  Qui  pourrût  méconnaître  en  effet, 
dit  ce  journal.  <pie  ce  ne  soit  inie  flin  e 
dure  d'avoir  i\  aci crder  les  béne(iuiion>  tic 
i  iuglise  à  des  époux  que  Tothciaitt  sait  élre 
des  contempteura  de  TEgUse  et  de  ses 
grâces  V  Qui  pourrait  nier  <iuc  la  béné- 
diction elle-mt^me  ne  ^'agnât  essentiellement 
en  considération  et  en  effet  si  eiie  n'était 
accordée  qu  à  ceux  qui  la  demanderaient 
librement,  et  non  plus  indistinctement  aux 
amis  et  aux  ennemis  de  Pfigltse,  forcés  par 
le  hrn<  séculier  d'aller  se  présenter  na 
pied  des  autels  y  » 

L'auteor  déclare  que  tout  exp44Mtit  autre 
que  le  mariage  civil  obli§at«)jre  A*est  qu-un 
indigne  échappatoire.  A  ceux  qui  objectent 
que  c'est  ià  un  Iruit  des  principes  de  S9, 
il  répond  que  c'est  un  point  de  vue  tort 
étroit  que  celui  qui  ne  sait  voir  que  du  mal 
dans  ce  grand  courant  qui  a  transformé 
toutes  les  sphères  de  notre  société  mo- 
derne. Ije  mal,  dit-il,  ne  i»ourrait  jamais 
exercer  une  influence  si  générale  et  si  du- 
rable, s'il  n'était  accompagné  de  divers  élé- 
mentspar^tement  irréprQCbaUep.C'est  une 
politique  à  courte  vue  que  de  prétendre 
condamner  cette  tendance,  au  lieu  de  se 
donner  la  peine  de  recitercher  ce  qu'elle 
peut  avoir  de  bon.  Il  ae  &u£^  pas  qu'une 
cbose  prooMe  des  prijidpes  de  89  poar 
qu'elle  doive  nécessairement  être  rcyetée 
oomiM  manvaise.  Cette  coodamnatiott  ajrs- 


tématique  des  principes  de  d9  paraît  à  ran* 

tenr  et  à  la  Nouvelle  Gazette  évungélique 
contraire  à  la  liberté  chrétienne,  qui  a  le 
droit  d'éprouver  (or.s  les  esprits:  elle  té- 
moigne d'un  manque  de  confiance  dans  le 
gouvernement  de  Dieu.  Excellent  en  lui- 
même,  le  mariage  civil  obligatoire  doit  être 
accepté  sans  s'enqoérir  de  son  origine  bis- 
torique. 

L'auieur  ne  dissimule  pas  que  ce  ne  soit 
là  un  premier  pas  de  fait  vers  la  complète 

séparation  de  l'Ëglise  et  de  l'Etat»  mais  il 
est  prêt  à  faire  le  dernier  saîr^  «ourciller. 
On  croirait  vraiment  entendre  un  de  ces 
individualistes  de  nos  contrées,  les  moins 
modérés.  H  repousse  avec  force  la  préten- 
tion des  chrétiens  qui  soutiennent  que  l'E- 
glise a  besoin  pour  subsister  du  secours  de 
l'Etat.  Plus  les  appuis  charnels  seront  ren- 
versés, s'écrie-t-ii,  plus  l'Eglise  sera  ap- 
pelée à  s'appuyer  sur  les  piliers  vivants, 
sur  le  rocher  des  siècle. 

La  Nouvelle  gazette  évangi-Ugvf  (jnî  jus- 
qu'ici a  api>rouvé  l'auteur  conuuence  a  faire 
ses  réserves.  2s ou  pas  qu'elle  estime,  comme 
M.  Guizot,  que  Tunion  soit  nécessaire  pour 
rendre  l'Eglise  chrétienne,  mais  au  con- 
traire parce  qu'elle  redoute  les  conséquen- 
ces de  I4  séparation  non  pas  pour  i'EgUse 
mais  pour  l'Etat.  Ce  journal  du  reste  con- 
sidère le  liiit  comme  inévitable  dans  un  ave- 
nir prochain;  seulement  il  ne  veut  pss 
qn'on  fasse  rien  pour  précipiter  un  évé- 
nement si  riche  en  conséquences  de  tout 
genre. 

Et  voilà  comment  la  vérité  repoussée 
par  cenx  qui  ont  été  les  premiers  à  la  voir, 

continue  à  faire  <=on  tour  du  monde,  appe- 
ili4it  elle  tous  ceux  qui  sont  eu  état  de  la 
comprendre  avec  sympathie.  Tandis  qu'en 
Francs  les  protestants  se  mettent  en  réac- 
tion contre  TindividuaUsme  dirétien  de  la 
capitale,  il  fait  invasion  en  Aîlema^nf^,  et 
les  théocrates  de  Berlin  sout  condamucs 
à  entendre  l'apologie  des  principes  de  89 
et  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat 
sortir  d'une  bouche  chrétienne  1  Ce  serait 
un  grand  événcm-  nt  pour  l'Allemagne  pro- 
testante si  les  partisans  de  l'Etat  chrétien 
cessaient  d'être  les  seuls  représentants  du 
christianisme. 

,  Rien  d'étonnant  qu'avec  de  pai'eilles  dis- 
positions les  écrits  de  Vinet  commencent 
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à  pénétrer  en  Allemagne.  De  nombreuses 

éditions  se  succèdent  en  France»  qnoî  qo'en 
dise  M.  ;  !i  oR  r.  qui  trouve  que  les  Franr^iis 
sont  de  trop  tidèles  disciples  de  Montaigne 
et  de  Rabelais  pour  goûter  un  disciple  de 
Jésos-Christ  Les  Allemands»  à  lenr  tour, 
trosvent  qoe  ce  prétendu  malade  pourrait 
servir  à  guérir  bien  des  gens  fini  se  croirnt 
en  saTiN'.  Ainsi  une  traduction  du  sermon 
«  la  SoUlude  recommandée  au  pasteur,  » 
ayant  en  lieu,  les  antorités  ecdàaBtiqnes 
du  royaume  de  Saxe  Tieiment  d'en  faire  dis- 
tribuer 1500  exemplaires  aux  ecclésiastiques 
de  leur  ressort.  Le  traducteur  est  en  ins- 
tances auprès  des  autres  états  allemands 
pour  obtenir  de  pareilles  distributions. 

Et  ce  n*est  pas  seulement  dans  l'ordre 
des  idées  qu'il  y  a  progrès  ;  les  faits  sui- 
vent boanroup  pins  promptement  qu'on  ne 
pourrait  i  espérer.  Ainsi  à  Munich  on  vient 
de  reconnaître  aux  irvingieus,  qui  prennent 
pied  en  Allemagne»  le  droit  de  posséder. 
Dans  le  Wurtemberg  on  promulgue  une 
loi  qui,  modifiant  la  constituti(jn,  nncorde 
les  droits  civils  politiques  sans  égard 
aux  couvictiouii  religieuses.  L'émancipation 
des  Juifs,  cet  épouvantail  de  la  presque 
onanimité  des  chrétiens  allemands,  vient 
d'être  votée  dans  le  duché  de  Bade.  Dans 
ce  dernier  pays  les  élections  ecclésiastiques 
sont  terminées.  Tandis  que  bien  des  anciens 
députés  ont  été  renommés  dans  les  cam- 
pagnes, dans  la  ville  on  a  soigneusement 
rrarté  quiconque  tenait,  de  si  loin  que  ce 
tût,  à  l'orthodoxie,  au  piétisme,  au  métho- 
disme. 

Le  dévetoppement  ratieéquent  du  mou- 
vement réilgienz  dépend  en  grande  partie 

de  l'issue  de  la  crise  que  traverse  la  Pri'Sse 
dans  ce  moment.  Si  cette  monarchie  finissait 
par  avoii'  le  bonheur  de  ntf  itre  la  main  sur 
un  roi  disposé  à  la  conduire  dans  la  voie 
d'un  libéralisme  légal  et  modéré,  en  fort 
peu  de  temps  In  physionomie  politique  et 
religiense  des  contî  t  es  d'outre  Rhin  se 
trouverait  singulièrement  changée. 

En  signalant  les  progrès  que  lont  les 
idées  lil^les  et  chrétiennes  dans  des  pays 
qui  jusqu'ici  semblaient  leur  être  fermés,  on 
est  tout  heureux  de  voir  qu'elles  ne  sont  pas 
à  la  veille  d  abandonner  ceux  où  elles  <ont 
établies  depuis  longtemps.  C'est  un  tait,  les 
prophètes  de  malheur  en  seront  quittes 


j  pour  les  frais  des  habite  de  deuil  qafb  s*é- 
taient  trop  hités  de  commander  :  la  grande 

démocratie  des  Etats-Unis  ne  semble  pas 
I  vouloir  se  décider  à  mourir  Hélas  ceni 
qui  se  donnaient  le  triste  plaisir  de  leur 
reprocher,à  tiesd6moerateB,dene  paa  savoir 
se  battre  se  seront  trompés,  même  sur  ee 
point. Le  sang  coule  à  flots  et  ces  trafiquants 
éoroïstes  et  bavards  ont  eu  très  peu  de  mois 
rattrapé,  dans  l'art  du  carnage,  les  troupes 
permanentes  qui  depuis  desdèdes  épuisent 
le  budget  de  dive»  états  du  vieux  monde. 

Pour  se  consoler  de  ce  spectacle  affreuï. 
on  a  besoin  de  se  dire  que  pour  si  cru^^lle 
et  coûteuse  que  soit  la  guerre,  les  rés  iltats 
n'en  seront  pas  achetés  trop  cher,  s'ils  abou- 
tissent à  rabolitiondereidavage.Or  cefiût- 
là  ne  peut  plus  être  mis  en  <k»utc  que  par 
ceux  qui  ont  des  yeux  pour  ne  point  voir. 
Non-seulement  la  ( outederatiou  a  promis 
des  compensations  pécuniaires  aux  états  qui 
entreraient  dans  la  voie  de  TémancipatiM, 
mais,  préchant  d'exemple,  elle  a  aboli  ree* 
clavage  dans  les  lieux  où  elle  pouvait  le 
faire  constitutionnellement,  savoir,  h  Was- 
hington, et  dans  ses  environs,  qui  relèvent 
exclusivement  de  l'autorité  du  congrès.  Les 
partisans  secrets  ou  avoués  du  Sud  ont  fait 
d"inutiles  efforts:  on  a  vainement  cherché  à 
apitoyer  sur  le  sort  de  la  veuve  et  de  Tor- 
pUelin  qui  allaient  mourir  de  faim  si  on  les 
privait  des  produits  du  travail  de  leurs  es- 
claves ;  rien  n'a  fitit  Le  congrès,  confiant 
dans  la  politique  aussi  habile  qu'honnête 
du  président  Lincoln,  a  volé  l'émancipa- 
tion. Il  a  de  môme  été  défendu  aux  Amé- 
ricains de  se  livrer  au  transport  des  coolies 
chinois,  tndte  plus  ou  moins  déguisée  quand 
on  ne  l'entoure  pas  des  précautions  conve- 
UîtMe''  La  nation  entière  parait  s'associer 
au  mouvement,  à  en  juger  par  deux  péti- 
tions, de  700  pieds  de  longueur  chacune, 
remises  an  sénat  et  à  la  cbimbre  des  re- 
présentants, et  demandant  l'abolition. 
I     L'Angleterre  avait  tellement  dit  qu'elle 
se  lèverait  comme  un  seal  liomni'  puur  le 
Nord,  lorsque  la  question  de  1  uboiiliuu  se* 
;  rait  franchement  engagée,  que  nous  nous 
I  attendions  ces  jours-ci  à  une  de  ces  mani- 
festations nationales  ijui  comptent  dans 
l'iiistoire.  Mais  nous  attendons  encore. 
L'uttitudei  des  Anglais  n  a  pas  changé.  Une 
personne  revenant  de  viriter  leur  pays  af- 
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finne  n'aToir  pu  tnmé  deux  penoones 

sor  mine  sympathisant  réellement  avec  le 
Non!  américain.  Il  y  a  i^ans  doute  qaelque 
exagération  dans  les  n]ipré  dation  s  de  ce 
touriste,  qui,  en  toat  cas,  n*aorapas  visité 
ces  Boblea  populations  ouvrières  qui  n'o- 
sent pas  se  plaindre  trop  hant  des  maox 
sans  nombre  que  la  pnerre  entraîne  ])our 
eiies,  de  peur  de  fournir  ;Y  leurs  compa- 
triotes mieux  partagés  le  prétexte  d'aller 
eherèher  querelle  à  leurs  Mres,  les  démo> 
erates  américains.  Mais  à  en  juger  par  le 
ton  des  journaux  nvL^l  îis.  qui  se  plaisent  h 
amoindrir  avec  affectation  les  résultats  ob- 
tenus, notre  touriste  parait  moins  inexact 
qo*il  ne  pent  sembler  an  premier  abord. 

Quant  an  public  particulièrement  reli- 
gieux, il  e«t  absorbé  non  pas  par  los  affaires 
d'Amérique,  mais  par  les  préparatifs  pour 
la  réoniOQ  de  rÂlliaoce  ôvangélique.  On 
8*7  occupera  de  rinstraetion  des  dasses  po- 
pulaires; des  contributions  ecdériastiques 
rendues  obligatoires  par  la  loi  civile  ;  du 
second  jubilé  sécnlaire  de  l'acte  de  confor- 
mité qui  provoqua  jadis  l'organisation  de  la 
dissidence  anglaise  sur  une  grande  échelle. 
On  comprend  qo^en  présence  de  sujets  de 
cette  nature,  le  comité  organisateur  ait 
senti  le  besoin  d'insister  sur  la  manière 
dont  il  convient  de  faire  de  la  controverse 
entre  chrétiens.  Mai^  puisqu'on  n'a  pas 
craint  de  mettre  à  Tordre  do  jour  des  ob- 
jets d'une  nature  si  irritante,  pourquoi  ne 
discuterait-on  pas  la  (jnostion  suivante: 
Comment  se  fait-il  ijue  Ir  paifs  <Ii'  Wilbt'rforcr 
paraisse  uujourd'hm  u  frutd  au  sujei  de  l'é- 
mmiteipatUm  f  Les  Anglais,  de  temps  immé* 
roorial,  usent  du  privilège  de  prêcher  la 
chrétienté  .  l'v  aurait-il  pas  quelque  inti- 
délité  de  la  part  du  visiteur  étranijor.  de 
payer  l'hospitalité  dont  il  jouira  par  uu 
sileoee  absolu  sur  l'apparente  froideur  de 
rAuffleterre?  U  ne  fendrait  pas  que  l'An- 
gleterre religieuse  fftt  privée  des  bienfaits 
de  In  répréheusion  frateniello,  qu'elle  sait 
au  besoin  prodiguer  à  d  autres,  berait-il 
permis  de  supposer  que  la  dépendance  dans 
laquelle  beaucoup  d'œuvres  chrétiennes  se 
trouvent  de  l'Angleterre  sous  le  point  de 
vne  financier,  ptii'^'-p  pnrnlvser  la  lanpue  de 
bien  des  houiraes  distingues,  qui  n'en  pen- 
seraient pas  moins  V  Cette  prudence  ne  fe- 
rait honneur  à  aucune  des  parties.  En  tont 


caSf  nous  sommes  plsinement  convaincu  quMl 

est  un  homme,  autorisé  à  parler  dans  ces 
matières,  qui  ne  la  partagerait  pas.  Aussi 
serait-ce  avec  bonheur  que  nous  appren- 
drions, ne  dût-il  y  aller  qu'en  son  nom,  le 
départ  pour  Londres  de  Tautenr  d'IM  çnmi 
pmpk  ftfi  se  relève.  Nous  sommes  assuré 
que  s'il  pouvait  croire  de  son  devoir  d'en- 
treprendre une  mission  si  digne  de  lui,  il 
quitterait  les  rives  de  la  Tamise  sans  ro> 
proche,  après  les  avoir  abordées  sans  peur. 

En  attendant,  c'est  les  journaux 
voltairiens  de  Pari^  qu'il  faut  aller  chercher 
les  plus  vives  et  les  plus  constantes  sympa- 
thies pour  ia  sainte  cause  que  le  puritanis- 
me américain  est  occupé  à  faire  triompher 
au  prix  du  sang  de  ses  enfants.  Sans  entrer 
dans  la  question  politique,  Mgi'.  l'êvêque 
d'Orléans  s'est  aussi  honoré  devant  !e  mon- 
de civilisé  en  demandant  à  son  clergé  de 
prier  pour  lacaosedel*aboKtiou  de  l'escla- 
vage. Espérons  que,  contrairement  à  tonte 
vraisemblance,  certains  monvements  diplo- 
mati<ines  subits  qui  ont  inquiété  le  Nord, 
n'ont  pas  pour  but  de  remettre  la  révolte 
sur  pied  à  la  onzième  heore.  Bien  des  cœurs 
chrétiens  dans  le  monde  entier  se  seront 
joints  aux  prières  des  hommes  du  Nord, 
rendant  grâces  à  Dieu  pour  leur  avoir 
donné  la  victoire,  et  avoir  détourné  le  dan- 
ger de  l'intervention  étrangère. 

G^est  à  peine  s*il  nous  reste  deux  lignes 
pour  dire  un  mot  d'un  grand  scandale.  Aussi 
bien  est-ce  'in  irossier  aMiultrouisme  qui 
pourrait  être  omis  sans  inconvénient  D'ail- 
leurs Mgr.  de  Toulouse  u'a-t-il  pas  lui- 
môme  foit  son  peeeoBi?  Ce  n'est  pas  le 
raaasaere  de  156ii  qn*il  a  voulu  fêter,  mais 
les  profits  importants  que  la  mère  Ef»lise 
en  a  retirés.  Toutefois,  ce  n'est  là  qu'une 
moitié  de  son  apologie,  il  paraîtrait  que 
monseigneur,  trouvant  la  tradition  d'unjn- 
bilé  séculaire  dans  les  archives  de  son  pa- 
lais archiépiscoiial,  se  serait  hâté  d'en  or- 
donner la  célébration,  sans  s'enquérir  de 
sou  occasion.  Hàtons-uous  d'accepter  cette 
explication  (qui,  dit-on.  a  été  communi- 
quée au  gouvernement)  sans  notu  deman- 
der si  elle  fait  autant  dlionneur  aux  con- 
naissances historiques  qu'au  bon  cœur  de 
i  arclievêque.  Qui  sait?  La  manière  d  iir  i  i  t 
anachrouisme  a  été  re^u  pourrait  avoir 
pour  excellent  résultat  d'empêcher  les  pè- 
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rcs  du  concile  réuni  h  Rome  d*eQ  eominetp 
tre  depJus  graves  encore. 
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Homélies  et  sermons,  par  Ernesi  Boni- 
fas.  —  1  vol.  in-12.  Nîmes,  Peyrot- 
Tinel,  libraire,  1862. 

Ce  volume  «ort  do  presso.  Il  contient 
sept  sermcHi'i  nu  houiélics,  1p  di^ronr- 
que  M.  K.  iionifas  prononça  lors  de  son 
instaUatioii  comme  proflesMur  à  MoDtau- 
ban,  sur  le  véritabik  mprû  i$  Vemeitnminii 
théologique.  Ce  dernier  travail  ayant  éto 
apprécié  lors  dp  ^^a  i-reuiière  apparition  par 
la  presse  religieu&c,  nous  ue  nous  y  arrê- 
terons pas. 

De  ce  discours  d'installation  qni  ddt  le 
recueil,  passons  8au«;  transition  an  sermon 
qui  l'ouvre.  Dire  qu'il  est  en  parfaite  har- 
monie de  fond  et  de  méthode  avec  le  dis- 
cours d'installation ,  ou  plut  ùt  que  celui-ci 
n'est  que  le  développement  et  la  générali- 
sation des  principes  et  des  vues  émis  dans 
«liii-là,  c'est  dire  ce  que  sentira  dès  IV 
bord  tout  lecteur  uu  peu  attentif. 

Nous  ne  saurions  nous  borner  à  men- 
tionner ce  sermon,  on  même  à  7  passer 
rapidement  C'est  un  travail  trop  impor- 
tant, et  le  sujet  qu'il  trait p  e?ît  trop  grave 
l)our  cela.  Ce  sermon  sur  l  Picr.  ÎI,  21 .  a 
pour  titre:  Im  nature  de  l  exemple  de  Jésm- 
Ckriii»  Autant  que  possible,  laissons  parler 
son  antenr  : 

«  Je  crois  donc  n'avoir  pas  diminué  la 
part  de  l'exemple  dans  l'œuvre  de  Jésus- 
Christ  U  éclaire  et  frappe  rintelligence  par 
nne  vive  image  ;  il  sollicite  la  volonté  et  la 
ponsse  k  Taetion  par  l'action.  Mais  là  s'ar> 
rêtc  sa  puissance.  Qtiant  à  la  force  inté- 
rieure de  la  volont*' .  «•eulo  ranse  véritable 
de  l'action,  il  la  suppose  et  il  vient  l'exciter; 
mois,  absente,  il  ne  saurait  la  produire  : 
affidblie  on  paralysée,  il  ne  saurait  Ini  ren- 
dre le  mouvement  et  la  vigueur;  les  fautes 
et  les  Incnnes  d^  toute  la  vie  écoulée,  bien 
moins  encore  peut-il  les  effacer  et  les  ré- 
parer. Bien  au  contraire  !  Par  uu  iiunuiiaut 
et  douloorenz  contraste,  il  reodlalîNblesse 
présente  et  les  infidélités  passées  pinséda- 


I  tantes  encore.  C'est  lorsqu'on  rapproche 

I  du  brillant  modole  la  pflle  copie  d*»  l'élève 
que  les  imperfections  du  travail  re^sortenl 
en  vives  saillies  et  choquent  le  plus  les  re- 
gards. Quand  je  contemple  les  ehefis-d*4MH 
vre  de  Tart,  (luand  je  médite  les  ét«rBete 
monuments  de  la  poésie  et  de  réloqnenee. 
c'est  alors  que  j'apprends  vraiment  ;i  m'ap- 
précier  à  ma  valeur  et  que  je  sens  mu  pe- 
titesse infinie.  Mais  surtout  quand  je  songe 
aux  hommes  de  Dieu  qui  ont  passé  sur  U 
terre,  eux,  la  gloire  de  l'Kglise  et  le  seul 
véritable  bunhc  n-  de  l'humanité,  c'est  alor^ 
qu  eu  voyant  tout  ce  qu'ik  sont,  je  vois  k 
peu  que  je  suis ,  je  mesure  Ui  distanoe  qni 
nous  sépare,  et  tandis  que  vous  moutex  sans 
cesse,  6  justes  !  et  planez  dans  les  pare« 
rcfrions  de  la  lumière  et  do  la  vie,  indigne 
de  me  mêler  à  votre  bauiie  phalange,  je  me 
traine  misérablemeul  dans  la  poussière  de 
mon  péché  I 

>  Ainsi,  mes  frères,  Teiemple  produit  ton* 
jours  des  effets  contradictoires  Si.  d'n!- 
côté,  il  excite,  de  l'autre ,  il  couda  mue  et 
décourage,  et  oela  dans  la  mesure  même  de 
sa  pureté.  Ainsi  en  est-il  de  resomple  de 
Jésus-Christ.  Et  ici  son  inviolable  perfec- 
tion, nécessaire  eu  un  sens  pour  fermer  la 
bouche  à  tout  homme,  va  se  tourner  en  dé- 
5a.viuitage:  absolue  comme  elle  l'e:>t,  die 
pourrait  même  pousser  le  déeouragenent 
jusqu'au  désespoir,  et  par  un  de  ces  brus- 
ques  retours,  aussi  fréquents  dans  les  ora- 
ges de  Tàme  que  dans  ceux  de  l'atmosphère, 
changer  la  première  admiration  en  irrita- 
tien  et  en  haine.  »  (Pag.  13-15.) 

*  Non,  non,  mes  frères,  si  Jésus' 

Christ  n'est  que  notre  modèle,  la  loi  u't-sî 
pas  encore  dépassée,  il  est  autant  contre 
nous  que  pour  nous.  Sou  exemple  ue  sert 
qu'à  nous  convaincre  plus  amèrement  de 
péché.  Ce  o*est  plus  le  rédempteur  nos 
âme;  ce  n'est  qu'une  loi,  et  nne  loi  cent 
fois  plus  impraticable.  Qu'on  me  ramène  an 
Sinaï!  Ses  flammes  et  ses  foudres  sont 

I  moins  redoutables  que  l'agonie  du  Calvaire. 

I  Si  cette  Tie  et  cette  mort  ne  sont  uniqne- 

{  ment  pour  moi  que  des  exemples  à  suivre, 
ce  que  je  lis,  écrit  en  sanglants  caractères 

'  sur  cettt'  croix,  ce  n'est  pas  ma  grâce,  cest 

:  ma  condamnation.  »  (Pag.  17.) 

«  ^oilà  donc,  mes  frères,  une  des  urandes 
causes  pour  lesquelles  l'cKemple  de  Jém» 
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Christ  a  été  en  odenr  denort  à  nu  fli  grand 

nombre.  Jésus  n'a  été  pour  eax  qn'nn  mo- 
dèle ;  l'idéal ,  montant  sans  cesse  à  mesure 
qu'ils  s'efforçaient  de  l'atteindre,  échappait 
tM^onn  à  lean  étraintes  avides,  «t  ils  re- 
tombaient sur  eux-mêmes  abattus  et  épui- 
sés Ainsi  en  a-t-il  longtemps  été  et  en 

sera-t-i!  jusqu'il  la  tin  de  tous  ceux  qui  ne 
voient  pas  davantage  eu  Jésus-Glirist;  et 
chose  frappaate!  mes  frèrea,  oeeont  jaste^ 
ment  ceux  pour  qui  Jésus  n'est  qu'un  mo- 
dèle qni  l'ont  le  moins  imité.  »  (Pag.  18  à  19.) 

«  Ainsi  la  doctrine,  ou  si  l'on  aime  mieux, 
la  tendance  qui  ne  vent  voir  eu  Jésus- 
Christ  qu*«D  modèle,  se  troave  coodanioée 
par  ses  fruits.  En  le  dépoofllaot  de  sa  qua- 
lité de  rédempteur,  au  sens  que  l'Eglise 
chrétienne  universelle  l'a  toujours  enteialu. 
elle  préteud  simplitier  le  clirîâtiamsme ,  ei 
éllo  simplifie  la  via  chrétienne,  c*es(-è^dire 
qa*aUe  1*  réduit  jusqu'à  Tannaler.  Pour 
nous  dépremlrc  de  notvp  foi,  nu  moins  de- 
vrait-on non^  montrer  que  celle  qu'on  veut 
lui  substituer  est  tout  aussi  capable,  pour 
ne  pas  dira  plos,  de  sanotiliar.  £t  si  c'est 
précis^Mit  le  contraire  qui  arrive!...  ■ 

»  Mats  on  passe  outre  en  ]vré>encedes  plus 
serieuse.s  objections,  et  on  continue  h  rele- 
ver, H  gioriiier  le  partait  èdéal  qui  a  été 
réalisé  en  Jésos^hrist,  car  il  ne  smrait 
être  question  à  cet  instant  de  ceux  qui 
nient  la  perfection  absolue  du  modèle  qui 
nous  est  proposé.  Eh  bien,  s'il  y  avait  op- 
position ,  contraditiou  intime  entre  les  af- 
firmations et  Isa  préCeatHms,  si  la  réfatap 
lion  dn  point  de  vne  qni  noas  occupe  était 
contenue  dans  ce  point  <\p  vue  lui-même, 
de  telle  façon  qu'il  n'y  eût  (ju'à  presser  au 
peu  pour  l'en  faire  sot  lir  ? 

»  CeCte  perfiBekioo  miase  de  Jâsoa-Cbrlst 
doit  nous  être  une  prenve  qn*il  ne  nous  est 
pas  donné  seulement  comme  modèle.  A  des 
pécheurs,  si  pour  les  sauver  il  itc  fallait 
qu'un  modèle,  au  moins  le  laudruiL-ii  abso- 
Inment  semblable  à  eux.  Il  lear  fondrait  nn 
péoheur  comme  enx,  comiençant  par  se 
sauter  lui-même  sous  leurs  yeux,  pour  leur 
apprendre,  par  son  exemple,  comment  ils 
ont  à  se  sauver  à  leur  tour.  Puisque  Jésus 
nons  est  semblable  «  en  tontes  choses  ex- 
cepté le  péché ,  »  n*<eBt-ca  pas  le  signe  évi- 
dent qo'il  doit  être  pour  nous  autre  cilOSe 
qu'an  simple  modèle  't  »  (Pag.  19.) 


«  L'erreur  a  sa  logique  comme  la  vérité, 
logique  intérieure  qni  se  déroule  et  se  dé- 
veloppe souvent  d'une  manière  incon- 
sci©it€.  N'assisterions -nous  pas  peut-être 
à  ane  démonstration,  nn  pen  inaperçae 
comme  telle,  de  cette  loi  du  monde  moral? 
Ni'  -ernit-re  ]i;i>5  îi'  sentitneut  obscur,  mais 
tenace  cependant,  il  ne  Jésus  ne  saurait  être 
pour  nous  un  modèle  seulement,  qui  en  au- 
rait porté  plttsienrs  à  nier  la  perfection  dn 
modèle  qu'il  nous  a  laissé,  à  cherch«>  et  à 
voir  des  erreurs  et  des  tacb»^*  (ians  sa  vie? 
Un  niodèle  si  supérieur  à  ceux  (lui  doivent 
le  suivre  se  serait  expliqué  si  peu  pour  eux 
et  les  aurait  en  même  temps  mis  si  mal  à 
à  l'aise  avec  eux-mêmes,  que,  pressés  par  le 
hcNOin  inconscient  de  sortir  d'une  aussi  dif- 
ficile situation,  ne  comprenant  pas  de  leur 
point  de  vue  à  quelle  tin  une  aussi  sereine 
et  désespérante  perfection  leur  était  pro- 
posée, et  ne  voulant  pas  toutefois  changer 
ce  point  de  vne,  ils  n'auraient  rien  trouvé 
do  meilleur  que  de  rapprocher  le  plu^  pos- 
sible Jésus  de  la  mesure  des  hommes  pé- 
cheurs, tont  en  laissant  planer  cependant 
sa  vaporeuse  image  &  une  certaine  hau- 
teur sur  leur  tète.  » 

Ce  fait  que  la  vue  de  la  sainteté  parfaite 
de  Jésos-Cbriiit  produit  eu  nous  de  la  tris- 
tesse, parait  à  M.  Bonifss  une  nouvelle 
preave  qu'il  est  pour  nous  antre  chœe 
qu'un  modèle.  Mais  il  ne  s'en  tient  pas  là; 
il  va  au  dernier  fond  des  choses,  et  arrive 
par  une  voie  moins  prompte  à  ses  couclu- 
siona.  Voici  la  auite  d^  ces  idées. 

Cette  tristesse  peut  être  mortelle  ;  mais 
elle  peut  aussi  devenir  une  tristesse  à  salut, 
et  c'est  à  cela  qu'elle  est  destinée.  La  vue 
de  Jésus,  modèle  parfait,  produit  d'abord 
dans  rftme  nn  trouble  profond.  L'Ame 
comprend  ce  qu'est  la  sainteté  selon  Dieu; 
intérieurement  repris,  rhfymme  sent  sa  mi- 
sère et  déplore  sou  Hupuissancc.  Le  repen- 
tir uait  eu  lui,  et  avec  le  repentir  la  taim 
et  la  soif  de  pardon  et  de  vie  nouvelle.  Un 
«  prophétique  instinct  >  l'aTvrtit  que  «  ce 
sont  précisément  ces  trésors  que  .îésns  est 
venn  lui  apporter.  »  (Pag.  20.)  Ht  il  les  lui 
demande.  Kst-il  besoin  d'ajouter  •qu'il  ne  les 
demande  pas  on  vain  ? 

«  0  vie  !  à  mort  de  Jétni  l  «'éciée  i'ora- 
tiMir  je  commenoe  k  vous  comprendre  î 
Vie  qui  me  condamnais,  tu  veax  me  ooo- 
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vrir  de  ta  sainteté  et  mo  la  communiquer 
à  moi-même  !  Mort  suprême ,  Bacrificc  d'a- 
mour qui  faisais  éclater  tout  Tégoïsmc  de 
ma  nature,  tu  ne  me  fidi  mourir  que  pour 
me  foire  revivre;  tu  ne  veox  me  convaincre 
de  péché  que  pour  me  réconcilier  avec 
Dieu  !  »  (Pag.  22.) 

Si  donc,  placés  eu  face  de  Jésus,  nous 
oottB  condamnons,  implorons  le  pardon  di- 
vin, ouvrons  notre  cœnr  à  la  foi,  nous  pa- 
raissons devant  Dieu  «  revêtus  du  manteau 
éclatant  des  perfections  do  Jésus  qui  désor- 
mais nous  auime  el  nous  vivitic.  »  Ët  ainsi 
«  celui  qui  était  le  Christ  en  dehoi^  de  nous 
comme  exemple,  devient  le  Christ  ponr 
nous  et  le  Christ  en  noos  comme  Sanvcnr.» 
(Pag.  23,  24.) 

«  Avec  lui,  vous  le  comprenez ,  mes  frè- 
res, pénètre  daus  l'âme  uu  nouveau  prin- 
dpe  de  vie.  C'est  tonte  Tannée  des  vertus 
des  deux  qui  s'empare  d'elle,  à  la  suite  de 
ce  roi  débonnaire.  Il  est  venu  et  il  est  entré 
apportant  avec  lui  la  paix  et  la  joie  de  la 
délivrance,  la  reconnaissance  qui  rend  tout 
fiusile,  Tamonr  qui  bannit  la  crainte,  Tin- 
time  communion  avec  un  tendre  Père,  hi 
même  volonté  que  la  sienne  de  vivre  pour 
Dieu  seul.  Ce  n'est  donc  plus  seulement, 
vous  le  voyez,  le  fragile  ressort  d'une  ému- 
lation qui  se  lasse  et  se  décourage  bientôt; 
C0  sont  les  mobiles  les  plus  énergiques  de 
l'être  moral  tons  rendus  à  la  vie  et  de  nou- 
veau mis  en  jeu.  »  (Pag.  24.) 

Mais  le  vieil  homme  relevé  souvent  la 
tête,  nous  contristons  l'esprit,  nous  sommes 
infidèles  à  notre  divin  modèle. 

«Eh  bienl  Jésus  est  toujours  lè  pour  tout 
réparer:  nous  tombons',  i!  nous  relève: 
nous  péchons,  il  nous  pardonne:  nous  dou- 
tons, il  nous  raffermit.  Il  nous  adresse  de 
nouveau  à  lui  comme  Sauveur;  il  nous  rap- 
pelle que  c'est  à  cause  de  loi,  etnon  à  cause 
de  nous ,  que  Dieu  nous  pardonne  et  nous 
vivitie.  Il  nous  invite  à  nous  plonger  sans 
cesse,  humiliés  et  repentants,  dans  le  fleuve 
d'eau  vive  qui  découle  de  sa  croix.  Par  les 
promesses  d'une  inépuisable  miséricorde, 
il  rend  le  calme  à  notre  cœur  agité,  la  vi- 
gneor  à  notre  volonté  défaillante,  et,  de  sa 
main  percée,  il  écarte  le  voile  funèbre  du 
désespoir,  pour  faire  de  nouveau  brilla  à 
nos  yeux  Im  célestes  clartés  de  l'espéranc^ 
consolante  aurore  du  jour  étemeL  Christ 


a  souffert  pour  noii<?  ;  et,  infatigablo  ton- 
jours  présont,  toujours  veillant,  toujours 
secourublti,  au  commencement,  au  milieu,  à 
la  fin  de  notre  carrière,  il  nous  enveloppe 
sans  cesse  de  son  pardon  et  de  son  amour, 
et  sans  cesse  nous  ramène  ainsi  sur  ses  tra- 
ces, n  triomphe  d'une  miséricorde  iutiuie! 
ô  protondeur,  ô  perfection  d'une  rédemp- 
tion sans  mesure  1  »  (Pag.  27-28.) 

On  le  voit,  il  n*était  guère  possible  tout 
en  ayant  une  foi  plus  libre,  plus  person- 
nelle, de  se  séparer  en  môme  temps  d'une 
manière  plus  nette  d'une  tendance  qui  de 
jour  en  jour  apparaît  plus  funeste.  Mais 
remontons  k  la  source  du  mal.  Quelle  en 
est  la  première  cause  ?  Ne  la  trouverions- 
nous  pas  dans  Tubsence  d'nn  sentiment  vif. 
réel,  du  péché,  qui  serait  le  vice  originel 
de  cette  tendance  ?  Avec  beaucoup  d'autres, 
H.  Bonifas  n'était  pas  d'un  avis  différent 
<  Ah  !  dit-il,  si  noua  sommes  sérieusement 
convaincus  du  péché  par  la  sainteté  de 
Jésus-Christ,  si  nous  sommes  vraiment  re- 
pentants et  humilies,  nous  ne  voudrons 
pins  être  vus  de  Dieu  qu'à  travm  Jésus- 
Christ  vivant  et  mourant  I  »  (  Pag.  23.  ) 

Venez  à  moi,  rous  tons  qui  êtes  trciraiUés 
et  chargés,  et  je  vous  soulagfi  ai.  TpI  «onti- 
ment  du  péché,  tel  salut,  telle  rédemption, 
tel  christianisme,  telle  théologie. 

Le  reste  de  l'œuvre  de  M.  Bonifas  nous 
arrêterait  moins. 

M.  Bonifas  tenait  aux  faits  (\f  révélation; 
il  tenait  aussi  aux  faits  de  conscience.  Son 
apologie  en  découle  naturellement;  elle 
est  exempte  des  excès  de  droite  et  de  gau- 
che; les  preuves  internes  n'y  sont  pas  plus 
sacrifiée?  aux  externes  que  les  externes 
aiiv  ititernos.  Ou  eu  aura  un  spécimen  daus 
sou  sermon  sur  la  résurrection  de  Jésus- 
ChrvU. 

Le  sermon  sur  la  iVciAmi  âe  la  contem- 
plation dir«n«  joint  à  une  rare  élévation  de 
pensée,  une  grande  richesse  d'applications 
pratiques. 

Dans  l'homélie  sur  la  SamaHktmt  Tinter* 
prétation  des  paroles  de  Jésus  et  de  la 
femme  nous  pantt  aussi  heureuse  que  nur 

turelle. 

Qaelie  fnUcheur  aussi  dans  les  deux  ho- 
méUes  sur  M9in$mèr§dêlétu9f  Les  littéra^ 
teors^  lee  artistes  et  les  théologiens  catho- 
liques, noue  avaient  ravi  la  vraie  Marie, 
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hamble  fille  de  Nttaroâi;  eite  nons  est  ici 

retidne,  dans  un  kTitrage  sans  roçherche 
et  dans  des  développements  pleins  de  sim- 
plicité. 

Quant  an  semon  sur  MaHe-Maéelêine 
mmu  di^Jétm»  il  ne  trouvera  pas  grâce  aux 
yeux  de  ceux  qui,  à  force  de  spiritualiser 
tontes  choHes,  refusent  an  mal  uncpxîfstenee 
personnelle,  car  M.  iiouita!>  a  la  faiblesse 
de  croire  à  rexistence  personnélle  du  prin- 
cipe dn  mal,  an  Démoo;  mais  cette  ftd- 
blesse,  il  lui  était  sans  doute  consolant,  et 
peut-être  aussi  glorieux  de  la  i)artager 
avec  Ad.  Monod  et  quelques  autres  encore 
faibUi  serviteurs  de  Dieu. 

Un  caractère  piinc^  de  ces  discours 
c*est  de  tendre  à  Tédification,  de  non^  ra- 
mener au  plus  vite  aux  applications  et  à  la 
pratique.  Cette  éditicattOQ-est  saine,  forte, 
variée,  aboiidaule. 

Il  y  a  dans  ces  discours  de  la  dialectique, 
une  dialectique  sans  s^'chere^se  (^ui  est  plu- 
tôt une  Tniuii'''ro  approfon  tic  le  imiter  les 
sujets,  qu'un  cncbainemeiit  rigoureux  dsms 
les  idées  ;  puis  Tampleur  dans  les  dévelop- 
pements, des  mouvements  nombreux  et  va- 
riée. Sans  doute,  nous  n*y avons  pas  trouvé 
cette  manière  proprement  magistrale  qui 
est  celle  du  gmnd  orateur  de  la  chaire  chré- 
tienne ;  mais  nous  y  avons  trouvé  de  l'au- 
toriié  ;  une  austérité  mélangée  de  sensibi- 
lité et  de  poésie;  une  dialear,  nne  vie  qui, 
circulant  h  travers  toutes  les  ps^es,  font 
du  discours  une  véritable  action. 

En  tête  du  volume  se  lit  une  courte  no- 
tice biographique  sur  H.  E.  Boni&s,  due  à 
Sa  plume  d'un  frère,  notice  sobre  et  pleine 
d*lin  sentiment  contenu.  Elle  nous  a  rappelé 
les  pages  qui  turent  écrites  en  tête  de  1  (eu- 
vre  dernière  d'un  homme  émiueut  dont  no- 
tre église  pleure  aussi  et  pleurera  long- 
temps la  perte.  Sur  son  lit  de  mort  il  avait 
fttit  des  vœux  et  adressé  à  Dieu  des  prières 
pour  que  M.  Bonifas  fût  appelé  à  la  chaire 
alors  vacante  à  Montanban,  et  avant  de 
mourir  li  avait  eu  la  joie  de  voir  »es 
prières  exaucées.  Eùt>il  pu  prévoir  que  la 
carrière  du  jenne  professeur  fikt  si  t6t  bri- 
sée? Les  voies  de  Dieu  ne  sont  pas  nos 
voies.  Mais  répreiiVM  n  a  pas  été  sans  con- 
solation, ni  pour  la  iauiille  aftiigée,  ni  pour 
TEglise.  Et  quant  à  Fceavre  qui  maintenant 
vient  an  jour  de  la  publicité,  elle  est  mieux 


qn'une  œuvre,  elle  est  un  témoignage;  par 
elle,  quoique  mort,  M.  Bonifas  parle  en- 

core 

imnjÊ  toenciLAva,  pssiear. 

GoMMEiNT  SEMEZ-VOUS?  Appel  fraternel 
à  toas  les  membres  dVglises  évangé- 
liqaes.  —  Broielles ,  Librairie  chré- 
tienne évangéliqoe,  Br.  iii-18  de 
SS  pages.  Prix  :  15  cent. 

Cette  petite  brochure,  d\ine  vingtaine  de 
pages,  simple,  populaire,  scripturaire  et 

incisive,  presse  le  devoir  trop  peu  compris 
et  trop  négligé  de  la  libéralité  chrétienne 
envers  TEglise,  et  spécialement  envers  la 
congrégation  dont  on  feit  partie.  De  même 
que  l'individu  doit,  daus  la  règle,  pour^ 
voir  lui-même  à  ses  besoins,  au  lieu  de  se 
mettre  égoïstenienl  et  itaresseusement  h  la 
charge  de  TEtat  ou  de  ses  amis  ;  de  même 
aussi  une  église,  sans  négliger  révangéli- 
sation  générale,  doit  tout  d'abord  pourvoir 
elle-même  à  son  propre  entretien.  Il  faut 
donc  qne  tous  ses  membres  coopèrent  vo- 
lontairement à  cette  dépense,  pauvres  et 
riches,  selon  leurs  moyens.  Y  manquer, 
c'est  négliger  on  devoir  positif  prescrit  par 
l'Evangile,  c'est  rcyeter  sur  autrui  la  por- 
tion de  fardeau  qu'on  devrait  porter  soi- 
même,  c'est  se  rendre  coupable  d'une  in- 
délicatesse dont  on  rougirait  eu  toute  autre 
affidre,  c'est  enfin  se  priver  des  bénédic^ 
tiens  que  Dieu  attache  à  la  fidélité ,  sur  ce 
point  comme  sur  tout  antre.  Car  -  celui 
qui  sème  chichement  recueillera  aussi  chi- 
chemeut;  et  celui  qui  sème  libéralement, 
recueillera  aussi  libéralement  »  (S  Cor.  IX, 
6.)  —  Tel  est  le  point  de  vue  qne  dévelop- 
pent brièvement  les  quelques  pages  que 
nous  annonçons.  Cet  opuscule  ne  traite  pas 
sans  doute  la  questiou  daus  ^ou  eutier  et 
n  a  pas  la  prétention  de  le  faire;  fl  ren- 
térme  aussi  une  ou  deux  allusions  à  des 
circonstances  Incales;  mais,  tel  qu'il  est,  il 
est  propre  à  faire  du  bien  partout,  et  noUS 
lui  âouiiuiions  beaucoup  de  lecteurs. 

A.  R. 

Guillaume  le  TxLiruRNE,  par  Abelous. 
1  vol.  de  248  pages;  prix  :  1  fr.  50. 

Ce  volume  de  la  Bibliothèque  des  écoles 
du  dimanche  est  une  lecture  singulièrement 
bienfaisante.  On  suit  avec  un  intérêt  crois- 
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sant  l'hîstoîre  de  cet  homme,  qui,  après 
avoir  été,  déjà  enfant,  initié  par  Charles  V 
aux  voies  tortueuses  de  la  diplomatie,  &e 
conyertit,  et  dès  lors  veut  que  m  noQVêUet 
convictions  dirigent  toutes  les  démarches 
d'une  vie  politique  toute  consacrée  à  affran- 
chir son  pays  du  joug  de  fer  que  TE^îpagne 
faisait  peser  sur  lui;  par  cette  conduite  il 
parvient  à  conquérir  la  confiance  et  Taffec- 
tion  de  tons  ses  compatriotes,  ci  en  obtient 
des  sacrifices  et  des  efforts  hérofqnes.  0ne 
fois  pourtant,  il  fut  infidèle  à  ses  principes, 
lorsque,  mû  par  des  considérations  unique- 
ment politiques,  il  conseilla  de  choisir  le 
roué  doc  ^Aqjon  comme  souverain  des 
Pajs-Bas.  Les  conséquences  araères  de  cet 
aotn  lui  montrcTont  combien  la  îirudence 
purement  humaine  est  folie.  Ces  pages  sont 
une  éloquente  preuve  de  cette  vérité  qu'eu 
politique,  aussi  bien  que  dans  tons  les  au- 
tres domaines,  l*obéissance  &  la  volonté  de 
Dieu  est  le  souverain  bon  sens  et  la  pins 
hante  sagesse. 

c* 

RECTIFICATION. 

Genève,  mai  1861. 

Messieurs  les  rédacteurs, 

YoQs  avez  inséré,  dans  votre  numéro  du 
25  avril,  une  lettre  Ctpwvp,  faisant  suite 
à  une  autre  lettre  insérée  dans  votre  nu- 
méro du  10  mars. 

L*anteur  anonyme  de  ces  deux  communi- 
cations donne  daîremeut  à  entendre  qu'il 
n^appartient  pas  à  TEgli^e  nationnlo.  11  dé- 
clare qu'il  lui  *  est  très  pénible  de  s'occu- 
per de  ce  genre  de  débats,  auxquels  il  de- 
meure personnetlMuent  étranger  depuis 
longtemps.»  Il  me  serait  pénible,  à  moi 
aussi,  et  il  serait  peu  utile  à  vos  lecteurs, 
d'entreprendre  une  discussion  détaillée  des 
assertions  de  votre  correspondant.  Permet- 
tez-moi seulement  de  relever  quelques 
Inexaetitndes  de  £ait 

H  est  dit  (pag.  234,  1«  col.)  que  «  sur 
tous  les  pasteurs  de  la  ville ,  deux  ou  trois 
seulement  font  défaut  »  à  un  parti  qui  est 
désigné  un  peu  plus  baut  par  le  terme: 
«  vitnz  résidu  de  rutitarisne  genevois.» 
Je  M  peox  ni  ne  veux,  vous  le  comiiren- 


drcz.  entrer  dans  un  recensemesnt  et  une 
caractéristique  de  mes  quinze  colI^g^les  de 
la  ville  de  Genève;  je  me  contenterai  d'af- 
firmer que  ce  chiffre  de  «  deux  ou  trois  » 
ne  donne  |»as  l*idée  de  ce  qui  est,  et  quHt 
faudrait  Taugmenter  —  plus  ou  m^ns,  se- 
lon la  manière  dont  on  entendrait  le  «  vieux 
résidu  de  l  unitarisme  genevois,  »  —  mais 
enfin  l'augmenter  d'une  manière  notable. 

Dans  la  même  colonne,  un  peu  plus  bas, 
nous  lisons  :  «  Vous  devez  remarqua  quA 
la  vénérable  ('ompagnie  se  compose  non- 
seulement  des  pasteurs  de  la  ville ,  et  des 
professeurs  de  la  faculté  de  théologie,  mais 
enoore  de  plusieurs  anciens  pasteurs  et  sor^ 
tout  des  pasteurs  de  la  campagne.  C'est  au 
moyen  de  ces  deux  derniers  élément?  que 
la  Compagnie  se  trouve  dans  ce  mumeut 
être  presque  eu  majorité  orthodoxe.  » 

D*abord  il  n*est  point  exact  de  dire  que 
la  Compagnie  soit  presque  en  nugorité  or* 
thodoxe.  Les  membres  qui  peuvent  être 
qualifiés  d'orthodoxu  sont  très  positive- 
ment eu  minorité. 

Vais  surtout,  ce  qui  est  absolument  ftnx, 
c*est  qu'un  résultat  quelconque  de  ce  genre 
puisse  ôtre  dû  à  la  présence  d'anciens  pas- 
teurs. La  Compagnie  ne  compte  dans  son 
sein  pas  d'autres  aaciens  pasteurs  que  ceui 
qui  eu  faisaient  déjà  partie  en  ceiie  qualité 
en  18&7,  et  ceux-là  même  n*y  ont,  d'après 
la  constitution,  que  voix  eonsuUiUive;  ils 
n'ont,  par  conséquent,  aucune  influence 
directe  sur  la  formation  de  la  majorité. 

£n  attendant  une  lettre  que  j'espère  vous 
écrire  bientôt,  je  vous  serais  obligé»  Mes- 
sieurs et  chers  frères ,  de  vouloir  bien  in- 
sérer ces  rectifications  d:in<  nn  prochain 
numéro.  Vous-mêmes,  me  semble-t-il ,  y 
êtes  intéressés.  Quand  l'auteur  d'articles 
que  voua  admettes  n*ea  vent  pas  prendre 
devant  le  public  la  responsabilité  en  les 
signant,  cette  responsabilité  retombe  en 
bonne  partie  sur  vous ,  et  vous  avez  inté- 
rêt à  la  dégager  en  accueillant  les  rectifi- 
cations et  les  réserves  que  toulèvent  oer- 
tainea  aasertiona. 

c.  o.  viomt ,  jNsieur. 
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REVUE  CRITIQUE.  j 
Une  traduction  nouvelle  de  la  Bible  | 

rmCMIIB  ABTICLE. 

I 

Une  bonne  Iraduclion  «Ic.sstiiuU's  Ecri- 
Inrc^  a  souvent  ëlé  on  événcmeni  de  la 
plus  haute  importance  dans  la  vîe  reli- 
gieuse et  morale  d'un  peuple.  Rien  ne 

serait  plus  riche  on  instructions  qn^une 
histoire  complète  des  Irachictiotis  de  la 
Bible.  On  y  tronvrrni!  !<''s  dotiiK'es  pre- 
mières de  riiisloire  de  i;i  philoloprie,  de 
la  religion,  de  la  théologie,  d*'  I  K^'lisf, 
(le  la  eivll^^allon.  Remontant  les  siècles 
jusqu'aux  jours  de  Ptolémée,  Thislorien 
aurait  à  raconter  d*abord  celte  antique 
version  grecque  des  Septante>  avec  la 
légende  de  son  origine,  avec  sps  imper- 
fections, et  qui  pourtant  renversa  les  Imf- 
rières  du  parlicularisme  juif,  ouvrit  le 
trésor  des  révi-iniions  de  Mien  A  ces  peu- 
ples d'Orient  ;iu\(|ul'Is  .M.  xandrc  devait 
imposer  sa  langue,  devuil  la  bible  des 
apôtres,  et  leur  fournit  le  dialecte  de 
leur  prédication  et  de  leurs  écrits  tels 
que  nous  les  possédons  dans  le  Nouveau 
Testament.  H  aurait  à  redire  celte  tra- 
duction syriaijue  qui,  avec  les  versions 
arabes,  donna  rRvniigile  aux  peuples  sé- 
miliques,  et  reste  jusqu'à  nos  jours  nn 
document  des  iVrils  ^ipc-loliques,  re- 
monlanl  de  trois  siècles  au  delà  de  nos 
plus  anciens  manuscrits,  rénétranl  dans 
le  vaste  empire  romain,  il  nous  moutre- 
rait  les  versions  latines  se  répandant  sur 

'  La  wtiuàe  I^Mb^  Anékn  Tntameni.  —  Nouvelle 
verûon  iii  ksU  hébreu.  —  \.  Les  cinq  livres  tk 
Moine.  —  UiMaone,  Georges  Bridel,  iS61.  Prix  : 

i  fr.  50  c. 

V  ' 


I  les  pas  des  missionnaires,  et  christiani- 
I  sanl  le  monde  ancien.  ApnH  le  cataclys- 
I  me  de  Tinvasion,  il  tioiivcnnl  ii:u  Imiii  les 
langues  modernes  luiit^sanlrs  s  .  >s;iy;int 
dansées  fragments  encore  infoim^s  des 
Ecritures,  que  l'Eglise  de  Rome  poursui- 
vait déjà  de  ses  anathèmes>  Mais  la  re> 
naissance  est  lâ,  les  chefs-d^œuvre  des 
littt?ratures  anciennes  tendent  une  main 
amie  à  la  Bible  et  deviennent  ses  auxi- 
liaipf's  :  ilnns  toutr  l'Europe.  Ips  prniihè- 
tes  et  It.'siipùU  i  s  parlefjl  ;iu\  ii;ilu)ii>  dans 
leurs  propres  langues.  <|ui  se  lorment, 
se  tixenl,  se  perfection  ucut  sous  le  souflle 
vivifiant  de  la  Bible.  Que  serait  devenue 
ta  Réformation  sans  les  Ecritures,  aux- 
quelles elle  en  appelait?  Mais  Tœuvrede 
notre  historien  ne  serait  pas  finie.  Sui- 
vant d'une  part  les  pas  de  nos  mission- 
naires sous  tous  k's  rlinints  de  l;i  terre, 
il  anrail  à  racoiHcr  (•!'>  (Honnaiils  Iravaux 
des  [rndu',ii(»i.s  des  Kcnluies  en  cent 
diaU  eles  jusqu'ici  inconnus,  et  que  tes 
serviteurs  créent  pour  ainsi  dire,  en  en 
faisant  Torgano  des  grandes  choses  de 
Dieu  ;  suivant  d'autre  part  les  progrès  de 
la  science,  il  devrait  nous  dire  par  quelle 
longue  suite  d'améliorations  successives 
nos  versions  européennes  sont  arrivées 
à  rétat  où  nous  les  voyons  aujourd'hui. 
L  hisloire  d  une  seule  de  ces  Bibles  na- 
tionales offre  un  vaste  champ  à  ces  in- 
vestigations, et  ce  champ  s'élargit  sans 
cesse  par  d'immenses  travaux  scientifi- 
ques et  par  de  nouveaux  eff'oris  pour 
rendre  toujours  plus  accessibles  aux 
peuples  les  trésors  de  la  Parole  divine. 

Le  grand  travail  que  nous  supposons, 
qui  n'a  été  fait  que  partiellement  *,  ré- 

'  Voir  dans  VEnctjclopcilir  Ihéohijiqut  du  doc- 
teur Uerzog  l'article  £i/»e/i<&er««/u<N{/efi,  toia.  il, 
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pandrait,  noos  TavoDS  dit,  les  pins  vives 
lumières  sur  Tliistoire  religieuse  et  mo- 
rale de  notre  race,  et  plus  qu'aucune  an- 
tre chose, il  moUrnil  en  éviilence  cTgrnnd 
fait,  que  la  Bible  est  le  livre  de  Tiiuma- 
niié. 

Quelle  part  rdclijmcrîiil  dans  cette  liis- 
toire  la  Bible  en  langue  française?  Elle 
serail  loin  d*y  occuper  la  place  la  plus 
glorieuse.  Pour  nous  limiter  ici  aux  tra- 
ductions protestantes,  qui  nous  intéres- 
sent le  plus  directemenl,  et  qui  seules 
ont  quelque  importance  scientifique,  par- 
ce que  les  vorsions  catholiques,  liées  par 
la  Vulgate,  ne  riMiionlent  que  rarement 
Jusqu'aux  textes  originaux,  —  nous  som- 
mes forcés  lie  commencer  par  l'expres- 
sion d*nn  regret  vivement  senti  de  tous 
ceux  qui  se.  sont  occupés  de  ce  va^el  : 
c^est  que  la  langue  française,  à  Tépoque 
de  la  Réformation,  n'ait  pas  été  enricbie 
d^ane  de  ces  traductions  de  la  Bible  aux- 
quelles le  ^MVic  d'un  homme  ou  le  génie 
de  répoqiie  imprimèrent,  chez  tTautres 
{leuples,  un  caractère  iiatiuiuil,  popu- 
iaire,  parce  qu'elles  pénrtrent  profondé- 
ment de  leur  esprit,  la  langue,  les  idées, 
les  mœurs.  Qui  dira  jamais  ce  dont  i*AI- 
lemague»  TAngleterre,  la  Hollande  sont 
redevables  à  une  telle  Bible?  —  Ce  re- 
gret est  d*autant  plus  légitime  que  ce 
n*estpas  l'homme  de  génie  qui  a  manqué 
à  la  réformatioii  française.  Qui,  mieux 
que  Calvin,  eùl  été  qualifié  pour  celle 
œuvre,  lui,  l'un  des  créateurs  de  notre 
langue,  lui,  le  théologien  profond,  l'in- 
comparable exégéie,  le  travailleur  infati- 
gable? Il  ne  Ta  pas  fait.  En  1535,  lout 
occupé  à  Bâle  de  son  InstUulion  et  de  la 
grande  lutte  qui  l'avait  provoquée,  il  se 
contenta  de  recommander  par  une  élo- 
quente préface  la  translation  imparfaite 
de  son  parent  Olivt'tan  ((iii ,  lui-même, 
pressé  par  le  temps,  n'avait  guère  fait,  au 
moins  pour  le  Nouveau  Testament,  que 

et  les  divers  articles  tic  re  recueil  consacré«i  aux 
IraducUtiiiâ  le»  yiaa  luipurtiiates  de  U  Bible  t-ti 
UogiMt  modaroet. 


reproduire  la  version  d'Anvers,  attribuée 
à  Lefèvre  d^Etaples.  La  Bible  française 

qui  parut  pour  la  première  fois  en  15iO 
sous  le  nom  de  Calvin,  n'était  qu'une  ré- 
vision. Et,  bien  que  jusqu'à  l'édition  de 
1557,  Calvin,  aidé  de  Théodure  de  lièze, 
li'ail  jamais  cessé  iraméliorer  celte  œu- 
vre, il  travailla  sur  un  fond  étranger,  au- 
quel il  n*eot  pas  le  loisir  d'imprimer  le 
sceau  de  son  originalité.  Cest  lui-même 
qui,  dans  une  préface  de  la  Bible,  nous 
apprend  quelle  fut  sa  part  dans  ce  la- 
beur. •  Vray  est,  ajoule-t-il,  que  Désia 
déclare  et  proteste  qu'il  ne  se  contente 
pas  encore  de  ce  qu  il  y  a  fait,  »  et  il  ex- 
prime le  vœu  que  (pielque  homme  capa- 
ble, «  garni  de  tout  ce  qui  esl  requis  en 
une  telle  œuvre,  y  consacrât  une  demi- 
douzaine  d*ans.  i 

Cest  Ift,  au  fond,  le  type  primitif  de 
toutes  nos  éditions  françaises  de  la  Bi- 
ble, qui  n'a  jamais  cessé  d'être  révisée, 
d'une  part  par  les  pasteurs  de  Genève, 
de  l'autre,  par  Desmarets,  David,  Martin, 
Osierwald.  En  relisant  la  Bible  de  Calvin, 
on  est  étonné  de  voir  combien  ce  pre- 
mier fond  a  persisté.  Entre  Calvin  et  Mar- 
tin,  les  différences  se  bornent  presque  à 
la  suppression  de  locutions  décidément 
vieillies,  et  quant  aux  traductions  plus 
foncièrement  modernisées,  soit  à  Ge- 
nève, soit  à  Neuchâtel,  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  les  changements  soient 
toujours  à  l'avantage  du  sens  vrai  des 
Ecritures. 

Cette  dernière  remarque  s'applique 
surtout  à  la  version  d'Oslerwald,  qui  a 
fini,  malgré  tous  ses  défauts,  par  conqué- 
rir  une  place  presque  officielle  dans  nos 
églises.  Avec  les  plus  louables  intentions 
de  faire  disparaître  les  obscurités  et  les 
incongruités  de  la  Bible  de  Martin,  Osier- 
wald, auquel  manquait,  comme  à  toute 
sou  époque,  la  science  et  le  tact  exégéti- 
ques,  n'a  produit  qu'une  pâle  paraphrase 
des  Ecritures.  Un  savant  très  versé  en 
ces 'matières  a  porté  naguère  sur  cette 
version  un  jugement  auquel  nous  ne 
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pOQirions  pas  souscrire  sans  réserves, 
m;iis  qiH»  Ton  ne  «anr.nl  accuser  d'injus- 
lice  :  *  il  esl  dépior;!lilê,  .)  du  M.  le  pro- 
fesseur Reuss,  que  danj^  les  mains  d"U.^- 
lerwald,  la  langue  biblique  Trançaise  ait 
perdo  tout  ce  qu'elle  avait  encore  de  ri- 
chesse propre  el  de  force  native,  sans 
rien  acquérir  de  Ti-i/gance  et  de  la 
finesse  modernes,  line  phrase  qui  se 
traîne  au  travers  de  mots  parasites  ajou- 
tés au  t<'\le  el  de  longueurs  [>rosaïques 
et  bourg^Hiises,  sans  jeter  la  uiuindre  lu- 
mière sur  les  passages  difficiles,  fait  de 
cette  version  ce  qu'il  y  a  au  monde  de 
moins  attrayant  *.  * 

Ajoutons  que  la  traduction  d*Oster- 
wald,  si  souvent  réimprimée  sans  con- 
trôle, a  snhi,  d'éditions  en  éditions,  on 
ne  sait  {m-  (ini.  tTi  [lonrqtioi,  des  modili- 
calions  «'l  drs  it'touclK's  qui  la  rt'iidciil 
fort  dlllérente  de  son  travail  original.  Tel 
est  k'état  actuel  des  saintes  Ecritures 
dans  notre  langue.  Il  apptlaii  à  grands 
cris  des  travaux  réparateurs. 

Il 

Grâces  à  Dieu  des  amis  éclairés  de  la 
Bible  sont  à  l*œuvre.  Les  dernières  an- 
nées ont  vu  paraître  diverses  traduc- 
tions plus  ou  moins  autorisées  do  Nou- 
veau Testament,  et  quant  à  TAncien,  ou- 
tre «ne  version  ju.squ"'ici  peu  connue,  qui 
a  été  publiée  en  France,  on  sali  (|ui'  M. 
Perref-Gentil  vient  d'ajouter  A  son  beiiii 
travail  sur  leslivies  poétiques  elpropbé- 
tiques,  la  traduction  de  tous  les  autres  li- 
vres. 

Nais  il  s'agit  dans  cette  étude  d*une 
version  qui»  nous  le  croyons,  ira  promp- 
lemenl  occuper  une  place  de  prédileclion, 
surtout  dans  les  églises  iiMli'|)endaiiles, 
auprès  des  personnes  siudicu^es  des 
saintes  Ecritures.  Nous  en  avons  pour 
garant  le  succès  obtenu  par  la  traduction 

'  Encyckipf  I  '  iir  fhnug,  lom.  Xfll,  pT}:.  102, 
dan*  ua  arlicito  retuarquable  sur  les  traductions  de 
la  BiMe  en  langues  romanei. 


du  Nouveau  Testament,  dite  de  Lausanne, 
faite  sur  les  mt^mes  principes  que  celle- 
ci.  Celle  version  de  l'Ancien  Testament 
fui  enlrepi  i^e  dès  1817  par  une  associa- 
tion de  «  pasteurs  el  docteurs,  ■  qui  vien- 
nent de  publier  en  une  première  livrai- 
son les  cinq  livres  de  Moïse,  comme  ils 
avaient  fait  paraître  le  livre  des  Psaumes, 
en  1854.  Il  faut  bien  le  dire,  ceci  nVst 
qu'une  édition  à  revoir,  comme  le  fui 
celle  des  Psaumes.  «•  Ainsi  s'expriment 
les  traducteurs  dans  leur  remarquable 
préface.  Cette  pensée,  aussi  bien  que  la 
modestie  tonte  chrétienne  avec  laquelle 
les  auteurs  de  cet  important  travail  sollici- 
tent les  observations  de  leurs  frères,  nous 
encourage  h  leur  soumettre  nos  impres- 
sions, tout  en  appelant  sur  leur  œuvre 
rattentloo  de  notre  public  religieux.  Nous 
le  ferons  avec  tout  le  re.speci  ijue  nous 
inspirent  les  principes  qui  ont  présidé  à 
ce  consciencieu.\  travail,  el  avec  toute  la 
liberl4^  que  donne  la  Parole  de  Oieu  à  tous 
ceux  qui  n*ont  d*antre  but  que  de  la  glo- 
rifier. 

Commençons  par  les  principes  exposés 
dans  la  préface,  nous  verrons  ensuite  com- 
ment ils  sont  mis  en  œuvre  dans  la  tra- 
duction. 

Les  collaborateurs  nous  apprennent 
d'abord  que,  s*aidant  de  tous  les  travaux 
de  leurs  devanciers,  et  «  sans  méconnaî- 
tre tes  anciens  services  rendus  par  Os- 
leruald  el  par  Martin,  ils  sont  remontés 
plus  haut  encore,  savoir,  fi  l  i  lîilde  pri- 
mitive de  Genève,  dont  la  dernière  édi- 
tion parfailemenl  pure  est  de  Tan  171^25... 
Touleloià  leur  travail  est  un  travail  indé- 
pendant, une  traduciion  ntimeUe  du  texte 
kéltreu.  »  Cette  dernière  déclaration,  que 
nous  soulignons,  et  que  cette  Bible  porte 
sur  son  titre  même,  est  rigoureusenn  nt 
vraie;  la  lecture  attentive  d'un  seul  cha- 
pitre '^nffii  pour  s'en  convaincre.  Or  nous 
en  feliciin  -  cordialement  leslrailucleurs. 
Il  fallait,  pour  laireun  pas  décisif  en  avant, 
briser  cette  longue  chaîne  de  révisions, 
s'affranchir  de  la  tradition»  tout  en  en 
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profitant,  remonkT  iminnlialeraenl  à  la 
soiircp.  fnire,  «mi  un  mot.  ce  (]nc  nous 
regrettons  que  Calvin  u'ail  pas  fait.  Il 
csl  vrai  que  ce  caractère,  la  nouveauté, 
pourra  retarder  auprès  de  plusieurs,  cra- 
pt^cher  même  l'adoption  de  cette  version. 
Il  y  a  une  pieuse  accoutumance  que  Ton 
ne  saurait  ne  pas  trouver  respectable,  et 
qui  lie  des  milliers  d'âmes  à  leur  vieille 
\Vi\i\e.  Que  de  religieux  souvenirs  î  que 
d'iieures  Itëniesique  tle  cuiisolatioiis  re- 
çues à  rhenre  de  la  douleur,  et  que  I  on 
ne  sait  plus  dégagej-  du  langage  qui  en  a 
été  Pexpresaion  t  —  Ce  visage  nouveau 
que  voua  me  présentez  ne  me  dit  plus 
les  mêmes  choses  :  rendez-moi  Tancien 
ami  qui  m\i  si  souvent  visité  dans  ma 
solitude.  Nous  vou?  compr^non*!;  restez 
fidèle  à  cet  auii  loii!  qn  i!  :Hir:f  vo>;  pieuses 
préférences.  M;us  si  j<ai  lois  il  vous  parle 
un  langage  obscur,  ou  si,  grâce  aux  in- 
tiruiiiés  de  son  âge,  vous  vous  apercevez 
quMci  et  là  il  ne  s^acquitte  plus  de  son 
message  avec  une  entière  exactitude, 
consulte?:  ce  nouvel  ami.  qui  n>st  point 
un  rival,  mais  un  auxiliaitv»  envoyé  par 
le  même  Maître.  N'oublie/,  point  sur- 
tout qiril  acquerra  bientôt,  lui  aussi,  de 
l'âge  el  (le  l  expérience,  et  que,  pour  les 
jeunes  générations  qui  s'élèvent  autour 
de  vous,  il  ne  tardera  pas  â  être  un 
«  vieux  ami.  » 

Mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  impor- 
tant que  la  nouveauté,  c'est  un  principe 
qui  imprimera  certainmient  à  reUf'  ver- 
sion son  caraelèrc  dislinclif,  t  (  que  les 
traducteurs  prull'b^e^t  liauteme»»l  en  ces 
termes  :  •  L'exactitude,  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude,  telle  est  donc  la  pre- 
mière condition  requise  pour  une  bonne 
version  des  saintes  Ecritures  de  notre 
Dieu,  et  c'est  là  ce  que  Ton  s'est  proposé 
dans  cette  nouvelle  ver«ioii.  La  traduciioii 
sera  littérale  et  non  p.ira(>tira5li(|iie.  " 

.\u  premier  de  ce.s  termes,  une  sn  u- 
puleme  exactitude^  nous  devons  donner 
noire  plein  et  entier  assentiment  ;  avec 
les  nouveaux  traducteurs,  nous  en  fai- 


sons volontiers  le  •  principe  fondamen- 
tal -  de  lonle  Iraduelion  des  lÙTilures, 
ei  nous  ;i|outons  :  de  la  traduction  de 
tout  ouvrage  sérieux.  Où  est  le  philolo- 
gue digne  de  ce  titre  qui  se  contente  d'un 
à  peu  près  dans  la  version  d*un  écolier 
intelligent?  Ce  que  Ton  demande  à  un 
traducteur,  c'est  la  pensée  de  l'écrivain 
original,  rien  de  plus,  rien  de  moins. 
I  Que  sera-ce,  quand  il  s'agit  de  livrer  au 
j  monde  la  (lensée  des  révélations  de  Dieu? 
UiH'  parapbrase.  un  commentaire  nous  est 
intolérable,  quelles  (ju'en  soient  d'ail- 
leurs les  brillantes  qualités. 

Mais  cette  exactitude»  est-ce  bien  la 
liiiéralUé  qui  en  est  la  condition  et  le 
garant?  lion  nombre  de  nos  lecteurs  au- 
ront sans  doute  présentes  à  l'esprit  quel- 
ques pages  de  noire  Alexandre  Vinet, 
où  cette  question  est  traitée  avec  celle 
autorité  de  raison  qui  porte  avec  elle  la 
conviction.  Dans  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux qui  soient  sortis  de  sa  plume,  à 
l'occasion  de  la  traduction  littérale  du 
Paradis  perdu  de  Milion  par  Châleaa- 
briand,  Vinel,  après  avoir  parlé  de  cette 
sublime  épopée  biblique  comme  nul  n'en 
avait  parlé  aviinl  lui,  entre  dans  la  partie 
critique  de  son  travail,  par  des  observa- 
tions toutes  pénétrées  de  cette  philoso- 
phie du  langage,  dans  laquelle  notre 
grand  compatriote  était  un  mattre*. 

«  En  jugeant  la  Uttéralité  sur  son  but, 
dit-il,  nous  la  trouvons  Adèle  an  vœu  de 
la  nature ,  qui  a  marqué  tous  les  êtres 
du  scean  de  riiidividualité ,  et  en  a  fait 
In  condilioii  de  louli'  grâce  rt  de  toute 
puissance...  L'ancienne  uianicro  de  tra- 
duire semblait  avoir  en  vue  d^effacer 
partout  individualité ,  de  ramener  tous 
les  êtres  du  même  genre  i  la  simple 
communaulé  de  leur  genre,  et  de  les 
réduire,  comme  on  (ait  des  fractions  eu 
aril!imélt([uc,  à  un  même  dénnininateur. 
Ainsi  se  dépeuplait,  s'appauvrissait  ce 

*  Btudet  sur  la  UllératMre  fruitçam  au  XIX* 
nicU,  tom.  I,  pag.  567  «t  laiv. 
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monde  si  varit^  ;  aiusi  8'aplanis>ail  ce 
terrain  si  richement  accidenté  d<*  la  na- 
ture liomaine. 

i  Nous  PcnteDdons  aujourd'hui  Inen 
autrement;  niais  si  le  but  est  UVi^imo  cl 
neiit  iTu  nt  apt  rçu,  on  erre  quelquefois 
sur  U'<  moyens. 

»  La  litléraliU',  cVst  à-ilii''  U'  respetl 
de  la  Ipllrc,  a  pour  hast-  uiu  simplo  mé- 
prise. La  k'tire  de  l'écrivain  original  ira 
pas  nécessairement  ou. plutôt  n'a  jamais 
sa  pareille  dans  la  lettre  dont  le  traduc- 
teur dispose.  Sans  douie  on  ne  peut 
qn^admirer,  en  général,  IVtonnante  cor> 
respondance  qui  rèfîne  entre  les  lantrnes 
les  plus  diverses  q'Kiiif  A  h  dissection 
des  idées,  et  nirnic  (luant  ;ni\  moyens 
de  les  désigner.  L  iniiU'  de  l  espril  hu- 
maio  a  bien  de  quoi  nous  frapper  quand 
nous  le  voyons,  d'une  longue  à  Tautre, 
partager  le  champ  de  la  pensée  en  com- 
partiments égaux  el  correspondants,  et 
surtout  inventer  partout,  pour  Texpres- 
siori  des  idéfs  momies  et  intfl|,'cluel!f'<, 
dos  métaphores  analoi^'ites.  On  u'u  p'  iii- 
élri-  pas  assez  rfiiKiriiué,  ni  assez  étudié 
ce  lail  ;  mais  on  Ta  bien  reconnu  ;  on  se 
l'est  même  facilement  exagéré,  lors(iu'on 
a  cru  pouvoir  traduire  la  leure  d'un 
écrivain.  Quelle  que  soit  Tanalogie  mu- 
tuel de  tous  les  langages  dans  leursys- 
t(^me  de  décomposition  de  la  pensée,  au- 
cune langue  pourtant ,  superjiosé'p  A  une 
autre,  n'y  cuïncido  parfailennMil  ;  les 
compaitinienls  ne  recouvrent  pas  tou- 
jours, d'un  idiome  à  l'autre,  exaclemenl 
la  même  étendue  ;  ti'l  mot  eu  déborde 
no  autre ,  tel  autre  en  est  débordé  ;  ei 
même  les  faits  métaphysiques  et  moraux 
n'ont  pas  toujours,  en  deux  langues, 
rencontré  des  imaj^es correspondantes... 
Tous  ces  faits  réclam^til  contre  le  sys- 
tème df»  la  traduction  liUerale,  et  la  con- 
damnent d'avance  à  être  de  toutes  les 
traductions  la  plus  infidèle. 

p  Je  pnrie  du  littéralisme  absolu;  car 
il  y  a,  entre  deux  langues,  à  quelque  dis- 
tance qu'on  les  aille  prendre,  une  masse 


de  rapports  suflisanls  pour  nous  autori- 
ser, nous  obliger  même  â  essayer  d'abord 
de  la  littéralilé  ;  foules  tes}  fois  qu'elle  ett 
posgilfle,  elleent  nèceesmre;  mais  à  quelle 
(ondition  est-elle  possible ,  si  ce  n'est  à 
la  condition  de  rendre  avec  la  pensée  de 
l'écrivain,  l'écrivain  hii-nième  ,  je  veux 
dirp  son  intention  ,  sou  âme  ,  ce  qu'il  a 
mis  de  SOI  dans  sa  parole,  et  ensuite  de 
satisfaire,  par  la  pureté  du  langage,  si- 
non les  méticuleux  puristes,  du  moins 
les  hommes  d'une  oreille  exercée  et  d'un 
goAt  délicat. 

»  Pour  nous  résurm?r .  le  système  de 
fidélité  verbale  est  bon  et  vrai,  sauf  Tex- 

l'^S.  «  • 

V  ,1-1  il  excès  dans  la  version  qui  nous 
occupe  1*  (Quelquefois,  nous  le  craignons; 
nos  lecteurs  en  jugeront.  U  où  nous 
rencontrerons  ce  défaut,  il  ne  saurait 
être  excusé  à  nos  yeux  par  cette  consi- 
dération •  que  la  Bible  n'est  pas  un  livre 
comme  un  autre.  »•  (Préf.  pag.  IV.)  Quel- 
que idée  que  Ton  se  fasse  dp  l'inspiration 
;\  laquelle  nous  croyons  fermement),  dès 
le  moment  (jue  Dieu  nous  a  iail  parvenir 
sa  révélation  par  des  hommes,  qui.  pour 
être  compris  par  d'autres  hommes ,  ont 
dû  se  soumettre  à  toutes  les  conditions 
du  langage  humain,  nous  ne  saurions  les 
interpréter  sans  nous  y  soumettre  nous- 
mt^mes.  Il  est  très  vrai  qnr  IVspril  de 
Dieu  a  imprimé  son  cacliel  aux  deux 
langues  des  Kcritures  et  les  a  élevées 
des  hauteurs  de  vérité  et  de  sainteté  dont 
n'approche  aucun  autre  idiome  en  aucun 
autre  livre  ;  il  est  très  vrai  qu'il  est  une 
foule  de  notions  religieuses  primordiales 
qui  ne  sauraient  être  exprimées  autre- 
ment que  par  les  termes  mêmes  «jue  la 
Bible  a  consacrés  pour  cela,  et  il  en  ré- 
sulte que  |p  langage  <les  K.crilures  sera 
iDUjuurs  èui  ijeuttris.  Voilà  pourquoi  nous 
avons  si  hautement  approuvé  la  scrupu- 
leuse exactitude  des  nouveaux  traduc- 
teurs. Mais  traduire,  ce  n^est  pas  copier. 
L^bislorien  sa(  ré ,  le  piophète  ont  voulu 
être  compris  dans  leur  laugne,  nous  de- 
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vons  vouloir  qoMU  le  soient  dans  la  nô- 
tre. Et  pour  cela ,  il  faut  souvent  d'un 
idiome  à  l'.iutre  sacrifier  le  moi  à  la  pen- 
S(h^  ia  lettre  -S  l'esprit.  En  nn  mot,  ce 
(|u'il  faut  respecter,  l'-  st.  avec  la  ppnsf'e 
de  l'écrivain,  «ou  inlentioti  rominf  ;i  dit 
Vinci,  plutôt  que  la  foriue  liuiii  il  l  a  re- 
vêtue, si,  dans  notre  langue,  celte  forme 
la  trahit,  an  lien  de  la  rendre.  Et  pinson 
croit  à  ^inspiration  des  Ecritures,  plus 
on  doit  être  jaloux  de  ne  jamais  éteindre 
l'esprit  sous  la  lettre. 

Ces  observations  s'nppliqnenl  éertle- 
ment,  et  par  les  mêmes  raisons,  ;'i  un 
troisième  principe  de  la  version  nouvelle 
qui  consiste,  autant  que  la  chose  a  pu 
se  faire  (ce  qui  est  loin  de  dire  constam- 
ment) è  traduire  <  le  même  mot  hébreu 
par  le  même  mot  français,  lor^  même 
que  celui-ci  n'en  est  pas  le  parfait  é(jni- 
valent  dans  l'usage  actuel.  "  Et  d'autre 
part,  0  on  a  évité  de  rendre,  par  une  \ 
seule  expiTssion  traiicaise ,  des  exprès-  ; 
sior»  hébraïques  diirérenles.  >•  «  F^réface,  : 
pag.  Y).  Nous  croyons  ce  principe  vrai  ; 
en  sol ,  nécessaire  même  dans  les  gran- 
des vérités  révélées  que  Ton  ne  saurait 
exprimer  d'une  manière  adéquate  que 
dans  les  termes  consacrés  et  pour  ainsi 
dire  créés  par  l'esprit  de  Dieu.  Kt  ces 
termes  ont,  dans  toutes  leslnrignes.  leurs 
équivalents  qu'il  faut  employer  avec  une 
rigoureuse  conséquence.  Mais  en  géné- 
ral ,  combien  il  s^en  faut  que  la  grande 
variété  d'acceptions  du  même  mot  dans 
un  idiome  se  retrouve  dans  un  autre 
idiome. 

Et  d'un  antre  côté,  combien  rarement 
la  synonymie  correspond  d'une  langue  à 
l'autre  !  Il  faut  donc  très  souvent  sacri- 
fier ici  encore  le  principe  littéral  à  la 
vérité.  Nos  traducteurs  ne  l'ont  point 
oublié ,  et  pourtant  nous  aurons  k  leur 
signaler  plus  d*nn  passage  qui  anraii 
gagné  à  ce  sacrifice. 

En  résumé  ,  quoi  que  l'on  fasse,  une 
bonn«»  traduction  de  la  Itihle  ne  sera  ja-  ] 
mais  UQ  travail  mécaniquemeui  iilléral,  j 


mais  une  œuvre  d'intelligence  qui  ré- 
clame, outre  la  possession  des  langues 
originales,  une  connaissance  approfon- 
die des  saintes  Ecritures  et  ce  tact  exé- 

trétique  que  donne  l'expérience  reli- 
i^ieuse,  plus  encore  que  toute  la  scieiic(\ 
Cette  version  ne  sera  i)as,  ne  voudra  pas 
être  de  l'exégèse,  mais  elle  en  sera  le 
fruit  mûr  et  savoureux. 

Et  c'est  bien  lâ  ce  qui  se  trouve  le  pins  * 
souvent  dans  le  beau  travail  qui  nous 
occupe.  Ce  sera  pour  nous  une  joie  de 
le  démontrer  en  l'examinant.  Et  si  d  un 
aulr»'  côté  nous  signalons  plus  d'un  pas- 
sage où  les  principes  que  nuiis  venons 
de  discuter,  nous  ont  paru  appliqués  trop 
rigoureusement,  ce  sera ,  non  pour  le 
plaisir  de  la  critique ,  mais  par  le  plus 
sincère  intérêt  pour  le  perfectionnement 
de  cette  ratifie  Bible  françam. 

iLa  êuUe  au  prochain  numéro.) 


APOLOGÉTIQUE. 

riouvelle  étude  sur  la  religion  de 
Jean-Jacques  Rousseau. 

TMlBltMB  AATiaJS. 
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Jf/r'V.s  i  rluju'uses  eiposéca  (hms  l' Alléi/aric 
sonl-elie$  les  mêmes  que  celles  du  vkawe 
savoyard? 

Un  philosophe  est  mis  en  scène.  Ce 
n'est  p.Ts  un  de  ces  sophistes  n'aspirant 
ipr.'i  se  dislHigner,  el  prêts  Iroraper  le 
genre  humain  dans  rinlérêl  de  leur 
gloire.  Ce  n'est  pas  un  de  ces  êtres  cor- 
rompus par  la  civilisation.  Non,  c'est 
•  une  Ame  sensible  où  règne  la  tranquille 
innocence.  »  Ce  sage,  dans  le  plein  exer- 
cice de  ses  facultés,  dans  les  conditions 
les  meilleures  pour  la  reelien-he  d'*  la 
vérité,  se  trouve  en  iàcv  de  ia  nature. 
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par  une  in  lini^c  ^oive't^  ô'éK'.  \\  con- 
temple, il  savoure  la  brauti'  du  sjieclacle: 
puis  la  question,  réleriielle  question  se 
pose  à  sa  pensée.  Quel  esi  le  principe  de 
Tanivers?  quelle  est  la  cause  de  la  oa- 
tore,  el  de  moD  esprit  qui  ta  contemple  ? 

Il  agite  ce  problème  arec  un  peu  trop 
(le  science  astronomique  et  quelques  ter- 
mes métaplivsiqiies  littérairement  dépla- 
cés ;  mais  ne  non?»  arnHoiis  pas  h  ces  dé- 
tails. Le  philobopije  clierclie  ;  la  nature 
reste  muette,  et  la  laulaisie  de  l'expli- 
quer lui  a  seulement  ôté  le  plaisir  d'en 
jooir.  Totit  à  coup  un  rayon  de  lumière 
frappe  son  esprit  ;  une  magniflque  dë* 
couverte  loi  est  accordée;  et  cette  dé- 
couverte est  une  grâce  ;  et  celle  grâce 
est  le  prix  de  rhumililé  de  sa  pensée. 
Tout  est  clair  maiulenaiil  à  son  regard, 
car  ce  regard  a  rencontré  Dien.  lie  phi- 
losophe accepte  avec  graliiude  la  clarté 
qui  loi  est  donnée»  aimant  mieux  rece- 
voir la  vérité  que  de  s*ob«tiner  orgueil- 
leusement dans  une  recherche  sans  issue. 
Quelle  est  précisément  la  nature  de  Til- 
luminatiou  qui  a  porté  la  paix  dans  Tm- 
telligeiice  du  contemplateur  de  l'univers? 
11  n'e>t  pas  nécessaire  d'avoir  résolu 
cette  qutsliuu  pour  poser  celle-ci  :  8om- 
mes-DOUà  encore  en  présence  de  la  mé- 
thode suivie  parte  vicaire  savoyard? Les 
plus  grandes  Idées  de  la  divinité  nous 
viennent  par  ta  raitm  9Mte,  disait  le  vi- 
caire:  il  cherche  el  il  trouve.  Quelle  est 
la  situation  de  notre  philosophe  ?  La  na- 
ture interrogée  par  sa  raison  seule  n'a 
pa<i  répondu.  Ilclierclie  ri  ne  trouve  pas, 
jusqu'à  ce  qu'un  procédé  autre  que  celui 
de  sa  recherche,  lui  dévoile  «  ces  subli- 
mes vérités  qn*il  n*appartieot  pas  à 
rhomme  de  connaître  par  lnl-méme> 
et  que  la  raison  humaine  sert  à  confirmer 
SONS  s«rrir  à  les  âéconmi.  »  La  mélhotle 
est-elle  la  mémet  .Te  le  dein.mdp  •>  tout 
homme  capable  de  distinguer  deux  idt'es, 

Apri's  la  rni'lhude  examinoiis  le  résul- 
tât obtenu.  Tant  que  le  philosophe, 
soudainement  éclairé,  se  home  à  aper- 


1  cèvoir  •  la  chaîne  invisible  qui  lie  entre 
eux  tous  les  iMre?:»et  à  voir  "  nnr  main 
puissante  étendue  sur  tout  ce  ipii  <  \isîe;  » 
il  reste  dans  les  limites  de  la  Proftsmm 
de  foi.  Il  n*en  est  plus  ainsi  lorsqu'il 
considère  tous  les  hommes  «  comme  au- 
tant de  frères  destinés  à  se  réunir  un 
jour  au  sein  de  leur  Père  commun.  • 
L'accent  n'est  plus  le  même.  Le  vicaire 
dit,  h  la  vérité  :  «  Le  méchant  n'est-il  pas 
mon  frère?    mais  il  est  diflicile  d'ou- 
blier (pi'il  vient  de  dire  pres(|u'au  même, 
moment  :  -  Que  m  importe  ce  que  de- 
viendront les  méchants,  je  prends  peu 
dMntérél  â  leur  sort.  »  SHI  ne  possède 
]  que  faiblement  le  sentiment  de  la  fraler- 
\  nité  humaine,  le  sentiment  d«>  la  pater- 
!  riitt'  di'  Dieu  lui  est  encore  plus  étrrmger. 
î  Dans  la  l'rofi'ssinu  dr  foi.  Dieu  est  appelé 
'  "  l'Etre  des  èlres  et  le  dispensateur  des 
j  choses.  »  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  soit  nulle 
I  part  appelé  Père.  En  tout  cas,  si  le  mot 
I  s'y  trouve,  Pidée  ne  s*y  rencontre  pas. 
Le  vicaire  sans  doute  est  franchement 
théiste.  Dien  se  révèle  à  lui  en  premier 
lieu  comme  la  cause  de  l'univers.  L'in- 
telligence, dans  l'ordre  de  ses  concep- 
tions, est  placée  après  la  volonté  ;  et  il 
j  arrive'  à  cette  pensée  profonde  :  «  Dieu 
j  pi  ut,  parce  qu'il  veut;  sa  volonté  fait  son 
pouvoir.  •  Cette  vue  claire  de  la  vérité  se 
trouble  bien  un  peu  lorsqu'il  élève  des 
doutes  sur  la  création  de  la  matière; 
toutefois,  je  le  répète,  son  théisme  est 
réel  et  précis.  On  ne  saurait  trop  admirer 
l'injustice  et  la  pr('-ventioii  des  écrivains 
\  qui,  confondant  tout  ce  qui  doit  être  dis- 
Uiigué,  elTagaiii  au  gré  de  leurs  passions 
ou  de  leurs  préjugés  les  lignes  les  plus 
évidentes  de  démarcation,  ont  placé  Pau- 
teur  de  VEwik  entre  les  sophistes  de 
son  époque,  et  mis  sur  le  même  rang 
Rousseau,  Voltaire  et  les  atln'es  de 
l'Encyclopédie  Mais  le  souvenir  fl'iine  si 
criante  injustice  ne  doit  p.is  nous  rendre 
aveugles.  Le  vicaire  savoyard  croit  en 
Dieu  ;  mais  sa  foi  diffère  encore  beaucoup 
sur  ce  point  de  la  foi  des  disciples  de 
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Jésuf?-Chri>t,  Enfrpsnn  Difii  o{  rhommoil 
n'y  n  tir  rrlnlioii  iiniiu'(li,i(r.  Hicii  n'est 
plus  iligiit'  U'alleiilion  sons  r;i|'i'ort  que 
sa  théorie  de  la  bonté  divine.  Il  t  sld  ahui  d 
dit  sommairemeot,  et  sans  explications, 
que  ridée  de  booté  esi  une  conséquence 
de  ridée  des  antres  attributs  divins.  La 
bonté  est  ensuite  délinie  à  deux  reprises 
comme  étant  Vamour  ih-  Vordrr.  Enlin, 
dans  un  passage  luen  caractéristique, 
rimmorl.ilité  de  l'âme  est  -inirmée.  mais 
seulement  dans  la  linute  nécessaire  pour 
que  i^ordre  soit  rétabli,  par  l'accomplis- 
sement de  la  justice.  Quaod  les  bons  au- 
rontété  récompensés  convenablement,  et 
les  méchants  suifisamiBent  ponîs,  tout 
sera  rentré  dans  l'ordre,  ce  qui  per- 
met Uci  il  d'admettre  que  loiii  rentrera 
dans  le  néant.  On  vuil  bien  que  celle 
bonté  divine  est  une  alTeclion  métaphy- 
sique de  l'Etre  divin  pour  une  idée,  Tor- 
dre, et  nntleflieot  l'amour  du  Créateur 
pour  ses  créatures.  Il  n'y  a  pas  de  rap- 
|)ort  immédiat,  comme  je  Tai  dit,  entre 
Dieu  et  Thomme,  mais  un  rapport  mé- 
dini,  dont  iUdée  de  l'ordre  est  le  terme 
moyen. 

Dans  V Allégorie,  nous  ne  trouvons  pas 
à  la  vérité  des  développements  loi  l  étec- 
dus;  mais  la  paternité  de  Dieu  est  nette- 
ment caractérisée,  et  c'est  bien  son  amour 
qui  apparaît,  l'amour  de  ses  enfants  et 
non  l'amour  absirait  d'une  idée.  11  y  a  un 
pas  ronsidérable  frul  vers  la  pensée  de 
Celui  (|ui  a  dil  an  monde:  «  Vous  donc 
priez  ainsi  :  «  Aol/t?  Père...  » 

Nous  avons  enlin  remarqué  dans  la 
Profession  de  foi  uue  contradiction  sail- 
lante au  siyet  de  la  morale,  tantôt  repo- 
sant sur  elle-même,  tantôt  appuyée  sur 
la  croyance  religieuse.  Dans  VAilegorie, 
il  est  explicitemenl  n'connu  que  Dieu  est 
le  fondemeni  de  la  morale.  Cette  vérité 
est  exposée  dans  des  termes  (|ni  sont  à 
la  fois  le  résunn-  de  la  plus  haute  sagesse 
antique  et  la  traduction  de  l'Evangile. 
«  Il  faut  montrer  aux  hommes  dans  les 
perfection»  de  leur  commun  auteur,  la 


source  des  vertus  qu'ils  doivent  acqué- 
rir, et  dans  ses  bienfaits,  rexemiih-  et 
le  prix  de  ceux  qu'ils  doivent  répan- 
dre. » 

On  voit  que  les  résultats  de  la  grâce 
accordée  au  philosophe  de  VAilégorie 
diffèrent  essentiellement  des  résultats 
atteints  par  les  recherches  du  vicaire. 

Poursuivons. 

Le  philosophe,  éclairé  de  himièrcs 
nouvelles  pour  lui,  se  croit  appelé  à  por- 
ter partout  avec  •<  l'explicalion  des  mys- 
tères de  la  nature,  la  loi  sublime  du 
mettre  qui  la  gouverne.  »  Il  s'endort  sur 
ces  pensées  «  si  flatteuses  pour  Torgoeil 
humain.  •  Un  songe  extraordinaire  le 
visite  pendant  son  sommeil.  Pourquoi  le 
songe  tprès  la  veille?  Recueillons  d'a- 
bord les  données  positives  et  claires  du 
sujet. 

Le  récit  des  faits  de  la  veille  nous  a 
initié  i  la  vie  de  l'Ame  individuelle, 
dans  racqnisilion  de  la  vérité  religieuse. 
Le  songe  nous  fait  assister  anx  destinées 
de  l'humanité.  Quelles  sont  ces  desti- 
nées? 

Nous  voici  en  plein  paganisme.  L'er- 
reur des  peuples  est  entretenue  par  des 
préUes  intéressés,  plaçant  et  maintenant 
sur  les  yeux  de  la  foule  le  bandeau  de 
rillu$lon.  Ces  prêtres,  toutefois,  ne  sont 
pas  de  simples  imposteurs,  se  livrant  à 
un  froid  calcul.  Eux  aussi  (ce  trait  est 
digne  d'attention)  serveni  les  idoles  avec 
une  véritable  ardeur,  la  lourberie  et  la 
superstition  entrant  dans  le  mélange  de 
senliments  dont  le  fanatisme  est  le  résul- 
tat. D'où  procède  cette  idolâtrie  exploitée 
à  son  profit  par  le  sacerdoce?  A  cette 
question,  la  râponse  est  à  la  fois  claire 
et  profonde.  Les  statues  inférieures,  per 
sonnifianl  les  sept  péchés  capitaux,  la 
statue  supérieure  converle  d'un  voile 

j  mystérieux,  sous  lequel  chacuu  place 
l'idole  de  son  cœur  :  tout  nous  apprend 

j  que  l'idolâtrie  sort  des  profondeurs  du 
cœur  humain.  L'homme,  dont  les  artifi- 

j  ces  des  prêtres  exploiteront  les  instincts 
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el  ne  les  créeront  pas,  s'adore  lui-même 
.l;iri>l('S  passions  qui  le  dominent.  Nt^des 
[..issioiis,  'p  ]>:);j;)nisme  les  aUmentc.  Qnc 
nou.s  soniiiies  loin  de  la  clia.sle  Lut  i  t'cr  el 
de  ce  paganisme  innocent,  vaine  fantaii^ie 
derimagioalion,  n'apportant  aacantroo- 
ble  dans  la  morale  1  Si  c'est  le  vicaire  sa- 
voyard qui  noas  entretient  de  ce  mélange 
de  meurtre  et  de  prostitution,  «  des  sou- 
pirs des  mourants,  se  m^Manl  par  un  aho- 
inifi;iMe  .'ontraste  à  ceux  de  la  volupté,» 
il  faut  tonvenir  qne  ce  vicaire  a  a[ipris 
rhistoire.  Il  j  a  rencontré  le  vj.ti  ^laga- 
oisme,  le  culte  alimenté  par  les  mauvais 
penchants  de  Thomme,  el  se  traduisant 
en  actes  impurs  jusqn^â  Pinfamie.  cruels 
jusqu'au  renversement  de  la  nature  ;  et 
il  ne  pourrait  plus  nous  dire  que,  malprt' 
rintluptici  (le  relit^ions  éparée^.  la  saiuic 
voi\  de  la  nalur<;  relépuaU  dans  le  ciel  le 
crime  avec  les  coupables  '. 

Aprèsrhistoiredes  u  pies  païens,  vient 
celle  des  sages  de  rautiqnilé.  Lespremiers 
sages  mis  en  scène  ne  partagent  pas  les 
superstitions  vulgaires;  ils  voient  d'un 
regard  i>au^  voile  \>'<  'iiiïnrinilés  des 
iddjfs ,  mais  s"ils  ne  vont  pas  à  Tautei  et 
en  détournent  ceux  qui  les  écoutent,  ils 
nient  sans  afDrmcr,  et  ne  remplacent 
pas  par  un  culte  meilleur  le  culte  hideux 
dont  ils  s'éloignent.  Socrate  iolervÎMit. 
Plus  hardi  que  ses  prédécesseurs,  il  dé- 
voile la  statue  nttx  Vfux  de  tous,  exhorte 
publiquemt  iilà  Paliandonner  el  veut  rem- 
placer ladoration  mallaisante  d'èlres 

*  NoIOM  ici  un  nouvel  rxoih|ilc  des  conlradic- 
lîon»  heureuses  do  Rousseau.  Danslapai^c  fameuse 
où  il  affirme  l'iiiocuilé  des  culles  païens,  il  qualifie 
ce»  eiiltes  aon-Mttlein«nt  de  birarrei,  ce  qui 
(M  coiu[':itib!r  ;ivpc  mais  tVinhumnins, 

U.re  qu'un  cuite  inliutnain  n'entatue  en. rien  la 
lOiratef  e*e«t  plus  qu'on  imradoxe.  Le  tenttmenl 
delà  réalil  ''  lii>t<>i  i<|ui-  pcrf.'ail  ilatiji  ce  :iiol  comme 
uoe  vérité  égarée  dans  le  domaine  de  l'erreur. 

lecteur  voudra  bien  coraprendre  qu'en  ai> 
(çnahnl  la  source  morale  ou  plutdt  immorale  de 
ridultrie,  jo  suis  loin  de  voulnir  ni  -t  ou  iiifTon- 
nattn  les  bons  élément»  des  religiuii»  antique». 
On  Wfii  immenn  n'eei  edvHifé  ici  que  mnm  une 
•Mlle  le  m$  facee. 
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\  malfaisants,  par  le  service  de  Télre  bon 
qui  préside  aux  deslinées  de  l'univers.  Il 
!  comprend  les  vérités  augustes  révélées 
i  p;tr  li  iiaturo  à  une  intelligence  l'clairée, 
1  mais  sa  pensée  n'est  pas  exemple  de 
toute  erreur;  et  ses  efforts  auprès  du 
peuple  restent  infructueux.  Il  boit  la 
ciguë,  et  ridole  reste  sur  son  piédestal, 
encensée  et  servie  comme  auparavant. 
C'est  alors  (pie  le  Fils  de  l'homme  parait 
daii.s  sa  mnjpsif'  paisible.  Le  peuple  l'é- 
coutt ,  el  c'est  par  lut  seulement  que  le 
peuple  apprend  à  connaître  Celui  qui  est. 
Socrate  a  dévoilé  la  statue  sans  succès, 
Jésus  la  renverse  sans  efforts;  et  prend, 
sans  avuir  l'air  d'usurper,  la  place  des- 
tinée à  l'objet  de  l'adoration  des  hommes. 
L'AIlcfjfinp  est  claire,  cl  c'est  bien  Tbis- 
\  loire,  l'hisLoire  vraie  qui  perce  sous  son 
voile  transparent.  La  philosophie  anti- 
(jue  a  entrevu  de  grandes  vérités  reli- 
gieuses, mais  sans  réussir  à  faire  con- 
naître Dieu  au  monde  :  LMdolAlrie  a  ré- 
sisté à  ses  efforts.  Renverser  les  Idoles, 
et  révéler  à  tous  le  Créateur  tout-puis- 
sant, c'était  l'œuvre  vr<rv\èe  à  Ceini  qui 
avail  la  sourci-  île  la  venté  en  lui-même 
e«  dont  la  terre  devait  écouter  la  voix. 

Oe cette  action  de  Jésus-Christ,  comme 
révélateur  de  la  vérité,  il  n'y  en  a  rien 
dans  la  Profusûm  de  /ot  oà  te  WMo  du 
Crucifié  est  purement  moral.  Toute  idée 
de  cet  ordre  aurait  produit  une  contra- 
diction choquaol'',  après  ralfirniation  si 
catégorique  (|ue  la  nature  euseigiie  tout 
à  la  raison,  et  que  toute  révélation  trans- 
mise par  les  hommes  ne  pourrait  qu'al- 
térer la  religion  naturelle.  Voulez-vous 
trouver  la  vérité  et  le  bonheur?  dit  le  Vi- 
caire savoyard,  fuyez  la  civilisation,  re- 
tournez à  la  simplicité  primitive;  toute 
lumière  est  en  vons  \.:\  vérité,  dit  VAlli^- 
gorie,z  été  annonce»  jiar  Jésns-I^lirisl  ; 
la  terre  doit  écouler  sa  voix.  Ces  deux 
thèses  sont-elles  la  même  thèse  f  Le  Jé> 
sus  que  son  caractère  moral  élève  an 
rang  d*un  Dieu,  est  beaucoup,  sans 
j  doute  ;  ce  serait  tout,  si  l'idée  était  con- 
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duiu*  à  SCS  k^gilimes  conséquences.  Mais 
cfs  corisf'qnfnces  ne  pouvaient  éire  ti- 
rées par  le  Viniii  e  ;  »»l!es  se  monlrenl 
dans  le  songe  du  philosophe,  où  celui 
qui  est  mon  comme  un  Dieu  est  reconim 
comme  la  source  de  la  vérité,  comme  la 
lomière  du  moode. 

Résumons  notre  étude  comparative. 
Nous  avons  mis  V Allégorie  en  présence 
dr  1.1  Profession  de  foi.  La  méthode  reli- 
gieuse u'os\  p[i.s  In  même  ;  le  résultat  de 
la  uiéthode  estd»nérerU;  lappréciation 
du  paganisme  esi  profondément  modi- 
fiée; le  rôle  de  Jéi»u8-Chrisi  est  aoire. 
La  Tariation  est  réelle,  le  pas  fait  vers  le 
christianisme  est  évident,  et  M.  Gaberel 
avait  raison.  On  ne  peut  dire  légitime- 
ment avec  M.  Sainte-Beuve  :  «  Ce  mor- 
ceau est  toul  sentimental  et  puéliquc, 
et  nullement  dogmatique.  •  On  ne  peut 
admettre  avec  H.  Sayous  que  «  il  est  im- 
possible d'y  voir  autre  chose. qu*noe  ré- 
pétition nouvelle  des  idées  exposées  dans 
^  Profession  (le  foi  fhî  Viraiii'  snioyanf.  • 

Nous  avdfis  borné  noire  étude  à  une 
seiilo  idée  :  le  rôle  de  Jésus-Christ  com- 
me fiiis.int  connaître  le  Créateur,  comme 
renversant  la  statue  de  l'idolâtrie,  et  dé- 
voilant le  Dieu  inconnu  annoncé  par 
Panl  de  Tarse  i  l'Aréopage  d'Athènes. 
Une  question  nouvelle  peut  se  poser  : 
L'Allëyorie  renferme- t- elle  quelques 
traits,  au  moins,  de  la  Inmii^re  propre- 
ment évangélique,  de  la  docirine  de  par- 
don et  de  salut?  Le  Fils  de  Thomme, 
avant  môme  deproclamer  «  Celui  qui  est,  » 
invite  ses  andiieors  à  aimer  <  Celui  qui 
les  aime.  »  Il  caractérise  sa  propre  œu- 
vre comme  une  œuvre  à*expiation  et  de 
guérison.  Il  ne  faut  pas  trop  insister  sur 
ces  indirfifions  rapides,  il  îip  faut  pas 
mécounaiire  (lue  la  guérison  annoncée 
est  celle  de  lVrm<r,  pensée  plus  sembla- 
ble, sous  cette  forme,  aux  idées  de  Pla- 
ton qu^à  la  doctrine  de  Jésus  de  Nazareth. 
Toutefois,  sans  exagérer  la  valeur  de  ces 
indices,  il  convenait  de  ne  pas  tes  négli- 
ger entièrement.  Je  prie  le  lecteur  atten- 


tif d'examiner  avec  soin  s*il  rencontrera 
dans  le  discours  dn  Vicaire  la  moindre 
parole  analogue,  la  moindre  place  où  de 
telles  paroles  pussent  entrer,  sans  pro- 
duire l'effet  de  la  pièce  de  drap  neuf 
cousue  à  un  vieil  babil.  Laissons  toute* 
fois  de  côté  une  discussion  dont  la  base 
serait  trop  étroite,  pour  nous  attacher  à 
ce  qui  peut  être  clairement  et  solidement 
établi. 

Les  dilïérences  remarquées  entre  VAl- 
Uyorte  H  la  Profession  de  foi  du  Vuaire 
peuvent  se  ramener  à  deut  points  prin- 
cipaux :  une  autre  méthode  pour  l'acqui- 
sition de  la  vérité  religieuse  ;  un  autre 
rôle  historique  attribué  à  Jésus-Cbrisl. 
La  méthode  est  caraciérisée  par  la  dé- 
couverte du  philosophe  éveillé;  la  place 
de  Jésus-Cbrisl  est  indiquée  dans  son 
réve.  Quel  est  le  rapport  de  ces  deux 
parties  de  l'œuvre  de  Rousseau?  Repre- 
nons l'examen  de  cette  osuvre  avec  une 
suflisante  attention. 

Le  philosophe  cherche  et  ne  trouve 
pas  ;  il  reçoit  la  vérité  qui  s'est  dérobée 
à  la  poursuite  de  sa  raison.  Les  diffi- 
cultés qui  rarrètenl  et  l'empêchent  de 
conclure  directement  du  spectacle  de 
Tunivers  Â  l'existence  de  Dieu,  sont  bien 
i  fa  ibiement  présentées.  S'il  ne  conclut  pas, 
c'est  donc  parce  qn*  IVcrivain  est  bien 
décidé  à  ne  pas  le  laisser  conclure,  à  le 
placer,  par  des  motifs  dont  je  ne  me 
rends  pas  très  bien  compte,  dans  une 
position  très  inférieure  à  celle  de  So- 
craie.  Quel  est  le  procédé  de  l'illumina- 
tion venant  au  secours  de  l'insuffisance 
de  sa  raison  t  II  est  impossible  de  ne  pas 
se  poser  la  question,  et  le  texte  de  Rous- 
seau, h  l'endroit  où  la  question  se  pos?, 
I  ne  renferme  aneiine  réponse  directe.  Il 
I  parle  d'une  lumière  subite,  d'une  grAje, 
■  d'une  découverte  ;  mais  nen  n'est  pré- 
i  cisé.  L'esprit  est  donc  naturellement  son- 
duit  à  chercher  une  explication  dais  la 
j  suite  de  Técril,  dans  le  songe,  à  aoina 
I  d'admettre  que  le  morceau  esl  cooposé 
1  de  deux  pièces  rapportées,  sans  laisoo 
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entre  elles,  ce  qui  ne  snpporte  pas  Texa- 
meo.  Il  est  naturel,  par  conséquent.  iU> 
demander  au  rapport  du  songe  et  lif  la 
Toillo  le  sens  précis  de  rilluminalion  ac- 
cordée au  contemplateur  do  l'univers. 

La  lumièro  donnée  au  philosophe  est 
précisénienl  la  vérité  religieuse,  mé- 
c^iDDue  par  les  nations,  entrefoe  par  les 
sages,  et  ré?élée  pleinement  et  eflRca- 
cernent  par  Jésus -Christ.  Le  Fils  de 
rhomme  n'annonce  point  dans  un  lan- 
<îage  figuré  des  idées  que  Sorrnte  rt  les 
pensrurs  de  lynliquité  auraient  aperçues 
sous  leur  forme  abslraile  et  purement 
idécUe.  Rit  u  ne  permet  de  chercher 
dans  TopposilioD  du  songe  et  de  la  ?eille 
l'opposition  chère  à  notre  siècle  de  la  lu> 
mièrepure  de  la  philosophie  et  de  la  lu- 
mière voilée  des  symboles  religieux.  Si 
la  parole  du  Fils  de  l'homme  était  placée 
dans  un  mr  nvec  l'intention  de  In  dépré- 
cier, cet  abaissement  ne  tournerait  pas 
d'ailleurs  au  profil  de  la  philosophie,  mais 
d'une  sorte  d'illuminisme;  car,  encore 
une  fois,  le  philosophe  a  cherché  par  les 
meillears  moyens  et  dans  les  meilleares 
conditions,  et  n'a  pas  trouvé.  Ronsseaa 
n'oppose  pas  ici,  comme  il  le  fait  sou- 
vent, la  lumière  intérieure  aux  efforts  du 
raisonnement  dinlectique.  L'assentiment 
intérieur  dans  VAlU'yorie,  parle  en 
faveiii  de  la  découverte  une  fois  accom- 
plie, est  synonyme  de  cette  raison  qui 
sert  à  confirmer  la  vérité  religtease  sans 
servir  à  la  découvrir. 

La  vérité  reçue  par  le  philosophe,  dans 
la  veille,  et  la  vérité  annoncée  par  Jésus- 
Christ,  dans  le  songe,  sont  la  même  vé- 
rité. C'est  de  là  qu'il  faut  partir  dans  la 
recherche  de  ruuité  de  I  écrit  de  Rou.s- 
seau,  du  rapport  des  deux  parties  dont 
il  est  formé.  Or  est-il  permis  de  donner 
à  cette  remarquable  composilion,  un 
sens  comme  celui-ci  :  lo  sage  découvre 
par  une  girâce  particulière  des  vérités 
que  le  monde  connaît  depuis  longtemps 
et  avec  1;(  même  pureté?  Ort  loiivieii- 
dra  qu'avant  de  se  fixer  à  ce  résultat,  il 


vaut  la  peine  d*en  chercher  un  autre. 

Un  Irait  me  frappe  et  me  semble  une 
lumière.  Le  philosophe  s'endort  d;?ns  la 
pensée  flalteme  pour  roryuetl  humain 
d  étre  le  révélateur  de  Oien.  Il  trouvera 
sa  gloire  dans  le  bien  iju'il  est  appelé  à 
faire.  Cette  idée  d'orgueil  forme  la  tran- 
sition des  deux  parties  de  VÀllégorie, 
Est-ce  sans  intention  ?  Il  ne  le  semble 
pas.  Que  signifie  le  songe,  c'est-à-dire 
l'histoire  du  genre  humain  ?  La  révéla- 
tion de  Dieu  est  dès  longtemps  accom- 
plie. L'orgueil  du  rêveur  ser;i  abaissé 
par  celle  dt'couverle.  Il  \  a  là  une  liai- 
son d'idées,  sinon  évidente,  au  moins 
très  probable.  Voici  comment  on  peut 
rentendre  :  Le  rayon  de  lumière  qui  a 
éclairé  le  philosophe  est  un  rayon  émané 
de  Celui  qui  a  rendu  témoignage  à  la  vé- 
rité, comme  la  possédant  par  lui-même: 
c'est  ce  que  le  songe  révèle.  Ce  rayon, 
obscurci  par  les  ténèbres  d'un  siècle  sans 
foi  sort  des  nuages,  et  brille  comme 
une  clarté  nouvelle  et  subite  aux  yeux 
de  TAme  modeste,  aimant  mieux  recevoir 
la  vérité  avec  gratitude,  que  de  décorer 
du  nom  de  philosophie  une  recherche 
présomptueuse  et  sans  résultat. 

Si  l'on  ndnpte  cette  interprélalinn,  tout 
s'explique,  et  la  didicullé  de  tout  expli- 
quer autrement  me  semble  grande.  VÀl- 
légorie  a  un  sens  complet,  naturel  ;  les 
deux  parties  se  répondent  parfaitement. 
Sans  doute,  nous  sommes  ici,  jusqu'à  un 
certain  point,  dans  Thypothèse;  mais 
adopter  cette  hypothèse,  ce  «'est  pas  lire 
arbitrairement  entre  les  lignes,  c'est  snî- 
j  vre  le  cours  de  la  pensée  de  l'auteur,  et 
arriver  à  la  conchision  où  cette  pensée 
conduit.  Au  premier  abord,  l'écrit  de 
Rousseau  m'a  paru  manifestement  in- 
complet. J'incline  maintenant  à  admet- 
tre, avec  H.  Sainte-Beuve,  qu*il  est  ter- 
miné. Le  philosophe  cherche  et  ne 

*  On  n'oubliera  pa»  ici  la  Iniire  du  ti  février 
1769,  oh  RonaaMU  <til  :  •  Jckus,  que  ce  iMete  a 
roéconno*  paie.'  qu'il  «al  tndifne  de  le  ceniMl* 
Irc.  • 
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trouve  pas  la  vénié  par  loi-même  ;  il  la 
rencontre  et,  suivant  le  rayon  jusqu^à 
son  origine,  il  arrive  à  la  parole  qui  n 
fait  coniidUre  Celui  (pii  ost.  La  fin  rt^pond 
au  ronimenceniciii.  L'iissuraiicp  du  Fils 
de  l'homine,  ;ij;inl  l,i  s  )urce  de  la  vérité 
CD  lui-même,  est  la  réponse  aux  douti  s 
de  la  raison  impuissante  en  Tace  de  la 
nature,  et  satisfaite  par  ane  vérité  qu^elIc 
confirme  après  ravoir  acceptée.  Nous 
avons  sons  les  yeax  un  traité  de  la  mé- 
thode pour  arriver  à  Pacquisilion  de  la 
vérité  religieuse;  o\  re  traité  est  achevé. 
C'est  une  apologie  du  ihéismf*  chrétien, 
apologie  pl;icée  sur  nu  leiniiii  où  les 
questions  de  détails  relatives  aux  docu- 
ments historiques  de  la  révélation  n'in^ 
lerviennent  pas>  parce  qu*elles  n^ont  pas 
à  intervenir. 

Nous  serions  ainsi  parvenus  à  on  ré- 
sultai considérahlo.  Uoussoau  ahandon- 
ijrrait  l:i  tlirse  de  la  religion  nalurclie, 
non  sans  duule  pour  se  jeter  ilans 
tri  nie  opposé  d'un  Iradilionalisuie  aveu- 
gle, mais  pour  présenter  dans  leur  réa- 
lité historique  les  ténèbres  de  PidoU- 
trie,  la  nature  et  les  résultats  des  nobles 
r  (Torts  de  la  philosophie,  et  enfin  la  pleine 
lumière  apportée  an  monde  par  TEvan- 
gile.  Il  reconnaîtrait  fjne  sa  religion  n'est 
que  le  ihéisme  révélé  aux  nations  par 
Jésus-(j|insl,  que  la  raison  confirme 
sans  pouvoir  I  tUiuiir  avec  suffisance.  Il 
renoncerait  à  ce  sentiment  d*orgneilleux 
individualisme  dans  lequel  le  vicaire  s*é- 
criait  :  «  Que  d'hommes  entre  Dieu  et 
molM  *  et  comprendrait  eniin  que  la  pa- 
role reçue  et  reproduite  par  les  âmes  est 
un  organe  de  h  vérité  aussi  digne  et  pins 
erricace  que  le  spectacle  de  la  création 
maierielle. 

Cette  interprétation  de  V Allégorie,  en 
raison  même  de  son  importance,  soulè* 

'  •  Qvf  d'lii>ninti  s  i-nirr  liii  u  el  Jnoi .' Toute  !a 
peiuétt  (le  la  Profeuion  de  foi  etl  dau»  ce»  mots, 
échappés  cmnine  un  cri  de  rime  d«  BouMeau,  • 
observe  Irc»  justement  M.  Sa  vous.  (/^  dix-huUiémi' 
giàck  à  tétrungett  lome  l,  page  SSS.) 


vera  sans  doute  bien  des  objections.  La 
plus  sérieuse  naît  de  la  remarque  que 
des  vues  semhiablesoff'riraient,  avrc  (ont 

le  passé  de  Rousseau,  une  contradiction 
trop  éclatante  pour  [»araîtri>  |»(<ssihle. 

La  conlradiclioti  n"est  |>as  si  'jrande 
qu'elle  peut  le  paraître  au  pteniier 
ahord,  ni  quant  au  rôle  de  Jésus-Chrisl, 
ni  quant  &  la  théorie  de  la  méthode. 

La  doctrine  du  vicaire  savoyard  est 
très  caractérisée,  comme  nous  l'avons 
vu.  Elle  ne  laisse  aucune  place  à  fidée 
d'une  lumière  supérieure  accordée  î\  la 
raison,  car  si  •<  Dieu  a  tout  dit  à  nos  yeux, 
à  noire  coiiM  ience.  à  notre  jui^eineMi,  » 
cette  parole  qui  dit  tout,  ne  laisse  place 
k  aucune  autre  parole.  Hais  la  pensée  do 
vicaire  se  heurte  à  une  difficulté.  L'ap- 
parition de  ce  Juif»  dont  il  est  difficile  de 
penser  qu'il  ne  soit  qu'un  homme,  et 
dont  la  mort  est  celle  d'un  Dieu  ;  la  pré- 
sence de  ce  livre  dont  la  majesté  fétonne. 
et  dont  la  sainteté  parle  à  son  ca  ur,  de 
ce  livre  portant  des  caractères  de  vérité 
si  grands,  si  frappants,  si  parfaitement 
ioimitabl^  que  Tinveuteur  eu  serait  plus 
étonnant  que  le  héros....  tout  cela  le 
surprend  à  jusit  titre.  Il  est  condamné 
par  sa  doctrine  à  voir  dans  ce  pcrson- 
nacfe  extrnordinaire,  et  datis  ce  livre 
iinifine,  une  singularité  sans  portée,  et 
loutelois  il  hésite,  il  s'arréle.  En  elTet.  il 
a  présenté  une  apologie  complète  de 
TEvangile.  Il  a  reconnu,  dans  un  récit 
dont  la  vérité  lui  parait  incontestable, 
Tapparition  d^n  homme  saint.  Or  la 
sainteté  passe  la  nature.  D'antres  conçoi- 
vent dans  leur  faiblesse,  un  idéal  naturel 
et  humain  dont  ils  se  sentent  éloignés 
avec  liiinnlialion.  Mais  Rousseau  n  |tro- 
clamé  haulciueul  que  devant  le  Irihunal 
suprême  nul  homme  ne  pourra  se  dire 
meilleur  que  loi.  Ce  qui  le  passe,  passe 
la  nature;  aussi  iésus^rist  étant  saint, 
il  s^incline  devant  Jésns-€hri$t  conune 
devant  un  Ôtre  surnaturel.  Mais  n'est-il 
pas  étrange  que  la  nature  suffisant  à  tout, 
ia  sainteté  dont  notre  conscience  a  be- 
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soin  soil  au-dessus  dr  In  nnliirc?On  voit 
bien  que  si  l;i  pt^isée  du  vicaiiv  »>st  fort 
claire  dansso  direction  gt-nrmlr,  elle  ne 
coule  pourtant  pas  sur  un  lil  p.nfnile- 
mrnl  uni.  Ellr  rcncoiUiê  comme  un  ro- 
cher qui  rarr6te.  Le  flot  se  détourne,  le 
vicaire  salae  Vapparition  in|$térieuse, 
avec  un  doute  respectueux,  et  il  passe 
outre.  JésDs-Clirist  intervient  comme 
une  apparition  ('Iranp'ro  dans  la  de- 
meure du  disciple  de  la  nature,  il  j  a  là 
une  diflicuHé. 

Ce  qui  n'est  qu  une  dillicullé  dans  la 
Profession  foi  se  présente  ailleurs 
comme  une  contradiction  :  Rousseau  est 
alUcpié,  il  se  dëfeud.  Qu'écrit-il  à  l*ar- 
chevéque  de  Paris?  «  Je  dirai  ma  reli- 
gion, parce  que  j'en  ai  une,  et  je  la  dirai 
hautement,  parce  que  j'ai  h  courage  de 
la  dire.  Monseij^neur,  je  suis  chr(^tien, 
et  sincèrement  ciirétien,  selon  la  doc- 
trine de  TEvangile.  Je  suis  chrétien,  non 
comme  un  disciple  des  prêtres,  mais 
comme  un  disciple  de  Jésus-Christ...  • 
Que  faut-il  voir  dans  ces  paroles?  une 
simple  arme  de  guerre,  une  défense  sans 
bonne  foi? ce  serait  faire  à  l'écrivain  une 
injure  imméritée.  Ces  paroles  sont  d'ac- 
rnrd  avec  toute  une  fnce  de  sa  peri>('e. 
h»<u>seau  veut  Olre  chn'iien,  i\  sa  ma- 
nière sans  doute,  mais  enlin  il  veut  Télre. 
Ayant  la  manie  de  se  croire  unique  en 
tout,  jusque  dans  des  aventures  fort  or- 
dinaires, il  ne  pouvait  se  contenter  de  ce 
qu'il  appelle  un  christianisme  vulgaire, 
mni<î  enfin  il  veut  »Mre  disciple  de  Jésus- 
Clin-'l,  il  en  f;Ml  profession.  M'a is  qu'est- 
ce  qu  elre  le  disciple  d"un  nudlre  dont 
on  n'a  rien  à  apprendre?  Commeiil 
rhomme  qui  porte  toute  lumière  en  sou 
âme,  que  la  nature  seule  sulBt  à  instruire 
de  tout  ce  qu'il  importe  de  connaî- 
tre, comment  cet  homme  serait-il  le  dis- 
ciple de  i]ue|{)u'un  ?  Rousseau  ,  pendant 
longtemps,  ne  se  l\'St  pas  deru  in-  .'.  Il 
n'a  pas  cherché  à  se  rendre  compte  si  sa 
théorie  de  la  rt'ligiou  naturelle  et  sa 
profession  de  cbristiaoisme  pouvaient 


subsister  ensemble.  Sa  pensée,  prise  dans 
siin  nnsemlde,  oscille  donc  entre  deux 
pôles  contraires,  niais  d'une  oscillation 
inégale.  Dans  tous  ses  .  crils  connus,  il 
se  porte  vers  la  religion  ualurelle,  avec 
de  faibles  retours  dans  une  autre  direc- 
tion, et  la  Professio»  de  foi  est  décidé-» 
ment  dans  ce  sens.  Dans  VÂllégoHif,  il 
se  porte  franchement  vers  le  pôle  opposé 
et  commence  à  donner  sérieusement  î\ 
Jésus-Clirisi  la  pbce  réclamée  pnr  le 
nom  de  cljrélien  qu'il  tenait  à  honneur 
de  porter. 

Nous  rencontrons  donc  une  doctrine 
fort  nouvelle,  en  on  sens;  mais  non  pas 
une  pleine  contradiction  avec  tonte  la 
pensée  antérieure  de  Técrivain.  C'est 
l'épanouissement  d'un  germe  longtemps 
comprimé  et  se  développant  enfin.  Il  en 
est  ainsi  pour  la  place  assignée  -h  Jésiis- 
Chrisl,  il  en  est  eticore  ainsi  pour  la 
théorie  de  la  méthode,  qui  n'est  que 
Tautre  face  du  même  sujet. 

Nous  avons  reproduit  la  méthode  clai-  ' 
remenl,  ouvertement  professée  par  le 
vicaire  savoyard.  Il  convient  d'observer 
maintenant  que  In  Profession  de  fui  dé- 
bute par  des  vues  l'iratijin-es  au  reste  de 
son  conlfiiu,  par  rénonci.ition  d'une 
méthode  fort  dillérente  de  celle  qui  est 
mise  en  pratique.  Le  lecteur  attentif 
éprouve  la  même  surprise  que  celle  do 
voyageur  contemplant,  à  Genève,  la  fa- 
çade grecque  de  Téglise  de  St.  Pierre,  et 
se  trouvant,  la  porte  passée,  dans  un 
édifice  gothique.  Le  vicaire  commence 
par  traiter  durement  les  philosophes. 
Après  s'ôlre  délivré  de  ces  sophistes  or- 
gueilleux et  sans  bonne  foi,  il  énonce 
ridée  que  tout  système  ayant  des  diffi- 
cultés, il  faut  préférer  celui  qui  expli- 
que tout,  sans  avoir  plus  de  diOlcullés 
que  les  autres.  Une  théorie  nous  est 
offerte  :  si  le  senliment  intérieur  l'ap- 
puie, nous  devons  l'adopter.  Voilà  une 
règle  de  méthode  très  grave  et  Ijien  ca- 
raclérisée.  Un  abîme  la  sépare  de  la  pré- 
tention cartésienne,  de  coostrairc  une 
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doctrinr  par  le  seul  effort  df>  Ki  raison 
\nu\  n  iicceplant  que  des  vérités  absolu - 
iih'iil  tlt''montr<*<»s.  Sans  prét»Midre  linr 
la  vériU'  de  [iolre  propre  fond,  dûqs  de- 
vons examiner  les  idées  qui  nous  sont 
ofTerlt^s  et  les  admettre  si  la  lumière  in- 
térieure les  confirme  *. 

Le  vicaire  procède-t  il  ainsi?  Nulle- 
menl.  Il  roprrnd  toutes  choses  depuis  le 
cotiimrMtcniiPîil  :  J'existe,  dit-il,  comme 
Descaries;  puis  il  construil  u»  système  à 
sa  manière,  c'est-à-dire  qu'après  avoir 
décrié  les  philosophes  et  leurs  procédés, 
il  nous  propose  modeslemeot  le  système 
de  J.-i.  Ronsseiitt  comme  constituant  à 

lui  seul  un  genre  nouveau  dans  les  pro- 
duits de  rinlelligeiicc.  La  méthode  es- 
quissée au  début  de  l;i  Profession  de  foi 
ne  reparait  plus  dans  la  suite. 

Il  y  a  donc  dans  cette  composition  cé- 
lèbre deux  éléments  étrangers  à  Tordon- 
oance  générale  de  l'cenvre  :1a  place  assi- 
gnée à  Jésus-Christ  et  la  marche  de  la 
pensée  indiquée  en  commençant  et  im- 
médiatement ouhliée. 

R.ipprochons  ces  deux  éléments.  La 
docliiiu'  de  -Jésus-Christ,  par  ia  place 
qu'elle  occupe  dans  le  moiulf,  se  recom- 
mande plus  que  toute  autre  à  l'alleHlion. 
Elle  doit  éire  examinée  ;  si  rasseutiment 
intérieur  y  répond,  si  la  raison  la  con- 
firme, sans  avoir  pu  la  découvrir,  il  faut 
l'adopter.  Or  c'est  là  toute  V Allégorie, 
telle  que  je  la  comprends.  Elle  contredit 
sans  doute  le  sens  général  et  positif  de 
la  Profession  de  foi,  mais  les  germes  de 
cette  contradiction  existent  dans  cet  ou- 
vrage même,  et  dans  toute  la  carrière  de 
Tauteur. 

'  Dans  une  lettre  du  15  janvier  1769,  Iîous»«au 
expose  très  Glaireiiteiil  cette  métIicHic,  la  donnant 
pour  ctllc  qu'il  a  réeUement  suivie  :  •  J'examinai 
tous  le»  syslcmcs  sur  la  formittioii  de  riiiii\frs 
que  j'avais  pu  connaître.  Je  méditai  sur  ceux  que 
|«  pouvais  imaginer.  Je  let  comparai  loiitda  mon 
mieux;  et  je  me  décidai,  non  pour  celui  qui  ne 
m'offrait  point  de  difFicuUôs..  < ar  ils  m'en  fifTraiVnt 
tous;  mma  pour  celui  qui  me  paruiiisail  en  avoir 

le  moiM.  • 


Maint  lecteur  Jugera  sans  doute  que 
j'exagère  singulièrement  la  ponce  du 
nouvel  écrit  religieux  de  J.-J.  Rousseau 
Je  demande  de  nouveau  aux  esprits 
équitables  de  ne  pas  prononcer  â  cet 
égard,  â  première  vue,  et  sur  un  simple 
coup  d*œil.  Il  faut  observer  du  reste  que 
le  doute  qu'on  élèverait  sur  l'interpréta- 
tion donnéf»  au  lien  des  deux  pnrlies  de 
VÂllégorte  ne  satirait  légitimemeiil  re- 
jaillir sur  rinlerprétalion  de  chacune  de 
ces  parties,  isolément  considérées.  Si 
Ton  ébranlait  le  couronnement  de  0100 
édifice,  les  bases  n'en  resteraient  pas 
moins  solides,  etfai  cherché  à  indiquer 
nettement  la  ligne  de  démarcation  entre 
les  vérités  qui  me  paraissent  démontrées 
et  celles  >\n\  ont.  à  mes  yeux,  lecaractère 
d'une  livpdtiiese  probable. 

{La  sui/e  ou  prochain  tuméro,) 

nSEST  NAV|Lt£. 

QUESTIONS  ECCLESIASTIQUES. 


L  r.hi'kaA.NCi:.  et  la  séparation  de  l'fi- 
gIj80etdol*£tat. 

De  temps  à  antre  le  journal  VEspérance 
dit  un  mot ,  en  passant ,  de  la  séparation 

de  rKgliae  et  de  l'Etat. 

Il  y  a  peu  de  jours  encore  ce  sujet  a  été 
abordé  dîms  ses  eolonnes  par  M.  Bognon , 
pa««teur  à  Paris,  à  Toccasion  des  deux  der- 
niers volurae^  de  M.  Edmond  de  Pre ^^ciisti 
sur  VHistoirr  df.s  Inu^s  inemifra  sièilrs  de 
l'Eglise.  M.  Rognon  couiuience  par  uoits 
signifier  qoe  <  la  formule  si  facile  et  si  po- 
pu], tire  de  la  séparation  de  l'église  n  Ot 
l'ktat  doit  f-trc  abandonnée  par  les  pen- 
seurs et  iaissi  i'  aux  déclamations  de  la  po- 
lémique de  circonstance.  »  Voilà  qui  est 
dur.  Il  faut  renoncer  à  parler  en  fiiyeor  de 
la  séparation  OU  se  résigner  couragense» 
ment  à  renoncer  ^«i  titre  de  penseur  pour 
prendre  rang  parmi  les  déclamateurs,  c'est- 
à-dire  sans  doute  quelque  chose  comme  les 
charlatans.  Et  après  cela,  gens  de  la  pro- 
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vince,  relevez-vous  si  vons  pouvez  ân  conp 
de  masBQe  que  vous  purte  d'une  main  vi- 
gonrense  on  prédicateur  de  la  capitale! 
Encore  tout  étourdi,  nous  avons  cependant 
réussi  à  nous  dire  que  dans  le  monde,  parmi 
les  publicistcs  qui  aujourci  liiii  dcclamoiit 
en  faveur  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l*£tat,  on  parle  quelquefois  iet  arguments 
de  prédkatetar^  Tonlant  désigner  par  là  cer- 
taine façon  de  se  draper  dati^  su  robe,  pour 
éluder  du  geste  telle  objection  pin?  facile 
à  mépriser  qu'à  réfuter.  Cela  déjà  uous  a 
rendu  quelque  courage.  Pnis  nous  n'avions 
pas  encore  fidt  le  compte  des  déclamateurs 
de  circonstance  qui  ont  soutenu  notre  thèse, 
que  le  cœur  nous  t'-talt  «It-jà  complètement 
revenu.  Eu  efifet,  pour  ne  parier  que  du 
passé,  n*étaient-ce  pas  des  penseurs  dignes 
de  qaelqne  respMt  que  Bastiat,  Vinet,  Toc- 
queviUe,  i^atmiel  Vincent,  Schleiernîacher, 
Néander  et  Pascal,  qui  lui-même  petit  figu- 
rer dans  ojtte  galerie?  Après  tout,  représen- 
tants «des  églises  sans  importance  noméri- 
qoe,  »  vons  ponves  vous  résigner  à  âédamer, 
puisque  finalement  cen'esipas  en  trop  mau- 
vaise compagnie. 

Maintenant  ce  cordial  administré,  tâchons 
d'examiner  en  face  les  argumenta  de  11  le 
pasteor  Rognon. 

Commençons  par  le  plus  fort  : 

*  L'Eglise,  dÎNinf  dans  son  ori^'im'  <  l  ilans  la 
Parole  qu'elle  prOche,  devient  un  Tait  humain 
considérable,  avec  lequel  les  puissances  do  tiéele 
doivent  «'eoleiidre,etqui  doilMlimiler  lui-ménie, 
pour  ne  point    transformer  en  pouvoir  auui  Eail- 

liblp  que  Ifs  autres.  » 

Gonipreune  qui  pourra!  Quant  à  nous, 
noas  ûc  saarions  saisir  comment  l'Eglise, 
divine  dans  son  origine  et  dans  la  Parole 

qu'elle  prêche,  a  besoin  de  se  limiter,  pour 
ne  poir'l  frnii^fttrmfr  en  pnuroir  aussi  fail- 
libie  nueU&  autres.  Le  divin  condamné  à  se 
limiter  pour  ne  pas  devenir  foiliible?  Qui 
nons  eKpliqnera  cette  énigme?  Nons  ne 
connaissons  qu^une  seule  clef,  Texplication 
que  donnait,  il  y  a  quelques  mois,  M.  Gui- 
zot,  dans  sa  célèbre  brochure  destinée  à 
conseiller  ani  catholiques  de  se  faire  pro- 
te&tants,  et  ans  protestante  de  se  faire  ca- 
tholiques.  «  Absolument  séparée  de  l'Etat, 
l'Eglise,  disail-il,  tombe  aisément  dans 
Texa^éralion  des  doctrines  et  des  précep- 
tes ;  eUe  perd  l'inteUigence  des  néoeseités 


légitimes  de  l'orflrt^  eivil:  ellem.mque  d'ex- 
périence et  de  teiiiperance;  au  nom  de  son 
origine  céleste  el  de  sa  mission  morale,  elle 
déviait  dare  et  intraitable  envers  les  senti» 
mf^nts  humains  et  les  intérêts  ordinaires  de 
la  vie.  On  a  des  sectaires  et  des  mystiques, 
uou  deï>  chrétiens.  »  bi  nous  pouvions  sup- 
poser que  M.  le  pasteur  Rognon  fftt  &  ce 
point  de  vue-là,  sa  phmse  deviendrait 
d'une  limpidité  irréprochable.  Mais  bien 
que  M.  (iuizot  et  M.  Roguon  se  réunissent 
fréquemment  autour  du  même  tapis  cousis- 
torial,  il  noos  répugne  à  admettre  que  les 
opinions  «  du  plus  pénétrant  des  historiens 
annlystes,  *  aient  h  ce  point  déteint  sur  la 
conception  chrétienne  du  jiasteur.  Nous 
préférons  donc  avouer  eu  toute  simplicité 
notre  incapacité  à  comprendre  la  force  de 
l'argument  en  question.  En  tout  cas,  c^ 
n'est  pas  l'Eglise  telle  que  l'entendent  les 
indépendants  ^Mt  doit  st-  iimUei  pour  ne  pas 
devmir  faillible.  La  chose  est  toute  taitu.  6a 
notion  implique  qu'elle  doit  s'abstair  de 
toute  excursion  dans  le  domaine  temporel. 
Kl  la  seule  expression  exacte  de  cette  no- 
tion se  trouve  dans  une  séparation  absolue. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  M.  Kognoa  Teu- 
tend.  - 

«  LUgliM,  dtl*ll,  et  c'est  id  ton  teeend  arfo- 

ment,  doit  être  autnnotnp  pour  ce  qui  tient  au  spi- 
rituel ;  l'Etat  doit  6trc  maître  pour  ce  qui  tient  à 
l'ordre  politique.  » 

Jusqu'ici  nous  vofl&  d*aecord  ;  mais  atten- 
dons: 

•  Sur  la  limite  de  ces  deux  domaines,  il  est  un 

grand  nombre  de  questions  qui  ne  peuvrnt  rtre  ré- 
solues que  d'un  commun  accord  eulre  les  deux 
puiMsncea.  • 

Mais  le  malheur  est  que,  comme  chacun 
sait,  après  s'être  disputé  pendant  quinze 

siècles  bien  comptés  pour  régler  ces  fa- 
meuses limites,  on  n'a  pas  encore  réussi  à 
tomber  d'accord.  Chacune  des  deux  puis- 
sances a  été  tour  à  tour  lésée  par  sa  rivale. 
Jamais  l'Eglise  n*a  été  exclusivement  con- 
tenue dans  le  spirituel:  jamais  l'Etat  ti*^  ^"("^t 
renfermé  exclusivement  dans  le  temporel. 
Les  questions  intermédiaires  ont  constam- 
ment fourni  à  celui  qui  se  croyait  le  plus 
fort  pour  le  momoit,  roccasion  de  faire  in- 
vasion dans  le  domaine  de  son  rival.  Et  voilà 
pourquoi  aujourd'hui  de  guerre  lasâc  leâ 
pubUdstes  libéraux  en  sont  venus  à  reoon- 


j  .  ci  by  Google 


—  280  - 


naître  presque  unânimement  que  le  mal 

doit  être  coupé  h  sn  raciiK'.  Vûilj\  pourquoi 
les  prétentions  des  ultrainuntains  d'un  côté, 
et  celles  du  pouvoir  politique  de  l'autre  ont 
foit  oompreodre  ft  ia  jeoiie  éeole  libérale 
qnll  n*7  aéra  de  |mûz  poor  la  société,  de 
vrai  proî?rè«;  normal  que  quand  la  formule 
V Eglise  libre  dnus  l' Elai  Itbie  aura  trans- 
formé notre  monde  moderne.  Permis  à  M. 
Rognon  de  ne  voir  qne  des  «  déclamations 
de  la  polémique  de  circonstance  »  dans  Ifô 
excellonts  articlo^;  quola  qnp>tion  de  Rome 
in*;pire  journelicment  aux  hommes  distiu- 
guet»  qu  il  peut  coudoyer  dans  les  salons  de 
Paris;  qeant  à  nons,  an  moment  oh  la  sé- 
paration est  réclamée  an  nom  de  la  dignité 
de  l'Ktat.  il  nous  sera  permis  de  déplorer, 
du  fond  de  notre  province,  qu'on  ne  sache 
pus  la  rédaïuer  aussi  au  nom  de  la  dignité 
de  l'Eglise.  Il  est'  particulièrement  pénible 
d*eutcndre  celte  assertion  :  L'Eglise,  fuii 
divin,  (hiil  Af  liinilcr  jhjuv  Mptti  devenir  fail- 
lible^ .^ortir  de  la  bouche  d'un  homme  qui 
iui-méme  ajoute  :  «  Nous  cherchons  tous 
une  partie  du  fond,  et  à  peu  près  tonte  la 
forme.  »  Si  les  esprits  qui  s'estiment  jeunes 
et  novateurs  ont  une  si  iietite  idt'e  de  l'E- 
glise chrétienne,  qu'en  penseront  donc  les 
hommes  Daturcllemeut  retardataires:?  Com- 
ment! au  moment  où  l'ultniroontanisme,  en 
exagérant  les  prétentions  de  l'Eglise,  con- 
traint les  ]miss;ints  de  la  terre  ii  la  répu- 
dier, pour  sauvegarder  leur  liberté,  faudra- 
t-il  que  les  fils  de  la  réforme  se  fassent  systé- 
matiquement modestes  et  petits  pour  ne  pas 
être  écrasés?  Nous  pensions  qu'on  com- 
mençait s\  revenir  de  cet  a]>latissement  du 
spirituel  devant  le  tempurei,  que  l'histoire 
impute  à  crime  au  protestantisme.  Quand 
la  papauté  se  perd  enexagérsnt  ses  droits, 
convientril donc  aux  représentants  des  tra- 
ditions hngncnote?  de  venir  dire  à  ri  '-f(lise 
divine  daiiï»  son  origine  et  dans  la  l'arole 
qu'elle  prêche,  qu'elle  doit  se  limiter,  pour 
ne  pas  se  transformer  en  un  pouvoir  aussi 
Ml^  que  les  antres?  • 

Vous  ne  eomprenez  pas  notre  pensée,  di- 
ra-t-on  peut-(^tre:  vons  trompiez  notre 
phrase  :  c'est  quand  elle  «  devient  un  fati 
Aumoan  cotuidiraMe  arec,  lequel  les  puis- 
sances du  siècle  doivent  s'entendre,  »  qne 
r Eglise  doit  se  limiter  elle-même. 

JD'aboid  nous  contesterons  l'attitude 


qn'on  donne  ici  à  l'Eglise  ;  ce  n'est  qil*ar 
près  être  dcjà  sortie  de  son  domaine  ei- 
clusivenu  nt  spirituel,  qu'elle  peut  ainsi  trai- 
ter de  puissance  à  puissance  avec  les  gou- 
vernements. Le  plus  sftr  donc  pour  n'uToir 
pas  i\  s'rt/MHi«rfnr,  dans  Tintérét  de  son  in- 
failîihilité.  serait  de  ne  pas  se  grossir  déme- 
surément, c'est-à-dire  de  ne  pas  faire  inva- 
sion dans  le  domaine  politique,  de  demeurer 
séparée  de  TEtat.  Et,  ensuite,  est-on  doue 
bien  sûr  qu'en  s'amoindrissant  en  tant  que 
fait  iinmain  considérable.  l'Eglise  n'est  pas 
atVectce  dans  son  origine  divine  et  dans  la 
Parole  qp'elle  prêcher'  Que  serait-ce  si  eu 
gagnant  quant  à'ia  chair  elle  perdait  quant 
à  l'esprit,  lâchant  la  proie  pour  Tombre, 
l'apparenee  ponr  la  rcalitr^  ? 

Ceci  nous  amène  au  troisième  argument 
de  M.  le  pasteur  Rognon  : 

«  Peut-on  interdire  aux  rois,  aux  empereurs, 
le  droit  d'être  chrétiens,  et  i«  convietion  que  le 
christianisme  assure  seul  la  prospérité  'If*  f*-!!-- 
pies?  Peul-on  eippécher  le»  couducieura  spirituels 
d'être  des  honneeespoiée,  eommeimii  le*  entre*, 
à  des  passions,  à  des entr«tneBieaUleni|iorel»?Kui 
no  peut  y  songer.  > 

>aiis  contredit  -  nnl  ne  peut  y  songer,  » 
et  nous  moins  (juc  personne,  puisque  c'est 
précisément  dans  le  but  d'empêcher  les  con- 
dncteura  spirituels  de  céder  î  des  entraîne- 
ments temporels,  que  nous  demandons  qne 
ce  domaine  leur  ^oit  rigoureusement  inter- 
dit par  la  séparation  de  i  fclglise  et  de  l'Etat. 
Les  défenseurs  de  ce  principe  encore  si  mal 
compris  ne  veulent  exclure  personne  de 
rEglise,  pas  plus  les  empereurs,  les  rois,  les 
présidents,  que  les  domestiques,  les  esclaves 
et  les  ignorants.  Seulement,  ils  soutiennent 
qne  nul  ne  possède  le  droit  de  bourgeoisie 
dirétienne  par  la  naissance,  pas  plus  les 
rois  que  les  pauvres  et  les  petits.  Tons  frè- 
res en  Adam,  nons  sommes  tous  aussi  appe- 
lés À  devenir  frères  en  Christ  dans  la  com- 
mnnauté.ecdésiastique.  A  une  condition  ce- 
pendant» c'est  que  eelai  qui  tient  le  sceptre 
consente  à  entrer  par  la  porte  étroite,  et  à 
se  convertir  comme  le  moindre  de  ses  su- 
jet?. Fn  roi  n'est  pas  pins  naturellement 
chrétien  que  le  dernier  balayeur  de  nos 
rues.  £t  c'est  justement  parce  que  les  égli- 
ses nationales  ne  tiennent  nul  compte  de 
.  oes  faits,  que  nous  nous  p«'rmettons  de  nous 
en  séparer,  sans  nous  demander  en  aucone 
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façon  si  nous  ?cron«'  suivis  par  les  gros  ba- 
taillons. C'est  ]^i\rcc  qirelle  iloit  forcément 
recevoir  ia  iiutiuD  entière  dans  son  sein, 
quel  que  soit  Tétat  spirituel  de  ses  mem- 
bres, qu'une  église  nationale,  en  devenant 
ainsi  «an  fait  humain  consid»'»rablc.  »  nous 
parait  oublier  i»on  caractèn-  divui,  ot  ne  pas 
tenir  compte  de  la  Parole  qu'elle  prêche. 
Cest  sur  œ  terrain  que  le  moins  déclama- 
leur  des  hommes  a,  dès  le  d-  but,  placé  la 
qne*ïtion.  «  Si  je  pouvais  cruir(%  dit  Vinet, 
qu'il  soit  donné  à  quelqu  nu  de  connaître 
parfaitement  la  généalogie  de  ses  propres 
idées,  je  dirais  qae  celle  de  la  séparation  de 
ri'-glisc  et  de  l'Etat  est  née  on  moi  de  la 
simple  considération  de  la  nature  humaine, 
et  de  l'étude  de  l'Evangile.....  Il  y  a  pour 
tons  ane  naissance  selon  la  cliair,  et  poar 
on  certain  nombre  une  naissance  selon  Tes- 
prit.  Or,  la  société  eivile,  (jui  embrasse  sans 
distinction  tous  le^  linJiMÙus  hunmius  nés 
sur  le  méiue  sol,  est-elle  née  de  Tesprit  ou 
de  la  ebair?  Il  faut  on  répondre  qu'elle  est 
née  de  la  chair,  ou  elbcor  de  rËvangile  la 
■di.stinctiun  «les  deux  naissances. 

Et  aprè^  avoir  élevé  le  problème  à  cette 
hauteur,  Vinet  n'a  jamais  vonla  consentir 
&  ne  voir  dans  la  question  de  la  séparation 
ainsi  conçue  qu'une  affaire  secondaire, ou  de 
simple  organisation.  «  Elle  iutéresse,  dit-il, 
le  fond  même  de  la  religion,  et  selon  nous, 
ù  tel  point  qu'an  doute  sur  la  v&rité  dont 
nous  osons  prendre  la  défense  impliquerait 
dans  notre espritundoutesnrlavéï  ite  même 
du  christianisme.  »  lÀ  Vinet  a  parfaitement 
signalé  le  uœud  de  la  questiou.  L'union  de 
TEglise  et  de  TEtat  n'a  de  théorie  qn*aa 
point  de  vue  du  naturalisme;  elle  ne  peut 
se  justitier  iiif.in  jiuint  de  vue  d'une  théo- 
logie pélagienue  ou  pautlieiste  qui  nie  le 
péché  et  suppose  que  tous  les  hommes  ar- 
rivent naturellement  au  christianisme  et 
sans  passer  par  les  douleurs  de  la  nouvelle 
naissance.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'être 
chrétien  orthodo.xe  pour  comprendre  la 
chose.  Un  esprit  quelque  peu  juste  et  étendu 
qui  consentira  &  eiamimnr  un  instant  les 
prétentions  de  l'Evangile  prêchant  une 
chute  générique  et  une  restauration  indi- 
viduelle, saura  qu'eu  penser.  Sans  parta- 
ger le  point  de  vue  d'une  telle  religion  il 
dédarera  que  pour  demenrer  d'accord  avec 
elle-même  elle  ne  saurait  traiter  sur  le 
V 


même  pied,  admettre  aux  mêmes  privilèges 
ecclésiastiques,  tous  les  habitants  d'un 
pays  sans  s'enquérir  de  leur  état  spirituel. 

Si  un  homme  du  dehors  qui  n'a  pour  lu! 
que  sa  logique  en  juge  ainsi,  qne  devra 
doue  en  penser  le  pasteur  chrétien,  sans 
cesse  appelé  à  iusister  sur  la  nécessité  de  la 
conversion  et  de  la  nouvelle  naiK«nce? 
.\ussi,  au  début  du  Réveil,  dans  nos  paya 
de  langue  française,  a-t-on  senti  instincti- 
vement que  ce  nouveau  déploiement  de  vie 
spirituelle  amènerait  une  organisation  de 
l'Eglise  qui  se  férait  en  dehors  de  TEtat, 
l'iiur  les  hommes  évangéliqoes  en  gém  ral 
la  séparation  était  une  pure  question  de 
temps  qui  n'était  simplement  (lu  ajournée. 
Les  hommes  de  cette  école-ià  ont  aujour- 
d'hui disparu  bu  sont  devenus  muets.  M. 
Rognon,  par  exemple,  appartient  à  une 
autre  tendance.  Pour  lui  l'union  avec  l'Etat 
est  la  règle  ;  la  8éi>arutiou  l'accident,  l'ex- 
ception. Qu'on  en  juge  par  cH  aphorisme: 

•  Lw  éflitw  nnc  im|K»itaae0  nwnériqiN  peu- 
vent seules  être  séparées.  Toutes  les  grandes  M- 
ciélés  religieuses,  toutes  celles  qui,  parle  nombre, 
les  lumières,  la  fortune,  parviendront  à  être  une 
partie  couidèrable  des  choses  liunaalnes,  teront 
nécessairement  placées  avec  l'Etat  dans  certafi» 

rapports.  > 

Décidément  M.  Rognon  qui  félicite  M. 
de  Pressensé  de  sa  sympathie  et  de  sa  gé- 
nwosité  pour  les  minorités,  n'est  pas  dé- 
voré des  mêmes  sentiments.  Ce  n'était  pas 
assez  de  nous  reprocher  notre  petit  nombre 
et  nos  déclamations,  voilà  qu'on  nous  con- 
damne encore  à  être  des  obscurantistes! 
Cest  vraiment  décourageant.  Mais  puisque 
nous  avons  tant  fait,  employons,  le  peu  de 
lumière  qui  nous  reste  à  examiner  la  valeur 
de  Fassertiou  nouvelle  de  notre  adversaire. 

Il  n'admet  qu  un  seul  cas  où  la  séparation 
serait  légitime:  si  le  progrès  du  matéria- 
lisme *  amenait  la  formation  en  Euroi)e 
d'un  état  lio.stilo  au  christianisme.  >  Mais 
en  sommes-nous  donc  l)ien  loin  V  Commeut 
voulez-vous  que  l'Eta^  applique  plus  rigou- 
reusement le  point  de  vue  matérialiste  aux 
églises  alors  qu'il  ne  les  connaît  déjà  qne 
par  le  btnlget,  salariant  indistinctement  ca- 
tholiques, protestants,  juifs  et  mahométans, 
en  vertu  du  principe  que  toutes  les  sectes 
se  valent^  c'est-àrdire  ne  valent  paa  plue 
les  nnea  qne  les  antres  ! 

sa 
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Ensuite  M.  Rognon  est  grand  admirateur 
dp  rpttA  nnion  qnî  s\Hablit  sous  ConstftD-' 
tin.  Elle  était  désirable,  inévitable. 

•  l/pmpirp  turc,  pn  Europe,  où  neuf  millions 
lie  chréliens  sonl  Huiimis  à  trois  millions  de  mu- 
•ulmao»,  voili  rima^  An  destinées  que  la  sépa- 

raiior  rF'_'-!i';'>  rt  If»  V?A:û  aurait  préparées 
en  Occident  à  la  foule  cioi6>anle  des  disciples  de 

Ne  discatons  pas  sor  Topportniiité  de 
cette  Dnion;  admettons  qii*elle  fût  alois 
ni'oe«<;aire ,  pnur  éviter  que  les  millions 
de  chrétiens  fussent  siibju^és  i)ar  une  mi- 
norité jmïenne.  Mais  que  dirail-on,  si  par 
suite  de  eette  nnion,  les  ennemis  de  l'E- 
vangile avaient  réussi  à  former  la  majorité 
ou  à  peu  pr6^  dans  telle  égli^'^  nntionale? 
Que  serait-ce  si,  grâce  à  l'union,  les  vrais 
chrétiens  se  trouvaient  dans  l'Eglise  dans 
cette  position  que  le  régime  de  Constantin 
avait  pour  but  d'éviter?  M.  Rognon  n'a-t-il 
tldii  j mni-î  vu  <le  CCS  cnTiorréj^ations  où  une 
majorité  incrédule  accorde  C4)mme  fiche  de 
consolation  un  pasteur  et  quelques  diacres 
à  nne  minorité  évangélique,  afin  de  trom- 
per la  faim  du  petit  troupeau  de  peur  qu'il 
allât  chercher  d'autres  pâturages  en  dehors 
du  heraiîl  officiel  ?  Si  l'union  sous  Cons- 
tantin avait  pour  but  d'éviter  quelque  chose 
de  ce  genre,  ne  serait-ce  pas  le  moment  d'y 
renoncer  aujourd'hui  dans  les  cas  où  elle 
produirait  l'effet  contraire?  Quant  h  l'idée 
d'avoir  h  l'avenir  nne  église  nationale  gou- 
vernée par  uue  discipline  et  une  confes- 
sion de  foi  orthodoie,  il  faut  y  renoncer 
sans  retour.  La  démocratie  déborde  dans 
l'Kglise  comme  ailleurs,  et.  la  justice  y  ai- 
dant, elle  ne  i)ermettra  jamais  que  la  ma- 
jorité soit  gouvernée  par  une  minorité. 
Lorsqu'on  croit  le  nationalisme  religieux 
l'état  normal,  il  ne  i^ut  pas  reculer  devant 
ses  plus  simples  conséquences.  Or  la  doc- 
trine religieuse  d'un  tel  établissement  ne 
peut  être  que  la  résultante  des  opinions  du 
moment.  Adieu  donc  les  confessions  de  fol  ! 
Si  les  églises  nationales  de  jadis  jugèrent 
bon  d'eu  avoir  et  de  très  strictes,  pourquoi 
celles  d'aujourd'hui  ne  pourraient-elles  pas 
s'en  passer?  C'est  aux  hommes  évangé- 
liqueeà  voir  slls  veulent  s'aoeonuooder  d'un 
pareil  régime,  do  reste  inévitable. 

Mais  voilà  que  nous  oublions  l'aphorisme 
de  M.  le  pasteur  Boguoo.  £st-il  donc  bien 


vrai  que  <  toutes  les  grandes  sociétés  re- 
ligieuses, tontes  celles  qui.  par  le  nombre, 
les  lumières,  la  fortune,  parviendront  à 
être  une  partie  considérable  des  choses  hu- 
maines seront  nécessairement  placées  avec 
l'Etat  dans  certains  rapports?»  M.  Rognon 
est  trop  bien  informé  ponr  ne  pas  savoir 
qu'il  est  bon  nombre  d'étrlises  portant 
ces  caractères,  soit  en  Angleterre,  soit 
en  Amérique,  sans  qu'elles  entretiennent 
avec  l'Etat  d'autres  rapports  officiels  que 
I  ceux  do  toute  société  anonyme  (exploita- 
tation  de  mines,  chemins  d^  f^r),  deman- 
dant le  droit  de  posséder  coniormémeut 
aux  lois  du  pays.  S'il  vent  réduire  à  ce  mi- 
nimum les  rapi)orts  avec  l'Etat  nons  som- 
mes d'accord  avec  lui.  ^lais  telle  !io  i»eut 
être  sa  pensée.  Le  voilà  donc  condamné, 
s'il  ne  veut  renoncer  à  son  aphorisme,  à 
refoser  les  earaetères  en  question  aux  dis- 
sidents aillais,  aux  églises  presbytériennes 
I  libres  d'Ecosse  et  aa\  églises  américaine^, 
î  chose  peu  aisée  à  prouver,  surtout  aux  lec- 
teurs de  VEspérance  qui  ne  peuvent  avoir 
oublié  l'ouvrage  remarquable  du  rédacteur 
do  ce  journal  sur  les  Etats-Unis 

Mais  nous  consentons  i\  avoir  tort  dans 
les  faits  pour  faciliter  la  discussion  des 
principes.  Supposons  doue  que  toutes  les 
églises  riches  et  puissantes  s'aniseent  à 
l'Etat  Le  fait  emporto-t-H  le  droit?  Est-il 
prouvé  qu'elles  le  doivent  pour  demeurer 
fidèles  à  l'Evanîîile?  Voilà  la  vraie  ques- 
tion. Or  elle  ne  i.uurrait  être  résolue  dans 
le  sens  afBrmatif,  que  s'il  était  établi  qne 
tonte  église,  en  croissant  en  fortune  et  en 
position  extérieure,  s'accroît  aussi  en  vie 
chrétienne  et  en  vraie  piété.  Mais,  hélas  ! 
qui  ne  sait  que  le  développement  intensif 
d'ono  vérité,  d'un  principe,  ne  mardie  point 
génératoent  du  même  pas  que  son  déve- 
loppement extérieur  et  extcr^'^if'r'  {}m  ne 
sait  que  le  principe  d'une  ^  ii  iete  est  peu  h 
peu  faussé  et  affaibli  par  i  adjonction  de 
prétMidns  adhérents  qiii  n'ont  plus  le  mène 
esprit  qiM»  ses  fondateurs?  Quand  ces  funes- 
tes recrues  ont  pris  l'ascendant,  h  mi  -ion 
de  cette  église  est  terminée;  elle  se  tourne 
souvent  contre  les  vérités  qu'elle  avait  pri- 
mitivement pour  tâche  spéciale  de  faire 

*  Quflqurs  mois  de  xrjour  aux  BttMMê,  par 
Grandpierre,  pasteur.  1  vol.  în>12* 
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triompher.  L'Esprit  alon,  weaitidlemeiit 
lîbre^  se  transporte  ailleurs.  H  remet  en 

honneur  qnclque  vérité  méconnue,  d'abord 
dans  nn  «  étroit  milieu,*  dans  une  commu- 
iiauté  «  sauB  iuiportunce  numérique,  »  juS' 
qa*à  .oe  que  celle-eif  à  son  tour  envahie  par 
la  ibrtune  et  le  bien-être  extérieur  devienne 
pent-étre  infidèle  ù  sa  mis-ion.  C'est  ainsi 
que  le  chemin  de  la  \érité  est  eouwrt  de 
ruines.  Â  telle  église  qui  a  conduit  le  char 
dn  progrès  jnsqn^à  cette  étape,  pais  tombe 
essoufflée  sor  le  sot,  nne  antre,  plus  jeune, 
ravît  le  flambeau,  pour  pousser  le  char  jdus 
loin  et  tomber  h  son  tour.  Les  hommes  se 
divisent  en  deux  classes  :  les  uns,  pleins  de 
respect  pour  des  mines  qnUls  trouvent  vé* 
nérables,  font  des  efforts»  en  vne  de  faire 
rentrer  la  vie  dans  ces  vieux  fnfh-e^.  et  de 
s'en  servir  pour  répondj'e  aux  exigences  du 
moment.  D'antres,  instruits  par  l  liistoirc  el 
Tespérience,  estiment  qall  n*est  jamais  bon 
de  mettre  le  vin  nouveau  dans  de  vieux  vais- 
fçeanxrle  plus  simple  leur  paraît  être  délais- 
ser l'esprit  nouveau  se  créer  une  forme  nou- 
velle. 

A  laquelle  de  ces  denx  écoles  M.  Rognon 

appartient-il':'  La  question  n'admet  pas  le 
moindre  dniue.  Bien  qu'il  i)ar!e  à  ]:\  pre- 
mière persoaiu;  de  ceux  qui  «  cherciient  une 
partie  du  fond,  et  à  peu  près  toute  la  for- 
me, »  il  se  range  dans  cette  classe  d'hom- 
mes chez  lesq  uels  le  reapeet  des  vieilles  ins- 
titutions reujportc  sur  Tamour  de  l'esprit 
nouveau,  qu'il  s'agit  de  faire  prévaloir.  Et 
voilà  |>ourquoi  il  nous  disait,  il  y  a  quel- 
ques mois,  dans  VEtpiranee,  que  la  question 
de  doctrine,  quoique  plus  importante,  doit 
être  subordonnée  à  la  questiou  d'église  '. 
C'est  bien  ea!  Restaurons  la  l'orme,  après 
quoi  nous  ferons  en  sorte  que  le  tond  s'en 
accommode;  arrangeons  la  ehftsse,  an  ris- 
que d'être  obligés  d'écorner  le  saint  quand 
nous  l'y  pousserons.  M.  Rognon  appartient 
donc  à  la  seconde  génération  des  défenseurs 
évaugéliques  de  l'Eglise  uati  onale  de  France. 
Tandis  que  cens  de  la  première  disaient 
passer  avant  tout  la  question  de  doctrine  et 
de  vie,  ceux  de  la  seconde  insi'îtent  surtout 
sur  l'orgauisatiou  ecclésiasti<iue.  l'our  ceux- 
ci  l'union  avec  TLiat  est  devenue  la  condi- 
tion normale,  tandis  que  pour  les  autres  elle 
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était  l'accident.  On  a  été  ainsi  amené  à  réar 

gir  contre  les  tendances  primitives  du  Ré-^ 
veil.  Tandis  qu'au  début  on  s'efforçait  de 
comprendre  l'Evangile  de  son  mieux,  sauf 
!i  organiser  TEglise  eu  conséquence,  de  uus 
jours,  sans  s'en  rendre  compte,  on  ne  veut 
que  d'une  conception  de  l'Evangile  dont  les 
églises  nationales  puissent  s'arranger.  On 
subordonne  la  question  de  doctrine  à  la 
question  ecclésiastique.  Quant  à  nous,  nous 
estimons  que  ceux  qui,  à  cet  égard,  veulent 
réagir  contre  l'esprit  primitif  du  Réveil, 
n'ont  pas  la  main  très  heureuse.  Le  mérite 
du  Réveil,  c'est  d'avoir  distingué  entre  l'or- 
dre de  la  nature  et  celui  de  la  grâce,  entre 
le  converti  et  l'inconverti.  Quels  que  puis- 
sent avoir  été  les  travers  et  les  exagérations 
de  quelques  personnes,  on  était  au  fond  dans 
le  vrai.  Un  avait  retrouvé  le  roc  vif,  ou  avait 
renoué  le  lien  de  la  tradition  qui  nous  rat- 
tache aux  jansénistes,  aux  réformateurs,  aux 
chrétiens  vivants  de  ;ous  les  temps  et  de 
toutes  les  églises.  Vouloir  réagir  contre  un 
pareil  point  de  vue,  c'est  méconnaître  l'es- 
sence même  du  christianisme,  s'exposer  à 
dévier  dans  le  sens  du  péhigianisme.  Le  p6« 
ril  est  d'autant  plus  grand  qu'il  s'agit  de 
lutter,  en  deliors  et  en  dedans  des  é-^li^es 
nationales,  contre  le  flot  montant  du  ra- 
tionalisme et  du  panthéisme. 

Nous  voilà  déjà  bien  loin  de  l'article  de 
M.  Rognon.  Nous  avons  quelque  peur  que 
nos  lecteurs  fatigué.s  nous  accusent  d'avoir 
grossi  à  tort  la  question,  ce  que  nous  ne  se- 
rions nullement  disposé  à  accorder.  Nous 
esUmons  an  contraire  l'avoir  replacée  sur 
son  vrai  terrain,  où  elle  conserve  sa  haute 
portée  et  sa  saisissante  actualité. 

Mais  M.  Rognon  mélc  Je  problème  ecclé- 
siastique et  le  problème  tUeologique.  G'est 
sur  ce  dernier  point  qu'il  y  aurait  à  i^outer 
quelques  mots  pour  ne  pas  rester  incom- 
plet. Ecoutons  encore  VEspérance,  s'adres- 
sant  à  M.  de  Fressensé  :  *  ('ontra-te  étran- 
ge! c'est  du  sein  des  coainiunauitjr.  luadées 
au  nom  d'une  orthodoxie  rigide  que  sort 
une  voix  libérale,  et  tellement  libérale 
qu'elle  inquiète  ceux  qui  croient  pouvoir 
;  en  conscience  demeurer  dans  une  église 
encore  troublée  par  de  graves  hérésies.....  » 

A  notre  tour,  nous  trouvons  singulière- 
ike^  étrange  de  voir  exprimer  ces  alarmes 
par  un  journal  qui  en  1848  s'est  trouvé  heu- 
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reax  d'être  (Taceord  sur  le  fondement  de  la 

fol  avec  les  représentant  s  de  ce  qn'on  ap- 
pelle aujourd'hui  des  liércsics  graves.  II 
semble  que  la  charité  bien  ordounée  de- 
vimit  dans  ee  cM<d  coinnieiieer  par  soi- 
même.  Et  ce  n'est  pas  lorsque  sa  maison  gît 
parterrt^  qM'il  convient  de  s'inquiéter  parce 
que  celle  de  son  voisin  pourrait  faire  tôt 
ou  tard  mine  de  branler.  Car  cufia  elle  a 
beaa  être  libérale,  la  voix  de  M.  de  Pres- 
sensé  demeure  incontestablement  dans  la 
sphère  chrétienne,  dont  elle  ne  trouble  pa«; 
le  concert,  quoique  ce  soit  une  note  à  part. 
Estree  donc  bien  te  moment  de  a^ea  alarmer 
si  fort,  quand  on  est  loia  de  s'entendre  chez 
soi,  au  luilioii  de  la  cacophonie  do  pins  dis- 
cordant charivari  ? 

Au  lieu  de  se  faire  l'orgaue  des  alarmes 
des  chrétiens  nationanx,  M.  Rognon  n*au- 
nnt-il  pas  été  mieux  dans  son  rôle  en  les 
rassurant,  lui  qui  est  en  cherche  -  d'une 
.  partie  du  fond  et  d'à  peu  près  toute  la 
forme?  » 

Quoi  qall  en  soit,  ces  compassions  kVé- 

gard  des  églises  libres  menacées  par  des 
voix  libérales  doivent  partir  d'an  bon  na- 
turel; et  si  nous  avions  mission  de  parler 
pour  les  sodétés  «  sans  importance  narné- 
riqne,»  noos  dirions,  en  empruntant  le 
modeste  langage  du  Roteau  de  la  fiible  : 

 M.iis  «luiltcï  ce  «ouc!  : 

Les  veoU  niu  sunl  moins  qu'à  vous  redoutables  ; 
Je  plie  et  ne  rompi  pu. 

Je  m'appelle  la  liberté  et  non  Tunité  dog- 
matique. Je  ne  ferai  pas  un  reproche  h  M. 
Rognon  d'être  tombe  dans  cette  confusion, 

car,  si  je  ne  me  trompe,  il  n'était  pas  né, 
loi,  quand  se  formèrent  les  églises  libres  de 
France.  S'il  eût  consulté  les  plus  alarmés 

de  SCS  amis,  ils  auraient  pu  lui  dire  que  la 
séparation  en  184S  eut  lieu  non  pas  au  bu- 
jet  de  plus  ou  moins  de  rigidité  dogmati- 
que, mais  snr  la  question  de  savoir  si  l'é* 

glise  i)rofesserait  une  doctrine  (plus  ou 
moins  rigide,  peu  importe),  ou  si  elle  n'en 
professerait  aucune'.  Voilà  un  point  capi- 
tal sur  lequel  il  importe  de  ne  laisser  éta- 

*  Ceux  qui  voulaient  rester  nationaux  à  tout  prix 
et  ceux  qui  allaient  devenir  indépendaeli  étaient 
tout  aussi  ri^;i(le:-  les  uns  que  les  autres.  Si  les 
premiers  le  sont  devenus  moins  depuis ,  ce  n'e»t 
qu'à  partir  dn  jour  où  ils  ont  «ibordonné  la  ques- 
tion de  dootriee  à  celle  de  llgliie.  Et  puiiqu'au- 


blir  aucune  confusion.  La  liberté,  la  liberté 
dogmatique  dans  les  limites  de  la  vie  et  de 
la  foi  chrétienne  a  implicitement  veillé  au 
bereeaa  des  églises  libres  ;  elle  seule  peut 
préserver  leur  avenir  de  tout  orage.  Nons 
concevons  que  leurs  adversaires  oublient 
ce  fait-là,  mais  eette  confusion  nous  éton- 
nerait de  la  part  de  leurs  amis.  Et  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  églises  libres  de 
France  qui  portent  ce  caractère  originel  : 
la  diversité  des  concepti  in-  dopiTintiqucs. 
toujours  sur  la  base  d'une  foi  commune, 
est  aussi  grande  par  exemple  dans  TEglise 
libre  dn  canton  de  Vaud  qu'elle  Test  en 
France. 

M.  Rognon,  qui  est  apparemment  ra'ssnré 
sur  le  libéralisme  de  M.  de  Pressensé,  est 
donc  fort  bien  placé  pour  faire  partager  le 
même  sentiment  ans  esprits  alarmés.  Sans 
doute  la  position  des  églises  libres  est  loin 
d'être  brillant»^,  ^nnc  importan^N^  îiuméri- 
que,  sans  lumière  el>louissante,  privées  de 
fortnne,  ne  formant  pas  nne  partie  eonsi» 
dérable  des  choses  bnmaines,  elles  n*ont 
rien  qui  oblige  personnellement  h  s'incliner 
devant  elles  comme  devant  des  puissances. 
C'est  peut-être  là  un  fait  qui  devrait  em- 
pêcher d>n  parler  avec  trop  de  dédain. 
Elles  n^aspirent  qu'à  une  seule  chose  :  d^ 
menrer  tidèles à  lesprit  de  l'Evangile; pro- 
pager la  vérité  en  réunissant  tous  ceux  qui 
ont  une  foi  cuniiuuue.  Si  ce  point  de  vue 
dominait  toqjonrs  parmi  les  hommes  évan- 
géliques  des  églises  nationales,  il  est  pro- 
bable qu'on  chercherait  moins  à  augmenter 
leurs  ditticultés  qu'à  se  réjouir  du  bien 
qu'elles  peuvent  fiûre  dans  l'intérêt  com- 
mun. Alors,  au  lien  de  triompher  de  leurs 
embarras,  réels  ou  imaginaires,  on  saurait 
à  l'occasion  tendre  la  main  à  ceux  qui  sont 
engagés  dans  la  même  guerre.  Au  lieu  de 
se  diviser  en  présence  de  l'ennemi  commun, 
le  matérialisme  et  le  naturalisme,  on  se 
comprendrait,  on  sympathiserait  avec  les 
I  hommes  évangidiques.  quelque  iiart  qu'ils 
I  soient.  Ne  serait-on  pa»  eu  droit  de  comp- 
i  ter  sur  nne  pareille  attitude  spécialement 
de  la  part  d*hommes  qui  confessent  cher- 
cher tons  une  partie  dn  fond  et  à  peu  près 

jourd'hui  ils  sont  moins  rigides,  leur  convient-il 
bien  de  s'alarmer  des  voix  libérales  dans  les  é^li- 
itt  libtet,  alon  que  dst  ortbodoieB  plui  fineéo, 
qui  les  voient  de  prés,  ne  t'en  tonmealeat  pu? 
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toate  la  forme?  S'il  eu  était  autrement,  le 
plus  prean&t  ne  sQrait  pu  de  soupirer 
après  «  le  iamlieaii  d^one  science  rigoa- 

reusement  impartiale ,  >  mais  après  une 
morale,  jaloa^'e  observatrice  des  principes 
les  plus  élémentaires  de  Téquité  et  de  la 
coortoleie  chrétiennes.  De  part  et  d*«iitref 
en  présence  des  problèmes  eoclésiastiqnes 
et  théologiques.  la  pire  des  malli^rcs  de 
montrer  qu'on  est  un  retardataire,  ne  coin- 
prenaut  rien  aux  difticultés  du  moment, 
serait  celle  qui  eonsisterait  à  triompher, 
dans  on  intérêt  sectaire,  des  embarras  de 
ceux  dont  on  ne  peut  que  médiocrement 
différer,  quant  à  Tessentiel. 

'  i.  r.  Asnt. 


HISTOÎUK  HELIGIEUSE 

GONTEMPOHAlNfi. 

1^  Synode  de  l'Eglise  évangéli<iiie 
libre  dn  canton  de  Vend. 

Cette  assemblée  a  tenu  sa  dix-septième 
session  annuelle  dansThospitalière  ville  de 
Vevsy,  du  12  an  15  mai  courant  C'est  ton- 
jonrs  îivec  joie  qne  nous  voyons  revenir 
cette  solennité,  qui  est  tout  autant  une  fête 
de  famille  et  de  fraternité  chrétienne  qu'une 
odgence  administrative.  Cette  année  en* 
corc  elle  a  été  pour  nous  un  moyen  d'en- 
couragement et  de  rafraîchissement  spi- 
rituel. 

C'était  la  première  fois  qne  le  Synode  se 
trouvait  rénni  depuis  qne  le  principe  de  la 

liberté  des  cultes  est  inscrit  dans  la  cons* 
titution  de  notre  canton,  .\ussi  étions-nous  ! 
heureux  de  nous  dire  que  sur  ce  point  notre 
pays  était  entré  enfin  d'une  manière  ou- 
verte et  décidée  dans  la  voie  de  Injustice, 
et  que  nous  n'étions  plus  exposés,  cas 
échéant,  à  violer  les  lois  de  l'Ktat  pour 
obéir  à  de  pluâ  hautes  prescriptions.  Mais 
cette  position,  nouvelle  en  quelque  me* 
sure,  n'appelle-t-elle  pas  nos  ^ises  libres 
à  de  nouveaux  efforts?  Telle  était  la  ques- 
tion à  laquelle  répondait  la  prédication  de 
M.  le  pasteur  ScboU  dans  le  service  qui 
ouvrit  le  Synode.  Le  prédicateur,  en  pre- 
nant pour  teste  Act.  IX,  31,  «  les  églises 


étaient  en  paix,  »  insista  sur  les  encouro' 
-  ifemenU  et  sur  les  piégts  de  la  poeition  ac- 
tuelle, ainsi  que  sur  la  dtwirs  qu'elle  im« 

pose.  La  paix  pxtérienre  pent  conduire  an 
sommeil  spirituel,  à  raffaiblissement  du  sen- 
timent de  notre  absolue  dépendance  de  Dieu, 
à  limitation  du  monde.  U  est  d^antant  plus 
nécessaire  de  veiller,  de  croître  dans  la  vie 
intérieure,  dans  la  communion  arec  Christ 
et  dans  l'activité  extérieure  et  mission- 
naire. 

L'une  des  principales  affaires  dont  le  Sy- 
node avait  i  s'occuper  dans  ses  délibéra^ 

tions,  c'était  l'examen  de  la  gestion  des 
quatre  commissions  permanente??  pendant 
l'année  écoulée.  Cette  gestion  a  pour  objet 
Tadministration  générale,  l'évangélisation, 
les  études  théologiques  et  les  finances.  Sur 
tout  cela  nous  ne  pouvons  nous  étendre; 
contentons-nous  de  glaner  quelques  détails 
ci  et  là.  L'église  d'Yvonand  et  celle  de 
de  Horges  ont,  pendant  le  deruier  exercice, 
inauguré  de  nouvelles  chapelles;  celle  de 
Lausanne  vient  d'en  ouvrir  une  seconde, 
outro  la  thapelle  des  Terreaux;  r-dises 
de  Vevey  et  d'Aubonne  se  préparent  à  une 
solennité  pareille  pour  Tannée  couraute. 
L'évangélisation  a  été  poursuivie  dans  plu- 
sieurs établissements  de  bains,  puis  auprès 
des  ouvriers  des  chemins  do  fer,  dans  une 
dixaine  de  stations,  dont  plusieurs  se  trou- 
vent dans  les  cantons  voisins.  La  Commis- 
sion d*évaogélisation  a  été  exhortée  à  ne 
pas  oubli  r  lr>s  besoins  de  la  France  et  à 
franchir  le  Jura,  si  ]o  Spï'jneur  lui  en  fournit 
l'occasion  et  les  moyens.  Le  nombre  des 
étudiants  s'est  accru  dans  l'auditoire  de 
théologie  et  dans  l'école  préparaftcHre  qui 
y  est  annexée  ;  il  s'est  élevé  pendant  cette 
I  dernière  année  au  chiflFre  tota,î  de  quarante- 
quatre.  Une  classe  intermédiaire,  soit  classe 
d'introduction  aux  études  thcologiques,  a 
été  récemment  ajoutée  i  la  ikeulté  de  théo- 
logie, et  l'on  peut  en  attendre  d'heureux 
résultats.  La  caisse  spéciale  pour  les  études, 
dont  un  pré<«dent  synode  avait  décidé  la 
fondation,  a  reçu  de  nos  églises  des  con- 
tributions plus  abondantes  qu*on  n'avait 
ose  l'errer,  et  ces  dons  spéciaux,  tout  en 
anét_'r:Hit  les  charges  de  la  caisse  centrale, 
n'ont  pas  nui  à  celle-ci.  La  caisse  centrale, 
chargée  de  pourvoir  aux  dépenses  géné- 
rales et  au  traitement  des  pasteurs,  n  reçu 
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]o  nécessaire  et  boudé  ?pg  comptes  sans 
déficit.  Le  total  des  dépenses  faites  par  nos 
42  églises»  tant  pour  leurs  contributious  à 
la  caisse  centrale  que  pour  leurs  dépenses 
locales  et  pour  soutenir  certaines  œuvres 
de  missions  ou  d'évangélisation  s'est  61evô 
à  1 5()  (XX)  francs,  non  compris  les  dons  in- 
dividuels envoyés  directement  aux  sociétés 
religieuses.  Enfin  le  Synode,  espérant  que 
sons  la  bénédiction  de  Dieu  la  libéralité  des 
églises  s'accroîtra  encore,  a  décidé  d'élever 
un  peu  le  traitement  fixe  des  pasteurs,  ei 
de  le  porter,  à  partir  de  Tan  prochain,  à 
1600  fr. 

Plusieurs  questions  ont  occupé  le  Synode 
sans  amener  d'autre  résultat  qu'une  dis- 
cussion intéressante  et  instructive;  elles 
ont  été  renvoyées  à  la  Ck>mmission  syno- 
dale pour  que  celle-d  en  fiisse  une  étude 
plus  complète,  en  vue  d*uie  solution  à  ve- 
nir. Mais  ce  qui  a  plus  particulièrement 
caractérisé  cette  session,  c'est  le  compte- 
rendu  présenté  par  qudqoes-unes  de  nos 
églises  sur  leur  histoire,  leur  msrche  et 
leur  état  actuel.  L*an  dernier  il  avait  été 
décidé  que  les  églises  seraient  invitées  k 
présenter,  à  l'avenir,  ce  conipte-reudu  à 
tour  de  rôle  au  synode.  On  espérait  ainsi 
arriver  à  se  mieux  connaître  réciproquo- 
meiit,  à  faire  profiter  l'ensemble  des  expé- 
riences de  chaque  église,  et  X  donner  dans 
le  synode  plus  de  place  à  l'élément  spiri- 
tuel, en  abrégeant  même,  s'il  le  fallait,  les 
délibérations  sur  les  aflUres  purement  ad- 
ministratives. Cette  attente  n'a  pas  ^é 
trompée.  Les  sept  rapports  d'églises  qui 
ont  été  entendus  ont  excité  l'intérêt  et  la 
syiupatuie  et  donné  lieu  à  plusieurs  remar- 
ques, comme  aussi  à  Texerdoe  plus  abon- 
iknt  de  la  prière  d*intercMsion.Il  était  édi- 
fiant de  jeter  on  coup  d'œil  snr  ces  temps 
d'oppression  qui  ont  été  souvent  si  utiles 
pour  le  développement  et  l'affermissement 
on  l'épuration  des  églises;  —  sur  les  efforts 
qui  ont  été  faits  pour  grandir  en  libéralité 
chrétienne;  —  sur  les  modestes  travaux  ac- 
complis dans  les  écoles  du  dimanche;  —  sur 
le  déveiuppemeut  de  l'activité  spirituelle 
des  andena  d'église  ;  —  sur  la  pratique 
croissante  du  support  mutuel  qui  permet 
par  exemple  aux  baptistes  et  aux  pédo- 
baptistes  de  vivre  en  liberté  et  en  bonne 
harmonie  dans  une  même  église  locale;  — 


sur  des  relations  de  jdus  en  plus  utiles  et 
fraternelles  avec  des  chrétiens  d'autres  dé- 
nominations. Avec  la  lumière  se  trouvent 
les  taches  et  les  ombres,  les  occasions  d'hu- 
miliation, de  répréhension  et  de  ,prière8 
de  tons  pour  chacun.  Que  le  Seigneur  nous 
donne  de  croître  en  fraternelle  sympathie 
et  de  savoir  porter  mieux  les  fardeaux  les 
uns  des  antres. 

Les  séances  do  Synode,  qui  d'ailleurs  sont 
entiércmont  publique^,  ont  ét  ''  suivies  avec 
assiduité  par  un  nombre  assez  considérable 
d'assistants  sympathiques.  Mais  ce  sont 
surtout  les  services  religieux  proprement 
dits  qui  ont  attiré  un  pubtic  nombreux,  soit 
le  service  d'ouverture,  soit  le  service  de  cé- 
lébration de  la  sainte  cène  dans  la  soirée  du 
mercredi,  soit  le  serrice  du  matin  dans  le- 
quel a  en  lien  la  consécration  an  saint  mi- 
nistère de  M.  Kleinhans ,  placé  à  Bulle 
(Fribour^)  i)ar  la  Commission  d'évangéli- 
sation. Ce  frère,  qui  est  né  à  Paris  et  qui  a 
fait  ses  études  théologiques  à  Berlin,  avait 
demandé  à  recevofr  l'iroposîtiott  des  maîna 
dans  l'Eglise  libre,  et  la  commission  de  con- 
sécration, après  avoir  conféré  avec  lui  sur 
sa  foi  personnelle,  sur  sa  doctrine  et  '^ur  sa 
vocatiuu  au  ministère  de  la  parole,  avait 
consenti  avec  joie  à  sa  demande.  Cinq  an- 
tres jeunes  vandois  Ucendés  de  notre  fa- 
culté avaient  déj;\  reçu  l'imposition  des. 
mains  dans  le  courant  do  l'aimée,  trois 
d'entre  eux  dans  le  pays,  et  deux  autres 
en  France. 

Plusieurs  églises  du  dehors  s'étaient  fait 
représenter  auprès  du  Synode  nin  '1  l'union 
des  églises  indépendantes  de  France,  les. 
églises  indépendantes  de  Genève,  de  Neu- 
ehfttd  et  de  Berne  l'église  vandoise  du 
Piémont.  L'Eglise  libre  d'Ecosse  avait  en- 
voyé une  adresse  fraternelle.  Notre  frère, 
M.  l'archidiacre  Raggesen,  di^  Eerne,  nous 
donnait  par  sa  présence  uue  nouvelle  et 
précieuse  preuve  de  son  affection  chré- 
tienne. Les  communications  affectueuses, 
les  paroles  d'encouragement  on  d'exliorta- 
tion  que  ces  divers  frères  adressèrent  à 
l'assemblée  contribueront  à  resserrer  les 
liens  qui  nous  unissent  ans  diversea  par^ 

*  L«  députés  de  celte  dernière  église  ont  élé, 
malheureuseinrat,  «mpéehés  de  se  rendra  au  Sy- 
node. 
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tioB  du  corps  de  Christ  L'ane  des  eomina- 
nicattoiis  les  plus  intâressantes  qui  nous 
soit  arrivée  du  dehors,  est  une  lettre  du 
rév.  John  Weir,  docteur  en  théoloRio  .  ré- 
pondant à  des  informations  demandee>  par 
la  Comniission  synodale  aa  sujet  da  réveil 
en  Irlande.  La  void  : 

♦  Pendant  l'antomno  dr  1861,  j'ai  visité  le 
nord  de  rirlaïule,  et  j'ai  pu  cousUtcr  les 
faits  que  je  vais  uiuutiouuer. 

1*  La  grande  majorité  de  ceax  qui,  pen- 
dant le  rêfeil  de  1859,  ont  fait  profession 
de  s'être  convertis,  demetirent  feniics  dans 
la  profession  do  la  foi  et  de  la  vie  chré- 
tienne. 

2*  Plosienrs  de  ces  convertis  abondent 
en  bonnes  œavres;  ils  enseignent  dans  des 

écoles  dn  dimanche,  évan^éliscnt ,  dirigent 
des  classes  hibli(iucs,  et  enfin  urgani-ent  et 
soatieuueut  avec  beaucoup  de  force  des  as- 
sembléee  de  prière  en  commun. 

S*  Le  nombre  des  communiants  et  des 
personnes  qui  fréquentent  un  culte  public 
a  beaucoup  augmenté,  et  le  jour  du  Sei- 
gneur est  sanctifié  d'une  manière  remar- 
quable. 

4^  Il  j  a  en  une  augmentation  sensible 

dans  le  nombre  des  candidats  au  ministère 
de  la  Parole;  de  nouveaux  temple?  ont  été 
construite  et  sont  habituellement  remplis. 
Le  sèle,  la  spirituUté  et  le  déronemeiit 
des  pasteurs  ont  aussi  sensiblement  aug- 
menté. 

5^  Dans  jilusieurs  églises  les  anciens  et 
les  diacres  ont  été  tellement  fortifiés  qu'ils 
travaillent  pour  Christ  beaucoup  plus  et 
beaucoup  miens  qu'ils  ne  le  fusaient  avant 

le  réveil, 

6*  La  jeunesse  a  si  abondamment  i>arti- 
cipé  aux  bénédictions  du  réveil,  qu'un  peut 
dire  qu*U  8*41ève  une  nouvelle  génération, 
forte  dans  le  Seigneur  et  dans  la  puissance 
de  sa  force. 

7*  Les  sociétés  bibliques  dos  écoles  du 
dimanche  et  des  missions  intérieures  et 
étrangles  ont  été  soutenues  avec  nue  libé- 
ralité extraordinaire  et  couime  elles  ne  l'a- 
vaient encore  jamais  étt'  dans  la  provin(  <' 
d'Ulster.  On  en  peut  dire  autant  des  sacii- 
fices  qu'on  fait  pour  Tentretien  des  minis- 
tres de  la  Pnrot& 

6*  Des  réunions  de  prière  et  dee  servioes 
nr  saranineabondent  dans  toute  la  province. 


9*  Le  vice  est  flétri  et  les  mœurs  soda* 
les  sont  sensiblement  améliorées. 

10"  Il  y  a  encore  des  «ifrne*:  de  la  pré- 
«;eiu  e  et  de  l'aotion  de  cet  Ksprit  de  Dieu 
qui  convainc  de  pécho  et  convertit  les 
âmes.  On  en  voit  surtout  dans  le  nord  de 
l'Irlande.  Le  rév.  Dcnham  Smith  visite 
ni.iinteiKHît  les  quatre  provinces  essentiel- 
leiuciit  iirutestante- ,  et  d'évidentes  béné- 
dictions du  Seigneur  reposent  sur  sou  tra- 
vail. A  Dublin  il  y  a  eu  comme  une  rosée 
de  bénédictions  spirituelles. 

Il"  Toutefois  il  n'y  a  plus  jîuère  de  con- 
vergions «limultanées  de  beaucoup  de  per- 
sonnes, ni  de  manifestations  physiques. 

5  mars.     Signé  :  John  Wem,  D.  D.  » 

Que  le  Seigneur  veuille  répandre  snr 
notre  pays  de  pareilles  bénédictions! 


VARIÉTÉS. 

On  hêAM  côté  de  l'affaire  Calas. 

Pour  peu  qu'on  soit  au  courant  de  l'his- 
toire des  protestants  de  France,  on  aura 
entendu  parler  de  ce  drame  lugubre  qui 
eut  tant  de  retentissement  dans  le  siède 
dernier.  Notre  intention  n*est  pu  d*en  re- 
tracer ici  les  diverses  circonstances.  Kap- 
pelons  seulement  que  la  mort  volontaire  de 
Marie-Antoine  Calas,  arrivée  sons  le  toit 
paternel,  entraîna  U  funille  entière  dans 
les  plus  grands  malheurs.  Le  père»  la  mère 
et  le  frère  furent  accusés  de  lui  avoir  donné 
la  mort  avec  le  seconrs  d'un  ami  qu'on  au- 
rait tait  venir  exprès  de  Bordeaux  à  Tou- 
louse, où  eut  lieu  la  mort  de  Marie- Antoine. 
La  crainte  de  le  voir  sons  peu  se  convertir 
au  cathohcisme  leur  aurait  inspiré  ce  crime. 
Le  fanatisme  religieux  s'empara  du  bruit 
public;  la  justice,  entraînée  à  son  tour,  né- 
gligea les  précauUons  les  plus  élémentaires 
pour  s'assurer  de  la  réalité  des  faits.  Et  ce 
n'est  que  trop  tard,  après  la  mort  du  mal- 
heureux père  Calas,  qu'il  fut  reconnu  que 
les  jugc!»  avaient  commis  un  de  ces  terri- 
bles assassinais  juridiques,  dont  les  annales 
de  fai  jurisprudence  sont  parfois  souillées. 

Mfjs  ce  sombre  drame  a  aassi  son  eftté 
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lumineux  qui  réconcilie  avec  hi  nature  hu- 
maine. Quoique  grand,  le  fanatisme  du  peu- 
pic  de  Toulouse  ne  réussit  pas  à  aveugler 
tont  le  monde.  Quelques  pieuses  femmes, 
des  religieuses  catholiques,  surent  résister 
au  torrent  dévastateur,  et,  plus  chrétiennes 
que  romaines,  elles  ne  cessèrent  de  rendre 

^  un  éclatant  témoignage  à  Tinnocence  de 

*  cette  famille  infortonée. 

Une  des  filles  de  Calas,  Anne,  fîit  cnfer- 
mé<-  pnr  lettre  de  cachet,  au  couvent  de  la 
yisitatiun  Sainte-Marie  de  Tmiloase.  dans 
Tespoir  qu'elle  se  convertirait  au  calholi- 
eisme.  Ifois  les  efforts  des  soears  furent 
inutiles  :  rien  n'y  fit.  Toutefois,  loin  de  se 
hrouiller  avec  la  jeune  Cala<;,  res  excellentes 
sccurs  devinrent  ses  aniif-  pour  la  vie. 
Lorsqu'elle  les  quitta,  ahn  d  aller  solliciter 
à  Paris  la  réhabilitation  de  la  mémoire  de 
■on  père,  elles  l'accompagnèrent  de  leurs 
meilleurs  vœux  et  de  leurs  pressantes  re- 
commandations auprès  des  personnes  in- 
fluentes. 

Une  correspondance,  publiée  pour  la 
première  fois  nous  permet  de  suivre  dans 
tons  ses  détails  l'histoire  de  OM  relations 
vraiment  chrétiennes. 

Voici  d'abord  quelques  lignes  de  la  sœur 
Anne-Julie  Fraisée;  adressées  à  un  con- 
seiller d*état  *  pour  loi  recommander  Anne 
Calas  : 

•  Je  n*"  yir»i(fn()s  pas,  MonstPtir,  vous  Instruire  et 
vous  raconter  la  tragique  histoire  île  l'infortunée 
fenille  de  Calu,  nai*  vont  témoifiiar  te  plaisir 
sensible  que  j'aurai  si  vous  leur  êtes  favorable,  et 
que  vous  conlribuiei  par  votre  suffrage  à  les  réba- 
Ulîter.  N<NM  avons  eu  lept  oolt  dans  notre  mû- 

•  Voir  Jean  Calas  cf  sa  famille,  étude  historique 
d'après  les  documents  originaux,  par  Athanase 
Goqiwrel  file;  Paris  et  Genève,  €herbaliez.  Un  fort 
volume  in-IS,  avec  gravure».  Prix  :  5  francs.  Nous 
ne  saurions  trop  recommandpr  la  lectuf  cet 
excellent  ouvrage  à  tous  ceux  qui  désirent  bien 
«oomttre  l'alhire  Galet.  M.  Coqîurel  a  réuni  Urat 
ce  qu'on  peut  dire  mit  la  maîl-  rr  :  il  a  rompntfi  là 
une  de  ces  précieuses  aiouographieâ  qui  épui- 
lent  un  «niet  et  font  époque. 

•  La  principale  correspondante  d'Anne  Calas, 
Anne-Julie  Fraisse,  ou  de  Fraisse,  était  (n-s  pro- 
che parente  de  M.  Caslanier  d'Auriac,  président 
au  grand  eonteil  et  gendre  dn  cbanceller  de  La- 
moifrnon.  C'est  anprè*  de  ces  magistrats  qu'elle 
sollicite  avec  Unt  d'ardeur  en  favear  de  son 


son  une  de  ces  demoiselles  par  lettre  de  cachet.  La 
religion  en  était  l'objet,  que  nous  n'avons  pu  rem- 
plir :  d'est  i  Dieu  eeal  q«*n  appartient.  A  cda 
près,  elle  a  gapné  l'amitit^  et  l'esitime  de  notre 
communauté  par  ses  excellentes  qualités...  J'élaif 
tous  les  jour»  auprès  d'elle  et  je  n'ni  jamais  eu  le 
plus  léger  mécontentement;  elle  ne  mérite  que 
des  éloges.  Nous  avons  f»u  occaiion  de  ronnaître 
ce  qui  reste  de  cette  taniille  :  leur  bon  atracUre 
MM  Mnm  de  ièiir  Itmoemee.  /J  «itf  Nm  déeiraMe 
qu'elle  itritrteonnue  et  juatifiée.  > 

Et  ce  ne  sont  pa^^  !;i  les  sentiments  d'âne 
seule  reliRieiise  :  la  coummnauté  entière,  la 
supérieure  en  tête,  les  professent  expres- 
sémeiit 

7oici  conment  la  snpérieare  fidt  son 
propre  éloge,  en  croyant  ne  faire  qne  cetiii 

de  sa  pensionnaire  : 

€  Je  l'ai  connue  remplie  de  m'îrite  et  des  qua- 
lités les  pliM  désirables,  le  n'ai  rien  négligé  pour 
lui  adoucir  sa  eaplirité,  point  de  tracasserie  ni 
de  f^ène.  Il  nous  paraît,  par  tous  le?  discours  de- 
puis sa  sortie,  qu'elle  est  aussi  contente  de  nous 
qve  nous  l'avons  été  d'elle.  • 

Et  il  ne  faut  pas  croire  <|ne  oette  aym- 

pathie  entre  la  jeune  protestante  et  les  re- 
ligieuses catholiques  ait  pris  racine  dans 
cette  tolérance,  lisez  iuditierence  religieuse, 
qui  caractérise  le  XYIII*  siède.  La  jenne 
Anne  Calas  était  tout  aussi  bonne  pro- 
testante que  les  religieuses  étaient  bon- 
nes catholiques.  Mais  celles-ci  comme  cel- 
le-là savent  avant  tout  être  chrétiennes; 
de  là  cette  amitié  toncbante  et  instracti?e. 

Non-seulement  les  soeurs  de  la  VititoU/m 
avaient  fait  de  sérieux  efforts  pour  amener 
la  jenne  protestante  :\  leur  foi,  mais,  même 
après  sa  sortie,  elles  n'avaient  pas  déses- 
péré de  sa  conversion. 

Il  est  tondiant  de  voir  dans  cette  corres- 
pondnnce  avec  quels  égards  elles  font  do 
teini)s  à  autre  allusion  au  sujet  capital  qui 
leur  tient  à  cueur.  Ce  u'esipas  souvent  qu'on 
rencontre  le  zèle  pour  ses  oonvietions  joint 
à  nn  respect  si  profond  et  si  délicat  de  la 

I conscience  d'antrui. 
TantAt,  en  parlant  de  ses  vertus,  on  re- 
grette qu'elles  ne  puissent  lui  servir  que 
jumr  cfUi  m§.  Aillenrs  oû  lai  éorit  k  elle- 
<  même: 

•  Nous  pirions  souvent  de  wtm  et  toqjonnt  avec 

leséloges  qi;''  vtiii<  méritez,  et  nous  avouons  le 
désir  de  vous  revoir.  Plût  k  Dieu  que  ce  fût  parmi 
noml  vem  y  seriss  reçue  avec  de*  iransporu,  •l 
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«MI  MU  «faiMiM  aperçues  |HNtr  nmir  qao  ees 
saAtiaaeaU  vovt  toDl  wiH|iMai«iit  eomteréa.  • 

Dans  une  lettre  subséquente,  la  sœar 
Fraisse  devient  plus  jirt  eise,  sans  sortir 

des  bomp«  de  la  (lolicatcsso  : 

c  Qu'ai-je  tant  Tait  pour  voux,  qui  puitM  il  Uni 
eiciter  voire  recMiiMimnee!  Vous  complet  mm 
dottle  la  bonne  vetonié  pour  le»  eflet»;  rien  n'est 
perdu  dans  un  ca;ur  n  h'ien  placé  que  celui  de  ma 
chère  Nanelle,  que  j'aimerai  toujourateodrement. 
Le  bon  Dieu  le  aail,  et  Umt  ce  <fne  je  lut  d»  |NMir 
elle.  Ah  !  si  jamais  j'apprends  qu'en  m'écoutant  il 
m'a  exaucée,  je  dirai,  comme  Siméon  :  Seigneur, 
laisatt  alUr  mon  âmt  en  p»ix,  puisque  je  voit  et 
queftdtaMdéiiri.» 

Ailleurs,  elle  devient  plus  pressante  : 

•  Veut  êtes  toujourt  dane  mon  eour*  et  ja«iu'à 

Pînn  rlrrni»»r  soii(>ir,  je  ne  ce">«crai  ilc  dpmandfr  A 
Dieu  votre  salut  avec  autant  d'ardeur  que  le  mien. 
M  seul  sait  me*  déain  et  mes  soupira.  11  faut 
briser  h  tout  ce  que  je  pourrais  vous  en  dire.  C'est 
un  article  qui  m'attendrit  jusqu'aux  larmes.  Ah  ! 
si  je  pouvais  vous  revoir  sous  ma  patte,  qui  n'est 
paa  aMonmnle,  Je  m  peniraii  «uenne  occasion 
de  vous  pronver  ma  tendresse.  • 

Coninic,  tout  en  continuant  de  répondre 
aux  bunucs  sœurs.  Anne  Calas  ne  fait  pas 
QD  seul  pas  vers  le  catbolici&uie,  la  corrcs- 
pondaBoe  laisse  échapper  quelqaes  ton- 
chaots  regrets  : 

•  Votre  aimable  lettre, écrit  la  sœur  Fraisse,  fut 
lue  de  toutt'  l.'i  rommiinmit/'.  nt  i  hncune  fit  le  pa- 
négyrique de  votre  tran  cœur  et  des  stinlimenls 
qui  sont  nés  avec  vous.  Mon  Dieu  !  seratl-il  possi- 
ble que  fie  si  lielles  qualités*....  Je  ne  dis  rien  de 
plus.  —  Vous  le  savei.je  vous  l'ai  dit  souvent  :  je 
•ois  malheureuse  de  vovi  asoir  eonnue.  Tout  en 
moi  s'intéresse  A  votre  sort,  quel  sera-t^l?  pas  si 
heureux  que  je  le  désire. 

«  C'est  devant  le  Seigneur  que  je  m'occupe  pour 
▼ous  de  ce  qui  vous  rendrait  vraiment  heureuse, 
j'espère  conlre  toute  cspéninro  cl  j*<'S[K'i  erai  jus- 
qu'à mon  dernier  soupir.  La  puissance  du  Ircs- 
Baut  est  bien  au-dessus  de  oee  résistances.  11  faut 
lout  espérer  de  ces  moowntspréeieui,  réglés  dans 
les  décrets  éternels.  • 

Plus  tard,  le  zèle  ardent  de  la  bonne 
sœur  lui  iuspire  les  accents  d'uue  luûlc 
éloquence  : 

•  Grand  Uen  !  serail-U  possible  que  de  si  rares 
vertus  et  des  qualités  uniques  dont  le  ciel  vous  a 
comblée,  ne  pussent  vous  servir  que  pour  cette 
vie  !  Il  faudra  que  le  ciel  soit  d'airain,  si  nous  n'en 
arrachons  co  que  nous  déiiiWB.  meltn  pas 
obalaria,  sui  chère  pnlita.  * 


Quoi  de  pins  tondiaot  et  de  phunslf  que 
la  demande  sniTante  : 

«  J'ai  une  grAce  é  vous  demander,  ne  me  la  re- 
fuses pas.  Durant  rf«  Hix  jours  de  retraite  dans 
lesquels  je  vais  entrer,  dites  à  Dieu  :  Seigneur, 
esances*la,  s'il  est  utile  i  mon  salut.  Je  ne  vous 

demande,  mon  cher  coeur,  rien  de  plus.  > 

Est-il  i)()s<ible  d'imatriner  un  zèle  h  la  fois 
plus  ardent  et  luoin^  secf aircV. Julie  Fraisse 
va  demander  ardemment  la  conversion  de 
la  jeune  hérétique,  mais  die  le  prie  d'in- 
tercéder de  son  côté  pour  qne  len  prii  rcs 
laites  à  son  intention  soient  exaucées;  la 
bonne  sœur  admet  donc  Teâicacité  des 
prières  hérétiques. 

Void  nn  trait  non  moins  caractéristique, 
qui,  en  même  temps  qoMl  témoigne  de  la 
trrande  liberté  régnant  entre  les  deux  amies, 
moutre  bien  (juc  cette  liaison  reposait,  de 
part  et  d'autre,  sur  la  base  d'une  piété  sin- 
cère. On  sait  le  réle  déeisif  qne  Voltaire  joua 
dans  la  réhabilitation  de  cette  famille  infor- 
tunée. Il  paraît  que  la  fille  de  Calas,  Anne, 
dans  un  élan  de  reconnaissance  bien  natu- 
rel, s'était  laissée  aller  à  donner  le  titre 
lïiUusIn  aa  patriarche  de  linerédatité. 
Mais  la  sœur  Jolie  Fnûsso  n'entend  pas 
ainsi  les  choses.  Si  elle  est  chrétienne  avant 
d'éti*e  catholique,  elle  exige  que  son  amie 
fasse  passer  la  gloire  de  l'Evangile  avant 
la  recomiaissaiice  due  à  Voltaire. 

Voici  en  quels  termes  élle  lui  manifeste 
sa  désapprobation  : 

•  Vous  me  savez,  chère  amie,  mon  cœur  est 
rempli  de  tendresse  pour  vous;  n'a;ez  donc  atten- 
tion qu'au  principe,  si  je  vous  déplais  dans  ce  que 
I  je  rais,  dire.  Mon  affliction  est  extrême  de  vous 
]  voir  a|iii<»lcr  illustre  l'ennemi  de  Dieu  et  de  toute 
i  reii{;ion  ;  ce  sentiment  est  même  opposé  à  la  vétre. 
I  Peol-il  y  avoir  quelque  ehose  de  frand  dans 

j  l'homme  lorsiin'il  ^'oppost-  ;\  l'auteur  de  son  être? 
Q\iC  ne  vous  diruis-jc,  si  je  suivais  l'impétuosité 
de  mon  cœur  et  de  mon  esprit!  Depuis  votre 
lettre,  j  en  parle  au  bon  Dieu;  c'est  toute  ma  rea- 
source!  Mais  comme  celle-là  ne  peut  tarir,  je  ne 
cesserai ,  jusqu'à  mon  dernier  soupir,  de  le  conju- 
rer d'avoir  un  regard  do  miséricorde  snr  nia 
ctx  re  Nanette«  dont  râi»«  m'ost  hlott  plus  cliére 
que  ma  vie  • 

Cette  condamnation  bien  franche  et  bien 
sévère  de  l'incrédulité,  dont  la  tradition  se 
perd  de  pins  en  plus  pour  beaucoup  de  gens 
qui  ne  savent  voir  qne  Péclat  du  talent,  ne 
I  rendait  la  bonne  religleiiM  do  Toulouse  on 
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rien  insensible  ftox  sentiments  Traimcnt 
humains.  11  est  touchant  de  voir  avec  quelle 
?ive  sollicitude  elle  suit  tous  les  iucidents 
de  la  réhabilitation  de  Jean  Calas.  EUè 
écrit  de  çà,  de  là,  rènonvelle  ses  offres  de 
service  : 

•  Je  suis  toute  h  vont,  écrit-elle  Point  de  pa- 
re&sode  plume,  lorsqu'il  est  quesLion  de  voua  ren- 
dra service.  Je  farai*  ou  tentenb  rimiMMilile 

pntir  mu  chère  petite  amie.  Meîs  Dieu,  qu'il  me 

larde  do  "avoir  votre  sort'  • 

On  conipreud  que  la  iiœur  Julie  Fraisse 
devait  attendre  avec  grande  impatience  le 
ro^uitat  (les  démarches  que  ion  amie  fai- 
sait à  Paris.  Aussi  ost-/^lIe  tran^^vottce  de 
jnip  dès  qu'elle  approiul  que,  le  4  juin  1764. 
Louis  XV,  eu  sou  conseil,  a  cassé  les  airéts 
des  Capitonls  et  dn  parlement  de  Touioase. 
Mais  tout  n'était  pas  fini  :  Taffiiire  devait 
être  yxjrtée  devant  une  autre  ennr  pour 
être  jugée  au  fond.  Aussi,  vite,  sans  se  bor- 
ner à  de  vains  téuioiguagei>  de  sympathie, 
la  84Bor  Fraisse  ofSn  ses  serviees  et  ceux  de 
la  communauté  entière  pour  le»  noovelles 
démarches  qui  vont  devenir  nécc>^'=;iirf^';.  A 
peine  a-t>eile  eu  couuaissance  de  ce  pre- 
mier succès  qu'elle  écrit,  dès  le  13  juin  : 

•  Lorequ'on  mn  nominA  le  tribunal  qui  doit 
joger  le  ftmd  de  raHkira,  faites-ni*«i  pw!  au  plus 

tdt.  Nous  avons  de  no«  religieuses  pr»'»qiip  d  ni'i 
toutes  les  villes  du  royaume  ;  nous  pourruii»  (k:uI- 
être  voue  pitHnirer  dee  «ennaifsenoee  et  det  pro- 

tcclions.  Toujours  fn  prpssi'cs  de  vous  êtte  lllilee, 

dij)>oscz  lie  ce  qui  dépcii<l  <\c  nous.  » 

A  mesure  que  le  motneut  décisit  appro- 
che, la  sollicitude  et  l'impatience  de  la  re- 
ligienseaogmententElle  vent  être  instruite 
dn  succès  aussitôt  que  possible,  mais  elle 
sent  que  son  amie  doit  ôtre  ménagée.  l'^Ue 
concilie  tout  en  écrivant  : 

•  Au  moment  du  jugeaient,  je  me  contente  que 
dam  une  grande  el  belle  feuille  vont  metliet  ; 

Sous  avons  tout  'l'tijnè.  -  Xtinrlli  (jiliia.  YA  .'i 
voire  loisir  vous  m'cu  dire:^  tout.  Je  vous  connais 
vive,  tentible  au  dernier  point,  de  lliiifflour  jus- 
qu'au bout  des  oniçles.  pleine  de  sentimeni»:  voil:'t 
ma  chère  Nanptte  bien  peinti-  naturel.  En  con- 
séquence, la  santé  paie  pour  tout,  et  je  ne  suis 
point  etirpriie  de  ton  déraii(i|efflent;  ee  ne  peut 
^tre  autrement.  .IV^ppre  [u'un  jour,  plus  tran- 
quille, dans  un  sort  plus  lieureui ,  vous  vous  re- 
meltrei.  • 

La  réliainlitalion  tant  désirée  fnteniin 
obtenne.  Jnlie  Fraisse  en  est  tout  benreaso  ; 


en  félidtaat  SOU  amie  elle  ne  loi  avone  qi*à 

cette  henre  tonte  sa  sympathie. 

Cftt  heureux  événement  ne  mit  pas  un 
terme  i\  la  correspondance  des  deux  amies, 
rienrettsement  que  cette  liaison  était  fon* 
dée  sur  Iw  bases  les  plus  solides,  car  elle 
aura  h  pa'^scr  par  des  épreuves  plus  rudes 
en'"o'-o.  Nous  conuaissoMsdéjà  Julie  Fraisse 
cuiuuie  une  catholique  fervente  et  eonnne 
une  chrétienne  à  Tesprit  vraiment  large  et 
libéral.  La  suite  de  cette  curieuse  corres- 
pondance, qui  devient  de  plus  m  pln^  pi- 
quante, nous  révélera  en  elle  une  leninic  de 
beaucoup  d'esprit,  devançant  son  siècle, 
presque  un  écrivain. 

Dans  la  lettre  même  où  la  soMir  Julie  fé- 
licite .\nne  Calas  de  son  henrenx  snccès,  sa 
sollicitude,  toujours  prévoyante,  trahit  1^ 
nouvelles  préoccupations  qu'elle  nourrit  à 
Tendroit  de  son  unie. 

•  Lorsque  voue  eeres  m  peu  débarraMée  do 

totitc<  %o!5  ortnipations,  écrit  elle,  j'exige  de  votre 
amitié,  et  pour  coateoter  la  mienne,  que  vous  me 
parUei  de  trois  ebeeet.  Où  Axea-voue  votre  de- 
meure? Espérei-vout  de  rappeler  quelque  eboee 
de  vos  biens!  El  vous^  ma  chère  petite  amie,  vos 
aimables  qualités,  votre  mérite  personnel  et  votre 
S8fe  modestie  vous  permettent-elles  un  élablÏK 
^«*ment  convenable,  l'honneur  de  la  r-irnillc  rf';- 
paré,  seul  obstacle  à  ce  dont  vous  puuvici  vous 
flatter?  Tous  me  Irouverei  peut^tre  indiserèle, 

mai»  vous  ■^^ntez  bien  que  c'est  le  cœur  qui  parle 
et  qui  désire,  il  me  semble  que  vous  possèdes 
tout  ee  qui  peut  plaire  A  la  créature,  je  laisse  A 
.  Dieu,  et  je  le  prie  de  faire  en  vout  lout  ce  qui 
peut  le  contenter.  Pu  rp^te,  si  vous  me  faite* 
quelque  confidence,  je  vous  en  jure  le  secret. 

<  S'il  se  présente  quelque  eecasion  où  je  poisse 
von"^  Mrf  utile  ,  de  pTan<l  crrur  je  serai  à  volro 
service;  mais  que  |i  ut  une  religieuse!  Des  priè- 
res au  bon  0ieu  pour  qu'Q  aecomplisse  en  vow  sa 
sainte  volonté,  t 

La  swur  Julie  se  met  sa£Gsamment  an- 

de<5us  des  préjugés  monastiques  en  tout 
ceci  pour  qu'on  ne  lui  fasse  pas  un  crime 
d'avoir  ses  préférences  au  si^et  du  choix 
futur  que  doit  faire  Anne  Calas. 

•  Pour  ma  troisième  question,  écrit-olle,  je  n'en 

désesp<^rc  pas...  rt  on  cas.  sans  manquer  au  res- 
pect que  nous  devons  i  St.  Paul  (1  Cor.  Y,  8 ,  i5, 
94,  8S),  si  l'aventure  refarde  un  ealholique,  ftan- 
chissez  le  pas;  je  nie  chargerai  bien  d'en  répon- 
dre à  Dieu,  et  St.  I*aul,  bien  loin  de  s'en  ficher, 
en  sera  très  content....  Vous  voyez  que  je  me 
donne  les  airs  do  vout  donner  des  eonseils  avnni 
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qn*ib  me  aolent  demandés;  tout  e«t  pennlt  è  fa- 
milié.  Avec  toi»  mon  cœnr  pense  lout  haut.  > 

Elle  sera  fort  aise,  dit-elle,  d'approndre 
qu'elle  se  fixe  à  Paris;  on  y  est  à.  portée 
de  tout.  Et  puis  ies  Parisiens  aiment  les 
gascons. 

On  a  pressenti  dans  quelle  intention  Ju- 
lie Fraisse  aimerait  quf  le  choix  de  sa 
jeune  amie  se  portAt  sur  un  catholique. 
Aussi,  comme  son  cœur  e-t  alarmé  lorsqni^ 
le  brait  public  lui  apprend  quMl  s'agit  pour 
Anne  Calas  daller  s'établir  en  Angleterre, 
ce  royaume  hérétique  ! 

•  Je  ne  vous  cache  pas.  ^frit-elle,  que  la  niorl 
me  serait  plu*  douce  el  que  j'en  prendrais  des  re- 
grets jinqu'à  mon  dernier  mopir.  VensfwnseiMfu 
doute  :  Qu'esl-ce  (  ''la  fait'  Jo  5iii>  ^^l^si  fcrnu^ 
en  France  qu'en  Angleterre.  Ma  chère  Nanette, 
l'espérance  est  la  dernière  chose  qui  meurt  en 
nous.  Tout  le  temps  que  «ons  ne  seres  pat  liée, 
jf  pourrai  ^-sprrer  que  vous  le  soyez  un  jour  avec 
quelqu'un  qui  vous  mènera  au  point  que  je  dé- 
sire. • 

Anne  ne  se  rendit  pas  en  Angleterre;  les 

VOBOX  de  Julio  Frnis^e  à  son  égard  se  réa- 
lisèrent. In  tille  lie  Calas  fit  un  brillant  ma- 
riage. Toutefois,  non-seulement  elle  n'é- 
pousa pas  un  catholique,  mais  bien  un  hé- 
rétique, qui  plus  est,  un  ministre  protes- 
tant*!.... Sic  roê  non  robûf  Hélas!  à  quoi 
bon  prendre  tant  de  soin  à  lever  toos  les 
scrupules  à  l'endroit  de  St.  Paul  ?  C'est  ici 
pour  le  coup  que  la  largeur  chrétienne  de 
Jolie  Fraisée  va  être  soumise  &  une  rode 
épreuve. 

Voyons  comment  elle  en  sortira.  La  lettre 
suivante  est  adressée  à  ifa4am«  Madame  Du- 
voUin  à  l'hôtel  4e  U.  fmmbanadêw  de  Uol- 
kmdft  me  Berf^é^  à  Pons.  Une  fois  qu'elle 
s'est  ainsi  mise  en  règle  avec  l'étiquette,  la 
sœur  Fraisse  redevient  elle-même  : 

••  Après  vous  avoir  dit  en  grand  Madame  trt>s 
respeeloeasement,  éerilFsIlo,  je  reviens  au  uyïo 
du  cicur.  Hé  bien,  me  eiière  petite  emie .  vou» 
voil<\  établie,  n'avais-je  pas  raison  d'espérer  tou 
jours  quelque  bonne  fortune?  Vous  me  paraissez 
très  contente;  il  fiiutdoae  que  j'en  sois.  Vous  avec 
liifn  qin»lqirc  soupçon*,  je  ne  dis  rirn  île  plus; 
mais  le  sujet  du  soupçon  à  part,  personne  ne  sent 

•  Jean-Jacquei  Duvoisin,  né  à  \verdon  (Sui8.*e), 
chapelain  de  l'ambassado  de  Hollande.  Il  avait 
d'abord  été  pasteur  de  l'ci^lise  wallonne  de  Boi»- 
le-Due,  du  A  avril  174»  au  5  avril  1759. 

'  Que  la  smur  Jolie  eftt  préféré  un  autre  elieix. 


plus  vivement  votre  heureuse  situation   J'eî 

fait  lout  ce  que  j'ai  pu  pour  découvrir  tous  vos 
avantapM.  Tin  Tc^tc.  bien  persuadée  que ,  fùt-il 
Hiroquois,  Huron,  Turc,  pis  encore  ,  vous  sauriez 
le  métamorphoser  par  votre  douceur,  modération 
et  rnnilnite  respectable.  Se  vois  par  ce.  qw  voii>< 
me  ditei»  de  son  caractère  que  l'ouvrage  eist  tout 
dit.  Vont  ne  le  gftteres  pas.  11  Ikudrait  être  bien 
diabolique  pour  vous  rendre  malheureuse.  » 

Dès  qu'elle  eut  lieu  d'espérer  que  son 
fimic  aurait  des  enfants,  la  «:rpur  Fraisse 
réclama,  au  nom  de  l'amitié,  (jnc  le  uou- 
veau-né  portât  son  nom  ou  celui  de  sa  mère. 
Entendons-la  se  réjonir  à  lliettreuse  noa- 
Telie  de  la  naissance  d'une  fille: 

<  Je  l'aimais  déji  à  la  folie ,  écrit<«IIe  \  et  plus 
follement  encore  je  rAvai»,  je  projetai?,  il  me 
semblait  que  je  la  tenais  dcj:i-,  j'en  étais  rajeunie 
de  dix  ans.  • 

Mais  la  joie  ne  fot  pas  de  longue  durée, 
le  prochain  courrier  annonça  la  mort  du 
nouveau-né.  Que  fera  Julie  Fraisse?  Com- 
mont  envisagera-t-elle  le  sort  d'an  eulaut 
hérétique?  Garderait-elle  un  silence  signf- 
ficatif ,  ou  se  basardera-t-elle  à  écrire  quel- 
ques consolations  banales?  L'excellente 
so'ur  ne  semble  pas  s'être  ai^crçue  le  moins 
du  moude  de  toutes  ces  difiicultés.  £lle 
reste  naturelle  et  écrit  à  son  amie  sans  le 
moindre  embarras. 

•  Au  lieu  de  vous  afltiger,  bénisses  Dieu  d'avoir 
mis  dans  le  sein  de  sa  gloire  votre  premier- n6. 
>'uus  no  naissons  que  pour  le  ciel  ;  il  s'y  trouve  ; 
je  vous  demandé  quelle  fortune  peuves^vous  faire 

à  vos  curants,  pour  si  brillante  qu'elle  soil .  qui 
puisse  être  comparée  l  Ce  doit  être  votre  consola  ■ 
tien.  » 

Que  nous  sommes  loin  des  doctrines  qui 

ont  ju<;titié  le  rapt  de  Tenfant  Morlara  ! 

A  l'occasion  de  la  mort  prématurée  du 
«second  enfant  de  M««  Duvoisin-Calas,  la 
<œm'  Julie  fut  plus  explicite  encore. 

■  Vos  réflexions ,  prises  dç  la  acligion ,  me  con- 
solent, écrit-elle  à  le  jeune  mére,  chrétiennement 
ro«i;:ni^p.  I,nr5;que  le  r.ilitn-  •«'•ra  entier,  après  vous 
èlrc  aflligéc,  vous  devez  rendre  gi^e  au  Seigneur 
de  rheureux  sort  de  ce  cher  enfant.  Quelle  fortune 
auries-vous  pu  lui  faire  à  l'égal  de  la  gloire  dont 
I    il  jouil  ?  II  est  lîii  Dieu,  il  y  sera  élernelleinenl . 
iou»  ies  ro^faufues  de  la  terre  peuvent-ils  ;  entrer 
en  eemparaiaon?  Dons  sa  petite  «ourse  il  est  ir> 
rivi^  à  la  po<^H's>^ii)n  *Iu  bonheur  qu'il  nous  faut  ac- 
quérir plus  chèrement.  Lui ,  sans  obstacles  ni  au- 
1  dedans  de  lui ,  ni  sur  ses  pas,  d'un  v<4  rapide,  se 
\  rqpose  dans  le  seia  de  la  divinité.  Cesses,  ma 
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ehère  H"'  Nanette,  de  vous  atUiger.  Preoet  des 
watlmenU  plue  conforuM  an  ?rai.  • 

Yoîlà  oommenti  daoB  oertalm  cas^  le  eœnr 
le  pins  catholique^  ai  on  le  laisse  parler,  no 
peut  manquer  de  proférer  des  hérésies, 
même  chez  une  nonne  zélée,  surveillée  p:ir 
un  directeur  flanqué  des  décrets  du  concile 
4e  Trente! 

Il  ne  &nt  pas  croire  que  dans  ces  canse- 
Ties  on  oubliât  le  cher  mari ,  comme  s'ex- 
prime la  sœur  Julie.  Kilo  lui  envoie  d'abord 
qoelqacs  tiuiides  salutations  avec  la  réserve 
qnl  convient  à  son  état,  et  Ini  marqne  tonte 
sa  reconnaissance  ponr  le  bonheur  qnMI 
fait  goûter  à  sa  jeune  femme. 

•  Admirez,  je  vous  prie,  écrit-elle  un  jour,  Irois 
petites  branches  de  renoncules  failes  par  une  bonnn 
vieille  de  67  «ni  *.  Dei  deux  «illels  von*  en  pré- 

^fnlf^rfT  lin  âr  mn  pirf  h  M.  Duvoisin  que  j'aime 
de  tout  iiion  cœur,  puisqu'il  vous  rend  heureuse. 
NiUe  eheM  de  ma  part  A  M.  DaTobin;  si  je  le 
connaissais  un  petit  brin ,  je  le  prierais  de  vous 
faire  une  embraiMde  aoeii  tendre  que  je  vous  1» 
ferais.  » 

L»  MBttr  Fraisse  n'onblie  cependant  pas 
de  prendre  ses  précautions. 

«  Si  voua  liaei  mes  lettres  &  H.  DnfoiaJn  qne  je 

talue,  je  vous  défends  de  loi  dire  nwn  âfe.  • 

Elle  pousse  d'ailleurs  assez  loin  sa  liberté 
affectueuse  à  l'égard  de  M.  Duvoisin.  Ce- 
lui-ci avait,  à  ce  qu'il  paraît,  une  santé  fai- 
ble qni  nécessita  un  vojrage  en  Snisse,  dans 
le  pays  nntal,  œqni  contrarie  fort  la  sœnr 
Julie  Fraisse,  ear  elle  n'aime  pas  les  Suis- 
ses. 

•  Je  n'aurais  jamais  deviné  qu'il  fût  Suisse  à 
IodI  ee  que  vous  m'en  aves  diL  Ron,  il  n'est  point 
Sulsj^e ,  et  ma  ebère  Nenette  n'en  Mim  jamais.  Je 
vous  connais  assez  pour  m'a»urer  que  vous  prenei 
pour  badinerie  ce  que  je  dis.  • 

Suisse  on  non,  M.  Duvoisin  ne  pouvait  se 
décider  à  prendre  les  ménagements  et  les 

soins  qu'exigeait  sa  santé.  Sur  ce,  sans  plus 
de  façon  ,  la  sœur  Julie  Fraisse  souffle  le 
feu  de  la  discorde  sous  le  toit  du  jeune  cou- 
ple ;  elle  dut  avoir  sur  la  conscience  la  pre- 
mière querelle  de  ménage. 

'  Les  sœurs  ôc  la  Visitation  Sainte-Marie  se  li- 
vraient ;i  la  Tabrication  des  fleurs  artifif^ir-llri  dont 
elles  faisaieiit  un  petit  commerce.  Dans  une  de  ses 
lettns  la  s«ar  Jolie  prie  son  amie  de  loi  procurer 

la  pratique  f'e  Me<i<ii>nr^  Ir-j  Hollandais,  au  ras  où 
iU  seraient  aussi  amoureux  de  cet  article  que  les 

Irlandais  elfes  Anglais. 


t  Lorsqu'on  a  été  esseatieUeraent  attaqué,  écrit- 
elle,  après  le  retour  de  Suisse,  peu  de  ohoie  bit 

culbuter.  Je  siii,  très  sOrc  de  vos  attentions.  Vous 
eu  êtes  remplie;  elles  sont  de  votre  caractère.  Je 
no  connais  point  celui  du  cher  mari  ;  mais,  s'il  ne 
veut  se  soomettrc ,  grondes  sans  nénafement. 
Broiiillez-vous ,  s'il  le  Hiut  ;  au  renouemenl .  les 
liens  en  seront  plus  Torts,  lorsque  revenant  i  lui 
il  reeonnaltra  ses  torts.  Ne  lai  lises  pdnt  eet  arti- 
cle. S'il  <  [^it  de  mauvaise  humeur  il  publierait 
que  les  montalfs  sèment  la  division  dans  les  fa- 
milles. Quel  scandale  ! 

>  Je  ne  me  sens  point  encore  dn  taciturne  de  la 
vieillesse.  Ma  santé  chancelle  un  petit  brin  dans 
cette  saison  sans  rien  d'alarmant.  • 

Plus  tard  elle  poussa  la  hardiesse  jus- 
qu'aux dernières  liiuites.  Julie  Fraisse  ne 
songe  à  rien  moins  qa*à  attirer  son  amie 
auprès  d'elle,  à  la  suite  de  la* profonde 
douleur  qne  Ini  fait  éprouver  la  mort  de 
son  secoud  rnfmit. 

Et  pour  séduire  son  amie,  elle  fait  une 
description  flatteuse  de  son  doltre,  qui  a 
aussi  ses  cbarmeSi  dn  moins  en  été,  sons  le 
ciel  dn  Languedoc 

•  Si  vous  n'avez  oublié  notre  maison,  j'ai  un 
fort  joli  local,  très  agréable  l'été;  nous  l'appelons 
cabinet  voAté.  Si  vous  Toules  le  venir  occuper  avec 
le  petit  marmot,  i  votre  service.  Le  cher  mari  y 
serait  de  trop  •  m*>«  offres  ne  fauraient  alî^r  jus- 
que-là. Je  vous  prie  de  l'assurer,  malgré  mon  re- 
fus de  logemenl,  de  Ions  mes  souhalU  dans  tous 
les  temps  pour  son  bonheur.  • 

Ailleurs,  plus  modérer  flans  ses  désirs, 
elle  s'estime  assez  heureuse  s'il  lui  est  un 
jour  permis  de  serrer  dans  ses  bras  l'en- 
fisnt  de  son  amie.  Mais,  hélas  (  eela  aussi  est 
un  pnr  rêve  :  il  n'est  pas  encore  né,  et  It^ 
bonne  coMir  sait  fort  bien  se  rendre  iostice 
à  elle-inèine.  Ecoutez  plutôt. 

«  Si  je  pouvais  un  jour  me  l'aveir  auprès,  je 
l'aimerais  i  ta  folie,  au-deMos  de  tons  obslaelea. 
J'en  porte  un  en  moi-m^me  :  j'ai  liait  !•  SOttiw.dA 
naître  trop  tôt;  c'est  irréparable.  > 

Jetons,  en  finissant,  un  dernier  regard 
dans  r&me  pleine  de  bonté  de  celle  excel- 
lente religieuse,  femmed*espritetde  €«enr. 
Toutes  ses  nombreuses  qualités  se  trouvent 
résumées  dans  les  lignes  suivantes,  qui  pei- 
gnent admirablement  les  deux  amies.  Il  s'a- 
git de  se  défendre  de  la  reconnaissance  par 
trop  grande  de  M»*  DuTotsio. 

•  ncvenons  à  vous,  chère  amie.?eas  me  témoi- 
gnez une  reconnaissance  qui  ffxcMf  l'objet.  Il  est 
vrai  que  si  j'avais  pu  aller  plus  loin  en  effets,  de 
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grand  ccniir  je  m'y  serais  jiorU'-e  avec  ardeur.  Mais 
que  pouvaift-je  faire?  Hien,  auprès  de  mes  désirs 
pour  votre  bonheur.  Toutes  les  fois  que  jc  reçuis 
de  VM  lettret,  nous  adiuirons  votre  cœur,  n'en 
ayant  jamais  trouvé,  dans  lo  grand  nombre  de 
nos  élevés,  qui  ait  de  la  ressemblance,  quoique  les 
•oins  «font  été  bien  «litres.  Il  aurait  foUa  être  de 
fer,  dur  cofiiinp  bronze,  y>nr  n  agir  mal  avec  un 
petit  ange.  11  ne  se  serait  pas  mieux  conduit.  Nous 
en  parlons  souvent;  sa  douceur,  diserélion,  mo- 
destie, politesse,  vous  aurait  fait  prendre  pour  une 
postulante  des  plus  attentives.  Plùt  à  Dieu  !  (re- 
marquez la  touchante  allusion  au  vif  désir  do  la 
voir  se  eonvertir)  c'aurait  été  bien  alors  que  mon 
transport  m'aurait  fait  dire  conune  Siinénn  :  Relirez 
votre  servante  en  paix.  Oui,  «hère  amie,  j'aurais 
bien  eonsenti  à  ma  mort  pour  vous  céder  la  place. 
Mon  cœur  -'att'îndril  à  cette  pensée.  Toujours  la 
luélue  à  votre  égard  et  jusqu'au  dernier  soupir,  je 
ne  cesserai  de  chérir  tendrement  ma  ehére  lia- 
natte. 

>  Ne  pensez  pas  que  ce  petit  uir  sans  façon  de 
ma  part  me  fasse  oUblier  que  vous  êtes  une  grande 
madame  et  une  maman  rsapeetable.  • 

C'est  bien  là  le  caractère  de  Texcel  lente 
femme.  Toujours  prètH  à  s'oublier,  elle  uo 
\'eut  pas  qu  011  lui  témoigne  de  la  recon- 
naissance pour  ce  qu'elle  fait  i  que  vouiez- 
▼oos?  c*68t  son  besoin  à  elle,  et  ta  récom- 
pense que  d'aimer. 

Aussi  il  faut  voir  de  quel  ton  elle  parie 
de  sa  personne,  au  moment  où  elle  est 
pleine  de  solUcitnde  pour  œnz  qa'eUe  lime. 

•  Parlons  d'une  bonne  vieille,  écrit-elle.  M.  Sol 
(le  docteur)  m'a  guérie  de  rnes  indispositions;  je 
n'en  ai  que  quelque  rare  et  léger  retour.  Mes  dou- 
leurs augmentent  avec  Tife.  Je  ne  suis  pourtant 
pas  à  l'inArmerie  ;  cela  ne  va  donc  pas  trop  mal.  » 

Ce  n'est  qu'à  la  demande  réitérée  de 
>î»e  Duvoisin  qu'elle  s^  résout  à  parler 
d'elle-même,  et  encore  eu  courant  et  eu 
s'excusant  de  n'être  pas  assez  laconique. 

•  Je  y»h  vous  dire  on  petit  mot  de  moi,  puisque 

vous  le  voulez        (Et  après  quelques  lignes  de 

détails,  elle  ^oute)  :  Me  voilà  dite  bien  au  long. 
Adieu,  chère  amie;  je  suis  une  babillarde.  On 
s'ouUie  qwuid  on  parle  avec  ce  <iu*on  aime.  • 

En  parcoornnt  le  passage  suivant,  on 
conviendra  qu'il  n'était  pas  tout  à  fait 
inopportun  que  l'Age  de  hi  bonne  sœur 
restât  caché  à  M.  Duvoisiu.  Elle  a  septante 
ans  bien  sonnés  quand  elle  écrit  ce  qoi  sait  : 

«  Reste  à  vons  parler  de  ma  très  vénérable  per- 
sonne. Je  me  porte  très  bien  dans  le  fond  de  la 
santé,  mais  souffrante  des  douleurs  de  rhuma- 
tbne  ;  à  mon  ige,  il  flmt  bien  quelques  eeupe  de 


cloclie.  Mais  je  suis  toujours  de  bonne  humeur;  te 
noir  de  la  vieillesse  est  encore  loin  de  moi.  Je  n'i> 
rai  pas  le  efaereher,  peu  désireuse  de  cette  confor» 
mité  avec  ceux  de  mon  âge;  elle  n'est  pas  assez 
charmante.  Adieu,  ma  chère  amie;  aimez-moi 
toujours  un  peu,  et  soyez  toi^ours  sûre  de  toute 
ma  tendrmae.  » 

Cependant  les  ombres  dn  soir  approchent 

à  grands  jias  :  encore  pen  de  temps  et  la 
lampe  manciuera  d'huile.  Mais  ne  craignez 
rien,  l'amitié  vraie  est  à  l'abri  de  ces  acci- 
dents. Eeoates  plutét  comment  la  scsnr  Ju- 
lie Fraisse  emploiera  son  temps,  quand  elle 
sera  passée  de  l'autre  côté  du  voile. 

«  r.e»  douleur»  tout  doucement  augmentent  ;  je 
commençai  hier  de  suus  écrire  et  n'ai  pu  finir 
qu'aujourd'hui.  Vous  me  dites  une  parole  que  je 
voudrais  bien  plus  étendue.  }fon  ctrur  est  uni  au 
votre  pour  ia  vie.  Mon  Dieu  !  quels  désirs  n'ai-je 
pas  qu'il  le  soit  éternellement  et  que  dés  ce  mo* 
ment  il  n'y  eût  plus  d'obi-lacle  !  Les  larmes  m'en 
viennent  aux  yeux,  bi  mon  Dieu  lue  fait  uiisért- 
corde,  comme  je  Tespère.  je  bû  dnnend^rm'  Mm 
fll'jJ  tétendr  sur  vous.  Les  prières  des  saints,  qui 
nous  sont  maniièstées  dans  rA|>ocalypse  n'ont  fuit 
et  ne  peuvent  foire  tort  aux  mérites  de  Jésus- 
Cbrisl. 

•  Il  vous  faut  tirer  de  votre  catalogue  sœur  Ma. 
rte-Looise.  il  j  a  six  leoiaioes  qu'une  Aèvre  raali* 
gne  l'a  empoHée  i  roniiéme  jour.....  Notre  supé- 
rienro  vous  embrasse  tendrement  et  dit  que  voira 

cœur  est  unique.  Le  mou!»-  eti  e«(  cassé!  . 

Hélas!  nous  craiguons  bien  qu'eu  tout 
ceci  il  u'>  ait  pas  qu'un  seul  moule  de  cassé  ! 

Plus  qu'on  mot,  et  noos  avoua  liai.  Ces 
lettres  auront  sans  doute  étonné  pins  «Ton 
lecteur.  Heureusement  elles  nous  transpor- 
tent dans  un  temps  qui  e^t  bien  loin  de  nous, 
mais  les  sentiments  qu'elles  expriment,  tou- 
jonxa  fort  rares,  nous  semblent  d'étranges 
anachronismes  à  leur  date.  Qui  se  serait 
douté  que  sous  le  débordement  de  fauulisme 
toulousain  qui  révolte  l'Europe  entière,  se 
cachait,  au  iuud  d'un  cloître,  un  tilet  d'eau 
si  limpide  et  si  pnr,  dans  leqael  se  reflé- 
tait le  libéralisme  chrétien  le  plus  rare, 
ainsi  que  les  plus  touchantes  rela?iuTis  chré- 
tiennes entre  les  opprimés  et  les  oppres- 
seur»'/ Ce  ne  sont  pas  seulement  là  des 
traits  qoi  étonnent,  mais  qui  réconcilient 
tant  soit  peu  avec  l'humaine  nature. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  sœur  Julie  Fraisse 
a  été  la  première  à  s'étonner  de  ce  char- 
mant commoiie. 

•  le  pense  actuellement  (elle  vient  de  ftire  à 
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Anne  Gala?  xcs  premières  oHverltires  ?iir  von  ma- 
riage) qu'un  quelqu'un  qui  ne  nuus  CQnnailrait 
pM  «t  qui  verrail  not  l«Ur«*,  vou»,  jeune  et  Julie 
ileinoi»cllo  proleitantp,  et  moi,  vieille  et  laide  re- 
ligieuse, tn  »Ëi'ail  bien  $ui-{>ris.  Je  rit  toute  seule 
de  eeU«  pensée.  • 

Comme  toujours,  lu  sainte  fille  est  beau- 
coup trop  modeste.  Elle  ne  se  doutait 
guère  qu'im  siècle  plus  tard  ses  lettres,  en- 
levées à  la  poussière  de  foublii  les  fiurdeot 
admirer  et  aimer  elle  et  sa  digne  amie, 
comme  de  touchantes  hén)ïno>,  par  ton^  (  eux 
(jui  savent  apprécier  cette  grandeur  de  la 
sainteté  dont  parle  Pascal.  Taut  il  est  vrai 
qu^ane  parole  vraiment  sortie  da  cœur  ne 
perd  jamais  son  prisl 


CORRESPONDANCE. 

Mai  IBM. 

Genève. 

Messieurs  les  rédacteurs. 

Je  m'empresse  d'abord  de  faire  droit  aux 
deux  rectiticatious  qui  vous  ont  été  adres- 
sées par  M.  le  pasteur  Vigoet  à  l'oocasion 
de  ma  correspondance  de  Genève,  en  y 
ajoutant  seulement  quelques  courtes  expli- 
cations —  Quant  au  premier  point,  j'ap- 
pelle umUiiirt  tont  homme  se  disant  minis- 
tre de  Jésus-Christ,  et  qui  ne  peut  on  ne 
vent  pas  confesser  hautement  et  nettémcnt 
sa  foi  à  la  divinité  étemelle  du  Sauveur. 
A  ce  compte-ià,  aucun  document  public 
on  certûn  ne  me  permettidt  de  eonsidér«r 
comme  étrangers  à  PunitariMne  plus  de  deux 
ou  trois  des  pasteurs  en  ofticu  dans  la  ville 
de  Genève.  Puisque  M.  Viguet,  (jui  connaît 
beaucoup  mieux  que  moi  les  opiuious  pri- 
vées de  ses  collègiies,  affirme  que  ce  nom- 
bre doit  être  notablement  augmenté,  je  suis 
tout  ])rét  i\  admettre  de  contiance  son  as- 
sertion, et  je  m^en  réjouis  avec  lui. 

Quant  au  second  point,  il  est  de  fait  que 
dans  une  on  dens  dreonstanoee  récentes  la 
majorité  de  la  vénérable  compagnie  a  pa- 
ru se  prononcer  dans  un  sens  plutôt  sym- 
pathique à  rorthodoxie.  C'est  ce  que  j'ai 
Tonln  exprimer,  en  disant  que  ce  corps 

*  Vojf.  Chrèl.  évang.  du  iS  avril  et  du  10  mai. 


était  prf^quf  en  majorité  orthodoxe,  ex- 
pression qui  a  paru  trop  absolue  à  mon 
honorable  contradicteur.  Enfin,  en  cher- 
chant à  me  rendre  raison  de  ce  fait,  j*u 
cru  pouvoir  l'attribuer  en  partie  à  la  pré- 
sence dans  la  vénérable  compagnie  de  quel- 
ques anciens  pasteurs  dont  l'autorité  etl'iu- 
éuenee  (même  avec  simple  Toix  consnlta- 
tive)  rendaient  à  mes  yeux  ce  corps  encore 
plus  vénorabK'.  Mais  j'ai  commis,  je  dois  le 
reconnaître,  une  erreur  matérielle,  il  y  a 
en  effet  deux  catégories  d'anciens  pasteurs, 
dont  l*nne,  d*après  la  eonstitntiott,  fait  par- 
tie de  la  vénérable  compagnie,  tandis  que 
l'autre  y  mi  devenue  étrangère.  Or  j'ai  cou- 
tondu  ces  deux  catégories  par  une  inadver- 
tance que  TOUS  vondres  bien  me  pardonner, 
et  que  je  remerde  M.  Vignot  de  tous  avoir 
signalée. 

Je  ne  vois  pas  d  ailieurs  eu  quoi  ces  diver- 
gences de  détails  peuvent  modifier  sensible- 
ment les  appréciations  que  je  Tons  ai  don* 
nées  comme  mon  opinion  individuelle.  Ce 
sont  en  effet  des  impres^ions  générales  tel- 
les, qu'à  propos  de  certains  faits,  pwt  les 
recevoir  chacun  de  ceux  qui  composent  le 
poUic  étranger  à  l'élaboration  de  ces  faits. 
Je  conçois  que  M.  Viguet,  place  dans  l'in- 
térieur de  l'organisme,  doive  saisir  des  dé- 
tails et  des  nuances  qui  m  échappent,  et  aux- 
quds  il  attache  peut-être  une  trop  grande 
importance.  Quant  aux  traits  principaux, ils 
ro'apparaissent  to!^  (jue  j'ai  cherché  à  vous 
les  exposer,  mais  je  ne  m'étonne  noUement 
que  d'autres  puissent  les  envisager  sous  un 
aspect  différent 

Dans  le  moment  où  nous  étions  à  nous 
reg:arder  les  uns  les  antres,  pour  savoir  si 
nous  nous  decidcrioTis  à  réviser  notre  cons- 
titution, nous  nous  sommes  réveillés  im 
beau  matin  en  présence  d*nne  constitntioii 
toute  faite.  A  une  époque  comme  la  nôtre, 
où  r<m  ue  s'étonne  ptus  de  rien,  cette  œuvre 
originale  et  tout  individuelle  de  M.  Au- 
guste Turrctini  a  cependant  paru  jusqu'à 
un  certain  point  étonnait 

Aussi  n'y  a-t-il  pas  eu  moyen  de  l'enter- 
rer sons  le  silence,  quoiqtie  plusieurs  pcnt- 
étre  en  eussent  eu  le  désir.  Le  nom  de  son 

'  Ejcpoie  d'un  projet  de  comtitiUion  pour  h  ré- 
ftMiqw  et  eenlon  ée  Genèiw,  par  Aiifiiate  Tum» 
tini,  ancien  député  an  Oratut  Conseil. Genève» ches 
tous  les  libraires.  Prix  :  20  c. 
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anteur  et  l'estime  dont  il  e<?t  entouré  ont 
forcé  amis  et  adver^saircs  à  s'en  occuper. 

Vous  en  savez  déjà  quelque  chose  ]>:u 
nos  journaux  politiques,  et^  à  pea  d*exccp- 
tioiis  prés,  il  parait,  à  les  enteudre,  que  rieu 
de  moins  sympathique  ne  pouvait  être  pré- 
senté à  notre  population. 

Je  passe  volontiers  expédient  sur  le  nia> 
lencontreai  Président  de  la  république  que 
clincnn  met  en  pièces  h  (jni  mionx  niicnx'. 
Mnis  comme  toutefois  M.  A.  Turretini  est 
nn  homme  intelligent,  et  qui  devait  connaî- 
tre assez  son  public  ponr  savoir  d'avance 
combien  cette  idée  était  impopulaire,  je  me 
demande  si  ce  présidf'îit  n»*  ••erait  itoitif, 
comme  ta  queae  du  chieu  d  Aictbiade,  un 
moyen  iugénfeu  de  nous  feîre  amtor  «tée 
nous  sortir  de  notre  apathie,  afin  de  nous 
contraindre  à  disaiter  aussi  les  idées  bonn- 
coup  plus  sérieuses  contenues  dans  l'ensem- 
ble du  projet.  Or,  comme  ces  idées,  quoique 
passant  par  nn  (Àemin  différent,  se  rappro- 
chent bâmconp  des  principes  de  votre  jour- 
nal, je  pense  qu'il  v;\ut  la  peine  de  vous  en 
entretenir  quelques  instants. 

La  partie  importante  du  travail  de  M.  A. 
Tarretini,  c'est  en  effet,  ponr  les  yeat  clair- 
voyants, une  conception  de  la  démocratie, 
sinon  nouvelle,  au  moins  entièrement  diffé- 
rente du  radicalisme  vulgaire  auquel  nos 
meneurs  politiques  se  sont  efforcés  de  nous 
façonner  depuis  plusieurs  années,  et  dont 
les  prétendue  conservateurs  se  laissent  en- 
velopper h  leur  insu. 

Au  tuud  de  ce  radicalisme  vulgaire,  quoi- 
qu'il s*en  défende  plus  ou  moins,  il  y  a  ton* 
Jours  nne  tendance  socialiste,  c'est-îi-dire 
une  prétention  à  refaire  ou  à  changer  les 
conditions  naturelles  de  l'urdre  social,  ù  le 
jeter  dans  un  certain  moule,  à  lui  imprimer 
one  certaine  direction.  Ce  sont  les  vieilles 
traditions  du  dcspotisnie  et  des  gouvcrbe- 
meni-^  iiaternels  mise»  on  œuvre  par  une 
race  d  nommes  toute  nouvelle. 

Ob  B*est  accontomé  depuis  des  siècles  à 
concevoir  le  gouvernement  comme  une  pro- 
videnc-f  au  petit  pied,  on  comme  un  patriar- 
che oblitT''  par  son  rule  à  se  montrer  véné- 
rable, À  rupaicr  toutes  les  iigustices,  à 
mesurer  à  chacun  sa  part  rai8onnaà»le 
d'instruction  et  de  religion,  ù  se  charger 
en  nn  mot  de  la  direction  de  tous  no'^  int» - 
réts  moraux.  Ou  se  croit  encore  à  plusieurs 


égards  aux  temps  héroïques  où  l'autorité 
nous  est  représentée  sous  l'aspect  de  vieil- 
lards espérimentés,  entourés  des  respects 
de  la  foule,  docilement  consnitéa  et  déci- 
dant de  tontes  les  grandes  questions. 

Or,  quand  on  counait  le  mécanisme  poli- 
tique de  nos  démocraties  modernes  et  1^ 
résultats  du  nnSango  universel,  on  ne  peut 
s*empécher  en  môme  tempe  de  sourire  et  de 
trembler  à  î  n  i ni  i V-  que  cette  même  utoi  ie 
de  gouverncmeul  (juasi  providentiel  subsiste 
encore  dans  Tesprit  d'un  grand  nombre,  et 
qu'on  doive  se  reposer  sur  le  pouvoir  poli* 
tique  du  soin  de  gouverner  nos  con^.ciences, 
de  travailler  ;\  rédncation  de  nos  enfants, 
de  taire  réguer  la  morale  et  de  choisir  les 
idées  les  plus  convenues  à  inculquer  à  b 
nation. 

Je  sais  que  plusieurs  se  font  encore  ril- 
lusion  de  croire  que  nous  ne  sonnnes  ((ue 
dans  un  état  provisoire,  que  le  temps  re- 
vicmdra  où  les  citoyens  s'accorderont  ponr 
placer  à  leur  tête  les  plus  capables  et  les 
plus  vt  itueux.  Aussi,  c'est  du  pins  au  moins 
seulement  que  1  on  combat  la  centralisatioa 
gouvernementale.  On  craint  de  désemparer 
cette  précieuse  machine,  et  on  lui  réserve 
ses  droits  pour  un  avenir  meilleur.  Mais  on 
ne  voit  pas  qu'en  agissant  ainsi,  on  tait  de 
plus  en -plus  du  pouvoir  politique  un  point 
de  mire  pour  toutes  les  passions,  pour  tous 
les  pfurtts  qui  brftlent  chacun  à  son  tour 
de  s'en  emparer  comme  d'une  citadrlln,  ntin 
(le  s'en  servir  on^iuite  dans  l'intérêt  iiarti- 
culier  de  la  propagande  de  leurs  idée^. 

Autant  que  je  puis  en  juger,  lebutpria- 
cipal  et  sérieux  que  s'est  proposé  M.  A* 
Turretini  dan^^  <on  projet  de  constitution,  a 
été  d'arracher  sei>  amis  politiques  à  toutes 
ces  mesquines  préoccupations  du  passé  cl 
de  les  entraîner  avec  lui  dans  un  courant 
d'idées  tout  nouveau.  Il  a  voulu  leur  indi- 
quer où  se  trouvait  le  seul  '-ont repoids  et 
le  seul  correctif  salutaire  aux  dangers  du 
gotwenumenlttèkm  déamontique: 

D'une  part,  rendre  aux  citoyens  toute 
leur  liberté,  toute  leur  responsabilité,  les 
provoquer  ainsi  et  les  contraindre  à  faire 
usage  de  toutes  leurs  forces  individuelle 
et  à  ne  s'attendre  qu'i'^eux-ménies  pour  le 
règlement  de  leurs  intérêts  les  plus  pré- 
cioux.  D'autre  part,  ne  demander  aux  gon- 
vernements  démocratiques  que  ce  qu'ils 
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p«nveiii  réellemeat  faire  bien  on  mieux  qae 

les  citoyens  eux-mêmes. 

Quand  on  jette  1ns  yonx  sur  toutes  les 
merveilles  accomplies  dans  un  tiers  de 
siècle  par  la  paissanœ  de  la  liberté  et  de 
Tassociation,  il  semble  qee,  ponr  tont 
liomme  de  bonne  foi  f>r  non  prévenu ,  il 
y  ait  de  quoi  rassurer  entièrement  sur  les 
chances  qu'on  aurait  à  courir  eu  enlevant 
&  Taetion  gonvememeiitaleradiiiiiiiatntioii 
-  des  intérâs  moraux  de  ThoiBaiiité.  La  li- 
berté et  l'association  sonf  pncoro  sur  le 
continent  européen  une  mine  à  peine  ex- 
ploitée et  qui  n'a  pas  encore  donné  la  cen- 
tième partie  de  ses  produits. 

Mais  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler:  se 
placer  sur  ce  principe,  c'est  aller  remuer 
dans  les  [)lus  secrets  replis  de  nos  cœurs, 
.  ce  fond  de  paresse  morale  et  de  socialisme 
inné  <ine  nous  avons  sucé  avec  le  lait  et  qui, 
se  transmettant  de  génération  en  généra- 
tion, a  imprimé  à  notre  état  social  sa  forme 
et  ses  préjugés.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
rappeler  arec  quelle  puissance  et  quelle 
finesse  d'analyse  votre  illustre  Vinet  savait 
discerner  toutes  cc^  tentîances  et  comment, 
dans  son  livre  du  Socmlistne  considéré  dans 
ton  principe,  il  a  su  fouiller  avec  sa  lampe 
jasqu*anx  plus  prof<Hides  de  nos  cachettes 
à  confusions.  Aussi,  je  suis  convaincu  que 
rétoitiirmont  et,  jusqu'à  un  certain  point, 
l'irritutiQu  causés  par  le  projet  de  consti- 
tution de  H.  A.  Tmrretini  proviennent  bieu 
moins  de  son  président  de  la  république 
dont  on  '^V'it  pmj»nrt''  roiinn*^  rVinio  cnréo, 
que  de  sa  tbèse  sur  la  se^firutiun  de  l'Eyli:i0 
et  de  l'Etat  considérée  comme  une  déduction 
logique  des  principes  d*one  saine  démocra* 
tic  et  comme  la  meilleure  solution  de  nos 
difficultés  politiques  locales. 

Jusqu'ici,  en  effet,  on  avait  pu  mettre 
cette  mulenoontreuse  théorie  sur  le  compte 
de<»  utopistes,  des  séparatistes  ou  des  casse- 
cou.  Mais  il  faut  savoir  que  M.  A.  Turretini 
n'est  rien  de  tout  cela;  c'est  uu  contraire 
un  boiiime  pratique  et  qui  a  monti'é  dans 
toutes  les  circonstances  où  il  a  été  mis  à 
réprouve,  beaucoup  de  bon  sens  et  de  car 
pacitt".  Il  semblait  donc  qu'on  pût  compter 
sur  lui  pour  représenter  eu  toute  occasion 
les  bonnes  et  grosses  idées  courantes  con- 
servatrieei.  C'est  donc,  à  certains  égards, 
un  événemont  que  cette  défeetiott  ai  inat- 


tendue, qui  produira  certainement  d'heu- 
reuses conséquences  dans  l'avenir.  Les  dis- 
sort rations,  les  discours  et  les  livres  n'ont 
souvent  que  peu  d'influence  sur  le  dévelop- 
pement de  certaines  idées;  mais  il  en  eat 
tout  autrement  des  faits  et  des  actes  posi- 
tifs. Or,  dans  la  position  qn'occnpe  à  Ge- 
nève M.  A.  Turretini,  son  projet  de  con- 
stitution est  beaucoup  plus  qu'une  brochure; 
c'eat  unod»  par  lequel  il  8*est  volontaire- 
ment sacrifié  à  une  conviction  et  dont  il  a 
compris  et  accepté  toutes  les  conséquences. 

Ses  amis  lui  en  veulent  beaucoup  et  lui  eu 
voudront  encore  pendant  quelque  t^ps, 
mais  ce  qu'ils  auraient  de  mieux  à  faire, 
selon  moi.  ce  serait  de  le  suivre  et  de  re- 
nouveler enhn  cette  vieille  politique  stérile 
et  impuissante  du  conservatisme  par  un  priu- 
ci))e  qui  a  certaln«uent  pour  lui  l'avenir. 

Je  signale  donc  à  votre  attention  ce  tra- 
vail donc  je  n'ai  pu  que  vous  indiquer  l't""^- 
l)ril  général  et  je  crois  que  vous  trouver*  /, 
comme  moi ,  eu  le  li&aut,  que  sou  aut^iur 
mérite  la  reconnaissanee  et  l'estime  de  tous 
les  penseurs  cbrétieua. 

Agréez,  etc. 

I. 
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chrétiens  recueillent  de  leur  participation 
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mots  souvent  peu  compris  :  disumcr  le 
earpt  én  Seignewr* 
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CRITIQUE  SACRÉE. 
Que  tradnetion  noiiT«Ue4e  la  Bible. 

8EC0NU  ET  DEHITIEB  ABTICLB 
I 

Il  faut  avant  tout  avertir  honnêtement 
le  lecteur  que  Icn  payes  (]ui  suivent  seront 
fort  ennayeases....  pour  ceux  qui  se  sont  fait 
une  babitadei  de  lire  rapidement  la  Bible, 
mis  rétadier  dani  ms  détails.  Gommciit 
en  effet  dminer  une  iàée  d*oiie  tndnetion, 
sans  disenter  des  phrases  et  des  mots? 
Avoir  dit  sa  pensée  sar  les  principes, 
comme  nous  avons  essayé  de  le  faire  dans 
on  preniier  article,  ne  saurait  suffire.  C'est 
à  Tœuvre  que  les  principes  se  jostifienl  on 
se  condamnent. 

Mais  nous  avons  ici  à  lutter  cuulre  un 
autre  désavantage  plus  considérable  encore, 
i^uur  que  ags  observations,  louanges  ou 
«nitiques,  fussent  de  quelque  poids,  il  fan* 
drait  ne  les  présenter  qae  pream  en  main, 
c^est-à-dlre  justifier  cbaqne  jugement  par 
une  disenssion  pliilologiqne.  La  natnre  de 
ce  joornal  ne  comportant  pas  ce  moyen, 
nous  nous  trouvons  réduits  h  nos  assertions, 
lorsque  celles-ci  ne  peuvent  s'appuyer  il  un 
autre  ordre  de  preuves.  N'importe!  nous 
n'écrivous  pas  ici  exclusivement  pour  des 
savants  et  nous  nous  en  félicitons.  Grâces 
à  Dieu,  la  Bible  est  aussi  écrite  pour  les 
simples,  et  il  est  un  tact  religieux  qui  juge 
souvent  pins  sainement  que  la  science. 

Nous  avons  é^k  indiqué  précédemment 
le  mérite  fondamental  de  cette  version  non- 
velle  en  approavaqft  hautement  son  prin- 


dpe  de  rigonreaseeiaetitnde.  Ce  caractère 
nous  paraît  plus  prédeox  encore  pour  ceux 
qui  n*ont  pas  aeeès  an  texte  origtaml  que 
;  ponr  les  théologiens.  G*est  à  eux»  en  elbt, 
qn*U  importe  de  savoir,  non  ce  qn*a  pensé 
le  traducteur,  mais  ce  qa*a  dit  récrivain 
sacré.  Aucun  avantage  ne  vaut  celui-là, 
aucun  ne  le  remplace  ]h  où  il  fait  défaut. 
Or  à  cet  égard  on  ouvrira  nvec  une  pleine 
confiance  la  version  nouvelle  qui  nous  est 
offerte. 

Et  s'il  se  trouvait  qu'ici,  comme  dans 
tonte  la  Bible»  comme  dans  TEvangile, 
comme  dans  bi  morale  chrétienne,  le  bean 
fût  inséparable  dn  vrai,  cette  qualité  serait- 
elle  à  dédaigner?  N*estpce  pas  avec  raison 
que  l'on  a  appelé  le  bean  <  la  splendeur  dn 
bien  V»  Avec  les  traducteurs  «nous  croyons 
que  la  Bible,  cette  œnvro  antique,  doit,  pour 
satisfaire  l'homme  de  goût,  conserver  son 
parfum  et  son  cachet  d'antiquité.  »  —  «  Vou- 
loir l  iuibUler  à  la  mode!  iic,  serait  la  pen- 
sée la  plus  malheureuse,  même  au  point  de 
vue  littéraire.  »  Ils  ont  raison  «  la  version 
de  laBiUe  lapins  exacte,  sera  anssi  la  pins 
belle.»  (Préf.  pag.  TH.) 

Noos  devons  le  déclarer,  jamais,  excepté 
dans  Toriginal,  la  simplicité  naïve  et  tou- 
chante des  seules  de  la  vie  patriarcale , 
jamais  la  redoutable  majesté  des  appari- 
tions de  Jéhova  en  Sinaï  ne  nous  ont  paru 
plus  belles  et  plus  émouvantes  qu'en  les 
relisant  dans  cette  version.  La  langue  hé- 
braïque, cette  langue  qui  semble  faite  à  la 
fois  pour  les  enfants  et  pour  les  génies  les 
plus  sublimes,  y  conserve  tons  ses  carac- 
tères.—Relisons  la  scène  Joseph  se 
bit  connaître  à  ses  ^ères  en  Egypte.  (Gen. 
XLy,1.5.> 

tt 
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«  Et  Joseph  ue  put  pas  se  contenir  dé- 
?snt  tons  oeuz  qui  se  tenaient  AuprèB  de 
lui,  et  il  cria:  Faites  sortir  tout  le  monde 
d^anprès  de  moi  ;  et  personne  ne  se  tint 
avec  Joseph  qnand  il  se  fit  connaître  à  ses 
frères,  et  il  laissa  éclater  sa  voix  en  pieu  rs 
et  les  Egyptieifô  l'entendirent,  et  la  maison 
de  Pharaon  Tentendit. 

*  Et  Joseph  dit  à  ses  frères  :  Je  suis  Jo- 
seph !  Mon  père  vit-il  encore  V  Et  ses  frè- 
res ne  ponvaient  pas  lui  répondre,  car  il"» 
étuient  épouvantés  devant  lui.  Et  Joseph 
dit  à  ses  frères:  Je  Tons  prie,  approdiei* 
Tons  de  moi!  Et  ils  s^approcbèrent  Et  il 
dit:  Je  suis  Joseph,  ?otre  frère;  c'est 
moi  qnevons  avez  Twidn  pour  l'Egypte....» 

La  majestueuse  simpUdté  de  la  langue 
poétique  des  Hébreux  ne  peut  également 
se  rendre  qne  par  une  version  exacte  : 

'  Je  vcnx  chanter  h  l'Eternel,  car  il  s'e«;t 
hautement  élevé;  il  a  jeté  dans  la  mer  le 
cheval  et  celui  qui  le  montait.  Jéhova  est 
ma  force,  et  mon  cantique,  il  est  devenu 
mon  salut.  11  est  mon  Dieu  et  je  le  louerai  ; 
le  Bien  àa  mon  père  et  je  rexalterai.  L*fi- 
temel  est  puissant  dans  û  gnerre;  son  nom 
est  Jéhofa. 

»  Dans  la  grandeur  de  ta  majesté,  tu 
renverses  ceux  qui  s'élèvent  contre  toi; 
envoies-ta  ton  ardente  colère,  elle  les  dé- 
vore comme  du  chaume.  Au  souffle  de  te<; 
narines  les  eaux  se  sont  nmoncelées  ;  celles 
qui  coulaient  se  sout  dressées  comme  uae 
digne  ;  les  flots  se  sont  durcis  au  cœur  de 
la  mer.  L'eunemi  disait  :  Je  poursuivrai, 
j'atteindrai,  je  partager^  le  bntâi;  mon  k- 
me  en  sera  assouvie;  Je  tirerai  Tépée,  ma 
main  les  exterminera.  Tu  as  respiré  ton 
souffle,  la  mer  les  a  couverts  ;  ils  se  sont 
enfoncés  comme  du  plomb  dans  les  eaux 
magnifiques.*  (Ex.  XV,  l-iO.) 

Un  regard  ?ur  ce  mémo  pn'^sace  dans 
nos  versions  ordinaires  convaincra  tout 
lecteur  de  la  supériorité  de  celle-ci.  Ces 
verbes  rendus  au  présent  (vers.  7)  tu  ren- 
verses^  lu  envoies...  donnent  aux  perfections 


de  Dieu  chantées  par  tout  un  peuple  leur 
vrai  caractère  de  perpétuité  et  de  grandeur. 
Puis  un  changement  dans  le  temps  des  ver- 
bes (vers.  8)  a  raifi  pour  ramener  la  pensée 
sur  Taetion  présente.  Cette  belle  nuance 
disparaît  dans  Martin  et  Osterwald.  Da 
n'ont  pas  non  plus  osé  traduire:  au  camr  ét 
la  mer:  en  revanche,  au  lieu  des  flots  dur- 
cis, ils  nom  tîounentdes  gouffres  gelés.  Les 
eaux  magiiiftiptes.  qu'avnit  iUih  Martin,  ont 
paru  troj»  belles  à  Ositrwald  qui  préfère 
paraphraser:  au  plus  profond  des  eaux! 
Les  sentiments  du  poète  religieux  qui,  en 
s<kreté  sur  le  rivage,  trouve  magnifique 
cette  horrible  mer,  nsgoère  la  terreur  de 
tout  son  peuple  et  instntment  de  sa  déli- 
vranee,  ne  pouvait  se  rendre  mieux  qnll 
ne  l'a  fait  par  cette  seule  épithète. 

II  est  à  regretter  que  dans  les  morceaux 
poétiques,  et  dans  les  livres  écrits  en  vers, 
la  version  nouvelle  n'en  ait  pas  conservé 
la  coupe,  comme  l'a  fait  M.  Perret  Ce  n'est 
guère  qu'une  différence  typographique  et 
un  luxe  de  papier  ;  mais .  cela  sert  souvent 
à  l'intelligence  de  la  pensée,  surtout  en 
iStisant  mieux  ressortir  le  paralléUsme  poé- 
tique. 

En  entrant  dans  les  détails  de  la  version, 

il  seniit  facile  d'y  signaler  une  foule  de  no* 
tions  bibliques  plus  fidèlement  exprimées 
et  de  passages  mieux  rendn«  que  dans  nos 
versions  ordinaire^.  An  premier  égard, 
rien  n'est  plus  imporlauL  que  de  bien  con- 
server le  sens  de  ces  grandes  vérités  de  la 
révélation  qui  reviennent  sans  cesse  dans 
les  Eèiitares,  et  d'en  marquer  les  nuances 
délicates  comme  le  texte  origfanl  en  em- 
ployant des  termes  divers.  Ainsi,  s'agit-ll 
des  perfections  de  Bien,  en  particulier  de 
sa  miséricorde,  la  langue  hébraïque  Tex- 
prime  par  trois  mots  différents  qu'il  fau- 
drait pouvoir  ne  confondre  jamais,  non 
j>ltis  que  les  verbes  formés  de  ces  mots  : 
la  grâce  (chesedK  la  faveur  (chen),  les  com- 
passions (raclianian,  littéralement  les  en- 
trailies,  ainsi  traduit  ëouYent  par  les  8ep- 
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tante  et  ptr  le  Nontean  Testaneiit)  *.  Le 

premier  de  ces  mots,  que  Martin  rend  par 
gratuité,  Osterwald  souvent  par  &OfU«  (d'a- 
près Luther  qui  le  fait  prosque  toujours), 
ranglâis  par  mevcy,  doit  être  invariable- 
nient  cou&ervé,  rien  ne  le  remplace,  non 
plus  que  le  charii  du  Noaveaa  Testament, 
qui  y  correspond. 

Notre  tradnction,  qui,  ^ms  }ea  Paanmes 
rendait  wniTent  ce  mot  de  grâce  par  oaioiir, 
ce  qni  était  transporter  nne  notion  dn  Non- 
vean  Testament  dans  TAnden,  est  généra^ 
lement  revenue  au  vrai  terme.  Nous  Ten 
félicitons,  car  par  là  eUe  a  donné  à  nne 
foule  d»'  passages  un  sens  tout  nooTeaOf 
très  riche,  leur  vrai  sens,  en  un  mol. 

La  GRACE  reprend  ainsi  dans  les  Ki-ritu- 
res  la  place  qui  lui  revient.  On  trouve 
quelques  exceptious  que  nous  regrettons 
(par  exemple  Gen.  SIX,  19  et  XXXIX, 
SI  ).  L'exception  a  dté  fkite  dans  ces  pas- 
sagea,  parce  qne  le  mot  de  grée»  s'y  trou- 
vait d^  mais  à  tort,  selon  nons,  car  il 
s'agissait  ici  do  SMomf  des  trois  term^  in- 
diqués, ci-dessus  (  cken,  fi^ur  )  qui,  par- 
tout dans  cette  version  se  confond  ainsi 
avec  l<i  (jriire.  Quant  ii  la  troisième  expres- 
sion, elle  est  K«inéralement  très  bien  ren- 
due par  compa^utm.  Au  lieu  de  ce  mot  on 
lit  dans  Oeut.  XIII,  17  :  «  i^u'il  te  donne 
m  ttnim  oU^Um,  qa^il  ait  compassion 
de  toi.  »  Cette  déviation  est  pen  lieurense. 
8i  Ton  Toalait  éviter  la  répétition  du  même 
mot,  ce  qui  n*était  peut-être  pas  néoeasaire, 
on  aurait  pn  dire:  fii'il  oU  fUié  4«  UÂ. 

Le  même  avantage  se  retrouvera  dans 
cette  vpr»iio)  par  le  soin  qu'elle  a  mis  ;i 
dî<:tinguer  et  h  rendre  les  diverses  expres- 
sion*; au  moyen  de^iuelles  1  i^criture  dési- 
gne péché  et  lei  pi'chés,  selon  leur  nature, 
liélas  I  si  variée  Et  ainsi  de  plusieurs  au- 
tres notions  bibliques. 

•  Ces  trois  terme»  m  trouveat  réunis  au  verset 
t  du  Pt.  Ll. 

*  Trois  de  ces  termes  principaux  tS  inmvSBt 
v«niii«4m)a  F«.&fXU,  1,  S. 


n  est,  par  exemple,  nne  Idée  qd  oecape 

une  grande  place  dans  la  théob|^e  des  Hé- 
breux, qui  s'est  conservée  dans  le  Nouveau 
Testament,  (jiii  revient  sans  cos^e  dans  les 
Ecritures,  et  qui,  sous  le  nom  11  scheol  et 
de  hadès,  désigne  le  séjour  des  uines  sépa- 
rées du  corps.  Que  devieut  cette  idée  daub 
nos  venions  ordinaires?  Elle  disparait  tout 
à  fait  Car  en  tradolsant  ces  deux  mots 
tantôt  par  e^wicrv,  tantôt  par  «nftr,  elles 
bornent  à  la  tombe  on  plongent  dans  les 
tourments  ravenlrdes  âmes;  c*estle  ma- 
térialisme ou  la  damnation,  selon  le  libre 
choix  du  traducteur.  La  \rulgate  n'hésite 
pas  à  placer  l'âme  de  David  (Ps.  XVI,  10)  et 
ni^me  l'âme  du  Sauveur  (Act.  II,  27)  in  m- 
ft'riw.  Calvin  leur  assigne  leur  dernier  sé- 
jour tn  scptilchro.  De  là  nos  versions.  —  La 
traduction  qui  nous  occupe  en  rendant 
uheol  par  iéjour  du  tÊOrtt,  a  retrouvé  IH' 
dée  biblique ,  an  lien  de  la  notion  païenne, 
el  trie  bien  exprimé  la  dbest,  dnon  le  sens 
littéral  dn  «o<.  C'est  ainsi  qne  J.  F.  de 
Meyer  et  R  Stier,  corrigeant  Luther, 
traduisent  par  Todienreich,  le  royaiuiu  dei 
morts  :  c'est  ainsi  encore  qne  la  version  de 
Lausanne  (N.  T  i  rend  littéralement /la/Zf-* 
par  If  lieu  tnvtstble.  Bon  nombre  de  passages 
des  Psaumes  ont  été  accusés  de  matérialis- 
me par  la  faute  des  vieilles  versions  ;  main- 
tenant les  leeteors  sanronl  à  qnol  s*en  tenir. 

Outre  tous  ces  avantages  d^ane  tradno» 
tion  exacte,  nous  pourrions  signaler  nne 
foule  de  passages  particuliers  où,  pour 
avoir  simplement  rendu  l'hébreu,  on  a  ob- 
tenu h  la  fois  le  vrai,  le  beau,  la  condsion, 
le  mouvement. 

Voici  le  chaos  à  l'heure  de  la  création  : 
qui  y  mettra  l'ordre  et  la  vie?  —  «  Et  l'Es- 
pi  it  de  Dieu  planait  sur  la  face  des  eaux.  » 
(G  en.  I,  2.)  Le  vrai  sens  de  ce  verbe  est  in- 
diqué par  Dent.  TTTn  qui  noua  re- 
présente Talglo  plmonl  sur  ses  petits  ponr 
lea  eneoorager  à  voler  ;  mais  Id  notre  ver* 
sion  n^  malbeorenaemeDt  pas  eonservé  le 
même  mot 
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T>e  tentateur  s'approche  d'Eve  en  Eden 
(Gen.  1):  il  s'atlaquo  à  l'ordre  de  Dieu, 
qu'il  exagère  j\  dessein  pour  en  montrer  la 
dureté  et  rinjustice  :  -  Sinciiii'ur  Dieu  a 
dit  :  Vous  ne  manuorc/:  d'aucun  iirhtc  (lu 
jardin.  *  AijiM  le  veut  le  texte  oi  igiiiul  bien 
«■uiii|)ri<,  et  la  répouse  de  la  leinrae  prouve 
qu'elle  IMend  ainsL  Cette  iatention  dis- 
paraît dans  nos  Torsions  qni  font  dire  an 
serpent  :  «  Vous  ne  mangerez  i>oint  de  kml 
arbre.  »  —  En  revanche,  nons  préférons 
ici  la  question  insidieuse:  «  Quoi!  Dieu 
anrait-il  dit?   h  cette  aftirmation  ironi- 
que :  «  StiretiifiU  Dieu  a  dit.  » 

On  jnv^tMite  h  .Tacobla  tunique  ensanizlan- 
tée  de  suit  tils  Jo^.'j>ii.  ((it  ii.  XX"\^  II, 
A  cette  vue  il  fait,  selon  le.>  tradiirtMiis  an- 
ciennes, celte  simple  réflexion  :  '  C'est  lu 

robe  de  luou  tils  »  Dans  l'hébreu,  rendu 

littéralement  par  notre  version,  il  pousse 
ce  cri  d^éponvante  et  de  douleur  :  «  La  tu- 
nique de  mon  fils»..!  *  —  Mais  ici  nous  au- 
rions en  le  courage  de  rester  littéral  jus- 
qu'au bout  et  de  traduire  comme  notre  ver- 
sion Va  fait  quelquefois  ce  double  verbe 
d'un  hébraï^iiif*  bien  oonîui  :  J'JSc////  ilèrhirv, 
déchiré!  au  lieu  de  :  «  Jo^^epb  a  cer laide- 
ment été  déchiré,  * 

(^ue  l'on  comitare  ces  mots  par  lestpiels 
le  tidèlc  Eliézer  rend  grâce  à  Dieu  d'avoir 
ftdt  prospérer  sou  voyage  ((}eD.X3CIV,  27): 
«  Béni  soit  TEteruel,  le  Dieu  de  mon  sei* 
giieor  Abraham,  qni  n*a  pas  renoncé  à  sa 
grftce  et  sa  vérité  envers  mon  Seigneur,  > 
—  avec cette  paraphrase d'Osterwald  :  «qui 
a  toujours  été  nnséricordieux  et  véritable 
envers  w.ow  -eigneur;  »  —  ou  encore  ce 
trait  du  njéuie  chapitre  (vers.  21  )  (jai  nous 
penitlessentiraentsdu  serviteur  d" Abraham 
pendant  que  Robecca  abreuvait  ses  cha- 
meaux :  Kt  ritoninic  l'admirait  en  silence, 
pour  savoir  si  rEteniel  avait  fait  réussir 
son  voyage  ou  non,  »  —  avec  celte  phrase 
lourde  et  amphitiologique  :  «  Et  cet  homme 
B^étoanaitde  cequ^elle  faisait,  sans  rien 
dire,  vonlMit  savoir  vL»  » 


^  LTiistoire  des  plaies  d'Egypte  (Ex.  VIlI)8e 
t  rou  ve  eufindélivréeet     poux  (vers.  16)qQi 

I  redeviennent  deif  roio^itis  (mi»u«qtiifes)  con- 

I  formémentà  la  prainmairo  et  à  l'iiistoiro  na- 
nuturellc,  et  du  mi-Uinifi'  il'tiist  rins  transfor- 
més en  tnnns,  c"e><t -à-dire  eu  ces  grosses  mou- 
ches dont  lu  piqûre  brûlante  n'est  que  trop 
connue  dos  voyageurs  en  Orient  OanslMns- 
tittttion  delà  circoncision  (Gen.XVII  et  ail- 
lenrs)  les  nouveaux  traducteurs  ont  osé  à 
régard  de  la  letirt  d'une  certaine  liberté. 
Us  ont  bien  fait,  pensons-nous.  Nous  signa- 
lerons même  ici  quelques  autres  passages 
qui  auraient  gngîio  h  être  rendus  avec  la 

j  laéiiio  liberté  et  dans  lesquels  le  principe 
littéral  nous  ])arait  exagéré  dan.s  son  ap- 
plication. C  e>t  par  \h  que  nous  passerons 
aux  observations  critiques  que  nous  nous 
permettons  de  soumettre  aux  traducteurs. 

n 

Doit-on,  pour  l*aniour  de  la  lettre,  parier 
d'une  femme  *  atmnm-e  k  i'impodicité  ?  » 

(lien.  XX XVI, 31 .  )  —  (J^s  deux  mots,  étonnés 
de  sp  fenrontrer.  ne  réveillent-ils  pas  dans 
I  l  -^prit  lies  idées  dirertoiDeiil  opposées?  — 
Ailiem-s  "^aiis  exprimer  luio  idée  fausse,  le 
sei:s  littéral  peut  en  douuer  au  moins  une 
équivoque:  Abraham  priant  pour  Sodome, 
demande  la  grâce  de  la  ville,  8*il  sy  trouve 
vingt  justes.  Dieu  répond  :  «  Je  ne  la  dé- 
truirai pas  à  ame  de  ces  vingt  »  Et  pins 
loin  :  «  à  cause  de  ces  dix  »  (Gen.  XVIII,  31, 
:^2.)  Le  contexte,  il  est  vrai,  indique  le  sens, 
mais  i  expres>sion  est  amphibologique.  A 
<juoi  laiii  ilire  :  ^  Si  tu  daignes  faire  réussir 
te  chemin  ou  je  marche  •  (lieu.  XXIV,  42), 
quand  dans  le  même  chapitre  (ver^.  Oti)  les 
traducteurs  rendent  très  bien  cet  bébrubme 
par  le  mot  de  ro^uy<  —  Dans  le  dialogue 
entre  Rebecca  et  Jacob,  oit  celle  malbeu- 
rense  mère  engage  son  fils  à  troroimr  son 
vieux  père,  on  lit  (Gen.  XXVn,  12,  18)  : 
<  Peut-être  que  mon  père  me  tàtmt,  et  je 
passerai  àsesyeux  pour  on  imposteur,  et  Je 
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ferai  venir  sur  moi  la  malédiction  et  non  la 
bénédiction.  Et  sa  mère  lui  répond  :  Que 
ta  molédirthn  retombe  sur  moi.  mon  tils.  » 
11  faut  convenir  qu'ici  le  (Umbh-  ^tn*  est 
tel,  que  l'idée  fausse  est  la  pi  i  iiui  i  t'  qui  «e 
jii-éttenu»  à  resjini.  il  était  si  siniide  de  dire  : 
«  Que  €ette  maUdieliM,.,.  »  —  (^uand  Pha- 
raon dit  aux  exacteurs  du  peuple  on  Egypte 
(Ex.  V,  7, 8>  :  Vons  ne  continuerex  pas  à 
donner  de  la  paille  au  peuple  pour  0ure 
les  briques  amm  kiêr  et  amn^kkr;  et  tous 
lear  imposerez  lu  même  proportion  de  bri- 
ques qu'ils  faisaienl  lùef  et  avaut-hiei'.  >  — 
Le  lecteur  qui  ne  connaît  pas  l'iu  brnï'inie 
ainsi  traduit,  pensera  certainement  <iu  i!  ne 
6*agit  que  tl<  ï>  deux  jours  précédonth.  Il 
fallait  rendre  l'idée  de  tout  le /«/.vf'.  —  Pour- 
quoi, dans  les  motifs  du  second  commande- 
ment de  la  loi,  (Ex.  XX  6)  traduire  d'une 
part  :  «  Visitant  Tiniquité  des  pères  sur  les 
fils  sur  la  troisième  et  la  quatrîéirie  fféni* 
roHan,  —  et  d'autre  part  :  «  Usant  de  grftcc 
envers  ôesmilliers  deeenx  qnim*ainent...?  * 
Le  mot  de  (jénérulions  ne  se  trouve  en  hé- 
breu ni  dans  rniie  ni  dans  l'atitre  l'iirasc. 
mais  il  y  e*-t  si  t  laireiiit  ut  imlique,  <]u  il 
fallait,  pensons  nous,  le  coum'i  vit  dans  les 
deux,  sans  <iuui  i  idée  dcvieul  ai  bin  uire- 
luent  très  diflférento.  Ailleurs  (Ex.  XXXIV, 
7)  le  respeet  delà  lettre  a  en$(agé  les  tradae- 
teurs  k  mettre  ce  mot  de  génératUm  entre 
croebets,  ee  qui  n^étatt  pas  nécessaire  pour 
le  conserver. 

Quelquelois  c'est  au  nom  dd  bon  goât 
même  <|u'il  faudrait  réclamer  contre  une 
version  trop  servilement  littérale.  Le  goût 
a-t-il  i^  tiM oiivnlt'" 'inand  on  a  conservé  avec 
Martiu  i  t  ( )~ti  i  wakUGen.  I,  27)  :  *  11  les 
créa  mâlr  fi  {rmeUe,  "  expre^^^ion  soigneu- 
sement reproduite  (Gai.  IIl,  28) par  laver- 
aion  de  Lausanne?  —  Joseph  vonLiDiL  ras- 
surer ses  frères  frappés  d^afSictiou  et  d'é- 
pouvante devait-il  leur  dire  :  «  Ne  voyex 
point  <f'tttt  mi  ftichf,  <{ue  vous  m*ayez  veu- 
doV-  (Gen.  XLV,5.  )  Qui  \h  «ïmprendra 
quand  ili^ute,  eales  iavitantà  tout  quitter 


en  Canaan  pour  venir  s'établir  auprès dèlui 

(vers.  20)  : .  Que  votre  ieil  n'épargne  point  vos 
meubles...'  Lo  ixoAt  ilu  parfum  antique 
aurait -il  l'ait  um  Acc  à  t  e  uiol  exotique  do 
vongrcynlioH  (jui  revient  si  souvent;  î\  ce 
ternie  d  ui  itiiiaelique  :  •«  total  des  person- 
nes, »  quatre  fois  répété  eu  quelques  vci  - 
sets  ( Gen. XLVIf 25-27) ;ii  ce  terme  de  géo- 
graphie moderne  :  «  le  canlu»  du  Jourdain, 
les  villes  du  mnkm  ?  »(Gen.  XIII,  10-12.)  Le 
goût  enfin  anrait^il  dit  :  «  Dieu  qui  t*a  re- 
fuse ]efiuil  ilufi'ulre  (Gen.  XXX,  2)  qnand 
s'offrait  cette  expression  simple  et  noble  : 
«  refusé  des  enfant  ^  ^ 

Çv<  exemples  sulrirout  pour  faire  sentir 
IfM  inconvénients  d'un  littéralisinc  tidp  l  i- 
jîoiireux,  et  ces  inconvénients  auraient  liiuii 
plus  de  gravité  s'ils  se  retrouvaient  dans 
les  livres  oft  ils  pourraient  altérer  la  pen> 
sée  religieuse  des  prophètes. 

Maintenant)  au  risque  de  paraître  contre- 
dire quoi  <iu'on  dise  et  quoi  qu*on  Cssse, 
comme  Pascal  quand  il  diseute  avec  l'homme, 
je  dois  signaler  <|uelques  passages  oit  nos 
(  hors  fr(  res  les  traducteurs  ont  abandonné 
sans  mot  ils.  ro  st»nib|p.  !o  sens  lit  ti  rai.  Ils 
y  revieudrout  avec  empressement,  j'en  suis 
sûr. 

«  Joseph  e^  un  rameau  fertile,  ^  dit  Ja- 
cobmouranten  bénissant  ses  fils  (Gen.  XLIX, 
22)  et  celte  traduction  ancienne  est  h  Ufois 
plus  fidèle  et  plus  élégante  que  uellc-ci  : 
«  nn  arbre  abondant  en  fruits.  -  lA  se 
trouve  celte  gracieuse  image  de  la  langue 
hébraKiMo  qui  rousiste  à  notninor  le»  ra- 
meau\  et  le^  branches  d'un  arhi  c.  .>.('.■>•  fUs  i  t 
SCS  iilUi.  I.Mmage  et  la  chose  M)n\  altérées 
dans  notre  version.  Un  service  est  bien  fai- 
ble pour  e  xprimer  la  servitude  du  peuple 
d'Israël  ou  Eg>'pte  (Kx.  I,  14),  et  cette 
bittte  oFt  crantant  pins  inconséquente  que» 
comme  nous  aurons  è  le  remarquer  tout  à 
l'heure,  les  traducteurs  ont  rendu  partout 
le  terme  d'où  cfiui-lÀ  dérive  par  le  mot  «s- 
cUire.  -  Jélinva  se  nomnic  k  Aloise  i>ar  ce 
nom  sacré,  et  il  ^joute  :  «  Tel  est-  mon  nom 
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éternellement,  tel  est  mon  mémorial  (litté- 
ralement, mon  souvenir)  d'âge  en  âge.  » 
(Ex.  UI,  150  Pourquoi  remplacer  eette  belle 
expression  par  Que  pftie  paraphrase  :  «telle 
est  la  meotion  qu'on  fera  de  moi?  »  —  Jo- 
sepb  avait  dit  à  ses  frères  en  Egypte  (Gen. 
L,  24)  :  «  Je  Tais  numrir;  mais  Dieu  vous 
visitera  certainement....  »  Et  quand  l'Eter- 
nel répète  littéralement  la  m/^me  parole  à 
Moïse  pour  lui  en  montrer  l'accompUsse- 
ment.  voici  ce  qu'on  trouve  dans  notre  ver- 
sion (Kx.  III,  Iti)  :  «  Je  me  «^ins  pleinement 
euquisde  vous...  »(et  ainsi  encore  ohap.  IV, 
31)  an  lien  de  :  «  Je  vous  ai  certainement 
vkUii,  »  —  «  Je  sois  I*Eterue1  qui  UfgnérU  * 
(Ex.  XV,  96)  dit  pinsà  mon  âmeqne  :  «  Je 
snis  rEtemdl,  Ion  mêdum,  Le  cri  d'an- 
goisse que  fait  entendre  Ruben  lorsqu'il 
ne  retrouve  plus  Joseph  dans  la  citerne(Geii. 
XXXVÎI,  30)  :  ^  Et  moi.  of>  irai-je.  moi!  » 
est  moins  douloureux  si  l'on  retranche  un 
de  ces  moi  qui  exprinieut  si  vivement  le 
sentiment  de  sa  responsabilité  comme  fils 
atné.  —  Dans  le  cantique  prophétique  de 
UolseCDent.  XXXIl),  dn  reste  «S  bien  rendu 
par  notre  version,  on  Ut  (vers.  S5)rannonce 
de  ce  jugement  de  Dien  :  «  An  dèbors,  Té* 
pée  privera  d'enfimts»  (lenrs  parentsX  c'est- 
j^ire  détruira  les  jeunes  hommes  sur  le 
champ  de  bataille;  pensée  ainsi  traduite 
id  :  «  l'épée  fera  des  orphdins»  »  c'wt-à- 
dire  l'inverse  du  texte. 

m 

Nottt  avons  remarqué  bien  peo  de  ces 
passages  dont  on  puisse  dire  avec  quelque 
assurance  que  le  sens  a  été  manqué.  En  re- 
vanohe,  0  en  est  plusieurs  que  nous  dési- 
gnerons comme  douteux  et  qui  ont  au  moins 
besoin  d'une  révision  rigoureuse.  En  voici 
quelques  exemples. 

Si  l'on  traduit (Geii.  I.  -2):  «Et  iaterre/»// 
désolée  et  déserte,  '  au  lieu  de  dire  avec  les 
Septante,  avec  la  Vulgate  et  toutes  les  ver- 
Pions  modernes  :  «  la  terre  ét4Ut,  >  on  sug- 


gère la  pensée  qu'elle  fut  telle  par  l'acte 
même  de  la  création,  c'est-à-dire  que  le 
chaM  fct  d*abord  appelé  k  TezisleBee,  puia 
que  Teravre  divine  continuant  y  mit  Tordre 
et  la  vie.  On  ne  peut  plus  alors  statuer  un 
intervalle  indéfini  entre  le  premier  et  le  se- 
cond verset  de  la  6«ktoe,  ni  admettre  que 
le  chaos  était  les  ruines  d'un  monde  exis- 
tant, idée  i\  laquelle  l'Exégèse  a  en  recours 
pour  laisser  l'espnce  libre  nnx  âtfes  immen- 
ses (pip  la  (réolfji^^if;  attribue  à  notre  lerre. 
U  y  aura  alors  une  épineuse  question  à 
vider  entre  la  sdenoe  et  la  chronologie  bi- 
blique. Restent»  il  est  vrai,  les  six  Jours  d« 
la  création,  quçplusieurseonsidèrentcomme 
des  époques,  mais  la  question  est  loin  d'ê- 
tre vidée.  Nous  posons  un  doute  sur  la  tra- 
duction, sans  entrer  dsns  U  discussion  dn 
sujet. 

Potjrquoi  ce  mot  de  dragons  qnand  il 
s'agit  de  grands  poissons  (Gen  î.  20)  ou 
de  la  verge  de  Moïse  t  ransformée  en  serpent 
(Ex.  VU,  10),  ou  d  ujie  vipère  venimease? 
(Dent  XXXII,  33.)  Le  mot  hébreu  désigne 
tout  reptile  «iMdii,  long,  grand,  sur  lequel 
le  contexte  doit  donner  le  sens.  Le  mot  fran- 
çais, l*on  en  croit  le  dictionnaire  de  TA- 
cadémie,  ne  s'applique  qu*à  nu  animal  fa- 
buleux et  k  une  espèœ  de  léasrd.  La  trir 
duction  ne  rend  donc  aucune  idée  précise. 

L'antique  version  grecque  des  Sejitante 
et  après  elle  la  Vulgate,  a  vu  dans  la  géné- 
ration d'avant  le  déluge  une  race  de  géants^ 
(Gen.  VI,  4)  que  nos  tradut  lions  modernes 
ont  conservée,  et  que  nous  retrouvons 
dans  eéile  qui  nous  occupe  leL  Cette  notion 
provient  sans  doute  d'un  passage  nml  com- 
pris dn  livre  des  Nombres.  (Xm,  84.)  Lu- 
ther, remontant  à  une  étymoiogie  toute  na- 
turelle ,  vdt  dans  ces  t^philim,  de  napktU, 
!  tomber  à  l'improviste,  faire  irruption  (Jo- 
î  sué  XI,  7) ,  des  tyram  (c'est  ainsi  qu'il  tra- 
duit) ou  des  brigands,  *  ain«i  nommés  à 
cause  deTopprcsiion  qu'ils  exerçaient  avec 
violence  au  mépris  de  tout«  justice  et  en  ii'é- 
coutant  que  leurs  passions.  »  De  bons  exé- 
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gètes  admettent  aujourd'hui  cette  explica-  j 
tion',  par  laquelle  le  récit  de  la  Genèse  et 
celui  des  Nombres  perdent  leur  caractère 
eu  apparence  fabuleux  et  reutreut  dans  la 
vérité  historique. 

Fallait-il  conserver  aussi,  d'après  les  Sep- 
tante et  la  Vulgate,  la  tunique  bigarrée  4e 
Joseph  V  (Gen.  XICXVII,  8.) 

Dans  1m  sérieiues  paroles  de  rEternel  à 
Cain  (Gen.  lY,  7)  est-il  bien  a<kr  qae  le  lec- 
teur attachera  leur  vrai  sens  aux  mots 
ainsi  rendus  :  «  Si  tu  ne  fais  pas  bien ,  le 
péché  est  couché  h  la  jiorte  ?  »  Le  verbe 
hébreu,  rendu  ailleurs  de  la  niênie  ma- 
nièrt',  indique  la  posture  de  l'animal  quibc 
tapit  et  rase  pour  se  jeter  sur  sa  proie.  En 
revanche,  cette  autre  idée  du  môme  pas- 
Mge  a  retroo?é  dans  notre  Terslon  sa  vraie 
signification  :  «  Pourquoi  ton  visage  est-il 
abattu?  tTff  a-t-il  pot  rekvemitU  si  ta  fsis 
bien?  »  an  liea  de  cette  phrase  de  nos  an- 
ôenaes  versions,  qui  n*a  pa^  mémele  mérite 
d*6tre  frangsise  :  «  Si  ta  £ûs  bien,  ne  serar 
t-il  pas  reçu  ?  » 

Le  passnpe  célèbre  de  la  prophétie  de 
Jacob  mourant  sur  Juda  :  jus<}u'à  ce  que 
vienne  le  Schiloh  (Gen.  XLIX,  10)  a  été, 
je  ne  liirui  pas  traduit,  mais  interprété  ici 
par  ces  mots  :  jusqu'à  ce  que  viemie  k  repos. 
C*esilà  une  opinion  d^à  admise  par  Ln> 
tber  et  récemment  par  DeUtsidi  j  d*aprto 
ane  étgmologie  assez  vraisemblable  qai  per- 
mettrait aassi  de  traduire  :  le  pacifique,  le 
prince  de  la  paix.  An  milieu  de  tant  d'an- 
tres interprétations  différentes,  le  docteur 
Stier  donne  la  préférence  à  celle  des  an- 
ciennes Yf^r«ion<-  «yriaques  et  grecques,  et 
traduit  :  *  jusqu  a  ce  que  vienne  celui  à 
qui  tela  tsl  destiné,  »  à  qui  il  appartient 
{dem  es  getmhri).  La  Vulgate,  adoptant  ané 
antre  é^rmologie,  traduit  ainsi  :  «  Jusqu'à 

•  Voir  le  commentaire  biblique  »ur  l'Ancien 
'TesUmenl  par  les  docteur»  Keil  et  Delilxtch.  in 
IMO.  —  Il  httt  dira  povrUnl  que  le  D^Stier. 
éani  M  IndnetiM  d«  la  BiUe,  «tt  nvemi  mis 


ce  que  vienne  celui  qui  doit  être  envoyé.  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  sûr  que,  de  tout 
toiups,  juits  et  chrétiens  ont  vu  dans  ce  mo' 
un  appcUatii  appliqué  au  Messie.  Nous  de- 
mandons si ,  dans  cet  état  de  la  question  ; 
nos  versions  ordinaires  n^oot  pas  pris  le 
parti  le  plus  sage  en  conservant  dans  lé 
teste  le  mot  original  de  SM^k,  sauf  à  in* 
diqner  en  note  les  principales  traductions 
possibles.  Dans  cette  même  prophétie  de 
Jacob  se  trouve  un  autre  passage  difficile 
(  vers.  23-26)  que  nous  thhh  permettons 
d'indiquer  aux  traducteurs  cuniine  devant  * 
être  soumis  à  une  révision ,  aussi  bien  que 
les  suivants:  Gen.  XXII,  18;  XXVI,  5; 
XXYU,39;XXVIU,17. 

IV 

En  examinant  dans  cette  version  Tappli- 
cation  de>  principes  adoptés  par  les  tra- 
ducteurs ,  et  que  nous  avons  discutés  dans 
un  article  précédent,  nous  avons  rencontré 
assez  fréquemment  celui  qui  consiste  à  ren- 
dre, auiuiit  que  possible,  le  même  mot  bé-  , 
breu  par  le  même  mot  français.  Cette  règle  a 
de  grands  avantages  ;  elle  seule  conserve 
nettement  dans  la  version  certaines  notions 
toiyonrs  les  mêmes  dans  TEeriture.  Kais 
aussi,  nous  Tavons  fait  pressentir, elle  con- 
duit fort  mal  dans  tous  les  cas  où  la  syno- 
nymie de  l'original  ne  coïncide  pas  avec  celle 
d'une  langue  niodeme.  Quelques  exemples 
nous  serviront  de  preuves. 

Celui  qui  nous  a  le  plus  désagréablement 
frappé ,  c't'Ht  l'usage  de  traduire  partout  le 
mot  éhed,  urvUtur,  par  le  mot  «seloM.  Void 
Abraham  à  rentrée  de  sa  tente  s'empres- 
sant  d'exercer  Thospitalité ,  et  disant  à 
l*ange  de  TEternel  : .«  Si  j*ai  trouvé  grâce 
à  tes  yeux,  ne  passe  point,  je  te  prie,  d'au- 
près de  ton  esclave.  (Gen.  XYIII,  3.)  Aussi 
Dieu  nomme-t-il  Abraham  son  esrUtre  (Gen. 
XXVI,  23),  Isnac  est  également  son  esclave. 
(Gen.  XXIV,  14  )  Eliczer  s'appelle  lui-mê- 
me «  ïesclave  d'Abraham.  »  (Geu.  XXI V, 
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86.)  Jaijob  envoie  nn  neisager  à  Esafl,  son 
frère,  et  8*expriine  ainsi  :  <  Vous  direz  bien 
à  TDOD  seigneur  EsaO  :  Ainsi  n  dit  ton  ei- 
clate  .Tacoh  »  (Gen.  XXXTl  ,4),  et  le  mot 
revient  trois  ou  quatre       (^r^m  oo  récit.  A 
plus  forte  raison  dira-t-il  à  l>ion  en  [)arlant 
de  lui-même  :  ton  esclave.  (Vers.  10.)  Pha- 
raon s^entoure  des  grands  de  sa  cour  en  un 
jour  de  fête  :  «  H  fit  on  festin  à  tons  m 
«sdaeM  »  (Gen.  XL,  20>  et  toiijoun  ce  no- 
nirqne  repnrntt  avec  us  tttime».  <Oea. 
XLI,  37  ;  XLV,  16.)  Les  frèroi  de  Joseph 
sont  ses  esektoei ,  et  même  son  vieux  père 
Jacob  est  encore  son  esclave.  (Gen.  XLII , 
10  ;  XIJII ,  28.)  Qaand  je  lis  ces  5;olcnncl- 
les  paroles  :  *  Et  le  ppnple  crut  en  l'Eter- 
nel et  en  Moïse  son  esciure  *  fEx.  XÎV,  31). 
ou  encore  :  «  Et  Moim  rsrlnte  de  l  Eteniel 
mourut  là ,  dans  la  terre  de  Moab  »  (I)eut. 
XXXTV ,  5) ,  Timpression  en  est  tronblée 
par  cette  malhenrense  épithète ,  mise  à  ta 
place  do  titre  si  noble  et  senl  mi  :  urd^ 
(tnr  de  fStenuA.  Je  l'avoue,  je  n'ai  jamais 
pn  me  réconcilier  avec  le  titre  que  prend 
,  St.  Paul  selon  la  version  de  Lausanne  : 
-  Paul,  eulave  de  Jésus-Christ.  *  —  Telle 
est  la  rigueur  avec  laquelle  nos  traducteurs 
pressent  ici  leur  priiiripe,  que  s'il  arrive 
que  ce  terme  ^'api>li<iue  eu  même  temps  à 
un  homme  et  à  une  femme,  le  mot  français 
nlayant  point  de  féminin,  et  eux  ne  voulant 
à  anenn  prix  de  l'ancienne  expression 
dinar  et  iMToato,  ils  inventent  une  péri- 
phrase, et  on  lira  dans  le  4*  commande- 
ment :  «  Tu  ne  feras  aucune  œuvre,  ni  toi, 
ni  ton  fils,  ni  ta  tille,  ni  ion  esclave,  homme 
ou  femme  ,  -  et  an  10*  commandement  :  «  Tn 
ne  désir^^rn"  point  la  femme  de  ton  pro- 
chain ,  ni  son  esclave ,  homme  ou  femme.  » 
Je  me  \]lemande  comment,  pour  être  con- 
séquent, il  faudrait  traduire  ce  verset  du 
Ps.  GXVI  :  «  0  Eternel ,  je  sais  ton  servi- 
teur, je  suis  ion  serviteur,  le  fils  de  ta  ser- 
vante.» Je  ne  l'indiqueni  pis,  car  j'aurais 
Pair  de  plaisanter  en  un  si^et  si  grave. 
Je  demande  pardon  an  leefeenr  et  aux 


traducteurs  d'avoir  iast  insisté  sur  ce  dé- 
faut Mon  excuse  est,  qu'il  Iiearteàlafols 

la  grammaire,  l'histoire  et  le  bon  sens. 
J'aime  à  espérer  que  îio«  frères,  les  traduc- 
teurs, le  feront  disparaître  de  leur  belle 
version  (lu'il  dépare,  ne  fût-ce  que  pour  ne 
pas  remplir  la  Bible  d'esclaves  et  ne  pas 
fournir  gratuitement  mille  textes  aux  pré- 
dicateors.  des  planteurs  amérioaina,  qui  n'j 
en  trouvent  d^à  que  trop.  t 

Par  le  même  prtadpe  nona  voyons  dfts- 
parattre  de  la  Bible  le  beau  mot  d'^mevs 
et  à^éprouver,  d^gnant  une  action  morale 
de  Dieu  sur  Thomme,  et  il  n'y  reste  pitis 
que  des  tentnHom.  (l)eut.  IV,  34;  VII,  19.) 
—  «  Dieu  l^tfn  Abraliam  »  (Gen.  XXII,  1)  ; 
l>ieu  est  venu  pour  vous  tenfer.  (Ex.  XX, 
20.  Comp.  XV,  25;  XVI,  4;  Deut.  VIU,  2; 
xm ,  3,  etc.)—  Si  nn  hoismeaimple  vooa 
ohfeete  que  la  Bible  ae  contredit ,  poiaqo'il 
est  éerit:  «Diea  ne  tente  personae»  (Jaoq. 
1, 18),  que  lui  répondres-vona?  Qoe  Dieo 
ne  tente  pas  comme  Satan,  qne,  de  sa  part, 
tenter  signifie  èprmtver.  Pourquoi  donc  ne 
pa^  le  dire  par  la  traduction  môtne,  puis- 
que If^  ffxtp  oritrinal  l'autoriseV 

Le  uioL  hébreu  t,*  ittilim  signifie  saus  doute 
la  paix ,  mais  ou  sait  que,  par  sou  étymolo- 
gie  même,  il  s'étend  à  tout  ce  qui  concerne 
la  prospérité,  le  blen-étre,  Uk  santé,  le  bon- 
heur de  rbomme.  Aura-t-oo  donc  réeUo- 
ment  rendu  la  pensée  de  l'écrivain  sacré  en 
lui  biaant  dire  :  «  Il  (  Joseph)  les  interro- 
gea qvant  à  leur  paix  >  —  «  Votre  vienx 
père  est-il  en  paix'*  *  Et  ils  répondirent  : 
T<m  ese.iave ,  notre  père,  eut  en  pair.  (Gen. 
XLIII.  27,  28;  XXIX,  ti.)  Ou  encore  :  «Ils 
(  Moïse  et  Jéthro)  $  iiUeiroffèreui  sur  la  paix 
iuu  de  i  autre  ?»  (Ex.  XVIII,  7.)  —  Que 
sera-ce  dans  une  liaison  d'idées  çonnne 
celle-ci  :  Jacob  dit  à  Joseph  :  «  Va,  je  te 
prie,  vois  si  tes  frères  sont  en  paix,  et  si 
le  menu  Wlotl  eH  én  paix  i  •  (Gen .  XXXTU, , 
14.y  C'est  tenter  l'impossible  que  de  vou- 
loir façonner  006  langue  sur  une  atitre  en 
loi  ^saot  violence.  Pour  cela  il  faudrait 
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qa» ,  duts  le  cas  actuel ,  notre  moi  faix  eût  | 
comme  le  schalom  des  Hébreax  noe  racine  | 
connue  de  tout  le  monde  {schatnm  et  srhn- 
letn)  qui  sigiiifio  être  complet ,  dans  $uii  en- 
tier. Alor>  on  est  compris  ;  sinon ,  non, 

Enfiu,  nous  ferons,  sur  l  appliration  de  ce 
principe,  nno  dernière  observatiou.  Ou  lit 
dans  le  récit  de  la  création  (  Geo.  I,  20)  : 
«  Qutt  IM  «raz  foisORii«iit  en  émê$  vivante*... 
Et  ]>iea  créa  les  grands  draçont  et  Umie 
ûm  vùmUe  qui  ae  ment,  selon  leor  espèee, 
et  tout  volttile,  aelon  aon  espèce.  »  Et  pioa 
kin  (vers.  24)  :  «  Et  Dieu  dit  :  Que  la  terre 
produise  (les  dmes  vivantes,  selon  letir  es- 
pèce, bétail,  reptile,  et  animanx  de  la  terre, 
selon  leur  espère.  »  fComp.  vers.  .HO.) 

Maintenant  on  connaît  le  récit  de  la 
création  de  Thomme  (Gen.  IL  7)  :  -  Kt  l'E- 
temel forma  l  lioninie  de  la  pou&sière  du 
sol ,  et  souffla  dans  ses  narines  une  respi- 
ration de  vie  et  Thomme  devint  tnv  éme 
rtcttfilf.  »  Le  mot  hébreu  est  le  même,  les 
Septante  et  In  YulgAte  font  conservé  dans 
les  deux  caa.  Valait>il  mieux,  comme  Font 
illt  jusqu'ici  les  traduction!»  modernes  (ex- 
cepié  Ia  hollandaise),  le  différencier  dans 
ces  deux  passages,  selon  le  contexte?  on 
approuvera-t-on  notre  version  V  Non<;  ne 
déciderons  pas  la  question.  Cette  version 
exacte  étonnera  le  lecteur  en  lui  nioutraut 
que  nuuEi  avons  en  commun  avec  les  ani- 
maux Vdmeimanie;  ou^s  si  die  rengage  en 
même  temps  à  réfléchir  sur  l'histoire  de  It 
création  de  lliommet  sur  cette  mpètaUon 
éê  vie  que  le  iou^  de  Dieu  mît  en  lui,  ce 
qui  D'est  point  des  animaux;  si  elle  l'oblige 
surtout  à  étudier  la  nature  constitutive  de 
r homme  dans  la  Bible  pour  reconnaître  eu 
lui  V^sprit,  Vame  et  le  corfs  (  1  Tliess.  V, 
23)  distincts  dans  leur  indivisible  ntiité:  si 
par  h\  elle  rectifie  pour  lui  la  fau^.se  antliro- 
polojfie  moderne  qui  ne  voit  eu  l'homme  que 
Tespnt  et  la  matière,  sans  lien  organique  et 
vivant ,  elle  lui  aura  rendu  un  grand  ser* 
vice,  et  il  comprendra  mieux  les  Ëcritores. 
AJontens  tontafoii  qn'il  y  a  an  vers.  90  un 


j  mot  non  ti  iwlult  par  notre  version,  et  dont 
l'omission  altère  le  sens.  Il  fallait  dire  : 
«  Que  lc.«?  eaux  foisonnent  en  reiftile»  ayant 
une  âme  vivante,»  et  non  «  foisonnent  en 
urnes  rivanles.  - 

Terminons  par  (ieu.\  i  eiiiaupies  de  détail. 
Les  traducteurs  ont  bub^titué  à  l'ancien 
usage  d'imprimer  en  caractères  italiques 
ces  mots  suitpiémentaires  exigés  par  la 
phrase  eiqjui  ne  sont  pas  dans  le  texte  ori- 
ginal» l'nsage  de  les  enfermer  entre  des 
crochets.  Nous  ne  voudrions  m  Tnn  ni  Tan- 
trc.  Cette  pratique  est  superflue,  parce  que 
totgonrs  ce  mot  supplémentaire  est  «lans  la 
pensée  de  l'auteur  original,  ou  dans  le  génie 
de  sa  langue  ,  sinon  dan  «a  )ihrase  ;  puis 
elle  défignrc  la  typoifraplue  tlu  te.itte,  cho- 
(jne  (Icsagréablcment  le  regard  et  distrait 
l'alteuiion  du  lecteur. 

On  sait  l'importance  souvent  attachée  à 
la  signification  des  noms  propres  dans  TAn- 
cien  Testament  Kolra  versioa  eo  ofte  [a 
traduction  entre  parenthèse  tontes  les  fois 
que  cela  peut  être  uUle  an  sens,  et  beau- 
coup de  passages  en  reçoivent  une  lu- 
mière toute  nouvelle.  (Omission  grave  :  Gen. 
XVII,  5.) 

Telle  se  présente  ;\  nous  cette  version  • 
dans  l'uppliciition  des  principes  adoptés  par 
les  traducteurs.  Ces  principes  sont  vrais; 
ils  apurent  à  la  traducliou  nouvelle  lapleiue 
confiance  de  tous  les  andsde  la  Bible;  mais 
souvent  ils  sont  appliqués  avec  une  rigueur 
légale  qui  ne  laisse  pas  à  YmprU  une  suffi- 
sante liberté,  ici  encore  la  lettre  tue,  Tes- 
prit  vivifie  :  «  Les  paroles  que  je  vous  dis 
sont  esprit  et  vie.  »  Le  beau  travail  de  nos 
frères  gagnerait  même  en  exactitude  par 
une  révision  h.  laquelle  présiderait  cet  esprit 
(le  liberté  affranchie  de  la  servitude  de  la 
lettre.  Si  cette  observation  est  vraie  dans 
les  parties  historiques  de  ri.criture,  com- 
bien plus  le  sera-t-elle  ([uand  il  s'agira  des 
livres  poétiques  et  prophétiques!0*est  alors 
seulement  qne  notre  version  fournira  ses 
preuves  définitives.  Aussi  désiroiiB-nonB  que 
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DOS  lecteurs  considèrent  comme  tout  à  fait 
provisoires,  lo^ï  japcments  que  nous  nous 
soBinics  per!!!!-  sur  le  Pentateuque. 

Que  le  Dieu  de  la  Bible  veuille  faire  re- 
poser sur  cet  important  travail  une  béné- 
dictiou  que  recueilleut  encore  après  nous 
les  générations  qui  naîtront  !  Que  oet  es- 
poir fortifie  les  mains  de  nos  Uois-aimés 
et  Ténérés  frères,  les  tradncteors,  anxqnels 
est  assurée  la  reconni^ssanee  de  VEglise  ! 

UWfS  SOHMT. 


QUESTIONS  RELIGIEUSES 
ET  SOCiALiiS. 

MÎMion  sociale  du  chriatianifliiie. 

L'AHtRIQUE  DBTAMT  L^imOPE,  principes 

et  intérêts,  par  le  comte  AgéDor  de 

Gasparin.  Paris,  Michel  Lévy  frères.  — 
Un  f ol.       de  563  i»ages.  Pni  :  6  fr. 

Par  mission  sociale  du  christianisme  nous 
entendons  robligation  rjui  iiif  onihi^  h  ceux 
qni  croient  en  lui  de  faire  pénétrer  son  es- 
prit dans  toutes  les  institutions  et  toutes  les 
«relations  humaines.  Cette  cenvre  est  im- 
mense. Elle  prend  Tbomme  et  la  sociùtc 
tels  que  la  nature  les  a  fiiits  ponr  ne  les 
laisser  que  quand  ils  auront  été  entière- 
ment transformés  sous  le  souffle  de  l'esprit 
d*en  haut  Cette  tâche  a  commencé  à  s'to- 
complir  le  jour  où  la  vie  nouvelle  que  Jé- 
sus-Christ est  venu  apporter  sur  cette  terre 
a  pénétré  dans  le  cœur  de  quelques  pé- 
cheurs et  de  quelques  pauvres  femmes  de 
la  Galilée;  elle  ne  sera  définitivement  ter- 
minée que  le  jour  où,  la  société  dovenue 
entièrement  chrétienne,  rhunianité  vivra 
réellement  sous  de  nouveaux  cieax  et  sur 
une  nott?elle  terre,  oà  habitent  la  justiee. 

Ce  n'est  pas  une  attitude  exclusivement 
hostile  que  l'Evangile  est  appelé  à  prendre 
pour  réaliser  ses  tins  cloriou^es  Le  mal 
qu'il  est  appelé  à  combattre  à  outrance  jus- 
qn*à  ce  qu*fl  ait  réussi  à  le  fisire  entière- 
menk  dll^araitre  ne  saurait  être  considéré 
comme  une  substance  étrangère  déddémeul 


maovaisp,  av^nt  envahi  le  corps  social  com- 
me un  poison  qui  aurait  été  introduit  dons 
un  breuvage.  Sans  doute  il  est  de  ces  ini- 
quités criantes,  de  ces  monstruosités  avec 
lesquelles  toute  transaction  est  impossible; 
il  nç  s'agit  pas  de  faire  simplement  la  part 
du  feu,  il  faut  déraciner  sans  hésita*  la  der- 
nière et  profonde  radne  d'amertume.  Fort 
heureusement  les  maux  de  cette  nature  sont 
en  bien  petit  nombre;  le  plus  souvent  il  s'a- 
git de  bander  di  s  plaies  saignantes,  de  répa- 
rer, de  moditier,de  diriger  dans  un  bon  sens 
des  forces  d'ailleurs  excellentes  en  elles-mft- 
mes,  mais  temporairement  détournées  de 
leur  but  et  de  leur  emploi  légitime.  Appelé 
rarement  h  déraciner,  le  christianisme  a  le 
plus  souvent  pour  mission  d'agir  en  émon- 
dant  et  en  grdbst.  Selon  r image  du  Maître, 
c'est  nn  levain  salutaire  destiné  i  pénétrer 
toute  la  pâte. 

Il  va  sans  dire  que  ponr  être  efficace  et 
sérieuse,  cette  csavre  de  transformation 
doit  commencer  par  l*indiTidu.  Llilstoire 
enti^re  est  \h  pour  prouver  que  toute  œuvre 
venant  d'en  liant  et  décrétée  par  l'auloritc 
est  nécessairement  illusoire,  s'il  n  y  a  pas 
des  coeurs  préalablement  préparés  dans  les- 
quels la  bonne  semence  ait  déjà  germé.  Ré- 
pandre un  certain  vernis  sur  la  <?oci''té,  d  '- 
ployer  une  certaine  tapisserie  ofhcielle  pour 
cacher  certaines  vilaines  choses  qui  blessent 
le  r^ard,  et  s*ettdormir  content  de  soi,  en 
croyant  avoir  dépoeé  dans  le  corps  social 
une  séve  destinée  k  le  transformer,  c'est  là 
nne  œuvre  aussi  futile  que  facile.  Autant 
vaudrait  se  débarrasser  des  ennuis  d'une 
éruption  cutanée  en  répandant  à  profbsion 
un  onguent  faii  i>o(ir  guérir  tons  les  maux, 
«ons  la  garantie  de  charlatans  en  crédit;  on 
reuierme  ainsi  le  loup  dans  la  bergerie  pour 
ne  pas  le  voir  dédiirer  à  belles  dents  les 
moutons. 

Cela  bien  entendu,  l'œuvre  individuelle 
étant  proclamée  la  première  et  la  plus  es- 
sentielle, est-ce  tout'?  La  mission  sociale  du 
christianisme  est-elle  terminée?  C*ea  si  pen 
le  cas,  k  notre  sens,  que  nous  serions  plu- 
tôt portés  i\  dire  qu'elle  n'a  pas  même  com- 
mencé. Pénétré  de  la  vie  nouvelle  qui  est 
défînitivemeut  établie  en  lui,  1  individu  est 
bien  en  possession  du  levier  puissant  qni 
doit  le  mettre  en  état  d'agir  sur  lui-même 
et  sur  les  autres,  mais  la  mission  sociale  dn 
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diTistiaiiIntte  par  sod  moyen  n'inra  vrai-  f 

mont  commenco  h  s'accomplir,  qne  quand  il 
finrn  effcctiTcnicnt  mis  la  main  à  l'œuvre. 
Elle  ne  sera  terminée  que  quanil  il  aura  fait 
disparaître  dam  800  eiittenoe  et  dMis  Mlle 
de  la  aoeiété  toat  principe,  insUiation, 
usage,  rapport,  que  sa  conscience  lui  dé- 
clare être  contraires  à  Tesprit  de  l'Evangile 
pour  le  triomphe  duquel  il  rit  désormais. 

Ce  que  noas  dieoi»  là  ne  «era  pas  dn 
goût  de  toat  le  moude.  Nous  rencontrons 
tout  de  suite  sur  notre  chemin  les  esprits 
les  plus  différents  qui  se  tendent  la  main 
ponr  nons  barrer  le  passage.  Les  ans  sont, 
non  pas  des  soldats  de  Jésos* Christ,  mais 
(\e<i  âmes  tendres  et  pacifiques,  des  chré- 
tiens donx  et  contemplatifs  (jui  passeraient 
volontiers  leur  vie  entière  sur  les  hauteurs 
dn  troisième  cid.  De  grAoe,  épargnes  leurs 
nerfs!  Que  deviendraient-ils  s'il  fallsii  se 
jeter  résolument  dans  la  mt'lé»*.  et  '^e  pren- 
dre corps  à  corps  avec  1^  diverses  iniquités 
siDdales,  les  nnee  après  les  autres?  Mais  n'y 
perdraientrils  pas  cette  floor  de  piété,  ce 
calme,  cette  béatitude  anticipée  qui  font 
leurs  délices V  Et  puis  comnif^nt  réussi- 
raieut-Us  à  la  mawitenir  dans  sa  blancheur 
immaculée  cette  robe  nonvelle  dans  laquelle 
ils  s*enTeloppent  V  Enfin,  à  quoi  bon?  Dieu 
ne  rèenf-t-il  pn'-'r'  Ne  fait-il  pas  ce  qu'il 
vent  quand  t  (  t  mme  il  l'euteud  V  Qu'y 
pourrait  l'homme  mortel?  — -  Ainsi  parlent 
In  éoHx. 

Et  les  satisfaits  se  joignent  volontiers  à 

cm  potir  tenir  h*  même  lanpfaj?*».  Cenx-ci 
ont  peut-^tre  conibattu,  il  est  même  possi- 
ble quUls  aient  remporté  qoelqne  victoire; 
ils  reconnaissent  ce  qne  rfivangile  a  déjà 
fait.  Mais  c'est  justement  là  ce  qui  les  rend 
réservés,  prudents  et  timides.  l'onrqnoi 
compromettre  les  résultats  acquis  par  des 
esigenoes  eiigérées  etitttempaÂiTe8?Hain- 
tenons  ce  qne  noi»  aTmis  déjà»  sachons  en 
être  reconnai'^  anis;  rappelons-nnn^  que  le 
mieux  est  ennemi  du  bien;  le  christianisme 
n'est  pas  novateur  et  révolutionnaire  :  l'or- 
dre la  paix,  Tobéissance  trouvent  en  loi 
leur  plus  ferme  soutien. 

.\  entendre  ces  deux  voix  partant  de 
bords  si  opposés ,  le  christianisme  n'aurait 
pas,  à  proprement  parler,  de  mission  so- 
cinle.  Son  intiuonoe  ne  devrait  pas  8*exer- 
eer  eo  dehors  de  in  spbàre  exdnsivemeat 


I  religienra:  sauver  l'âme  de  l'individu,  îc 
I  pr«>|«rtrer  ponr  l'éternité,  serait  son  unique 
mission;  la  société  se  trouverait  an  jour 
purifiée  de  tonte  iniquité  quand  tous  ses 
membres  auraient  été  complètement  sancti- 
fiés on  à  un,  ou  mieux,  comme  on  sent  bien 
qu'un  tel  idral  ne  pourrait  jamais  être  rOa- 
lisé  par  de  tels  moyens,  on  y  renonce  pour 
nous  parler  d'une  humaidté  condamnée  sans 
retour;  on  se  sauve  en  tonte  h&te  de  So- 
dome,  et,  moins  curieux  que  la  femme  de 
Lot .  on  ne  consent  pas  même  à  se  retour- 
ner pour  voir  ce  qui  adviendra. 

Soyons  pourtant  juste.  Les  aptitudes  vap 
rient;  tous  les  goûts  sont  dans  la  nature, 
et  s'il  ne  s'an --rtit  en  tout  rpr\  que  d'une 
simpledistribnt  iun  du  travail  nous  n'aurions 
rien  à  dire.  Les  saints  hommes  d'Israël 
priaient  bien  sur  la  montagne,  tandis  qne 
les  autres  étaient  occupés  à  combattre  dans 
la  ]>laine.  Mais  le  malheur  est  qu'on  ne 
l'ealeud  pas  ainsi.  Plus  ou  moins  implici- 
tement on  se  laisse  aller  à  condamner  ceux 
qui  pensent  autrement.  Qui  n*eet  pas  ex- 
posé à  considérer  comme  des  chrétiens  peu 
intérieurs,  peu  avancés,  médiocrement  spi- 
rituels, ceux  qui,  ne  demeurant  étrangers  à 
rien.de  ce  qui  se  passe  autour  d*eax,  s'ef- 
forcent d'apporter  dans  tous  les  domaines 
le  flambeon  pt  l'esprit  (îc  rKvangilcV  Com- 
ment se  fail-ii  que  les  houimes  les  plus  in- 
fluents, 1^  prédicateurs,  soient  presque  tous 
de  l'aris  des  amis  dn  laisser  faire?  Avec 
quelle  prudence  excessive  on  se  hasarde  à 
faire  l'allusion  la  plus  éloignée  aux  isqjets 
qui  souvent  absorbent  et  passionnent  Tat- 
tention  publique?  Aussi  voyes  de  qui  se 
(  omposent  en  grande  partie  les  anditdres. 
De  personnes  déjà  convaincnef»  qui  la  plu- 
part du  temps  font  consister  tonte  leur 
édification  à  entendre  pour  la  millième  fois 
ce  qu*élles  savent  par  cœur.  Qu'un  élément 
nouveau  s'y  glisse  par  aventure,  qu'un  ton 
nouveau  s'y  fasse  remarquer,  et  aussitôt  on 
s'alarme.  L'arc-en-ciel  paraît  aux  yeux  de 
ces  auditeurs  n'avoir  qu'une  seule  nuance. 
Quoi  d*étonnant  qne  bien  des  gens  ajrant  les 
yeux  autrement  faits  se  tiennent  à  l'écart! 
On  se  hflte  alors  de  crier  à  l'indifférence. 
Mais  n'est-elle  pas  chez  les  hommes  qui  re- 
fusent de  prendre  les  gens  du  côté  par  lequel 
seuleneot  ils  sent  aceessibies ,  plutôt  que 
diex  eenx  qui  8*obstin«nt  à  ae  tenir  à  Técart 
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de  ce  qui  ne  les  intéresse  pas  ?  Pourquoi  ne  | 
serait-on  pas  toujours  prôt  à  donnor  la  «so- 
lution chrétienne  d'une  difficulté  quelcon-  | 
que,  morale,  sociale,  politique?  N*eet-oe  I 
pas  1111  moyen  sûr  de  fûre  nattm  des  pré-  | 
ventions  favorables  en  faveur  de  cptto  re-  | 
llfrion  qn'cM!  iiAglige?  Bi  le«;  besoins  spiri- 
tuels ne  uai^i^eut  pas  ininiédiatement ,  du 
noins  Mara^t-on  oft  s*adreeser  pour  les  sa- 
ti^Aire  plos  tard>  La  réaction  contre  une 
morale  sans  doctriiie  a  fait  qu'on  ne  s'est 
plus  occupé  que  do  celle-ci.  N'est-il  pas 
temps  de  revenir  h  une  doctrine  qui  ne  se  sé- 
pare pas  de  la  morale?— Voulea-vons  donc 
faire  invasion  dans  tous  les  domaines,  con- 
fondre le  ciel  et  \n  trrrn,  lo  «arrè  ft  le  pro- 
fane ?  Pas  précisément.  Mais  pourquoi  ne 
B*eiforoerait-OD  pas  d'être  assez  chrétien 
pour  pouvoir  s'oceaper  de  tont  dirétienne* 
ment  ?  Que  la  piété  intime  et  personnelle , 
que  les  préoccupations  concernant  l'éter- 
nité occapent  la  première  place  qui  l^ur 
revient  do  droH,  nais  de  giice  qa*on  ne 
tombe  pas  dans  an  sylHuritisnie  bien  pen 
chréfïpn;  qn'oTT  sp  garde  de  paraphraser 
en  aucune  façon  la  maxime  si  commode: 

Les  «b«M«  d'ici-bas  ne  me  ragardenl  pli». 

Cliaque  chrétien,  autant  qu'il  est  en  lui, 
est  tenu  de  s'intéresser  à  tout  et  de  faire 
d'incessants  efforts  pour  que  l'esprit  de  VE- 
vangUe  r^e  toujours  plas  dans  le  monde. 
£n  le  faisant  il  renoncera  peut-être  à  ses 
ai?es ,  il  troublera  ecrtaiiTPs  habitudes,  il 
fera  criur;  selon  la  prédiction  de  son  Maî- 
tre, il  portera  en  plus  d'uu  endroit  le  feu 
et  l'épée.  Mais  il  ne  sera  pat  révolation- 
naire  oonune  on  le  ]iréteud  si  souvent;  il 
reiulra,  eu  revanche,  les  révolutions  im- 
possibles, parce  quelles  seront  inutiles, 
grâce  anx  réformes  salataires  qui  arrive- 
ront à  temps.  En  revanche  toute  révolu- 
tion violente,  destinée  à  faire  trioTTi|ilier  nne 
cause,  d'ailleurs  bonne  en  elie-niême,  devra 
être  imputée  aux  chrétiens  qui  auront  né- 
gligé de  litfre  accepter  les  mêmes  principes 
par  des  méthodes  paciti(|ues  et  avouables* 

('-es  réflexion»?  qui ,  h  la  vérité  ,  nous 
hantent  volontiers,  sont  présentées  h 
nous  en  lisant  l'Amérique  devant  l'Evv(rpe, 
avee  une  forée  qui  ne  nous  a  ph»  permis  de 
les  contenir.  Mais  c'est  qu'aussi  ce  livre 
est  un  plaidover  éloquent  et  décisif  qui  éla* 


hlit  nos  thèses  favorites  avec  une  surabon- 
dance extraordinaire  de  preuves  Tf«ut  en 
nous  donnant  un  livre  de  ctrcoustunce, 
M.  de  Gasparin  a  écrit  nne  belle  page  de 
philosophie  de  Thistoire.  Il  vient  de  nous 
expliquer  la  sanglante  tragédie  qui,  un  ins- 
tant, n  paru  mettre  en  ([uestion  l'avenir  du 
Nouveau  Monde.  Le  mot  de  l'énigme  est 
aussi  simple  que  triste  :  o*est  uniquement 
parce  que  les  chrétiens  ont  négligé  de  faire 
leur  devoir  qu'il  a  fallu  rernnr-r  nnx  arnica. 
Sans  parler  des  hommes  du  Smi  ipii  ont 
réussi  à  ne  pas  voir  les  iniquités  de  l'escla- 
vage et  à  se  persuader  quil  était  voulu  de 
Dieu ,  les  églises  du  Nord  ont  aussi  oublié 
In  mission  sociale  du  christianisme.  La  So- 
rtété  américaine  des  (mités,  s'en  prenant 
avec  grand  éclat  à  des  vices  qui,  comparés 
à  la  vente  des  femmes  séparées  de  leurs 
enfants  et  de  leurs  maris,  n'étaient  que  des 
pécadille^  «'est  refusée  à  attaquer  l'insti- 
tution du  bud,  sous  prétexte  que  ce  n'était 
pas  là  nne  de  ces  choses  que  tons  les  chré- 
tiens évangéliques  devaient  s'accorder  à. 
condamner.  Pendant  de  longues  années  nne 
autre  f^ranfle  société,  celle  des  Missions,  a 
fermé  les  yeux  sur  la  tactique  de  ses  ageuts 
auprès  des  Indiens,  qui  ménageaient  les 
préjugés  esclavagistes  de  ces  sauvages.  On 
priait  contre  l'esclavage,  mais  on  se  gar- 
dait bien  de  rien  faire  qui  pût  lui  porter 
atteinte,  prétendant  que  l'action  évangoli- 
qne  serait  d'autant  plus  efficace  et  spiri> 
tnelle  qu'elle  demeurerait  plus  étrangère  à 
la  discussion  des  problèmes  sociaux. 

l^us  doute  cette  conduite  n'a  pas  été 
celle  de  tons  les  chrétiens  américains ,  ^e 
a  provoqué  de  nombreuses  protestations 
qui  ont  en  pour  résultat  la  formation  de 
sociétés  rivales  puursuivaut  le  même  but, 
mais  sans  garder  des  ménagements  pour  la 
prétendue  institution  patriarcale.  En  som- 
me cependant,  l'action  des  nombreux  chré- 
tiens aTiiéricains  n'a  pas  eu  cette  vigueur 
qui  provient  d'un  concours  unanime  et  qui 
force  ceux-là  mêmes  qui  ne  sont  pas  reli- 
gieux à  faire  disparaître  une  iniquité  contre 
laquelle  I  Kvangile  proteste.  Aussi  qu'est-il 
arrive  ?  Le  Sud,  ne  trouvant  pa*^  d'obstacle 
sérieux,  a  poussé  ses  prétentions  jnsiju'au 
point  où  ou  a  dû  les  repousser  par  des  con- 
sidérations politiques  et  sociales.  Ayant 
abandonné  sa  première  Ugne  de  défenn» 
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le  point  de  vue  reli^'enx  et  moral ,  la  mi- 
nurité  évungt'li(|ue  n'ii  rénssi  à  rallier  la 
nation ,  battant  un  retraite  devant  Tesda- 
VAnc  qu'an  nom  d€r  considératioiis  d*Dii  or- 
dre  inférieur.  De  là  est  sorti  le  mouvement 
national  qni  n  porté  Lincoln  à  In  j  r .  si- 
(lence.  Mais  le  Sud,  enivré  par  le  souvenir 
«les  victoires  passées ,  n'a  plus  pu  s'arrêter 
dans  ses  esif enoe« ,  alors  qna  le  Nord,  à 
bout  de  concessions,  était  décidé  à  tout 
souffrir  plutôt  que  d'en  faire  de  nouvelles. 

Tout  n'était  cependant  pas  perdu  ;  la 
guerre  civile  pouvait  encore  être  cot^orée, 
à  une  condition  :  c'est  qoe  l'Enrope,  sou- 
tenue par  les  chrétiens  qu'elle  renferme 
dans  'ïon  <nn,  fît  à  son  tour  son  devoir. 
Le  Sud  ne  i)ouvait  ni  tenter  ses  aventures, 
tii  surtout  y  persévérer,  «ans  oonpter  sur 
Taiipiii  d'abord  moral  et  eosidte  matériel 
do  Vieux  Monde.  Mallieureii»'*^MH'!it  celui-ci 
ne  s'est  pas  trouvé  à  la  hauteur  des  cir- 
constances. 

•  Que  s'tiïl-il  donc  pu»6  parmi  nuu»?  se  de- 
maiMle  H.  de  Gas|Miriii.  Tout  simpleiiieiil  la  jeu 
nene  d«  enor  noM  a  faK  défont.  An  lieu  da  non* 
demander  de  quel  edié  étaient  la  juHtice  ni  la  li- 
b«rl«.  nous  nous  somm«>s  dfni  HK!»'»  Imcp  vite  dp 
quel  cOlé  étaient  nos  intér«}Ls,  puis  îiussi  ilo  quH 
côvk  étaient  les  meilleures  chances.  Il  nous  a  sem- 
blé que  eetle  révolte  mm  préleile  n'élaîl  pas 

•au*  «venir  Hom  atone  roAné  an  SMMveoMnt 

(généreux  du  Nord  cet  appui  spontané,  cordial  et 
naifcn  quoique  sorte,  qui  aurait  décidé  d'omblée 
lonlt'*  les  i]iieftif»ns.  » 

<  ci'endant,  par  nu  re<te  de  pudeur  on  a 
vouin  se  donner  du  courage  à  s<^méine 
en  encensant  cette  conduite  dont  i)  aorait 

fallu  rougir.  De  là  n^s  yeux  de  lynx  que 
tant  de  gens  ont  incontinent  acquis  ii  l'en- 
droit de*<  dé  fauts  incontestaliîi  ->  de  l'Amé- 
rique, tandis  qu'au  fond  c'était  par  ses 
qualités  non  nit)ins  incontestables  qu'on 
était  surtout  offusqué. 

•  Il  Ml,  dit  l'auteur,  des  esprits  d'ailleur»  éclai- 
rés sur  lesquels  rAni'Tiq'it»  |>rctduil  l'effet  d'un 
OKicliaaMir  ;  ce  qui  1<%  bie:^  cliex  elle,  ce  sont  les 
iéléi  brillaDi»  el  Mpérienn  dca  Btoto-Unie. 

Ceil  «e  ebrisiianiiOM  éMigiquo,  ee  tonl  oes 
^fiw  vivant  de  leur  propre  vie,  c'eit  celte  ab- 

•••ncp  dé  t"!tfl!t'  :trîministrafi','r  r\  t|f  rontralisn- 
tioo»  c'est  la  liberté,  de  1  individu,  ce  sont  (jeparle 


de  l'idéal  amério.iin,  momentanément  alU^Pf^  ot 
auquel  on  se  hàl<Ta,  j'espore,  de  revenir),  rp  ^nnt 
ces  petites  armées  et  ces  petits  budfets  qui  ont 
fidi  réUmaeineal  et  |»arfoit  le  teandale  de  Toa- 
cien  nrnadn.  • 

On  n'a  donc  pas  résisté  à  la  tentation  de 

trinmidier  des  embarras  d'an  pays  qni  se 
vantait  tant  de  ne  pas  roTinnître  le-  v<'vo- 
lutions.  De  là  la  conduite  inditfcreute  qu'on 
a  cherché  à  justitier  par  une  suite  de  so- 
phismes.  La  gaerre  avait  à  peine  eommencé 
que  les  rebelles  esclavagistes  étaient,  au 
mépris  du  droit  des  gens,  qualifiés  de  ce 
titre  de  belligéranta  que  les  Grecs,  i>oute- 
nos  des  sympathies  dn  monde  civilisé,  n'a- 
vaient pn  obtenir  qu'après  des  années  de 
lutte  contre  les  Musulmans.  Kt  puis,  qui 
croit  donc  que  <•<■  peuple  de  traitants  aille 
se  livrer  aux  horreurs  d'une  guerre  civile 
ponr  l'amour  des  nègres?  Ensuite,  à  peine 
avait-on  vu  que  ces  adorateurs  dn  dollar 
prenaient  la  pnerre  wn  «^^M'ietix .  qu'on  se 
hâtait  de  leur  contester  le  droit  de  la  faire' 
Le  Sud  n'était-il  pas  libre  de  se  séparerV 
comme  l'Irlande  et  la  Vendée  apparem- 
ment. Aussi  bien  était»ce  à  cette  solution 
qu'on  devait  aboutir.  Ce  n'était  là  qu'un  si- 
mulacre de  guerre  destiné  à  amuser  la  ga- 
lerie; le  Nord  soupirait  après  la  première 
occasion,  pas  trop  honteuse,  de  céder.  Oui, 
il  -'e'Jt  tr'Mivr  de  grands  adversaires  des 
hiifljzets  militaire-  '^nn';  lesqueU  «émit  VKti- 
rope,  pour  se  railler  du  petit  uombre  de 
combattants  qui  tombaient  dans  les  ehamps 
de  bataille  américains!  t 

Mais  non  s  n'en  Unirions  pas  si  nous  vou- 
iionsénumtTer  tous  les sophisnies  au  moyen 
desquels  i'Lurope  mal  à  l'aise  a  cherché  à 
justifier  sa  conduite.  On  les  trouvera  tons 
énnmérés  et  réfutés  de  main  de  maître  dans 
l'ouvrage  de  M.  de  Gasparin. 

('e  qni  ini]'orte  surtout,  r'e^t  de  signaler 
commeut  ou  a  pu  tomber,  de  boune  foi,  dans 
de  si  monstraeetea  aberrations.  Cest  tout 
I  simple  :  oQ  a  qoltté  la  route  royale  pour  le 
chemin  de  traverse;  le  terrain  des  i>rincipe'* 
pour  celui  désintérêts  t  omme  de  juste,  on 
s'est  fourvoyé,  mais  la  tentation  de  sauve- 
garder &  tout  prix  les  intérêts  qu'on  avait 
comproaUs  en  ne  pensant  qu'à  eux  allant 
en  augmentant,  on  a  été  amené  k  s'égarer 
toujou»  davantage.. 
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C'est  l'Angleterre  qui  a  ea  le  triste  pri- 
vilège de  condnlie  l'Europe  dans  cette  ho»' 
teose  caiapagnek  Plus  d*niie  pereonne,  pas- 
Hnnt  du  reste  pour  anglomane,  sympathi- 
sera avoo  M.  de  Gasparin  quand  il  s'écrie  : 

•  Nous  avons  souffert  de  »ou  attiludo  depuis  une 
ano4p,  au  delà  de  ce  que  je  puis  exprimer..... 
Dtpuit  une  aoeéa,  êê»  grands  Jonman  n'ont 
presque  «|  que  de»  meqeeriee  et  dei  inivltet  pour 

rAmériqne  tr?»vfïî1hint  !4  releYcr.  La  chute  de 
la  $iip[>'[iKiùt:  ruéndionale  qui  avait  tout  abaissé 
et  qui  allait  tout  perdre,  n'a  été  applaudie  par 
penonna....  Quant  i  la  nation  anérieeine,  la  seule 
que  le  fonvernament  aivIeU  dAtcesennaltre  eU- 
cielleinent»  il  ne  lui  a  pas  même  accordé  le  secours 
moral  d'une  parole  de  sympathie.  —  n'ai  pn» 
beàoin  d'aller  plus  loin  pour  m'tndigncr.  Le  droU 
violé  n'a  pas  ému  ces  hommes  du  droit  :  la  liberté 
en  cause  n'a  psa  énni  ces  hommas  de  la  lil»erté  ; 
leur  Impertialité  en  ces  matières  a  èlè  un  dM 
seandalss  de  notre  temps  *.  • 

Encore  sur  ce  point  nous  laisserons  au 
lecteur  le  plaisir  de  lire  dans  le  livre  de 
M.  de  Gasparin  la  réfutation  des  sophisraes 
an  moyen  d<Mqae]«.l*Ang1eterre  a  prétendu 
justifia  sa  condoUe.  Une  seule  question 
nous  importe  :  comment  fait-il  que  de  si 
mauvaises  raisons  aient  pu  la  satisfaire  V  I ri 
de  nouveau  nous  retrouvons  la  cause  de 
tout  le  mal  :  Hnfidèltté  des  cfarètions  an- 
glais. Chose  étrange!  après  avoir  reproché 
aux  Américains,  et  avec  beaneoap  de'rai- 

*  M.  de  Gasfiarin  elle  on  fkil  qui  montre  jus- 

qu'nù  Ir"  gouvernenicnl  anglais  a  poussé  In  p;irlia- 
lité  envers  le  parti  esclavagiste  :  «  Lorsque  l'ex- 
ploSion  de  la  révolte  eut  lieu  dans  le  Sud ,  il  y 
eut  là  des  roataiAttits  qoi  ne  craiiptirent  pas  de 
montrer  rhoifur  que  leur  inspirait  l'Angleterre 
abuliliooiftle.  In  Anglais ,  capiUuue  d'un  vaisseau 
marchand ,  tut  rdulè  dans  la  poix  et  dens  les  plu* 
mes.  D'ordinaire,  le  gouvernement  anç1a><  est 
fort  prompt,  et  je  l'en  loue,  à  venger  de  telles  in- 
jures ï  il  loi  faut  une  réparation  publique  èda- 
lante.  Que  se  passa  t-il  celle  fois?  L'affaire  fui 
portée  par  M.  Duncombe  devant  la  chaoïbrc  des 
eemmunet;  qui  trouva  la  chose  plaisante,  car  die 
es  eiH  É  rire.  •  Qneie  belle  occasion  c'était  là  de 
peter  sur  le  Sud  comme  on  devait  le  fair?  plus 
tard  sur  lu  Nurd  h  l'occasion  de  l'atrairedu  Trent! 
Et  cependant,  tandis  qu'on  a  rempli  le  monde 
fhi  hruil  de  ce  dernier  incident,  personne  n'a  en- 
tendu parler  de  l'autre  !  Quelle  indeinnité  y  aura 
aOsflnf 


I  son,  leur  firoideor  et  leur  indifférence  dans 
la  question  de  Tesclavage,  ils  sont,  à  llwnre 
déeitiTei, tombés  dans  les  mêmes  fautes.  Aa 

jour  dti  pt''ri!,  l'Amérique  religieuse  n'a 
trouvé  que  froideur  chez  les  chrétiens  an- 
glais, depuis  plusieurs  année»  habitués  à 
les  aigniUonner  en  temps  et  hors  de  temps. 
Pendant  des  mois  on  s'est  refusé  à  croire  à 
l'cvideiice.  mais  il  a  litUa  enfin  avoner  qu'on 
était  désappointé  : 

•  Avec  un  san^-froid  glacial,  la  nation  anglaise 
siffnillait  i  l'Amérique  que  la  luUe  nlntérssnil 
personne,  que  le  drapeau  de  PsselavafB  déplofè 

au  Sud  ne  ré  voltait  personne,  que  le  succès  d« 

Sud  n'j-fTrayait  personne,  que  le  démembrement 
des  Etats-liiis  ne  contristait  personne.  • 

Comme  le  remarque  fort  bien  M.  de  Gas- 
parin, il  y  a  deux  nations  en  Angleterre, 
Tnne  qui  fait  passer  avant  tout  la  raison 
d'Etat,  Tantre  qui,  protestant  an  nom  de 
l'Evangile,  provoque  parfois»  de  glorieuses 
réactions.  Dans  le  cas  présent,  celle-ci  est 
demeurée  essentiellement  engourdie  et 
muette,  malgré  quelques  honoraUee  exoep- 
tions  personnelles.  Û  eet  vrai  son  silence 
seul,  comme  le  remarque  l'anteur,  a  parlé  ; 
on  a  reculé  devant  certaines  énonnités 
sentant  instinctivement  que  si  Ton  dépassait 
oertaines  bornes,  elle  se  réveitlerait.  Que 
ne  serait-il  donc  pas  arrivé  si  elle  avait 
parlé  et  agi?  M.  de  Gasparin  croit  toute- 
fois pouvoir  annoncer  qu'il  y  a  progrès  et 
réveil,  et  que  le  parti  de  la  Bible  se  lève 
enfin.  L'auteur  ne  s'est-il  pas  laissé  séduire 
par  sa  générosité?  N'a-t-il  pas  fait  une  trop 
large  part  à  la  maxime  qui  veut  que  le 
meilleur  moyen  d'encourager  le  bien  soit 
de  le  supposer?  Noos  ne  demandons  pas 
mieux  que  d'enregistrer  un  revirement  de 
l'opinion  anglaise;  en  tout  cas  elle  arrive- 
rait bien  tard.  Sans  doute  elle  pourrait  pré- 
voir les  dangers  de  l'avenir,  mais  le  mal 
ftût  dans  le  passé,  qui  le  réparera?  Noos 
croyons  avec  M.  de  Gasparin  qu'elle  est 
fausse  Taccusation  de  tant  de  gens  qui  soa- 
tieunentquec'est  par  des  considérations  mer- 
cantiles et  égoïstes  que  l'Angleterre  a*eBt 
faite  dans  le  monde  le  champion  de  l'aboli- 
tion de  l'esclavage.  Mais  lui  serait-il  donc 
anssi  facile  aujourd'hui  qu'il  y  a  dix  ans  de 
la  défendre  contre  ses  détracteurs  systéma- 
tiques? fividemmeni  il  /  a  eu  un  grand 
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scanfîale  de  donné  :  l'Angleterre  religioue 
a  besoin  de  se  réhabiliter  aux  yeux  dn 
monde.  Il  ne  suffit  pas  de  mieux  faire  à 
r«veair,  il  h»t  txpier  le  mal  qii*on  a  ftit 
Notre  conscience  cbrétieane  réclame  une 
réparation.  Quant  à  nous,  vieux  angloma- 
ne  comme  M.  de  Gasparin ,  nous  ne  con- 
sidérerons l'Angleterre  religieuse  du  même 
oeil  qne  par  le  passé,  que  lorsqu'elle  se  sera 
humiliée  en  confessant  ses  faute?.  Ét  pour- 
quoi ce  bel  ouvrage  si  confinant  et  si  dé- 
cisif, V Amérique  devant  l'Europe,  ne  contri- 
boerdMl  pas  à  la  faite  rentrer  en' elle- 
méme?  H  s'agit  de  savoir  si  elle  renferme 
dans  son  seii!  'suffisamment  de  ces  hommes 
qui,  seplu  ;:iiit  au-dessus  de  toute  sectv  et 
de  toute  nationalité,  sont  chrétiens  avant 
toat  et  défendent  envers  et  contre  tous  oe 
qu'ils  estiment  (*tre  la  cause  de  la  sainteté, 
de  la  justice  de  TEvangile.  M.  de  Gasparin 
est  un  de  ces  hommes-là.  Nous  n'hésitons 
pas  à  dire  que  si  l'Angleterre  en  avait  pos- 
sédé m  seul  Ini  lessemblaot  i  tons  égards 
elle  se  serait  conduite  envers  l'Amérique 
autrement  qu'elle  ne  l'a  fait.  Aussi  en  at- 
tendant que  l'Angleterre  religieuse  se  soit 
réhabilitée  par  nu  jonr  de  jeftne  el  d'humi- 
liation provoqué  par  VÀUittM$  éoangéliqye, 
considérerons-nous  les  parole?  ^^nivantes 
de  M.  de  Gasparin  comme  exprimant  la 
vérité  vraie  : 

«  L'AegMsm  ehrUlêiiM  n'a  pu  onUié  le  iimh 
■ent  «à  c«  cri  él«|oenl  d«  Ttiltetion  déçue  tmer  - 
M  les  men:  «  0  Anfiaii,  Anglah!  n'avex-vous  pu 
»  %Tillcr  avec  nou's  pendant  cette  heorc?  •  Ijn  jour, 
un  s  on  souvient,  Mirabeau  proposait  relie  motion 
à  l'aMcniblée  nationale  :  >Le  silence  de  Sieyésesi 

•  un  malheur  puMic  •  A  ptiw  forte  ntioa,  oette 
autre  m«Uon  aorait  été  adoptée  par  noui  tout , 
chrétien»  du  continent,  consternés  de  l'attitude  de 
l'Anfl'  U-rre-  «  I.p  silence  des  chrétiaiM  auflaitest 

•  une  caUaiilé  universelle.  > 

E«t-il  nécessaire  d'ajouter  que  ce  lan- 
gage ne  saurait  trahir  aucune  intention 
pharisalqoe  de  Caire  Téloge  des  chrétiens 
du  continent?  Nul  n'oserait  dire  qu'ils  se 
fussent  tirés  à  leur  honneur  de  la  position 
dans  laquelle  les  Anglais  on  fait  si  triste 
figure.  D  a  été  possible  chez  nons  de  les 
blâmer  sans  éveiller  trop  de  murmures; 
mais  que  serait-il  arrivé  si  nous  avions  été 
mis  en  demeure  de  parler  et  d'agir  ?  Ah  1 


no7i^  nvnns  bien  peur  que  comme  pr^ident 
d'un  meeting  M.  de  Gasparin  eût  eu  moins 
de  soldais  que  ses  livres  ue  lui  uni  fait  d'ad- 
mlratenrs ,  si  nons  anssi  nous  eussions  été 
appelés  à  défendre  le  christianisme  en  pro- 
testant contre  les  intérêts  et  les  préjugés 
de  nos  nations  respective^»  1  II  convient 
même  d*aller  plus  loin.  Qui  pourra  dire 
que  les  chrétiens  du  continent  auront  eu 
les  mains  nettes  de  cette  aifaire,  si  parmi 
les  divers  orateurs  appelés  à  prêcher  à 
Londres  peiidaut  l'exposition  et  pouvant  se 
faire  entendre  du  peuple  anglsds  il  ne  s*en 
est  trouvé  aucun  pour  lui  reprocher  ses 
oublis  et  ses  froideurs  à  l'endroit  de  l'es- 
clava^çe?  —  Oh  1  prenez  garde  au  fanatisme, 
que  vous  êtes  excessif  et  exigeant,  dira-t- 
on peut-être.  Oui,  comme  cet  importun 
Jean-Baptiste  qui  disait  au  gouverneur  ro- 
main: Il  ne  t'est  pas  permis  d'avoir  j)our 
épouse  la  femme  de  ton  frère;  oui,  comme 
cet  imprudent  St.  Paul  qui  comparaissant 
def  aot  Félix  et  Dmsiile  sa  femme  ne  trouve 
rien  de  plus  pressant  que  de  leur  parler  de 
la  justice,  de  la  tempérance  et  du  ju«emeut 
à  venir,  réservant  pour  uu  autre  auditoire 
ce  qu'il  pouvait  avoir  à  dire  sur  tel  point 
délicat  de  la  métaphysique  chrétienne. 
Irions-nous  trop  loin  en  avotiant  que  si 
parmi  tous  ces  orateurs,  plus  ou  moins 
classiques,  qui  ont  été  appelés  à  Londres, 
il  ne  s'en  trouve  aucun  assez  téméraire  pour 
prêcher  sur  le  grand  texte  de  circonstance 
qu'on  jieiit  lire  en  lettres  de  sang  à  travers 
l'Atlantique  nous  songerons  quelque  peu  à 
leurs  modèles,  les  prédicateurs  dn  XVll* 
siède,  qui  prêchant  devant  le  grand  roi 
trouvaient  toujours  moyen  d'émouvoir  cet 
auditoire  de  courtisans  par  l'exposition  de 
sujets  qui  n'étaient  pas  précisément  pris 
dans  le  vif  de  la  situation?  En  tout  cas  un 
silence  complet  prouverait  d'abord  qu'on 
n'a  guère  pris  au  sérieux  l'Angleterre, 
pays  de  liberté  et  de  libre  discussion,  et 
ensuite  que  le  continent  n'est  pas  aussi  in- 
nocent qu'on  pourrait  le  croire. 

Il  ne  saurait  donc  être  question  de  louer 
personne,  en  ceci,  pas  même  M  de  Gaspa- 
rin qui  nous  répondrait  qu'il  n'a  tout  sim- 
plement fidt  que  son  devoir'.  Nous  préfé- 
rons répéter  avec  lui  : 

*  Est-il  besoin  d'ajouter  que  ce  n'est  pas  en  fla^ 
tant  Im  chrétiaas  américains  qua  l'aataw  «qtèra 
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•  Les  rhrétiens  d'Europe  ont  fait  tme  mauvaise 
canipujfnp  Qu'en  conclurons-nous?  Qu'il  faut  en 
faire  nuinU^nant  une  meilleure.  Souvenea-vous 
du  not  ée  t»  général  :  folMUlIleeit  peitfM,  ntii 
nous  avons  la  tampi  4*an  gagnar  mw  antre.  Nam 
avom  le  temps.  Seulement  wiivenons-iious  qu'un 
ne  gafjnp  pas  les  baf:^ille«  sp  croisant  les  bras. 
Nous  périssions  par  1  tnr rtie  des  brave»  gens  qui 
se  lameotenl,  suupireiil,  voient  le&  ioconvénienU 
da  tout,  héftilant  i  agir  al  découragonl  teax  qui 
agisMDl.  L'égelMna  chritian,  qu*an  bm  paiM  aa 
rapprochement  de  mots,  ne  cesse  d'empêcher  le 
bien  et  ite  refroidir  les  élans  généreux  S(mj»  pré- 
texte de  ne  peitser  qu'à  l'Evangile,  il  en  viendrait 
à  retraacliar  un  à  un  les  plus  beaux  fruits  de  !'£- 
vaB|iia.  C'aal  lui  qui  prdiand  •'occuper  de  U  «aa- 
venten  des  aselavea  at  aen  da  ianr  aftanehiii^ 
ment.  C'est  lui  qui,  calculant  les  chances  et  entre- 
voyant les  inconvénients  réels  que  tont^  irniiative 
éaeiyiqufl  entraîne  à  sa  suite,  se  demunde  avec 
adfatiaa  n  M  «a  lel  progrèa  ne  coûtera  pas  trop 
ebar,  s'il  ne  comptamaUra  pas  U  prospérité  des 
œuvres  existantes.  Ces  oeuvres  deviennent  alors 
des  idoles  auxquelles  nn  ofTre  des  sacriftrcs  ;  pour 
peu  que  les  oeuvres  souffrent  par  suite  d'un  mou- 
vement généreux  (et  elles  en  souffriront  imman- 
qnaMcmont),  on  s'en  prendra  nn  mouvenient  lui- 
même,  il  excitera  pins  de  mauvaise  bumeor  qu'il 
M  t'attirera  de  sympathie.  • 

Et  c'est  ainsi  que  M.  de  Gasparin  est 
amené  il  écrire  ^nr  I,i  mifî'^ion  'jociain  ins 
chrétiens  de  belles  pages  qui  s'adresîieut.  à 
toDt  le  monde.  Notre  cbrittianiame  ne  aéra 
inris  au  sérieux  que  lorsqae  nous  aurons 
cessé,  à  propos  (le  toute  iniquité  qui  ne 
DOHs  fait  pas  souffrir  iiiirnédiatemeut.  de 
prononcer  cette  parole  >aiiglauic  :  Snù-jete 
gordkn  dê  mo»  frin,  mot  f  Le  chrétien 
doit  être  rennemi  déclaré  de  tout  ce  qui  est 
mauvais;  auprès  de  tous  il  est  sans  cesse 
appelé  à  faire  les  fouctious  du  boa  Sama- 
ritain. Se  réfugier  dans  le  sanctuaire,  ne 
savoir  fiarler  que  de  religion  et  de  vie  éter- 
nelle dans  nn  monde  qui  n*en  a  cure  c'est 

agir  sur  eux?  Il  sait.à  la  fois  se  garder  de  les  dé- 
nigrer et  leur  dire  hardiment  leurs  manquements. 
C'est  ainsi  qu'il  in.<^i5te  fortement  auprès  des  abo- 
littODtsles  sur  la  nécessité  de  se  montrer  consé- 
quents en  traitant  las  nègres  libres  avae  tons  las 
égards  qui  sont  dus  à  deo  Mns aféés comne  wx 
à  l'image  de  Dieu. 


j  abdiquer  «t  se  condamner  à  prêcher  dans 

le  désert 

•  C'est  que  nous  n'avons  pas  assez  compris  la 
mimion  sooiala  de  l'Bvanglle.  L'Evangile  I  nous 
l'emprisonnons  dans  w  sphère,  at  en  queEquesoirte 
dans  sa  spécialité.  Nous  en  sommes  trop  souvent 

encore  à  la  distinction  f^ii  «!acrè  et  du  profane. 
Or,  l'une  des  grandeurs  de  l'Evangile  a  consisté 
précisément  à  al>ulir  cette  distinction,  à  rétablir 
l'odilé  dans  rime  humaine  et  dans  la  via.  Tout 
relever,  tout  aanetiller,  tout  eoMamf ,  mettra  la 
sacré  partout  et  ne  laisser  le  profane  nulle  part« 
telle  est  Tt^uvre:  merveilleui»?  qu'il  accomplit.  I.ps 
grandes  choses  et  les  peliles,  les  affections  et  les 
intérêts,  les  devoirs  du  pére  de  famille  et  ceux  du 
citoyen ,  nous  a'avoos  le  droit  da  rian  dédamr 
praftina,  c'est  i-diiu  de  rian  sonstialra  à  «aire 
Dieu, 

Tels  sont  quelques-uns  des  noble':  aooonts 
de  ce  livre  tout  inspiré  par  de  généreux  et 
sympatiques  sentiments  ^  îi.  de  Gaspariu 
a  «1  la  i^ns  prédense  des  récompenses  qui 
puisse  être  accordée  à  un  ami  de  la  vé- 
rité. Il  a  été  prophète  non  point  en  consnl- 
tant  les  signes  du  temps,  et  les  directions 
du  vent,  nids  en  se  renfermant  en  hd-mtam 
po'ir  adorer  sans  partage  la  vérité^  nne, 
sainte,  nh-^olue.  Aussi  quelle  réfutation  son 
livre  n'ol!re-t-eIle  pas  âa  maximes  déso- 
lantes de  ces  esprits  blasés  qui  nous  annon- 
cent qu*îl  n'eut  plus  d*absolo,  plus  de  prin- 
cipes, plus  de  sumaturei  !  Et  voilà  pour- 
quoi ces  pages  feront  du  bi»>n  h  tout  hom- 
me qui  aura  connu  la  douleur  qu  ou  éprou- 
ve à  voir  les  pensées  les  plus  généreuses 
aller  souvent  se  briser  contre  la  forée  d*i- 
nertie  que  leur  opposent  les  timides  et  les 
satisfaits.  Non.  gnïces  à  Dien.  il  n'en  est 
pas  toujours  ainsi:  aujourd'hui  encore  le 
royaume  des  deox  est  pour  les  violents  qni 
le  ravissent.  On  ferme  ce  livre  sons  l'im- 
pression de  deux  scntirticnts  :  encouragé 
en  voyant  ce  qu'on  peut  foire;  humilié  en 

*  NaloreUeflHol  nous  avons  du  nous  lauir  aux 
seuls  grands  traits.  (>!ni  jui  m-  a<;  refusera  pas  le 
plaisir  de  lire  ce  beau  livre  verra  que  M.  de  Gas- 
parin  tout  en  étant  sévère,  a  su  reeier  juste.  Ainsi 
il  prend  grand  soin  de  sign.nlcr  cp  qur  les  rhré- 
tiens  du  continent  peuvent  avoir  fait,  aussi  bien 
que  eeux  de  l'Angleterre;  ou  sent  même  au  par»  * 
courant  ces  pages  que  l'auteur  serait  pintét  dia- 
poaè  A  sarlaire  le  bien  que  la  mal. 
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&o  r&ppelaut  combien  peu  l'on  fait.  Pais, 
après  s'être  occupé  d'intérêts  eu  apparence 
tenrestret,  on  est  heureux  de  s^apercevoir 
qD'<Mi  s'est  rapprodié  du  ciel.  Je  ue  sais  i>i 
tout  le  monde  est  comme  nioi^  mais  quand 
dans  les  heures  de  tentation  j'éprouve  lu 
disposition  de  renoncer  à  tel  idéal,  j'ai  be- 
soin de  me  dire  qu'il  est  réalisé  par  d*au- 
très  et  que  par  conséquent  quand  je  vou- 
drai bien  il  sera  à  n»a  portée.  Nous  don- 
nons la  pratique  et  TactiTite  à  ia  race  an- 
glaise, Tiatériorité  et  Hntimité  ma.  AllO" 
Bunids,  les  Français  se  résoTTent  nn  sage 
mélange  ré<5ultant  de  Thearcnx  équilibre 
de  réiément  pratique  et  de  rélément  intel- 
lectaeL  Mais  voilà,  il  arrive  quelquefois  aux 
Fxiaçiis  de  déraisonner,  aox  Allemands 
d*étre  secs  et  superliciels,  aux  Anglais  de 
aecroiser  les  bras  alors  (]u'il  faudrait  agir. 
En  face  de  telles  défaillances  on  st  rappelle 
qu'il  n'est  qu'une  seule  voie  meuaut  au  but, 
un  seul  modèle  parfidt  et  à  notre  portée, 
et  tout  naturellement  on  se  sent  disposé  à 
travailler  h  la  réalisation  des  vertus  chré- 
^  tiennes  en  suivant  les  traces  de  Celui  qui  a 
*  présenté  tonte  In  Térité  dans  le  plus  parfait 
éqnilibre.  Alors  senlement  le  développe- 
ment peut  être  sain,  normal.  Et  puis  est-il 
donc  Uii  moyeu  plus  sur  d'écliai»per  au 
scepticisme  que  de  compter  niudiucrement 
>ar  les  hommes  et  d'autant  plus  sur  la  vé- 
rité? 

tt 


REVUE  CRITIQUE. 

^EiiMONs  préchés  dans  le  midi  de  la 
France  el  G^'nève,  en  1801,  par  A. 
Bouvier.  1  vul.  in-li  de  150  pages; 
Genèfe  1882;  J.  Cherboliez,  et  Be- 
roud. 

Nous  venons  nn  pen  tard  parler  de  ces 

sermons  qui  nous  ont  cependant  intéressé 
à  i>\ub  d'un  égard.  Mais,  le  dirons-nous? 
ce  qui  a  surtout  réveillé  notre  attention  en 
les  Lisant,  c'est  nne  pensée  qu'ils  ont  tait 
nattre  en  nous  dès  les  premières  pages  et 
qui  nous  a  accompagné  jusqu'à  la  dernière: 
La  pensée  que  le  respectable  auteur  de  ces 
discours  avait  eu  surtout  en  vue  de  consul- 
t 


ter  ses  frères  sur  son  système  de  prédica» 

tiou. 

Nous  avons  va  en  Inl  on  de  ces  hommes 
de  consdmioeqoi,  le  cœur  opin-essô  devant 

ce  tourbillon  de  mondanité  qui  emporte 
tant  d'âmes,  se  jtusent  cette  question  :  que 
faire  et  commeut  parler  y  11  nous  a  semblé 
qa*il  venait  à  nous  son  livre  à  la  mafai,  et 
qu'il  nous  disait  :  frères,  voilà  mon  pro- 
cédé? Ëxaminex-le,  et  dites-m'en  votre 
avis. 

A  ee  frère  nom  devons  nne  réponse,  et  il 
ne  peut  la  vouloir  que  franche.  S'il  suffisait 
d'un  cœur  pieux  et  plein  du  désir  d'amener 
les  âmes,  s'il  ne  fallait  que  l'oubli  de  soi- 
même  et  de  toute  prétention,  assurément 
nous  n'aurions  que  de  r^ouissants  succès  à 
lui  pronostiquer. 

Mais  si  au  talent ,  aux  oxctlleotes  inten- 
tions, à  la  chaleur  d  un  cœur  de  chrétien  et 
de  pasteur,  il  faut  joindre  la  doctrine,  que 
dirons-nous?  Nous  Tavouerons  sans  dé- 
tour, nous  uvoDs  dîl  nous  demander  quelle 
était  celle  de  rantcur  des  discours?  Noos 
avons  cherdie  et  nous  n'avons  pas  trouvé. 
Noos  avons  lu  les  deux  sermons  sor  F  Ado- 
ration, et  nous  nous  sommes  fait  eette 
question  :  qu'est-ce  que  l'adoration  au  sens 
de  notre  frère':'  nous  avons  lu  les  deux  ser- 
mous  qui  viennent  après  :  les  Houffi  ancei 
dê  JiiM-Chria,  eStperanct  vertu  de  léim^ 
Christ,  et  notre  embarras  a  augmenté. 

L'adoration,  cette  ad<>r:ition  h  propos  de 
laquelle  il  parle  de  la  science,  du  progrès, 
de  Tidéal,  comment  se  la  définit-il?  qu'est- 
ce  qu'il  entend  par  là?  Est-ce  que  ee serait 
l'adoration  dans  le  service  divin,  grave  et 
important  sujet,  surtout  pour  nous  réfor- 
més, dont  on  accuse  le  culte  de  ne  pas  offrir 
assez  cet  élément?  Est^  qne  oe  serait  le 
culte  intérieur  et  individuel,  le  culte  de 
l'amour,  en  un  mot  l'amour  de  Dieu?  Notre 
frère  dit  des  choses  qui  se  rapportent  à  ces 
deux  objets,  il  en  dit  qui  se  rapportent  à 
d'antres,  il  en  dit  beaucoup  et  de  très  bon* 
nés,  mais  tout  cela  ne  part  pas  d'une  idée 
nette,  claire,  une,  qui  finisse  par  saisir  votre 
esprit  et  8'emi>reindre  dans  votre  cœur. 
C'est  un  fourré  où  l'on  s'avance  avec  ef- 
fort 

Ne  devons-nous  pMt-étre  aons  m  pren- 
dre qu'à  notre  peu  d'intelligence  ;  nous  se- 
rions heureui  qu'il  en  fût  ainsi  et  que  de 
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toutes  parts  il  s'élevât  des  voix  qui  nous 
criassent  :  mais  moi  j'ai  bien  coniprls  î  je 
nie  suis  mû  saus  peine  dans  ces  discoar<^! 

Quoi  qu*îleii  soit,  que  Uon  nous  iiermettc 
une  réflexion.  Il  est  nécessaire  que  les  au- 
diteurs de  lu  parole  de  Dieu  puissent  avoir 
une  vuo  (listiiicte  de  la  doctrine  qu'on  leur 
cnsciguc.  i'iuhieurs  sans  doute  craigueutie 
grand  jour,  mais  c^est  làrméme  ce  q^ii  doit 
nons  en  faire  sentir  la  néoes8ité.~Le  goût 
pour  un  pathétique  vague,  pour  les  appels 
à  l'imagiuatiuu  et  à  la  sensibilité,  ne  doit 
pas  être  favorisé.  £n  dépit  des  cris  à  la  sé- 
cheresse, à  la  duretéf  il  font  le  comliattre, 
et  on  ne  le  peut  que  par  la  iirécision  (lan>^ 
la  doctrine.  Est-ce  (lue  cent  cinquante  ans 
d'ambiguïté  à  ce  dernier  égard,  dans  une 
des  pins  célèbres  églises  de  la  réforme,  y 
ont  ramené  les  pécheurs  et  fait  flenrir  la 
piété? 

Ceux  qui  s'engagèrent  dans  cette  voie, 
à  quoi  aboutirent-il^  si  ce  n'est  à  cette 
célèbre  inculpation  :  on  ne  sait  ni  ce 
qu'ils  croient,  ni  ce  qu'ils  ne  croient  pas,  et 
tonte  leur  religion  consiste  à  attaquer  celle 
des  autres?  Prenons  donc  pour  nus  guides, 
non  les  adeptes  d*nne  science  incrédule,  non 
les  mondons  et  les  beaux  esprits  blasés, 
mais  les  imprescriptibles  besoins  de  la  cons- 
cience. —  Croire  que  les  antres  prédica-  ! 
leurs  ne  coniprenneat  pas  leur  époque,  que  ; 
nous  la  comprenons  mieox  qu'eux,  qu'en  ] 
entrant  dans  les  idées  des  gens  du  monde  i 
et  en  parlant  leur  langue  nous  aurons  plus 
d'accès  auprès  d'eux,  c'est  une  illusion  où  ; 
il  est  facile  de  tomber,  mais  c'est  une  illn-  ; 
sion. 

St  Paul  ne  réghkit  pas  sa  prédication  sur  ; 
les  exigences  de  la  sagesse  terrestre  à  Co-  \ 
riiithe  et  à  Athènes. 

Enfin,  en  parlant  de  l'adoration,  quel  que 
soit  le  sens  que  Tautenr  donne  à  ce  mot, 
est-il  bon  de  le  faire  comme  si  Dieu  n'avait 
pins  d'adorateurs  ici-bas?  Est-il  juste  de 
mer  qu'il  y  ait  aucune  adoration  dans  le 
grand  mouvement  religieux  de  nos  jours? 
et  notre  frère  n'apportera*t<^il  aucun  cor- 
rectif à  cette  assertion  :«0n  s'occupe  beau- 
coup d'œuvres,  d'organisation,  d'évangéli- 
sation,  peut-être  même  de  prières  en  com- 
mun, mais  de  méditation,  d'élératioui  d'a- 
doration enfin,  on  ne  s'en  occupe  guère.  » 

Je  sais  à  qui  vous  ferez  plaisir,  en  par-  ; 


lant  ainsi,  mais  ce  que  je  ne  sais,  c'est  s! 
vous  ferez  du  hien  à  ceux  à  qui  vons  plaircîr. 
Ih  ue  demandent  pas  mieux  que  de  croire 
que  personne  n'adore,  dites-leur  pIntM  quHI 
y  a  des  ftmes  qui  adorent  et  que  la  leur  nV 
dore  pa^. 

Après  tout,  le  monde  a-t-il  jamais  adoré. 
t;t  s'il  y  a  aujourd'hui  comme  autrefois  ded 
enfants  de  I>leu,estH:e  qu'ils  n'adorent  pas? 
I.a  rhétorique  a  ses  droits,  sans  dOQte,  mais 
\\<  sont  limité^!. 

Le  sermon  sur  ies  Souffrances  de  Jêsus- 
Ckmt  et  celui  sur  ^Espérance,  «erfn  49 
Jê8iu-ChH$t^  nous  ont  laissé  beaucoup  à  dé- 
sirer. Nous  avons  tourné  bien  des  pages 
avant  que  de  trouver  dans  le  premier  quel- 
ques mots  sur  1" expiation  de  nos  péchés  par 
le  sang  du  Rédempteur.  ~  Nons  les  avons 
trouvés,  au  moins  croyons-nous,  et  nous  en 
avons  béni  Dieu,  mais  devaientpils  ainsi  ae 
faire  attendre? 

Les  Souffrances  de  Jésm-Chrul  !  quelle 
édification  nons  promettait  nn  titre  si  beau! 
Mais  voilà  qu'à  la  page  65  notre  frère  nous 
dit  :  «  Si  je  cherche  h  saisir  la  pett-f'-e  une 
et  centrale  qui  relie  cette  chaîne  des  cundi- 
tioDs  du  saint  et  des  cametèree  dn  Sanvear 
(dans  Héb.  H,  ia>]8),  il  me  semble  qu'elle 
ne  saurait  s'exprimer  mieux  que  par  le  mot 

SYMPATHre.  » 

La  sympathie  de  Jésus-Christ!  St.  Paul 
a-t-il  dit  :  nouiprédiom  la  sympatkk  de  U- 
sus-Christ  ?  non,  niais  :  pour  noui,  MMS  pré- 
('lions  Chrùit  rrurift',  qui  est  un  'frandale  pour 
les  Jutfsel  une  foUe  pour  les  Greis.  Et  quant 
aux  expressions  qu'il  emploie,  que  nous 
apprend-ilV  Q»*U  fropm  kt  cAoset  à»  tHm 
non  peintt  In  paroles  que  la  sagesse  hu- 
maine enseigne,  moù  avec  e^la  qv^entei^ 
le  Saini-EsprU. 

Est^e  en  parlant  autrement  que  lui  que 
lesmissionnairesconverUssent  les  sauvage^ 
Est-ce  que  le  mot  «ympo/AiV  existe  même  en 
groënlandais,  en  bassoutos  et  dans  les  idio- 
ities  de  la  Polynésie  '?  nous  ne  savons,  mais 
nons  sommes  assuré  que  l'on  y  tnmve  l'è^ 

'  Z-jfivpàuBi  B  quatre  lens  dans  le  diclioanaire 
grec-françait     eornspoiidaoee  inwfftnaire  entre 

les  qualilés  de  certains  corps;  ra(»{iori  eulre 
flcux  choses  qui  se  rnnvicnnciU;  3'^'  confarmUéd'Iiu- 
lueur  et  d'iiicltuaUOii  ;  4»  cuiupaasioii.  Ce  n'est  pas 
\  ce  dernieraenB  oniquemml  qf»  H.  Bouvier  •''«st 
«ttaehé,  m  0  «itait  dit  simplemeal,  je  pense. 
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qnivnlent  des  mots  miséiicorde  et  compas- 
sion y 

Notre  bononble  frère  fonderait-il  nue 

grande  espérance  sur  ui  certain  néolo- 
gïsmeV  Cela  nous  étonnerait  après  avoir 
lu  le  titre  tle  son  livre:  il  a  dit  sermons,  et 
nous  loi  en  savons  gré;  cependant  on  ue 
dit  plus  ainsi.  Noas  avons  dés  iltscotirs,  des 
méditations,  même  des  contemplations^  et 
jasqu'iV  de<  esquisses  en  tête  do  papes  nuile- 
ment  crayonnées,  mais  écrites  «le  bonne  en- 
cre; nous  pourrons  avoir  des  effusions,  des 
croquis,  qne  sais-je  encore?  Cependant  nous 
abandonnerions^'  pins  vile  le  vienx  titre  du 
discours  i  hrtiKn  que  ce  que  celui-ci  doit 
contenir,  savoir  les  énoncés  bibliques  les 
pins  clairs,  la  doctrine  évnngéliqne  la  plus 
netiènient  articulée. 

Le  néologisme  appelle  le*?  vagues  déve- 
loppements, or  puisque  notre  frère  consulte 
eea  firèrest  nous  voulons  Ini  ouvrir  notre 
eœar  à  plein.  Point  d^antres  année  contre 
les  forteresses  de  la  propre  justice,  de  la 
science  incrédule  et  de  la  mondanité  qu'une 
doctrine  claire  et  positive...  Oui,  la  doc- 
trine: le  dogme!  cet  éponvantail  de  la  sa^ 
gesse  et  du  goût  raffiné  des  gens  délicats,... 
le  dogme  ù  la  façon  des  Paul,  des  Pi(;rre. 
des  Jean,  c'est-à-dire  l'Evangile  uni  aux 
grands  préceptes  de  la  justice  et  de  ta  clia- 
ritét  Voilà  œ  qn*\\  faut  tonjours  et  par- 
tent. 

L Espérance,  rrrln  df  J^'^^t'^-Christ.  I/auteur 
lui-même  s'est  propose  1  objection  que  ce  ti- 
tre véritablement  étrange  provoque  :  «mais 
on  no»  arrêtera  pent-  être  ici  dès  l'abord,  dit 
M.  Bouvier:  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu,  dont 
la  parole  doit  respirer  la  certitude,  car  il 
voit  plutôt  qu'il  nespère...  »  Ëh  sans  Uuuiel 
l'espérance  est  l'apanage,  la  consolation 
de  l^homnie  faible  et  poclieur  et  devient  une 
vertu  quand  elle  découle  de  sa  foi  à  la  pro- 
messe du  saint.  Mais  Celui  qui  savait  d'où 
ii  veuait  et  où  il  allait,  qui  connaissait  d'a- 
vance tout  ee  qui  loi  arriverait,  qai  annon* 
çait  sa  mort  ignominieuse  et  son  retour 
triomphant  dn  oîel,  il  voyait,  comme  vous 

eompauion,  ce  doit  être  plutôt  au  second  et  au 
trotrième  combiné  nvce  te  quatrième*  Or  e^Ml 
dans  ce  sens  mixte  qu'Unie  paralldMleaS que  k» 
Unirue»  des  poii|il«s  Mttvaga»  poMèdeut  son  eor- 
reepoadant. 


le  dites,  et  ii  n*espérait  pas.  Â  nous,  qui  ne 
savons  dans  cette  minute  ce  que  la  suivante 
nous  amènera,  à  nons  Tespéranee...  Les 
vertus  de  Jésus-Christ  !  on  ne  dirait  pas 
même  les  vertus  de  St.  Paul,  mais  bien  celles 
des  sept  sages  de  la  Grèce.  Cette  observa- 
tion ne  peut  être  détruite  que  si  M.  Bouvier 
avonin  dire  :  l'espérance,  la  vertu  par  ex- 
cellence de  Jésus- Christ  et  non  une  des 
vertus  de  Jésus-Christ;  mais  cela  ne  don- 
nerait que  plus  de  force  à  l'objection  qu'il 
a  prévue  et  non  réfiitée,  et  à  d'antres  non 
moins  graves. 

Parlons  enfin  à'Agrippa  ou  la  demi  coti- 
verswu...  ("est  pour  nous  le  préféré  des 
cinq  discours  de  M.  Bouvier.  Là  se  trouveut 
ces  traits  vrais,  cette  connaissance  du  cœur 
humain  et  de  la  société,  qui  sont  essentiels 
à  la  bonne  prédication. 

Mais  il  est  teuips  de  finir,  et  voici  notre 
dernier  mot  :  Si  les  sermons  de  M.  Bouvier 
étaient  Tonvrage  d'an  homme  qui  deieeiuf, 
ils  nous  affligeraient  profondément,  niais 
non,  ils  sont  celui  d'un  liomme  qui  moule ^ 
et  ils  noua  donnent  beaucoup  à  espérer. 

Nous  n'attendrona  peut-êtra  pas  long- 
tenipi,  s'il  platt  an  Seigneur,  un  nouveau 
volume  de  sermons  ;^vec  cette  épigraphe  : 
je  ne  me  suis  propose  de  sm  uir  autre  cfmse 
parmi  vous  que  JésuS'Chnsl  et  Jesui^Ckrtst 
crueifU, 

M.  iBouvier  a  sonmis  ses  discours  an  ju- 
gement de  ses  frères;  à  notre  tour  nous  lui 
soumettons  notre  critique,  qu'il  la  pèse  à  la 
balance  du  sanctuaire.  Me  aurait  pu  être 
plus  savantA,  mieux  exprimée,  d'une  fran- 
chise plus  aimable,  mais  elle  n'aurait  pu 
être  accompagnée  de  plus  de  considération 
pour  sa  personne,  ni  de  plus  de  vœux  pour 
son  ministère,  et  pour  toute  s<m  œuvre. 

BauTf ,  pasteur. 


GOABESPONDÂNCE. 
Bavière. 

......  11  mai  1661. 

\'  0  u  H  a  ve  z  d  é  s  i  r  é  ( }  u  el  (  1  u  es  corn  m  u  nication  8 
sur  les  ntpporls  entre  les  deux  confessions 
protestantes  eu  Allemagne.  Ces  rapports 
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pmneni  on  nouvel  aspect  dans  ehaque 

pays  de  la  roiifiMlôrution  germaniqae;  mais 
ce  qa^on  peut  duc  eu  général,  ce  qui  vous 
est  connu  depuis  longtemps,  c'est  que  le  dé- 
din  du  ntionâlisme  a  oomddA  i»artoiit  avec 
un  révL'il  du  zèle  confessionnel  chez  les  lu- 
thériens, que  l'union  eutre  les  deux  con- 
fessions protestantes,  établie  de  fait  ou  de 
droit  dépota  1817  dans  la  plupart  des  états 
de  la  oonfôdération,  et  souvent  introduite 
sous  les  auspices  du  rationalisme,  a  été 
battue  fortement  en  brèche  depuis  que  l'Al- 
lemagne protestante  a  commencé  à  revenir 
à  la  foi  des  v&formatenn.  J'étais  enoore  en 
Suisse,  lorsque  je  fis  la  connaissance  d'en 
jeune  homme  qui  venait  de  quitter  l'univer- 
sité, et  qui  me  montra  clairement  quels 
gens  terribles  nous  sommes  nous  antres  ré- 
formés, aux  yeux  de  maints  braves  Inthé- 
riens.  J'y  attachai  alors  peu  d'importance, 
pensant  qu'il  ne  s'agissait  peut-être  que  de 
quelques  faits  isolés;  mais  je  me  trompais 
grandement* 

Je  ne  vons  parlerai  dans  eette  lettre  qne 

de  la  Bavière.  Elle  mérite  une  mention  par- 
ticulière, à  cause  de  la  vigueur  que  le  luthé- 
ranisme y  a  déployée  depuis  qu'il  a  repris  vie, 
et  de  la  portion  honorable  qne  s'est  acquise 
la  fraction  réformée,  malgré  sa  grande  in- 
fériorité numérique.  L'église  luthérienne  de 
la  Bavière  est  considérée  conmie  une  des 
forteresses  du  luthéranisme.  Cela  tient  sur- 
tout à  la  {acuité  de  théologie  d*Erlangeo, 
qui  occupe  aujourd'hulnne  bsnte  place  dans 
le  mouvement  théologique,  soit  par  rensei- 
gnement qu'elle  offre  à  de  nombreux  au- 
diteurs, soit  par  ses  travanx  littéraires. 
On  sait  qne  eette  faenlté  eompte  dans  son 
sein  des  théologiens  de  premier  ordre,  qui 
joignent  à  une  science  vaste  et  profonde  un 
excellent  esprit  chrétien,  tout  en  restant 
f»rtem«it  attachés  &  lenr  ^Use.  Sons  l'in- 
fluence de  cette  faculté,  le  clergé  devient  de 
plus  en  plus  ortliodoxe  luthérien.  L'église 
elle-même  a  une  excellente  constitution. 
Le  consistoire  suprême  de  Munich  eu  est 
rantorité  ezécntive,  et  le  synode  général, 
qui  s'assemble  tous  les  trois  ans,  Fantorité 
législative.  Elle  cherche  d'année  en  année 
à  améhorer  ses  iuâtitutions.  Il  va  d'ailleurs 
sans  dire  qu'elle  présente  les  mêmes  bigar- 
mres  que  tonte  antre  église  de  multitude. 
Les  croyances  chrétiennes  sont  plue  en 


honneur  dans  les  campagnes  qne  dans  lea 

villes. 

I/église  reformée,  qui  ne  compte  pas 
beaucoup  plus  d'un  millier  d'àmcs,  se  trouve 
snrtont  dans  les  ci-devant  prindpaatés 
d' Anspach  et  de  Bayreuth.  Ces  contrées,  qui 
appartiennent  aujourd'hui  à  la  Bavière, 
furent  gouvernées  jusqu'à  l'au  ll^iH  par  des 
princes  parents  de  la  fionille  royale  de 
Prusse.  On  sait  tout  ce  que  la  maison  de 
Brandeiibourg  a  fait  pour  ses  coreligionnai- 
res, après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes. 
Les  réfugiés  i'ranç4iis  furent  reçus  à  bras 
ouverts  et  favorisés  de  toutes  maniérée,  soit 
par  le  Grand  Etec(enr,Soit  par  ses  parents  et 
alliés,  les  princes  ou  margraves  d'Anspach 
et  de  Bayreuth.  Il  en  fut  de  même  des  réfu- 
giés réformés  du  Palatinat  du  Rhin,  chassés 
de  leur  patriedévastée  par  lefiérooe  Louvoia. 
£rlangen  devint  la  principale  colonie  de 
ces  deux  classes  de  réfugiés.  Secondés  par 
le  margrave  de  Bay  reuth,  ils  bâtirent  le 
nouvel  Erlangen,  appelé  Chrétien-Erlan* 
gen,  d'après  le  nom  de  leur  généreux  protec- 
teur. Soutenus  par  de  riches  colhxies  faites 
au  loin,  ils  construisirent  dans  le  XVII  !«=  siè- 
cle deux  temples  au  milieu  de  la  ville,  tandis 
que,  dans  la  plupart  des  antres  villes  de 
rAUemagne,  ils  ne  pouvaient  célébrer  leur 
culte  qn'en  dehors  des  murs.  Nous  trouvons 
parmi  eux  les  noms  de  Jordan,  Jourdan, 
Santerre,  i^brard,  Papilier,  Vassimon,  etc^ 
et  jnsqu'à  la  fin  du  XYIII*  siècle,  Agassia, 
Monnerou,  Gonin,  Gandin,  etc.  Le  culte  en 
langue  française  a  cessé  depuis  une  trentaine 
d'années;  mais  les  deux  égUses  ne  se  sont 
pas  fondues,  quoiqu'elles  ne  soient  plua  sé- 
parées par  ladiiférencedelangne»  et  qu'allée 
comj)tent  ensemble  quatre  ou  cinq  cents 
membre'^  seulement.  Si  elles  voulaient  se 
réunir  en  une,  TKtat  dirait  probablement 
qu'un  seul  pasteur  lenr  suffit  Or  en  frcedu 
réveil  de  Tesprit  Inthérioi,  il  est  avant»- 
tageux  qu'il  y  ait  deux  pasteurs  réformés 
à  Erlangen,  afin  qu'ils  puissent  mutueUe* 
ment  se  soutenir  eu  cas  de  besoin. 

Lorsque  ces  contrées  furent  annexées  à 
la  Bavière,  l'union  avec  l'église  luthérienne 
existait  de  fait.  Les  réfomiûs  siégeaient  dans 
les  synodes,  dans  le  consistoire  suprême, 
dans  les  assemblées  de  classe.  Cet  état  de 
choaeo  ent  pour  effst  de  contribuer  à  ce 
aue  lea  réformés  désertassent  fréquemment 


Digitized  by  Google 


-  317  — 


leurs  églises,  priinitiviatfliit  bdineonp  plus 
nomln^es  qa*eUes  ne  le  sont  de  nos  joars. 

Ce  mt-me  étnt  do  chose*?  ouvrit  nne  larpre 
porte  à  Taf^rivitô  du  Krafp,  qai  fut 
nommé  en  1j^I7  pasteur  de  Téglise  réformée 
allemande  d'Erlangcn,  et  rannée  suivante 
professenr  à  rimiversité.  Ce  n'était  pas  un 
savant  proprement  dit,  mais  il  connaissait 
bien  sa  Bible,  et  apportait  dans  toutes  les 
questions  nne  intelligence  claire  et  ferme  ; 
c'était  avant  tout  qb  lionime  de  foi,  de  con- 
viction, dedévonementn  avait  one«saperbe 
f(  i  •  îît  do  lui  le  pa";tenr  Mannel.  de  Men- 
hcurense  mémoire,  nui  Ta  cnnnu  à  Franc- 
fort. (Voir  la  notice  biographique  en  tête  des 
sennonsde  Manuel  p.  66).  Sa  vie  étaitdans 
nne  complète  harmonie  avec  ladoctrinequMI 
profe<?<aît.  Tl  inspir.iit  h  tnn«!  eenx  qni  le 
voyaient  de  près  une  véritable  vénération. 
CTest  à  ses  prédications  et  à  son  enseignement 
aeadénUqne,  empreints  de  la  simplicité  et  de 
la  spiritualité  de  ITîvangile,  que  se  rattache, 
de  Taveu  dec  p]nç  ardente  luthériens,  nn  ré- 
veil marquantdans  régi  i  se  protestante  bava- 
roise, soitlnthériennc,  .soitréformée.BlentAt 
ses  dfsdptcs  exercèrent  nne  inflnence  bénie 
dans  l'enseîfnTPment  universitaire  et  dans  le 
mimfsfére  de  la  Parole.  L'église  protestante 
donna  une  preuve  de  la  aonvelle  vie  dont 
elle  était  animée,  par  sa  résistance  à  la  gé- 
nuflexion devant  le  saint  sacrement,  com- 
mandée aux  soldats  p'-otp-t.Tnt'=:  y^v  le  mi- 
nistère Ahel:  elle  remporta  tinalenjeut  la 
victoire  après  une  Intte  de  sept  années 
(1S38-18IS>. 

Hais  en  même  temps  s'était  ranimé  l'an- 
cien esprit  luthérien,  avec  son  excinsisme 
et  son  antipathie  pour  la  réforme.  Plusieurs 
disciples  de  Kraift  sont  devemis  avecle 
t«mp8  les  pins  ardents  luthériens.  Plus  Tin- 
ttnence  réformée  s'étai*  fait  ■^entir  en  Krafl^, 
plus  l'esprit  luthérien,  iinf  fois  réveillé, 
réagit  contre  cette  intlucncc.  Bientôt  les 
réformés  se  virent  exdvs  de  tontes  les  an- 
torités  ecclésiastiques,  auxquelles  ils  res- 
tèrent néanmoins  subordonni'-  Ils  furent 
même  exclus  dn  comité  de  missions  fondé 
parKrafft;  une  maison  d'asile  pour  l'enfance 
abandoméa,  dont  l'origine  remonte  aussi  à 
lui.  rerut  nne  direction  tout  à  fait  luthé- 
rienne. Beaucoup  de  luthériens  se  firent  dès 
lors  an  scrupule  d'assister  an  service  réfor- 
mé. Des  amis  intimes  de  Krait  passèrent 


avec  édat  de  la  communion  réformée  à  la 
oommonion  Inthérienne.  Cette  révolution, 

—  lemot  ne  paraîtra  pas  trop  fort, —  troubla 
la  paix  et  la  sérénité  des  dernières  années 
dn  vénérable  pasteur,  mort  en  1845. 

Cependant  avee  Ini  l'église  réformée  fut 
loin  de  pefdre  toot  qipai.  Son  snceesseor 
marcha  sur  ses  traces  et  sut  teHement  se 
concilier  la  faveur  de<!  luthériens  par  ses 
prédications,  qu'on  en  voyait  toujours  nn 
bon  nombre  dans  son  église.  Il  en  est  de 
mémo  d*antres  élises  réformées,  par  exem- 
ple  de  celles  de  Nurembertr  et  de  Bayrenth, 
où  l'auditoire,  ordinairement  assez  fort,  sou- 
vent très  fort,  se  compose  presque  unique* 
ment  des  membres  de  Téglise  Inthérienne, 
car  les  paroisses  réformées  de  ces  deni 
ville»!  sont  extrrmnment  peu  nombreuse*?  et 
peu  assidues  au  cuite.  Il  faut  ajouter  qu'i\ 
Nuremberg  pendant  longtemps  le  pastenr 
réformé  Ait  presque  le  seni  qni  annongit 
le  par  évangile. 

La  cause  réform/  e  trouva  encore  d'autres 
appuis.  En  1847  fut  fondée  à  Ërlangen,  en 
vue  de  l'église  nnie  dn  Palatinat  bavarois, 
nne  ekaire  ii  tkéelogiê  rifamiê^  In  seule 
de  cette  espèce  en  Allemaj?ne.  Kn  1B50, 
le  professeur  qui  desservait  alors  cette 
chaire  fonda  la  GazeUe  évemgélique  réfor- 
mée, qni  a  sensiblemmit  contribué  à  rani* 
mer  le  zèle  poir  Tég^  réformée,  poar  ses 
intérêts,  ses  dogmes,  ses  institutions,  ses 
besoins;  elle  a  signalé  mainte  plaie ,  mais 
elle  a  cité  aussi  maint  fait  réjouissant  et  a 
ravivé  les  beaux  souvenirs  de  Téglise'  ré» 
formée.  La  Gazetle  évangélique  ne  compte 
Kuère  moin'!  d'abonnés  que  le  Jtmmnl  pour 
le  protesUitUmne  et  l'église ,  rédige  par  quel- 
ques proféneurs  httbérieos  d^langen; 
elle  se  répand  parmi  tons  les  réformés  alle- 
mands, pt  un  bon  nombre  dVxrmplaires 
vont  aux  Ktats-Unis.  Ce  journal  ne  fait  de 
polémique  contre  Téglise  Inthérienne  que 
quand  il  y  est  provoqué  directement  et  for* 
tement,  et  cette  polémique  reste,  d'ailleurs, 
de  part  et  d'antre  dans  on  ton  fort  oon< 
venahle. 

L'église  réformée  obtint,  sur  sa  demande, 
il  y  aune  disalne  d*anoées,  nne  eQMfUte- 

tûm  tynodaU.  Le  synode  réformé,  composé 
de  pasteurs  et  d'arcirn^  se  réunit  r!iaque 
année  sons  la  présidence  de  son  modéra- 
teur*lbif  ses  déeinons,  avant  d'être  trana* 
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mises  «i  ministère  des  caltes,  sont  sonmi- 

ses  à  la  sanction  du  consistoire  saprème 
luthérien,  ([ui  pf»nt  Ip';  rejeter.  Il  en  est  de 
même  des  élcotioiis  do  i)a<^teur'^  faites  par 
des  consistoires  de  paroisse.  Les  réformés 
ont  réclamé  vainement  contre  la  domina^ 
tion  qu'exercent  sur  eux  les  autorités  lu- 
tli(  rieniie«;.  Cette  domination  n'a  rien  de 
dur,  sans  doute,  mais  enfin  elle  se  fait  sen- 
tir surtout  pour  ce  qui  concerne  les  déci- 
sions dn  synode  réformé,  et  elle  est  d^antant 
pins  incompréhensible  que  TEglise  luthé- 
rienne renie,  snn<5  tous  les  autres  rapports, 
la  communion  (Kirchengemeinschaft)  avec 
r£glise  réformée. 

CiDCt  me  conduit  à  nn  point  Important, 
qui  a  déjà  été  touché  dans  votre  chronique 
du  10  mni.  mnic  (jni  exige  nn  examen  plus 
approtondi.  iandis  que  l'Eglise  réformée 
en  général  agit  conformément  à  la  dédsion 
du  synode  de  Charenton  de  1631,  qui  admet 
les  îiit'irnriîs  à  la  sainte  cène.  «  sans 
avoir  fait  abjuration  auparavant  des  opi- 
nions qu'ils  tiennent,  lesquelles  soot  con- 
traires à  la  créance  de  nos  églises,  »  nne 
foule  de  décisions  consistoriales  luthérien- 
nes se  sont  (i'Tinrêes  dejmis  le  XVI*  siècle 
dans  uu  sens  tout  à  fait  opposé.  Cet  exclu- 
sismo  cessa  dans  b^acoup  d'églises  luthé- 
riennes longtemps  avant  rétablissement  de 
l'union.  C'est  ce  qni  arriva  en  Bavière,  oh 
par  ce  n)o\  en  beaucoup  de  réfornu'»*  '^r^re- 
néê,  comme  dit  très  bien  votre  chronique, 
purent  ecHnmnnler  sans  renoncer,  à  lenr 
église  et  à  son  dogme.  Cela  fbt  sanctionné 
par  la  constitritinn  politique  du  royaume 
de  Bavière,  redi^»ee  sons  l'iuHuence  d'un 
esprit  très  libéral;  elle  permet  aux  réfor- 
més de  demander  la  sainte  cène  au  pas- 
teurs luthériens,  et  h  «  eux-d  de  la  donner 
aux  réformés,  si  les  deux  pnrti os  jugent  la 
chose  compatible  avec  leurs  principes  reli- 
gieux. Lorsque  vint  le  réveil  religieux,  qui 
fut,  comme  nous  l'avons  va,  aussi  un  réveil 
confessionnel,  bien  des  pasteurs  luthériens 
ne  montrèrent  plus  la  même  facilité  ;  ils 
exigèrent  des  réfurmés  l'entrée  dans  l'E- 
glise luthérienne  comme  condition  de  leur 
admission  à  la  communion.  Les  autorités 
ecclésiastiqnes  se  prononcèrent  dans  ce 
sens,  rejetaut  en  principe  l'u-saffe  reçu, 
le  tolérant  par  nécessité  dans  quelques  lo- 
calités, et  insistant  sur  ce  que  eet  usage 


n'établissait  pas  dn  tout  une  véritable  com- 
munion entre  les  deux  églises. 

C'est  ainsi  que  s'exprima  le  consistoire 
suprême  daus  une  déclaration  du  19  sep- 
tembre 1851,  à  laquelle  adhéra  une  grande 
conlêrence  pastorale  luthérienne  tenue  à 
Culmbach  le  23  septembre.  Les  chefs  de 
la  fraction  réformée,  pensant  servir  leur 
cause,  cherchèrent  en  même  temps  à  pré- 
senter le  dogme  réformé  sur  la  cène  sous 
un  jour  aussi  iiavorable  que  possible  aux 
yeux  des  luthériens.  Ils  allèrent ,  h  mon 
avis,  trop  loin  dans  cette  voie,  et  ne  gagnè- 
rent absolument  rien.  Plus  ils  s'efforçaient 
de  foire  valoir  Tanalogie  entre  le  dogme 
de'^  deux  églises,  plus  les  luthériens  en  fai- 
saient ressortir  les  différences.  Ces  der- 
niers se  bornaient  à  leur  dire  :  «  Vous  êtes 
en  bon  chemin  pour  arriver  ù  la  vérité 
entière ,  »  et  ils  maintenaient  strictement 
lenr  point  de  vue  exclusif. 

C'('«i  là  le  principal  contenu  d'une  bro- 
chure que  le  professeur  Delitsch  d'Erlau- 
geu  tit  paraître  daus  les  premiers  joui's  de 
l'année  186S.  Bomme  de  eoeur  et  d'une 
charité  sincère,  il  exprima  son  opinion  sans 
user  de  paroles  blessantes:  mais  quant  an 
dogme,  il  se  montra  inexorable.  <  L'indivi- 
dudité  de  TEglise  luthérienne,  dit-il,  ne 
se  résume  pas,  il  ^t  vrai,  dans  la  doctrine 
de  la  céne.  mais  elle  s'y  concentre.  Tia  jns- 
titicatiou  par  la  toi  vis-à-vis  de  l'Epliso 
catholique,  la  pure  doctrine  t^ur  la  cène 
(c'est-à-dire  la  dœtrioe  de  la  présence 
réeDe)  vis-à-vis  des  réformés',  voilà  les 
deux  ventricules  du  rtnir  (Her/kniemern) 
de  l'JOglise  luthérienne.  *  La  ceue  est  Ta- 
pogée  de  son  culte,  la  plus  haute  expression 
de  sa  foi  et  de  sa  vie. 

Nonobstant  ces  manifestations  et  pln- 
sieur>  autres,  rn=nire  se  maint!<'nt  de  d'Mi- 
ner  en  cas  de  besoin  la  cène  aux  reformés, 
sans  exiger  d'eux  une  négation  de  leur 
dogme.  D'ailleurs  In  reine  de  Bavière  ap- 
partient à  la  maison  de  Brandenbonrg  : 
c'est  là  nn  fait  dont  il  faut .  bon  cré  mal 
gré,  tenir  compte.  Mais  l'ancien  esprit  lu- 
thérien fait  toujours  de  temps  en  temps 
un  essai  pour  pousser  les  principes  qui 
ré^'issent  fEfylise.  jnsqu'Èi  leurs  dernières 
conséqix'ncc*.  C'e^t  ce  qui  a  donné  lien  à 

*  C'esi  coaiine  si  te  dogme  luthérien  et  le  dogme 
estboUquo  éui«nt  ié«nlii|Ms  wtm  m  rapport. 
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1a  pétition  dont  parle  votre  chronique  dn 
10 mai  Ponr  ôtro  ju-^te.  il  faut  reconnaître 
qne  les  petit  iouuaires  detnaudaient  aussi 
qa'il  fût  offert  aux  réformes  o^  aux  mem- 
bres d'une  église  unie  l'oocasion  de  rece- 
voir partout  la  cène  selon  le  rite  réformé, 
ce  qui  serait  nu  effet  le  plus  désirable,  «^i 
seuiement  c'était  praticable.  D  no  faut  non 
plus  oublier  que  le  rapinirteor  dm  synode 
8«r  cette  pétition,  adopta  an  fond  le  point 
de  vue  des  pétitionnaire'?.  Tl  dit  que  c'est 
une  chose  très  choquante  qne  des  réformés 
ou  des  membres  des  églises  unies  commu- 
nfont  en  eas  de  besoin  dans  TEgUse  Intbé- 
rienne,  qne  toutefois  cette  é^e  n'en  est 
nullement  responsable;  que  c'est  là  un 
malh<nir  au  sujet  duquel  le  ponvemeraent 
lie  i  Lglise  a  souvent  exprime  ses  plaintes, 
nais  nu  malhenr  qui  ponr  le  moment  ne 
peut  être  évité  sans  porter  de  graves  dom- 
mages h  l'Etilisc  (quels  dommages?);  qu'en 
supportant  cet  état  de  choses  on  ne  tait 
aux  réformés  aucune  concession  qneloon- 
qm,  etc.  Vous  le  voyez,  on  vent  bien  per- 
mettre de  donner  la  communion  à  nos  frè- 
res, mais  on  donne  oette  permission  avec 
la  plus  mauvaise  grâce  possible. —  Ce  rap- 
port ne  tronva  pas  de  coutradictenr  an 
eein  du  synode.  Cependant  le  S3mode,  com- 
me le  dit  votre  chronique,  pas^a  h  l'onîre 
du  jour;  rejetant  ainsi  de  lait  la  pi  litiou. 

La  position  des  deux  partis  en  présence, 
do  parti  modéré  et  du  parti  plus  prononoé, 
ae  dtessine  nettement  dans  les  paroles  que 
noii'-  vpîions  de  eiter.  I.e  parti  modéré  est 
exactement  sur  le  terrain  des  mêmes  prin- 
cipes, mais  il  ne  veut  pas  aller  si  loin  qne 
Tantre  dans  TappUcation  de  ces  principes. 
A  quoi  cela  se  rattache-t-il  en  dernier  lieuV 
Aux  livres  synil><»1ique«;.  et  en  ]>artienlier  à 
la  Formule  de  concorde^  où  il  est  <iit  expres- 
sément qne  1m  réformés  n*ont  an  fond 
pas  la  «mainte  eène  do  Seigneur,  mais  uni- 
quement <lu  pain  et  du  vin,  et  rien  de  jtlus  ; 
les  réformes  sont  mis  ^nr  la  un'iue  ligne 
que  les  tanutiqueâ  exalté»  de  l'âge  de  la 
réformation.  En  oatre,  il  y  est  enseigné  que 
l'essence  dn  sacrement  est  la  présence 
réelle,  c'est-à-dire  corporelle  du  corps  et 
du  sang  de  J^us-Christ,  k-  même  qui  a  été 
offert  et  répandu  sur  la  croix,  mangé  et 
bn  corporellenent,  tout  anssi  bien  que  le 
pain  et  le  tin.  Ainsi  les  luthériens  fooeés 


ou  décidés  anront  toujours  gain  de  eanse, 

en  tant  qu'ils  se  fondent  sur  celte  formule, 
à  laquelle  tous  les  membres  du  clergé 
ont  prêté  serment.  Ce  n'est  qu'en  vertu 
d*nne  déviation  ou  interprétation  fort  mi- 
tigée des  livres  symboliques  qu^ils  peuvent 
donner  la  cène  à  un  réformé  comme  tel  ; 
car  sans  cela  comment  admettre  à  la  cène 
luthérienne  ceux  qui  nient  de  fond  en 
comble  ce  qui  fiût  l'essence  dn  dogme  lu* 
thérien?  On  ne  voit  pas  comment  un  pro- 
grès notable  peut  avoir  lieu,  aussi  long- 
temps que  les  livres  symboliques  luthériens 
conservent  leur  empire. 

Ceci  me  conduit  i  vous  dire  en  dernier 
lieu  quelques  mots  <^iir  le  Journal  pour  le 
protestantime  et  l  Eijhsr,  que  votre  chroni- 
que nomiiie  la  Hevue  luiliériemu  d' Erlangm, 
et  dont  elle  Mt  quelques  citations.  Les  arti- 
des  auxquels  votre  chroniqueur  fait  allusion 
ont  été  11^^ 's  on  revue  dans  \ti Nouvellf  tja- 
zetle  ecdesiasUtjue  de  Berlin,  sous  la  date  des 
12, 19  et  26  avril  passés.  Us  contiennent  une 
e^èoe  de  programme  du  parti  modéré. 
Voyons  en  quoi  consiste  oette  modération? 
Il  n'est  pas  toot  h  fait  dit,  conmie  le  pré- 
tend votre  chronique,  que  sans  le  spiritua-  . 
lismedeOalvin  Pantagontsmerde  Zwiugli  et 
de  Lntber  eftt  peut-être  entraîné  cdni-ci 
dans  le  matériali'^nir  qu'on  lui  impute  au- 
jourd'hui, mais  que,  réduite  aux  enseigne- 
ments de  Zwingli,  sans  Calvin,  FEglise 
p&fomée  serait  tombée  dans  les  plus  graves 
erreurs  an  sujet  de  la  personne  du  Sau- 
veur, rt  que  ZwiiT'li,  sur  le  compta  daqnel 
on  met  ces  erreurs,  représente  le  type  ré- 
fora^é  bieu  plus  tidèlement  que  ne  le  fait 
Calvin.  L*atttenr  de  ces  mêmes  articles  re- 
pousse, il  est  vrai,  l'assertion  que  les  luthé- 
riens sont  plus  rapprochés  des  catholiques 
qne  des  réformés,  mais  pour  nous  appren- 
dre que  l'Eglise  luthérienne  est  entre  les 
élises  visibles,  la  vraie  et  unique  église 
I  cathoIi(jue.  Il  repousse  loin  de  lui  l'idée 
ipie.  même  dans  nn  cas  d'urgente  nécessité, 
un  pastour  luthérien  puisse  prêcher  dans 
une  chaire  réformée.  Le  plus  qn*il  veuille 
concéder  à  cet  égard,  c'est  qu'un  luthé- 
rien ne  coîTinipt  pas  de  péché  en  assistant 
au  culte  réformé.  Après  cela  il  va  saus 
dire  qu'il  rejette  de  toutes  ses  forces  l'u- 
sage de  dounner  la  cène  à  des  réformés 
qid  veulent  rester  réformés;  il  se  borne  à 
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repousser  l'extravagante  exigence  des  ul- 
tras ,  qui  reAuent  la  sainte  cène  &  qai- 
Qonqae  a  nn«  fois  eommunié  avec  des  ré- 
formés on  avec  des  membm  d^ane  église 

unie. 

£n  voilà  assez  sur  la  Bavière,  je  crains 
même  qne  vous  ne  m'agres  tronté  nn  peu 
prolixe ,  mais  e'eat  que  nous  sommes  ici 
au  fort  do  la  m^lée  entro  l^^  donx  confes- 
sions. Ri  je  voulais  ajouter  quelque  chose, 
ce  serait  pour  vous  dire  que,  malgré  tout 
cela,  bien  des  réformés  Tivent  dans  les 
meilleurs  rapports,  dans  de  vrais  rapports 
de  fraternité  chrétienne,avec  des  luthériens. 
11  y  a  à  Erlangen  nne  rénnion  de  mis- 
sions, à  laqnelle  les  memlma  des  deux 
confessions  prennent  part,  et  qoi  envoie 
chaque  année  des  dons  h  Bftle.  Tîcanroup 
de  pasteurs  luthériens  ne  se  font  aucuu 
scrupule  de  remplacer,  dans  des  cas  de 
nécessité,  les  pasteurs  réformés.  «  Là  ob 
est  Tesprit  du  Soignenr,  là  est  la  libertés  » 

Agréez,  etc. 


ItaUe. 

Avril  Mes. 

n  viwtde  se  passer  en  ItaKe  tm  fait  qui 

pronvn  rnmbîPTi  l'on  a  encore  de  progrès  à 
y  faire  au  point  de  vue  de  la  liberté  reli' 
gieuse. 

0n  ministre  de  FErangile,  M.  Melehior 
Peeeenini,  de  Ferrare.  établi  à  Porto  Fer- 

rajo,  n  f'tf'  coTT^nmnt^  pir  1i  ronr  ffassîscs 
de  Lucqucs  à  2O0  francs  d'amende  et  un 
mois  de  prison,  pour  délit  contre  la  religion 
d*Beat.  L*aeenflatioii  était  sontemie  par  le 
ministère  public,  et  elle  portait  sur  l'im- 
pression d'une  brochnrp  intitulée:  Sn>fhfîit% 
de  bonne  amie  aiae  iUiUens  pour  186S  .  6eul 
ifioym  4e  rittmdre  ta  puttkm  UaUnmg, 

Sur  la  demande  dn  président  à  M.  Pee- 
eenini s'il  Atniî  bic!)  l'nn^fMir  de  l'écrit  in- 
criminé et  quelles  étaient  ses  inteutious  en 
le  publiant,  il  répondit  qu'il  avait  cru  de- 
voir  etposer  à  ses  concitoyens  ce  qni,  dans 
sa  conviction,  offrait  Tunique  solution  an 
problème  actuel,  qu'il  s'y  était  crn  sntorisp 
par  le  décret  royal  du  15  août  Iô49,  et  pur 
la  pensée  que,  ce  qu'il  avait  le  droit  de  dire 


devant  sa  congrégation,  il  avait  aussi  cela; 
de  IHmprimer. 

Le  ministère  public,  aprte  avoir  déploré 
les  obstacles  tant  extérieurs  qu'intérieur»? 
qui  entravent  le  libre  développement  des 
destinées  de  l'Italie,  s'éleva  violemment 
contre  les  éiirétiens  évaagéliqncs,  qui,  an 
rompant  l'unité  religieuse,  portent  par  làp 
même  atteinte  i\  l'unité  politique. 

Cbercliaiit  ensuite  à  prouver  qne  Toa- 
vrage  de  M.  Peeeenini  constituait  réelle* 
ment  nn  délit  en  niant  la  tnprématie  et 
l'infaillibilité  papales,  en  représentant  la 
papauté  comme  un  édifice  fondé  sur  la  sot- 
tise et  la  crédulité  des  hommes,  le  procn- 
renr  royal  se  lança  dans  nne  dissertation 
apologétique  où  il  fit  prente  de  pins  de  aèto 
catholique  que  de  science  et  d'Lpropos.  H 
défendit  tour  à  tour  la  suprématie  de  l'E- 
glise de  St  Pierre,  qu'il  prétendit  recon^ 
nve  par  tons  les  pères  de  ITglise  ;  rinftsni- 
bilité,  par  les  déclarations  du  connle  de 
Constance;  le  purpatoire.  qu'il  fonda  sur 
nn  passage  du  livre  des  Maceabée??:  le  culte  . 
des  saints,  sur  le  premier  verset  du  Psau- 
me CL,  qn*il  tnidaisit:«LoneB  le  Seigneur 
dans  ses  saints,  »  etc. 

Le  défenseur  de  î'accTjsé,  RL  l'avocat 
Mnngai,  sans  suivre  le  ministère  public  snr 
ce  tmain,  8*attadia  à  prouver  qne  récrit 
de  M.  Peeeenini  avait  nn  caractère  essen- 
tielleraent  politique  et  i)atrîotiqne.  et  ne 
trahissait  nullpmf»nî  l'intention  d'attaquer 
la  religion  d'Ktut,  mais  uniquement  celle 
d'amener  nne  solntion  à  la  question  mtf 
tionale.  Il  s'éleva  avec  force  surtout  contre 
j  rimpntrttio'i  InncAe  anx  f'vjinri'AHqiips  d'^fe 
loti  ennemis  de  la  patrie,  et  cette  partie  do 
sa  tâche  n'était  pas  difficile.  Qui  en  effet 
a  reconnu  en  premier  lien  le  nOQYenii 
royaume  d'Italie?  n'est-ce  pas  l'évangé- 
liqiie  Angleterre,  et  après  elle  1p  DnnoTnark, 
la  Suède,  la  Hollande,  l'Amérique  /  QneU 
sont  ceux  qni  a^oppoaent  le  phu  énergi- 
qoement  à  cette  reconnaissance?  le  gon* 
vernement  du  pape,  ceux  flr-  Tfipoçtoliqne 
Autriche  et  de  la  très  cathoUque  iili»pagao. 

Le  ministère  public  ne  seUnt  point  pour 
battn  et  renouvela  dans  sft  réplique  ses  at- 
taques contre  les  évangélique«,  et  en  par- 
Hculier  contre  les  Vaudoîs  du  Piémont,  qu'il 

(rendit  responsables  de  tout  le  mal  fait  par 
llfivaogile  en  Italit. 


Digitized  by  Google 


—  321  - 


Sur  1a  demuda  da  présidfliit  Bavait 

rien  à  dire  pour  sa  défense,  M.  Peccenini 
répondit  qn'il  attrait  beaucoup  d'prrpurs 
et  d  absurdilés  à  réfuter.  Mais  le  président 
lui  ayant  Interdit  d'entrer  rar  le  terrain 
dogmatique,  il  répliqua  avec  dignité  :  Ga- 
lilée fat  mis  1)  h  torture  par  riiKini^ition, 
niais  pourtant  le  tribunal  de  rinqmsition 
ne  lui  refusa  pas  la  défense,  et  lui  permit 
de  soutenir  qoe  le  monTement  de  la  terre 
n'étilt  pas  contraire  h  l'Ecriture  sainte; 
et  vous  qui  n'êtes  pas  le  tribunal  l'in- 
quisition, mais  le  plus  juste  de  la  terre, 
vous  ne  me  permettrez  pas  de  montrer  les 
etreore  de  ftlts  dans  lesqnellee  est  tombé 
le  ministère  public?  Sur  le  refus  dv  pré- 
aident,  Peccenini  nj  ontri-  Si  Tltalie  suit  la 
voie  que  je  lui  indique,  elle  deviendra  sa- 
vante comme  l'Allemagne,  riche  et  forte 
eomma  rAngletatre. 

Le  président  déclare  alors  la  discussion 
fermée  et  r'^'^nTrinnt  1^^=  ninfif<;  ministère 
public  et  cetix  rte  la  lietense,  met  an  nombre 
des  dogmes  le  jeûne,  la  papauté,  le  séjour 
de  8t.  Pierre  à  Rome,  elc^  pnia  il  invHe  le 
Jury  à  se  prononcer.  A«  bont  d'ttne  heure 
âp  Hf^libération,  le  jury  rend  rni  verdict  de 
culpabilité  avec  circonstances  atténuantes, 
et  la  oonr  accepte  les  eoncloâons  du  mi- 
nistère publie. 

Est-ce  ainsi  que  le  gouvernement  entend 
être  «servi  ?  Kst-ce  1;\  ^application  des  larges 
et  généreux  principes  introduits  dans  la 
oonstitation  par  Ohatlas-Albert  et  Tietor- 
Emmanaél?  Noua  ne  pouvons  le  croire. 
Malheurensement  ee  fait  n'est  point  isolé 
et  trois  autres  personnes;  ont  été  condam- 
né tout  dernièrement  à  plusieurs  jours 
de  prison  pour  dea  déilta  du  mftme  genre. 
Et  «fest  la  Toscane  qui  la  première  domie 
l'exemple  de  l'intolérance,  la  Toscane  qui 
passe  pour  le  pays  le  plus  éclairé  de  l'Ita- 
lie, la  Toscane  à  qui  le  souvenir  trop  récent 
eneore  dea  Madiai  et  dea  Mcdardini  de- 
vrait rapp^er  le  jugement  du  monde  civi- 
lisé sur  des  actes  de  cette  nature  !  Repérons 
qu'il  y  aura  appel,  que  la  sentence  ne  sera 
pas  confirmée,  et  que  nous  laisserons  à 
TEspagne  le  honteux  privilège  de  eon- 
damner  et  d'emprisomer  pour  crime  de 
religion. 

Tout  en  déplorant  de  pareils  actes  d'in- 
tolérama,  noua  ne  pouvona  noua  empédier 


de  convenir  aussi  que  les  formes  inîtaotea 

qu'un  zèle  mal  entendu  donne  trop  souvent 
h  la  controverse  évangélique  ne  sont  point 
faites  pour  calmer  les  esprits.  Plus  d'une 
fois  noua  avons  regretté  de  trouver  raoeent 
mordant  de  l'ironie  et  presque  du  sarcasme, 
]h  (ih  nous  aurions  attendu  le  langage  de 
la  cliarité.  Avec  ces  armes  on  renverse  ^^ans 
doute,  mais  on  u'édilic  pas,  ou  détruit  les 
préjugés,  les  superstitions,  mais  pour  m 
mettre  à  leur  place  que  le  vide  désolant 
de  Tincrédulité.  Ali  !  laissons-les  ces  tristes 
armes  aux  causes  politiques,  et  souvenons- 
nous  que  nous  sommes  les  disciples  de  celui 
qui  était  doux  et  hnndrfe  de  cœur,  Boa" 
venons-nous  que  le  seul  moyen  de  dissipar 
les  ténèbres,  c'est  d'y  porter  la  lumière, 
c'est  d'y  faire  luire  le  flambeau  du  pur 
Evangile  et  l'exemple  d'une  vie  renouvelée 
par  l'influence  du  Saint-Esprit 

L'Evangile  n'en  pouraiit  du  nete  paa 
moin'^  son  chemin,  en  Toscane  comme  dans 
le  reste  de  l'Italie,  et  il  vient  de  se  fonder 
à  Florence  même  une  nouvelle  église,  à  la 
auite  de  cooféranees  trèa  fréquentéea  sur 
la  que^on  de  la  papaoté.  M.  Gavazzi,  qui 
les  a  tenues,  a  cx)nvaincn  un  jc^and  nombre 
de  ses  auditeurs  que  le  pouvoir  spirituel 
du  pape  n^eatpas  moins  dû^eux  que  son 
pouvoir  temporel,  puisqu'ils  a'qipuimit  mu- 
tuellement. Il  a  jugé  opportun  de  fonder 
une  cKlisQ  indépendante  du  pape  en  oppo- 
sition À  l'Eglise  romaine  et  sur  les  bases 
de  l'Eglise  primitive.  H.  Gavaaii  a  déparé 
qu'il  reconnaît  comme  sœurs  les  églises 
évangéliqoes  déjà  existantes  en  Ttrilie;  il 
se  montre  étranf^er  ;\  toute  idée  d'exdu- 
sisme  et  à  tout  esprit  de  parti. 

En  fait  de  pubticHiont  nouvelles,  j'ai  peu 
de  choses  à  vous  communiquer.  Ce  qu'il  j 
n  (In  ]ihis  «;nil!;int,  c'est  l'apparition  d'une 
sorte  de  i)ublicalion  périodique,  due  à  la 
plume  de  M.  L.  De  Sanctis,  qui  paraîtra 
aous  tome  de  brochure  détachée.  L'auteur 
M  propose  de  donner  de  cette  manière  un 
cours  complet  d'instruction  religieuse  pour 
combattre  rincrédulité,  l'irréligion,  l'indif- 
férence, la  supersUtion,  l'esprit  sectaire,  eh 
montrant  la  subite  religion  de  Jésua-Ghriafc 
dans  sa  betiuté  et  sa  pureté,  non  comme  les 
prêîrps  renseignent ,  mais  comme  elle  est 
écrite  dans  l'Evangile.»  L'ouvrage  aura 
pour  titre  :  Dkemkm  pacifique,  dtalo^Meg 
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populaires  pour  ceux  qut  désirent  lonnaitre 
la  vérité  religieusf. 

M.  De  SanctiB  estime,  et'avee  raison, 
croyons-nous,  que  le  peuple  italien  n'est 
nullement  un  peuple  incrédule;  il  n'est  pas 
davantage  un  peuple  bigot  Ce  qui  lui  mati- 
que,  c'est  ose  Instniction  leligieose  adap- 
tée à  80D  déreloiipeiiieiit  actad  et  propre 
à  former  son  bon  sens.  Cinq  dialopuos  ont 
dfjh  publiés  et  traitent  eîisentiellement 
de  la  Bible,  de  sa  divine  origine ,  et  de  la 
manière  dont  elle  doit  être  lue  et  étudiée. 

H.  Oejrmonet  a  pnbKé  précédemment  ' 
on  petit  résumé  populaire  sur  l'histoire  et 
la  doctrino  des  Ynndois  du  Piémont ,  fai- 
sant surtout  ressortir  leur  conformité  avec 
l*EKli8e  primHlTO  et  par  là  même  lenr  op> 
position  à  cdle  de  Rome. 

Partant  fVr^^^  pnint  de  vue  assez  diffé- 
rent, un  prêtre  de  Brescia,  M.  de  Col,  pro- 
clame aussi  le  retour  au  catholicisme  pri- 
mitif eomme  l*niiiqae  moyen  de  saint  pour 
ritalie.  Avec  une  grande  ddianee  contre 
les  évangéllqnes ,  il  arrive  pourtant  à  des 
conclusions  toutes  protestantes.  Son  ou- 
vrage est  intitulé  :  Aux  Italiens,  et  à  tous 

If  trai  chemin  de  Home,  ou  le  retour  au  ca- 
thoUcisnti  primitif  î!  demandf  que  l'on  re- 
nonce an  traditions  sans  nombre  à  l'aide 
'desquelles  la  coar  romaine  a  réussi  à  snb- 
Blitoer  son  absolottime  théoeratique  an  ré- 
gime populaire  représentatif  de  la  primi- 
tive Ejrlise.  11  veut  rétablir  le  principe  de 
Tautonoraie  des  diverse  églises ,  et  ne  les 
réunir  que  par  le  lien  d*nne  fbi,  d'une  es- 
pérance et  d'une  clinrlté  coniniunes,  pour 
recon^^^titi^or  ainsi  l'unité  morale  da  oatho- 
licisme,  la  senle  véritable. 

Je  ne  veux  pas  terminer  cette  lettre,  déjà 
trop  longoe ,  sans  me  demander  avee  vous 
quelles  seront  les  conséquences  dn  dernier 
changement  ministériel  pour  la  cause  de 
TEvangile.  Jusqu'ici  aucun  fait  saillant  n'est 
venn  révéler  les  projets  do  ministère;  mais 
tout  porte  à  croire  qnll  sfdvra  sur  ee  ter» 
rain  la  marche  libérale  de  ?es  devanciers. 
Ce  n'est,  dn  reste,  pas  sur  les  hommes  que 
nous  comptons,  et  si  nous  bénissons  Dieu  de 
ee  qq*il  a  Ueo  vovhi  jusquHd  incliner  les 
ecenrs  en  mitre  &Teitr,  nous  alginoronapae 
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que  les  époques  leg  plus  bénies  pour  l'E- 
glise ont  souvent  été  celles  où  elle  ne  pon- 
▼sit  compter  sur  d*aatro  i^ipni  que  sur  ce- 
lui de  son  divin  duL 
Agrées,  etc. 


Genève. 

su  mai  ISGâ. 

Me  trouvant  occasionueUement  ici  et  ap- 
prenant que  11  Raddiffs  devait  présider, 
hier  dimanche,  une  réonion  en  plein  air,  je 
m'y  suis  rendu  afin  de  juger  par  moi-même 
de  la  manière  dont  le  problème  de  ces  sor- 
tes de  réunions  était  résolu.  Je  dois  avouer, 
tout  d'abord,  que  je  n'éprouvais  avcon  en- 
thousiasme, qne,  bien  plntôt,  j'étais  agdté 
de  certaines  craintes  très  naturelles  et  ins- 
pirées par  tout  ce  que  j'avais  observé  des 
habitudes  remuantes  et  railleuses  de  notre 
peuple. 

Représentei-VOUi,  Messieurs,  un  vaste 
pré  que  longe  une  grande  ronte  très  fré- 
qnentée,  surtout  le  dimanche;  au  fond,  et 
daus  un  endroit  abrité  du  vent  par  un  bois 
de  pins,  se  dresse  une  tribune  rustique  et 
d'une  apparence  fort  peu  solide;  quelques 
jniririer'i  fichés  en  terre,  supportant  un 
plaiicUer  et  recouverts  d'un  petit  avant-toit 
font  la  façon  de  oette  ebaire  improvisée. 
Longtemps  avant  l'heure  indiquée,  des 
îrronpes  tr'"-'  mrlnrtrés  se  dirigent  de  la 
route  vers  ta  tribuue;  quelques  planches 
placées  là,  en  guise  de  bancs,  sont  bientôt 
occupées,  et  la  foule  qni  grossit  de  minute 
en  minute  reste  debout,  en  formant  uo 
vaste  demi -cercle.  Quelques  chants  tirés 
d'uu  recueil  composé  en  vue  de  réunions 
semblables,  sont  entonnés,  mais  bien  peu 
les  entendent  lËaSm  Rsdcliffs  paraît,  et  un 
pasteur,  M.  Barde,  de  Genève,  placé  à  ses 
côtés  sur  la  tribune,  invoque  la  bénédiction 
de  Dieu.  A  ce  moment,  toutes  les  tètes  se 
découvrent,  et  eette  grande  assemblée  de 
1600  à  IWOO  personnes  se  recueille  dans  an 
admirable  silence.  I,os  hruif^  «ini  f:it  aient 
I  entendre,  un  moment  au()aravant,  les  rir^ 
I  les  plaisanteries,  tout  cela  cesse  et  ne  se 
reproduit  plus,  an  moins  autour  de  moi  Je 
I  n'étais  pourtant  point  encore  gagné  ;  j'atr 
^  tendais  l'effet  produit  par  la  parole  ni^mo 
i  de  RiMi<^^^^         V^  ^^  devait  y  avoir  d'é- 
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trange  à  entendre  on  hoame  s^exprimer 

dans  une  langue  ignorée  de  Timmense  ma- 
jorité de  ses  anditoars,  par  la  tradnction 
elle-même,  qui  [louvait  et  devait,  semble-t- 
U,  a&iblir  la  parole  originale.  Je  me  de- 
manda» également  ce  qii*allai«it  ftire  e» 
geuF,  debout  pour  la  plupart,  arrêtés  dans 
leur  promenade  par  la  vue  d'une  assemblée 
qui  £e  forme  et  auxquels  ils  se  joignent 
aana  savoir  de  quoi  il  est  question.  Je  me 
denmndais  encore  si  ces  masses  auraient  la 
patience  de  rester  là,  tandis  que  les  sons 
d'nne  mn^sique  foule  profane  se  faisaient 
entendre  depuis  un  café  voisin,  en  même 
temps  que  Tair  se  remplissait  par  interval- 
les dn  brait  de  détonations  qui  annonçaient 
le  résultat  des  élections  communales. 

Eh  bien.  Mee«sieur'i.  je  dois  le  dire,  toutes 
ces  craintes  se  sont  dissipées  peu  à  peu,  et 
rassemblée  a  été  aussi  recneiUîe,  aussi  calme 
et  respectueuse  qu'elle  ranraîi  été  dans  on 
temple.  Cenxqni  s'étnicnt  approclirs  le  ci- 
prnre  h  la  bouche  et  le  sourire  sur  les  lèvres, 
ont  écouté  comme  les  autres,  et  vous  auriez 
vo  là,  mêlés  et  eonfondns  dans  an  même 
sentiment,  au  moins  en  apparence,  les  figu- 
res les  plus  étrangères,  semblait-il.  aux 
émotions  sérieuses.  L'assemblée  présentait 
le  coup  d'œil  le  plus  [littoresqne;  dos  bom- 
mea  en  blouse,  des  ouvrim  endimanchés, 
des  messieurs  élégamment  vêtus,  de  belles 
d:imf"-  et  des  femmes  de  la  campairno  cou- 
doyaient des  ouvrières  et  des  servantes.  Tel 
était  Tauditoire  de  M.  Radcliffe  :  beaucoup 
de  jeunes  garçons,  tapageurs  de  professlbn, 
écoutaient  en  silence:  il  n'y  avait  ))as  jus- 
(|u*aux  nourrissons  ^nv  les  bras  de  leurs 
bonnes,  qui  n'eussent  mérité  une  mention 
honorable.  Or,  Messieurs,  toute  cette  as- 
semblée est  restée  là  plus  dHme  heure  sans 
témoigner  la  moindre  impatience.  Et  cette 
foule,  qn'a-t-elle  entendti?nn  disconrs?non, 
une  histoire,  et  une  histoire  toute  simple, 
comme  chacun,  semble-t-il,  pourrait  la  ra- 
conter. Il  s*agissail  du  fiuneux  mineur,  de- 
vpnn  boxeur,  puis  prédicateurde  l'Evantrile. 
Uichanl  Weaver,  un  anii  intime  de  M.  Rad- 
cliffe. De  temps  à  autre  un  mot,  une  allusion 
à  l'adressede  rassemblée,  un  appel  en  deux 
lignes,  mais  point  de  sermon,  point  de 
grandes  phra^'es.  point  de  rhétorique!  Seu- 
lement on  sentait  que  cet  homme,  sans  ap- 
parence extérieure,  si  simple  dans  sa  mise, 


avecses  gestes  énergiques,  était nn homme  de 

prière,  et  quand,  au  milieu  de  son  discours, 
il  interrompit  sa  narration  en  criant  :  Priez! 
pas  un  homme  ne  ^rarda  son  chapeau  sur  sa 
tcto.  Eutiu,  quand  Radcliffe,  eu  finissant, 
remercia  les  Oenerois,  ses  auditeurs,  de 
l'avoir  écouté  si  convenableaunt  et  de  ne 
lui  avoir  pas  jet<''  de^  pierre?»,  comme  se«t 
propres  couipatrioles  i  avaiéut  fait  eu  plus 
d'une  occasion,  on  sentit  à  ce  moment  qu'il 
avait  gagné.  Pas  un  cri  discordant  n*eftt 
alors  trouvé  de  l'écho.  La  foule,  en  s'écou» 
lant  leiUement,  dignement,  rendait  tadte- 
ment  sou  témoignage  au  fidèle  serviteur  de 
Dieu  qui  n'avait  pas  craint  la  peine,  les 
fatigues  et  Topposition  possible  et  plus  ou 
moins  violente  d'une  multitude  habituée  h 
beaucoup  de  sans-gêne.  On  entendait  dans 
les  groupes  des  expressions  variées  d'as- 
sentiment et  d'approbation.  H  faot  le  dire^ 
^lessieurs,  cela  était  beau,  vraiment  beau! 
Pour  celui  qui  assistait  pour  la  première 
fois  à  un  tel  spectacle,  il  y  avait  li\  (luebpie 
chose  d'admirable.  Telle  a  été  mon  impres- 
sion ;  or  je  tt*étais  point  venu  là  avec  Fin^ 
tention  d'être  impressionné  de  cette  ma- 
nière, ni  avee  le  désir  de  faire  tlu  sentiment. 
M.  Radcliffi'  a  bien  mérité  d(ï  TK^lise  et 
des  chrétiens  de  Genève;  il  nonn  a  donné, 
à  nous  aussi,  qui  entendons  parler  de  son 
cswre,  de  salutaires  avertissements;  il  a  mis 
sur  nos  coiieriences  un  devoir  sérieux,  celui 
d'évangeliser  les  masses,  et  il  nous  a  montré 
que  de  telles  assemblées  eu  plein  air  sont 
possibles.  Ainsi  M.  Radcliffe  a  aidé  grande- 
ment à  la  solution  de  ce  .problème  :  Com- 
ment atteindre  les  ma-^ses  devenues  étran- 
gères à  l'Eglise  et  à  la  religion.  Quant  aux 
moyens  à  employer  en  des  lieux  divers,  o*est 
sans  doute  à  ceux  qui  veoloDtle  salutdes âmes 
de  les  chercher,  de  les  étudier  et  de  les  déci- 
der. Mais  voilà  un  exemple  qui  ne  doit  pas 
être  perdu,  et  qui,  s'il  Test,  témoignera  un 
jour  contre  notre  indifférenoe,notre  làdieté, 
ou  notre  incrédulité. 

J'ajouterai,  en  finissant ,  que  le  traduc- 
teur de  M.  Kadclifie,  un  jeune  homme  de 
dix-huit  ans ,  prémices,  à  ce  qu'on  m'a  dit. 
de  Tonivre  de  M.  Radcliffe  à  Paris,  s'est 
admirablement  acquitté  dcsat&cliedifficilet 

Agréez,  Mcs'^i-nrs  o\  rhfv-  frères,  l'asSU- 
rance  de  ma  considération  en  Christ. 

i.  CABT. 


Digitized  by  Google 


-324  — 


CHRONIQUE. 

D^Niis  qae  les  églises  éclairées,  riches 
et  puissantes,  ont  été  amcni^p«,  par  la 
force  des  choses,  à  reuoiicer  à  tout  con- 
trôle sor  lei  moeurs,  c'est  aux  pièces  de 
théâtre,  dans  les  grandes  Tilles,  et  aux  rap- 
poits  pfeiodiqaee  du  rainisttre  de  la  jus- 
tice, ponr  ÎVncpnible  du  par*:,  (|ti'il  faut 
aller  demander  quel  est  l'état  de  la  mora- 
lité publique.  Un  récent  rapport  de  M.  De- 
langle  vient  de  Jeter  qoelqne  Jonr  sur  cet 
important  sqjet,  en  ce  qni  concerne  la 
France.  Evidemment  Tor^lff»  pxtôrïpnr  ot 
public  a  gagné,  et  nul  ne  s'en  étonnera, 
pour  peu  qu'il  songe  aux  moyens  dont  on 
dispose.  IMs  si  limmorslité  bm^ante  et 
illégale  a  perdu  du  terrain,  celle  qni  nVn 
est  (\m  pins  dangereuse,  pour  <^tre  plus 
timide  et  plus  prudente,  n'a  fait  que 
gagner.  Ainsi  te  nomlyre  des  accusations 
et  des  accusés  de  crimes  contre  l'ordre 
jnibUr  a  diminrif»  rie  prh  dr  nwitié  pendant 
l'espace  de  temps  embrassé  par  le  compte- 
rendu  ;  le  nombre  des  accusés  et  des  accu- 
satloDS  contre  la  eï^  et  la  tûrêU  des  citi^yens 
a  diminné  dans  la  proportion  d'un  ci»- 
q%tième.  —  En  rf^vnTirho,  le  nombre  des  cri- 
mes eonfr^  lesmœurs  est  arritiré  à  former  près 
de  la  moitié  du  nombre  total  des  délits  con- 
tre les  personnes.  Cette  progressioii  a  été 
ascendante  depuis  plusieurs  années.  Ainsi 
de  182(i  i\  1830.  !e  nombre  des  crimes  de  ce 
genre  ne  formait  que  ie  àtiquteme  des  délits 
contre  les  personnes.  Cette  augmentation 
devient  Sautant  plus  forte  du  moment  ot 
Ton  rappelle  qu'à  la  base  de  hou  nombre 
d'attentats  contre  le?  personnes,  coups, 
meurtres,  etc.,  se  trouvent  des  atteintes 
contre  les  mœurs,  qui  ne  tombent  pas  sons 
le  coup  de  la  loi.  L*énergie  de  l*homme  se 
portr  hicn  s?ir  la  matière  pour  en  triom- 
pher, mais  la  matière  se  venge  à  son  tour 
en  asservissant  moralement  ceux  qui  en 
triomphent  snr  le  terrain  de  la  mécanique 
et  de  la  vapeur.  Quel  avertissement  h 
ceux  qui,  dans  notre  siècle  de  progrès,  se- 
raient disposés  h  supposer  que  celui  de  la 
moralité  a  marché  da  même  pas  que  les 
autres  !  Des  gens  sereins  et  désintéressés 
nous  dicrnt  en  ''onriant,  avec  M.  Sainte- 
Beuve,  que  du  moment  où  partout  on  réus- 


sirait à  mener  le  même  genre  de  vie  qn*h 
Paris,  la  néc^té  do  christianisme  ne  serait 
plus  démontrée,  et  que  «  Targumoitation 
apologétique  de  Pascal  aurait  iédii.  »Hai8 
il  y  aurnit  hien  d'autres  cboscs  qui  auraient 
disparu  avant  cnla,  et  on  se  demande  ce 
que  deviendrait  une  société  longtemps  sou- 
mise à  un  pareil  régime.  Ecoutons  un  Jour- 
nal qui  n'a  rien  de  puritain,  les  Dibatt,  faire 
ses  réflexions  snr  cette  statistirpif^  morale  : 
*  Ainsi  les  crimes  qui  supposent  au  moins 
quelque  énergie  dans  le  caractère  (énei^e 
bien  mal  employée,  sans  doute),  et  qui  son- 
vent  ne  sont  que  l'éclat  coupable  d'une  âme 
viponrense  dans  la  vengeance,  la  colère  et 
la  haine,  ont  diminué:  les  crimes  et  les  dé- 
lits bas,  ceux  oh  il  n'est  besoin  que  de  1&- 
dieté  et  de  mystère;  ceux  qui  proviennent 
des  vices  honteux  d'eux-mêmes;  ceux  qni 
supposent  une  ima!?ination  lentement  fl<^- 
pravée,  une  vie  souillée,  une  corruption 
tout  ensemble  raffinée  et  grossière,  n*ont 
cessé  de  s'accroître.  »  Mais  nous  n'avons 
pas  tout  dit;  les  plus  sombres  couleurs  do 
tableau  manquent  encore.  Parmi  les  atten- 
tai contre  la  vie  et  la  sûreté  des  individus, 
c*est  Ilttfisntidde  qui  deviont  journellement 
plus  fréquent,  crime  qui  se  rattache  si  inti- 
mement anx  atterttat«:  nux  mopTirs.  De  plu*;, 
parmi  ces  derniers,  ce  sont  les  attentats 
contre  les  enfants  qui  augmentent  le  plus. 
De  1828  à  1880,  ils  ne  formaient  que  ktni- 
zième  des  crimes  contre  les  personnes,  au- 
jourd'hui ils  en  forment  le  tiers!  Et  les  cou- 
pables se  recrutent  surtout  parmi  les  gens 
mariés;  la  vi^Diesse  fournit  à  son  tour  un 
continrent  plus  nombreux  que  l*ftge  mûr  et 
la  jeunesse.  Et  fiez-vous  ensnite  r\n  renvoi 
delà  conversion!  Il  est  un  moment  pour 
chaque  homme,  et  cette  heure  sonne  plutôt 
à  rentrée  de  la  vie,  où  il  est  mis  en  demeure 
de  choisir  entre  la  lumière  et  les  ténèbres. 
Combien  de  cas  dans  lesquels  cette  occa- 
sion manqnée  ne  revient  plus!  On  ne  peut 
songer  sans  Inquiétude  à  rarenir  qui  sem- 
ble réservé  à  notre  société  moderne,  si  elle 
ne  sait  prêter  l'oreille  qu'à  ceux  qni  Ini  jirô- 
chent  le  matérialisme  on  un  prétendu  spi- 
ritualisme qui  veut  fonder  la  liberté  et  tous 
les  progrès  sur  les  ruines  de  la  religion  et 
de  la  moralité.  Qu'arrivera-tpil,  quand  il 
n'y  anra  plus  de  morale,  mais  simplement 
des  mœurs,  et  que  celles  que  vient  de  nous 
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révéler  ie  compte-reudu  du  ministre  de  la 
jastice  se  seront  encore  propagées  sur  une 
plas  large  échelle? 

Evidemment  ce  n^est  pu  en  Fetuee  seu- 
lement que  l'on  rencontre  une  efi^yante 
démoralisation.  Eu  Angleterre  on  a  re- 
cours à  diverses  méthodes  iugéuieuses  pour 
eMdndre  les  etesses  de  la  popnlatian  dans 
lesqoélleB  se  recrutent  tout  particulière- 
ment les  criminels.  C'est  de  cette  inspira- 
tion de  la  charité  chrétienne  qu'est  née,  il 
y  a  seulement  qnelciaes  années,  TcwiTre  des 
fmmu  eoèporUwn,  Voyant  qn*uae  certaine 
partie  de  la  population  demeurait  fermée 
aux  efforts  des  agents  de  la  mission  inté- 
rieure, quelques  femmes  entreprirent  de 
répandre  la  Bible  parmi  les  Incitants  des 
pins  misérables  quartiers  de  Londres.  Il  ne 
s'agissait  pas  de  douner  le  saint  volame, 
mais  de  le  vendre,  et  le  colporteur  venait 
recueillir  sou  a  suu  lu  petite  somme  que  ces 
pauvres  consentaient  à  mettre  à  part  Ces 
visites  journalières  firent  naitre  des  rap* 
ports  de  confiance,  et  bientôt  ces  popula- 
tions dégradées  montrèrent  que  le  besoin 
de  quelque  chose  de  meUleur  u'étiUt  pas 
entièrement  éteint  en  enx.  Bientôt  en  s'a- 
perçut que  la  vente  des  Bibles  ne  suffisait 
pas.  D'autre  part  l'état  des  demeures  était 
tel,  qnon  n'y  pouvait  établir  un  culte.  Dgà 
dès  le  second  mois  la  dame  qai  avait  en  la 
première  idée  de  l'entreprise  invitait  à 
prendre  le  thé  chez  elle  huit  femmes  des 
plus  pauvres  quartiers.  Elle  tiicha  tli'  leur 
faire  comprendre  que  leurs  habù.atiuns 
prendraient  tout  de  suite  nn  antre  aspect, 
si  elles  voulaient  bien  ne  plus  consacrer 
leur  argent  à  l'achat  de  liqueurs.  Ce  con- 
seil fut  entendu,  et  bientôt  ce»  misérables 
taudis  turent  pourvus  des  meubleô  et  des 
ustensiles  les  plus  indispensables,  dont  ils 
svwent  été  Jusque  là  entièrement  dépour- 
vus. Dans  la  première  an!i*  (',  il  !i  y  avait 
dans  les  quartiers  de  Londrea  que  six  de 
ces  femmes  colporteors,  trente-six  dans  la 
seconde,  cent  trente-sept  dans  la  troisième, 
cent  soiiante  dans  la  quatrième.  Dans  ce 
même  espace  de  temps  W  avait  pénétré 
27UU0  Bibles  et  Noineuu.K  lestaments  dans 
cette  classe  de  la  population.  Dans  ces  qua- 
tre années  la  population  pauvre  a  consacré 
à  l^àdiat  de  Bibles  et  d'ustensiles  de  pre- 
mière  nécessité  la  somme  de  16500  livres 


sterling  (plus  de  .387  000  fr.).  La  sympa» 
thie  pour  cette  œuvre  est  4evenue  si 
grande,  qne  dès  qu'elle  a  été  connue,  le 
public,  sans  aucun  appel  spécial,  a  con- 
tribue pour  la  somme  de  30000  livres  ster^ 
lin^  (500 (XX)  fr.). 

(^uelqu^  euseiguenienUi  paraissent  res- 
sortir de  cette  entreprise.  Ainsi  on  ne  peut 
passe  borner  à  apporter  exclusivement  des 
secours  spirituels  i\  ceux  qui  '^ont  tombés  à 
an  certain  degré  de  dénuement.  II  fant  au- 
tant que  possible,  et  avec  la  plus  grande  pru- 
dence inmginable,  en  revenir  à  la  méthode 
du  Seigneur,  qui  soulageait  de  la  même  main 
les  misères  dn  corps  et  celles  de  l'âme.  Il  est 
indispensable  de  placer  les  pauvres  dans 
une  condition  digne  de  créatures  bumai- 
nes.  Diantre  part,  tout  don  en  argent  ou 
en  nature  ne  contribue  .qu'à  les  rendre 
plus  misérables  encore,  en  leur  enlevant  !e 
sentiment  qu'ils  doivent  se  tirer  d  utiaire 
par  leurs  propres  efforts.  Le  sentitneot  de 
rindépiHidancB  une  fois  détruit,  on  renonce 
au  travail  pour  recourir  à  la  mendicité. 
Tont  le  secours  doit  consister  à  mettre  les 
pauvres  en  état  de  se  tirer  d'affaire  par 
eux-mêmes,  en  leur  fsisant  de  petites  avan- 
ces. Enfin  ni  les  ecclésiastiques,  ni  les  gran- 
des dames  ne  paraissent  être  les  instruments 
propres  à  une  entreprise  de  cette  nature.  Il 
fiuit  choisir  des  personnes  se  rapprochant, 
autant  que  possible,  de  la  condition  des  gens 
à  secourir,  afin  qu'elles  puissent  au  besoin 
prêcher  d'exemple,  mettre  la  main  à  l  œu- 
vre,  et  diriger  ceux  qu'il  est  question  de 
relever. 

Si  Ton  en  excepte  les  étabUssements  de  la 
Force  et  de  Sainte-Foi,  qui  ont  du  reste 
plutôt  nn  earartère  préventif,  ,ne  s'occu- 
pant  guère  que  de  la  jeunesse,  il  ne  semble 
pas,  à  en  juger  par  les  anniverssires  qui 
viennent  d^avoir  lieu,  qne  la  Frange  pro- 
TESTA.VTE  possèdc  cncorc  des  entreprises  de 
cette  nature,  du  moins  sur  une  échelle 
quelque  peu  éiendue. 

Quant  aux  réunions  des  sociétés,  soit 
qu'elles  aient  perdu  depuis  longtemps  rat- 
trait  fie  la  nouveauté,  soit  que  les  circons- 
tances soient  moins  favorables  qu'autrefois, 
elles  ne  semblent  pas,  de  loin  du  moins, 
avoir  gagné  en  intérêt.  Toutefois  les  con* 
tribntions  financières  ont  été  beaucoup 
plus  eoDsidérobles  qu'on  ne  pouvait  Tespé- 
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rtr  dans  ose  Année  dedétmse  comme  celle 
qu^on  vient  de  tra?erser.  I/avenir  de  ces 

sociôtp*?  est-il  assuré  de  façon  qnVlles 
puissent  suffire  entièrement  aux  grandes 
exigences  que  le  moindre  incident  peut 
fiûre  naître?  Elles  ont  été  créées  comme 
simple  expérience  et  en  vue  de  circonstan- 
ces assez  différentes  de  celles  du  moment. 
Aussi  ont-elles  besoin  de  se  renouveler,  à 
Uendei  égards.  Ponr  conserver  d'anciennes 
sympathies  et  eu  conquérir  de  nonvelles, 
ne  ronvioivlrait-il  pas  qn*ell<-  f'fssassent 
d'être  adminisitrées  pai*  des  comités  se 
nommant  eux-mêmes  et  ainsi  peu  t  esponsa- 
Mes,  pour  être  soumises  an  contrôle  effectif 
de  tous  ceux  qui  s'y  intéressent  réelle- 
ineut  V  Si  une  profonde  moditication  n'a  pas 
lieu  à  temps,  ces  eutreprises  risquent  de 
disparattre  ou  de  passer  un  jour  dans  tes 
mains  des  églises  respectives. 

La  question  des  traduftiun>s  de  la  Bible  a 
occuin'  \v<  înombres  des  couterences,  sans 
qu'on  son  umvé  à  aucun  résultat  pratique. 
Dans  son  zèle  à  avoir  de  nouvelles  traduo- 
tions,  on  parait  oublier  que,  malgré  les  dé- 
fectuosités du  style,  nos  traductions  ordi- 
naires, d'après  le  témoignage  de  personnes 
compétentes,  égalent  presque  en  exactitude 
la  traduction  anglaise  et  sont  de  beaucoup 
supérieures  sous  ce  point  de  vue  h  celle  de 
Luther.  i>u  reste,  une  traduction  française 
ne  pourra  devenir  populaire  qae  lorsqu'elle 
sera  le  produit  spontané  de  travaux  exégé- 
tiques  longs  et  sérieux. 

Il  n'est  guère  possible  do  quitter  cesiyet 
sans  signaler  un  trait  piquant  relevé  par  la 
plume  érudite  de  M.  Lutterotb.  iS'e  couiuu- 
dant  pas  la  révolntion  de  6d  avec  celle  de 
93^  a-t-il  voulu  montrer,  indirectement  et 
sans  y  insister,  que  U  première  !i'(  tait  pas 
hostile  à  TEvangileV  Au  comuieucemeut  de 
la  grande  révolution  de  1789,  on  libraire  de- 
Paris  ayant  fiidt  imprimer  par  les  IHdot  une 
magnifique  édition  des  quatre  ËTangiles,de- 
mandaà l'Assemblée  nationale  la  permi'î^ion 
de  lui  dédier  cette  publication. En  1791,1  As- 
semblée constitnaiit»  iceepta  par  acctama- 
tiOQ  oette  dédieaoe,  en  preuve  «de  son  res- 
pect et  de  son  attachement  pour  la  religion 
clirétieune.  »  Un  trait  non  moins  caracté- 
riiiiique,  c'est  que  la  version  adoptée  par 
le  Ubndre  était  celle  de  Saflj,  aeile^à  même 
4u!nvateiit  condamnéeLouisXIT  etledergé 


de  France.  H  y  aurait  donc  en  moins  d'an- 

tagonismc  entre  la  révolution  et  l'Evangile 
qu'entre  celui-ci  et  l'ancien  répnrno 

Tout  le  monde  fait  ses  conjecture»  sur 
l'issue  du  concile  en  ce  moment  réuni  à 
Bons.  Le  pape,  monarque  plus  absolu  que 
jamais,  a-t-il  voulu  cependant  retremper 
son  infaillibilité  dans  Télément  épiscopal 
avant  de  prendre  quelque  grande  résolu- 
timi?  Celle-<Â  sera-trdle  un  pas  en  arrièie 
ou  en  avant?  Jusqu'ici  on  ne  parle  ofâ- 
ciellemcnt  que  de  cérémonies  toutes  plus 
brillantes  les  unes  que  les  autres,  dans  les- 
quelles le  clergé  français  se  âtitronarquer 
par  son  lèle  et  son  enthousiasme.  Fidèle  à 
ses  traditions  mystérieuses,  qui  lui  sem- 
blent être  plus  de  mise  aujourd'hui  que 
jamais,  la  papauté  ne  semble  pas  vouloir 
déttbérer  au  grand  jour.  Tout  ce  qu'il  y  a 
jusqu'à  présent  de  plus  clair,  c'est  que  le 
pape  est  disposé  ;i  voir  !a  position  actuelle 
très  en  noir.  C  est  d  un  air  mélancolique  et 
triste  qu'il  accueille  les  evèqueâ  eu  aagers  ; 
souvent  même  rémotion  s'empare  de  lui  au 
milieu  d'une  cérémonie  publique,  et  ses  dis- 
cours sont  interrompus  par  des  sanglots  et 
des  larmes,  dont  il  est  le  premier  à  donner 
le  signal.  Voici  comment  il  s'exprimait  tout 
dernièrement: 

«  Les  circonstances  sont  graves;  des 
temps  peuvent  venir  où  je  ne  luvjrrai  plus, 
comme  aigourd'hui,  vous  réuuir  auprès  de 
moi  et  vous  fiire  entendre  ma  parole;  oft 
même  il  ne  me  sera  plus  possible  de  vana 
faire  parvenir  à  tous  mes  instructions  et 
nu^s  enseipements.  Prions  donc  aussi  pour 
lu  sainte  Eglise,  anu  que  Dieu  détoui'ue  leâ 
maux  qui  la  menacent  » 

Naturellement  ces  paroles  ont  mia  l'a» 
larme  an  camp.  Après  être  accouru  vers  le 
cardinal  Autouelli  pour  savoir  si  quelque 
nuage  plus  sombre  se  dressait  vl  l'horizon, 
on  n'a  jrénaid  à  rassurer  le  public  en  géné- 
ral qu'en  ne  rendant  pas  entièrement  la 
pensée  du  cardinal,  peu  rassuré  lui-même. 
En  désespoir  de  cause,  les  nouvellistes  en 
sont  à  se  dire  que  la  béatification  dee  mar- 
tyrs du  Japon  pourrait  bien  masquer,  non 
pas  un  concile,  mais  an  conclave.  Il  s'agi» 
rait  de  nommer  le  successeur  de  Pie  IX, 
On  échapperait  ainsi  à  la  pression  étran- 
gère, qui  ne  pourrait  manquer  de  se  faire 
fortement  sentir  dans  les  «iroonataneea  ao* 
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tnellos.  lorsiiue  la  chaire  do  St.  Pierre  se- 
rait otricielKnnoiit.  déclarée  vacante.  Le  fu- 
tur pai»e  auiait  ainsi  le  privilège  d  être  lex- 
pressioa  authentique  des  vœux  de  Tépisco' 
pttt,  beuieonp  ploa  que  ce  n'esl  ordinaire- 
ment le  cas. 

LMndaence  politique  n'est  pas  seule  re- 
doutée; ou  craint  qd  Bcbisme.  Une  portion 
du  bas  clergé  s'est  expressément  prononcée 
en  Italie;  on  craint  que  sous  la  pref^sion 
des  événements  le  haut  clergé  ne  soitlui-iuê- 
me  entamé.  Alors  les  chances  de  Timprevu 
seraient  grandes.  Qui  sait?  pourquoi  ne 
verrait-on  pas  se  renouveler  quelque  chose 
comme  le  schisme  il'Avignon?  Qui  empê- 
cherait d  avoir  tu  Italie  un  pape  patriote, 
accei>taut  plus  ou  moins  résolûment  les 
idées  modernes,  pois  en  Espagne  on  en 
Autriche  un  pape  qui  représenterait  dans 
toute  leur  pureté  les  préteatiou»  nltramoo- 
tunes? 

On  eomprend  qu  uu  régime  qui  a  pour 
principal,  il  faudrait  peut-être  dire  pour 
unique  dogme  l'autorité  et  Tunite,  éprouve 
le  besoin  de  prendre  ses  pn'cautioub  pour 
éviter  de  pareilles  éventualités.  En  atten- 
dant, les  évéoements  se  pressent  :  Tltalie 
frémissanto  est  à  liont  de  sa  longue  pa- 
tience, le  fjouvernement  ne  cesse  de  répéter 
que  d'un  instant  k  l'autre  il  peut  ne  plus 
être  maître  de  la  situation,  la  onzième  heure 
sonne  donc  pour  la  papauté  :  ne  pouvant 
pas  résister  au  flot  montant  de  la  révolu- 
tion, il  faut  qu'elle  se  résigne  à  émiprcr  oti 
à  rester  à  Rome  en  se  renfermant  exclusi- 
ment  dans  ses  fonctions  spirituelles,  an 
moymi  desquelles  eÙe  pourrait  reconquérir 
son  influence  perdue,  si  seulement  elle 
avait  assez  de  foi  pour  accepter  la  magnifi- 
que position  que  lui  préparent  ceux  qu'elle 
6*ohstine  à  traiter  comme  d'implacables  ad- 

LaqtM  '^rion  des  réformes  e  l«  iastiques 
continue  a  éire  toujours  riveiiieni  débattue 
eu  Allemagne.  Le  mouvement  dans  le  sens 
démocratique  est  tellenent  accusé  qu'il  ne 
soulève  guère  plus  de  protestations.  Mais 
quelle  sera  cette  démocratie?  Ici  les  dis- 
sensions éclatent,  trois  opinions  se  trou- 
vent en  présence.  Les  uns  veulent  que  le 
pouvoir  aouveraitt  soit  mis  entre  les  mains 
de  tous  les  protestants  du  pays  qui  ont 
atteint  un  certain  &ge,  sans  qui)  soit  d'aii- 


leuTF  t(  ini  nul  compte  de  leurs  dispositions 
religieuses;  d'autres  proposent  quelques 
conditions  purement  extérieures  comme  la 
fréquentation  habituelle  du  culte  et  de  lu 
cène;  une  troisième  manière  de  voir  sou- 
tient 'pie  ces  <?ar;iiities  sont  entièrement 
insuliisautcs  poui'  conserver  à  l'Eglise  son 
caractère  religieux.  Mais  comme  les  plus 
sti^cts  sont  obligés  de  convenir  que  dans 
une  église  nationale  le  mode  qu'ils  pro- 
posent présente  des  difficultés  insurmon- 
tables, l'ophaun  générale  tend  toujours 
plus  à  se  prononcer  en  Csvenr  d'une  dé- 
mocratie sans  garantie  d'aucun  genre.  Bien 
que  ce  régime  soit  redoute  par  les  hommes 
les  plus  pieux,  on  semble  être  poussé,  par 
la  force  des  circonstances,  à  l'accepter 
fhnte  de  mieux. 

Toutes  ces  questions  viennent  d'être  vi- 
vement débattues  dans  une  conférence  pas- 
torale qui  se  tient  plusieurs  fois  l'année  à 
Friedberg  (en  Hesse).  Tandis  que  les  op- 
timistes demandaient  qu'on  ne  s'inquiétÀt 
d'aucune  condition  ni  extérieure  ni  inté- 
rieure, soutenant  que  les  meilleures  dis- 
positions doivent  être  supposées  chez  tous 
ceux  qui  portent  le  nom  de  chrétiens;  d'au- 
tres, fort  alarmés,  trouvaient  que  c'é- 
tait pousser  un  peu  trop  loin  lu  fiction. 
La  question  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance, disaient  ces  derniers.  «  Il  s'agit  de 
savoir  qui  dominera  dans  l'^^ise»  des 
croyants,  ou  des  représentants  des  idées 
du  jour  pour  si  fausses  et  dangei'euses 
qu'elles  soient  d'ailleurs.  »  Quaud  nous 
nous  sommes  prononcés,  ^joutait  un  pa^ 
leur,  en  faveur  de  la  constitution  presby* 
térienne  du  calvinisme,  nous  avions  en  vue 
les  respectables  Anciens  d'autrefois  et  non 
des  personnes  auxquelles  pourraient  £aire 
dé&ut  et  tout  intérêt  réel  pour  la  re- 
ligion et  toute  étincelle  de  foi.  On  deman- 
dait qu'il  fût  au  moins  possible  dt-  des- 
tituer les  Anciens  miiî  se  montreraient  in- 
dignes et  hostiles  au  but  que  l'Eglise  doit 
poursuivre.  On  voulait  une  règle  fixe  qui 
permit  d'attaquer  une  élection,  proveiuwt 
jilus  de  l'esprit  du  monde  que  (ii'  ri  lui  de 
Uieu.  Qiron  s'en  ticinie,  disait-ou,  ù  un 
régime  qui  u  prouve  buu  excellence  par 
de  nombreuses  hénédicUons,  au  lien  di 
se  lancer  dans  un  ^TStème  dénocfaliqne 
sans  garantie  religieuse,  qui  aenoora  à  m 


jmlâûier.  Malgré  b  vive  opposition  des  ja- 
ristes,  qui  demiiidaiciit  qn*on  s'en  tint  à 
des  coD<iitions  purement  extérieures,  le 
point  de  vue  strict  mais  modéré  a  prévalu. 
La  thèse  suivante  a  été  acceptée  par  la 
conJércaoe:  Les  éleetean  sont  tenus  de 
ne  choisir  que  des  hommes  honorables,  et 
d'expvt  icnces  et  de  dispositions  ecclésias- 
tiques éprouvées  (kirdilicher  Ërfahrong^ 
nttd  kircUieher  Gesinnung).  Mais  oes  con- 
ditions sont  liondamnées  à  être  illusoires. 
En  effet,  comme  on  ne  le  •  inipo^prait  qu'aux 
fligibleg  et  non  aux  eiecleurs ,  comment 
ceux-ci  pourront-ils  discerner  che;^  d'au- 
tres ces  qualités  qnlto  &*aiiront  pas  eu» 
mtmes  et  dont  ils  ne  reconnaîtront  pas 
tons  la  nécessite?  MuI^tl'  les  tempéra- 
ments que  conseille  la  conscience  chré- 
tienne, la  position  est  finalement  plus  forte 
que  lee  liommes;  sur  la  pente  glissante 
qu'on  a  choisie  il  est  impossible  de  s'ar- 
rêter en  deçà  d  une  démocratie  Irauchp  <  ! 
compiele  qui  sera  à  l'image  même  de  ceux 
qui  la  constitperoni  Les  adversaires  de 
oe  régime  ont  beau  dire  que  dans  tel  mo- 
ment donné  l'Eglise  pourra  fîevetiir  \p 
champ  de  bataille  de  partis  polili(iues  plus 
ou  uioius  irréligieux,  ou  leur  répond  que 
tout  triage,  tonte  exclasioB  sont  impos- 
sIMbs:  on  éprouve  en  gén&ral  une  horreur 
pour  tout  ce  qui  rappelle  une  discq[)lîiie 
ecclésiastique,  de  si  loin  que  ce  soit. 

Cette  question  de  Torgamsation  des  ^i- 
ses  natioBales  est  de  divers  oM6s  à  Tordre 
du  jour.  Il  est  probable  qu'elle  va  se  poser 
à  Genève  dans  le  sein  de  la  prochaine  con- 
stituante; et  le  bynode  ueuchûteiois,  sur  la 
propoeitioB  de  M.  le  pasteur  Qodet,  va  être 
appelé  à  décider  s'il  veut  enlever  à  la  ré- 
ception actuello  dans  l'église  ce  qu'elle  a 
de  fictif  eu  eu  faisant  un  acte  volontaire 
et  facultatif,  qui  ne  suivrait  pas  nécessai- 
rement llastinctioii  reUgieose,  d'nne  ma^ 
nière  immédiate. 

Comme  nous  nous  abstenons  du  récit  des 
événements  militaires  desETATS-UNrs,  nous 
n'avous  presque  rien  à  dire  sur  le  compte 
de  ee  pays,  bien  qb*U  s>  s<Ht  passé  de 
grandes  choses  pendant  le  mois  ijpii  vient 
de  s'écouler.  Disons  seulement  que  la 
phase  militiure  semble  toucher  à  sa  lin: 
Û  ne  ftnt  plus  qa*niie  on  deai  grandes  vicp 
toiiea  poar  «MTonnar  les  eiforta  dn  Kord. 


Mais,  à  mesure  qne  ks  diflealtds  maté- 
rielles disparaiaaent»  les  diffienltés  morales 

surgissent.  Ne  voit -on  pas  reparaître  ce 
prétendu  parti  conservateur  venant  pro- 
poser un  nouveau  compromis  lequel  assu- 
rerait encore  un  certain  aveuir  à  cet  escla- 
vage qui  a  fait  tout  ce  qui  était  en  lui  pour 
perdre  l' Union?  Mais  en  attendant,  la  vraie 
question  marche;  resciavage  est  déliui- 
tlvement  exdn  de  tons  les  noaveaux  tei^ 
ritoires  destinés  à  devenir  pins  tard  des 
états;  le  Nord  vient  de  signer  avec  l'An- 
gleterre un  traité  efficace  pour  la  suppres- 
sion de  la  traite  des  noirs  sur  les  côtes  de 
TAfriqne.  Jamais  TAmériqae,  sous  la  do- 
mination du  Sud,  n'avait  pu  être  amenée 
à  faire  quelque  chose  de  vraiment  sérieux 
dans  cette  direction.  Cela,  joint  à  la  re- 
connaissaooe  de  Haïti,  qui  a  eu  lieu  par 
le  congrès  à  une  très  forte  majorité,  in- 
dique sufhsammeut  dans  quelle  bonne  di- 
rection souffle  le  vent.  11  est  vrai,  Lincoln 
semblerait  u\uu-  voulu  contenir  le  courant 
en  désavooaat  la  proclamation  d'un  gé- 
néral qui  aboliasait  Tesclavage  daus  plu- 
sieurs états,  par  mesure  militaire,  ilaia 
ce  n'est  là  qu  une  question  de  forme;  le 
Président  ne  veut  pas  permeUre  à  un  su- 
bordonné de  dépasser  ses  pouvoirs.  De  plus 
le  congrès  s'est  prononcé  pour  la  confis- 
cation des  esclaves  des  rebelles  ;  et  Lincoln, 
dans  la  prociaumtion  même  «lui  cassait 
l'acte  énumoipateur  du  général,  dédanit 
expressément  que  si  le  Sud  ne  vouUit  point 
profiter  des  offres  qui  lui  étaient  faites  pour 
une  éiiîaucipaiion  avec  indemnité  fëdérale9 
ou  serait  ubhgé  de  passer  outre. 

«  J'adresse  donc,  dit-il,  aux  populationa 
des  états  &  esclaves  un  appel  sérieux, 
les  conjure  de  réfléchir  et  d'arriver  à  con- 
clure par  elles-mêmes.  Elles  ont  beau  faire; 
il  est  impossible  qu  elles  restent  aveugles 
devant  «  les  signes  dee  temps.  »  NVuwep» 
terez-vous  pas  cette  proposition  ?  Je  sou- 
haite alors  que  vous  n'ayiez  pas  à  déplorer 
à  jamais  d'avoir  laissé  passer  une  si  boana 
occasion  de  taire  un  si  grand  bie&l  » 

Tïuit  de  saorifioeB  ne  peuvent  avoir  été 
faits  inatilement;  il  faudra  qu'on  trouve 
quelque  moyen  de  faire  disparaître  la  seule 
cause  de  tout  le  mal.  L'avenir  et  la  sécurité 
du  pays  sont  à  ce  prix. 
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rt'ligU'usn  tk  Houssem. 

Quelle  est  h  datp  (lu  document  que 
nous  venons  d  examuier:'  Tous  les  é]6- 
menls  de  cette  question  sont  mainleuaul 
dans  qo»  mains.  li  s*agit  d*aii  écrit  por^ 
tsDl  littérairement  Tempreinle  dn  talent 
de  Rousseau,  dans  sa  maturité,  manires- 
tant  une  disposition  paisible  dans  Pâme 
de  Pauteur,  où  l'on  voit  apparaître  pres- 
que partout  des  réminiscences  du  ^'ou- 
VP3U  Testament  et  rinlliience  de  la  lec- 
ture des  livres  saints,  d'un  écrit  enlin, 
offirant,  lorsqu'on  le  compare  a?ec  les 
productions  antérieures  de  récri?ain,UD 
progrès  marqué  dn  côté  de  la  férité 
i  hrélienne.  Il  importe,  pour  éviter  tout 
uialentenda,  de  bien  préciser  ce  dernier 
point. 

L'Allégorie  n'autorise  pas  à  supposer 
chez  Rousseau  un  ébranlement  de  soo 
âme  entière,  jetée  dans  une  direction 
nouvelle,  un  fait  moral  pouvant  être  ca- 
ractérisé comme  une  eoneersion.  On  ne 
saurait  où  placer  dans  son  existence  un 
document  revêtu  de  ce  caractère.  .îamnis 
son  cœur  ne  parait  avoir  été  brisé.  Ses 
larmes  n'ont  pas  coulé,  comme  celles  de 
St.  Augustin,  poar  laver  les  souillures 
de  sa  diair.  Trois  mois  avant  sa  mort  S 
nous  vojoDs  sa  pensée  se  reporter  avec 
une  douce  méiancolie,  et  sans  aucun  éveil 

V 


de  la  conscience,  versja  femme  bonne  et 
dépravée  qui  avait  k  la  fois  protégé  et 
achevé  de  souiller  sa  jeunesse.  Jamais,  à 
parler  en  général  et  selon  les  premières 
'  apparences,  son  orgueil  n'a  été  ni  abattu 
pnr  l'adversité,  ni  dompté  par  le  rej^eittir; 
toujours  il  se  croit,  à  tont  prendre,  le 
meilleur  des  huinmt^.s On  le  voit,  jus- 
qu'à la  ÛD,  «  prendre  acte  pour  Tantre 
vie,  de  sa  conduite  dans  celle-ci.*»  Le 
mélange  de  l'orgueil  et  de  l'impureté  est 
le  trait  le  plus  saillant  que  la  misère  hu- 
maine rev^t  dans  son  cœur.  C'est  le  trait 
qui  rend  ses  Confessions  si  dangereuses 
ou  si  pénibles,  selon  la  disposition  du 
lecteur.  Non-seulement  iî  raconte  le  dé- 
sordre de  ses  mcnirs  sans  repenthr,  mais 
sa  vieille  imagination  parait  se  tratner 
avec  complaisance  sur  dimpures  polis- 
sonneries. Partout  vivent  encore  dans  ce 
livre,  ces  «  pciPsioTi^;  de  la  chair  qui  font 
la  guerre  à  l  àmc.  " 

Mais  si  la  vie  de  Rousseau  ne  présente 
nulle  part  une  crise  profonde,  une  trans^ 
formation  manifeste,  on  ne  saurait  en 
conclure  que  sa  pensée  religieuse  n*aît 
fait  dn  progrès,  qu*il  n'ait  pas  acqnis 
des  vues  plus  justes  sur  Ta  position  de 
rhomme  dans  ?on  rnpport  arec  la 
vérité,  et  sur  la  place  de  Jésus-Chrisl 
dans  rhistoire  du  monde.  Je  dirai 
plus  :  Un  travail  sérieux  pent  se  faire 
dans  le  coeur  d*un  homme  sans  se  mani- 
fiester  aussitôt  au  dehors  par  des  signes 
éclatants.  De  vieilles  habitudes  flottent 
souvent  à  la  surface  d"nne  âme  et  trom- 
pent l'œil  qui  la  contemple,  tandis  que  le 
tond  coniiuence  à  changer.  Il  n'est  donc 
point  impossible  que  râme  de  Rousseau 

*  ConftuioiUt  livre  X. 

*  Esptwaiim  du  vicalr«'nv«yard. 
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ait  été  réellement  modifiée,  sans  qu^il 
soit  possible  de  juger  da  changement  à 
première  vue  et  sans  un  peu  d'étude. 
Un  mouvement  de  sa  conscience,  réel 
sans  se  manifester  par  des  symptômes 
éclatants,  a  pu  répondre  au  changement 
de  ses  idées,  dont  VAlUgone  nous  foor- 
nit  la  preuve.  Nous  aurons  bientôt  i  re- 
cueillir quelques  indices  à  l'appui  de 
crtlc  assertion.  Atlachons-nons  pour  le 
moment  aux  rionnées  parfaitement  cer- 
taines. Nous  cherchons  la  date  d'un  écrit. 
Cet  écrit  est  calme,  pieux  et  moins  éloi- 
gné de  l^Evangile  qae  tontes  les  autres 
productions  de  l*anteur  :  voilà  ce  qu'on 
ne  saurait  contester. 

Il  est  impossibl»;  de  placer  V Allégorie 
â  titre  d'ébaurhe  ou  de  variante  dans  la 
période  de  YEnutc.  Rousseau  est  incon- 
séqueul  el  paradoxal,  mais  pour  le  fond 
et  la  direction  générale,  sa  pensée  n'est 
pas  mobile  an  degré  nécessaire  pour  au- 
toriser en  aucune  manière  une  telle 
supposition.  Faut-il  remonter  le  cours 
des  années  à  partir  de  n(»2?  Engagés 
dans  cette  voie,  nous  trouvons  des  pen- 
sées portant,  plus  que  celles  du  vicaire, 
la  teinte  philosophique  du  XVlil'  siècle. 
Dans  la  lettre  à  Voltaire»  par  eiemple 
(août 1756),  Dieu  estprésenlé  comme  gou- 
verna nt  le  monde  par  des  lois  générales, 
«  sans  s'inquiéter  de  la  manière  dont 
chaque  individu  passe  celte  courte  vie. 
Un  roi  sage  qui  veut  que  chacun  vive 
heureux  dans  ses  états,  a-t-il  besoin  de 
s'informer  si  les  cabarets  y  sont  bons?  • 
Noos  n'avons  pas  rencontré  la  place  de 
VAUégoriB:  le  style  le  démontre  non 
moins  que  la  pensée. 

Rousseau,  d'ailleurs,  nous  avertit 
lui-ni<^me  de  ne  pas  chercher  dsns 
celte  partie  de  son  existence,  les  mou- 
vements les  plus  caractéristiques  de  sa 
piété.  Il  avait  trouvé  aux  Charmetles  un 
assez  grand  calme  d'esprit,  et  bien  que 
M"»*  de  Warens  eût  une  religion  bcile 
et  des  moeurs  plus  faciles  encore,  il 
est  certain  que  l'élève  de  cette  étrange 


Institutrice  éprouva  près  d^elle  et  soos 

son  influence,  quelques  impressions  re- 
ligieuses, s'alliani  p:)r  un  inconcevable 
mélange,  avec  le  désordre  de  sa  vie 
Plus  tard.  Jeté  dans  le  tourbillon  du 
monde,  ses  croyances  théistes  un  mo- 
ment raffermies,  s'ébranlent  an  contact 
des  philosophes. 

«  Je  vivais  alors  avec  des  phflosopbes 
modernes  qui  ne  ressemblaient  gaère  ans 
andens:  au  lieu  de  lever  mei  doutes  et  de 
fixer  vm  irrésolntions,  ils  avaient  ébranlé 

toutes  les  certitudes  que  je  croyds  avoir  sur 
les  points  qu'il  in'inqiortait  le  pins  de  con- 
naître; car.  ardent^  ini^-ionnaires  d'athéis- 
me et  très  impérieux  dogauitiques,  ils  n'en- 
daraient  point  sans  colère  que,  sur  quelque 
point  que  ce  pût  être,  on  os&t  penser  aup 
tremeut  qu'eux...  Ds  ne  m'avaient  pas  per- 
suadé, nais  ils  m'avalent  Inquiété*.  » 

Rou>âcau  nous  apprend  ensuite  com- 
ment il  lutte,  se  reconnaît,  et  remontant 
le  courant  d'incrédulité  dont  le  flot  Ta- 

vait  saisi ,  arrive  enfin  aux  pensées  dont 
la  Profession  de  foi  du  riraire  est  Tex- 
pression.  Celte  profession  de  foi  est  doue 
le  point  culminant  du  développement  re- 
ligieux qui  la  précède;  un  document  plus 
chrétien  aura  sa  place  après. 

Après  r^mila,  s'ouvre  une  période  de 
lattes,  nées  de  la  publication  de  cet  ou- 
vrage. Rousseau  se  défend  et  attaque 
pour  se  défendre  11  est  proscrit,  errant, 
aigri  par  le  malheur.  t>iie  période  est 
fort  instructive  dans  Télude  de  son  dé- 
veloppement, mais  en  1709  nous  rencon- 
trons une  lettre  du  15  janvier,  une  lettre 
développée,  un  véritable  traité,  dans  le- 
quel toutes  les  pensées  du  vicaire  sa- 
voyard reparaissent.  SUl  y  a  une  modifi- 
cation, elle  est  dans  le  sens  de  Tabaisse- 

*  Voir  par  exemple  la  prière  c^wervée  daat  les 
nrauscriU  de  la  faroUle  de  Saussure  et  publiée. 

en  frninde  partie,  par  M.  Sayous  dans  le  Dix- 
hutlierne  tiède  à  CéUanger^  loaie  I,  pages  i36  et 
suivantM. 

*  9âmiu.  TroiiièiM  prommade. 
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ment  et  non  d'uno  glorificatioD  pins 
grande  du  rôle  de  Jésus-Christ. 

Apr»'s  coHo  d;)te,les  soupçons  maladifs 
qui  avaieiii  eiivalii  Pesprit  de  Honsseau 
loi  iospirent  nue  pensée  de  plus  eo  plus 
domioanle  :  Le  monde  est  peuplé  de  ses 
enoemis,  il  veut  défendre  sa  mémoire 
contre  ta  coryoration  universelle  de  ses 
contemporain*.  II  achève  et  lit  le  récit 
de  sa  vie,  immolant  el  les  lois  élémen- 
taires de  la  discrétion,  ei  sa  propre  pu- 
deur, aux  iolérélâ  de  sa  cause  telle  qu'il 
la  comprend.  Il  rédige  ses  Dialogues,  et 
dans  on  acte  qoi  lieni  décidément  de  la 
folie,  il  veut  remettre  cet  écrit  à  la  garde 
de  la  Providence,  sur  Paulei  de  Notre- 
Dame  Il  rédif,'e  une  circulaire  qu'il  oiïre 
lai-HK^mr  passants,  pour  déjouer 
les  machinations  ténébreuses  dont  il  se 
pense  la  Ticlimc.  Il  perd  de  plus  en  plus 
toot  calme,  toot  équilibre  Iniérieor. 

L*orage  apaise  enfin,  et  des  joors 
plus  paisibles  luisent  poor  cette  âme 
tourmentée.  Il  nous  apprend  avec  préci- 
sion ce  fait,  sa  nature  et  sa  date;  c'est 
dans  le  courant  de  Tannée  4777  qu'il  a 
trouvé  le  repos.  Après  avoir  rappelé  ses 
lottes  incessantes  et  le  trouble  de  ses 
pensées,  il  écrit  : 

«  Sentant  enfin  tons  «es  efibrts  isntilcs, 
et  me  tonrmentaiit  à  pore  perte,  j'ai  pris  le 
seul  parti  qoi  ne  restait  à  prendre,  celui  de 
me  Sûimiettre  k  ma  destinée,  sans,  plus  re- 
gimber contre  la  nécessité.  J'ai  troQTédans 
cette  résignation  le  dédommagement  de 
tous  mes  maux,  par  la  tranquillité  qu'elle 
me  procure,  et  qui  ne  pouvait  s'allier  avec 
Je  travail  continuel  d'une  résistance  aussi 
péuible  qu'iiUi  utiueuse ...  Il  n'y  a  inis  deux 
mois  eucore  <iu'un  plein  caime  est  rétabli 
dans  mon  ooeir*  Depuis  longteiups  je  ne 
craignais  plns  rien,  mais  j'espérais  eneore; 
et  eet  espoiri  tant6t  bercé,  tantAt  fims^ 
était  one  prise  par  laquelle  mille  passions 
diverses  ne  cessaient  de  m^agiter»..  Je  me 
suis  résigné  sans  réserve^  et  j'ai  retrouvé  la 
paix...  Je  eonsaere.mes  derniers  jonrs  à 


m'étndicr  moi-même  et  à  préparer  d'aVance 
le  compte  qae  je  ne  tarderai  pas  à  rendre 

de  moi  » 

Il  ajoute  un  renseignement  important 
pour  nous.  Après  m  oir  rappelé  les  al- 
teinies  du  doute  religieux  dont  il  a  cruel- 
leineiii  .souffert,  il  continue  : 

«  Ces  crises,  quoique  autrefni-:  n  =  -e:<  fré- 
quentes, ont  toujours  été  courtes,  et  main- 
tenant que  je  n'en  suis  pas  délivré  tout  à 
fait  encore,  elles  sont  si  rares  et  si  rapides, 
qu'elles  n'ont  pas  même  la  force  de  troebter 
mon  repos.  Ce  sont  de  légères  inquiétudes, 
qoi  n'aÎTectent  pas  plos  mon  âme  qn*nne 
plume  qni  tombe  dans  la  rivière  ne  pent 
i  altérer  le  cours  de  Tean'.» 

Nous  cherchons  la  date  de  V Allégorie, 
11  me.  semble  que  Ronssean  vient  de 

nous  l'indiquer.  Ne  nous  en  tenons  pas 
toutefois  à  ses  seules  décl-u-a lions.  Ces 
déclarations  sont-elles  coutirmées  par 
l'ouvrage  même  qui  les  contient?  Elles 
le  sont  pleinement  %  La  croyance  à  la 
conspiration  universelle  perce  partout 
dans  les  Bévmits,  mais  elle  ne  se  montre 
que  poor  tourner  en  paisible  résignation* 
Il  est  un  passage  où  l'idée  fixe  atteint  son 
apogée  :  le  succès  des  persécuteurs  de 
Rousseau  est  si  complet,  si  prodigieux, 
qu  il  doit  être  écrit  daus  les  décrets  éter- 
nels. Qoe  conclut  raoleur? 

«  Cette  idée,  loin  de  m'étre  cruelle  et 
déchirante,  me  console,  me  tranquillise^  et 
m'aide  à  me  résigner.  Je  ne  vais  pas  si  loin 
que  Str Augustin,  qui  se  Ifit  consolé  d'être 
damné,  si  telle  efit  été  la  volonté  de  Bien  : 
ma  résignation  vient  d'une  source  moins  dé- 

'  Rêveries,  Première  prumenade. 

*  Hêverie».  TroitièrM  promcntde. 

*  La  cliroDiiInpie  est  l.i  l)usf   iiulispensaltlc  et 

souvent  négligée  de  toute  étude  biographique 
ou  hittorique.  Juger  l'état  déflnitif  de  l'fitne  d« 
Rousse.iu  d'après  les  Confe.^sions,c'c»\  oublier  que 
les  Rêverie*  ont  été  livligi-os  <lix  ans  a|tr>'s.  I.a 
comparaison  de  ces  deux  ouvrages  me  semble  ré- 
vâer,  MNii  pim  d'uD  rapport,  m  pragrtt  bi«i  bo« 
taUft  dus  l«  tratinenl  noral  de  réerivaln. 


kjui^cd  by  Google 


-  332  - 


8intéres8ée,il  est  vrai,  mais  non  moins  parc, 
et  pins  digne,  à  mon  gré,  del'être  parfait  que 
j'adore.  Dien  est  juste;  il  veut  que  je  souf- 
fre, et  il  sait  que  je  suis  innocent.  Voilà  le 
motif  (le  ma  conHance;  mon  cci  ur  et  ma 
raison  me  crient  qu'elle  ne  me  trompera 
pas.  Laissons  donc  fmre  les  hommes  et  la 
destinée;  apprenons  à  MaflHr  tans  nmr- 
mnre  :  tout  doit  à  la  fin  rontrer  dans  Tor- 
dra, et  moD  tonr  viendra  tôt  ov  tard  *.  » 

El  Ton  voitbien  qu'il  s'étudie  sérieuse* 
ment  à  laisser  foire  les  hommes.  Leur 
reoconlro  le  troable  ;  aussi  chercbe-l-ll 
la  solitade  ;  mais  il  explique  clairenent 

la  nnlure  de  ces  Iroiiblcs  passagers, 
symptômes  d'un  mal  en  voie  de  gu(^rison, 
et  qui  n'alleignenl  plus  le  fond  de  son 
âme.  Son  orgueil  subsiste  ;  sa  pleine  in- 
Doceoce  est  on  de  ses  thèmes  fliToris. 
Entre  les  hommes  qoll  évite  et  la  cod- 
templation  de  la  nature,  dans  laquelle  il 
semble  surtout  se  chercher  lui-même, 
Dieu  n'occupe  pas  la  place  qui  lui  appar- 
tient. Un  regard  attentif  rencontre  ce- 
pendant, dans  ces  pages  mélancoliques, 
plus  d'un  indice  d'un  travail  séheui  de 
consdenoe;  sons  Teeveloppe  extérieure, 
toqours  la  même,  on  discerne  les  faibles 
mouvements  d*un  germe  demandant  â 
éclore.  Rousseau  dit,  en  parlant  de  lui- 
même  :  •  Un  innocent  persécuté  prend 
longtemps  pour  im  pnr  amour  de  la  jus- 
lice  V orgueil  de  son  pelU  indmdu*.  »  Il 
soumet  à  uu  examen  long  et  de  bonne  foi 
les  cas  ^ns  lesquels  il  s*est  écarté,  de  la 
vérité.  Il  distingue  les  mensonges  nés 
d*UDe  fausseté  préméditée  de  ceux  que 
produit  la  fausse  honte  ;  les  mensonges 
nuisibles  des  fictions  innocentes  ;  et  cet 
espèce  de  plaidoyer  pour  sa  propre  dé- 
fense se  termine  ainsi  : 

«  Je  ne  «PTT^  pourtant  pas  mon  cœur 
assez  content  ces  distinctions  pour  me 
croire  tout  &  fait  irrépréhensible.  £n  pesant 

'  n«iixièiii«  pnHBMMle. 
*  Hnitiiiiie  fnmmMê» 


avec  tant  de  soin  ce  que  je  devais  aux  au- 
tres, ai-je  assez  examiné  ce  que  je  me  de- 
vais à  moi-mônip?  S'il  faut  être  juste  pour 
ontrni.  il  faut  t'tn?  \rai  ^^our  soi;  c'est  un 
hommage  <iue  l  lionnête  hoinfue  doit  rendre 
à  sa  propre  dignité.  Quand  la  stérilité  de 
ma  conversation  me  forçait  d'y  suppléer 
par  d*tonoflentes  flctioii8,J*a?nds  tort,  parce 
qnH  ne  fàut  point,  pour  amuser  aatroi,  sV 
vilir  soi-même;  et  quand,  entraîné  par  le 
plaisir  d*éerire,  fajoutsàs,  à. des  eboses 
rédles»  des  omeoents  inventés,  J*avais  plus 
de  tort  encore,  parce  que,  orner  la  vérité 
par  des  fables,  c'est  en  effet  la  défigurer. 

Mais  ce  qui  me  rend  plus  inexcusable;, 
est  la  devise  que  j'avais  choisie  Cette  de- 
vise m'obligeait  plus  que  tout  autre  homme 
à  une  profession  plus  étroite  de  la  vérité, 
et  il  ne  suffisait  pas  que  je  loi  sacrifiasse 
partout  mon  intérêt  et  mes  penchants,  il 
fallait  lui  saerifier  aasBima  biblease  et  mon 
naturel  timide.  UiaUait  avoir  le  eourase  et 
la  force  d*êtrevrai  toigoun,  on  tonte  occa* 
sion,  et  qu'il  ne  sortit  jamais  ni  fictions,  ni 
fables  d'une  bouche  et  d'une  plume  qui  s'é- 
taient particulièrement  consacrées  ;\  la  vé- 
rité. Voilà  ce  que  j'aurais  dû  me  dire  on 
prenant  cette  tiér©  devise,  et  me  répéter 
sans  cesse  tant  que  j'osai  la  porter.  Jamais 
la  fausseté  ne  dicta  mes  mensonges,  ils  sont 
tous  venus  de  biblesse,  maù  etia  m'exew 
irèt  «tel.  Avec  une  âme  (bible,  on  peut  tout 
an  plus  se  garantir  du  vice;  mais  M  Mr» 
m^fiuU  <l  Éimérm  d*oser  professer  de 
grandes  vertus.  II  est  bien  tard  ssns  doute, 
pour  £ûre  usage  de  ces  réfleiions;  mais 
il  n'est  pas  trop  tard  au  moins  pour  re- 
dresser mon  cœur,  et  remettre  ma  volonté 
dans  la  règle  :  car  c'est  désormais  tout  ce 
qui  dépend  de  moi.  En  ceci  donc,  et  en  tou- 
tes choses  semblables,  la  maxime  de  Solon* 
est  applicable  à  tous  les  âges,  et  il  n'est 
jamais  trop  tard  pour  apprendre,  même  de 

*  Vltam  InpeadeN  vwo. 

*  4c  devint  vle«x«afpNMiitlo^iMiii, 
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ses  ennemis,  à  être  sage,  rrai,  uiOileste,e/  à 
moins  préstimer  de  soi  » 

Ailleurs  (dans  le  même  ouvrage)  Tan- 
tear  reconnail  que  robligaiion  du  devoir 
a  toqjoiin  été  pour  lai  un  bnleaii,  qaUl 
n*a  fait  le  bteo  arec  plaisir  que  sons  l*im- 
pQlsion  d*aiie  iDCliiiatiOD  nalnrelle,  et  il 
ajoute  : 

«  YflSlà  ceqoi  modifie  beaneonp  ropiuion 
qnr  j'eus  longtemps  de  ma  pnprt  vertu,  car 
il  n'y  en  a  point  à  suivre  ses  penchants,  et 
àse  donner,  quand  ils  nous  yportent,Ie  plai- 
sir de  bien  faire;  mais  elle  l  oii-i^fc  à  les 
▼aincre  quand  le  devoir  le  commande  pour 
faire  ce  qu'il  nous  prescrit,  et  voilà  ce  que 
j'ai  su  moins  faire  qu'homme  du  monde*.  » 

Ce  n'est  pas  sans  une  douce  et  sérieuse 
émotion  qu'on  rencontre  ces  lignes  dans 
les  pages  où  raoleor  des  CmfetiUm  a 
déposé  ses  dernières  pensées.  Ces  pages 
sont  recueillies,  sérieuses.  Si  Torgueil 
les  recouvre,  on  y  s^nt  pourtant  germer, 
sous  celle  dure  écorci',  quelques  humbles 
et  bonnes  pensées.  Leur  lecture,  en  un 
mot,  ne  dément  en  aucune  manière  les 
paroles  où  ranteur  nous  entretient  dn 
repos  qui  s*eB(  fait  dans  son  flme.  La  cor- 
respondance nous  fournit  à  cet  égard 
une  nouvelle  et  éclatante  confinnation. 

En  mai  H  75,  une  dame,  pour  se  pro- 
curer la  vue  de  l'homme  célèbre,  veut 
lui  faire  copier  de  la  musique.  L'homme 
célèbre  répond  : 

«  Je  suis  fiché  de  ne  pouvoir  complaire 
à  madame  la  comtesse  ;  mais  je  ne  fais  point 
les  huQuenr&de  rhumme  qu'elle  estcurieuse 
de  voir,  et  junsii  il  B*a  logé  diez  moi  » 

Quelques  jours  après ,  il  répond  en- 
core à  la  même  dame  : 

'  Quiconque  ne  veut  voir  (lue  le  rhino- 
céros, doit  aller  s'il  veut,  à  la  foire  et  non 
pas  chez  moi.  * 

En  février  1717,  il  rédige  une  circa- 

•  Qualrièmc  promfnnde. 

*  Sixième  promenade. 


laire,  dans  laquelle  il  demande  que  ceux 
qui  disposent  de  ses  destinées  veuillent 
bien  disposer  aussi  de  sa  personne  et 
de  celle  de  sa  femme,  prendre  leurs 
biens,  et  les  nourrir  dans  un  hôpital  ou 
ailleurs.  Le  voilà  donc  au  plus  fort  de 
ses  dt^fiances  trouble',  grossier,  profon- 
dément ntfeinl  des  misères  de  Tâme. 

Pen  laiil  les  dix  mois  qui  suivent,  on 
n'a  ui  lettres,  ni  documents.  La  corres- 
pondance interrompue  reprend  le  3i 
décembre  1177,  par  une  lettre  au  comte 
Doprat.  Le  comte  offrait  un  asile  i 
Rousseau  loin  de  Paris.  Rousseau  ré* 
pond  : 

«  J'accepte^  Monsieur,  avec  empresse- 
ment et  reconnaissaDce  Tasile  paisible  et  sa- 
lutaire que  vous  aves  la  bonté  de  m'offirir.» 

Suivent  des  détails  raisonnables.  Il 
parle  delà  santé  de  sa  femme.  Il  a  beau- 
coup sonffert  de  la  part  des  hommes  et 
veut  oublier  leur  haine,  cet  oubli  lui 
étant  nécessaire  «  pour  vivre  et  mounr 
en  paix.  »  Il  conclui  enfin  : 

«  Ah!  Monsieur  le  comte,  en  neTOUsrC' 
butant  pas  de  mes  misères  et  n'abandon- 
nant pas  notre  vieillesse,  j'ose  vous  prédire 
que  vous  vous  ménagez  de  loin,  pour  la 
vôtre,  des  soQveidfs  dont  tous  ne  préroyee 
pas  enoore  tonte  la  douceur.  » 

Le  3  février  1778,  nouvelle  lettre  au 
comte  Dupral  : 

«  Vous  rallumez.  Monsieur,  un  lumignon 
presque  étmnt:  mais  il  n'y  a  plus  d'huile  à 
la  lampe,  et  le  moindre  air  ile  vent  peut 
réteindre  sans  retour.  Autant  que  je  puis 
désirer  quelque  diose  encore  dansée  monde^ 
je  désire  d^aller  finir  mes  jours  dans  Tasile 
aimable  que  tous  voules  bien  me  destiner..... 
Je  n*ai  nul  étoigneoieal  pour  les  précau- 
tions qui  vous  paraissent  convenables  pour 
éviter  trop  de  sensation.  Je  n'ai  nulle  ré> 
piignance  à  aller  à  la  messe;  au  contraire, 
dans  quelque  religion  qTio  soit,  je  me 
eroirai  to^}oar8  avec  me&  frères,  parmi 


ceux  qai  s'assemblent  pour  servir  Diea. 
Mais  cp  n'est  pas  non  plus  un  devoir  que  je, 
veuille  m'ijnposcr,  encore  moins  de  laisser 
croirt'  dans  le  pays  que  je  suis  catholique. 
Je  désire  assurément  fort  de  ne  pas  scan- 
daliser les  hommes,  mais  Je  désire  encore 
ploa  de  ne  jamais  les  tromper.  » 

Trois  lellres  au  comte  Dupral,  dt'cou- 
ragées,  mais  sereines,  résignées  dans 
leur  tristesse  et  pleines  de  mesure  et  de 
délicatesse  morale,  sont  coupées  par  un 
billet  à  une  dame  (9  janfier  1178),  billet 
tout  paisible  et  gracieux,  relatif  à  Pédu- 
calion  des  hirondelles,  et  c^esl  là  tout. 
Comment  ne  pas  reconnaître  que  le  fait 
de  celle  correspondance  inlerrompue 
pendant  plusieurs  mois  et  reprise  sur  un 
Ion  si  diflérenl,  confirme  hantemeul  les 
déclara  lions  contenues  dans  les  Rêmiet  f 
Rousseau  a  joui  d'une  période  de  calme 
à  h  fin  de  sa  triste  carrière.  Son  si^jour 
chez  le  comte  Diiprat  ne  s'étant  pas  ar- 
rangé à  cause  des  dilUcultés  d'uu  assez 
long  voyage,  il  accepta  ritospitalité  du 
marquis  de  Girardin.  Les  témoignages 
les  plus  dignes  de  foi  nous  apprennent 
que  ses  derniers  jours  furent  paisibles 
et  relativement  heureux.  Quelques  re- 
tours d'accès  de  sombre  défiance  ou  de 
noire  mélancolie,  lors  même  qu'on  ponr- 
rail  les  constater,  ne  renverseraient  point 
cette  alUrmalion  :  les  orages  de  l'âme, 
comme  ceux  de  la  nature,  ne  font  pas 
place  subitement  i  une  sérénité  absolue. 

J*estime  donc  que  VAllégori$  a  été 
écKte  dans  la  seconde  moitié  de  1777  ou 

dans  les  six  premiers  mois  de  177^,  c'est- 
à-dire  dans  la  dernière  année  de  la  vie 
de  Rousseau.  On  pent  ratïirmer,  sinon 
avec  certitude,  du  moins  avec  une  haute 
vraisemblance.  Une  remarque  encore  à 
l'appui  de  cette  assertion.  Les  Rêveries 
sont  une  revue  du  passé;  les  souvenirs 
des  Charmettes,  de  nie  de  St.  Pierre,  y 
apparaissent  embellis  de  toute  la  magfe 
du  souvenir,  dans  de*;  desrriplions  où 
le  taleot  de  Tauteur,  triompliaot  des  al* 


'  teintes  de  la  v  ieillesse,  se  rf^vèle  dans  son 
plus  doux  éclat.  Ce  sont  les  pensées  d'un 
voyageur,  repassant  dans  le  calme  du 
soir  les  accidents  de  la  journée.  Cette 
revue  rétrospective  dut  naturellement 
reporter  la  pensée  de  Rousseau  sur  Tex- 
position  de  ses  doctrines  religieuses  et 
lui  donner  le  désir  de  la  refaire  une  fois 
encore.  Il  l'a  refaite  dans  le  sentiment 
qui  l'animait  nlors,  et  sans  avoir  peut- 
être  la  claire  conscience  de  la  moditica- 
tion  introduite  dans  ses  pensées'. 

Tout  ceci,  en  me  laissant  personnelle- 
ment  peu  de  doute,  n'établit  peut-être 
pas  pour  les  antres,  avec  nne  pleinecer- 
titude,  la  date  de  VÀlUgorie:  mais  tout 
ceci  fournit  au  moins  des  prf^omptlon!<sé- 
rieuses  en  faveur  de  ma  thèse.  Une  étude 
complète  de  In  religion  de  Rousseau  aux 
diverîies  époques  de  sa  carrière,  élève- 
rait peut-être  cette  pr^mption  la  di- 
gnité d*une  preuve.  Ne  pouvant  faire 
moi-même  cette  étude,  je  voudrait  dv 
moins  en  signaler  l'importance ,  et  si 
possible  engager  un  autre  à  l'entrepren- 
dre. 

On  a  souvent  remarqué  combien  la 
position  religieuse  de  Rousseau  est  ex- 
ceptionnelle an  XVIII*  siècle.  Cette  si- 
tuation frappa  extraordinairement,  lors- 
qu'on se  rend  attentif  à  la  nature  per- 
sonnelle et  aux  destinées  de  cet  écrivain. 
Plus  on  y  pense,  plus  on  s'étonne  que  le 
riMe  de  défenseur  de  Dieu  et  des  droits 
de  la  conscience  ait  appartenu,  dans  un 
tel  siècle,  à  un  homme  semblable  placé 
dans  de  pareilles  circonstances. 

Un  garçon  de  seize  ans,  probablement 
mal  élevé,  s'enfuit  de  sa  ville  natale.  li 

*  Dans  les  Rêveries  (8"«  promenade)  il  semble 
bien  comidérer  eoeora  la  Profession  de  foi  du 
Vicaire  comme  IVxprpssion  actuelle  de  sa  reli- 
gion. Quelle  est  la  date  de  VAUigorie  relative- 
ment k  e«lle  Û9  ««lt«  troilièine  prpiii«iiad«?  Il  est 
i  m  possible  lir  Télablii,  à  moins  de  qiii'!i|iu'  «likoii- 
verie  nouvelle  propre  à  Jeter  du  jour  sur  la  ques 
tion.  L*es«niendii  manoteril  original  do*  JWnrrftt 
serait  important;  mais  où  est  ce  nMHn*erilT  II 
n'eat  ni  à  Geoèwa  ni  &  Nenehâld. 
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ebangode  religion  <  poar  aroir  do  paîD  » 
et  sans  se  disslmoler  qD*il  fait  «  raciion 
4*nn  bandit;  »  des  exemples  odieux  lui 
commaniquent  des  mœurs  déplorables. 
Pleio  d^orgneil,  et  sentant  sa  supériorit*^. 
Il  est  rddnil  à  la  condition  dp  Inquais, 
pour  être  bientôt  ignoinimeuseraent 
congédié  à  la  suite  d'une  calomnie  dont 
il  se  rend  coupalk  pour  cacher  an  ?ol. 
Une  dame  noble  le  recaeille ,  lui  tient 
lieti  de  mère  ;  pois  elle  se  lif  re  â  lui,  en 
lui  faisant  éprouver  le  sentimrnt  d'un 
inceste.  Il  la  quillo,  pt  entre  immédia- 
tement dans  des  relations  coupables  avec 
une  antre  femme,  rencontrée  en  voyage. 
Â  Tamour  qaUl  avait  ressenti  comme  in- 
eestoem  en  snecède  un  antre»  loi  faisant 
presque  prouver  les  remords  de  l'adol- 
lère.  Après  one  jeonesse  tourmentée 
par  les  passions  pt  souillée  par  le  vicf», 
son  génie  sedéclare.  Il  rencontre  h  Paris, 
avec  les  mœurs  du  règne  de  Louis  XY , 
les  idées  et  rinflueoce  des  Encyclopé- 
distes. Il  est  aceoeilli  a?ec  distinction 
dans  cette  société  brillante  etoorrom- 
poe;  et  bientôt,  recherché  par  les  grands 
seigneurs,  fêté  par  les  grandes  dames, 
Cf^lébréavec  enthousiasme  parle  public, 
ce  laquais  congédié  ne  voit  pas  de  re- 
nommée au-dessus  de  la  sienne,  et  mar- 
che l  égal  de  Yoliaire.  Et  cet  homme, 
ballotté  par  ces  cinonstaoces  eitraor» 
dinaifis,  avait  ao  fond  nne  triste  natnre. 
D  était  bon,  mais  de  cette  bonté  qni 
s^alUe  avec  Tégoïsme  ;  sans  dévouement 
vrai,  parce  que  jamais  il  ne  pouvait  s'ou- 
blier. Il  était  sensible  aux  grandes  cho- 
ses et  attendri  par  les  nobles  actions,  et 
toutefois  dépourvu  d'élévation  dans  Pâme 
et  de  distinction  dans  les  sentiments. 
Son  cœnr  n'était  pas  seolement  suscep- 
tible des  écarts  des  passions;  il  pouvait 
admettre  la  bassesse.  Lorsqu'il  (^tale  lui- 
mî'me  SOS  fautes,  jamais  son  regard  ne 
plonge  au  delà  des  faits  qu'il  raconte 
dans  la  misère  intérieure  qui  en  est  le 
principe.  Artiste,  il  succombe  à  la  ton* 
tatioo  des  arltatea  :  sa  propre  natnre  se 


voile  i  ses  yeux,  sous  les  produits  de  son 
imagination.  Il  se  voit  transfiguré  dans 
ridéat  qnMl  a  la  poissance  de  contem- 
pler, sans  qne  cet  idéal  le  pénètre  et  le 

modifie.  Il  se  croit  bon  parce  qu'il  s'é- 
menf  thi  ?pertncle  des  belles  choses , 
comme  un  corps  obscur  et  froid  qui  se 
croirait  chaud  et  lumineux,  parce  que 
sa  surbce  a  la  propriété  de  réOéchir  les 
rayons  do  soleil.  Malgré  ses  élans  d'i- 
magination et  ses  transports  d'enthou- 
siasme, son  caractère  le  place  bas  dans 
l'échelle  morale  de  Thumanilé. 

Telle  était  la  nature  de  Rousseau  et 
telles  furent  ses  circonstances.  Tempé- 
rament sensuel,  orgueil  natif,  vicissi- 
tudes étranges  et  subites  de  la  destinée, 
situations  amères,  succès  inoots,  aucune  . 
des  tentations  où  vient  se  briser  la  fira- 
gilité  humaine,  ne  lui  fut  épargnée.  On 
ne  lit  pas  sans  one  sorte  de  frisson  les 
lignes  fameuses  où,  en  commençant  le 
récit  de  sa  vie,  la  confession  de  ses  fau- 
tes et  parfois  de  ses  turpitudes,  il  délie 
aucun  de  ses  semblables  de  se  dire  meil- 
leur qne  lui  devant  le  tribunal  de  l'E- 
temel. Mais  tout  bomme  dont  la  cons- 
cience est  sérieuse  se  demandera,  non 
sans  frémisvemrnt  :  Soumis  :>  d'aussi 
redoutables  épreuves,  que  serais-je  de- 
venu '  ? 

♦  On  nf»  m'accusera  pas  de  charger  mon  tcxlc 
d'une  note  inuliie,  si  jo  iranscris  ici  la  paya  sui- 
vtBte  d«  Vinci  : 

•  Que  la  trompette  du  jugement  dernier  sonne 

•  quand  elle  voudra ,  je  viendrai ,  ce  livre  à  la 

•  main ,  me  présenter  devant  le  souverain  Juge. 

>  Je  (lirai  hautement  :  Voilà  ce  que  j'ai  fait,  ca 

•  que  j'ai  pensé ,  ce  fftie  je  Ttis        Je  me  suit 

•  montré  tel  que  je  fus  :  méprisable  et  vil, 

•  qumd  je  rai  été;  bon,  féoirittx,  anbHoe, 

•  quand  je  l'ai  Hé  ;  j'ai  dévoilé  mon  intérieur 

•  M  que  lu  l'as  vu  toi-même,  £tre  éternel.  Ras- 

•  semble  «nlOBr  de  moi  l'iDnombrable  ftmle  de 

•  mes  semblables;  qu'ils  écoutent  mes  confes- 

>  sions,  qu'ils  gémissent  de  mes  indignités ,  qu'ils 

>  rougissent  de  mes  misères.  Que  chacun  d'eux 

•  découvre  à  son  tour  son  cœur  au  pied  de  ton 
.  trône,  avec  In  rnâme  sincérité,  et  puisqu'un 

•  seul  te  dise,  s'il  l'ose  :  Je  fits  oieiUeurque  cet 

•  bomiiie*ti.  « 
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.  Ce  qoe  RoasMaD  est  devenu,  on  le 
sait.  De  cet  amas  de  corruption  s'est  dé- 
gagé une  flamme  brillante  et  parfois 
pnre.  Le  spectacle  de  la  nature  a  parlé 
à  sa  raison  du  maître  de  l'univers.  La 
grandeur  morale  a  fait  vibrer  les  fibres 
de  son  cœnr  ;  il  a  eo  le  vif  sentiment  des 
?erlii8  mêmes  qa*il  a  le  plus  oqtragéea 
daos  sa  conduite.  Quelques acceuts  d'une 
piété  vraie  sont  sortis  de  sa  bouche  ('lo- 
quente.  Dans  un  siècle  où  rimmornlit*' 
raarchnif  la  tôle  haute,  où  railieisme 
iriomphail  sous  la  protecliou  des  grands 
de  la  terre,  il  a  fait  entendre,  au  milieu 
de  ses  écaris,  «  la  sainle  voix  de  la  na- 
ture; >  il  a  prononcé  des  paroles  aux- 
quelles ont  répondu  avec  enthousiasme 
les  âmes  honnêtes  de  son  (^poqup,  qui 
n'nvnient  pas  troiivt^  leur  refuge  dans  ia 
pleine  el  pure  lumièrt'  îe  TEvangile. 

Celte  position  de  Uousseau ,  ce  côté 
religieux  et  en  un  sens  relativement 
chrétien  de  son  œuvre,  ne  peut  être 
méconnu  qoe  par  l*aveogiement  de  la 
prévention.  Ce  qui  n'est  pas  connu,  je 
le  pense,  et  ce  qu'une  étude  attentive 
révélerait,  je  le  crois,  c'est  que  son  dé- 
veloppement religieux  a  pressente  des 
phases  successives  et,  avec  des  arrêts  et 
di>s  rechutes,  un  mouvement  progressif. 

•  Ce  nfi  sera  aucun  de  vous,  Meuieurs,  j'ose 
m'en  {lorler  garant  ;  nous,  élevés  à  récole  de  cet 
apAt»  qui,  ne  portant  dans  sa  conscience  que 
des  souvenir»  lînnnrabics  scion  le  monde,  ne  s'en 
regardait  pas  moin»  comme  le  premier  des  pé- 
cbeart»  Le  dirAtien  a  désapiMia  i  mépriser;  le 
chrétien  ne  songe  guère  à  se  meltre  en  parallèle 
avfc  son  Trère  et  à  se  faire,  par  comparaison,  un 
sujet  de  gloifA  de  la  honte  de  son  prochain.  Une 
éfalilé  tbodamenlatt;  dt;  mitèreet  de  péché  ne  lui 
permet  pas  de  faire  beaucoup  d'attention  aux 
inégalités  que  d'autres  yeux  peuvent  apercevoir 
et  dolit  nouvinêaiea,  dent  unaene,  nom  ne  nions 
point  la  réalité.  Jean-Jacquns  Rousseau,  qui  croit 
nous  étonner  par  une  apostrophe  hardie,  a  man- 
qué son  bot  quant  à  noua;  mun  marehander  an 
moment,  noui  refuMiit  ledéA«  mus  consentons 
à  ne  point  pasier  pour  meilleur*  que  lui.  •  {flix- 
U»Tt  (le  la  Ltiieralure  françaùe  au  X  VIU'  iiecie, 
Aid.  U,  pag*      et  m.) 


En  le  suivant  à  Genève  etèBossey,  lors» 
quMl  étudie  les  éléments  de  la  religion, 
à  Turin  où  il  s'abaisse  par  un  change- 
ment de  culte,  accompli  sans  conviction, 
aux  Charmetles ,  où  un  vrai  retour  de 
piété  s'unit  à  son  existence  coupable,  à 
Paris  06  il  prend  place  entre  les  philo- 
sophes; en  étudiant  ensuite  sa  rupture 
éclatante  avec  le  parti  de  Voltaire,  la 
n'aclion  opérée  dans  son  esprit  par  la 
condamnation  de  VEmife;  les  lonrmenls 
de  son  Aine  obsédée  par  les  fantômes 
d'une  imaKiniilion  ébranlée,  enfin PefVel 
du  déclin  de  la  vie  et  des  ombres  du  soir 
qui  s'avancent;  en  suivant  d*un  ceîl  at* 
tentif  sa  pensée  religîense,  an  milieu  de 
toutes  ces  vicissitudes ,  on  découvrirait 
(je  le  suppose  plutôt  que  je  n'ose  préci- 
sément l'alTirmer)  que  celte  pen«>de  3  nn 
courant  appréciable.  Les  idées  dt  v(  lop- 
pées  dans  VAUégorie  apparaUr aiefit  alors 
comme  le  résultat  naturel  d'une  marche 
générale  de  la  pensée  de  Tauteur,  et  la 
date  assignée  à  cet  écrit  serait  ainsi 
confirmée. 

W  faut  le  répéter  encore  pour  éviter 
toiiif  m(^pri'=;e.  Cet  tVriî  ne  peut  être 
donné  pour  une  profession  de  foi  chré- 
tienne. Il  établit  seulement  que  l'auteur 
était  en  marche  du  côté  de  la  lumière. 
Lorsqu'aux  derniers  jours  de  l'automne 
un  brouillard  sombre  et  froid  pèse  sur 
les  vallées  des  Àlpes,  si  le  voyageur  gra- 
vit le  flanc  des  montagnes,  bientôt  les 
ténèbres  dimiTuiPiit;  une  brume  légère 
el  transparent*'  r(  rnpiace  les  lourdes  va- 
peurs qui  Iruiiieni  sur  le  sol.  Avant  de 
parvenir  à  la  région  lumineuse  ùk  l'azur 
céleste  doit  se  découper  sur  des  sommets 
inondés  de  soleil,  il  est  un  point  inter- 
médiaire entre  l'ombre  et  la  clarté  où 
les  forêts  et  les  pâturages,  les  neiges  et 
les  rochers,  voilés  encore  à  demi,  com- 
mencent pourtant  à  se  laisser  eiiii  <  voir. 
C'est  à  ce  point  qu'en  est  Rousseau  dans 
sa  dernière  manifestation  religieuse. 
Longtemps  enveloppée  de  ténèbres,  sa 
pensée  s'élève;  iloommence  à  discerner 
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la  vraie  place  de  rBfaoglto  dans  les  des- 
tinées de  l'hnmaoitë. 

SMI8T  HAVILLE. 


laSTOlRE  REUGIËUSE 

GONTEMPORAIllB. 

L'œuvre  de  RadcUffe  à  Ctonéve. 

Mesaienrs  les  lédactenn, 

Comme  to«s  le  savei,  M.  Begloald  Bad- 
cUffe,  «voeat  angtais,  a  tiiifté  notre  vffle.  Je 

VL*9i  pas  besoin  de  Tintroduire  auprès  de 
vos  lecteurs.  Il  a  été,  dans  le  réveil  d'An- 
gleterre, nn  instrument  puissant  entre  les 
mains  de  Dieu;  à  Pari';  sc^  prédications 
ont  suscité  un  mouveuieiit  inattendu,  et 
laissé  après  elles  des  témoignages  sans  ré- 
plique de  la  giûce  qui  les  accompagnait;  à 
1iffanwil1e,mème  résultat  Un  témoin  occn- 
laire  nons  racontait,  il  n*y  a  pas  longtemps, 
comment,  soas  rinflaeDce  des  exhortations 
de  M.  Baddiffe,  les  catéchamènee^  jeunes 
gens  et  jeunes  filles  confiés  anx  soins  de 
M.  le  pasteur***,  ont  été  touchés,  convertis, 
et  se  sont  mis  aussitôt  à  Toeuvre,  se  distri- 
buant l'cvangélisation  des  divers  quartiers 
de  la  ville,  Voilà,  en  peu  de  mots,  ce  que 
nous  avons  appris,  ce  que  vos  lecteurs 
n'ont  point  ignoré.  En  effet,  lo  Chrétien 
éfjangélique  a  reçu  uaguère  de  AL  Ducbe- 
min,  pasteur  ^  Paris,  des  détails  intéres- 
sants sur  l'œuvre  de  M.  Baddiffe  *.La  Reme 
chrHmme,  tout  en  jugeant  sévèrement  sa 
méthode,  aexprhné  de  la  sympathieponr  sa 
personne.  Le  nom  de  Tavocat  anglais  se 
tronte  donc  irrévocablement  lié  à  ceux  de 
Weaver,  de  Spurgeon  et  de  Denham  Smith, 
dans  la  mémoire  de  ceux  qui  suivent  les 
péripéties  dn  réveil  contemponiin.  Pormet- 
tez-moi  d'ajouter  une  page  à  Tliistoire  de 
ce  noble  serviteur  de  Dieu,  en  vous  entre- 

*  Chretten  cmngéiique,  1S61,  paf .  SSS  et  889. 


tenant  de  son  crawe  à  Geâévei  Beeeves 
cette  page  comme  complément  à  ma  lettre 
du  mois  de  mars. 

CTest  le  11  avril,  si  je  ne  me  trompe,  que 
M.  RadcUiè  est  arrivé.  Il  était  appelé  par 
quelques-uns  des  plus  chauds  amis  de  l'E- 
vangile, dcpnis  novembre  1861.  D'autres 
désiraient  aussi  sa  présence  au  milieu  de 
nous,  mais  avec  moins  d'ardeur.  Malgré 
tous  les  titres  de  M.  RadcUffe  ;\  notre  affec- 
tion et  le^  bénédictions  qui  ont  aux  yeux 
des  chrétiens  légitimé  son  vaillant  minis- 
tère, malgré  la  sérieuse  influence  de  sa  per- 
sonnalité, il  fidlait,  pensaientpils,  ne  pas 
trop  le  presser  de  venir,  et  laisser  les  dr- 
coflstances  ramener  chea  nous. 

Applandi  avec  enthousiasme  par  des 
chrétiens  très  dignes  de  confiance,  n'avait- 
il  pas  donné  prise  par  le  fond  et  par  la 
forme  de  ses  rcnnionsà  de  gravée  critiques? 
ne  restait-il  pas  eu  conséquence,  sur  la  sa- 
gesse de  son  œuvre,  un  doute  en  présence 
duquel  on  pouvait  balancer  ?  n'avions-nons 
pas  des  réunions  d'appel  qui  paraissaient 
eonveiiir  admiraUemeot  à  notre  popula- 
tion? celles  de  M.  Baddfffs  conviendraient- 
elles  aussi  hieii?' enfin,  quand,  surchargés 
d'occupation,  les  hommes  qui  auraient  été 
naturellement  appelés  à  le  souteiiir',  pou- 
vaient tout  juste  organiser  une  réunion 
chaque  lundi,  était-il  possible  d'espérer 
qu'il"  on  or^ranisassent  avec  lui  quatre  ou 
cinq  par  semaine?  Malgré  leur  bonne  vo- 
lonté ne  laisseraient-ils  pas  notre  frère 
isolé  dans  ses  efforts?  Telles  étaient  les  ré- 
flexions de  plusieurs  d'entre  nous.  EUles 
pamrei^  asaei  justes  pour  que  le  comité 
des  réunions  d'appel,  solUeité  de  pren- 
dre PoBUvre  de  H.  Baddiffe  sons  sa  respon- 
sabilité, sy  soit  refusé.  II  eaqprima  dialeu- 
reuamnent  sa  empathie  pour  die;  il  pro- 
mit, en  suspendant  les  réunions  du  lundi, 
de  laisser  le  champ  libre  à  l'action  person- 
nelle de  ses  membres  et  à  celle  de  M.  Rad- 
cliffe,  mais  ne  crut  pas  pouvoir  se  charger 
du  travail  considérable  que  cette  œuvre 
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d«rait  eyigar  *.  D*antrw  frAm  appelèrant 

donc  Tavocnt  anglais,  et  cela  dès  novembre 
1861  ;  mais  il  ne  pot  venir.  Le  désir  de  par- 
conrir  rjiielqiips  villes  de  Franco  avant  de 
se  rendre  en  Suisse,  le  fâcheux  état  de  sa 
santé  qui  l'en^'ngeait  à  passer  l'hiver  dans 
le  midi,  returdtji  ent  de  mois  en  mois  sa  vi- 
site et  Tont  retenu  loin  de  nous  jusqu'au 
printemps.  Il  n'est  arrivé,  comme  je  le  di- 
sais, que  le  11  airiL 

La  première  fola  que  je  Tentendis,  e*étaH 
un  dimanche»  à  U  salle  de  la  Bive-droite. 
L*aii£toire  était  petit,  aucun  interprète  ne 
devait  rendre  son  allocution  intelligible 
pour  les  personnes  à  qoi  la  l^gue  anglaise 
n'est  pas  familière.  MM.  Mouod,  interprètes 
habituels  de  M.  Radcliffe,  n'étaient  pas  en- 
core à  Genève:  malgré  ces  ditficnltés  et  ]e<s 
ménagements  que  réclamait  encore  sa  santé, 
notre  frère  ne  voulait  pas  rester  oisif.  Il 
eut  donc  une  réunion  qui,  je  vous  l'assure, 
ne  perdit  rien  de  son  intérêt  pour  être  toni 
aoglaiae.  Antre  çboae  est  d*eDtendre  en  dis- 
conrs  contino,  antre  chose  d'en  entendre  on 
sans  cesse  interrompn  par  nn  tradnctenr. 
MM.  Monod  interprètent  «TeGaisance,aTeD 
eiactitade  et  avec  grftœ,  mais  qoèlqae  ex- 
cellente qne  soit  une  traduction,  rien  ne 
rend  l'original.  Voilà  bien  la  pensée  de  l'o- 
rateur  et  ses  anecdotes,  voilà  l'ensemble  de 
son  discours  rendu  en  français  avec  toute  la 
convenance  possible  à  une  traduction  impro- 
visée, mais  ce  n'est  pas  1  orateur  lui-même. 
Le  langage  de  notre  frère  anglais  est  rude, 
abnpte,  les  délicats  disent  ?n^re  k  forée 
de  popalarité,  Tolgaire  dans  racoent  et  dans 
les  expressions;  et  Toid  nn  français  gra- 
denx  etdn  meillenr  goût  ;  les  pensées  et  les 
Images  sont  audadenses  oouune  le  geste,  et  | 
vont  parfois  jusqu'à  l'étnuige  ;  l'étrange  que 
le  français,  il  est  vrai,  ne  supporterait  guère, 
disparaît  dans  la  tradac^n,  les  images 

•  La  plupart  d«a  menbrM  du  eonilè  ont  d'ail- 
leurs rraternellement  coopéré  à  l'œuvre  de  M. 
Radcliffe  dans  la  mwirc  où  d'autres  oecnptUollf 
fort  nombreuses  le  leur  penueiiateoU 


sont  nmncées  et  les  CKpressions  adonciM 
—  Ajoutez  à  cela  la  froideur  qnejettentné- 

cessairement  dans  un  disconrs  des  inter- 
ruption*; incc?;santes,  et  vous  comprendrez 
que  même  pour  des  personnes  familières 
avec  l'anglais,  aucune  allocation  n'ait  paru 
pins  vive,  plus  pressante  et  pins  originale 
que  celle  ù  laquelle  j'assistai  à  la  salle  de 
la  Rive-droite. 

Les  idées  quç  IL  Badeliffe  y  présenta  à 
son  auditoire  n'avaient  rien  de  compliqué, 
la  dialectique,  Targumentation,  rexplic»- 
tion  minutieuse  des.textes  y  prirent  peu  de 
place.  Des  images,  des  exem^es,  des  appels, 
des  explications  brèves  et  en  petit  nombre^ 
voilà  tout.  Il  s'adressa  d'abord  aux  con- 
vertis, et  les  exhorta  h  cette  joie  que  le 
Seigneur  vent  parfaite  dans  ses  enfant^,  à 
l'unité  de  l'esprit  par  le  lien  de  la  paix: 
puis,  s'adressant  aux  inconvertis,  il  leur 
parla  de  la  justification  par  la  foi,  de  l'a- 
monr  de  Dîen,  de  fassuranee  du  salut,  de 
la  possibilité  pour  eux  d^étre  sauvés  im- 
médiatement» sur  la  place  (on  the  spot), 
avant  même  qu*ils  eussent  respiré  une  fols 
de  plus.  Tout  cela  était  simple,  très  simple* 
mais  que  de  vie  dans  cette  prédication  1  qne 
de  variété  dans  les  intonations  d'une  voix, 
tantôt  énergique  et  forte,  tantôt  douce  et 
l)énétrante!  que  de  naturel  dans  le  geste, 
que  de  conviction  dans  l'accent  et  d'amour 
dans  les  appels!  Captivé  par  ces  qualités 
éminentes,  par  les  prières  et  les  chants  qui 
vinrent  à  plnsieura  reprises  reposer  l'at^ 
tentlon  de  l*auditoire,  j'emportai  les  plus 
vives  impressions  et  les  plus  heureux  sou- 
venfars.  Je  bénissais  Dieu  d'avoir  amené  H. 
Badcliflé  dans  nos  mars,  et  je  comprenais 
combien  il  manque  en  général  de  simplicité 
à  nos  prédications,  de  hardiesse  et  d'ardeur 
h  notre  désir  de  convertir  les  âmes.  Ces 
impressions  ne  se  sont  i>oint  effacées  de- 
puis. Je  dois  pourtant  le  dire,  une  fois  les 
traducteurs  arrivés,  je  nm  plus  retrouvé 
les  mêmes  impressions. 

Dès  ranivée  de  MIL  Vonod,  qai  ont  été 
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jusqa'ici  en  Fraacc  les  plus  fidèles  compa- 
gnons d^osavre  de  M.  Baddiffe,  les  rénuioiis 
M  naltipliàreiit.  Je  B*ai  pas  besoin  dé  tous 
dire  quelle  en  est  la  form&  Vos  leetenn  se 
rappelleroat  sans  peine  les  lettres  où  H.  Dn- 
cbemin  les  Isnr  a  déorices*  Laisses-moi  seu- 
lement en  relever  an  trait  snr  leqael  je  ne 
sois  pas  d'accord  avec  la  Revue  ehréUenm. 
Elle  a  parlé  d'une  méthode  fixe  fîo  conver- 
sion: mise  en  œm  re  avec  la  régularité  d'un 
programme^  de  la  production  immédiate 
des  sentiments  les  plus  profonds  par  ^^mie 
dCunê  règUmentation  très  arrêtée  Ces  der- 
niers mots  se  rapportent  sans  doute  à  la 
fonne  des  rénnions  et  non  aox  idées  défe- 
loppées  dans  les  allocntions.  Hé  bien ,  je 
ne  puis  ni*empédier  de  me  demander  d 
IL  Radelilfe  a  été  le  même  à  Paris  et  à 
Genève,  on  s'il  a  moffifié  totalement  sSimé- 
Uiode. 

A  Genève ,  en  effet ,  je  n'ai  rien  vu 
qui  marquait  dans  la  forme  des  réunions  un 
l>rogramme  toujours  identique,  mis  en  œu- 
vre avec  régularité  ou  une  réglementation 
très  arrêtée.  Bien  au  coutrairc,  quoique  la 
forme  générale  demeur&t  toujours  la  même, 
ee  qoi  se  conçoit,  j'ai  été  surpris  dn  pen  de 
régularité  .et  de  réglementation  qni  t*y  îàr 
sait  sentir.  Les  rénnions  se  oomposent  de 
prières,  de  chants,  d'allocutions  et  d'sntre- 
tiens  particuliers  ;  eUes  sont  ordinairement 
divisées  en  deux  parties ,  la  première  con- 
sacrée aux  convertis,  la  seconde  aux  incon- 
vertis; mais  c'est  en  cela  seulement  qu'elles 
se  ressembleni  fontes.  Il  y  régne  d'ailleurs 
la  plus  grande  liberté,  la  spontanéité  la 
plus  naturelle.  Commencée  tantôt  i>ar  la 
prière,  tantôt  par  le  chant,  tantôt  par  une 
courte  allocation ,  tant&l  par  des  avis ,  la 
réunion  est  interrompue  à  inter^les  irré- 
guliers par  des  lectnrss  de  la  ^ble,  par 
des  demandes  de  prières,  par  des  prières 
prononcées  en  différentes  langues;  elle  se 
tennine  par  la  prière^  par  le  chant,  par  des 

*  RevM  ekréUenne .  1861 ,  pag.  4S9  et  4SI. 


entretiens  particuliers,  on  par  un  simple 
congé  donné  à  Tanditoire.  lOnie  variété 
dans  le  lieu  et  dans  le  moment  diolsto  pour 
tenir  les  rénnions,  dans  la  manière  de  les 
convoquer.  U.  Badcliilé  a  pareooru  à  pen 
près,  tous  les  locanx  que  Genève  pouvait 
mettre  à  sa  disposition  ;  il  a  prêché  à  la 
salle  de  la  Rive-droite,  à  l'Oratoire,  à  la 
chapelle  du  Témoignage,  à  celle  de  1 1  Pé- 
lisserie,  au  Casino,  à  la  salle  du  SoleU  le- 
vant; dans  des  lieux  couverts,  et  en  plein 
air;  dan»  son  appartement,  et  dans  des  sa- 
lons particuliers,  le  matin,  l'après-midi  et 
le  soir.  H  a  en  des  réunions  de  prière  et 
dTexhortation  pour  les  chrétiens,  des  réu- 
idons  d*appel  pour  les  incouTertis,  ponr  les 
âmes  troublées,  pour  les  Jeunes  filles,  ponr 
les  jeunes  gens,  pour  les  ouvriers,  pour  les 
enfents;  il  s'est  servi,  pour  les  convoquer, 
de  cartes  et  de  billets  imprimés,  d'annonces 
dans  la  presse  locale,  d'avis  donnés  du  haut 
des  fliaires,  d'affiches  placardées  à  tons  les 
coins  de  rue,  etc....  Tout  cela  fait-il  l'effet 
d'une  rèplementation  arrêtée?  ce  qui  vous 
frappe  n'est-ce  pas  plutôt  la  variété  des 
formes  et  la  liberté  des  mouvements?  Tont 
pour  le  mieux,  tout  pour  atteindre  le  pins 
-grand  nombre  de  personnes  étrangères  à 
l'Evangile,  telle  semble  être  la  devise  de 
notre  frère.  Ponr  atteindre  ce  but,  le  mon^ 
vement  est  nécessiûre;  tont  est  mouvement 
dans  son  œuvre.  Laïque  de  sa  personne,  il 
ne  rctc  attaché  :\  aucune  forme  qui  sente 
l'immutabilité  d'une  orpaiùsatioa  perma- 
nente. La  forme  de  ses  réunions  est  laïque 
comme  lui  ;  elle  n'a  peut-être  pas  toujours 
toute  la  dignité  désirable,  mais  elle  n'a  rien 
non  plus  de  la  nddenr  ecclésiastique  qui 
dans  tant  d'églises  refroidit  les  prières,  re- 
foule les  sympathies  et  glace  les  dlscourL 
C'est,  on  le  sent,  un  homme  convaincu,  qd, 
à  tout  prix,  veut  fhire  partager  ses  convie 
tions.  Sous  Pempire  de  sa  foi,  il  va  de  lieu 
en  lieu  annonçant  l'Evangile;  il  le  fait 
comme  il  peut  et  le  mieux  qu'il  peut,  ne 
oonsoltant  dans  le  choix  des  moyens  ni  in* 
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térèt,  ni  ptéMn,  ni  propre  gloire»  consal- 
tant,  wni  tout»  le  Imt  qn*0  yent  tlteindre. 
Cette  marcfae  n^eet^le  pas  naturelle?  nV 
vons-nous  pas  à  apprendre  de  M.  Radcliffe, 

et  en  général  des  frères  qni  ont  travaillé 
dans  le  réveil  anglais,  cette  liberté  d'alla- 
rcs  où  le  témoignage  rendu  à  l'Evangile 
apparaît,  avant  tout,  comme  un  acte  de 
conscience  et  de  fui  ? 

«rajoute  ici ,  Monsieur  le  rédacteur,  que 
les  entretiens  partienliere  dont  la  plupart 
dee  aaeemUées  sont  sniviee,  n*ont  rien  of- 
fert à  ma  connaissance  qni  dût  en  rendre 
Topportnnité  enipecte;  J*i^oiite  encore  qne 
les  rénnioiu  en  plein  air,  où  pins  de  deux 
mille  personnes  se  sont  rencontrées,  ont 
parfaitement  rcu!5si  *.  Ces  deux  formes  d'c- 
vangôH«ation ,  si  fréquemment  employées 
en  Angleterre,  ont,  ce  me  semble,  le  privi- 
lège de  diviser  les  oi  imons;  expérience 
faite,  je  suis  convaincu  qu  employées  avec 
les  précautions  indispensables,  elles  nous 
seront  d'taie  immense  ntilitA.  Lee  rdonione 
en  plein  air,  en  partienlier,  pourront  nons 
rendre  d*éminent8  aerrices.  Elles  ne  sont 
pas  ittconnnes  en  Suisse.  Depuis  bien  des 
années,  les  chrétiens  dee  églises  libres  de 
Vaud  et  de  Xeuchâtel  se  rassemblent  régu- 
lièrement sous  la  voûte  du  ciel  à  la  Lécbe- 
rette,  à  la  Tonr  de  Gourze,aux  Troncs,  à  la 
Tourne ,  etc.  Mais  ce  sont  plutôt  des  réu- 
nions d'église  ;  pouri^uoi  a  aurait-on  pas  en 
plein  air  des  réunions  d'évangélisation? 
mwi  maoqpMms  de  vastes  locaox;  pourquoi 
neprofiterait^n  pas  de  Teepace  oflartdaas 
.noB  eampagnes  par  des  boia  tranquilles  on 
des  diampa  récoltés?  pourquoi  ne  eonvo- 
qneraitron  pas  les  masses  à  venir  entendre 
les  appels  de  la  grâce  sons  le  ciel  ouvert?  Il 
ne  manque  ni  de  lieux  convenables,  ui  de 
^•opi  K  taii  eâ  bien  disposés.  Espérons  qu'a- 
vec la  faim  et  la  soif  de  la  justice  uaitront 

•  notre  pelUw  partit  fort  embamNés  I  propoi 

des  réunions  en  plein  air.  Elle  les  autorise  el  leg 
interdil  tour  i  tour.  Uuoi  qu'il  en  Mit,  elles  ont 
(ait ,  dit-oQ ,  pitu  de  bien  que  toutes  les  «atrea. 


Uentdt  dans  notre  pays  la  néoMrité  «t  la 
poseHiaité  des  prédieaftioiM  en  plein  air. 

Mais  la  force  de  IL  Baddité  es^le  daaa 
le  caractère  lalqae,  dans  la  nuriété  et  1* 
nouveauté  de  ses  réunions  ?  Ce  ne  serait 
pas  lui  faire  injure  que  de  le  déclarer;  nno 
partie  do  «n  force  et  de  son  influence  sont 
évidr  rniiiPiit  là.  Mais  otihliont^  maintenant 
ce  qui  tifMit  à  sa  persoiiiialité.  ou!)lion<^  les 
circonstances  extérieures,  elles  ue  sont  à  la 
prédication  que  ce  que  la  forme  ^t  à  l'idée, 
et  la  couleur  au  tableau.  Trop  de  prédicat 
tenrs  a^attadient,  avant  tovt,  à  la  forma  et 
à  la  cottlenr;  le  fond  de  la  prédication  a 
pour  nona  ploa  de  pr)i«  M.  Béddlfe  vient 
annoncer  l*EvangUe,  Il  Yont  convertir  In 
p^enrs,  communiquer  la  paix  ans  âmes 
tourmentées,  fortifier  la  foi  des  croyants. 
Eh  bien,  comment  prêch'c-t-il  l'EvangUe? 
pomment  iiarle-t-il  h  ces  diver'5e«:  rlasaes 
do  personnes  ?  La  forme  qu'il  emploie  con- 
vient-elle aux  id^s  qu'il  présente?  ces 
idées  ell^-mêroes  conviennent-elles  au  but 
qu'il  se  propose  ?  j  a-t-il  à  fiiire  de  graves 
réserrea  snr  la  doctrine  de  notre  frère,  et 
snr  la  manière  dont  il  préeente  la  vérité? 
&Bt-il,  avec  qaelqaes  chrétiens,  signaler 
un  danger  dans  cette  prédication?  ou  faut- 
il  au  contraire,  avec  les  diands  amis  de 
M.  Radcliffe,  ne  voir  dans  ses  allocutions 
que  le  plus  pur  Evangile  ?  Voilà  les  ques- 
tions sérieuses  que  chacun  se  posait,  quand 
Tavocat  anglais  est  arrivé  à  Genève.  Je 
crois  qu'en  vous  faisant  part  de  mes  im- 
pressions vous  reconnaîtrez 

Qii*a  M'SttaH  mériii 
Ki  Mt  aaaèa  dimmaar.  ni  cette  ied^lé. 

Aasarémentsa  prédication  mérita  le  nom 

d^évangéiiqne ,  personne  ne  le  contestera. 
Que  préche-t-il?  le  salut  par  la  foi  en  Jé- 
sus-Christ, victime  de  propitintion.  dont  le 
sang  efface  les  péchés  :  le  jiardon  gratuit 
de  Dieu ,  une  œuvre  de  rédeni]nioii  accom- 
plie, à  laquelle  il  s'agit  seulement  de  se  con- 
fier pour  avoir  la  paix.  AJoutez-y  les  quel- 
ques traits  que  je  vom  indlqQalB  plaa  tant 
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olqvieancléilwiiteiieoretftptrole.rap-  ; 
pd  à  une  emnersioii  immédiatA,  et,  pour 

îllastrer  cet  appel,  les  exemples  puisés  dans 
l^Ecritn»  et  dam  les  expériences  da  réveil 
anglai? ,  vons  ovlt^?.  tout  ce  qn'îl  dit  anx 
inconvertis.  Aux  croyants  il  leur  dit  :  Soyez 
joyeux,  soyez  saints,  soyez  unis,  rendez 
couragensement  témoignage  de  votre  foi^ 
cherche/^  les  pécheurs  et  les  pauvres  pour 
lenr  foire  do  W«n.  Yoilà  le  fond  de  «68  âl- 
loattions  et  de  ses  eotretieiM  partfoollera. 
Hiii  ce  qui  dondne  dans  ses  exhortations 
ans  oonvertis,  e'eit  la  néoenilé  de  rendre 
témoignage  devant  lea  hommes  à  l'Evan- 
gile de  la  gfftee;  ce  qai  domine  dans  aea 
exhortations  anx  inoonvertis ,  ce  sont  ces 
questions  fréquemment  répét^^es  •  *  Ayez- 
vous  la  paix  ?  6tes-vou9  nés  de  nouveau  ? 
êtes-vous  passés  de  la  mort  à  la  vie ,  des 
ténèbres  à  la  lumière  ?  >  C  est  la  réponse  à 
ces  ol^ections  de  la  propre  justice:  «  il  font, 
«vaat  de  venir  à  Christ,  que  je  me  repente, 
poor  svofar  mon  pardon  ;  !1  fint  que  faime 
Dien,  on  dn  noina  qito  j'aie  vainen  telle  on 
telle  hahitade  de  péché.  >  Venez  ,tel8  que 
Tooa  êtesi  répond  M.  Radclilfe;  c^est  quand 
vous  serez  venus  à  Christ,  et  que  vous  aurez 
reçu  le  pardon,  c'est  alors  qne  vous  pour- 
rez vous  sanctitier,  aimer  Dieu  et  compren- 
dre la  grandeur  de  votre  misère. 

Assurément  c'est  là  1  Evaugile.  Tous  ceux 
qui  ont  faitrexpériesoe  de  lenr  impniaeance 
dana  Fanvre  de  Um  propre  aalnt,  et  qui 
ont  trouvé  la  pais,  reeonnattront  dana  cette 
pfédkatioi  la  honne  nouvelle  qui  délivre  la 
oooadenoe  de  la  servitude  de  la  toi,  et  noos 
met  dans  la  liberté  aainte  des  enfants  de 
Dieu.  Et  remarquez  qu'en  prêchant  ainsi 
l'Evan^^nlf»,  M.  Kadcliflfe  nous  le  prô^ente 
daîi"  tdute  sa  simplicité.  Il  ne  s'égare  pas 
daii'^  li's  discussions  théologiques  sur  les 
rapports  de  la  iiiorale  avec  le  dogme,  de  la 
justification  avec  la  sanctification.  La  sanc- 
tillcation  eat,  à  ses  yeux,  un  frdt  de  la  juati^ 
fieation,  et  Famour  un  fruit  de  lafol.  Cest 
la  doctrine  de  la  Béimaatioa,  e*eatcell6de 


Paal  et  des  Ecritnrea.  fin  noua  lapréduat 
dana  aa  simplicité,  ILBadcHfe  nouh  rend 
un  grand  service;  on  a  tant  insisté  depuia 
quelque  temps  sur  le  rdle  de  la  conscience, 

du  devoir  et  de  la  sanctification  dans  l'œuvre 
du  salut;  le  christianisme  du  dévouement 
et  de  ramour  n  été  si  vivement  placé  sous 
nos  yeux  coaiine  seul  vrai  et  seul  néces- 
saire, que  la  doctrine  de  la  justification  a 
été  plus  ou  moins  voiléei  ITeat-il  pas  heu- 
reux qu'une  voix  nouvelle  noua  la  rappelle 
avec  force?  n'est-elle  pas  destinée  à  r^onir 
hien  des  âmes,  à  déeider  hien  des  indécis,  à 
mettre  an  large  hien  des  consciences  timo* 
rées,  et  hien  des  chrétiens  qu'un  funeste 
entraînement  em{>orte  loin  de  la  croix  de 
Jésus,  en  les  ramenant  sans  cesse  à  l'étode 
angoissante  de  leur  propre  cœur. 

Et  cependant  toutes  les  observations  cri- 
tiques sont-elles  absolument  injustes?  le 
cri  d'alarme  qu'on  a  jeté  en  parlant  d'aw- 
tbumiaMiime  ast-il  absolument  sans  motif? 
Que  ce  cri  d'alarme  ait  été  poussé  un  peu 
trop  hant,  je  le  crois,  maia  je  m^  associe» 
lals  pour  ma  part  si,  dans  l'Eglise,  une  tdle 
prédication  devait  devenir  régulière  et  ex- 
clusive de  toute  autre. 

Le  résum(^  qtie  je  vous  donnais  tantôt  des 
sujets  qu'aborde  M.  Radcliffe  est,  je  crois, 
fidèle  et  complet.  Je  dois  ajouter  que  ce 
résumé  est  celui  de  toutes  ses  allocutions. 
Je  ne  les  ai  pas  toutes  entendues,  il  est  vrai, 
mais  j'en  ai  entendu  un  bon  nombre.  Les 
anecddes,  les  exemples  Ubliques  ou  antres 
ont  varié,  jamais  le  fonds  des  idées;  jamais 
cette  question  adreasée  àVenditoire  «  ikven» 
vous  la  paix  ?»  on  cette  exhortation  «  Teues 
h  Christ  tel  que  vous  êtes.  »  Or  vons  aurez 
remarqnt^  'îfins  doute  que,  comme  on  l'a 
dit  avec  rai-nn,  «  la  prédication  directe 
de  la  re]icntance  n'est  jamais  adressée 
aux  in(  oiivertis,  »  vous  remarquerez  aussi 
que  1  appel  À  la  sanctification  intérieure 
l'exhortation  à  la  Inite  contre  le  péché 
n'est  jamais  adressée  anx  eroyants.  Est^ 
donc  que  la  repentanoe  n^  aoeune  place 
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<îaiis  les  allocutions  du  laïque  anglais?  Ne 
fait' il  jamais  sentir  ce  que  le  péché  a  de  hi- 
deux et  de  conpable?  croit-il  que  le  cliré- 
ticu  soit  pariaitcmeut  salut?  Non,  mais  les 
exhortatioDs  qui  se  rapportent  à  la  repen* 
tance  ne  se  rencontrent  qa^oeeaaîQnnelle- 
ment  d«n  son  discours.  Qund  il  raconte 
la  coni>ef8iott  de  tel  ou  tel  volenr  de  Iion- 
dresj  présent  à  une  réunion  d*appel,  et  Vriié 
par  la  conviction  de  ses  péchés»  ^est  là  sans 
doute  un  appel  à  la  repentance;  quand  il 
dit  aux  convertis  ;  «  Soyez  saints,  »  il 
pose  que  le  péché  habite  encore  en  eux; 
mais  jamaiâ  M.  RadcUffe  ne  prêche  direc- 
tement k  ses  auditeurs  la  nécessité  de  pra- 
tiquer les  cuu^iiaadcmeuts  de  Dieu,  il  ne 
leor  dit  point  «  Sentez  vos  vistoes  et  plen- 
rez,  comprenez  que  voas  vons  devSK  à 
Pien  et  renoncez  à  Toos-mémes;  »  jamais 
.il  ne  rappelle  aux  cbrétiens  .qa*ils  sont 
encore  pécheurs  et  qoe  sans  la  sancti  fication 
ils  ne  Terrent  pdnt  le  Seigneur.  G*est  là 
une  grave  lacune.  La  prédication  chrétienne, 
pour  être  vraiment  fidèle  et  vraiment  effî- 
Ciicc  doit  être  complète;  eîîp  âoit  toucher, 
.que  (Jis-je!  elle  doit  insister  sur  tous  les 
points  capitaux  de  la  vérité  religieuse,  sur 
tous  ceux  qui  suut  mis  en  saillie  daus  TE* 
criture.  On  m'entend  bien,  je  ue  toux 
pas  dire  que  dans  chaque  discours 
toutes  les  doctrines  chrétiennes  d<àvent 
être  ptésentées  directement  sans  qu'une 
seule  fasse  défaut  Dans  un  bon  discours 
chrétien,  Tauditeur  sentira,  j'en  suis  eon- 
taincu,  quelque  chose  de  complet;  ou  com- 
prendra, sans  que  l'orateur  le  dise,  que 
l'œuvre  de  la  grâce  est  une  dans  les  cœurs; 
mais  enfin  on  peut  prêcher  sur  tel  ou  tel 
article  de  iugme  ou  de  morale  en  particu- 
lier, et  ma  pensée  n'est  point  de  faire  au 
prédicateur  chrétien  un  devoir  d'être  abso- 
lument complet  dans  chacun  de  ses  dis- 
cours. Non,  mids  dans  renaerahle  de  Fcenvre 
qu'il  est  ajppeté  à  acoompUr  par  la  parole 
publique^  un  prédicateur  fidèle  devra  s'at- 
tacher k  préaenter  difuctemait  et  unis 


toutes  ses  laces  l'œuvre  du  salut;  il  ne  de- 
vra laisser  dans  l'ombre  aucun  des  faits 
essentiels  qu'elle  suppose.  La  vérité  reli- 
gieuse est  une,  et  elle  nous  est  présentée 
comme  telle  par  l'Ecriture,  témoiu  Jésus  et 
les  apétres  qui  varient  ineessammenl  leur 
prédication.  Jésus  dit,  sans  doute  :  «  Quand 
TOUS  aurez  fiul  tout  ce  qui  Toua  est  com- 
mandé, dites  :  nous  sommes  des  serviteurs 
inutiles,  »  il  prononce  souvent  ces  paroles 
bénies  :  «  Va-t'en  en  paix,  ta  foi  t'a  sauvé.  » 
Mais,  s'adresse-t-il  aux  multitudes.  (|np  de 
fois  il  leur  présente  l'idéal  du  bonheur  dans 
la  sainteté  :  *  Ueureux  ceux  qui  ont  le 
cœur  pur,  heureux  ceux  qui  pleurent,  heu- 
reux les  débonuuireii  et  les  pauvres  en  es- 
prit; »  —  s*adreise-t-il  à  ses  disciples,  il 
leur  dit  sans  doute  :  «  Ne  crains  rien,  petit 
troupeau,  car  il  a  plu  (tu  Père  céleste  de 
vous  donner  le  royaume;  »  ~  «  Que  votre 
cœur  ne  se  trouble  point;  »  —  «  Nul  ne 
ravira  mes  brebis  de  la  main  de  mon  père;  » 
—  mais  il  les  tance  fortemeut,  il  leur  enjoint 
de  renoncer  à  tout  pour  le  suivre,  il  leur 
annonce  les  chutes  qu'ils  ferout,  les  persé- 
cutions par  lesquelles  ils  seront  éprou- 
vés, les  combats  qu'ils  auront  à  livrer.  Aléme 
variété  dans  la  prédication  apostolique  le 
Jour  de  la  Pentecôte;  Pierre  dénonoe  ans 
multitudes  le  crime  du  peuple  et  des  prin- 
dpauz,  en  lui  annonçant  que  Jésus  est  le 
Messie.  Paul  déclare  aux  Bomwnff  que  Jé- 
sus-Christ est  la  victime  expiatoire,  que  la 
justiiîcatioD  est  par  la  foi  seulement,  mais 
qnellt'!  place  la  dénonciation  du  péché,  la 
nécessité  de  la  sanctification,  ue  prennent- 
elles  pas  dans  son  épitrel  quelle  place,  dans 
les  épitres  de  Jean  et  dans  cellesde  Jacques  ! 
Partout,  avec  la  bonne  nouvelle  du  pardon 
gratuit  et  de  l'expiation,  l'Ecriture  uous  fait 
entendre  des  esbortationa  à  la  repentance, 
à  la  sanctification,  à  la  vie  spiritaelle;  nulle 
part  elle  ne  laisse  à  personne  la  possibilité 
de  croire  qu'on  puisse  être  justifié  on  avofar 
une  paix  parfiute  restant  dans  le  péeh& 
D'afvèB  sea  enseignements,  le  salut  d^lae 
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âme  vmfjinmà  iioii«eeiiIement  sa  jnitificft- 

tioD»  mais  encore  sa  régénération,  sa  sano* 
tification  et  sa  glorification  *. 

Cest  ainsi  que  le  prédicateur  doii  an- 
noncer la  vérité;  il  doit,  permeitez-moi 
rexpression,  prendre  les  pécheurs  par  tous 
les  boutb ,  li  doit  faire  usage  de  toute  l'E- 
criture. U  est  des  aaditenn  indiffArants,  le 
péché      qn*aa  mot  tfdo  poor  eax;  mon* 
trw-lenr  sa  gravité  »  sas  conséquences  im- 
médiates on  éternelles;  pénétres  dans  les 
replis  de  lear  fie  et  de  leur  eoNir,  troablez, 
si  c^est  possible,  ces  consciences  mortelle- 
ment tranqnîHee.  Il  en  est  qai  s^écrient 
dans  lear  angoisse  :«  Que  fant-il  f;iirp?» 
Dressez  devant  eux  la  crniv  du  Sciunieur. 
parlez-leur  d'un  salul  gratuit  qui  est  l'œu- 
vre de  Dieu,  d'une  rédemption  accomplie, 
de  la  justification  par  la  fui  seulement.  II 
est  des  croyants  qui,  conservant  des  liiAi* 
todes  de  péehé,  eefeeseut  le  monde  et  ses 
'eosvoitises  ;  aht  gardes-Tons  bien  de  lear 
parler  de  pali  à  cenx-là,  parles-lenr  de 
repentance,  de  régénération,  de  Banctifica*> 
tlon,  de  dévouement  à  IKea  le  père  et  à 
Jésus-Christ  notre  Seigneur,  mais  toujoars 
en  leur  montrant  le  crucifié  «  qui  nous  a 
été  fait,  de  la  part  de  Dien.  sagesse,  justirp. 
sanctiti<»tion  et  rédemption.  >  Efforcez- 
vous  en  un  mot,  si  ce  n'est  dans  chacun  de 
vos  discours,  du  moins  dans  l'ensemble  de 
votre  œuvre,  de  vous  adresser  à  tous  vos 
anditenre,  avec  tontes  les  ressonrces  qne 
vons  ofire  la  vérité  religiease.  S'il  en  était 
antrement,  vons  risqueriez  non-eenlement 
de  ne  vons  adresser  en  réalité  qn*à  nn  petit 
nombre  de  personnes,  à  nne  centaine  pent- 
être  sar  des  milliers,  mais  encore  votre 

*  En  un  sens  la  justineation  est  tout  le  salut, 
eo  un  autre  elle  n'en  est  que  le  commencement. 
An  point  de  vue  de  Dieu  l'homme  jusliflé  est  un 
homme  sauvé.  (Rom.  VIII,  29.)  Au  point  de  vue 
de  U  réalité  bistorique,  l'homme  justitié  commence 
d'être  Mové.  D  n*Ml  «hMlnmant  sra? é  qv*  lo^*- 
que  absolutncn!  d/'-livré  du  péché,  il  e^t  parvenu  à 
ù  gloire.  (Voyet  sur  le  sens  du  mot  salut  Rom. 
•VllI,  iS,  28  ;  un,  11.) 


prédication,  étant  incomplète,  porterait  en 

elle  an  principe  d'erreur,  et  par  conséquent 
de  malheur  pour  vo'^  aMditPTirs.  Pensez-y 
nn  instant.  Quel  iiialtuMir  \)o\\r  un  troupeau 
qu'un  pasteur  à  qui  la  prédicu^tion  de  la 
bonne  nouvelle,  je  veux  dire  du  pardon 
gratuit,  parait  inconnue!  Faisaut  de  sa 
cihaire  an  Siaaf  oft  n^édate  qne  la  fondre, 
il  révèle  les  motifr  impars  des  actions  en 
apparence  les  mellleares,  il  sait  psrtout  les 
traees  de  ta  venité,  il  donne  de  sévères 
leçons  sur  la  corruption  de  Phomme  et 
l'enfer  qa*il  mérite  ;  leçons  sévères  et  bé* 

m 

nies  si  le  son  doux  et  subtil  d'Horeb  lear 
accédait,  et  si  le  Dieu  d'amour  qui  livra 
son  fils,  parlait  dans  cette  même  chaire  où 
tonna  le  Dieu  consumant.  Mais  non,  de 
dimanche  en  dimanche,  de  discours  en  dis- 
cours, d'exhortation  eu  exhortation,  en  pu- 
blic et  en  partienlier,  c'est  la  même  corde 
qo*ll  &it  vibrer,  c'est  totgoors  la  loi  qa*ii 
proclame^  la  sainteté  qa'il  demande,  le  pé- 
ché qn'il  dénonce,  la  oondamnation  qnH 
prophétise.  Prédiestion  monotone  qui,  après 
avirir  ébranlé  peut-être  quelques  conscien- 
ces endormies,  finira,  malgré  les  intentions 
les  plu«  pure«,  par  manifester  son  impuis- 
sance enjetant  les  Ames  dans  rinortio  d'une 
stupide  indiflférencc  ou  d'nn  di'  r  iira moment 
sans  remède.  Heureux  le  troupeau  qui  voit 
succéder  à  un  tel  prédicateur,  un  héraut 
pacifique  de  la  grâce  divine.  Le  terrain  est 
préparé  pour  lui,  le  message  de  la  bonne 
noavdle  descendra  dans  ce  lien  comme  la 
rosée  sar  ane  terre  sèche,  altérée  et  sens 
eao.  Mais  sopposes  qn*à  son  toor  ce  prédi- 
catenr  de  psrdon  demeure  incomplet  (Test 
le  saint  gratnit  qa*il  annonce,  mais  c*est 
cela  exclusivement  De  dimanche  en  di- 
manche, et  de  discoars  en  discours,  il  ré- 
pète sans  se  lasser  à  ses  auditeurs  que  pour 
être  sauvés  ils  n'ont  rien  i\  faire ,  qn'W  ne 
s'agit  ni  d'aimer  Dieu,  ni  de  se  repentir,  ni 
de  pratiquer  ses  commandements,  qu'il 
s'agit  uniquement  de  venir  à  Jésus  par  la 
foi,  et  que  eauvés  sur  llienre  même,  ilâ 
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goûtefont  la  paix.  SoppOBM  qoe  rien  dam 
la  prôdicafctoaiia  faste  pressentir  les  lotfcM 
qoe  le  chrétien  doit  livrer  contre  lui-même 
et  contre  le  monde;  supposez  qu'il  ne  choi> 

îîisse  dd,n°,  l'Fcriture  que  les  textes  et  les 
récits  conformes  k  cet  enseignement.  Ali  ! 
certes,  je  ne  craindrais  pas  çoiilomont  pour 
ses  auditeurs  TenDui  qui  luiit  de  Tuaifor- 
mité,  ui  seulement  que,  b'udrebâaut  à  une 
seule  classe  de  powwnca,  il  rétrécit  te 
cercle  de  son  Infinenoe;  Je  daiadnis  pins  ; 
ne  laisserail-il  paa  dans  leor  «renglenient 
les  ignorants  endnrds  pour  qni  le  not  de 
péebé  n'a  pas  de  senSi  ou  n'a  qu'un  sens 
gros^er?  parmi  ceux  qui  obéiraient  à  sa 
voix  ,  n'y  aurait-il  point  d'étranges  illu- 
sions ?  Peu  après  les  réunions  convoquées 
par  M.  Denham  Smith ,  en  septembre  der- 
nier, j'eus  Toccasion  de  rencontrer  une 
personne  convertie  dans  i  une  de  ces  rôn- 
nioBS.  Son  visage  rayonnait  «fane  joie  en^ 
Ikntine.  Craignant  que  rimsginatîon  ne 
jonftt  nn  rôle  prédominant  dans  ses  im- 
ptession8)  Je  cms  devoir  ravertir  qae  si,  en 
un  sens  Teenvre  de  ton  saint  était  acberée, 
en  un  atitro  sens  cette  œuvre  commençait 
en  elle;  je  lui  parlai  du  péché  qui  subsiste 
dans  les  enfants  de  Dieu,  et  du  long  travail 
de  la  sanctification.  Elle  parut  surprise; 
le  croiriez- vous  V  elle  s'était  imaginée 
qu'ayant  été  lavée  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  elle  était  désormais  parfaite  et  ne 
ponvait  pins  pécher.  ll*y  anraît-il  pas  à 
craindre  des  Ûlosiona  senhlables  ches  les 
auditeurs  dn  prédioatenr  supposé^  Et,  en 
résnmé,  sa  prédication  tonjours  k  même, 
sa  porsérérance  à  ne  présenter  la  vérité 
chrétienne  que  par  le  côté  objectif,  ne  fini- 
raient-elles point  par  dessécher  les  âmes, 
et  en  plonger  plusieurs  dans  les  illusions 
fonestes  d  iHi  qoiétisme  sans  vie,  ou  d'une 
activité  tout  extérieure V 

Est-ce  là  l'écueil  que  nous  redoutons 
pour  Vmam  de  H.  BadcUlFe,  sa  prédica* 
tien  eat<«Ue  précisément  celle  qoe  je  viens 
d*esqQiBBer?  peat-Atre  en  ai-Je  aceentné 


trop  éoergiqaemeiit  les  déMs,  pent<é(i« 
ne  flont41s  pas  aussi  saillants  qa*on  ponrmit 
le  croire  d*après  cette  esquisse,  mais  il  s'en 
faut  de  peu.  Anssi,  malgré  l'admiration 

que  j'ai  pour  sa  personne ,  tout  en  recon- 
naissant n"'''  serait  éminemïnent  désirable 
pour  nos  églises  françaises  de  posséder 
quelques  hommes  de  sa  trempe,  puissants 
par  la  simplicité  de  leur  foi,  par  leur  cou- 
lage et  leur  abnégation,  tout  en  me  sen-, 
tant  humilié  pour  mon  propre  compte,  à 
la  vne  de  son  léle  aident;  malgré  toal 
esia  je  ne  paie  m*empécher  de  dire  qoe  son 
csnvre  a  nn  caractère  trop  spécial  povr 
qnll  soit  désirable  de  la  voir  s'accomplir 
sur  une  grande  échelle  et  d'une  manière 
permtuiente.  M.  Radciiffe  le  reconnaît, 
pourquoi  ses  amis,  au  nombre  desquels  j'ose 
hiinllement  me  ranger,  ne  le  reconnaî- 
traient-ils pas?  Sa  prédication  est  uue 
spécialité,  et  même  une  spécialité  très  spé- 
ciale ;  elle  ne  peut  être  considérée  comme 
le  type  de  la  prédicsHon  évaagéUqpe,  C^est 
oeUe  d*an  missionnaire  en  peye  chrétien, 
d*nn  évangéliste  allant  de  lien  en  lieu, 
d'église  en  église.  Elle  s'adresse  exclusi- 
vement à  ceux  qui  hésitent  sur  le  seuil  de 
de  la  porte  étroite,  elle  montre  clairement 
aux  consciences  inquiètes  la  source  de  la 
paix;  elle  met  eu  mouvement  par  son  mou- 
vement même  les  chrétiens  timides  qui  n'o- 
saient rompre  en  visière  avec  le  monde; 
mais  elle  n*est  ni  asies  simple,  ni  assez  pro- 
fonde pour  atteindre  tontes  les  catéginies 
d'eaditeors.  Ni  asses  simple,  car  cette  ques- 
tion qni  en  fisit  le  thème  :  «  Aves-vons  la 
paix? >  demanderait  des  explications. Dana 
la  foule  étrangère  à  une  éducation  chré- 
tienne, combien  n'est-il  pas  d'inconvertis 
qui,  ne  saisissant  pa^  le  sens  profond  de 
cette  question,  répondront  sans  hésiter 
qu'ils  possèdent  cette  paix,  et  resteront 
naïvement  dans  uue  dangereuse  tranqail- 
Uté.  Ni  asssi  proibnde  povr  eem  qui  oon- 
naissent  de  tételes  doetrines  évangéliqaes; 
et  pour  cenx  qni  y  eroiqnt  de  eoear  cdle 
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ne  romonto  pas  uses  aux  principes;  elle 
ne  desceod  pas  asseï  loin  dans  les  eoniè- 
qnenceSf  elle  ne  crease  pas  assez  profiondé- 
ment  la  mine  inépaisable  des  Ecritores  et 
de  Texpérience chrétienne  pour  pouvoir  les 
intéres<;er  vivement  on  les  nourrir.  Que 
M.  Radcliffe  poursuive  donc  son  aMivrp  î 
(pi  il  nous  apprenne  à  faire  vi\loir  ènorgi- 
lit  los  dons  que  Dieu  a  d«niartis  j\ 
chacuu  de  nous.  Le  Seigneur  a  béni  sou 
activité  en  Angleterre  et  en  France  ;  il  Ta 
bénie  aussi  à  Genève';  bien  des  imee  sont 
passées  de  la  mort  à  la  viel  Que  le  nom  de 
rEternel  soit  glorifié  1  —  Pour  noos ,  imi- 
tons M.  Radcliffe  dans  la  mesure  de  la  foi 
qui  nous  a  été  donnée  ;  prêchons  et  ren- 
dons hardiment  témoignage  à  TEvangile  ; 
m:\h  rappolon«;-nous  que  les  dons  sont  di- 
vers; et  qu'après  tout,  une  prédication 
bien  équilibrée  ot  bien  bibli(pie  est  dans 
tons  les  temps  ce  qui  convient  le  mieux  à 
l'Eglise,  ce  qui  couvient  seul  eu  luus  cas  à 
nn  ministèfe  fixe  et  pemmoent. 

Cette  lettre,  Ueisieurs  les  rédacteurs, 
est  nn  pen  longue,  mais  Je  m*assuro  que 
Yoaleelean,  en  y  réfléchissant,  convien- 
dront que  le  s^et  valait  bien  quelques 
pi«M. 


Cesève,  juin  ISSt. 


P.  5».  Tl  paraît  que  (|uelqucs  amis  (int 
prf'senté  à  M.  Radclifte  des  observations 
critiques  analogues  à  celles  que  je  me  suis 
permis  de  développer  dans  cette  lettre. 
Il  a  réponds  en  dédarant  en  public  quMl 
n'aurait  point  quitté  l'Angleterre  a*il  nV 
rait  en  une  boim  nonesJfo  à  nous  annon- 
cer, n  a  néanmoins  bit  droit  anx  critiques, 

*  Vous  comprendrez  que  j«  it'iaisiste  pas.  Nul 
doute  que  M.  KadclifDl  n'ait  fait  beaucoup  de  bien  ; 
mais  (i.ms  une  IpIIp  criivrr,  l'ivraie  se  rni'îe  sans 
peine  an  pur  rromeol  d«  Dieu  ;  une  expérience 
quotidiMiiia  now  «nteifiic  la  plat  frand*  pnK 
dence,  dans  la  ron&latatioii  tins  conversions.  J'a- 
joute que  noua  n'avons  eu  à  Genève  que  aur  une 
Ifte  patfts  édMtte  ce  qu'on  avait  appelé  à  PSiis 


mais  arec  trop  de  léRerre  pour  qui]  soit 
nécessaire  de  modifier  la  caractéristique  de 
sa  prédication. 

ÉDUCATION. 

De  rimportance  de  la  mémorisation 
et  de  la  récitatioa  dans  l'enseigae- 
meat  religieux. 

{Fragment.) 

PREMIER  ARTICLE. 

....«Il  est  possible  qu'autrefois  la  mémoire 
ait  accaparé  tout  le  temps  de  l'école,  toute 
Tattention,  iou^  les  honncun?:  qu'elle  ait 
supplanté  les  autres  forces  de  l'esprit,  et 
compromis  celles  de  l'âme,  favorisé  le  for- 
malisme, eudornu  hi  conscience.  D  se  peut 
aussi  qu'elle  ait  froissé  les  volontés,  engeo' 
dré  mille  dégoûts.  Tonte  méthode  exdusiTO 
est  aooonipagnée  dlncooTénients  grafes. 
Gela  est  mi  pour  la  réeUaHon  tradition- 
nelle^ Tmi  pour  rolwrBotMm  de  Bacon,  vrai 
pour  Yinreniim  de  Rousseau,  vrai  pour 
ViniuitioH  de  Pestalozzi.  Celui-ci  a  particu- 
lièrement été  frappé  des  abus  de  Taiicienne 
méthode,  et  il  y  a  mis  ordre.  11  s'«  t  pn«:  ■ 
comme  le  fléau  des  perroquets,  l'Attila  de 
la  roulinu  et  il  a  bien  fait.  Mois  midntenant 
que  le  coup  a  été  porté,  que  justice  a  été 
faite,  que  les  eiagérations  de  JaccoCot  ont 
été  réfutées,  U  semblerait  que  les  mstes 
oscillations  de  Faction  et  de  la  réaction 
dussent  avoir  nn  terme,  et  que  les  recon- 
naissants héritiers  du  grand  bonme  nrfa- 
sent  un  frein  au  délire  d'une  sagesse  qui, 
malgré  ses  airs  et  ses  protestations,  est  en 
froid  avec  celle  du  sanctuaire.  Et  qui  est 
mieux  placé  que  l'obbcui  instituteur  chré- 
tien pour  voir  clair  en  cette  matière,  et 
pour  rét{U)lir  l'équilibre?  qui  mieux  que 
l'homme  reçu  en  grftce,  prendra  Tenbut 
tel  qu*il  est,  arec  sa  raison  et  sa  déraison, 
ses  ficbesses  tout  olifeetiTes  et  ses  misères 
tontes  suliertiveB,  avec  son  actif  et  son 
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passif,  sa  haute  destination  et  sa  dédiéaiicoy 
Avant  Pestaloizi,  Teufaut  était  mené  com- 
me 1111  mimai  ;  a-t«0  mieaz  fait  dàs  lors 
de  le  traiter  comme  an  dieu?  Qai  mt,  qua- 
lifié comme  le  disdple  de  la  Bible  pour  se 
préserver  de  tels  écarts?  A  moins  que,  lai 
aussi,  prenant,  puisque  c'est  la  mode,  le 
nom  da  Seigneur  pour  easdgne  et  TEvau- 
gi!e  pour  passeport,  ne  patrone  en  même 
temps  des  doctrines  qui  en  sont  le  contre- 
pied;  h  moins  que  les  élus  nu'ine%  fascinés 
et  séduits,  n'applaudissent  à  tout  re  qui 
s'écrit  et  se  colporte  en  dépit  du  sens  chré- 
tien. 

Dans  la  communication  des  idées  et  des 
'  foits  religieux,  le  rôle  de  la  mémoire  est 
grand  et  élevé.  Non-eeolement  elle  les  re- 
cueille et  lesconsenre,  non-seulementelle  les 
abrite  pendant  toute  notre  vie,  mais  elle  les 
présente  et  les  reproduit  sans  cesse,  soit 
quand  le  besoin  s'en  fait  sentir,  soit  le  plus 
souvent  quand  onypensele  moins. Or, parmi 
les  sentiments  que  la  mémoire  entretient  de 
la  sorte,  il  y  a  celui  de  notre  personnalité 
et  de  notre  responsabilité  morales,  sans  le- 
quel il  n^  a  ni  religion,  ni  homme,  ni  Dieu, 
n  vaut  la  iMine  de  compter  ateii  ce  senti- 
ment-là, qui  se  confond  aveo  celai  non 
moint  important  des  droits  de  Christ  sor 
toutes  les  créatures  pour  lesquelles  il  est 
mort  et  qui  se  modifie,  se  tait,  s'impose 
suivant  les  diverses  phases  que  subit  notre 
individualité.  Il  vaut  la  peine,  disons-nous, 
de  veiller  h  Ja  p;\ture  qu'on  lui  donne,  car 
si  pai'  des  égards  mal  entendus,  par  une 
psychologie  fausse  et  lâche,  par  de  molles 
exigences,  on  le  laisse  8*a1bdir,  avec  quoi 
loi  rendra-Von  sa  saveur?  quand  tous 
rames  laissé  se  perdre,  par  quoi  le  rem- 
placœs-TOUs? 

Aussi,  remarquez  le  rôle  que  joue  la  mé- 
moire dans  la  discij)liue  biblique.  Comment 
s"y  prcDiii^iit  nos  saint*;  livres  pour  nous 
instruire  et  uous  mon^i  iu  rV  Ils  font  do 
continuels  appels  à  la  mémoire,  parce  qu'ils 
la  prenueut  baus  doute  pour  ou  puissant 


levier. liOiii  de  tout  attendre  de  la  réflexion, 
des  grands  principes,  des  mobiles  philoso- 
phiques, de  l'expéhmeutalbme  éducatif, 
nos  saints  livres  comptent  beanconp  nir 
ces  agents  irrationnels  dont  la  mémoire 
est  garante  '  et  que  Téoole  pMialozzienne 
trouve  si  indignes.  Souceiiez-vousf  c'est  le 
cri  mille  fois  répété;  c'est  la  formule  de 
presque  toutes  les  recommandations,  ou 
plutôt  c'est  la  recommandation  par  excel- 
lence, la  vertu  phistique  de  toutes  les  dis- 
positions requises,  le  nerf  do  tous  les  de- 
voirs. SoweMZ-vomf  voiiu  le  secret  de  la 
fidélité,  le  ressort  de  la  prière,  la  piqûre 
du  repentir,  le  balancier  du  sèle,  le  moule 
de  la  connaissance  et  celai  de  la  reconnais- 
sance. 

Remarquez  le  prix  qn*jr  attache  le  Sei- 
gneur, les  fruits  qu'il  eu  attend,  entre 
autres  dans  l'institution  de  la  Cène.  Re- 
marquez dans  Marc  VIII.  IS,  21,  comment 
il  fait  de  la  mémoire  un  gage  d'intelligence 
spirituelle,  comment  il  rend  cette  émincnte 
faculté  solidaire  en  quelque  sorte  du  u  inoi- 
gnage  que  nous  avons  à  rendre,  responsable 
de  nos  chutes  et  de  nos  progrès.  Selon  lui, 
nos  écarts  sont  de  simples  et  coupables 
ouMû»  L*E8prit  «  qui  fidt  vivre  »  a  pour 
principal  office  de  nous  remettre  toutes 
choses  en  mémoire;  il  est  avant  tout  rcmé- 
moratif,  nous  montrant  ainsi  l'étroite  union 
de  la  mémoirfe  avec  la  volonté  et  la  vie;  à 
tel  point  que  toute  la  t;*u  be,  toute  l'activité 
tant  de  Dieu  que  de  I  homme,  git  dans  un 

SOUVENIR. 

Kous  entendons  tout  autour  de  nous  le 
frémissement  des  avis  contraires  et  des  dé- 
jections. 

1*  On  se  récrie  d*abord  contre  cette  ma- 
nière dlnterpréter  le  souvenir  religieux 
qui,  nous  ât-on,  est  un  souvenir  vivant  et 
pratique,  avec  lequel  n'a  rien  h  faire  une 
plate  récitation.  Certainement  Dieu  veut 
notre  cœur,  et  c'est  une  mémoire  du  cœur 
que  son  esprit  crée  et  réveille;  mais  nous 
ne  voyons  pas  comment  use  telle  mémoire 
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ponmil  être  infinnée  et  contrariée  pur  la 
méthode  de  réciter.  Il  nous  parait,  an  eon> 
tfiire,  qn^elle  est  extrêmement  ftrTorÎBée  par 

la  pratique  qn'on  pense  devoir  lui  opposer. 
Car  le  souvenir  a  un  objet,  notons  h'n  u  co 
point;  et  quel  dommage  pourrait  apporter 
h  un  souvenir  artif  un  oxorcice  dcstinr  ii  en 
rendre  Tobjet  toujours  plus  distiuct  et  ai- 
mable? Eu  le  représentant,  on  1«  redisant, 
ne  le  ravive- t-on  pas?  eu  en  perpétuant  Ifâ 
termes  n*en  perpétoe-tron  pas  i^esprit?  Le 
sens  oomman  et  le  sens  ohrétien«  qui  sont 
toigonrs  bons  amis,  s*aceordent  encore  id 
à  nous  persuader  que  le  souvenir  qui  plaît 
à  Dieu,  loin  d^avoir  à  se  plaindre  de  la  ré- 
citation, n  ]ilutôt  beaucoup  h  gagner  à  cette 
répétition  et  à  cette  reprise  des  causes  qui 
l'ont  une  première  fois  provoqué.  re<;  cau- 
ses s'envolent  avec  le  temps,  les  imiiressions 
s'effacent,  les  circonstances  changent,  les 
épines  étouffent  la  parole  et  l'objet  dispa- 
raît; la  mémorisation  qni  n*a  nnllement^  et 
peut-être  moins  qalautre  ehosoi  le  monopole 
de  la  platitnde,  écarte  ce  dangeri  prévient 
ee  malbenr,  rafratdiit  le  aonvenir  de  ces 
choses  sur  lesquelles,  après  tout,  l'imagi- 
nation et  la  réflexion  ont  moins  de  prise 
que  h  «impie  mémoire. 

Que  si  cetto  intervention  de  la  mémoire 
c«t  néeessairenient  plate,  fastidieuse  et  fu- 
neste, alors,  qu'on  l'exclue  tont  de  bon  ;  que 
si  la  chose  qui  s'évanouit  vaut  encore  mieux 
que  le  moi  qui  reste,  qu'on  n'applique  à  quoi 
que  ce  soit  Texereice  de  la  mémorisation. 
Maisé'estoedontonn*a  garde.  Cetravail  fort 
et  sonteno,  cette  teniion  de  tons  les  muscles 
intellectuels,  cet  aiguillon  de  Tintuition  mo- 
rale sans  laquelle  rien  ne  se  saisit  ni  se  re- 
tient, cette  acceptation  d'idées  et  de  vérités 
si  peu  n(^tres,  cettematricule  de  laits  moraux 
si  en  dehor?5  de  no«:  conceptions,  est  particu- 
lièrement utile,  supérieurement  en  place  en 
matière  de  foi.  Ce  qui  ne  jaillit  pas  tout 
seuU  ce  qui  ne  rient  pas  du  dedans,  ce  qui 
n*est  pas  fironii  par  le  travail  des  organes, 
ft  besoin,  venant  do  debors,  dHue  netteté  et 


d'âne  précision  notoires.  On  ne  se  bit  pas 
fante  de  Tentendre  ainsi  dans  tontes  les 
autres  parties  de  l'enseignement;  car  la 
récitation  occupe  une  bonne  place  dans  les 
bonnes  écoles;  elle  est  trop  étroitemait 
liée  au  développement  de  ia  pensée,  trop 
indispen^'able  à  l'étude  dn  langage  pour 
qu'on  soiige  à  s'en  pn«5ser,  KWe  garnit  la  tôte 
de  mots,  et  elle  fait  l>ien;  on  n'en  a  jamais 
trop  à  sar  disposition,  quand  ils  sont  com- 
pris. La  mémoire  des  choses,  dépouillée  de 
leur  expression,  est  vaine,  nébuleuse,  infini- 
ment pins  stérile  que  celle  des  mots  ;  ce  sont 
des  ombres  fantastiques,  des  figures  de 
cire,  dés  âmes  errantes  sur  les  rives  de 
TAchéron.  Le  fait  est  que  très  souvent,  sur- 
tout dans  l'enseignement  religieux,  tout  le 
charme  d'une  citation,  tout  le  nerf  d'une 
«eTîtenee,  toute  la  justesse  d'une  imacrc  est 
dans  uu  mot.  Ah  !  la  puissance  des  mots, 
quel  homme,  quel  chrétien,  ne  l'a  pas  res- 
sentie ! 

Ainsi,  loin  d'être  plate,  la  récitation,  en 
fidsant  la  part  aux  mots,  ikvorise  l'essor  de 
rintettigence.  Hais  surtout  elle  est  un  ex- 
cellent labourage  moral.  En  soi,  tout  exer- 
cice, toute  tâche  â  faire,  tout  dtvoir  est  un 
acte  moral,  une  application  de  la  volonté, 
une  oeuvre.  Le  souci,  la  peine,  l'attention, 
!e  saerifice  sont  des  choses  qui  ressortis- 
sent  à  la  const  ience.  Or,  quand  on  vent 
faire  de  la  religion,  il  faut  commencer  par 
ne  pas  l'exclure  elle-même  de  ses  procédés. 

2*  C'est  ce  qui  nons  conduit  &  rechercher 
si  Ton  ne  devrait  peut-être  pas  condamner 
la  récitation  par  la raisonqn'elle est pMtU* 
Une  telle  olgectîon  est  un  signe  des  tempe;  â 
ce  titre  elle  a  une  grandevalenr.il  fautrivre 
en  un  temps  tel  que  le  nôtre  pour  avoir  l'idée 
d'invoquer  contre  un  usage,  contre  une 
règle,  les  bouderie*?  de  nos  chérubins. 

Ci-devant  on  lisait  la  Bible  dans  les  éco- 
les; c'était  le  livre  de  lecture:  oo  iuspirait 
au  moins  par  là  Tidéejuste  et  féconde  qu'elle 
est  le  Livre  des  livres.  On  partait  d'aiUenrs 
do  ce  principe  qn*on  protestant  sans  la  BiUe 
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ne  vaut  pas  le  dernier  des  païens.  Les  pes- 
talozziens  sont  venus  qui  ouL  liuuvé  qne 
c'était  mauquer  de  respect  pour  la  Faioie 
de  Dieu  que  de  la  faire  servir  de  livre  de 
Iflctore;  il  a  fallu  récondnire;  il  a  ftJlti 
dcuuier  d^antm  babitudeei  inspirer  d'antres 
gûiili.  Les  &it8  sont  là  ponr  prouver  si  le 
respeci  pour  les  choses  saintes  y  a  gagné. 
—  Avec  la  Bible  qu'on  lisait  sous  la  direc- 
tion de  régents  pieux,  il  y  avait  lo  catéchis- 
me, puis  les  psaume.s,  puis  un  recueil  de 
passages  bibliques ,  qu'on  nkittiit.  I-es 
grands  principes  ont  fait  justice  de  cotte 
lourde  servitude.  Mais  pour  s'être  débar- 
rassé de  ces  entraves,  pour  avoir  émancipé 
et  vivifié  le  jeune  âge,  et  même  pour  avoir 
misbeauoonp  dephilosophie  dans  tontes  ses 
raisons,  on  n*en  est  pas  pins  a^eé  ;  on  est 
forcé  d'avouer  qu'il  7  a  de  ces  choses  que 
ne  donnent  ni  Taugmentation  du  confort,  ni 
celle  du  budget,  ni  les  plus  belles  déclama- 
tions parlementaires;  en  sorte  que  si  les 
progrès....  du  luxe  et  du  bavardage  sont 
patents,  si  le  mieux  être  matériel  est  incon- 
testable, si  la  peine  et  les  sueurs  sont  moin- 
dres, cela  n'atteste  qu'un  peu  plnsdedélabre- 
ment  moral,  et  voilà  tout  II  est  même  pro- 
bable qne  le  joug  de  la  vieille  iémie  serait 
encore  pli»  ntile  et  plnsopportnn  maintoiant 
qn'O  devrait  servir  de  digue  au  débordement 
général  quandil  contrebalanccraitàu  moins 
tant  d'influences  délétères  et  énervantes 
dont  les  sociétés  modernes  souffrent  et  se 
plaignent. 

Toutes  ces  influences  isolées  ou  concer- 
tées, conscientes  ou  inconscientes,  innocen- 
tes ou  pertides,  forment  un  courant  supé- 
rieur auquel  tout  lo  monde  obéit;  c'est  l'es- 
prit du  jour,  dont  personne  n'est  coapable^ 
dont  personne  n'est  responsable  et  dont 
personne  n'est  complètement  innocent 
C'est  l'esprit  du  siède,  soyons-y  attentifs. 
Les  chrétiens  ont  ponr  devise  de  ne  s'y  point 
conformer,  et  ils  en  ont  les  mains  toutes  ta- 
chées. C'est  l'esprit  de  ténèbres  ;  no  nous  y 
laissons  pas  prendre,  lora  même  qa'ii  s'ap- 


proche de  !)ous  «  !\  pas  l  ni  [  tes,  se  disant 
écolier  de  *  tel  ou  tel  prand  niattre.  Qu'il 
se  présente  eu  habit  de  brebis  ou  de  savant, 
il  faut  savoir  le  discerner.  L'ennemi  décou- 
vert, trahi,  surpris,  est  bientét  vaincn;  une 
dette  reconnue  cet  d<|}à  à  moitié  payée.Mais 
si  nous  donnons  téte  baissée  dans  tous  les 
panneani,  à  quoi  nous  servent  nos  lampes? 

Il  est  reçu  aujourd'hui  que  les  enfants 
soient  prévenus,  consultés,  que  leurs  choix 
fassent  règle  et  que  les  parents  mendient 
leur  affection.  On  appelle  cela  «  lu  rospect 
pour  la  dignité  humaine  »,  ou  scIuh  d'au- 
tres :  «  l'avènement  des  classes  intérieu- 
res. »  Ce  qu'il  y  a  do  plus  affligeant,  c'est 
que  les  chrétiens  aussi  semblent  en  avoir 
pris  leur  parti;  le  courant  entraîne  ceux 
qui  sont  chargésd'y  résister.  Ahlquolletriste 
chose  que  oe  consentement  tadte,  cette  ne- 
ceptation  découragée  1  Impunité,  arrogance, 
habitudes  de  mollesse,  esclavage  de  l'opinion, 
voilà  les  avocats  qni,  dans  l'Eglise  aussi, 
plaident  la  canf?e  du  relâchement  et  con- 
damnent les  exercices  laborieux. 

Encore  une  fois,  tenons-nous  sur  nos  gar- 
des !  De  ce  que  le  catéchisme  a  fait  coaler 
des  larmes  (qui  coulent  à  bon  marché)  et 
donné  lien  à  des  pensums,  nous  n'en  condn- 
rons pas  oomme  Madame  K.  de  S.  «qu'il 
enveloppe  de  nnages  sombres  touteslesidéea 
rell^euses,  »  ou.  avec  le  brave  Niemeyer, 
«qn'ilsert  d'antidote  à  la  foi.  »  Non!  c'est 
mal  ronntiître  l'enfance,  mal  juger  notre 
cœur,  que  de  raisonner  de  la  sorte.  Sans 
compter  que  le  charme  indéfinissable  des 
souvenirs  d'école  est  plutôt  rehaussé  que 
terni  par  celui  des  tribulations  de  cet  ftge, 
nons  ne  pouvons  nous  résoudre  à  délaisser 
un  exercice  quelconque  par  la  raison  qu'il 
expose  à  des  punitions  et  demanda  des  ef- 
forts; nous  n'écarterons  point  la  récitation 
par  le  fait  qu'elle  est  en  elle-même,  si  on 
l'a  prouvé,  fatigante  et  cnnuycnsc.  La  fa- 
tigue, renniii,  les  châtiments,  les  peines  sont 
nos  compui:ii'iii>  de  pèlerinage,  il  est  bon 
de  faire  à  temps  conuaisâauce  avec  eux  ;  il 
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ne  finit  pas  que  renfiut  devom  homme  soit 
trop  surpris  de  leur  rencontre,  qnand  ils 
viendront  infailliblonifint  se  liera  son  char. 
Vous  voulez  lui  éviter  tout  effort,  éloigner 
de  lui  toute  épine,  toute  contrariété  V  vous 
ue  voulez  lui  montrer  que  des  roses  V  oh  !  le 
mauvais  sei'vice  que  vous  lui  rendez. 

Ou  bien,  attendex-Toas  que  renfint  aimé 
aon  Sauveur  pour  loi  en  fidre  apprendre 
les  statuts?  attendrez-vous  les  jours  d*«i- 
dral,  qae  l^Ecritore  appelle  les  «  jours 
•manvais?  »  Hab  on  est  beaucoup  moins 
«  philoioplie,  »  ce  nous  semble,  beaon)up 
moins  scmpoloix  à  l'égard  des  exercices 
rorpnrph,  voire  militaire?,  nne  fois  qn'on  les 
a  jugés  utiles ,  et  cependant,  euxaussi,  ont 
leurs  ennuis,  leurs  dépits,  leurs  dégoûts 
et  leurs  fati^nes.  On  sait  assez  que  leur 
principal  <  attrait  »  est  la  vanité,  et 
que  les  sodétés  de  gymnastique,  de  tir  et 
antres  ne  subsistent  que  grtee  à  œs  énor- 
mes aeosssoireSf  à  ces  attraits  artf fidelii  à 
ces  poissants  eifiitafl&  qoi  en  font  presque 
tons  les  frais.—  Et  comment fait-on  quand 
il  s^agit  de  la  santé?  décidément  on  fait 
fi.  de  la  méthode,  et  Ton  administre  la 
médecine  bon  gré  mal  fjré  Ne  tléchissous 
pas  non  plus,  ne  transigeons  pas  dans  un 
ordre  de  soins  plus  imporlaut  ;  u  cffaçons 
pas  les  exercices  de  piété,  les  engage- 
ments de  conscience,  pour  mettre  en  saillie 
no  cortège  de  plaisirs  et  d'amusements 
religieai.  Les  oidonnaoees  de  notre  M6* 
dedn  veolent  aussi  fitre  prises  4  la  lettre. 

A  rinstar  de  Ceini  qui  nons  a  aimés,  et 
qui  Dons  a  avertis  que  nous  serions  «  hais 
,  de  tons  à  cause  de  son  nom ,  »  il  nous  est 
impossible  de  faire  de  l'agrément,  de  la 
jouissance,  de  l'attrait,  une  des  conditions 
de  l'enseignement.  Si.  comme  le  disent  nos 
amis  les  pestalozziens,  la  leçon  doit  cher- 
cher avant  tout  à  plaire,  elle  risquera  de 
donner  dons  le  faux;  tandis  que  si,  comme 
le  disaient  oeUes  du  Sanvenr,  nos  leçons 
provoquent  des  surprises,  des  orages,  de  la 
rAfoIte  et  des  pleurs,  renseignement  sera 


religmnx  de  nom  et  de  fait.  Astreignons 
donc  nos  élèves  à  rendre  compte  des  ins- 
tructions qu'on  leur  donne:  et,  pour  cela, 
c'est-à-dire  pour  ne  pas  tomber  dans  la 
caricature,  faisons -leur  apprendre  et  réci- 
ter ce  qu'ils  doivent  savoir;  il  eu  ré'^uUera 
des  luttes,  des  chagrins,  des  labeurs,  mais 
au  moins  la  vérité  fera  déjà  avec  eux  son 
ebemin  fidèle;  et,  comme  il  n*est  aucun 
âge,  ancnne  époque,  aucune  situation  oA 
die  aitlieauconp  d^appftts  pour  les  paufres 
cœurs,  à  moins  qu^elle  n'emprunte  ceux  du 
mensonge,  Tenfant  n'est  au  moins  pas 
trompé  par  elle,  séduit  et  joué  par  son  ins- 
tituteur. Bientôt,  par  la  bénédiction  de  Dieu 
trop  ni^glipée  dans  nos  théorie*,  sous  le 
regard  de  Celni  <\m  regarde  favorablement 
l'homme  droit.  U  s  *  ontraintes  s'adoucissent, 
les  réponses  obligées  deviennent  plus  fa- 
ciles, plus  familières,  plus  intimes;  elles 
acquièrent  même  un  certain  degré  de  spon< 
tanéité,  et  nous  deviennent  finalement  chè- 
res, à  mesure  qu*elles  deviennent  nôtres. 

Et  pour  ce  qui  est  de  leur  vertu,  inter- 
rogez ce  malade  retenu  dans  un  lit  de  don- 
leurs,  qui,  dans  son  isolement  et  dans  le 
monde  à  part  où  il  vit  an  milicn  des  siens, 
redit  les  versets  de  son  enfance:  on  bien 
cet  henrenx  du  siècle  que  les  paroles  de  vie, 
autrefois  si  pen  comprises,  si  mal  reçues, 
viennent  troubler  au  uiiUeu  de  ses  plaisirs. 
Ce  ne  sont  que  des  mots,  direa-vons;  sans 
doute,  mais  ces  mots,  le  temps  les  a  tra- 
vaillés; les  grains  n*ont  été  enfouis  que 
pour  renaître  plus  vigoureux,  et  le  soleil 
ne  fertilise  que  tes  champs  ensemeiicés. 
Ce  ne  sont  que  des  phrases;  mais,  dans  le 
cour?  de  la  vie,  ces  phrases  choisissent  pour 
ainsi  dire  leurs  moments,  fondent  sur  nous 
ù  l'improviste,  et  la  conscience,  cette  fois, 
leur  donne  quelque  sens,  quelque  autorité, 
quelque  chose  du  télégramme  de  Belsatzar. 
Elles  ont  acquis,  en  route,  ce  que  le  con- 
tact de  la  vie  peut  seul  donner,  et  elles 
sont  maintenant  asMS  ibrtes  pour  dominer 
toutes  les  eontriuilictions  du  dedans  et  dn 
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dehors.  —  Ce  no  sont  que  des  phrases  et 
des  mots,  introdoit«  de  force  dan^  une  niô- 
chante  cervelle,  <laii>  un  plus  niùrhaiit 
cœur;  on  les  a  refoules  longtemps,  on  leur 
a  fait  face  tant  qu'on  a  pu  ;  les  assaillants 
Oiit  été  repoussés  avec  perte  dans  mainte 
sortie  philosophique;  mais  fioalemont  ces 
vipères  de  phrases  nous  font  sentir  leurs 
morsures,  ces  vautours  de  mots  s^acbam^t 
sur  le  foie  de  Prométbée.  C'est  un  tissu 
ineitricabie  jeté  sur  notre  vie;  c'est  la  robe 
de  Déjanlresur  les  épaules  d  Hercule;  pour 
plusieurs,  c'est  le  cafetan  officiel  du  royfuimo 
des  cirux.  (P?.  XÎ<V,  13.)  Quoi  qu'il  c-n  soit, 
ces  forniuU  ^  iadélobiles  sont  devenues  notre 
consolation  ou  notre  cimohemar. 

Nous  aimerions  donc  qu'où  ne  se  préoc- 
cupât pus  tant  de  l  éventualité  d'un  charnel 
plaisir  on  d'an  charnel  ennui  pour  les  jeu- 
nes gens,  qui  ddvent  apprendre  que  «le 
juste  A  des  maux  en  grand  nombre,  mais 
que  l*£temel  le  délivre  de  tous.  »  L'enfant 
aussi  «peut  tout  par  Christ  qui  le  fortifie.  » 
Apparemment  que  Técole  expérimentale 
qui  veut  qu'on  présente  Jésus  à  l'enfant 
pour  le  lui  faire  éprouver,  n'entend  pas 
autre  chose  parla  (jue  revpérieuce  de  cette 
force  qui  surnionte  le  monde,  et  à  plus 
forte  raison  la  récitation.  Nous  serions 
même  a»»ez  cucliu  à  croire  que  le  travail 
de  la  mémorisation ,  si  travail  il  y  a,  est 
pour  TenCant  robéissance  à  cet  ordre  usi- 
verad  :  «  tu  mangeras  ton  pain  à  la  su^r  de 
ton  visage.»  A  moins  qu'on  ne  veuille  déco> 
rer  du  nom  de  j<m§  et  de  sumr  <Lam.  III, 
27;  Oen.  HT,  t.])  ces  questions  gentilles, 
ces  leçons  à  bien  plaire,  ces  historiettes 
illustrées  dont,  en  maiut  lien,  se  contente 
l'enseignement  destiné  à  préparer  l'enfant 
h  la  rencontre  de  la  vie. 

3**  Mais  les  objectiuns  deviennent  plus 
pressantes,  plus  sérieuses,  et  l'école  mo- 
derne, du  moins  dans  sa  fraction  chrétienne, 
lu  seule  qui  ait  de  la  valeur  i  nos  yeux, 
aecable  Tosage  du  catéchisme  des  plus  ru- 
des coupa.  VenseUent  BL  P.,  directeur  de 


l'école  des  tilles  à  Berne,  s'écrie  entre  au- 
tres :  *  Quelle  profanation  que  ces  éternel- 
les récitations  machinales,  dans  les(iuelles 
il  n'y  a  ni  cœur,  ni  esprit!  certes,  ce  n'est 
pas  nn  bon  moyen  de  faire  aimei*  la  reli- 
gion. *  D'un  autre  côté,  l'honorable  M.  le 
baron  de  G.  nous  dit  aussi  :  «  Si  l'on  exdte 
ren&nl  à  des  actes  (ou  à  des  réponses)  que 
son  cœur  ne  lui  dicte  pas,  il  arrive  de  deux 
choses  Tune  :  ou  bien  il  résiste  et  se  roidit 
et  son  cœur  s^endurdt,  ou  bien  il  se  soumet 
et  fait  ce  quHl  ne  voudrait  pas  faire,  et  il 
entre  alors  dans  cette  funeste  voie  d'àypo* 
crisie  qui  est  la  mort  du  cœur  - 

Nous  accolons  ces  deux  citations,  paren- 
tes de  sang,  quoique  caractéristiques  cha- 
cune à  sa  manière.  Elles  sont  toutes  deux 
très  pesta] ozziennes  ;  elles  ont  la  même 
touche  spécieuse,  à  savoir  la  crainte  qu'on 
ne  donne  à  l'enfiyit  ce  quUl  ne  pourrait  pas 
parâdt^ent  s'approprier,  la  même  hor- 
reur pour  tout  oe  qui  le  dégoûte  ou  le  dé- 
passe. Le  maître  avait  déjà  dit  :  «  L*instmo- 
tion,  pour  être  éducative,  doit  être  en  har- 
monie avec  les  besoins  de  l'âme,  sinon  elle 
gite  Tosprit  et  le  cœur.  »  Il  avait  dit  aussi  : 
«  La  nature  porte  en  elle-même  luiis  les 
germes  d'un  heureux  développement.  » 
Quand  on  en  est  logé  là  en  fait  de  pédagogie 
cil  ré  tienne,  on  doit  en  effet  détester  l'ad- 
hésion forcée,  les  réponses  imposées,  et 
tonte  cette  religion  d'kktteiite  dont  on  a  soin 
d*emmailloter  les  enfiuita.  Le  maillot  est 
une  proftmalion  pour  oeuz-d,  une  hypo- 
erisie  pour  oeux-UL 

Tout  pleins  de  respect  pour  la  vérité,  et 
ne  voulant  pas  l'exposer  h  être  vilipendée, 
les  premiers  bannissent  la  récitation  comme 
mettant  sur  des  lèvres  indignes  les  adora- 
bles mystères  de  la  foi.  Plus  inquiets  do 
l'individu,  les  seconds  dénient  à  celui-ci,  à 
causû  de  son  âge.  toute  coïncidence  aveo 
Dieu;  axoA  dédareiit-ilB  la  guerte  aux  en^ 
gagcments  de  commande  et  aux  réponses 
de  convention.  —  A  les  entendre  tous,  il 
n'y  aurait  pas  de  cbuissdaQS  les  oombren* 
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SCS  demeurp^;  de  notre  Père  colfste.  pas  de 
plus  ou  de  nioin^  ibns  la  sjMritnalitO  re- 
quise, ]wis  de  sutioiisi  entre  le  bercean  et 
l'âge  mûr. 

Et  pourtant,  eutcndez-voas  dans  le  tem- 
ple cai  duMan  de  bon  (Uath.  XXI, 
15),  cee  exploBione  à  pleine  poitrine? 
Ecoutes  !  ce  sont  des  enfants  ;  ils  irtienlent 
des  paroles  distinctes,  des  mystères  terri- 
bles: Honnah  t  s'écrient^ils  à  la  barbe  des 
prêtres,  kozanah  an  fils  de  David!  Ces 
écoliers  savent-il?  bien  ce  qu'ils  disent?  ces 
monstres  d'anticipation  ne  cédcut-ils  pas  à 
quelqne  pression  extérieure  V  ue  j>eraient-(C 
point  leurs  parents  impatients  ou  lenrs  maî- 
tre» ti'op  zélés  qni  leur  auraient  enseigné  à 
crier  de  la  sorte?  arriferait  alors  que 
lenrs  Annehes  et  frslehes  vooifdratioins  ne 
làssent  qn,*«iin  vain  babil.»  Ah!  miséra- 
btoa,  arec  vos  dameors  factices,  avec  vos 
lovanges  apprises!  Quosego..»!  L*école  pes- 
taloxzienne  ne  voit  en  tous  qne  des  hypo- 
crites et  des  profanateurs. 

Consolez-vous,  le  Sci^'oeur  vott=  juge  tout 
dilîéreininent;  cnr  non-seulement  il  vous 
Hujjjioite  et  vous  comprend,  mais  il  vous 
approuve  ;  non-i>eulemeut  les  craiutCii  pes- 
talozziennes  ne  kii  viennent  pas  à  Tesprit, 
mais  il  voos  pose  €ù  modèles;  niHi-seiile- 
ment  il  ne  dft  pas  qnH  ftnt  prendre  vos 
allores  en  patience*  mais  il  s'en  sert  ponr 
faire  honte  aux  docteurs;  non-iealeinent  il 
ne  s*apitoie  pas  sur  les  désastreuses  consé- 
quences  de  votre  inciii>acitç,  de  votre  inha- 
bileté. <1''  votr  -  flispro})ortioïialité,  mais  il 
dédarc  que  de  vos  bouches  sort  la  louange 
«  la  pins  parfaite.  »  —  Il  en  est  et  sera 
tonjours  de  même.  Ces  vérités  proclamées, 
ces  formules  imposées  et  récitées  avec  plus 
on  moins  de  dialemr,  conaBtaent  nne  ex- 
oellente  losange  de  Dien,  «m  confession 
pnUiqae  des  phn  pores  et  des  pins  pré- 
denses;  et  aons  connaissons  telle  contrée, 
IcUe  églis^qni,  èllienre  qu'il  est,  n'en  a 
pas  d'autre  qne  «  la  bouche  des  enfants.  » 
ITaUons  pas  fermer  cette  bonebe,  snppri- 


mcr  ces  récitafions.  soit  à  l'école,  soit  dans 
les  familles,  snus  le  vain  prétexte  qu'il  ne 
s'y  trnuvt^  pa>-  des  ^'aranties  suffisantes  de 
conscience  et  de  liberté. 

(La  /In  au  prochain  numéro.) 


HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE. 
Le  réformateur  Viret  à  Nîmes 

A  r«)CcMsi«jn  âe  la  souscription  n:»lion;Ui''  provo- 
quée par  ÏSk  municipalité  d'Orbe  danâ  le  but  d'éic- 
ver  un  monutneni  à  Pierre  Viret,  nous  avom  rt» 
cemment  alliré  l'attention  wr  ce  réformateur  *. 
Le  iwntàt  de  Genève  annonçait  dernièremenl 
qu'on  s'occupait  à  Nlmet  «le  rendre  à  9a  destina- 
tion pritTiitivp  une  anripnnf«  i-plisc  dans  laquelle 
Viret  avait  prêché  ia  réfurniatioQ  et  qui  avait 
reçu  depuis  asset  longtemps  une  deitidttloB  tonte 
dfllérenle.  On  de  noe  ami«,  H.  Jean  Nonod,  pa»» 
leur  k  Kline»,auprëf  duquel  nous  avons  pris  quel- 
que?! informntjnns  k  ce  sujft,  a  bien  voulu  nous  lf<s 
fournir  ilaiis  une  lettre  en  date  du  8  cour.ml, 
dont  vaici  quelques  passages  :  ■  La  cltupelle  uù 
Viret  préehn  dèe  le  eonnenceoionl  de  ton  t^ur 
iNtmes  eet  la  chapelle  Ste.  Eii|énle;  c'est  une 
église  avec  fenôtres  ogivales,  irrégnlière»,  Iran»- 
formée  |iijnuril'tnii  non  rn  •  café,  »  mai<  m  fa- 
brique de  billards.  Im  plancher  qu'un  enlèverait 
facilement  coupe  la  hauteur  de  l'église  ;  au-des- 
•00»  «e  trouve  l'atelier,  an^eHiii  l*»ppartemcnl 
du  nenuieier  ébéniste.  Il  est  vrai  que  le  Conna^ 
loire  de  Nîmes  a  songé  autrefois  à  acquérir  cette 
égli»f',  inlt^rf-isantc  iLins  l'hisloirc  du  protestan- 
tisme du  Midi,  niais  ce  projet  a  rti'  abandonné.  Il 
avait  été  repris  dernièremenl  par  quelques  pro» 
testants  de  notre  ville,  qoi  se  proposaient  de  réta» 
blir  dans  celte  cbapelle  nn  cnlle  évanféltque, 
mais  ils  ont  Hî-  jusqu'ici  arrêtés  par  les  frais  anes 
consiili'fablcs  d'achat      >\<-  réparation:». 

»  ^)uanl  aux  renseiguenicnl»  bur  le  »éjour  de 
Viret  à  Ninies,  je  les  ai  demandé»  h  M.  Borrel, 
mon  collègue,  qui  sait  et  aime  plut  que  penoniio 
son  vieux  Mîmes  protestant  Ml  a  en  la.  bonté  de 

*  Voir  Chrétktt  évangélique  de  cette  aauée, 
pag.  187  et  suivanlea. 

*  On  sait  que  M.  le  pasteur  Boml  a  publié, 
entre  eotres  ouvrofee  nlatifo  ana  annatei  du 
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m'envoyer  le»  feuilles  ci-joinles;  elles  renferment 
la  narration  de  tout  ce  que  le  réformateur  a  fait 
à  lftnic&  depuis  son  arrivée  juiiqu  a  &on  départ,  ei 
répondront,  fetpèra,  i  votre  àéùr.  * 

Après  80D  empoisonnement  à  Genève 
PiBRRB  YiitET  tomba  «  dans  nue  malwlie 
qui  le  mit  si  bas  qnll  ne  put  s'attendre, 
selon  son  jngement,  qa*à  être  parié  en 
terre*.  >  Cette  maladie»  dont  il  avait  eon- 
tracté  le  germe  en  1534,  ayant  mis  de  npu- 
veau  sa  santé  dans  un  état  déplorable  dans 
le  mois  do  septembre  1501,  il  se  trouva 
dans  l'obligation  de  demander  un  congé  aux 
magistrats  de  la  république  de  Genève^ 
pour  aller  consulter  les  mt  ilei'ins  de  la  fa- 
culté de  Montpellier;  le  conseil  te  lui  ac- 
cordai m^s  avec  inquiétude,  «  vu,  lit-on 
dans  les  fragments  de  Grenns,  le  danger 
qn^  pouvait  conrir  d*étre  insolté  par  les 
ennemis  de  la  religion,  et  vq  que  plasienrs 
savants  ayant  d^  qoitté  la  ville,  elle  se 
trouvait  dépourvue  d*nn  nombre  eonsidént* 
ble  d*habiles  gens.  » 

Il  partit  donc,  accompagné  de  ^a  femme, 
Elisabeth  Turtaz,  pour  le  r>angucdoc,  dans 
le  but  de  respirer  un  air  plus  chaud  que 
celui  de  sa  patnc.  «  Je  sais  bien,  ccrivit-il 
plus  tard  aux  babltmts  de  Ntmes  Qne  mes 
frères  et  compagnons,  avec  tonte  l'Eglise, 
en  laquelle  Dieu  m'avait  établi  ministre» 
ne  m'eussent  pas  fkcilement  envoyé  et 
donné  congé,  s'ils  n'eussent  vu  et  connu  la 
nécessité  en  laquelle  le  Seigneur  m'avait 
mis,  et  s'ils  n'eussent  mieux  aimé  que  j'al- 
lasse servir  ailleurs  ponr  l'éditicAtion  de 
l'Eglise,  tout  débile  que  je  suis,  que  do  de- 
meurer parmi  eux  et  sans  faire  service  ni  à 
cette  église  ni  à  une  autre,  connue  je  désire 

protettwitisaie  fronçait,  une  HUMn  de  FEghse 
réformée  de  Nimes,  depuis  son  origine  jusqu'à 
nos  jours,  dont  la  deuxième  édition  a  paru  il  y  a 
trois  ans.  Ce  virfitnie  est  aoni  intéressant  qu'in- 
structif. [Hédaclion.) 

*  Histoire  de  VégUte  de  Cen«N>,  par  Goberel,  tome 
I,  pièces  jusliGcative»,  pag.  80. 

*  iMlniBlièii  dIfétisaiM.  dMiiMm. 


le  faire.  Voilà  le  moyen  par  leqnel  le  Sei- 
prnetir  m'a  tiré  de  l'Eglise  en  laquelle  j'avais 
occasion  de  m'aimor  (de  me  plaire?)  comme 
s'il  m'avait  empoigné  par  la  maiu  pour  me 
mener  tout  tremblant  de  faiblesse  et  à  demi 
mort  et  me  rendre  jusqu'à,  vous,  qui  êtes 
les  premiers  da  Languedoc,  auprès  des* 
quels  j'ai  fliit  rétfdenoe  i^rdi  mon  départ 
deGenèvi».» 

Yiret  avait  cinquante  ans  lorsqu'il  arrivs 
à  Nimes  le  6  octobre  1561;  il  y  int  reçu 
«  comme  un  ange  envoyé  du  dd;  »  les  pins 
grands  bonnears  lui  ftirent  rendus,  puisque 
le  8  octobre  il  fut  conduit  par  les  consola 
en  cb^peron':  roupes  et  les  hallebnrdiers,  à 
l'église  des  Ob-ervantins,  où  il  prêcha  pour 
la  première  fois,  sur  cette  déclaration  de 
St  Pierre  :  «  Tu  es  le  Christ,  le  Fils  du 
Dieu  vivant»  Sa  parole  était  si  donce  qu'il 
tint  son  anditoire  constamment  éveillé  et 
attentif^  parce  que  son  style  avait  une  har- 
monie caressante  à  l'oreOle  et  à  l'esprit  et 
que  de  plus  il  avait  un  fonds  de  lectnre  iné* 
pnisable,  avec  une  connaissance  nullement 
superficielle  de  rantiquité,  de  ses  littéra- 
teurs et  de  son  histoire. 

Pourtant  il  n'y  avait  rien  dans  son  exté- 
rieur qui  fût  digne  de  remarque,  encore 
moins  d'admiration,  puisque  son  corps 
était  si  frftle  et  si  cbétif  que  les  eatlioliqueB 
CD  le  voyant  passer  an  milieu  de  son  es- 
oortei  disaient  entre  eus  :  «  Qu'est  venu 
fisire  cepensn  kmmê  en  ce  paya, siée 
n'est  y  végéter  et  y  mourir  '  ?»  et  qne  les 
protestants  enx-mèmes  craignuent  qu'il 
ne  tombât  en  défaillance  en  chaire  avant 
d'avoir  achevé  son  sermon. 

Mais  dans  ce  corps  débile,  il  y  avait  une 
âme  brûlante  d'amour  pour  Jésus-Christ; 
il  en  donna  nne  preuve  éclatante  le  14 
novembre  sidvaati  lonque  prononçant  le 
discours  de  consécration  an  ministère  évan* 
gfiique  de  Trophime  Pldieron  et  de  Jean 
Bouger,  prémices  de  l'école  de  théologie 
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de  Ntmes,  il  déploya  oofl  tdle  oodiûii, 

jointe  à  nue  si  grande  éloquence,  qne  heau- 
conp  d'âme«  apprirent  cp  jour-là  de  sa  bon- 
di (\  (  c  qu'elles  devaient  Mre  pour  être 

sauvées. 

Le  consistoire  profita  du  séjour  momen- 
tané dans  son  église  de  ce  réfunuateur  emi- 
nent  pour  lui  foire  donner  des  leçons  ans 
étiidiaiits  en  théologie;  il  aeoepta  cette  tft^ 
ehe  importante  et  1»  remplit  avec  autant 
de  sèle  qne  de  talent.  H  régularisa  les  étu- 
des, stimula  ceux  qni  s'y  liTraient,  chercha 
à  en  augmenter  le  nombre,  on  décidant 
quelques  avocats  studieux  à  se  vouer  au 
ministère  cvnnfréliqne:  mais,  comme  il  ré- 
crivit à  Calvin  le  5  décembre,  il  n'en  décida 
pas  autant  qu'il  l'aurait  voulu. 

La  majorité  des  députés  aux  états  géné- 
raux du  ru,vauuic  réunis  à  Pontoise  s'étant 
prononcée  pour  la  liberté  de  eonsciMkce,  il 
8*eositi?it  que  le  culte  en  esprit  et  en  té- 
rité  selon  l'évangile  devint  à  Nîmes  l'otijet 
d'une  tolénmoe  si  complète,  que  les  offi- 
ciers royaux,  les  consuls  et  les  gentilshom- 
mes, se  joignirent  au  peuple  pour  le  célé- 
brer ouvertement.  Les  protef^tants  jouis- 
saient déjà  des  églises  des  Obscrvautiiis, 
des  Âugustins  et  de  Sainte  Kn génie;  ils 
trouvèrent  que  ce  n'était  pas  assez  et  un 
jour  en  sortant  de  ce  dernier  édifice  reli- 
gieux dans  lequel  Yiret  venait  de  prêcher, 
ils  8*emparèrciti  de  la  cathédrale,  qui-  se 
trouvait  dans  le  voisinage,  en  brisèrent  les 
images  et  en  démolirent  rantel. 

Le  réformateur,  auquel  «  cet  abbatis  ne 
plaisait  aucunement,  »  s'éleva  avec  force 
contre  ces  désordres,  les  appelant  avec 
Calvin  «■  un  fol  exploit  -  et  pourtant  il 
profita  de  leur  résultat  puisque  deux  jours 
après  il  prêcha  dans  la  cathédrale  pour  la 
célébration  de  la  féte  de  Not'l  et  y  reçut 
l'abjuration  publique  de  l'abbesse  de  Taras- 
cou,  de  plusieurs  religieuses  dePabbaye  de 
Saint  Sauveur  et  de  Louis  de  Moncalm, 
prieur  de  Milhan  en  fionergue. 

Comme,  an  milien  de  tant  do  aqecès,  Yi- 


ret parlait  de  son  d^rt,  les  Nîmois  alar- 
més décidèrent  d'envoyer  une  députaUon 
h  Gen^vc  pour  obtenir  dc^  magistrats  de 
la  réjjublique  l'autorisation  de  le  garder. 

Sur  ces  entrefaites  parut  l'édit  de  jan- 
vier 1562,  dû  à  1r  généreuse  initiative  du 
chancelier  L'Hôpital,  qui  devint  la  première 
et  sainte  promulgation  de  la  liberté  de 
conscienoe  en  France,  mais  qui,  même 
temps,  fit  rendre  les  éi^ises  aux  catholiquea 
et  défendit  aux  protestants  «d'abattre  et 
démolir  croix,  images,  et  fiiire  autres  actes 
scandaleux  et  séditieux.  » 

Le  comte  Antoine  de  Crossol  fut  chargé 
de  le  faire  exécuter  à  Nîmes.  Le  consi.s- 
toire  <^iir  ses  ordres,  qu'il  leur  transmit  de 
Vi  11  neuve -d'Avignon  ,  décida  «d'obéir 
promptement  et  allègrement  *  et  chargea 
Viret  d'écrire  aux  églises  du  Languedoc, 
réunies  en  coUoquo  à  Montpellier,  poor  les 
engager  à  imiter  son  exemple. 

Ge  fut  alors  qu'il  composa  cette  lettre 
que  Théodore  de  Bèze  a  insérée  textuelle- 
ment dans  son  histoire  ecdéeiastique* 
parce  qu'elle  f^t  honneur  an  protestan- 
tisme et  i  la  courageuse  bonne  foi  de  ses 
chefs. 

Après  avoir  rempli  ce  devoir  de  cons- 
cience, Viret  se  rendit  en  personne  à  Ville- 
neuve-d'Avignon, pour  informer  verbale- 
ment le  comte  de  Crussol  de  l'exactitude 
avec  laquelle  les  memImB  de  l'élise  de 
Nîmes  avaient  obéi  à  ses  ordres.  Cet  offi- 
cier roysl,  qui  joignait  à  des  manières  dou- 
ces et  agréables,  un  caractèreferme  el  réso- 
lu, s'entretint  longuement  avec  lui  et  voulut 
l'entendre  prêcher  ;  ce  qu'il  fit  devant  tous 
les  gentilshommes  de  sa  suite  et  d'un  nom- 
bre considérable  d'habitants. 

Deux  jours  n près, étant  de  retour  ;\  Nîmes 
il  ent  la  joie  de  recevoir  l'abjuration  publi- 
que de  plusieurs  conseillers  du  présidial  à 
la  tête  desquels  se  trouvait  (vuillanme  de 
Calviére,  seigneur  de  Saint-Césaire,  qd 

•  Ton.  I,  pag.  4tt.  ééllim  éa  Lille, 
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avait  été  nominé  préeident  par  provision  le 

7  août  1536. 

Viret  assista  an  grand  synode  provinciaî 
du  Languedoc,  réuni  à  Nîmes  le  2  février 
1562.  et  eu  temiinn  1e«  séances  par  la  ron-  , 
sécration  de  quatre  candidats  eu  théologie 
et  la  célébration  de  la  sainte  cén(». 

Le  lendemain  il  partit  pour  Montpellier. 
Il  y  était  d^à  oonna  par  l*îiifloeiice  qu'il 
anit  exercée  aar  l*état  des  esprits,  au 
moyen  de  la  lettre  qu'il  avait  écrite  quel- 
ques semaines  aaparavaBt  aaz  membres  da 
colloque  général.  Il  y  fut  reçu  comme  à 
Ntmes;  on  lit,  en  eflfet,  dans  les  jMèoes  d'Au- 
bais:  que  le  18  février  devant  préclier  à  îa 
Loge,  le  premier  consul  Jaciiues  David, 
seigneur  de  Monfferrier.  eu  sa  qualité  de 
viguier.  avec  le  oliaperon  rouge  et  les  hal- 
lebardiers,  alla  le  premire  à  son  logis  pour 
le  conduire  an  lieu  du  prêche.  Le  présidial 
y  assista  en  corps,  ainsi  qu'une  foule  d'é- 
trangers vmitts  exprès  pour  l'entendre.  D 
continua  ses  fonctions  jusqu'au  17  mai,  et, 
pendant  ce  laps  de  temps,  il  reçut  pour  IV 
mélioration  de  sa  santé,  qui  était  dans  un 
état  déplorable,  les  soins  éclairés  et  salu- 
taires des  môilccins  et  chirurpens  Kondcîet, 
Saporta,  Joubert  cl  Micht-l  lierrouart. 

Il  revint  a  Niiiies  le  21.  iin'  eha  trois  jours 
de  suite  pour  faire  ses  adieux  et  iiartit  le 
25  pour  Lyon. 

A.  BoaaBi,,  piit. 

COhHi!;SFONDAiNCE. 
Canton  de  Tand. 

LavMQiie,  juin  ISCt. 

SIXltHB  LSTTtS. 

De  la  n  uryuniêoiùm  de  i'E^iie  ma^tUe. 

(Suite.) 

Il  est  bi(  11  (  utciidu.  Messieurs  les  Rédac- 
teurs, que  votre  correspondant  est  seul  res- 
ponsable des  opinions  qu'il  émet  Tout  en 
jouissant  avec  reconnaissance  de  l'honan- 


ble  hospitalité  de  vos  colonnes,  je  sens  le 

besoin  de  dire,  quoique  vous  ne  m'en  ayea 
pas  prié,  i\nv  je  ue  parle  pas  en  votre  nom. 
Bien  moiu^  encore  puis-jc  être  envisagé 
comme  parlant  an  nom  de  l'Eglise  libre.  Je 
n'ai  nussioii  de  personne,  en  sorte  que  s'il 
m'échappait  quelque  parole  inconi'idpréo, 
il  serait  juste  qu'on  n'en  sût  mauvais  gré 
qu'à  moi.  —  Peut-être  eût-il  été  plus  8;^e 
de  ma  part  de  ne  pas  m'engager  i  traiter 
le  sujet  annoncé  dans  ma  dernière  lettre; 
mais  en  le  traitant  je  désire  du  moins  ne 
corapromelire  personne.  Au  surplus  je  suis 
bien  tranquille,  même  en  alhM)ntant  des  su- 
jets délicats,  parce  que  je  n'ai  point  de 
manvnis  on ti nient  dans  le  ennir.  Les  iioni- 
me?^  de  bonne  volonté  me  comprendront 
soit  qu'ils  m'approuvent,  soit  qu'ils  ne  pais- 
sent être  en  tout  point  démon  avis.  Quant 
à  ceux  qui  éprouvent  le  besoin  de  suspec- 
ter les  intentions  de  leur  prochain  et  qui 
trouvent  leur  plaisir  h  tordre  ses  paroles, 
je  désire  sincèrement  avoir  affaire  à  eux  le 
moins  possible.  Et  sll  y  a  des  gens  qui  ne 
demandent  pas  mieux  que  d'avoir  une  oc- 
casion de  s'étonner,  do  s'indigner,  de  se 
scandaliser  (sans  trop  se  soucier  peut-être 
s'ils  ne  donnent  pas  eux-mêmes  du  scan- 
dale), Je  m'elforoend  de  ne  pas  leur  donner 
prise  :  mais  h  cet  éfjard  rexpi'rience  fait 
voir  qu'il  faut  agir  de  sou  mieux  et  ne  rien 
se  promettre. 

J'ai  dit  que  la  liberté  religieuse  bien  éta- 
blie dans  le  pays  et  l'Eglise  nationale  bien 
r(''or,L;;inis/'n,  nous  per^i'^terion?  tiéanmoins 
à  demeurer  dans  rKglisc  libre.  Avant  d'ex- 
poser mes  vues  sur  ce  point  et  de  les  justi- 
lier,  il  est  néeessaire  de  donner  quelques 
explications. 

D'abord  quand  je  parle  de  l'Eglise  natio- 
nale comme  réorganisée  et  bien  réorganisé  e, 
je  ne  me  livre  pas  à  l'espoir  que  la  réforuic 
projetée  donnera  à  l'église  du  canton  de 
Vuud  les  institutions  que  réclame  la  notion 
même  d'Eglise.  Si  de  telles  esp^ranee^  ont 
pu  entrer  dans  quelques  esprits,  je  ue  les 
partoge  point  La  réorganisation  mettra 
tin  à  quelques  abus,  je  l'admets  sans  dif- 
ficulté et  je  m'en  réjouis;  mais  aucune 
reforme  ne  mettra  fin  fi  l'abus  principal, 
duquel  tous  les  autres  découlent^  savoir  la 
conitasiou,  plus  ou  moins  voilée,  du  peuple 
de  l'Egliae  etdn  peuple  poUtiqneu  Dèa  lors 
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tout  ce  grand  moiiTenieiit  n*anrt  pas  des 

résultats  do  nntnro  h  «atisniiro  roux  qni 
sont  i)t'nétrés  do  sentiment  de  la  souverai- 
neté de  Christ,  et  qui  se  font  une  juste  idée 
d«s  droits  et  de  riodépendanee  de  son 
Eglise. 

Ëmtiite  en  disant  r;iie  nom  ne  rentrerons 
pas,  je  n'eutend«i  pus  luononcer  pour  autrui, 
je  ne  veux  aie  mettre  à  la  place  deperson* 
ne,  ni  rien  preecrire  k  qni  que  œ  soit  H 
&&t  sans  donte  «^'éclairer,  et  employer  fi* 
dèlemetit  dans  ce  but  tons  les  moyen»?  h  no- 
tre portée  ;  mais  il  faut  que  la  conscience  rè- 
gne. Chacun  porte  donc  en  lui-même  la  rè- 
^e  qu'il  doit  suivre,  et,  comme  le  ditSt.Pattl 
(1  Cor.  X,  29),  c'est  à  notre  conscience  de 
nous  conduire  et  non  pas  à  celle  d'autrui. 
Mettons  donc  tons  notre  position  etnosdé- 
mardies  d*aocord  arec  nos  principes.  Etes- 
.  Tons  eonvainca  qoe  FEgltse  doit  ôtre  unie 
h  rr'tat,  gardez-vous  d'entrer  dans  l'Eglise 
libre,  et  si  vous  vous  y  trouvez  n^anmoin«, 
dites-vous  que  vous  avez  fait  fausse  route, 
dn  moins  qne  vous  êtes  dépaysés.  Agissez 
en  eonséqnence  :  ne  vous  établissez  pas 
d'une  TnaTli^re  détinitive  à  l'étranger,  pro- 
fitez i)lutôt  de  la  première  bonne  occasion 
dQ  vous  rapatrier.  Mais  si  vous  croyez  que 
l^inion  de  l'Eglise  avec  l'Etat  est  nne  union 
mal  assortie,  et  que  les  deux  sociétés  diffê- 
r.'iTtt  dans  le  but  qu'elles  se  proposent  et 
dans  les  moyens  qu'elles  mettent  en  œuvre 
doivent  vivre  distinctes,  alors  que  faites- 
▼008  dans  l'Eglise  nationale?  ailes  où  le 
Seigneur  vous  appelle,  où  flotte  la  bannière 
sons  laquelle  vous  devez  servir.  Ce  princii)e 
sera  sans  doute  admis  à  titre  de  règle  gé- 
nérale; mais  on  dira  qu'il  peut  y  avoir  des 
exceptions  et  que  Tapplication  de  la  règle 
présente  souvent  de  grandes  difficultés  et 
demande  beaucoup  d'attention  et  de  sage 
réserve.  Cela  est  vrai  :  tout  en  sympathi- 
sant avec  les  autres,  noua  ne  devons  pas  ou* 
biier  qu'ils  sont  libres  comme  nous:  ce  serait 
entreprendre  sur  leur  personne,  sur  leurs 
droits  et  snr  leurs  devoirs  que  de  leur  im- 
poser notre  manière  d'agir,  et  notre  con- 
science qni  peut  qnelquefoia  éclairer  la  leur 
(à  charge  de  revanche),  ne  dott  Jamais  la 
supplanter.  Mais,  pour  en  rovonir  an  sujet 
qui  nous  occupe,  on  ne  peut  pas  trouver 
mauvais  que  j'aie  là-dessus  une  opinion  per- 
sonnelle^ et  que  je  me  permette  de  Texpri* 


mer.  Je  puis,  comme  tant  d'autres,  émettre 

des  suppositions  sur  ce  qui  arrivera,  et 
même  énoncer  un  avis  sur  ce  que  Ton 
devra  laire.  Seulement,  encore  une  fois, 
je  ne  me  donne  pas  pour  Torgane  de  Tfi- 
gUse  libre,  et  je  ne  sais  «ntorisé  à  dire  ce 
que  nous  f*M-on?  qn*h  peu  près  comme  ceux 
qui  nous  interrogent  le  sont  à  nous  le  de- 
mander. 

Encore  un  mot  sur  les  ministres  démis* 
aionnairea  en  particulier.  Quand  l'Eglise 
nationale  sera  reconstituée,  si  quelques-uns 
d'entre  eux  estiment  pouvoir  y  exercer  de 
nouveau  le  ministère  évangélique,  ce  n'est 
pas  moi,  Hestienrs,  qui  le  trouverai  mau- 
vais, et  personne,  je  crois,  ne  pourrait  leur 
reprocher  de  se  mettre  en  contradietion 
avec  eux-mêmes  et  notamment  avec  la  dé- 
marche qu'ils  ont  faite  en  résignant  leurs 
ibnetiona  au  mois  de  novembre  1845. 11  faut 
espérer  que  l'Eglise  obtiendra,  par  l'effet  de 
la  réforme  projetée,  quelque  chose  de  ce 
qui  lui  a  manqué  jusqu'ici.  Mais  indépen- 
damment de  cela,  n'ovons-nous  pas  vu 
déjà  un  assez  grand  nombre  de  ministres 
retirer  la  démission  qu'ils  avaient  donnée 
il  y  a  dix-sept  ans.  Bien  loin  de  les  en  blâ- 
mer, je  les  approuve  au  contraire  et  je 
trouve  leur  conduite  honorable.  Os  avaient 
agi  avec  prédi^tation ,  ils  s'étaient  laissé 
entraîner  par  l'exemple  de  1enrs  confrè- 
res et  par  un  monvement  de  sympathie 
généreux,  mais  inconsidéré  dans  son  ex- 
pression; ils  avaient  quant  à  eux  cédé  à 
des  motifs  dont  quelques-uns  ne  pouvaient 
plus  se  justifier  h  leur?!  yeux,  quand  ils  les 
examinaient  de  sang  froid  et  dans  le  silence 
dn  cabinet.  Bref,  ils  estimaient  s'être  four- 
voyés et  ils  sont  revenus  en  arrière.  Ils  ont 
donc  fait  précisément  ce  que  nous  deman- 
dons, savoir  que  chacun  aj^isse  -^f  Ion  sa 
conscience  et  ses  lumières.  04i  ne  pourrait 
blâmer  leur  conduite  qu'en  suspectant  les 
motifs  qui  l'ont  dictée.  Or  nous  ne  devons 
jamais  nous  le  permettre  à  moins  d'y  être 
contraints  par  l'évidence. 

Abordons  maintenant  d'une  manière  plus 
directe  te  sujet  que  nous  nous  sommée  pro- 
posé. La  question  de  savoir  quelle  attitude 
nous  devons  ])rendre  en  présence  des  faits 
nouveaux,  et  si  nous  ne  devrions  pas  ren- 
trer dans  l'Eglise  nationale,  ne  peutreoe- 
voir  une  réponse  pratique  dans  ee  moment  : 
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il  fant  attendre  la  réformo  projetée.  Mais 
on  peut,  di's  mainteuant,  poser  la  qnpstion 
et  l'examiner.  Que  faire  donc  quand  l'E- 
glise ifttioiiale  sera  réorgîiiiisée  ?  I/Eglise 
libre  anrft-t^Ue  encore  nne  raison  d*ftré,  et 
ne  dovrn  t-ellepas  se  dissoudre  et  renvoyer 
ses  Tiierabres  à  rinstitntion  H'ofl  ils  lui  sont 
venus  ?  —  Je  réponds  à  cela  que  si  l'Eglise 
nationale  est  bien  réorganisée; l'Eglise  libre 
doit  s'en  réjouir  et  en  félidter  cordialement 
les  intéressé^:  qn'îilor?  comme  aujourd'hui 
elle  doit  engager  ses  membres  à  bien  vivre 
avec  les  membres  des  autres  églises;  mais 
qn*elle  doit  eontinner  i  tobBistur  à  c6té  de 
l'Eglise  nationale,  qu'elle  a  une  grande 
mission  de  la  part  de  Dieu  et  qu'elle  ne 
doit  pas  y  être  infidèle. 

On  noQs  dit  que  le  goQTerneinent  a  chan- 
gé et  Ton  pourra  bientét  nons  dire ,  cë  qui 
est  bit'ii  pins  importatit  encore,  que  l'église 
a  changé  aussi.  Cv  n'est  plus,  nons  dira-t- 
on ,  réglise  que  vous  avez  quittée,  dans  la- 
quelle l*Etat  avait  tont  ponvoir.  Le  gou- 
vernement ne  pourra  plus  envahir  la  chaire 
pour  faire  entendre  des  proclamation?  po- 
litiques aux  fidèles  venus  pour  adorer  Dieu 
et  pour  s'édifier  par  la  méditation  de  sa 
Parole.  H  n'imposera  pins  anx  paroisses 
des  pasteurs  qu'elles  repoussent.  Il  ne  bif- 
fera plus  les  registres  des  Classes.  Il  ne  ré- 
digera plus  les  prières  et  les  catéchismes, 
il  ne  pourra  plus  introdoire  ou  abroger  des 
confessions  de  foi,  se  passer  de  tont  préavis 
de  l'église  pour  des  mesures  de  cette  im- 
portauce,  ou  ne  tenir  aucun  compte  de  ces 
préavis  après  les  avoir  demandés.  Tout  sera 
ealenlé  de  telle  sorte  qne  les  droits  de  TE- 
H^ise  ne  puissent  plus  être  fonlés  aox  pieds 
comme  ils  l'ont  été  pr''f  é(îf.niTr!ent.  —  A  la 
h  nine  heure.  Nous  ne  dirons  pas  que  ces 
(  iiangements  ne  sont  pas  encore  accom- 
plis, que  l'esprit  qui  a  fiUt  la  loi  de  1839 
n'est  pas  mort,  qne  sa  voix  se  fera  enten- 
dre encore  dans  nos  assemblées  législati- 
ves et  qu'il  faudra  compter  avec  lui  ;  qne 
ceux  qui  rcgucut  ne  se  laissent  pas  aisé- 
ment déposséder ,  qœ  d'une  fscon  on  de 
l'antre  l'Etat  saura  se  réserver  son  pou- 
voir ou  le  reprendre,  que  ceux  qui  font  les 
lois  iieuvent  les  dctairc,  que  par  le  fait 
même  de  son  existence  le  pouvoir  de  l'Etat 
compromet  Tind^pendanoe  de  l'Eglise,  et 
<|Qe,  pour  avoir  changé  de  foraie,  ce  pou- 


voir n'aura  pas  changé  de  valeur.  Nous 
supposons  qne  la  réfonne  a  eu  lieu  et  que 
l'église  est  réorganisée  dans  un  sens  dé- 
mocratique. Les  partis  se  sont  mesurés  en- 
core nne  fois,  l'opposition  a  essayé  une 
campagne  nouvelle  :  mais  elle  n'a  réussi 
qu'à  gâter  un  peu  la  joie  du  triomphe  aux 
amis  des  réformes.  Grâce  à  ses  efforts,  la 
nouvelle  loi  ecclésiastiqne  manque  peot> 
être  de  conséquence  et  d'unité  ;  elle  est  dif* 
ficileà  mettre  en  œuvre:  "lie  renf'Tmedes 
éléments  hétérogènes,  et  elle  sera  dans  peu 
nne  loi  à  refiiire  encore  nne  fois;  mais  en- 
fin, pour  le  fond,  la  réforme  l'a  emporté  et 
nous  avons  une  loi  réellement  nouvelle.  Il 
est  donc  vrai  qne  l'église  a  changé  ;  cette 
vénérable  institution ,  que  nos  pères  nons 
ont  léguée  et  dont  tontes  nos  constitutions 
snccessives  ont  scrupuleusement  garanti 
l'intégrité,  s'est  renouvelée.  Tant  mieux. 
Mais  ne  sera-t-il  pas  |)oruus  de  dire  que  , 
de  notre  coté  nous  aussi,  dont  la  constitu- 
tion ne  garantissait  pas  l'intégrité,  nous 
avons  peut-ôtre  un  peu  changé  députe  dix- 
«îppt  ans?  Parmi  ceux  qui,  avant  1^5, 
étaient  des  partisans  décidés  de  l'nnioT!  de 
l'EgUse  avec  l'Etat,  il  en  est  uu  grand 
nombre  qni  sont  aujourd'hui  convertis  à  la 
séparation.  Cela  fera  sourire  de  dédain  les 
champion?;  du  stabilisnie,  qui  sont  immobi- 
les de  tont  temps,  qui  le  croient  du  moins 
et  qui  en  sont  plus  fiers  qu'il  n'en  vaut  la 
peine;  mais  peu  importe,  et  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qne  la  doctrine  de  la  séparation 
a  fiiit  des  progrès  considérables  parmi  nous. 
Gumnient  la  chose  s'est  passée ,  il  est  su- 
perflu de  le  dire,  et  je  puis  renvoyer  à  mes 
lettres  précédentes.  Seulement  il  est  à  pro- 
pos de  faire  observer  encore  une  fois  que 
ce  n'est  pas  l'Eglise  libre  seule  qui  se  ment 
dans  ce  sens.  Qu'on  se  souvienne  des  dis- 
cussions du  parlement  national  allemand 
de  1848.  La  Hollande  entre  h  pleines  voiles 
dans  ce  grand  courant,  et  d'autres  états  ne 
tarderont  pas  à  la  suivre.  Genève  compte 
encore  dans  le  protestantisme,  si  différente 
qu'elle  paraisse  d'elle -même,  et  Genève 
s'occupe  sérieusemoit  de  la  questiou  de- 
puis un  certain  nombre  d'années.  Partout 
ce  grand  problème  préoccupe  les  esprits, 
et  il  a  sa  place  assurée  dans  Tordre  du  jour 
des  délibévatioiii  des  peuplée.  Et  nous  que 
Dieu  a  délivrée ,  nous  qall  a  frit  traver^r 
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la  mer  Kouge  à  main  forte  et  à  bras  éten- 
du, nous  retournerions  en  Egypte,  nous 
ferions  taire  nos  scrupules,  nous  oublie- 
rions iM  signes  que  Dieu  Bans  a  donnés  de 
sa  volonté,  et  nos  expériences  de  sa  lumière 
et  (le  sii  gnice,  nous  iinposfrions  silence  à 
la  voix  do  !;i  nro]))it'iie ,  nous  trahirions 
l'avenir  du  ruyuuiuc  de  CUrist  !  à  Dieu  ue 
plaise.  Encore  nue  fois,  nous  aTons,  par  la 
bonté  de  Dieu,  appris  quelque  chose  de- 
puis 1845.  Je  ne  prétends  pas  que  nous 
soyons  tous  uu  int'me  point  de  vue  à  cet 
égard.  11  be  trouve  asburéuieiil  dans  VE- 
gUse  lilnre  bien  des  personnes  qui  ne  sont 
point  opposées  en  théorie  à  Tnnîon  de  !*£- 
glise  et  de  i'Ktat ,  mais  l'expérience  mon- 
trera, juiie  l'espérer,  que  les  membres  de 
TEglise  libre  en  génénd  sei^tent  trop  le  be- 
soin et  le  pris  de  nndépendance  ponr  que 
Tindcpeudance  de  l'Eglise  nationale  recon- 
Btituée  puisse  icnr  suffire. 

On  ne  sait  probablement  pas  bien  à  quel 
point  l'Eglise  libre  s*est  attaché  ses  mem> 
bres.  Ds  lui  seront  fidUes,  parce  qu'ils  ont 
trouvé  dans  son  sein  de<î  moyens  d'édifica- 
tion abondants  et  elticaces.  Une  roniparui- 
8on  détaillée  entre  l'Eglise  natiouaiu  ci  l'E- 
glise libre  sons  ee  rapport  aurait  certaine- 
ment de  l'intérêt.  On  constaterait  des  dif- 
férences dont  plusieurs  ont  une  grande 
importance.  Le  nombre  des  assemblées  de 
culte  n'est  pas  la  seule  chose  à  remarquer, 
ni  peal-être  la  pins  essentielle;  il  &nt  con- 
sidérer snrtout  le  caractère  des  assem- 
blées.  Elles  ont  des  formes  variées,  répon- 
dant aux  besoins  divers  et  s'y  accommodant 
avec  soin.  Aux  réunions  ordinaires  et  usi- 
tées s'i^jontent  des  réunions  d^expiication 
de  TEcriture  et  d'instruction  biblique;  aux 
réunions  destinées  au  public  religieux  en 
général,  des  réunions  spécialement  desti- 
nées aux  membres  de  régUso.  ,0n  a  essayé 
des  réunions  d'édification  mntaelle,  dans 
lesquelles  plusieurs  prennent  la  parole. 
Des  réunions  précieuses  sont  celles  (jui  ont 
un  objet  spécial,  soit  un  grand  intérêt  re- 
ligieux «  comme  les  missions  et  l*évangeli- 
sation;  soit  des  intérêts  sociaux  d'une  na- 
ture générale ,  comme  les  réunions  de 
prière  pour  la  suppre^'^ion  de  l'esclavage  ; 
soit  des  intérêts  uaùouuux,  comme  lorsque 
la  Snisee  était  menacée  de  la  guerre  on 
lonqne  le  pays  s'occupait  de  revoir  ta  con- 


stitution;  soit  enfin  des  circonstances  loca- 
les et  mêuH'  individuelles,  mais  de  nature 
à  inviter  les  membres  de  l'Eglise  à  rendre 
grâces  an  Seigneur ,  ou  à  le  supplier  et  à 
intercéder.  On  voit  combien  des  ^ses  in- 
dépendantes (fn  pouvoir  civil  peuvent  tenir 
conii»te  des  besoins  divers  de  leurs  membres 
et  leur  offrir  de  ressources  réelles.  Elles 
ont  à  cet  égard  un  avantage  marqué  sur 
les  églises  nationalefi.  Ici  tout  est  trop  lixe 
et  trop  rigoureusement  réglé.  Il  y  a  trop 
de  permissions  k  demander  ,  permissions 
qu'il  n'est  pas  toujours  aisé  d'obtenir.  La 
souplesse,  la  fadiité  de  se  mouvoir  et  d'a- 
gir nianquent  à  CCS  grands  corps.  Lorsque 
des  besoins  nouveaux  se  manifestent,  il  est 
vraiment  très  difficile  d'y  pourvoir,  il  faut 
recourir  à  des  moyens  étrangers  à  l'orga- 
nisme de  réglise,  et  qui  panissent  par  là 
même  irréguiiers  si  ce  n'est  illégitimes,  je 
venx  dire  les  assemblées  particulières  d'é- 
dification. Or  on  sait  de  quel  œU  sont  vues 
ces  assemblées.  Elles  seront  toujours  un 
objet  de  profonde  défiance  de  la  part  du 
peuple  de  l'église,  bien  entendu  du  peuple 
de  l'F'plise  nationale ,  tel  qu'il  sera  néces- 
sairement aussi  longtemps  qu'on  ii'aura  pas 
résolu  le  problème  de  constituer  ce  peuple 
et  de  le  distinguer  du  peuple  politique. 
Elles  seront  aussi  d'ordinaire  plus  ou  moins 
suspectes  au  gouvernement  civil,  qui  ne  les 
tient  pas  dans  sa  main  et  sous  règlement. 
Enfin,  elle  le  seront,  Texp^enoe  le  démon- 
tre^ à  la  plupart  des  pasteurs.  Le  peuple, 
le  pouvoir,  le  clergé  auront  cbacun  leurs 
objections  et,leur8  préventions  particulières 
contre  ces  assemblées.  Mais  tous  s'accor- 
deront à  leur  reprocher  de  tendre  à  la  sé- 
paration, de  renfermer  et  de  fomenter  les 
germes  du  schisme  et  de  rKt.'l!«e  libre. 
L'accusation  est  d^jà  ancienne;  mais  li  laut 
croire  qu'elle  se  fera  entendre  désormais 
d'autant  plus  fortement  que,  l'Eglise  libre 
existant,  tout  ce  qui  en  revêtira  les  formes 
parailra  un  cb^'nin  \)onr  y  aller. 

Le  sujet  qui  nous  occupe  est  vaste  et 
complexe;  il  fisndrait  de  l'espace  pour  le 
traiter  à  fond,  et  je  ne  veux  pas  entrepren- 
dre ce  travail,  àlais  qu'il  me  soit  permis 
d'insérer  ici  une  explication.  En  signalant 
des  différences  entre  les  deux  églises,  qui 
me  paraissent  à  Tavantage  de  fEglise  lihre, 
je  a*ai  pas  voulu  dire  qne  la  stabilité  des 
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institution''  nationales  no  présente  pas  aussi 
quelques  avantages,  et  que  la  floiMIité  de 
celles  des  églises  libres,  la  fiwiMtéà  se  mou- 
Toir.  à  modifier  ce  qui  existe,  ^  faire  de^ 
expériencrs  n'ait  pris  de  ?on  cùlè  quelques 
inconvénients.  Mais,  (luoi  qu'il  eu  soit,  il  suf- 
firait de  constater  ces  diflérences  et  den 
rechercber  les  causes  pour  se  convaincre 
combien  on  serait  pou  foiulô  h  esin  ror  que 
l'Eglise  libre  se  dissoudra  quand  les  pas- 
tours  nationaux  seront  nommés  par  les  pa- 
roisses, ce  qui  pourrait  Wen  être  le  résultat 
définitif  le  plus  notaWe  de  tonte  la  réforme 

projetée.  ,    r  * 

Ce  que  j'ai  dit  ne  donne  (pi  une  idée  tort 
incomplète  des  différences  qui  existent  en- 
tre les  deux  églises  sous  le  pcrtnt  de  vue  du 
culte.  —  Je  me  borne  à  signaler  en  pas- 
sant ia  ftéqnence  de  la  célébration  de  la 
sainte  cène  dans  les  églises  libres  et  la  sol- 
licitude apportée  à  garantir  la  liberté  des 
jeunes  gens  qui  ratiiient  le  vœu  du  bap- 
tême, pour  «'attacher  à  deux  points  spé- 
ciaux qui  concernent  le  culte  nn1iin\irc.  sa- 
voir l'usage  des  formulaires  liturgiques  et 
la  prédication. 

L'Eglise  libre  ne  fait  nullement  profes- 
sion d'être  oppoM  e  à  l'usage  des  formulai- 
res liturgiques.  Elle  a  rédifiê  elle-même  un 
tel  formulaire  pour  la  célébration  du  ma- 
riage, et  elle  s'occupe  depuis  louteraps  à  pré- 
parer pour  son  usage  wHtwrgie  complète. 
Seulement  il  en  est  de  la  liturgie  ronmie  de 
tons  les  livres  de'^tinés  an  nilt»  et  à  l'ensei- 
pnonienî  religieux;  le  synode      borne  à  la 
recommander  aux  églises  et  n«  peut  pas  la 
leur  imposer.  On  se  sert  de  prières  liturgi- 
ques dans  une  certaine  mesure  h  peu  près 
partout.  Mai«  partout  sans  restriction  la 
prière  libre  et  sans  formulaire  occupe  une 
place  importante  dans  le  culte.  Kouacroyons 
savoir  ce  que  l'on  peut  dire  en  faveur  d^ 
liturgies,  flt  nous  avons  pu  nous  assurer 
qu'elles  nt*  manqueraient  pas  de  défenseurs 
dans  le  synode  de  l'Eglise  libre,  si  elles 
venaient  à  y  être  attaquées.  Mais  il  est  évi- 
dent qu'eUes  ne  peuvent  pas  répondre  à 
tous  les  besoins  et  que  la  prière  libre  s'a- 
dapte mieux  aux  circonstance-^,  pour  ne  rien 
dire  d'autres  avantages  qui  lui  sont  propres. 
Sous  ce  rapport  un  graÂd  nombre  d'àmes 
pieuses  trouveront  toqjours  qu'il  manque 
quelque  cbose  au  eotte  national^  et  nous 


ajoutons  qull  est  difficile  d'y  introduire  des 
améfiorations  importantes  à  cet  égard;  car 

si  la  rri>''re  litni  iîîque  a  de^  inconvénients, 
c'est  pourtant  dans  le  culte  national  et  au 
sein  du  mnltitudinisme  absolu  qu'elle  a  tous 
ses  avantages,  tandis  que  la  prière  libre  ne 
s'y  présenterait  pas  avec  tous  les  siens,  et  y 
aurait  peut-être  qudquesinconvénients  par- 
ticuliers. 

A  la  prière  se  rattache  le  chant  H  a  be- 
soin d'être  relevé  presque  partout  dans  no- 
tre pays.  L'Eglise  libre  y  a  travaillé  et  déjà 
la  publication  de  «on  Rpniciî  de  vmunm  et 
de  cantiqnes.  dont  il  s'est  vendu  près  de 
15000  exemplaires  depuis  dix  ans,  a  donne 
une  impulsion  salutaire.  L'Eglise  nationale 
D*a  pour  le  moment  que  l'ancien  Psautier, 
que  nous  ne  voulons  nullement  rabaisser, 
mais  dont  on  ne  peut  contester  l'insuffi- 
sance. A  cet  égard  aussi  il  existe  des  pro- 
jets de  réforme.  Puissent  les  réformateurs 
unir  le  courage  à  la  sagesse.  Nous  les  sui- 
vons de  tonte  notre  sympathie  et  de  nos 
va  ux  les  plus  sincères;  car  la  réforme 
(lu  ils  ont  eu  vue  est  aussi  nécessaire  qu'im- 
portante. Mais  en  attendant  l'issue,  qui  est 
toujours  incertaine  et  probablement  assez 
éloignée.  rF,<ïlise  nationale  laisse  beaucoup 
à  désirer  sous  ce  rapport. 

J'en  viens  à  la  prédication  en  particulier. 
Ici  les  différences;  déjà  assez  marquées, 
tendront  h  se  prononcer  toujours  davan- 
tage. L'Eglise  nationale  a  sa  prédi«'Atioii 
propre,  dont  la  forme  est,  on  peut  dire, 
traditionnelle.  Cette  prédication  a  quelque 
cbose  de  fixe  et  de  réglé,  comme  tout  le 
reste.  De  même  que  le  prédicateur,  elle 
porte  robe  et  rabat.  File  est  en  harmonie 
avec  toute  FiDstitution  nationale,  avec  le 
uiultitudisme  qui  voit  des  chrétiens  dans 
tous  les  assistants,  avec  l'édifice,  dont  la 
forme  appelle  une  sorte  de  solennité  et 
d'appareil,  avec  la  chaire  elle-nièuie  placée 
(le  telle  manière  que  le  prédicateur  doit 
faire  un  singulier  effort  pour  ponvobf  met- 
tie  en  pratiquela  recommandation  de  «  tirer 
bas  »  Je  ne  suis  pas  de  cmx  qui  méprisent 
la  prédication  traditioimelle,  qui  la  croient 
usée,  sans  ressource,  et  qui  la  mettent  dj- 
tiuitivementaurebut  Elle  a  certes  de  grands 
avantages,  elle  a  fourni  de  beaux  modèles, 
et  elle  eu  présente  encore  de  nos  jours. 
yffti»  il  faut  convenir  pourtant  que  les  for* 
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net  doivent  «e  renoiiTeler,  et  qac  celle  du 

sermon  traditionn»-!  |>:ir;iît  aujourd'liui  un 
peu  vieillie.  Puur  couduire  réellement  les 
ftmcs,  pour  les  paitrc,  les  instruire,  les 
noarrir,  une  prédication  plus  simple,  pins 
familière,  plus  cordiale,  plus  intime,  semble 
désirable.  Or,  la  prérlication  me  paraît  ten- 
dre à  revêtir  '  es  caractères  dans  l  Eglise 
libre,  et  j'espère  qu'elle  les  portera  de  plus 
en  pins.  Elle  a  moins  de  solennité  que  celle 
df<?  temples:  il  faut  qu'elle  ait  et  j'espère 
qu'elle  a  dejii  plus  de  réalité,  plus  de  na- 
turel, qu'elle  soit  plus  à  la  portée  des  au- 
ditears,  qn^eUe  prêekê  moins  et  pori«  da- 
Tantage.  Sans  doate  cette  forme  de  la  pré- 
dication a  îiu'î'ii  ses  dangers.  Le  prédica- 
teur doit  être  sur  ses  gardes,  il  faut  quMl 
prie  et  qu'il  travaille.  S'il  ne  le  fait  pas,  il 
tombera  d'aotant  pins  bas  qa*il  aura  re- 
ruiioé  aux  formes  accoutumées  qui  sou- 
tiennent encore  et  servent  d'apimi.  —  D'un 
autre  côté,  la  prédication  dans  les  temples 
peut  revêtir  en  partie  les  qualités  qne  nous 
attribuons  à  celle  de  TEglise  libre.  Mids  la 
diflFérence  «^i^nnlée  existe  pourtant  et  vient 
îi  l'appui  de  ce  (jue  nous  disons  «lue  TE- 
glisc  libre  survivra  et  doit  survivre  à  la 
réorganisation  de  TEglise  nationale,  parce 
qu'elle  répond  à  des  besoins  réels  qui  ré- 
clament leur  satisfaction. 

Me  sera-t-il  permis  d'ajouter  que  les  re- 
lations de  la  traternitc  chrétienne  se  réa- 
lisent moins  imparfaitement  dans  l'Eglise 
libre  qne  dans  I^Eglise  nationale?  Je  crois 
que  ]»;irtout  l'amour  fraternel  laisse  beau- 
coup à  désirer,  et  que  par  la  grâce  de 
Dieu  il  est  partout  possible.  Nous  avons 
sans  doute  &  eroitre  sons  ce  rai^rt  comme 
à  tous  égards  dans  TEgliae  libre.  Mais  ou 
w  trompe  beaucoup  quand  on  accuse  l'K- 
glise  libre  de  développer  l'cspiit  de  secte. 
Itien  n^est  plus  faux.  Si  nous  avions  cet  es- 
prit nous  serions  doublement  coupables, 
car  nous  sommes  très  bien  placés  pour 
tendre  la  main  à  tous  les  frère>.  ?i  quelque 
église  qu  ils  appartiennent.  >iou9  cherchons 
&  le  ftdre  aussi,  et  notre  constitution  té- 
moigne  que  nous  l'avons  désiré  dès  l'ori- 
gine. Je  ne  sais  si  le  nationalisme  déve!  >pi>e 
le  même  esprit;  je  me  permets  d'en  douter. 
Il  se  rapproche  à  cet  égard  du  catholicisme 
avec  lequel  H  a  d'ailleurs  d^aotres  traita  de 
wasemMance.  Il  ne  dit  pas  :  Hors  de  r£- 


gllse  point  de  saint;  mais  il  regarde  avec 
une  défiance  assez  hostile  les  éj^lises  indé- 
pendantes. —  Le  multitudintsme  national 
peut  encourager  une  autre  forme  de  la 
charité,  il  n'encourage  pas  Pamour  fî'ater- 
nel.  Et  en  eflet,  aimer  les  hommes  à  titre 
de  chrétiens,  de  disciples  et  de  rachetés  de 
Christ,  c'est  mettre  le  lien  spirituel  au 
dessus  de  tout,  c'est  préférer  Tunité  à  l'uni- 
formité, c'est  se  préparer  à  franchir  les 
barrières  et  s'acheminer  vers  l'Eglise  libre. 

11  faut  en  finir.  Si  tout  ce  qui  précède 
n'est  pas  faux,  il  est  impossible  de  suppo- 
ser que  la  réorganisation  de  l'Eglise  na- 
tionale amène  la  dissolution  de  l'Eglise 
libre.  Les  membres  de  celle-ci  trouvent 
trop  de  secours  et  de  bénédictions  dans  sou 
sein  pour  s'en  détacher  aisément.  —  Nous 
pouvons  donc  condnre  déjà  qne  TEglise 
libre -ubsistera  quoi  qu'il  arrive.  Mais  nous 
taisons  reposer  cette  prévision  sur  d'iiutres 
considérations  encore  que  nous  présente- 
rons dans  nne  prochaine  lettra 


BULLETIN  BiBUOGKAFHlQUE. 

ll'STICE  ET  DOUCEUR,  OU  lOS  ProleCti  iccSf 

poésies  pour  la  jeunesse,  par  M"'"  L.  M. 
Lausanne,  Georges  Hridel,  éditeur. 
1862.  In-18;  prix  :  GO  cent. 

Quelles  sont-elles  ces  protectrices,  dont 
le  nom  fait  rêver  je  ne  sais  quoi  de  pur,  de 
mystérieux  et  de  tendre,  comme  la  pensée 
d'un  ange  gardien  V—  Le  titre  nous  dit  en- 
core :  /»/,s/ùr  et  doumir  ■  titre  charmant 
pour  un  recueil  de  poésies  destinées  aux 
enfants,  et  de  poésies  écrites  par  une  jeune 
fille.  Mais  de  quelle  justice  s'agitpîl?—  On 
considère  ordinairement  les  gendarmes 
comme  étant  les  protecteurs  naturels  de  la 
légalité;  qui  sait  si,  par  hasard,  M"'  L.  M. 
n'aurait  pas  consacré  sa  plume  à  dianter 
les  gendarmes  V  Mais  la  JuHke  n'est  pas 
seule,  elle  est  allii  e  :\  la  Douceur.  —  Tour- 
nf)ns  la  page  :  voici  une  petite  dédicace  nH 
simple  et  de  fort  bou  goût,  consacrée  par 
l'antenr  à  BOQpère: 

ânx  PmteÊiieei  même  il  Iknt  on  proteetsnr  ; 
aprts  Dieu,  p«n>  sa  ffll»;  an  ytoa  est  le  nidlleari 
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Cp^  vers  no  vons  donnent-ils  pas  envie 
de  poursuivre? — A  iiioi  aussi;  voyons!  — 
Voilà  deux  gentils  écoiicrs  qui  viennent  du 
collège,  sautant  et  earaeolant  par  une  rue 
en  pente,  comme  il  s'en  trouve  beaucoup  à 
Lausanne;  il  y  avait  là  une  charrette,  rete- 
niifl  h  fçraml'peine  par  nn  cbnTal,  que  son 
niaitre  oubliait  sans  doute  dans  les  loisirs 
dn  cabaret  f otsin.  Un  de  nos  deaz  enfants 
s*&nent  à  cette  Tue  ;  il  met  na  ciûUou  sons 
laroue^  afin  (îe  In  «oM<trairp  aux  sollicita- 
tions de  la  pente,  contre  lesquelles  devait 
tenir  ferme  le  pauvre  animal,  l'autre  gainiu 
appuie  de  tontes  ses  forces  snr  l'arrière  de 
la  voiture: 

Heureux  et  soulifé,  le  cheval  m  redresse: 

Ses  jarrel»  détfindiM 
Se  repoMnt  enfm  ;  une  main  le  caresse, 
Son  nul  n'exiile  plut.». 

NeMSMNiraieedeR  enfiuile,ina]s  tenjoure  mr  la  terre 

Ueirardons  en  passant  ; 
Nou»  iwurroat  tous  un  char  glisser  aussi  la  pierre, 
Aiderrèlre  tvnffnwt. 

Et  quelle  bonne  réprimande  aux  ganrfns 
d'un  autre  caractère  qui  dénichent  Tes  oi- 
seaux ou  tourmentent  les  hannetons  !  et 
même  à  la  petite  tille  qui  fait  enrager  son 
chat!  —  Elle  huit  par  être  égratignée  et  va 
se  plaindre  à  sa  mère  : 

Beoate,  mon  enfiint.  le  chat  n'est  pas  eeupaUe, 

Car  il  s'est  ilêrciirlii  quand  tu  le  touruienlais. 
Caresse-le,  sois  douce  :  il  sera  loat  aimable  ; 
Si  tu  le  vit  méchant,  ce  fut  quand  lu  l'étais. 

On  comprend  maintenant  quels  sont  les 
objets  de  cette  protection,  placée  ainsi  sous 
le  patronage  de  la  justice  et  de  la  douceur. 
—  Le  but  de  ce  volume  est  d'inspirer  aux 
enfants  le  respect  de  la  vie,  Tamoar  des 
oniTres  de  Dieu  dans  tons  les  Atres  aidnièi>. 
Ahium  les  animaux  f  tel  est  même  le  titre 
et  le  refrain  de  Tune  des  pièces  qnMl  con- 
tient. 

Une  absence  complète  de  prétention,  une 
grande  simplicité,  une  candeur  presque  en- 
iantine,  unie  aux  élans  d*taie  fime  intelli- 
gente et  affectueuse,  trh  en  sont  les  beaux 
caractères.  ■— -  Mais  pourtiuoi  tant  de  négli- 
gence dans  la  diction?  —  Je  parie  que  M"' 
L  U.  aura  craint  de  paraître  femme  de 
lettres,  si  elle  y  avait  apporté  plus  de  soins, 
comme  elle  eût  pu  le  faire.  —  Et  cependant 
trouvons-nous  à  redire  aux  femmes  qui  cul- 
tivent lamuâiquuV  JS'acCtiptuns-uuus  même 


pas  de  bonne  giftce  leur  supériorité  pres- 
que î^énorale  snr  nous  à  cet  égard?  Pour- 
quoi la  culture  de  la  pensée  et  celle  de  la 
poésie  leur  siéraient-elles  moins?  Il  faut 
dire  que  la  négligence  est  quelquefois  un 
ebamie  en  des  poésies  enfontines;  mais  le 
respect  de  la  langue  n'en  est  pas  moins  un 
devoir  et  la  source  des  plus  pores  jouissan- 
ces littéraires. 

D'antres  poésies  également  destinées  à 
Penfance  ont  paru,  inspirées  par  le  même 
ciel  :  ce  ciel  pnr  et  doux  de  la  Suisse,  où 
plane,  pour  tout  ami  des  lettres  et  pour 
tout  cœur  chrétien,  la  grande  image  de  Vi- 
net — Nous  citerons,  entre  antres,  les 
nés  de  Cliatelanat  et  ses  Petites  Fleurs,  déjà 
si  appréciées  des  enfimts  et  des  mères. 

ALEXIS  MUSTON. 

(Extrait  du  journal  La  Croix,  N^du  6  juin.) 

L'Ange  de  la  frontièrë,  scènes  de  la 
vie  dans  r Amérique  da  Nord.  Imité  de 
Tanglais.  Paris,  Meyriieis,  1862. 1  vol. 

Ce  récit  nous  transporte  sur  les  bords 
de  rOhio,  au  milif^n  des  savannes  de  l'A- 
mérique et  des  hardis  pionoiers  de  la  civi- 
lisation. Le  merveillenx  n'y  manque  pas  ; 
mais  comme  nous  sommes  en  18O0,  c'^^t- 
à-dire,  h  la  tin  de.s  guerres  avec  les  ladiejis 
qui  terminèrent  celles  de  l'indépondance ; 
comme  d'ailleurs  l'auteur  a  soin  de  nous 
avertir  que  le  cadre  du  récit  est  parfaite- 
ment aaueatiqne,  nous  sommes  bien  forcés 
de  passer  condamnation.  Cette  histoire  a 
d'ailleurs  tout  ce  qu'il  faut  pour  intéresser 
et  instruire  ses  jeunes  lecteurs. 

ce. 

Le  MoauN  de  lk  Vallée,  iradnit  de  rao» 
glais.  Paris,  Heymeis,  1861.  f  vol.  in- 
12, 2  fr. 

Une  histoire  de  la  Forét^Noire  qui  nous 

arrive  traduite  de  Vanglais  ne  saurait  avoir 
uue  grande  fraîcheur.  Ce  jeune  çasteur  qui 
va  boire  sa  bière  et  fumer  sa  pipe  chez  le 
meunier  dont  il  épousera  la  nièce,  est  d'nne 
fadeur  désolante  ;  il  ne  trouve  pas  de  meil- 
leures exhortations  pour  recommander  le 
goût  do  la  lecture  que  de  l'appeler  un  délas- 
sement écononuque..,,  (pag.  71,  63,  etc.).  Il 
est  regrettable  oue  traducteurs  et  auteurs 
écrivent  pour  ks  enfants  des  livres  qui 
manquent  autant  de  naturel  et  de  goût. 

€.  €. 
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ÉDUCATION. 

D0  rimportance  de  la  mémorisation 
et  de  la  récitation  dans  l'enseigne- 
ment religieux. 

SECÛMD  ET  DfcHNifcR  ARTICLE. 

4<*  Dans  Técole,  la  mémorisation  <  qui 
nbrutit,  »  qni  fatigue  etqni  empoisonna,  est  | 
remplacép  par  l'inluUion  qui  ne  fait  que  du  \ 
bien.  L'enseignement  intuitif  a  de  la  vie, 
de  Tentrain,  de  la  joie;  il  est  fécond,  flat- 
teur, encourageant.  Il  tait  marcher  l'élève 
de  découvertes  en  découvertes,  aa  liea  que 
la  récitation  Ten  remet  an  savoir  d*aiitnii; 
il  éveille  llmaginatioii»  parle  aux  sent,  in- 
téresse l'esprit  et  le  oœor,  brise  la  glaee» 
décide  la  volonté,  bien  mieux  qne  la  mé- 
thode qui  donne  des  phrases  toutes  fidtes. 
L'easeignement  intuitif  prétend  ndus  met- 
tre en  contact  immédiat  avec  lii  -  faits  (jui 
ne  firoc^'deut  ni  de  l'observât  loii,  ni  du  rai- 
sonnement, bien  mieux  que  de  pitoyables 
travaux  de  mémoire,  attendu  sans  doute 
qu'il  est  de  l'essence  des  vérités  révélées 
d'être  plutôt  perçues,  pressenties,  devinées 
que  récitées.  C'est  pourquoi,  exécrant  les 
tftdies  et  les  comptes  rendus  conformes,  il 
86  oontente  de  bire  agréablement  passer 
sons  nos  jeux  des  tableaux,  des  scènes, 
des  images  saisissantes,  à  Tinstar  du  Sau- 
veur qui  se  servait  de  paraboles.  Ah  !  nous 
7  voici  :  le  Sauveur  n'a  rien  fiait  apprendre 
par  cœnr  f 

La  plupart  des  pédagogues  chrétiens 
avancent  avec  fracas  et  répètent  sur  tous 
le»  tons  que  Jésus-Christ  n'a  donné  aucune 
V 


leçon  à  mémoriser.  Cette  marque  de  défé- 
rence nous  touche;  nous  savons  gré  de  cet 
appel  à  l'autorité  et  à  l'exemple  du  Mattre, 
mais  à  cette  occasion  eoeore,  nous  sommes 
frappés  en  voyant  comme  on  se  trompe  sur 
la  question  de  l'imitation  de  Jésus-Gbrist 
Car,  contrairement  à  beaucoup  de  ses  imi- 
tateurs, non-seulement  il  n'a  point  ouvert 
d'école  et  n'a  jamais  rien  fait  réciter;  mais 
même  il  ne  s'est  jamais  adressé  à  des  en- 
fants comme  tels.  Tout  à  rînvor«e  de  ceux 
qui  pensent  le  suivre,  et  qui  i  i  rnnentlea 
enfants  pour  en  faire  de';  li  inraes,  notre 
Seigneur  s'est  entouré  d'iiuiiiiiies  qu'il  vent 
amener  à  l'état  d'enfants.  11  a  pris  des  hom- 
mes faits,  déjà  aux  prises  avec  la  vie,  déjà 
enveloppés  de  ces  réalités  et  de  ces  néees> 
sités  qnH  a  pu  leur  rappeler  dans  ses  ta- 
bleaux, dans  ses  allusions,  et  auxquelles  les 
enfuifcs  sont  parfaitement  étrange».  Vea- 
seignement  a  pu  être  expérimental,  parce 
que  l'Age  des  expériences  était  venu  ;  jus- 
qu'alors n'en  faisons  pas  de  puériles,  en 
les  décoraut  du  nom  de  chrétiennes. 

Et  puis,  que  leur  disait-il,  le  céleste  doc- 
teur, à  ces  hommes  simples  rassemblés  au- 
tour de  lui?  «Vous  avez  entendu  ou  ap- 
pris....» c'est-à-dire  qu'il  fonde  sa  loi  non- 
Telle  sur  telle  des  sonveain.  Que  leur  dit- 
il  encore?  «Le  royaume  des  deux  est  pro- 
che!.... Dans  peu  de  tempe,  le  monde  ne 
me  verra  plus,  mais  vous,  vous  me  ver^ 
rez»;  pour  le  conp^  Flntuition  pestalozienne 
n'est  ici  comptée  pour  rien.  Un  jour  il  leur 
prescrit  une  prière;  en  sorte  que,  quoi 
qu'on  en  dise,  nous  "^omnie^  1:\  bi<'n  près 
d'une  mémori'îation.  Euriii ,  couiiiK.'ut  s'y 
prend-il  eu  général  quand  il  abordtj  ses  au- 
diteurs ?  s'inquiète-t-U  bien  de  leur  portée. 
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de  leurs  organes,  de  lonr  exacte  propro- 
tioQuaiité ?  Pas  le  moin?  du  monde;  car, 
tont  à  coup,  sans  préaiubule,  saus  méQage> 
ment,  sans  tenir  compie  des  antécédents, 
des  capacités,  des  dispositions,  de  la  cal- 
tare,  de  Tappropriation  organique,  16  firflà 
qirî  da  pirâiler  jet  nous  transporte  u  som* 
netde  BOBCBUvre,  «o  ccBvr  de  sa  doctriDe» 
et  nons  installe  en  ptetn  idéal,  en  disant  : 
Hearenz  les  paavres,  les  affligés,  les  alar- 
més, les  proscrits,  ctc!  c'est-à-dire  que  sans 
avoir  égard  r\  Fôtat  réel  ou  supposé  de  no- 
tre propre  rt  ceptivité,  il  prononce  des  dis- 
cours, articule  des  sentences  fout  à  fait  en 
dehors  des  conceptions  ordinaires  et  qu'il 
nons  faut  bien  consentir  à  recevoir.  Ou 
plat6L».qae  disons-noaslà?  Oui,  il  a  pris 
en  considération  nos  dreonstanees,  nos  ap- 
titndes,  notre  édneation,  mais  ç*a  été  ponr 
en  &ire  ?oir  le  néant  Oni^^Jésns  a  procédé 
intoitiTement  ;  il  a  parlé  à  nos  yeux  et  à 
nos  organes  ;  oui,  il  s'est  mis  directement 
en  contact  avec  nous  H  nom  nvec  lui;  mais 
il  a  commencé  par  fournir  lui-même  l'or- 
gane, créer  le  sens,  la  portée  et  le  contact. 
Car  ia  religion  a  son  organe  à  elle,  par  le- 
quel seol  elle  est  perçue,  v  ue,  connue^  ex- 
périmentée, goûtée,  aimée.  Ce  sens  reli- 
gieoz,  cette  portée  difine^  cette  intoition 
spirltaélle,  cet  œil  qui  voit  rinrisible,  com- 
me dit  Pkol,  cette  main  qnl  saisit  la  grâce, 
comme  dit  Vinet,  c'est  la  roi. 

La  foi,  telle  est  l'imagination  à  laquelle 
parlent  les  paraboles;  tel  est  Tuntécédent 
qui  a  de  l'importuiice.  la  relation  qui  abou- 
tit. Don  primordial,  coudiiion  de  tout  autre 
don  et  de  toute  lumière,  de  toute  force  et 
de  tonte  fie^  condition  des  promesses,  des 
explications  et  des  miracles,  condition  de 
rinteUigenoe  et  des  progrès,  do  la  fidélité 
et  de  la  joie,  la  foi  établit  la  religion  de 
fait,  le  contact  entre  Dieu  et  l'homme  tel- 
lement qnn  la  majesté  coincide  avec  l'indi- 
gnité. Malgré  la  distance  Incommensurable^ 
il  y  a  application.  Un  donnera  à  celui  qui 
a  d^à.  Comptons  surtout  sur  cette  largeur 


ou  cette  largesse  divine,  attendons  beau- 
coup d'olle,  peu  de  nons.  Nos  meilleurs 
moyens  sont  nécessairement  subordonnés 
aux  généreuses  avances  de  notre  Dieu.  Que 
l'Ecole  non  plus  n'élabore  pas  ses  systè- 
mes, ne  bAtine  pas  ses  châtcanac  (Pa. 
CXXyn)  sans  regarder  à  Celni  dont  IV 
monr  senl  garantit  nos  méthodes,  scelle 
nos  procédés,  breréte  et  accrédite  nos  in- 
ventions. 

5<*  Cependant  l'opposition  pestalozienne 
va  plus  loin  et  s'offense  du  catéchisme  par 
ce  que  c'est  un  livre.  Un  livre  !  il  y  a  tout 
un  monde,  toute  une  phiio&i>i>liie.  toute  une 
révolution  dans  ce  mot.  Pestalozzi  n'aimait 
pas  les  livres  pour  les  enfants.  L'école  mo- 
derne, qnl  s'inspire  de  son  spiritnaliSBie 
(tont  Iramiin)  et  qnl  en  mémo  temps  est 
pressée  par  rîndnstrialisme  répoqoe,  m 
dierché  un  biais  entre  ces  deux  eovrants 
opposés;  elle  a  inventé  les  liTres  non-eden- 
tifique?,  et  !es  fait  foisonner.  On  a  mainte- 
nant la  librairie  enfantine,  un  déluge  de 
livres-joujoux;  c'est  une  spécialité  digne  de 
notre  temps.  Mais  les  enfants  ainsi  préve- 
nus ne  Usent  plus,  ne  jouent  plus.  On  les 
comble  de  livres  élémentaires,  d'abécédai- 
res illnatrés,  d'bistdres  raisonnables,  de 
lietionspoBitiTes;  on  leur  enseigne  ta  gram- 
maire en  la  lenr  masquant,  la  morale,  le 
calcol,  &  la  suprême  condition  qu'ils  ne  s'en 
doutent  pas.  Mais  plus  on  fabrique  de  ces 
jolis  riens,  moins  les  enfants  y  prennent 
goût.  La  raison  en  est  que  ces  livres-bibus, 
ces  chrestomathies-poupées,  format,  reliu- 
res, style,  tout  est  trop  à  leur  niveau  ;  ces 
fantaisies  les  ennuient  parce  qu'elles  leur 
ressemblent  On  a  8<^  d'en  élagner  tonte 
élévation,  tonte  généralité,  toute  pensée  vi- 
rile^ et  c'est  jostement  ce  qni  lenr  déplatt. 

Les  enfimts  imitent  les  hommes;  ce  qu'ils 
aiment  dans  lenrs  lectures,  dans  leurs  étu- 
des et  dajis  leurs  jeux,  c'est  la  représenta- 
tion de  h  vie  réelle  et  des  affaires  des  gran- 
des personnes;  ce  qu'ils  s'attendent  à  trou- 
ver dans  on  livre,  ce  n'^t  pas  leors  niaise- 
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ries  enjolivées.  Tont  ce  qui  prétend  être 
fait  à  leur  intention,  rappelle  trop  crûment 
leur  petitesse.  Et  ne  blâmons-nous  pas  sou- 
vent cette  mauie  de  nos  bonnes  qui  croient 
devoir  adopter  vnc  Iran  mannots  un 
idiome  particulier,  censé  plus  approprié  à 
Uim  organes?  Noas  si^om  la  même 
bém  dans  la  littératare  enlantine  actnéUe; 
à  la  place  de  tontes  les  babioles  spirituelles 
on  sdeotifiqaes  qn^on  écrit  pour  eux,  nous 
conseillons  de  leur  laisser  leur  aimable 
Berquin,  leur  cher  Robinson,  leur  Lafon- 
taine  et  leur  Téléraaque. 

En  fait  d'instruction  chrétienne  pareille- 
ment, nous  voulons  qu'ils  aient  un  livre,  un 
livre  digne  de  ce  nom,  où  ils  trouvent  un 
enseignement  pour  toute  leur  vie.  Pestap 
loisl  &  écondnit  les  livres,  parce  qu'il  a 
Tonln  bire  des  liommes,  parce  qaUl  voyait 
dans  les  enfonts  non  des  savants  en  herbe, 
niais  des  hommes  à  Ibrmer.  La  fièvre  so- 
date,  an  contraire,  cherche  à  fiûre  de  Té- 
cote  nne  pépinière  de  docteurs ,  d'ingé- 
nieurs, de  marchands  et  de  citoyens  à  la 
mode;  aussi  verse-t-eiie  en  tout  sens  des 
torrents  d'abstractions  et  de  formules  vi- 
des. De  là  des  programmes  d'études  qui 
font  crier  tons  les  essieux.  Mais  tout  ce 
fatras,  cette  érudition  en  serre-chaude, 
oette  «oonrse  an  dooher»  tombe  à  plat 
quand  vient  le  temps  de  raison.  «  Qnand 
j'étais  enfant»  je  parlais  comme  nn  enfiint, 
je  savais  comme  vn  enfimt;  mais  quand  je 
sais  devmn  homme,  alors  ce  qui  était  de 
l'enfant  a  été  aboli.  »  Tel  est  le  sort  de  la 
science  de  la  classe.  Cependant  Dieu  a 
donné  lin  livre  h  l'îinmanité;  n'en  soyons 
pas  effarouchés;  et  si  l  enfant  doit  en  pos- 
séder et  en  réciter  un  extrait  systématique, 
sobre,  large,  accentué,  il  n'est  sans  doute 
pas  nécessaire  de  supposer  que  le  livre  en 
usage  doive'  être  un  nmsénm  de  b^ecsbo 
académique  ;  mais  il  pourra  très  bien  com- 
porter une  touche  nette  et  forte^  quelques 
bonnes  réponses  bien  fermes,  quelques  af- 
firmations bien  pleinesi  qndqms  vaes  éle> 


vt  e^,  (juelques  détails  saisissants,  quelques 
allusions  de  circonstance.  H  devra  aussi 
taire  certains  emprunts  à  des  domaines 
étrangers,  se  servir  de  termes  convention- 
nés, de  principes  généraux,  d'expressions 
et  de  définitions  à  In! nécessaires;  nous  lui 
souhaitons  un  lani^age  aifïnmchi,  une  pro- 
priété, une  rigueur,  une  précision  qui  font 
du  bien,  des  habitudes  de  n^teté  dont  le 
jeune  homme  n'est  point  embarrassé  plus 
tard.  De  cette  manière  commence,  avons- 
nous  déjà  dit,  un  témoignage  franc  et  fi- 
dèle, une  confession  du  nom  de  Jésus  à  l'a- 
bri des  suspicions  et  des  orages  ordinaires, 
une  règle  ordonnée  dans  l'école,  un  ton 
dans  les  familles  et  dans  la  société,  qui  ne 
contribue  pas  peu  à  fbnner  la  cooscieuoe 
publique. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  principe 
plus  ftuz  en  pédagogie  que  celui  de  n'oser 
jamais  brusquer  un  résultat  «Ailes  tou- 
jours »,  nous  dit^n»  «  du  simple  an  compo- 
sé; ne  donnez  que  ce  qui  peut  être  par^ 
faitement  reçu;  c'est  par  une  série  de  pro- 
grès insensibles  que  se  fait  le  développe* 
ment;  ces  progrès  forment  un  enchaîne- 
ment continu  qui  ne  comporte  ni  saut,  ni 
lacune.  »  Nous  n'avons  pas  de  peine  à  voir 
dans  de  tels  conseils  la  mort  du  catéchis- 
me et  de  la  récitation. 

A  l'égard  de  rintelligence  déjà,  on  nous 
dit  que  celld-ci  est  sacrifiée,  que  son  ressort 
est  brisé  quand  elle  sera  réduite  à  m  ré- 
signer  passivement  et  à  tout  recevoir  d'une 
autorité  étrangère.  A  régard  de  la  cons- 
cience pareillement,  on  nous  dit  que  l'en- 
fant se  détourne  et  se  dégoûte  d'un  en- 
seignement où  il  n'a  rien  à  faire,  que  les 
impressions  sont  nulles  quand  elles  ne  sont 
pas  liées  à  la  vie  ordinaire;  entin  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  triste  qu'un  témoignage  in- 
conscient, qu'an  symbole  qui  ne  représente 
rien,  qu'une  confession  de  foi  sans  foi.  On 
ajoute  avec  solennité  que  le  développement 
qull  font  avoir  en  vue  ne  connaît  pas  de 
temps  d'arrêt  absohi  dont  il  foille  profiter 
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pour  senior,  qn'il  ne  font  iiae  demander  le 
plus  pour  avoir  ic  moing,  qu'on  a  tort  de 
capitaliser,  que  l'enfance  doit  pourvoir  à 
l'enfance  et  non  à  un  âge  subséquent,  on 
prétend  que  l'intelligence  n'est  pas  un  cou- 
pon, ni  la  conscience  une  tontine.  Pares- 
seux, ne  va  pas  vers  la  fourmi,  etc.,  etc. 
Point  de  truites  sur  un  teuips  que  tu  ne 
connais  posl  atlenda  que  tout  «era  efliM^ 
qnand  le  moment  de  vivre  sera  veno.  Jbs- 
qae-là,  qa*on  se  borne  à  apprendre,  à  ap- 
prendre! qn*on  exerce  d'une  manière  at- 
tra^te  les  organes,  qu'on  imprime  des 
élans,  qu'on  propose  des  buts!....  Et  à  plus 
tard  la  cntuiai^sancc  du  seul  vrai  Dieû  et 
de  Jésus-Christ  qu'il  a  envoyé  ! 

Par  conséquent,  tu  t'es  beaucoup  trop 
pressé,  Josias,  cher  petit  roi  de  huit  ans,  de 
te  mettre  ainsi  tout  de  suite  à  servir  l'Ëter- 
nd  et  à  Uàr^  ce  qui  est  droit  devant  s^ 
ym.  Et  toi,  charmant  Timothée,  qui  as  été 
si  mal  élevé  par  ta  mère  et  par  ton  alenle, 
de  quoi  te  mêlais-ta  d*avoir  dès  ton  enfance 
la  connaissance  des  saintes^leltres  ?  Si  tu 
avais  été  admis  dans  nos  écoles,  une  telle 
anticipation  t'eût  ét^  épargnée.  On  t'aurait 
dit  que  la  religion  de  fait,  la  foi  positive  et 
réelle  est  sans  raison  d'être  h  ton  îige, 
sans  application  à  tes  circonstances  d'eu- 
fiint  —  £t  pourtant,  tes  saintes  parentes 
font  louées,  dans  la  pédagogie  biblique, 
pour  t'avoir  d'emblée  présenté  IHdéal,  pour 
avoir  été  impatientes  de  réaliser  le  type 
qu'elles  rêvaient.  Car  Christ  n'est-il  pas 
aussi  la  vie  de  l'enfant  chrétien  ?  l'obéis- 
sance, la  soumission  de  Christ  ne  sont-elles 
pas  aussi  l'obcissancc  et  lu  ^soumission  de 
l'enfant?  la  justice  du  Christ  sa  justice? 

Vous  voulez  qne  l'on  parle  à  l'enfant  de 
son  Sauveur,  de  i  Evangile,  que  la  mère  lui 
Irammette  sa  propre  foi,  et  Tamour  filial 
8*éi)urant,  s'élevant,  se  réaoodra  en  amour 
pour  Dieu  !  Mais,  sans  vouloir  y  regarder 
de  trop  près,  il  font  pourtant  convenir  qne 
cette  transmission  et  cette  transformation 
ne  se  conçoivent,  ne  se  réalisent  qne  dans 


la  mesure  où  le  sentiment  dnpédid  a  été 
réveillé.  Or  ce  réveil,  ces  tressaillements 

de  conscience,  ces  convulsions  deTftme  sans 
lesquelles  l'Evangile  et  Jésus  ne  sont  que 
des  fantômes,  déroutent  complètement  vo- 
tre enchaiuetnent  continu,  la  marche  cir- 
conspectt'  qui  eraint  les  sauts  et  les  lacu- 
nes. Au  lieu  de  ces  calculs  et  de  ces  ména- 
•isements,  nous  ne  voyons  partout  dans  le 
gouvernement  de  Dieu,  qui  est  la  vraie  pé- 
dagogie chrétimme,  à  l'égard  du  monde,  à 
l'égard  de  T^ise  et  à  Pégard  de  l'individn, 
que  résultats  brusqués,  que  coups  impré- 
vus, que  chocs  d'opinions,  que  contrastes 
de  mœurs  et  de  caractères,  qu'incompatibi- 
lités, qu'ententes  forcées,  que  choses  faibles 
contondant  les  fortes,  que  bagatelles  déci- 
dant du  sort  des  empires,  que  crises,  sauts, 
lacunes,  révolutions. 

Révolution  dans  Penfiint  pour  qu'il  de- 
vienne jeune  homme;  fournaise  penr  qn^ 
arrive  à  quelque  maturité:  table  rase,  re- 
fonte complète,  sll  vent  voir  le  royaume. 
Révolution  cbez  les  peuples  pour  qulla 
prennent  possession  d'eux-mêmes.  Révo- 
lutions, secousses,  ruines  subites,  trans- 
formations, telle  est  l'épigraphe  de  1  his- 
toire! L'Eternel  frappe,  et  un  progrès  s'o- 
père ;  il  dit,  et  les  mondes  sortent  du  néant. 
Il  parle  à  une  àme,  et  commencent  pour 
celle-ci  la  connaissance  et  la  vie.  De  la 
même  manière,  Jésus,  quand  il  enseigiie, 
rompt  les  liens  et  trouble  les  continuités; 
les  morts  étendent  sa  vois  sans  transition 
aucune. 

C'est  un  grand  art  que  de  savoir  se  con- 
duire soi-même  et  conduire  les  autres  ni 
autrement,  ni  mieux  que  Dieu.  Isos  amis, 
les  ppstalozzis-chrétiens,  nous  paraissent  à 
cet  cudroit  trop  préoccupés  du  cûté  tout 
humain  du  développement  deTélève;  tan- 
dis que  nous  sommes,  k  tort  ou  h  raison, 
dominés  par  le  sentiment  de  sa  vocation 
céleste,  et  par  l'idée  que/<  Pesprit,  l^e  et 
le  corps  »  devant  participera  la  rédemption 
finale  et  appartenant  d'ailleurs  de  droit  et 
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dès  à  présent  à  Celui  qui  les  »  raehetés, 
tOQte  édocatlos  se  trouve  ainsi  engagée 
dans  mi  sens  divin,  dans  nne^niîère  éter- 
nélle.  Voilà  poarqnoi  nous  ne  sommes  point 
sons  le  cbanne  des  inqniétndes  et  des  pré- 
cautions pcstaloziennes.  Voilà  pourquoi 
ao*!^i  noas  clicrclions  dans  l'afisistanec  di- 
vine nos  praiids  moyens,  dans  la  l'arolp 
notro  pédagogie,  dans  la  Providence  nos 
mudt'les,  dans  la  «rràce  nos  principes,  nos 
types  et  nos  directions.  C'est  cnnn  la  raison 
ponr  laquelle  nous  avons  dû  signaler  Tad-  ; 
versaire  et  son  cenvre  seerète,  ténébreuse, 
iaceBSante;  car  on  ne  met  pas  one  armée 
en  campagne  sans  tenir  compte  des  mon- 
Tements  de  Tennemi  ;  et  comme  nons  comp- 
tons snr  Dien,  nons  devons  compter  avec, 
cet  encfaanteur  qni  nons  cache  ce  qne  nous 
avons  à  voir,  qni  nons  aveugle  sur  nos  en- 
,  ants,  qui  fausse,  rapetisse  et  sécnlarisc 
nos  méthodes.  I.e  chrétieu  ue  connaît  son 
i^itiiveur  qne  dans  la  mesure  où  il  se  sent 
aux  prises  avec  son  détracteur.  De  plus, 
cette  àme  que  nons  voulons  rendre  sage 
à  saint  est  de  la  part  dit  Sanvenr,  an  mo- 
ment même  et  toojoars,  Tobjet  d*nne  ten- 
dresse infinie,  d'une  intercession  assidne 
devant  le  trône  du  Père,  d*nn  amour  «  plus 
fort  que  la  mort;»  elle  a  d^à  été  rachetée 
à  grand  prix;  elle  est  au  bénéfice  de  Vœn- 
vre  accomplie  en  Golgotha;  le  tout  est  d'y 
croire,  de  s'y  fier,  pour  nous  occuper  des 
intérêts  de  nos  enfants  dans  le  même  sens 
et  dans  le  mAme  esprit.  *  Nous  l'aimons,  en 
tant  qu'il  nous  a  ainiés  le  premier.  »  Le 
développement  religieux  se  pose  et  s'opère 
avant  tontpar  l*action|  divine.  Bénissons 
Bien  de  n*avotr  guère  ftit  dépendre  de 
BOUS  les  saooès  de  Téducslion.  Vous  appe- 
lés cela  du  fiitalisme?  Mais  en  voyant  quels 
efforts,  quelles  sueurs,  quelles  insomnies 
seraient  les  nôtres,  quels  artilices^  quel 
génie  il  faudrait  déployer  pour  qne  rien  ne 
manque  h  des  «  effets  qni  doivent  devenir 
causes  de  proR:rès  nouveaux,  »  si  le  Sei- 
gneur n'était  pas  là  et  ne  nons  porlmt  pas  ; 


tous  dans  ses  bras,  nous  ne  poufons  nous 
empêcher  de  nous  ISlidter  et  de  le  remer- 
cier de  ce  «  fatalisme,  »  comme  disent  nos 
amis>  Cest  ce  fatalisme  qui  est  notre  force, 

notre  sûreté;  il  vivifie  nos  récitations;  il 
est  le  maître  des  esprits  et  des  cœurs  ;  il 
les  disyvKo  pnrce  qu'il  en  dispose.  Ce  &ta- 
lismc  reiiiiiorlt'  toiitps  Ir-:.  viofoirr-^. 

En  présence  de  toules  les  recommanda- 
tions et  de  toutes  les  impossibilités  pesta- 
lozziennes,  il  nous  est  doux  de  voir  le  Sau- 
veur lui-même  à  ToHivre,  nous  traçant  le 
chemin  où  nous  devons  marcher;  il  nous 
est  doui  de  le  voir  débuter  par  des  para- 
doies,  heurter  les  idées  reçues,  faire  tout 
inopinément,  tomber  à  Fimproviste  au  mi- 
lieu de  ses  disciples  assemblés,  marcher  snr 
les  ondes,  adresser  de  vifs  appels,  de  vifs 
reprorhe<,  décider  des  carrières,  éblouir, 
Imser,  renverser.  En  le  voyant  procéder 
de  la  sorte,  nous  savons  que  penser  de 
«  l'enchaînement  continu,»  nous  nous  ras- 
surons sur  nos  solutions  de  continuités  et 
sur  les  enjambées  de  notre  catécfaisation. 
A  rheure  qu'il  est,  il  n'a  pas  ceisé  d'agir 
par  des  dispensations  analogues;  ce  qui  sort 
de  sa  bondie  apaise  les  uns,  irrité  les  an- 
tres, porte  dHin  bout  du  monde  à  Tantre  la 
joie  et  la  fureur.  Tel  il  nons  appanft  dans 
une  foule  d'occasions  où  il  fait  entendre 
avec  une  tranquille  assurance,  avec  un  froid 
fatalisme,  des  déclarations  contre  l'attente 
des  esprits  et  fort  an-dessus  de  leur  portée 
(entrautres  :  Jean  VII,  34:  VIII,  21).  Tel 
avec  un  Nicodème  qu'il  gouruiaude,  avec  la 
Samaritaine  qu'il  intrigue,  avec  le  jeune 
homme  qu'il  attriste,  avec  le  scribe  qu'il 
déconcerte,  avec  les  pharisiens  qu^  fou- 
droie, comme  avec  les  disdples  quHl  ins- 
truit; tout  cela  sans  écraser  aucun  roseau; 
sans  éteindre  aucun  lumignon,  mais  en 
usant  hardiment  de  l'épée  de  TËsprit.  Ot 
découvrir  des  traces  de  ces  manœuvres  di- 
plomatiques, de  cette  marche  mesurée  et 
calculée  avec  tant  de  soin,  de  cette  mé- 
thode méticuleuse,  dans  les  discctjurd  du 
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Sauveur,  où  brillent  surtout  le  charme  du 
décousu  et  l'onergie  de  l'à-propos?  S'ingé- 
nic-t-il  jamais  à  épargner  à  ses  auditeurs 
toute  surprise?  e^t-il  bien  préoccupé  des 
sauts  et  des  lacuues  de  son  enseignement? 
Le  catéchisme  fera  bien  aussi  de  ne  pas 
trop  se  louiiueiiter  pour  éviter  ce  qui 
firappe,  ce  qui  émotionne,  ce  qui  brûle,  ce 
qui  foDd,  M  <pû  le  mieux  à  Tatti- 

tnde  de  renfiuit  S'il  b'j  a  pas  tonte  la 
correspondance  désirable»  si  la  coteddenoe 
n*est  pas  parftite,  non-sealement  û  Uni 
savoir,  eomme  Jésns,  s*en  remettre  à  Tae- 
tioik  difine,  mais  il  ne  fiint  pas  craindre 
que  pour  cela  les  enfants  seront  comme  dé- 
laissés et  dîstrnitR;  il  n'en  est  rien.  C'est 
quand  ou  lui  donne  de  l'ouvrage  que  l'es- 
prit travaille  et  jouit.  Si  vous  ne  prenez 
pour  guide  que  l'état  intellectuel  et  moral 
de  votre  élève,  pour  autant  du  moins  que 
vous  pouvez  l'apprécier,  vous  ramperez 
ensemble;  quant  à  loi,  il  ne  demandera  pas 
miens;  tt  y  anra  done  «  de  Pattrait;  »  mais 
Yons  fiimirlseres  le  manvais  cftté  de  saten- 
danoe  peraonnsUe.  Si  Tons  ne  Tabordes 
qn^svec  des  erainles  posUIanimes  et  des 
prévenances  outrées,  il  se  dégoûtera  pins 
vite  de  cette  noorritore  toute  mâchée  que 
des  aliments  un  peu  croquante  do  In  réci- 
tation. C'est  quand  on  lui  donne  des  espa- 
ces à  franchir  que  l'esprit  se  décide  à  mar- 
cher; il  prend  aloi  son  élan,  fait  le  saut 
et  conibie  la  lacuue  mieux  que  personne. 
Nous  tenons  d'ailleurs  le  point  de  départ 
pestalossien  pour  impossible  à  déterminer; 
nous  le  tenons  ponr  iUnsoire,  impalpable, 
ineertain«  mobile,  contradictoire.  Tantôt 
il  se  trahit  par  des  Jets  de  lamière  qui  ex- 
citent des  espérances  extnKvagimtes;  tan- 
tôt il  décèle  des  misères  et  des  noirceurs 
qui,  avec  tout  aussi  peu  de  raison,  ont  pour 
eflfet  de  dérouter  et  dp  df^'^onrac^fr. 

Vous  dites  que,  pour  conduire  ([uelque 
part  reniant,  il  faut  Tnllor  proiuiro  où  il 
est;  eh  bien,  c'est  preciscineut  df^  quoi  je 
vous  défie.  L'enfant  ne  conçoit  nen  coiume 


il  faut,  de  qadqoe  manière  qn'on  s'y  prenna; 
n'en  déplaise  à  toutes  les  théories,  l'enfimi 
ne  reçoit  rien  pleinement;  on  n'est  jamais 
sur  son  terrnin.  Mais  fonrniesez-lui  en  l'oc- 
casion, il  siiutera  pour  arriver  sur  le  vôtre; 
rien  ne  le  tlatte,  rien  ne  l'attire  et  ne  lui 
sourit  comme  de  se  mettre ,  lui ,  à  votre 
niveau.  Le  géuic  de  la  langue,  qui  est  aussi 
celui  de  l'éducation ,  entend  que  nous  éle" 
«<0M  nos  enCimts,  e'eil*à-dire  qne  nont  les 
fassions  monter  juqn'à  nous,  et  qne  ponr 
cela  nons  nons  tenions  pins  haut  qn'enx. 
n  y  a  là  nne  contrainte»  on  i  si  toos  yooIs^ 
one  étreinte  phu  réeOe  que  celle  des  molles 
complaisances,  des  marchandements  si  des 
capitulations.  L'enfant  est  un  poisson  qui 
nous  échappe  si  nous  ne  le  serrons  pas  for- 
tement. Si  vous  dépensez  tous  vos  efforts 
pour  vous  mettre  à  sa  prétendue  portée, 
vous  tuerez  chez  lui  le  jirécieux  sentiment 
qu'il  a  de  la  distance  qui  le  sépare  de  vous; 
il  Ini  est  bon  d'avoir  à  saater  pour  tous 
atteindre.  Le  poinon  aime  les  sants;  cer- 
tainee  espèces  en  iionl  de  merreillenx.  Apièa 
cela»  A  Tons  saToi  entretenir  vos  élèves, 
si  par  vos  mbriqnes  de  msttre  vons  savea 
les  capter,  si  vos  récitations  ont  du  coeur 
et  de  l'esprit,  et  si  à  ce  moyen  régulier, 
fondamental,  ordonné,  constant,  extérieur, 
viennent  s'ajouter  occasionnelle  ment  ces 
questions  nerveuses  par  lesquelles  on  s'as- 
sure du  chemin  qui  est  fait  à  l'intérieur,  ne 
soyez  pas  en  peine  de  l'écartement  mo- 
mentané de  vos  rouages,  des  brèches  iné- 
vitables de  Tos  engrenages;  là  n*est  pan 
l'essentiel. 

Ainti,  an  lien  de  n'oeer  point  dépasser 
les  enbnts,  nons  Yonlons  qn*o]l  se  timuiei 
comme  de  Jnste^  à  l'ordinaire  aa-deeens 
d'eux,  qn'on  se  serre  de  bonne  heure  avec 
eux  de  formes  correctes,  d'un  langage  clas- 
sique, qu'on  lonr  fasse  mémori-^cr  certaines 
leçons  et  certains  textes,  voire  des  déduc- 
tions de  circonstance,  voire  des  points  de 
vue  d'ensemble,  qui,  bien  (lue  saii.^  ajijilica- 
1  tion  dutcle  pour  le  niomeuL,  iitu.  seront 
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pas  moHoÊ  plm  on  moins  I1K011  leoieillis, 
prendront  du  corps,  se  dcssinoront  vn  jour» 
grandiront  avoe  enx  et  partageront  ïenrs 

destinées.  Ce  sera  de  la  science?  peut-être; 
il  en  résultera  des  ennuis,  des  fatigues?  je 
ne  sais.  Il  y  aura  des  trous,  des  solutions, 
des  aberraiioiis  de  sphéricité,  an  savoir 
fTagmeniaircV  plaise  à  Dieu  que  nos  en- 
fants ne  connaissent  jamais  de  plus  grands 
dommages!  En  attendant,  «  le  trésor  est 
porté  dans  des  vases  de  terre,  »  sans  s'en 
trouver  pins  mal  n  n'y  a  pas  équation  al- 
gébrique entre  le  contenant  et  le  contenu; 
rorganisme  est  prtt  à  saoter ,  «  afin  que 
œtte  glande  poiasance  «oit  attribnée  à 
Dieu,  et  non  pas  à  nooa.  » 

T1  y  a,  selon  l'Ecriture,  «  on  temps  de 
planter,  »  et  ce  temps  est  «  dès  le  matin.  » 
Nous  prémunissons  le  jenne  âge,  nous  l'en- 
semençons comme  à  son  insu;  il  n'y  a  au- 
cune anticipation,  aucun  anachronisme, 
dans  ce  procédé.  Les  saisons  se  succèdent;  il 
viendra  un  temps  où  les  expériences  de 
niomme  seront  donblées  et  enriehies  de 
celles  de  renfant;  la  vérité,  d'abord  peu 
attrayantei  se  présentera  avec  sa  ùnot  sl- 
niaUc^  avec  tonte  son  actualité;  DIeo,dont 
le  nom  était  cdni  d'un  étranger,  sera  de- 
venu une  vieille  connaiflsaace;  TEvangile, 
systématisé  en  un  manuel  d'école,  sera 
connu  et  reçu  comme  !e  bonheur  de  l'âme; 
il  y  aura*  un  grand  salaire»  dans  ces  com- 
mandemeuts  récités.  Bien  que  le  veut  souf- 
fle où  il  veut,  il  aime  nos  affairef?  et  s'en 
sert  voluntiers;  nous  les  aimons  aussi;  les 
détails  de  notre  enfance  nous  sont  à  chaque 
instant  présents.  Noos  aimons,  plus  qu'il 
ne  nous  sanUe,  ces  anciennes  demandes, 
eesanciennes  réponses,  ces  vieux  versets  qui, 
malgré  notre  ingratitude  et  notre  suffi- 
sance, sont  restés  nos  fidèles  compagnons. 
Une  allasioii  DOQS  y  reporte;  une  citation 
qui  frappe  nos  oreilles  dans  les  termes 
appris  nous  met  en  chair  de  poule.  Ils  ont 
été  longtemps  absents;  ils  n'ont  pas  donné 
de  leurs  nouvelles;  ou  les  croyait  morb^  et 


enterrés,  et  voilà  qu'un  petit  bruit  vient  de 
les  renusciter;  un  événement,  une  catas- 
trophe leur  a  soudainement  donné  tout  leur 
sens  et  tout  leur  prix.  Ils  sont  nés  comme 
des  frères  au  jour  du  malheur.  Nous  re- 
trouvons ce  pain  jeté  à  la  surface  des  eaux. 

Mais  la  meilleure  terre  demeure  Stérile 
si  l'on  D'y  met  rieu.....  » 


ËXUDË  HlSTORiQUIi;. 


Pasquin  6t  Maiforlo*. 

Pn  rinin  h  Rome  était  un  tailleur  asses 
renommé,  qui,  tout  en  habillant  les  arti- 
sans, ne  craignait  pas,  avec  ses  garçons, 
de  draper  le  pape  et  les  cardinaux,  qui 
méprisaient  ces  coups  de  langue  partis  de 
bas.  Pasquin  mort,  on  mit  sur  son  compte 
tout  le  mal  que  l'on  disait  des  ecclésiastiques, 
et  une  statue  antique,  mutilée,  ayant  été 
découverte  et  dressée  en  un  lieu  central^ 
au  XIV'  siècle,  les  mécontents  y  affichèrent 
bientôt  leurs  protestations  et  leurs  satires. 
Avec  rhéritage  du  tailleur  cette  statue  en 
reçut  le  nom.  —  Marforîo  est  une  autre 
statue,  ^nsi  appelée  du  lieu  (Martis  Forum^ 
par  corruption  Mars  Fori^  nn  on  la  décou- 
vrit, à  peu  près  dans  le  même  temps.  Elle 
devint  un  personnage  qu'où  associa  à  Pas- 
quin. Infiitfgables  censeurs,  «  leur  bouche 
de  marbre  fut  à  Rome  pour  les  droits  et  la 
dii,'nTtf  riiomme  si  indignement  foulés 
aux  pieds  de  tant  de  mauvais  papes,  ce 
qu'était  la  bonclie  tk  (er  de  Venise  pour  le 
despotisme.  Grâce  ii  eux,  nous  pouvons 
oonnattre  mifin  Topinion  de  cette  malheu- 
reuse ville,  qui,  pour  expier  douze  siècles 
de  gloire  et  de  triomphes,  a  depuis  cinq 
cents  ans  sur  les  lèvres  la  main  du  sbire  ou 
celle  du  bourreau.  » 

Mais,  comme  nous  aurons  occasion  de  le 
voir,  il  y  a  dans  les  pièces  dont  la  réunion  a 
formé  le  recueil  que  nous  avons  sons  les 

*  Ptuqnin  et  Jfor/bffo,  histoire  tatlrique  des 

papps,  traduite  et  publiée  pour  la  premièiv  fois 
par  Marjf  Lahn.  Paris,  £.  OeoUi,  ISSi. 
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ytnoLj  plut  que  1»  satire  de  Fabas  da  pou- 
voir, de  l'injustice,  des  vices  cl  des  crimes; 
il  y  a  une  iudignatioti  saiote  contre  la  su- 
perstition et  le  mensonge,  une  aspiration 
Tors  Ift  lainière  morale  et  religieuse,  une 
revendicati^m  droits  delà  conscience» 
de  Dieu,  de  l'Evangile,  une  soif  enfin  de 
vraie  religion.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
accents  d'an  esprit  frondeur  et  auier,  tou- 
Joofs  do  reste  plda  de  finesie,  mtaie  lors- 
que le  sujet  de  la  satire  est  grossier.  C'est 
la  pieuse  tristesse  d'une  âme  qui  pémit  de 
la  corruption  da  clergé  et  du  mépris  des 
ehosee  saintes,  qui  saigne,  on  le  sent,  en 
eonsidérant  la  distance  on  TaUme  qui  sé- 
pare l'Eglise  chrétienne  primitive  de  l'E- 
glise papale.  C'est  même  quelque  chose  de 
plus;  c'est  (faut-il  s'en  étonner?)  la  véri- 
table et  vraiment  chrétienne  lanjenr  d*on 
cœnr  trop  droit  ponr  n*étre  pas  quelque 
peu  sympathique  an  bien  partout  où  il  le 
rencontre,  et  qui  rend  hommage,  autant 
qu'où  pourrait  s'y  attendre,  l'attachement 
à  PEgUse  catholique  persistant,  aox  doc- 
trines et  aux  hommes  de  la  Réformation. 
Voilà  le  côté  positif  du  livre,  voilà  ce  qui 
en  fait  pour  nous  Tintérêt  particulier,  l'at- 
trait spddd.  ijotttons  qne  les  pièces  oik 
ces  grandes  pensées  sont  exposées  et  ces 
nobles  scuiiuients  exprimes  sont  de  beau- 
coup les  plus  considérables  par  l'abondance 
des  détails  et  la  richesse  des  développe- 
ments. 

La  période  embrassée  par  ce  recueil  ren- 

fçTv^c  un  f^cpace  de  quatre  siècles.  Les 
pièces  ne  sont  pas  toutes  datées;  mais  l'or- 
dre, très  assurément  chronologique,  où  l'on 
a  placé  celles  qoi  ne  le  sont  pas,  en  indique 
approximativement  la  date.  La  première 
est  à  l'adresse  du  pape  élu  eu  1464;  la  der- 
nière est  de  lëtK).  Nous  éprouvons  un  re- 
gret, qne  le  zélé  coUectiomienr  aux  soins 
duquel  nous  devons  un  si  intéressant  re- 
cueil, et  qui,  l'idée  de  sa  publication  une 
fois  entrée  en  lui,  n'a  eu,  dit -il,  de  repos 
ni  de  jour  ni  de  nuit  qu'il  ne  i  ail  amenée  à 
etéeation,  ne  nous  ait  pas  dit  comment  il  a 
pm  réunir  les  membres  épars  de  son  ou- 
vrage. Nous  eussions  ainif-  qu'il  nous  mît 
dans  la  confidence  de  ses  travaux  de  re- 
cherche. Nous  sommes  quelque  peu  désap- 
pointés d^étre  obligée  de  reeeroir  eee  pièees 
sans  qa*oiinow  dise  4*04  elltt  lienneni»  où 


OD  les  a  trouTées,  où  dois  tes  tronverong 

nous-mêmes,  si  nous  éprouvons  le  besoin 
de  les  voir  de  nos  yeux  et  de  toucher 
de  nos  mains.  Nous  n'avons,  quant  à  nous, 
aucun  doute  sur  raothenticité  complète  dee 

pièces  dn  recueil.  Mais  nous  n'avons  pour 
bon  nombre  d'entre  elles  qu'une  certitude 
morale,  j^jenre  de  preuve  qui  ne  suffit  pas 

toujours  ni  à  tous.  • 

Nous  éprouvons  un  autre  regret.  Toutes 
les  pièces  ont  été  éeritee  origfnaireDeDt 

soit  en  latia  soit  en  italien.  Elles  ont  été 
traduites  avec  un  rare  talent;  !a  fidélité 
au  texte  (autant  qu'il  nous  a  été  donné 
d'en  juger)  est  entière,  et  néanmoins  Too 
dirait  cette  traduction  une  œuvre  vraiment 
originale  tant  le  mérite  littéraire  en  est 
grand.  M.  Lafon  nous  a  donné  souvent,  avec 
la  traduction  des  pièces,  le  texte  original. 
Mais  pourquoi  ne  nonslVt-il  pas  toujours 
donné?  Nous  le  regrettons  vivement  et  noue 
exprinioTis  1p  vnnu  que  dans  la  prochaine 
édition  ce  texte  soit  reproduit  en  son  en- 
tier. 

Nous  n'avons  pas  lieu  de  croire  que  les 
pièces  réunies  dans  ce  recueil  renfenneiit 

rien  d'essentiellement  différent  de  ce  qui  a 
pu  être  dit  ou  écrit  d'autre  part,  même  par 
des  plumes  catholiques,  sur  les  matières 
qui  y  sont  àbordées.  Ûs  il  ne  peut  qn*é- 
tre  très  intéressant,  ce  nous  semble,  de 
connaître  ce  que  l'opposition  religieucn  h 
Home  a  pensé,  et  ce  qu'elle  n'a  pas  craint, 
non-seulement  d'écrire,  mais  de  publier. 
Protestation  d*antaat  plus  grave  qne  noua 
sommes  au  siège  même  de  la  catholicité, 
au  ccntrp  âv  ce  foyer  d'où  devraient  éma- 
ner sur  tout  le  monde  catholique  la  lumière 
et  la  chaleur,  et  qui  aurait  dft  inspirer  d'an» 
tant  plus  de  vénération  qu*on  en  était  plus 
près.  Actes  d'autant  plus  significatifs  qu'ils 
étaient  plus  périlleux,  malgré  l  oliscirrité 
et  les  précautions  dont  on  les  entourait; 
car  le  pouvoir  était  impitoyable  pour  lea 
auteurs  de  on  pièces  (luand  il  pouvait 
mettre  «nr  onx  h  Tisain;  c'était  l'affaire  du 
bourreau  et  de  1  Hquisitiou  non  moins  fé- 
roce que  le  bourreau.  Notre  appréciation 
deoes  pièoee  ne  perdra  rienà  les  considé- 
rer comme  les  tuprma  verba  de  leurs  au- 
teurs. Pour  un  grand  nombre,  ne  lureot- 
elles  pas  scellées  de  leur  sang? 
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Pasteurs  et  troupeau, 

s 

Qae  fut  la  penonne  des  Papes?  Pour  une 

église  où  cette  personne  joue  an  si  grand 
rôle,  pour  un  système  surtout  qui  de  plus 
eu  plus  tend  k  coucentrer  et  à  absorber  en 
elle  tont  pouvoir,  tonte  autorité,  la  ques- 
tion, Ton  en  conviendra,  mérite  réponse. 
Cette  personne  an  ni  oitis  fut-elle  sainte  et 
véuérableV  II  ne  s'agit  pas  de  refaire  l'his- 
toire. Ouvrons  seulement  notre  recueil. 
Knile  pan  on  ne  trouTera,  sur  on  hommes 
et  sur  leur  vie,  des  traits  pins  brftlants»  des 
invectives  pins  amères. 

•  C'est  ici  que  je  suit  coocbé,  moi  Alexandre 
VI,  qui  ft»  1«  rafe,  la  Aireur,  1»  débauche  et  la 
cruauté  incarnées,  moi  que  le  aaof  ne  put  jamais 

désaltérer.  •  (pap.  25.) 

•  Conditur  hoc  tumulo  Lucrelia  nomiiie,  seil  re 
Tbtfli,  ponlillcia  Uia,  aponaa,  nuraa.  •  (jmf.  f  6.) 

•  Tr!s  qtif>  los  lions  rugissant  sur  leur  proie,  les 
poolifesde  Ruiue.....Mitmui(ip)i)'  !f>s  veuves,  com> 
nia  rittbaole  an  milieu  de  l  L^ii^ve,  etborrible- 
ment  souillé  Taotel  et  le  sanctuaire,  lis  ne  mirent 
jamais  aucune  différence  entre  le  profane  et  le  sa- 
cré, entre  la  vertu  et  le  vice,  et  ne  songèrent, 
comme  dea  loups  rapacea,  q«*mt  butin,  au  lucre  et 
•u  9s.r\j;,  en  criant  ftiuéemaiit:  Le  Seigneur  Ta 
dit!  •  (pag.  79.) 

Yuulez-vous  voir  Taurt  sacra  famés  étalée 
dans  sa  plus  honteuse  nudité? 

•  Si  quelqu'un  jurait  autrefois  par  le  temple,  il 
ne  devait  rien;  s'il  jurait  par  l'or  du  temple,  il 
était  débiteur.  Or  il  en  estdemèmeàRome.Soves 
aoulUé  des  crimes  les  plua  horribles de  vols, 
de  meurtres,  (rcmpcisonnements  et  d'autres  for- 
laits  atroces,  si  vous  lui  apportez  de  l'or  le  pontife 
vous  sbioudra.  Ces!  ou  droit  qu'il  possède  seul  et 
qu'il  veod  «nx  riehea.  •  (paf .  SI.) 

Ces  papes  toutefois  ne  s'aimaient  pas 
eux  seuls,  il  faut  leur  rendre  cette  justice. 
Le  zèle  de  leur  maison  les  dévorait,  quelle 
tendresse  pour  leurs  msfwu..  sans  comp- 
ter leurs  en&ntsl  Par  malheur  pour  le 
peuple,  c'est  ;i  ses  dépens  qu'ils  se  mon- 
traient généreux.  Voici  un  spédmeii  de  leur 
népotisme  éhonté  : 

■  8ai»-tu  la  cause  de  cette  famine  inouïe,  de 
eette  pénurie  effrayante  qui  nous  consume  ?  Il  ne 
la  fhttt  attribuer,  ni  à  l'année,  ni  i  rinelémence 

•  Hotts  serons  obligis  dTadondr  oonsidèrable- 

mcnt  f>n  f>1usieur8  passages  r*xpreasions  par 
trop  réalùkê  des  satiriques  rotoaios. 


du  Ciel,  ni  à  la  malignité  de  Vétoile  ingrate  du 
vieillard,  mais  à  l'avidité  insatiable  de  (es  neveux. 
Ils  dévorent  tout,  Paul,  et  voilà  d*oh  vioni  la  liu 

mine  !  »  (pag.  137.) 

Comment  supposer  que  ces  neveux  qu'en- 
richissent tant  d^iniqnités  soient  des  nints? 
ibis  Teuton  savoir  au  juste  oe  qalls  font 
et  ce  qu'ils  valent?  Le  voici  en  quatre  li- 
gnes : 

•  Et  quels  sont  ces  neveux  des  papes  qui  domi- 
nent le  peuple  ?  De  jeunes  tjrans  sans  expérience, 
ignorants,  malicieux.  Indiscrets,  des  princes  eflé- 
minés  qui  se  livrent  sans  scrupule  à  H  tuxure  pt 
à  toute  espèce  de  violence  et  emploient  leurs  ri- 
chesses à  bitir  des  lieua  de  débouche.  •  {pef .  171.) 

lât  les  iamti  pèrn  laissaient  fsire!  Après 

etin,  ne  peut-on  pas  demander  sans  ironie 
quelle  était  la  religion  de  tels  pontifw? 
Qu'on  lise  seulement  : 

«  Ecoute  le  récit  de  sa  vie  :  il  (Sixte  IV J  ne  fit 
que  rire  du  ciel,  el  en  mourant  11  blasphémait  el 

niait  la  divinité  >  (pag.  13).  Et  on  trouve  en  note: 
•  ....  Son  cadavre,  noir,  enflt^el  hideux  comme  un 
diable,  fut  exposé  aux  regards  du  peuple,  qui  re- 
commandait en  riant  son  tara  i  Lneilbr.  •  (png* 

16.) 

•  Marforio.  —  Uu'a  dit  le  souverain  pontife 
(Alexandre  VII)  i  ses  derniers  moments? 

■  Pa^quin.  —  Beaucoup  de  choses  de  lui,  —  Un 
certain  nombre  de  ses  parents,  —  Du  mal  des 
princes,  —  Des  infamies  des  cardinaux,  —  Peu 
de  paroles  de  l'Eglise,  —  Et  de  Dieu,  rien  I  • 

>  Il  gagne  lent  d'Imes  i  l'enfer 

Qu'on  ne  peut  savoir  s'il  a  été 
Le  vicaire  du  diable  ou  celui  du  Christ.  • 
(pag.HfletM?.) 

G*eftt  été  plus  que  miracle  qa*avec  de  tels 
chefs  le  clergé  fût  pur  et  digne  de  sa  voca- 
tion. Mais  de  telsdiefaneledevalmt'ils  pas 

empêcher? 

•  On  n'élève  en  effet  aux  honneurs,  aux  dÎ5»ni- 
tés,  anx  grandes  charges,  que  les  efféminés,  les 
amis  de  la  bonne  chère,  lea  libertins.  »  (pag.  7t.) 

•  Le?  prélats  et  Ip'ç  t  trrlimux  tournant  visage 
aux  pauvres,  les  oppriment,  les  dépouillent,  les 
exeoromunient,  et  sont  muets  et  sourds  quand  il 
s'apil  lies  péchés  des  riches.  »  70.) 

•  Marforio.  ~-  Si  tu  étais  le  bon  Dieu,  que  don» 
nerai»4ndone  aux  grands! 

•  Pasquin.  —  (  Il  le  dit,  el  ajoute  :  )  et  si  la  di- 
vinité avait  ce  pouvoir:  un  peu  d'instruction  aux 
cardinaux,  et  la  haine  des  goûts  infâmes!  Je  vou- 
drai» MHsi  qne  les  évêqnes  appriisent  à  lire,  et  à 
préférer  leurs  devoirs  aux  plai'sirs  et  à  la  domina- 
tion lemporeUe.  Quant  aux  prêtres,  Je  leur  don^ 
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mrais  ries  remme»  pour  les  forcer  i  gnitltfr  l«ar 
vie  de  désordre....  >  (p»(.  90.) 

Les  détails  dos  mrpnrîi  du  clerpn  contenus 
dans  la  pièce  intitulée  :  Procès  d'Alexandre 
VII,  font  dresser  les  cheveux.  Nous  ne  sau- 
rions en  perler  même  psr  ellniiene  ;  le  pa- 
ganisme, dans  ses  jours  de  plus  affreux  dé- 
bordement, ne  connnt  rien  de  pire 

Soos  de  tels  conducteurs,  que  pouvait 
être  PEglise ,  metêrielleoient  et  morale- 
ment? Moralement  elle  ne  pottTait  pas 
valoir  moins.  Matériellement  elle  neponvnit 
pas  être  plus  malhenrense.  Son  abaissement 
moral  et  religieux  est  dépeint  en  deux 
lignes  : 

•  La  prophétie  de  Babjlone  s'est  accomplie  pour 
Rorae.  fiabylone  ne  fui  jamais  efTectivement  auMi 
perdue  de  vicea  et  de  crimes  que  Rome  moderne.  • 

71.) 

Qoaot  à  ses  malheurs  et  à  ses  calamités 
temporelles,  elles  seraient  un  sujet  fort  pi- 
quant, s'il  n'était  si  triste,  en  présence  des 
idylles  de  i'uitramontanisme,  sur  le  partait 
■Ixmhenr  dcnit  Joirit  le  people  ronmin,  gou- 
verné par  des  mains  cléricales,  m  pMn  ré- 
gime tbéocratiqne.  Qa'on  en  joge  par  cet 
échantillon  : 

«  Les  Koniains  n'osent  bouger,  à  cause  des  édiU 
rigoureux  dei  papes,  tesqvdsdéHnMleatvSous  peine 
de  la  vie,  de  prer  ^rr  lr>s  armes,  même  pour  la  ilé- 
feose  naturelle.  Ainst  il  suffirait,  pour  ^e  sa- 
eriilé  à  la  rag« -papale,  de  dire  te  moindre  pêni» 
contre  tnnt  milliers  de  vices  qui  régnent  chr^T 
les  papes,  cliet  leurs  parents  et  cbes  tes  autres 
eedésînliqint.  B  cfest  Won  le  pire,  qu'il  flûlle 
iMpeelOT  le  iarota  comme  l'un  des  effets  d'un  bon 
gouvernement ,  pour  n'être  pas  victime  de  cette 
cruelle  el  barbare  inquisition  ;  mais  ces  rigueurs  ne 
laisient  pourUot  pai  de  dflier  le»  Uofues  des 
clairvoyants  qni  profèrent  mille  mtirnuires  contre 
les  papes  et  leurs  parents,  les  appelant  les  anti- 
ehriaii  de  rBwuigile,  tee  booelien  des  ûdèlee,  les 
marchands  de  l'iniquilé,  les  vendeurs  des  justes, 
et  l'Eglise  romaine  le  nid  de  l'hypocrisie,  l'avare 
BaiiyloiM  et  l*inpie  Sedone.  •  (pag.  Mi  ei  161 .) 

Gomment  la  mort  de  tels  princes  n*an- 
rait-elle  pas  été  ialoée  comme  nn  heureux 

événement? 
Voyez  la  pièce  au  continuel  refrain  : 

•  Sixte,  to  es  eoûn  cadavre  !  »  (p.  14.}. 

•  Tu  peux  te  réjouir,  d  Rofm,eariiia  oiert (d'A- 
lexandre VI)  eu  fia  est  la  vie!  •  (pag.  Î5.) 

•  Le  jour  de  ta  mort  (de  Clément  VU)  fut  un 
leur  dfunsniiw  allégresse  ;  ea  ee  vit  pleoier  que 
esiloqei  récssHfow«m,laftiiRi,  «(^llMtl.) 


•  La  clémence  du  sort  notu  a  enfln  ravi  Clémeiit . 
que  le  genre  humain  tout  entier  délaie  d'allé- 
gresse! »  (pag.  112.) 

n 

Ce  (fut  élaU  et  ce  qui  avait  été;  jugements 
de  Dieu. 

Les  désordres  et  tes  malliears  des  tempe 

devaient  attirer  les  regards  vers  un  meilleur 
ordre  de  choses.  Kt  où  le  trouver,  si  ce  n'est 
dans  le  passé,  à  Torigiiie  du  christianisme. 
On  consalte  donc  llilstoire,  on  ouvre  r& 
▼angile,  on  recherche,  on  en  constate  les 
enseignements  sur  la  personne  et  sur  la 
doctrine  du  fondateur  de  la  religion  chré- 
tienne et  de  ses  apôtres,  sur  la  constitution 
etUviedel^Eglise  à  ses  premiers  Jours.  La 
comparni'^on  avec  le  présent  s'impose  ainsi. 
Il  en  jaillit  un  complet  contraste  dont  notre 
recu^  est  encore  l'expression.  Avec  quelle 
connaissanee  des  choses,  quelle  habileté, 
quelle  finesse,  quel  esprit,  quelle  émotloB 
parfois  îl  est  mis  en  lumière!  Voyez  plutôt  : 
Une  fiction  nous  représente  le  pape  Jules 
n  se  présentant  à  la  porte  du  paradis  dont  il 
demande  rentrée  à  St.  Pierre.  Comme  Ton 
y  voit  opposés,  d'une  manière  frappante,  au 
faste  papal,  la  simplicité  apostolique;  aux 
indulgences  des  papes,  les  vraiœ  bonnes 
flsuTres;  au  prétendu  patrimoine  de  St. 
I  Pierre  et  à  la  fable  qui  s'y  rattacîie,  la  pan- 
;  vreté  de  cet  apôtre;  à  l'impureté  des  pontifes 
et  du  clergé,  la  pureté  des  apôtres  et  des 
premiers  chrétiens;  à  l'autorité  absolue  d'uu 
seul,  Tantorité,  seule  légitime,  do  corps  de 
Christ,  TEglise;  an  caprice  papal,  régulateur 
et  arbitre  du  bien  et  du  mal,  Timmuta- 
bilité  de  la  loi  morale  ;  aux  moyens  dont 
l^I^fse  use  pour  grandir  et  avancer  ses 
affaires,  ceux  dont  elle  ustût  Jadis  1  après 
quoi  TapOtre  tire  la  conclusion. 

•  Je  ne  m'étonne  plus  qu'il  nous  vienne  si  peu 
de  monde,  depuis  que  ces  mains  pestiférées  tieti> 
nenl  le  fonvenudl  d«  l'Emile!  •  (paf.  se.) 

Dans  YBcOate  êê  Ptugitin,  il  faut  voir  le 

ciel  de  Dieu  mis  en  opposition  avec  le  ciel 
des  papes;  l'un,  éternel,  où  le  rbri >t  inonfa, 
où  iront  les  fidèles,  où  Dieu  entouré  de  set. 
anges  nous  jugera  tous,  et  un  autre  fait  de 
maUl  d'homme,  et  &hriqaé  même  asaea  mal 
par  les  souverains  poutifts.  (p.  108.^ 
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«  Ce  cM  Ml       l«  No«d,  to  plw  loin  powible 

dn  foleil,...  relui  dp  Dieu  fst  au  Midi  fil  dans  la 
zooe  la  plus  élevte,  l'autre  son  aotipode  est  au 
tMÊnSm  «n  fbnd  d«  l^mmr•.  Vni  labyriirtbe, 
oft  une  unltilude  d'anges  a|»p«»rtent  une  roui»  d« 
choses,  des  requêtes  et  des  supplications,  des  cou- 
ronnes  et  des  rosaires,  de  la  cira,  de  l'argent,  de 
l'or,  des  «acheta,  deé  {mafea,  dee  anaeeus.  des 
acapulaires,  des  pierre*  précieuses,  el  d'où  ils  en 
emportent  une  fuule  d'autres  pouc  les  morlela,  la 
pàix,  la  guerre,  les  orages,  la  foudre,  let  venta,  la 
grêle,  tout  ce  que  dans  leur  crédulité  aiment  et 
redoutent  les  hommes,  hormis  de  l'argent.  \À  snnl 
moines  et  nonnes,  une  nuée  de  confesseurs,  c'est- 
A>dlre  de  gens  qai  «ni  iHuaé  leur  vie  à  eonliMaer, 
car  il  --'nn^u  bien  de  Christ,  tralment  ;  c'est  la  foi 
absolue  en  la  toute  puUsanM  du  pape  qu'il  faut 
eonitaer  aqieiiidliel  pour  être  aaavé;  l'Eglise 
■laintenant  ne  connaît  pas  d'autre  symbole.  • 

>  Quant  aux  apdtres,  auxévangclisteis,  \h  n'y  sont 
pas,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  dans  le  ciel  des  papes, 
ili  aent  dans  un  antre  del;  i  leur  plaee  ae  trau- 
vent  !f5  cardinaux,  nne  multitude  de  docteurs, 
rédacteurs  de  décrets,  .bulles  établissant  toutes  la 
Mpréoiatie  et  rinfeitUbilité  des  papes  i  Rome  *. 
On  voit  aussi  une  foule  mêlée  et  en  désordre  de 
chanoines,  chapelains,  archidiacres,  archipr^lres, 
prêtres,  chantres,  et  autres  ministres  des  autels, 
portant  chaeun  un  nom  dtflRfcrenl,  qui  s'entrete- 
naient vivement  dn  temporel.  •  Puis  St.  Homint- 
que,  s'écriaot  à  pleins  poumons:  •  Imitez-moi, 
brAles  km  hérétiques,  reeoromeneei  les  tueries  de 
Toulouse.  •  Bien  d'autres  choses  enfln.  que  Pasquin 
jugea  «  prudent  de  taire  ;  >  après  quoi  il  pria  son 
gnide  de  le  ramener  sur  la  terre,  peu  désireux  qu'il 
était  de  voir  l'enfer,  et  pensant  bien  qu'il  sufnsait 
d'avoir  visité  le  ciel  des  papes.  »  <pBg.  169  à  184). 

Une  observation  seulement,  —  L'expres- 
sion ou  la  formule  «  foi  im}ilinte  *  peut  Htq 
moderne,  la  chose  ne  l'est  pa.s.  Il  y  a  long- 
temps qae  Rome  travailltit  à  nmener  toute 
la  doctrine  à  ce  seul  point  :  la  foi  h  l'autorité 
Tih^ohm  de  l'Eglise  ou  à  l'infaillibilité  de 
60Q  chet  Vrai  chef-d'œuvre  de  cléricalisme, 
mA  fliarqiie  tonte  1»  dittance  qoe  le 
CBthoIldsme  a  miw  entre  l'Erangileet  lui. 
C'est  plus  qu'une  erreur  en  religion,  c'est 
UD  attentat  contre  la  reli L'ion  même. 

Ainsi  donc  les  hommes  d'Eglise,  dans  le 
del  (des  papes  8*eiitend),  ne  sontrien  moins 
qnMndiférento  à  Ut  .question  do  temporel. 

*  <  Marforio.  —  Cela  se  fait  ainsi  à  Rome;  mais 
je  croyais  que  dans  le  ciel  il  en  était  tout  autre- 
Bont. 

•  Pasquin.  —  Non,  par  aalhettr,  dans  celiii>li 

du  motos.  •  (pag.  iSi.) 


Sur  le  mélange  do  temporel  et  dn  splritael, 
vraie  botte  de  Pandore,  source  de  tant  de 

maux,  qui  met  la  religion  au  service  du 
vice  et  du  crime,  et  en  fait  la  complaisante 
de  tout  le  mal  qu'il  peat  plaire  aux  pontifes 
de  eommettre.  EeoQtons  St  Pierre  dans  sa 
requiU  à  Jétu^hritt  : 

«  DiteA-moi,  6  Sauveur  de  mon  âme,  si  vous 
avez  jamais  '-n  l'inlention  de  donner  les  clefs  de 
la  domination  de  la  terre  aux  papes  pour  faire  da 
spirituel  le  temporel,  et  mêler  Ilglise  avee  le 
monde,  la  sainteté  avec  l'iniquité,  les  choses  sa> 
crées  avec  1m  profanes,  la  charité  avec  Tavarice, 
les  prêtres  avee  les  marchands,  les  églises  avec 
les  halles,  la  parole  de  Hieu  avec  celle  des  hom- 
mes, le  sanctuaire  avec  le  mauvais  lieu,  et  enfla 
le  ciel  avec  la  terre.  «  (  pag.  i40.) 

Finissons  par  un  parallèle  entre  Christ 
et  le  pape.  H  en  est  plasieurs  dans  notre 
reeneil;  en  effet,  le  st^et  j  prèle.  Toid  la 
fin  de  l'on  * 

(  Les  lois  qu'établit  le  premier,  son  vicaire  les 
foule  aux  pieds.  Aussi  le  Christ  monte  aux  cieux, 
et  le  pape  descend  aux  ettttff.  *  (Pag.  149.] 

Et  voici  l'autre  : 

•  Comment  let  bons  calhellqnes  peuvent-fls 

voir  sans  larmes  leur  SauvOT  Otiefllé  SBT  le  trdne 
dur  de  la  croix,  et  leurs  pnpes  mollement  assis 
dans  un  trdne  couvert  d'or  et  de  pierreries?  Jésus- 
Chrïat  couronné  d'éptnes  par  la  main  de  beur» 
reaux  inR^mr^,  rt  Ir-  pnpe  couroniu-  (l'une  tîrirf 
couverte  de  précieux  diamants  par  les  inainsdeses 
illustres  cardinaux?  lésus<Cbrist  avee  les  natai 
percées  de  clous,  et  les  papes  aver.  des  gaals  pai^ 
fumés?  Jésus-Christ  abreuvé  de  flel  ctde vinaîçrre, 
et  les  papes  rassasiés  des  viande»  les  plu»  déli- 
cieusest  lésus-Cbrist  allant  prêcher  pieds  nus  par 
la  Judée,  tt  les  papes  demeurant  au  VatleaD,  ado> 
rés  comme  des  rois.  •  {Pag.  S56.) 

Comment  des  ànies  vraiment  chrétiennes, 
à  la  vue  d'un  si  grand  bouleversement, 
n'anraient-ellee  pas  été  frappées  des  pre»> 
sentiments  les  plus  sombres?  Comme  pé- 
nétrées de  l'esprit  proplu'tiqne  qui  avait 
animé  les  £saXe,  les  Jereimc,  les  Daniel, 
elles  reprennent  en  les  appliquant  à  Borne 
leurs  sinistres  prédictions.  Cest  l'annonce 
des  jugements  de  Dieu.  Il  faut  faire  enton- 
dre  en  finissant  cette  note  lugubre  : 

■  C'est  bien  h  elle  (Rome  moderne)  (\m  s'appli- 
que ce  qui  est  dit  dans  Isaie,  chapitre  XiV.  (Lises 
Illl.) 

•  Il  en  sera  de  Babylotic  ,  rV5it--Wiirp  de  cette 
Rome  superbe  parmi  les  rois,  U  gloire  et  l'orgueil 
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des  Chaldéens ,  comme  de  SodotM  êl  âit  Gonoi^ 
rtw.  (Voyez  Esa.  XIII,  80.  21.) 

•  C'est-à-dire  :  Dieu  renversera  les  tables  des 
iiiirebmds4«  rEgli«c  de  Rome,  èl  eluMen  à  coope 
de  fniipt  crus  qui  vendent  ip>  ci'lurnlii's ,  je  veux 
dire  les  sacrements,  les  dons  du  St.  Esprit,  le  sa- 
eerdoee  et  les  prfttret. 

•  Il  ruinera  de  fond  en  comble  et  pour  loilJODrt 
cette  caverne  de  voleurs  •  fPap.  71.) 

«  Tons  cet  faux  prophètes  appelés  casuisles,  ca- 
nonisies.  «eolietes,  tboaiittee«  qui  ont  enduit  de 
botie  !ps  murs  de  la  maison,  -î-^ronl  emportés  par 
un  orage  de  frêle  et  de  pierre»,  et  les  torrents  de 
retu  aafaite  des  leriUires  laveront  l'édiflee  abea- 
donné  par  le  Saint  F.sprit.  ■  (Pag.  77.) 

«  La  parole  d'isaïe  s'est  vérifiée  Celui  qui 

ftappait  avec  ftirear  les  peuples  de  coups  qu'on  ne 
pouvait  détourner,  qui  dominait  sur  les  aalieni 
avec  colère,  est  pouiauivi sans  qu'il  puisse  s^en 
garantir. 

•  Us  prendront  la  pe^e  (les  trépassas  révefl1«s, 

les  principaux  de  la  terre  et  les  rois  (îr\=  n  itionn) 
et  ils  diront:  Tu  as  été  aussi  affaibli  que  nous. 

•  0»  a  plongé  ta  roafaiflcenee  dan*  le  sépulcre, 
tu  es  couché  sur  un  lit  de  vemet  les  ven  te  rou* 
seront.  >  (Paf .  73, 73.) 

•  Yoîoî  réelatatite  lamfdre  prédite  par  Ezccliitl  : 
•  Et  toi  profane  et  méchant,  prince  ditrael,  dont 
le  jour  est  venu,  dont  l'iniquité  va  pNtudft  fia. 
Ainsi  a  dit  le  Seigneur,  ton  Dieu  : 

•  Qu'on  die  eelte  tiare  et  qu'on  enlftveeelte  cou- 
ronne ;  elle  ne  sera  plus  ellc-màme.  J'élèveiai  ce 
qui  est  bas,  j'abaisserai  ce  qui  est  haut. 

■  Je  la  nettrai  i  la  renverse,  à  la  renveiw,  à  la 
rrrupr-^f,  et  elle  ne  sera  plus  jusqu'à  ce  quooelui 
à  qui  le  gouveraenuint  appartient  vienne. 

•  Qui  ne  voit  que  eed  a  été  dit  pour  le  pontife 
romain,  chef  profane  de  l'Israi  l  spirituel,  et  dont 
le  jour  arrivera  avec  ia  fin  des  temps  d'iniquité  î  » 
(Pag.  78,  79.) 

m 

AtfriraHont  ;  la  Mforme  appréciée. 

On  ne  pouvait  s'arrêter  en  si  bon  che- 
min. Il  y  avait  une  ccoBéqneuce  pratique  à 
tirer  iramédlitemeiit  de  tonl  cela.  Notre  re- 
cueil la  tire  anni.  C*eet  mie  profeadoD  de 
foi  faite  par  son  auteur  en  termes  généraux, 
mais  très  précis  pourtant  : 

■  Je  crois  à  tout  l'Evangile ,.  et  serais  prêt  i 
donner  ma  vie  pour  ma  foi  ;  nais  quand  en  me 
jetterai*  tout  vif  dans  lee  flammes,  je  ne  croirais 
pas  au  poriuie  romain.  »  ll'a;;.  78.) 

Ce  passage  remar<{uabie  ne  parait  pas 
pOltérieiiT  à  1802.  Quelques  passages  d*ttn 
«Atre  ordre  tff  raMadicnt,  reproduisant  ce 


point  dOTne  et  développant  les  pensées 
qn*it  renfémie. 

Tics  personne?;  animées  de  tel?;  sentiments 
devaient  éiiroiiver  le  désir  <ie  voir  rE;^lise 
bd  réformer  et  y  mettre  luëme  un  peu  la 
mafn,  si  dles  y  pouvaient  quelque  chose. 
Nous  savons  que  cette  œuvre  de  réfor- 
ination  de  TEiglisp  fntholique  a  tenté  de^ 
conciles,  mais  nous  savons  aussi  Thistuire 
de  ces  tentatives  avortées.  N'importe;  ce 
fut  un  cri  dans  toute  la  chrétienté  :  «  la 
réformatîon  de  l'Eglise  dans  le  chef  et  dans 
les  menibre*:,  >  entendit-on  de  tontes  jiarts. 
Ces  vœux  eurent-ils  un  écho  à  Home,  et 
qu  y  dit  la  voix  sainte  dont  noas  écoatoas 
les  accents?  Qu'y  dit  la  voix  de  marbre^ 
alors  que  la  voix  naturelle  était  condam- 
née an  silence  snrce  sujet  brûlant,  au  lieu 
même  d'où  aurait  dû  partir  l'initiative,  et 
qui  était  an  contraire  le  centre  et  le  foyer 
de  toutes  les  résistances  à  cet  égard  comme 
à  tant  d'autre?? 

«  Que  l'on  précipite  de  leurs  sièges,  demaode- 
i-elle,  les  débauelids,  les  gourmands ,  les  volup> 
luoux.  les  avares,  les  itcnornnt'^,  l-^^;  orgueilleux  et 
les  hypocrites,  et  que  l'on  élève  à  leur  place  les 
prêtres  humUee  de  «œur,  doctes,  pieux ,  qui  mé* 
prisent  la  tradition  des  erreurs  humaines  et  font 
le  bien.  •>  Car  «  il  n'y  aura  de  paix  pour  l'église  do 
Christ  que  lorsqu'on  aura  renversé  ce  trdne  do 
Satan  qui  est  à  Rome,  et  dispersé  cette  cohorte  dft 
scribes  et  de  pharisiens.  •  (Pag.  76  et  77, j 

Ailleurs  elle  exprime  l'espoir  que  Diea 
va  peut-être  se  résoudre  à  «  n'admettre 
pins  de  pape  à  Rome^  »  (p.  964.)  La  pièce 
oit  se  lisent  ces  dernières  paroles  est  du 
milieu  du  XYIP  siècle,  et  déjà  à  cette  épo- 
que l'on  a^te  à  Eome  la  question  de  l'abo- 
Ûtion  non  pas  da  pouvoir  temporel  senle- 
ment,  mais  du  pouvoir  spiritnel  lui-jnéme  ! 

Et  toutefois,  hélas!  tant  sont  grandes  l'in- 
conséqueuce  et  la  faiblesse  humaines  !  quand 
cette  œuvre  de  réfonuation  s'opéra,  en  de- 
hors, il  est  vrai,  derEgliseetmalgréses cheb 
(mais  pouvait-il  en  être  autrement?),  beau- 
coup d'âmes  pour  lesquelles  elle  semblait 
faite  et  qui  semblaient  faites  pour  elle  ue 
l'embrassèrent  pas.  Mais  du  moins  étaient- 
elles  à  mémo  de  la  comprendre  et  de  lui 
rendre  justice. 

Nous  voici  arrivés  â  un  dernier  snjet  d'é- 
tude. Pour  nous,  enfants  de  la  Kétorme, 
une  question  des  plus  intéressantes  se  pré- 
sente, et  la  void  :  Qn'esl^  qne  Toppori- 
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tion  la  plus  aTancée  et  la  plos  pieuse  à  la 

fois  h.  "Rome  a  pensé  de  l'œuvre  de  la  Ré- 
formation du  XVI*  siècle  et  des  réforma- 

KotODi  d'abord  qae  noat  tnùOM^  Ûtàu 

l'ouvrage  que  nous  analysons,  la  preuve 
que  la  Réforme  tit  sentir  son  contre-coup 
à  Rome,  et  que  dos  personnes  se  rencon- 
trèrent, en  assez  grand  nombre  même,  jus- 
que dans  le  sein  du  sacré-ooUége,  plus  ou 
moins  imbues  de  sa  doctrine.  Clément  mort^ 
Pasqnin  et  St.  Pierre,  prisonniers  au  château 
St.  Ange,  fout  la  revue  des  cardinaux,  atin 
de  voir  inr  lequel  pourrait  être  posée  la 
tiare  pontificale.  Triste  revue!  Nous  n'en 
citerons  qu'une  phrase.  Elle  porte  l'em- 
preinte de  l'exagération;  mais  ce  serait  une 
antre  exagération  que  de  lui  refiuer  toute 
créaooe  : 

•  Lwcardinaax  firançïk  sont  des  ivrogno^,  les 
Espa^rnot»  lies  bandiu.  et  CMUi  d'AUemufiM  des 

lutheruHt.  (Pag.  107.) 

Mais  comment  furent  jugés  la  Réforme 
etloe  réfimnateurs? 

•  Vtdiiee  dit*.  HarUn  Luther,  un  homme  trée 

pieux,  «  mis  1;»  Uux  ilans  la  moisson  pontifi'  alo  d 
a  fauché  l'ivntie  des  indulgences  et  l'herbe  du 
lucre  de  l'impiété.  Voilà  pourquoi  M  fa  déelafé 
hérétique.  S'il  eût  fait  l'apotofie  de  l'avarice  et 
de  la  îliiifirtio  r^ti'W  eût  loué  ceux  qui  f>ûs.s«!'dent 
pittsieur»  at>ba}cs,  et  approuvé  i'aduratiuii  du  pape, 
on  Ivi  attrait  donné,  comme  à  EeciiM«  cinq  eenti 
écus  d'«r  et  un  riche  héncTicf*. 

•  PaM(uia  dit  :  Voici  ma  conclusion.  Le»  luthé- 
riens aonl  ceux  qui  chereheni  Christ  pie«twment; 
le  pape  n'est  pas  un  dieu,  car  allant  l'autre  juur 
au  t'.hamp.dc-.Mars,  l'ur  un  chvàqualre  chevaux, 
pour  voir  brtkler  le!*  livres  de  iiutlier,  il  tomba  et 
IhiUit  se  casser  le  nez  qu'il  a  tldt  loof  (inté- 
ressant détail';        ■   P.isr  H? 

I)nm  ÏEjciuic  de  Pasqntn,  nous  avonî?  vu 
celui-ci,  sous  la  conduite  do  son  guide  cé- 
leste, Visiter  le  ciel  des  papes.  Son  guide 
hit  dit  :  «  qu'il  connaissait  nne  mine  secrète 
que  Martin  r>utherrt  TTlrich  Zwin^rlo  avaient 
commencée  d'après  les  préceptes  de  St. 
Paul  pour  renverser  le  del  des  papes,  (p. 
17M7S.)  Ils  y  vont  A  rentrée  flottent  de 
petites  bannières  portant  iiisrrites  en  let- 
tres d'or  ces  paroles  :  Dans  le  siknce  ei 
tesperavre  srra  votre  (orce.  Vtnrz  a  moi, 
MUS  Um  qui  iou^z  et  qvi  pli§i  sont  U 
fardeau,  rt  je  vou$  aiderai.  Us  s^i^procbcnt 
da  sootern^  dont  l'entréi^  asMS  difficile 


à  découvrir,  est  obscure  et  fort  étroite  ;  et 
voilà  qu'il  se  présente  à  eux  d'abord  un 
Germain  h  longue  barbe,  sur  la  tunique  du- 
quel sont  brodées  ces  lettres  lY.D.iLÎ.  M 
(verbum  Dd  manet  in  «temnm,  la  Pamk 
de  IHeu  demeure  à  toujours),  et  qui  adresse 
h.  Pasquin  la  question  :  Quelle  est  la  tête 
de  l'Eglise,  le  Christ  ou  ie  Pape?  Sur  sa 
réponse  que  o'eet  le  pape,  Pasqnin  est  in* 
troduit,  et  il  voit  Zwinglo,  (EScolanipade, 
î  ihrice  Capiton,  beaucoup  d'Allemand??  et 
de  buiàses,  bon  nombre  de  Français,  parmi 
lesquels  Lambert  et  Lefèvre  d'£tî^les, 
assea  dltaliens,  parmi  lesquels  Gcronimo 
Galatei,  et  un  noble  Espagnol,  Valdez.  Le 
souterrain  «^'l'iargit  à  mesure  qu'ils  s'avan- 
cent. Les  murs  eu  sont  si  minces  que  tout 
rédifice  peut  a'écrouler  à<ia  fois;  mais  les 
moines  qui  gardent  les  murs  ne  s'aperçoi- 
vcîtt  \r.\--  (lu  travail,  -  ils  ne  veillent  que 
biiv  les  renii)arts  et  aux  portes,  et  n^ont 
aucuu  buupçoude  ce  qui  se  fait  sous  terre.  » 
Ces  murs  sonteequ^il  y  a  depluslégcR;  car 
ils  sont  faits  de  capuchons,  de  rosaires^  do 
chapelets,  de  tonsures,  de  barbes  de  capn- 
cin<i,  de  ceiutures  monacales,  de  sandales, 
de  poissons,  d'œufs,  de  fromages,  de  mitres, 
de  peaox  de  chèvre,  de  cierges,  de  cire  et  de 
plomh,  de  bulles  et  d'une  foule  d'écrits,  le 
tout  cimenté  avrr  de  Thuile  el  de  la  soie. 
Et  la  cité  a  quat  i  c  portes  :  celle  de  la  Su- 
perstition, celle  de  l'Ignorance,  celle  de 
I  Hypocrisie  et  celle  de  l'Orgueil. 

Que  de  vérités  son»;  unv  forme  originale 
et  piquante!  La  Rélurmatiou  n'est  qu'un 
retour  à  la  pureté  de  la  doctrine  et  de  la 
vie;  il  fàut  Tattribuer  &  de  tout  autres  mo- 
tifs qu'à  l'intérêt  et  à  l'explosion  de  viles 
passions.  —  Ce  n'est  pas  en  leur  propre 
nom,  mais  c'est,  la  parole  des  apôtres  et  du 
Mattre  à  la  bouche,  que  les  réformateurs 
ont  mis  la  sape  à  l'éd^oe  papal.  —  L*éta- 
bîi«;sement  matériel  est  ce  qui  intére>?e  le 
plus  Rome;  dans  son  orgueil,  son  avarice 
ou  sa  folie,  elle  juge  par  lui  de  i  état  de  la 
religion,  estimant  que  tout  est  sauf  s*il  est 
i^auf,  tout  perdu  s'il  est  perdu;  elle  n*anul 
souci  du  travail'  qui  se  fait  intérieurement 
et  sourdement  dans  les  îlmes,  car  elle  a 
bien  moins  à  cœur  de  répoudre  aux  besoins 
spirituels  des  esprits  et  des  oonscienoes  que 
de  retenir,  n'importe  par  quels  moyens,  un 
pouvoir  tooteitéheur  elune  aatoKilétonte 
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matérielle;  elle  affecte  d'ignorer  le  progrès 
qn*ont  fait  et  que  fout  tons  les  jours  des 
idées  vraies  et  des  besoins  légitimes,  en 
pnitieiltor  de  ne  pu  tenir  coniito  des  at- 
taques de  la  Réforme,  an  lien  d\v  faire  face, 
fii  eMe  a  un  tant  «oit  peu  foi  en  elle-même; 
eouduitc  ini]iru(lente  et  insensée  s'il  en  fût! 
—  Eufin  le  salut,  le  ciel  qu'elle  promet  à 
ses  fidèleSySnhitiMur  les  œuvres  (etqnelles 
oeuvres  encarei)  et  ciel  qui  se  mérite,  elle 
le  fait  reposer  ^ar  les  plus  vains  et  les  plus 
futiles  foudemeuts,  et  ce  n'est  ga^  dans 
les  voies  au  bout  desqoeUes  elle  le  met 
qa*il  f  a  séenrité  pour  la  foi,  la  connais* 
sance,  la  sincérité,  Thumilité. 

Sympathique  appréciation!  La  Réforme 
n'est  pas  seulement  une  œuvre  de  démoli- 
tion, elle  est  encore  nne  œuvre  d'édification. 
N*»>t-eile  pas  en  effet  une  poinance,  uûe 
vertu  consolatrice  inconnue  au  catholi- 
cisme? On  se  plait  à  la  mettre  en  lumière. 
Yoy^  encore  ce  passage,  d'autant  plus  re- 
marqnaUe  qne  les  r6forinés  n*en  sont  pas 
moins  qualifiés  d'hérétiques. 

«  Les  apdtres  prêchaient  au  commencement 

l'Evangile  aux  Hébreux  et  aux  païens,  mais  à 

présent  l«»  hèiéli^tMt  le  prêobMtrax  catlMU^iM. 
puiiqne  ceux-ci  étant  tourmentés  4«M  leon  corps 
•t  4aiis  i»m  àioet,  Irouveat  plut  d«  consolation 
à  mtendre  l«s  raiMna  des  iiérétiques  qu'A  lira  les 
bullM  dM  ponlifès.  •  (Pif.  MO.) 

n  y  avait  une  conséquence  dernière  et 
finalr  à  tirer  de  tout  cela;  —  nous,  protes- 
tant:», i  avouë  tirée  L... 

M.  J.*Ang.  Bost  a  dit  :  *  «  Si  bous  par- 
lons de  la  morale  do^  papes,  nous  serons 
mod'Tos  en  disant  qu'il  serait  impossible, 
eu  prenant  au  hasard  daus  la  société  ordi- 
naiie  deux  oentdnqnaate-trois  personnes, 
de  trouver  autant  de  vices  et  de  crimes 
réunis  qne  dans  la  collection  des  deux 
cent  cinquante-trois  personnes  qui  ont  oc- 
ciq»é  le  tI^ftne  pontifical  Halle  part  on  ne 
trouvera  une  collection  aussi  complète  de 
turpitudes  de  tout  genre.  »  Les  reuseigne- 
ments  fournis  par  notre  recueil  sur  la  pa- 
pauté et  sou  gouverueuieut  p^udaut  les 
derniers  siècles  vienuttit  fournir  une  con- 
firmation  indirecte  à  ce  jngementtqne  l'im- 
partiale histoire  établit  d'ailleurs  de  mille 
manières. 

•  F*m  «Mgé  ds  mtMn  <etpsp«t,  pH>  »♦ 


Nous  ne  partageons  pas  le  sentiment  ân 
critique  qui  a  dit  eu  annonçant  l'ouvrage  de 
M.  Lafon  dans  la  Revue  chrétienne  :  «  Ce 
recueil  a  sans  doute  un  certain  intérêt  bia- 
tôrique  et  littéraire  ;  mais  ces  traits  malins 
en  face  d'une  grande  infortune  font  mi  pé- 
nible effet.  Il  eût  eié  plus  pént  i  eux  de  les 
réserver  pour  des  jours  plus  prospères.  » 
Four  le  jour  sans  doute-  o<l  le  trône  papal 
aujourd'hui  chancelant  se  sera  raffermi 
N'est-ce  pas  an  contraire  le  moment  pour 
chacun  de  joindre  ses  efforts  à  tant  d'efforts 
réunis  pour  fîûre  dbparattre  cette  grande 
iniquité?  N'est-ce  pas  avant  tout  nne  ques- 
tion de  vérité  et  d'équité,  qui  doit  primer 
toutes  les  autres?  La  vraie  générosité  ne 
sera-t-eUe  pas  celle  qui  s'exercera  uou  en 
faveur  des  oppresseurs,  mais  en  fiàveur  des 
opprimés?  Nous  ne  saurions  d'ailleurs  troa- 
vt'i-  cette  L^ranîie  infortune  tii  si  noble  ni  si 
digne;  et  ce  qui  s'est  passé  à  Rome  depuis 
quelque  tetnps  u'est  pas  de  nature  à  modi- 
fier notre  impression  à  cet  égarl  Mettons 
toutes  choses  à  leur  place.  Pour  nous,  nons 
ne  voyons  rien  de  pire  que  cette  mons- 
trueuse alliance  d'un  pouvoir  temporel  et 
spirituel  réunis  dans  les  mains  d*un  même 
homme  qui  se  prétend  infaillible,  et  tout  ce 
qni  pourra  contribuer,  de  près  on  f^p  loin, 
directement  ou  indirectement,  à  en  hâter  ou 
à  en  faire  désirer  la  diute,  uous  paraîtra 
un  vrai  service  rendu  à  la  religion  et  à 
rhumaidté. 

KaiLB  BOCaEBLAVB. 


QUESTIONS  ECCLESIASTIQUES. 


Réponse  à  l'Espénuice. 

Lt  prétendu  raiionalismp  de  i  inet. — Si  mw/- 
lUuduiUine ,  M  dusuUHce ,  pru/eê- 
tiam, 

VBtpirmÊ»  a  fsit  à  notre  axtide  sur  la 

séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  une  ré- 
ponse <nii  demande  quelque^  olr^rTvations. 

Mais  avant  d'en  venir  là,  il  convient  de 
régler  de  petits  points  secondaires,  qui  ne 
sont  pas  dépourvus  de  toute  importance. 

Deux  conditions  de  l'éloquence,  nous  dit 
H.  Aognon,  c'est  de  ne  pas  se  pigrer  de 
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mots  et  de  mettre  asseï  de  oceor  et  d'es- 
prit à  ce  qa'on  dit  pour  respecter  tontes 
les  convenanoes.  Puis,  la  règle  posée,  l'au- 
teur nom  en  Ml  1  application.  Le  conseil 
est  excellent,  de  toat  point;  mais  le  mal- 
heur veut  que  celai  qui  le  prêche  ne  l'a- 
vait pas  pratiqué.  Que  serait-c(»  si  la 
TiolaUoD  àe  ces  précieuses  maximes,  de  la 
part  décelai  qui  nous  lei  recommande,  aood 
avait  seule  mis  la  piome  &  la  main? 

Lf  lecteur  va  en  juger  :  AV  pas  sp  payer 
de  mois.  —  Son?,  avous  une  preuve  bien 
iorte  pour  établir  que  notre  éloqueut  con- 
tradicteur ne  8*e8t  pas  teno  à  Tabri  de  ce 
danger,  c'est  son  propre  témoignage,  tel 
qu'il  résulte  de  la  comparaison  des  deux 
articles  de  VEtpérance.  «  Les  graudeâ  au- 
torités ne  font  rien  éL  ne  sauraient  préva- 
loir contre  le  vrai..,  »  dit-il  dans  le  dernier. 
«  Où  en  serions-nous  si  la  vérité  était  à  la 
merci  du  talent?....  L'école  individualiste 
et  séparatiste  doit  ici  applaudir  à  notre  in- 
dépendance. » 

M.  Rognon  rencontre  juste;  il  prêche  en 
effetùde«  convertis.  Mais  comment  se  fait-il 
qu'il  ait  si  étrangement  méconnu  ces  excel- 
lents préceptes  en  rédigeant  son  premier 
article?  D'où  vient  qu'il  a  pn  écrire  cette 
phrase  magistrale  :  «  La  formule  si  popu- 
laire de  la  çf'p'îratioTi  de  l'F-^li'^r  de  l'E- 
tat doit  être  abandonnée  par  les  penseurs  et 
laissée  aux  déclamations  de  la  polémique 
de  dreonstanee?»  11  RoipM»n  trouve  pi- 
quant de  nous  transformer  en  homme  d'au- 
torité nous  réfugiant  derrière  de3  noms 
illustres,  mais  c'est  lui  qui  s'est  le  tout 
premier  placé  snr  ce  terrain  défende.  (Test 
aniqoement  pour  répondre  à  sa  hardie  as- 
sertion rangeant  les  défenseurs  de  la  sé- 
paration dans  les  rang?  des  déclamateurs 
que  nous  avons  cité  des  noms  célèbres 
ayant  sonteno  notre  tbèse  et  se  tronvant 
à  Tabri  de  ce  reproche. 

Non  sans  doute,  ce  n'est  pas  assez  pour 
légitimer  une  théorie  de  montrer  qu'elle 
est  soutenue  par  des  hommes  de  talent,  et 
de  beanooap  de  lumières  ;  il  ne  suffit  pas 
non  plus  que  les  gro<!  bataillons  soient  d'un 
côté  pour  que  la  vérité  s'y  trouve  imman- 
quablement. Mais  alors  pourquoi  insister 
sur  le  fsit  que  les  églises  àparées  sontMat 
importance  numérique?  Pourquoi  écrire, 
en  dépit  des  faits  les  mieux  constatés,  ^ae 


«  toutes  les  grandes  sociétés  religieuses, 

toutes  celles  qui,  par  le  nombre,  les  lu- 
mtères,  la  fortune,  parviendront  à  être  une 
partie  considérable  des  choses  humaines, 
seront  nécessairement  placées  avec  TEtat 
dans  certains  rapports  ?  »  Nous  l'avons 
montré,  et  on  ne  non'i  si  rien  répondu  :  ces 
faits  sont  faux,  et  quand  ils  seraient  vrais, 
Ils  ne  pronvendent  rien.  N'est-ce  dosa 
pas  se  payer  de  mots  que  de  les  alléguer 

:  si  facilement?  A-t-on  bion  le  droit  de  nous 
dire  ensuite  que  «  les  grandes  autorités  ne 

;  tout  rien  et  ne  sauraient  prévaloir  contre 
le  vnU  ?  >  Comme  si  c'était  nous  qui 
avions  débuté  par  vouloir  trancher  une 

:  grande  question  par  des  considérations 
étrangères  au  s^jet  ! 

Nous  pourrions  citer  plus  d'une  autre 
preave  à  Tappui  du  penchant  qn*a  IL  Ro* 
gnon  à  se  payer  de  mots.  Mais  en  voilà 
assez  pour  que  le  lecteur  puisse  apprécier 
ce  qui  en  est. 

Aurait-il  an  moins  été  plus  heureux  dans 
l'observation  de  la  secoiMto  condition  qni 
constitue  la  vraie  éloquence:  *  Mettre  assez 
(le  cœur  et  tl' esprit  à  ce  qu'on  dit  fioiir  res- 
pecter tmUes  leê  convenances  ?  >  M.  Koguon 
appelle  M.  de  Pressensé  «  son  excellent 
ami.  »  C'est  fort  bien.  Mais  y  avait-il  donc 
convenance,  alors  que  rien  ne  l'y  appelait, 
ui  de  près  ni  de  loin,  à  aller  désigner  cet 
excellent  ami,  aux  soupgons  de  ses  con- 
frère», comme  «  une  voix  libérale  et  tel- 
lement libérale  qu'elle  inquiète  ceux  qui 
croient  pouvoir  en  couscience  demeurer 
dans  une  église  encore  troublée  par  de  gra- 
ves hérésies  ?  >  Les  convenances  ne  deman- 
daient-elles pas  qu'au  lieu  de  se  foire  l'é- 
cho d'accusations  injustes*  contre  son  ex- 
cellent ami,  M.  Kognon  se  donnât  la  belle 
mission  de  rassurer  les  esprits  alarmés, 
.t&che  d'autant  plus  fiscile  que  le  collabo* 
rateur  de  YE^éranee  se  range,  avec  M. 
de  Pressensé,  parmi  ceux  qui  cherchent 
«  une  partie  du  fond  et  à  peu  près  toute 
la  forme  ?  » 

Nous  nous  garderons  bien  de  condore  de 
ce  fait  que  M.  Rognon  manque  d'esprit  et 
de  cœur;  sans  avoir  l'avantage  de  le  con- 
naître nous  sommes  disposé  à  lui  faire  ia 
part  anssi  large  que  posrible.  Hais  enfin, 
8*il  n*en  donnait  jamais  de  marque  plus  con- 
doante  U  mettrait  à  la  plus  rode  épreuve 
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cette  charité  qui  e^t  disposée  à  ne  pas  sonp- 
çonoer  le  mal.  On  voit  donc  ce  qu'il  faut 
penser  d*one  antre  leçon  qne  vent  nous 
donner  11  Bognon  qnûid  il  nous  adfMse 

ces  paroles:  «  Je  me  bornerai  à  dire  que 
mon  estimable  contradicteur  ne  s'est  guère 
inspiré  du  ton  général  de  ma  controverse 
avec  non  excellent  ami  M.  de  Pressensé.  » 
Je  le  croiç  certes  bien  et  j'accepte,  h  titre 
de  compliment,  ce  dont  on  voudrait  iaire 
uu  reproche. 

Nous  aimerions  à  en  rester  là,  car  nons 
en  avons  déjà  dit  plus  qn*il  nVu  faut  (lour 
nous  faire  accnspr  de  cruauté.  Mais  le 
moyen  d'écouter  nos  remords,  je  vous  prie, 
quand  M.  Eoguun  semble  prendre  plai^r  à 
nous  provoquer?  Kon  pas  par  des  person- 
nalités, qai  nous  eussent  laissé  indiff  'rçnt, 
mai«î,  ce  qui  est  incomparablenient  plus 
grave  à  nus  jeux,  en  présentant  sous  un 
jour  entièrement  faox  les  principes  qui 
nois  sont  le  pins  ehers.  On  va  en  juger. 

«  Plusieurs  de  ceux  qui  se  sont  jetés  dans 
les  aventures  de  la  criti(jue  négative,  li- 
sons-nous encore,  et  qui  senibleut  avoir 
]iris  pour  devise  de  ne  plus  rien  admirer 
(le  ce  qui  a  quelque  connivence  avec  hi  foi 
chrétienne,  pntrtnt  revendiquer  la  tnêthotle 
de  Viuel  mal  compme,  tout  eu  reniant  ses 
doctrines.  >  Su]-  quel  fait  bien  constate 
notre  adversaire  peut-il  s*appnyer  pour  éta- 
blir qu'en  prononçant  une  assertion  de  cette 
importance,  i!  ne  s'est  pas  laissé  aller  encore 
nue  fois  à  réi^éter  une  idée  entièrement 
fikusse,  bien  qu'elle  soit  peut-être  cdlede  la 
majorité  de  ceux  qui  se  croient  autorisés 
à  ]tarler  de  théologie  V  Où  sont-ils  ces  théo- 
logiens qui  en  partant  de  la  méthode  de 
Vinet  soient  arrivés  à  des  résultats  qui  au- 
torisent les  représentants  delà  critique  né- 
gative à  se  réclamer  de  sa  méthode  en  leurs 
aventores?  M.  llof^non  dit  *  ils  peuvent  ;  » 
reconnaît-il  par  là  la  légitimité  de  leur  al- 
légué ?  Encore  ici  se  bonie-t-il  à  être  Técho 
d*un  mauvais  bruit,  répanda  par  des  inté- 
ressés, ou  vent-il  lui  donner  du  crédit  en  le 
propageaut  ?  Dans  ce  dernier  cas,  c'est  qu'il 
y  croirait 

*  supposition  paraît  la  plus  probable  quaod 
on  voit  l'auteur  ajowlar  t  «  Cmui  àt»  diiciples  de 

Vinet  qui  sont  demeurés  lldèles  (/m  autret  $ont 
donc  des  éiàpkt  atuti,  maii  infidèle»  ?)  aux  véri- 
téi  cMealteUet  do  chrillianiame  aont  quelquefois 


Alors  nous  lui  demanderions  de  nous 
citer  un  seul  théologien,  oui  un  seul,  qai 
par  la  méthode  de  Vinet  soit  arrivé  aoK 
aventures  de  la  critique  négative.  Qne  sHl 
estime  l'assertion  fausse,  alors  pourquoi  s'en 
faire  bénévolement  l'écho  ? 

Quoique  M.  Rognon  parusse  lire  le 
CMUen  éfmngHiqiÊê,  nous  ne  lui  ferona  pfts 
un  crime  d'avoir  laissé  passer  inayterçu  le 
récent  et  rernanjuable  article  de  M.  Char- 
les Sccrétan,  en  réponse  à  celui  de  M. 
Scherer,  dans  le  journal  le  Tmft^.  II 
nous  sera  cependant  permis  de  regretter 
qu'il  n'ait  pas,  en  en  prenant  connais- 
sauce  ,  évité  de«  u^sertions  hasardées. 
11  y  aurait  lu  *  qu  uu  _  s'écarte  de  la  vé- 
rité, lorsqu'on  essaie  dé  fiiire  passer  Yinet 
pour  un  précurseur  de  cette  théologie  qui 
conduit  très  logiquement  en  dehors  de 
toute  théologie,  »  et  que  «  le  rationalisme 
ne  sort  pas  logiquement  des  prémisses  po- 
sées par  Vinet,  il  ne  pourrait  en  résulter 
que  lorsqu'on  associe  la  méthode  de  Vinet 
à  d'autres  prémisses,  hétérogènes,  hosti- 
les; »  il  y  aurait  vu  encore  «  pourquoi  Vinet 
croyait  à  la  révélation  et  pourquoi  la  oon* 
séquence  légitime  de  sa  méthode  amène 

toujours  SCS  disciples  à  la  révélation  

Autre  chose  est  de  chercher  dans  la  cons- 
cieuce  les  preuves  de  la  vérité  religieuse, 
autre  dioee  un  enbjectivisme  qoi  se  pré- 
tend rationnel  et  n'aboutit  qu'à  l'absurde.  » 
Et  ce  ne  sont  pas  \h  des  paroles  d'oracle; 
M.  Charles  Secrétan  établit,  de  la  manière 
la  plus  satis&lsaBta,  tout  ce  qn'îl  avance. 
Nous  nous  bornons  à  renvoyer  à  cet  article 
décisif  ceux  qui  auraient  pu  être  ébranlée 
par  les  assertions  de  M.  Rognon. 

Mais  était-ce  doue  absolument  indispen- 
sable pour  s*i^tenir  de  cette  assertion  si 

Hottantf  et  incertains,  non  dans  leurs  intentions, 
mais  dam  lenn  fomolei.  •  Hais  ouf;  qu'eai^ce  à 

dire?  Ils  font  exactomenl  comme  vous,  ils  clier- 
chenl  «  une  partie  du  fond  et  à  peu  près  toute  la 
forme  *.  *  D'où  vient  donc  i  M.  Rognon  cette  per- 
sistance à  séparer  sa  cause  de  celle  des  diaeiplas 
de  Vinet  T  Ce  n'est  pourtant  pas  parée  que  ceux-ei 
inclinent  vers  tes  églises  libres  i  Ce  serait  réduire 
une  grande  qnastion  i  de  bien  palitea  propor- 
tions. 

<  Voir  le  Chrétien  émngèlique,H«du  SS  avril  de 
cette  année,  pag.  213  et  suiv. 
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gfWB  quêtes  partlms  de  le  eritiqee  négft> 
tire  peavenl,  en  leurs  aventures,  s^abritcr 

dorriAre  lo  grand  nom  et  la  belle  méthode 
Ue  Viuet  ?  Si  M.  Rognon  n  avait  appris  à 
connaître  le  grand  penseur,  Yaadoû  que 
par  l^ertiele  du  Temps,  passe  encore.  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi.  11  nous  dit  «  qu'il  est 
pour  tous  les  chrétiens  une  chère  et  illustre 
mémoire,  »  que  «  sanubleet  pieuse  nature 
est  aqjoiirdiiiii  Toliijet  d'ene  sincère  admi- 
ration. » 

Comment  se  fait-il  donc  qu'il  ait  à  ce 
l>oint  pu  se  méprendre  sur  les  conséquen- 
ces du  point  de  vue  de  l'homme  qu'il  pro- 
fesse admirer  et  aim«r?  Eneore  ici  nons 
sommes  porté  à  croire  que  le  style  aura 
mal  servi  la  pensée  de  notre  honorable  ad- 
versaire. Mais  de  telles  inadvertances  sont 
déplorables  p«r  le  temps  qui  coert  Quand 
on  a  riiunueur  démonter  en  chaire  à  Paris 
tous  les  dimanche?,  quand  on  :i  charge  d'â- 
mes, dans  la  capitale  du  nioude  civilisé, 
ainsi  que  à'expruueiit  voloutiers  les  parois- 
siens de  M.  Rognon,  il  fendrait  prendre 
garde,  en  écrivant  à  l'adresse  des  lecteurs 
habitués  à  contrôler  médiocrement  ce  qu'on 
leur  dit,  d'émettre  des  assertions  de  uature 
à  indnire  en  erreur  snr  Finflaenee  d'ondes 
pins  grands  génies  religieux  des  temps  mo- 
dernes. Il  conviendrait  d'éviter,  eu  répctajit 
des  mots  malheureux^  de  <  diviser  les 
chrétiens  sur  le  compte  d'un  des  meilleurs 
interprètes  du  ohristianisme  et  de  prê- 
ter des  armes  à  une  direction  religieuse 
étroite  et  inintelligente,  dont  la  prépondé- 
rance, quoique  affaiblie,  uous  semble  en- 
core être,  dans  Tordre  intellectuel,  le  priu- 
dpal  obstacle  qoi  s'oppose  anx  progrès  de 
la  religion  Eviter  de  tomber  dans  ces  m- 
convénients,  que  signale  si  bien  M.  Serré- 
tau,  ne  rentre-t-il  pas  aussi  dans  la  imssiou 

■  l0  fejel  fa'iadiiiae  tel  ootra  colUkontow  est 

<Ie  la  plus  grande  importance;  nous  regrettoiu 
qu'il  ne  l'aborde  pas  d«  IhMH.  il  est  temps  que 
tous  «eus  qui  s'oeeupeat  de  théolope  compren- 
nent enfln  qu'il  oe  saurait  y  avoir  la  moindre  so- 
lidarité entre  Vinct  et  les  représcntanb  de  la  cri 
tique  négative,  i'eut-élre  revieodronsnouf  sur  ce 
préjnf^,  aowi  injuste  et  fcu  qoe  ripandu.  En 
attendant,  nous  invitons  \ci  per-^onnes  compélenl<-s 
à  méditer  toit  l'article  de  H.  Cb.  Seer^lao,  soit  le 
velnM  ds  M.  AiUé,£«      fMeio«iRe  MiMMttn. 

V 


dn  vrai  prédieatenr»  qui  ne  se  paie  pas  de 

mots  et  met  partout  de  l'esprit  et  du  cœnr? 
En  agissant  autrement  ne  risqncrait-on  pas 
de  prouver  que  si  on  a  entcudu  parler  d«is 
choses  dont  on  8*occupe,  on  ne  1^  a  pas 
beaucoap  approfondies? 

Mais  venons-en  enfin  :\  la  question  de  la 
séparation  do  l'Kt'Mse  et  de  l'Etat.  C'est 
exclusivemcut  au  point  de  vue  de  l'organi- 
sation Intérieure  de  PEglise  qae  VRipéranet 
s'en  occupe.  Elle  affirme  qu'il  faut  choisir 
entre  le  nuiltîtnfîiin^me  national  le  ]»las 
illimité  et  la  dissidence  la  plus  étroite,  qui 
prétend  constituer  une  église  composée  ex* 
chifliTement  de  régèBétin  *  :  il  ne  saurait  y 
avoir  de  terme  moyen.  Nous  pourrions,  à 
la  rigueur,  nous  borner  h  opposer  h  cette 
thèse  Tas^ertiou  même  qui  est  en  tête 
de  ces  lignes  :  Ni  miUituMsme,  ni  dh- 
fîtience,  mtis  profession.  Nous  pourrions  en 
rp'^ter  là;  mais  le  problème  îravanceralt 
guère,  tandis  qu'il  y  a  un  argument  décisif 
pour  le  traucher.  h'Espét  aucê  déclare  im- 
possible ce  que  nons  afIinnonB  être  poosï- 
ble,  qui  décidera  entre  nous  ?  lies  fisits  sont 
lîi  pour  donner  une  réponse  sans  réplique. 
Les  église  de  professants  se  comptent  par 
nuUiers,  et  leurs  membres  par  cenuines 
de  miUe,  par  milliona. 

On  le  comprend,  il  ne  saurait  être  ques- 
tion ici  de  nos  petites  et  rares  églises  fran- 
çaises nées  d'hier.  L  Espérance  nous  répon- 
drait qu'elles  n'ontpasenle  tempsde  devenir 
multitadinistea.  Mais  qn*on  jette  un  regard 
sur  la  carte  religieuse  fh  l'Angleterre  et 
de  l'Amérique,  on  verra  que  là  elles  rén» 

*  Nous  raisonnons  en  tout  ceci  dans  lasuppositioa 
qu'elle  est  parfaitciiiont  fondî>e.  l'opinion  qui  im- 
pute aux  anciens  lithsidcnts  la  prétention  d'avoir 
voulu  composer  ose  éfUse  etehuifement  de  ré- 
générés. Mais  le  rCRpccl  de  la  vérité  nuti«  (^Miyj^e 
de  dire  que  oous  ae  l'avons  pas  vénliée  par 
aee  prepne  études.  Qnei  qu'il  en  soit,  qae  les  fé~ 
nérables  représenlaiiU  de  ers  pmuitrcs  églises 
du  réveil  nous  le  pardonnent,  nous  ne  pouvons 
noua  déreudre  pour  eux  d'une  réelle  sympathie, 
ainguliérainent  désiotéreieée.  En  désaccord  evee 
leur  théorie,  leur  point  dO  dé^rl,  leurs  moyens 
et  leurs  résultats,  nous  ne  pouvons  qu'admirer  la 
firenehise  et  le  courage  avec  lesquels,  en  Trais  Ha- 
thanaëls,  ils  ont  abordé  de  front  un  problème  Tort 
difOcilc,  mais  qu'il  n'est  pas  pos.fible  d'éluder. 
Secbons  être  reconnaissants  de  leurs  pénibles  ex- 
pêrisoee»,  peiiqM  nsnt  M  bénégaisni. 
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nisant  la  moitié  de  topopnlitioiiieligiflaBc, 

ici  Ift  presqae  totalité.  Et  ces  éf^es  n'en 
sont  pas  î\  la  première  génération  :  voilà 
des  siècles  qu'elles  out  £ait  leurs  preuves. 
Ëlles  occupent,  avec  des  nuances  diverses 
et  à  des  distances  différentes  des  deux  ex- 
trêmes, l'immense  espace  qui  sépare  la  dis- 
sidence et  le  multitudinifîme  héréditaire. 
L'église  évangélique  qui  se  rapproche  le 
plus  de  ce  dernier  régime  s'en  distingue 
encore  profondément,  en  ce  qn'dle  ne  con- 
fond jamais  le  titre  de  citoyen  arec  celui 
de  chrétien,  et  qu'elle  u'eiigiobe  pas  né- 
cessairement dans  son  sein  tons  les  pro- 
testants dn  pays,  inerédnles,  indifférents  ou 
croyants. 

«  Quand  Icr  église  dissidentes,  écrit 
M.  Rognon,  veulent  être  autre  chose  qu'une 
association  passagère  de  eliréticiis  oîécon- 
tents  d*nne  communauté  qu'ils  désertent,  il 

faut  qu'elles  deviennent  multitudinistes.  A 
mesure  qu'elles  «e  relâchent  dn  principe 
d'exclusisme  qm  iê^  u  iau  uaxU'e,  elles 
pfsniieiit  les  allnres  des  congrégations  qni 
se  recrutent  par  voie  de  tradition  de  fa- 
mille, A  la  première  génération  elles  se 
croient  composées  de  chrétiens,  à  la  seconde 
elles  n'ont  plus  que  des  professants,  à  la 
troisième  elles  deviennent  os  qu'elles  peu- 
vent. » 

Vraiment!  les  églises  presbytériennes 
d'Angl^«rre,  d'Amérique,  d'ii^cosse,  sont  de- 
Tenues  eeqn'elles  ont  pu,  exactement  comme 
l'élise  nationale  de  Fiance!  Mais  citons 
encore  :  *  Il  n'y  a  pa-s  entre  les  égiises  na- 
tionales et  les  églises  de  professants  l'épais- 
seur d'un  cheveu  quant  à  la  gaïautie  de  la 
vie  chrétienne  et  même  de  la  pureté  des 
doctrines.»  En  vérité  1  dans  les  églises  pres- 
bytériennes on  ne  tient  pas  plus  compte  des 
confessions  de  foi  que  dans  l'église  natio- 
nale de  France  où  tel  pasteur  peut  se  van- 
ter impunément  non-seolemeot  de  fooler 
aux  pieds  celle  de  la  Rochelle,  mais  même 
de  ne  s'être  jairirtis  donné  la  peine  d'en 
prendre  connaissance. 

On  comprend  qu'arrivés  à  ce  point  il 
nous  estdûficile  de  continuer  la  discussion 
avec  notre  honorable  contradicteur.  Il  nous 
déclare  avoir  appliqué  «  toutes  les  forces 
de  son  intelligence  »  à  chercher  uue  place 
au  soleil  pour  les  églises  de  prt^BSsan^  et 
cela  Mua  sneeèa.  Ne  aenit-oe  pas  qu'il 


aundt  cédé  à  la  tentatloa  de  raisonner, 

d'argumenter,  à  perte  de  vue,  alors  que  tout 
simplement  il  s'apssait  de  voir,  d'aperce- 
voir des  faits  qui  crèvent  les  yeux  ? 

Qu'on  en  juge  par  cette  aati%  assertion  : 
«  Les  enfants  des  dirétiens  professants  sont 
entraînés  comme  les  catéchumènes  des 
éijlifes  nationales  h  professer  le  dogme  de 
leurs  pères,  s'ils  ne  s'affranchissent  pas  de 
tout  joug  religieu.  »  H  Rognon  ignora 
rait-il  donc  que  dans  les  pays  où  les  églisea 
nationales  ont  disparn,  l'influence  du  tra- 
ditionalisme religieux  est  moindre  qu'ail- 
leurs? sait-il  pas  qu'en  tout  cas  les 
églises  de  professants  se  prémunissent  «ou- 
tre ce  pendiant  de  la  nature  humaine?  Qui 
ignore  que  dans  certaines  églises  pédobap- 
tistes  on  n'administre  le  baptême  qu'aux 
enfsnts  dont  ait  moins  «u  des  parents  est 
membre  de  l'église?  Chacun  ne  sait-il  pas 
que  cette  cérémonie  n'implique  nullement 
l'entrée  dans  l'église  et  qu'elle  n'est  pas 
suivie  de  ces  réceptious  à  âge  li\c,  de  cette 
fiction  dn  catéchuménat  officiel  dont  l'église 
nationale  de  Neuchfctel  est  occupée  dans  ce 
moment  h  se  d  'b  irrasser  SOQB  l^tlative 
éclairée  de  M,  liodct  V 

Et  ces  précautions  sont  si  efBcaces  qu'il 
n'est  nullemmit  rare  de  voir  des  enftmte 
appartenir  à  des  dénominations  différentes 
de  celle  de  leur<  p;irent8.  Le  përe  et  la 
mère  seront  presbytériens,  quelques-uns 
des  enfimts  baptistes  on  méthodistes.  — 
Oh!  quel  aveu,  dira>t-on  peut-être!  le  voilà 
pris  sur  le  fait  cet  individualisme  dissol- 
vant. —  Mnis,  comme  les  mots  ne  nous  font 
pas  peur,  qu'ils  aient  bonne  ou  mauvaise 
renommée,  nous  nous  permettons  de  de- 
mander si  de  telles  mEÛsons  dans  lesquelles 
on  se  î-rui:it  ^(Mr  ft  matin  ]>onr  le  culte 
domestique  autour  de  ia  même  Bible,  ne 
réalisent  pas  mieux  l'idéal  de  la  famille 
chrétienne  que  celles  qui  n'ont  pour  tout 
lien  d'nnité  qu'une  commune  indifférence, 
on  l'apparition  périodique  de  tous  Icîjj-s 
membres  en  corps  sur  le  même  banc  aux 
quatre  grandes  ffites  de  Pannée. 

llalg^  tout  cela,  les  églises  de  profes- 
sants ne  se  distingueraient  pas  des  églises 
de  multitude  de  l'épaisseur  d'un  cheveu! 
Ainsi  le  veut  i  argumentatiou  de  l'£spe- 
uma,  fixmninoQs  donc»  à  son  tour,  la.v»- 
lenr  de  Mlle  théorie  quia  le  privilège  de 


-  379  - 


jeter  an  voile  épeis  sur  les  bits  les  mieuz 

eonstatés. 

Nous  la  voyons  percer  dans  l'article  eu 
qaestiou.  Hotte  tort,  à  nous  mdividaalistes, 
c'est  de  voir  dans  TEtat  rhomme  naturel 
et  dans  l'Eglise  l'homme  coilTerti.  On  re- 
proche à  Vinet  d'avoir  considéré  l'Etat 
sous  lin  point  de  vue  trop  extérieur.  La 
voilà  donc  reparaissant  sur  les  bords  de  la 
Seine  où  on  ponvait  Ut  croire  trois  fois 
morte  et  déracinée  cette  fiameiise  théorie 
de  l'Etat  chvetien,  dont  on  commence  à  ne 
plus  vouloir  sur  les  bords  du  Kliin,  depuis 
qa'on  s'aperçoit  des  beanz  frnits  qu'elle 
porte. 

Et  qu'a-t-il  donc  l'Etat,  c'est-à-dire  I  cn- 
semble  des  citoyens,  outre  ces  (jualitès  re- 
ligieuse intellectuelles  et  morales,  qui,  en 
debors  de  Itnfliience  spécifiquement  cbré* 
tienne,  sont  déngnées  par  l'Ecriture  comme 
constituant  l'homme  naturel?  L'Evangile 
aurait-il  peut-être  traité  alliance  avec  les 
diverses  nations  devenues  tout  autant  d'is- 
FftBIs?  Kaltrait-on  chrétien  comme  on  nais- 
sait Jadis  juif  et  comme  on  nait  français  ou 
anglais?  Il  vaudrait  la  peine  de  montrer 
quand  et  comment  les  nations  ont  traité 
avec  Dieu  une  alliance  gaïautissant  le 
diristianisme  héréditaire  de  tontes  les  gé- 
nérations subséquentes,  que  celles-ci  ac- 
ceptent ou  non  l'héritage.  En  tout  cas,  il 
faudrait  montrer  comment  un  tel  poiut 
de  vue  se  concilie  avec  le  devoir  de  se 
convertir,  de  naître  de  nouveau,  dont  ne 
Ait  pas  dispensé  Nicodème,  bioi  qall  se 
trouvât  parfaitement  en  règle  a?ec  la  re- 
ligion nationale. 

Ceci  nous  amène  à  signaler  une  bien 
étrange  méprise  de  M.  Rognon.  Du  fût  que 
nous  avons  parlé,  avec  Vinet,  de  la  néces- 
sité d'une  nouvelle  naissance,  il  se  hâte  de 
conclure  que  nous  voulons  former  une  église 
exclusivement  de  régénérés.  La  conclusion 
est  par  trop  exorbitante.  Nons  soatsnons 
qn^on  ne  pent  devenir  chrétien  sans  naître 
df  nouveau,  mais  nouîî  disons  que  pour  en- 
trer daii>  l'église  il  suftit  de  professer  une 
foi  perboimelle  et  pratique  à  l'Evangile.  La 
diiérenoe  ne  nous  parait  nullement  illu- 
soire. Que  dirait  notre  adversaire,  si  en 
l'entendant  prôcber  h  nécessité  de  la  con- 
version et  de  la  nuuveile  nai«'=a!icc,  di*tin- 
gocr  entre  let»  vrais  chrétieub  et  ica  lucré- 


dules,  on  se  hâtait  de  conclure  qu*à  son 
sens  il  n'y  a  dans  le  monde  que  des  incré- 
dules ou  des  régénérés?  Il  se  récrierait 
sans  doute,  et  toutefois  on  lui  aurait  ap- 
pliqué tout  simplement  la  mesure  dont  il 
ne  craint  pas,  lui,  de  nous  mesurer. 

Il  se  laisse  aller  à  parler  dt  «  ML'Hses  de 
professants  comme  font  certains  libertins 
des  personnes  rdigienses  en  général.  Us 
connaissent  parfaitement  ce  que  le  christia- 
nisuie  réclame  de  ses  adhérents,  puis  re- 
marquant que  ceux-ci  sont  fort  loin  de 
réaliser  cet  idéal  dans  leur  vie  :  Vous  n'êtes 
donc  pas  sdnts,  disent-ils,  en  triomphant? 

Quoi  !  vous  êtes  dévot  el  vous  vous  emportez  ! 

Et  après  avoir  paraphrasé  sur  tous  les 
tons,  ce  mot  piquant,  ils  se  hâtent  de  con- 
clure qu'il  n'y  a  aucune  différence  morale,  pas 
répaisseur  d^mi  cheveu,  entre  le  fidtie  lut- 
tant sérieusement,  sinon  toujours  victorieu- 
sement, rentre  le  péché  et  ceux  qui  se  li- 
vrent à  toutes  les  passions  de  leur  coeur. 
Pourquoi  renoncerions-noos  à  notre  genre 
de  vie,  disent-ils,  puisque,  de  l'aveu  des 
meilleurs  chrétiens,  ils  sont  fort  loin  d'être 
saints.  A  quoi  bon,  dit  à  son  tour  V Espé- 
rance, former  des  églises  de  professants, 
puisque,  de  Taveu  de  leurs  adhérents,  elles 
ne  sauraient  se  composer  exclusivement  de 
régénérés  :  restons  dans  le  tout-y-va  du 
muititudinisme.  Et  voilà  comment  on  réus- 
sit à  se  persuader  qu'il  n'y  a  aucune  diffé- 
rence entre  un  élabliBsement  eeelésiastique 
dont  on  fiût  partie  sans  le  vouloir,  un  éta- 
blissement sans  discipline  ni  profession  de  foi, 
et  une  église  dans  laquelle  on  entre  par  une 
libre  adhésion  et  dont  on  peut  être  réguliè- 
rement exclu  si  Ton  renie  ouvertement  sa 
foi  par  ses  oeuvres.  On  se  récrierait  à  l'ouïe 
de  l'assertion  de  ce  libertin  disant  qu'entre 
la  sainteté  parfaite  et  sa  vie  à  lui  i!  n'y  a 
rien,  et  Ton  soutient  à  sou  toux*  qu  il  u  y  a 
pas  répaisseur  d'un  cheveu  entre  la  société 
qui  ne  se  compose  que  de  chrétiens  profss- 
sants  et  cet  amalgame  qui  prétend  former 
un  corjis  organi({ue  au  moyen  des  éléments 
les  plus  hétérogènes,  orthodoxes,  hommes 
libéraux,  indUTérents  et  incrédules  qui  se 
piquent  de  ne  pas  tenir  plus  de  compte  de  la 
morale  que  de  la  doctrine  <le  l'Evangile,  0 
logique!  Peut-on  à  ce  point  avoir  deux 
poids  et  deux  mesures  et  appliquer  soi-mê* 
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me  à  des  amis,  à  des  frères  un  nrejumcnt 
qu'on  repousserait  avec  indÏLMiation,  s'il 
sortait  de  la  bouche  d  uu  adveiisaire! 

Non,  il  ii*y  a  pas  uniquement  sur  cette  ' 
tflvre  des  incrédules  et  des  régénérés»  il  y  a 
encore  la  classe  intennA<li;>ire  de  ceax  qai 
proiesserit  une  foi  persoimclle,  sans  que 
nul  puisse  décider,  pour  le  compte  de  char 
eun,  ti  sa  profession  est  vraiment  sin* 
cère  00  illusoire.  Eh  bien,  c'est  de  ces 
matériaux,  de  ces  professants,  croyant  en 
Jésus-Christ,  que  nous  prétendons  exclusi- 
vement former  Téglise.  Nons  vtralons  qne 
seuls  ils  la  composent,  la  gonvernent  et 
l'administrent.  Nous  sommes  scandalisés 
par  le  spectacle  de  ces  établissements  ec- 
clésiastiques dans  lesquels  une  immense 
maj  orité,  notoirement  indiiférente  à  VEyan- 
gile,  possède  exactement  les  mêmes  droits 
constitutionnels  qu'une  poignée  d'hommes 
éyangéiiques  qui  se  croient  en  conscience 
appelés  à  se  maintenir  dans  nne  situation 
teUementaoorlnale.  Leur  position  deviendra 
tous  les  jours  plus  difficile  et  plus  pénible 
jusqu'au  moment  où  toii'^  loiirs  va-ux  se- 
ront exaucés  par  leur  expulsion.  Car  si  dans 
les  églises  démocratiques  sans  garantie 
religieuse  on  débute  par  fiaire  i^ace  pour 
tous,  môme  pour  les  chrétiens,  patience!  il 
viendra  uu  mouieut  où  il  y  aura  de  la  place 
pour  tout  le  monde,  sauf  pour  eux.  C'est  là 
ce  qu'on  commence  d^à  à  entrevoir  en  Al- 
lemagne; et  c'est  pourquoi  cette  question 
importune  de  la  séparation  de  l'Ëglise  et 
de  l'Etat,  qu'on  voudrait  enterrer  une 
bonne  fois  pour  toutes,  8*obstine  à  surgir  de 
tontes  parts  avec  nne  insistance  qui  dérange 
tons  les  calculs.  Quand  est-ce  donc  que  les 
incrédules  avoués  et  les  indifférents  d'une 
part  et  les  hommes  religieux  d'une  autre 
anront  asses  de  franchise  et  de  hardiesse 
ponr  s'avouer  qu'ils  ne  sont  pas  faits  pour 
vivre  dans  le  même  ménage;  qn'il  y  a  déci- 
dément incompatibilité  d'humeur,  à  moins 
que  de  part  et  d'autre  on  ne  consente  à  voi- 
ler son  drapeau  ponr  abontirà  un  compro- 
mis qui  ne  peut  plna  tromper  personne  V 
Hélas  !  nous  avons  bien  penr  que  la  néces- 
sité, la  force  brutale  n'ait  pour  mission  de 
résoudre  ce  problème  essentiellement  mo- 
ral, à  la  honte  de  l'humanité  et  de  notre 
siècle  de  lumière  et  de  progrès.  Vous  verrez 
qu'un  joor  V£tat  deviendra  teiiement  ma- 


térialiste qu'il  repoussera  Ini  môme,  pour 
des  raisons  d'économie,  ce  smiulacre  d'é- 
glise dont  la  raison  d'être  lui  échappera 
entidrement  Alors  se  montreront,  dans  toat 
leur  jour,  les  beaux  fruits  de  cette  politique 
que  l'Eglise  a  adoptée  avec  Constantin,  et 
qui  consiste  à  se  confondre  avec  le  monde 
dans  l'espoir  de  l'entratner  et  de  le  con- 
vertir. 

Les  leçons  qui  en  ressortent  ne  sont-elles 
pas  assez  éîoquento«  j>our  que  le  besoin 
de  réunir  les  seuls  professants  se  fasse 
sentir?  L'incrédulité  qui  s'accentue,  s'af- 
firme et  s'organise,  ne  dit-elle  pas  aux  chré* 
tiens  qu'ils  doivent  tai-e  de  même?  Dans 
de  telles  circonstanct's,  notre  prétention  à 
former  des  églises  de  professants  est-elle 
donc  tellement  bizarre  qn'il  fûUe  crier  à 
l'étroitosse,  à  la  dissidence,  an  triage  ?  Se- 
rait-il donc  possible  que  le  régime  national 
eût  à  tel  point  faussé  le  sens  chrétien  qu'on 
risquftt  de  se  Mte  désigner  comme  un  sec- 
taire en  soutenant  que  l'Eglise  ne  doit  pas 
comprendre  indistinctement  tous  les  habi- 
tants d'un  pays,  sans  en  excepter  ceux  qui 
affichent  ouvertement  leor  indifférence  et 
leur  incrédulité,  mais  ceux-là  seulement  qui 
après  avoir  été  mis  m  demenre  de  se  pro- 
noncer ont  professé  librement  et  avec  con- 
naissance de  cause  vouloir  lui  appartenir  ? 
Quand  le  nationalisme  eu  sera  réduit  à  se 
déféndre  par  de  pareils  arguments,  que  lui 
restera-t-il  donc  encore  de  chrétien? 

Mais  ici  M.  Rognon  présente  unr»  ronsi- 
dération  décisive,  à  son  sens.  Il  faut  choisir 
entre  l'Eglise  qui  consent  <  à  entraîner  le 
monde  pour  le  convertir,  »  ou  hian  celle 
qui  s'en  sépare  pour  se  sanctifier  elle- 
même  plus  sûrement  et  sanctifier  par  son 
iuhuence  l'hutuanité  déchue.  »  Or  l'Egliso 
dite  chrétienne  c'est  celle  qui  «  enseigne 
les  nations.  »  C'est  apparemment  pour  oda 
(ju'elles  sont  si  bien  instruites  dans  les  pays 
où  n'a  pas  pénétré  la  dissidence,  comme  en 
Allemagne  et  ailleurs;  c'est  pour  cela  qu'en 
Angleterre  l'^^lifs  a  perdu  toute  Influence 
sur  la  moitié  de  la  populatlMi  religieuse. 

F.ntrmner  le  vwniifi  pour  Lr  n^wt^rtir  '  Non* 
pensions  que  i  histoire  avait  demoutré  que 
la  méthode  u'avait  abouti  qu'à  convertir 
l'Eglise  an  monde  comme  le  prouve  réta> 
Uissement  de  ces  églises  démocratiques 
sans  «uQuna  garantie  religieaae^  qui  aorgiia- 
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sent  en  divers  Keox  eo  m  félidtMit  de 

pre  entièrement  avec  le  passé  dogmiftiqiie 
dp  la  chrétienté.  Nous  i)ensious  an  con- 
traire que  les  éfîlises  de  i»rotessant<5  avaient 
seules  maintenu  leur  influence  salutaire 
wr  le  peaple.  C'est  dn  moins  là  ce  qui  pa- 
raissait ressortir  de  la  publication  du  ré- 
dacteur fie  YEsprranrr  mr  les  Etats-Unis. 
Le  fait  semblait  si  bien  établi,  il  y  a  quel- 
ques années,  qu'on  l'avait  exploité  en  fa- 
veur dn  régime  de  l*anion  de  TEglise  avec 
TEtat  en  soutenant  hardiment,  dans  VEs-  | 
pnanre,  que  cette  thé(>rif>  (1*>  J'union 
nttite  part  mieuj;  pratiquée  iju'en  Amérique  ! 

M.  Rognon  croit  devoir  nous  rappeler 
que  les  tfaditions  eocléslastiqaes  ont  do 
bon.  cp  qui  est  vrai  à  condition  qu'elles 
soient  réelles  et  qu'elles  ne  reposent  pas 
sur  des  fictions.  Or  il  croit  que  l'Eglise  na- 
tionale de  Tnacè  est  la  gardienne  des  tra* 
ditîons  du  protestantisme  franct^is,  tandis 
qnr  }(^  petites  conpré«ration<;,  sans  impor- 
tance numérique,  rompent  sans  doute  avee 
elles.  Et  nous  qui  pensions  au  cuntruire 
qtt'eUesserenonaientàra&denfilhistofiqne! 
Nons  le  demandons  sans  endnte  %  tôpte 
personne  qui  e?1  déddée  h  ne  pas  pe  p^yer 
de  mots,  quel  débri  d'identité  peut -un  con- 
stater entre  l'ancienne  église  de  France, 
régie  par  sa  confession  de  foi  et  sa  disci- 
pline, et  l'Eglise  actuelle  où  les  hérésies  les 
plus  hardies  ont  droit  de  cité?  Qu'on  voie 
dans  ce  fait  un  progrès  ou  une  décadence, 
nne  chose  demeure  certainci  Tancien  or- 
ganisme a  disparu  pour  faire  place  à  un 
corps  entièrement  nouveau  T/identité 
entre  le>;  deux  églises  est  exactement  celle 
d'uu  couteau  dont  on  aurait  changé  trgis  ou 
quatre  fois  le  manche  et  la  lame. 

Aussi  quand  nons  entendons  parler  de 
l'Eglise  de  nos  iièrc!;  quand  on  nons  entre- 
tient des  nobles  traditions  du  passé  ;  quand 
on  se  réjouit  de  ce  que  l'Etat  a  reconnu 
rBgUseévangéliqne  et  pas  uneautre;  quand 
on  nous  déclare  que  les  pays  de  l'Europe 
Kont  chrétiens,  catholiques  ou  protestants, 
de  par  les  diverses  constitutions,  nous  ad- 
mirons qu*avee  tant  d*esprit  on  puisse  être 
i  ce  point  le  j  ouet  des  illusions.  Ea  écoutant 
ces  accents  detri  rnpIn"  nn  moyen  desquels 
les  vrais  chrétiens  empéciieiit  les  cris  des 
matérialistes,  des  positivistes,  pénétrant  en 
f^nqnean  dans  le  aaiictnalie^  de  parvenir 


jusqu'à  eoi,  nons  haïssons  la  tête  humilié^ 
nons  rappelant  le  mot  d'an  aimable  conteur 
genevois  :  Epitaphel  épiuphei  tout  n'est 

qn'épitaphe! 

Ei>t-ce  à  dire  que  nous  ne  soyons  animé 
que  de  sentiments  hostiles  à  Tégard  de  ces 
antiques  bâtiments  dont  on  se  l^sse  trop 
souvent  aller  h  cacher  les  lézardes  an  moyen 
d'enseignes  brillantes  et  monumentales? 
Pas  le  moins  du  monde!  Nous  pouvons^  en 
toute  sincérité,  répéter  le  mot  de  K 
Rognon  :  -  Nous  faisons  des  vœux  pour  la 
prospérité  detoutes  Icségliseschrétiennes.  » 
mais  nous  le  complétons  en  ajoutant  :  Fai- 
sons surtout  des  vœux  pour  le  triomphe  dn 
christianisme,  qui  seul  peut  garantir  la  pros- 
périté des  églises.  Les  églises  sont  là  pour 
servir  de  moyen  au  christianisme;  le  fond 
ne  doit  jamais  être  subordonné  à  la  forme. 
Qu'on  s'efTorce  d'être  avant  tout  dirétien,  à 
quelque  église  qu'on  appartienne;  qu'on 
devienne  délicat  sur  le  choix  des  armes  k 
employer  contre  ceux  qu'on  est  obligé  de 
combattre,  qu'on  ne  grossisse  pas  inutile- 
ment des  nuances  imaginaires^  en  voilant  des 
oppositions  radicales;  que  dans  son  ardeur 
i\  se  débarrasser  de  la  petite  chapelle  nais- 
sante on  ne  s'expose  pas  à  l'écraser  sous 
les  mines  de  la  cathédrale  renversée; 
alors,  quolquedivisés,  on  travaillera  aufond 
à  la  même  œuvre,  et  on  ne  contribnera  pas 
à  faire  rire  les  gens  du  dehor-  qtii  triom- 
phent de  voir  des  parents  muuger  leur 
fonds  avec  leur  revenu,  sous  prétexte  de 
trouver  le  mdllenr  moyen  de  le  faire  valoir. 

Ce  nV«»  qu'en  y  apportant  rot  e=y>rit  que 
tous  ceux  qui  croient  au  triomphe  de  l'Evan- 
gile peuvent  arriver  à  l'heureuse  solution 
du  problème  théologique  et  ecclésiastique 
qui  malheureusement  les  divise. 

Que  notre  honorable  adversaire  veuille 
bien  se  le  dire,  c'est  uniquement  en  vue  de 
concourir  à  atteindre  ce  grand  but,  malgré 
tontes  nos  imperfisctiona,  que  nous  avons  pris 
la  plume.  Ce  n'est  pas  ponr  obéir  à  de  *  mes- 
quines passions,  »  et  pour  nous  donner  le  sot 
plaiîsii  de  relever,  une  seconde  fois,  d'étran- 
ges inadvertances  que  nous  lui  avons  ré- 
pliqué. 11  parle  de  haut  :  tout  indique  qu'il 
exercera  de  l'influence  dans  rétablissement 
national  ;  il  comprendra  donc  l'importance 
que  nons  mettons  k  n'être  pas  inexactement 
dépeints  par  lui. 

I.  r.  asrit. 
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CORRESPONDANCE. 
Genève. 

7  juillet. 

Monsieur  et  cher  frère, 

Vne  lampe  ardente  et  brillante  dont  îa  In- 
niière  a  réjoni  et  vivifié  tant  d'églises  en 
Suisse  ot  on  France,  vient  do  s'éteindre. 
M.  F.  BerthoU't-Bridel,  pasteur  de  l'Eglise 
évaugélique  de  Genève,  a  été  appelé  par 
son  Maître  an  repos  du  peuple  de  Dieu  le 
mercredi  2  jnillet,  dans  le  village  de  Yex 
près  deSion.  Il  revenait  de  la  vallée  d'An- 
niviers  et  comptait  se  rendre  prochaine- 
ment dans  sa  chère  et  hante  retraite  des 
Agites  (cbalet  situé  non  loin  du  pied  des 
Tours  d'Al,  au-dessus  d'Aigle)  quand  une 
congestion  cérébrale,  rendue  mortelle  par 
la  comuliontio!»  du  mal  (|iii  le  minait  de- 
puis longtemps,  a  mis  iin  en  quelques  heu- 
res à  sa  vie  déjà  lanmiissante. 

Nous  ne  voulons  point  essayer  de  mesu- 
rer rétendue  de  cotte  perte  pour  TEglise 
de  IHea.  Tons  ceux  qui  ont  connu  notre 
liien-aimé  £r^,  et  surtout  les  nombreux 
amis  qui  le  pleurent  à  Genève,  sentiront 
mieux  que  nous  ne  saurions  Texprimer  le 
grand  vide  qa*îl  laisse  après  lui. 

C'est  en  1837,  dans  le  villape  de  Gryon, 
au  canton  de  Vaud,  que  M.  Bertholet-Bri- 
del,  à  peine  âgé  de  vingt-quatre  ans,  com- 
mença son  pieux  minist^re.  Six  ans  plus 
tard,  répondant  à  l'appel  de  ses  amis  d'Ai- 
gle, sa  ville  uatale,  il  eoiitribna  pour  nnc 
fyrande  pai't  au  beau  réveil  qui  Ht  alora  de 
i'I^glise  dissidente  de  ce  lieu  une  des  plus 
vivantes  du  canton  de  Tand;  anari  la  per- 
sécution, et  une  persécution  violente  ne 
tarda-t-elle  pas  à  éclater  contre  lui  Jusque- 
là  que  sa  vie  fut  pins  d*nne  fois  menacée. 
Son  B^our  à  Aigle  devenant  impossible,  il 
se  sépara  avec  donleor  dn>troupeau  qu'il 
aimait,  et  il  se  rendit  en  France  où  l'attirait 
.  la  nature  même  des  bertux  dons  que  le  Sei- 
gneur lai  avait  accordés;  car  il  était  avant 


tout  missionnaire  :  son  Inlktigable  activité, 
secondée  par  on  tempérament  robuste, 
son  éloquâice  populaire,  pleine  de  dané, 
d'élégance  et  d*onction,  sa  cordialité,  la  sim- 
plicité de  sa  personne  et  de  ses  manières, 
tout  l'appelait  à  servir  son  Dieu  en  allant 
de  lieu  en  lien  prêcher  l'Evangile  du  salut. 

C'est  à  Sens  (dé]),  de  l'Yonne)  que  Ber- 
tholet  fut  placé  s  u  hi  Société  evangélique 
de  Franee,  avec  la  mission  de  prêelier  aussi 
l'Evangile  dans  toute  la  contrée  d  alentour. 
De  Seus  comme  d'un  centre  où  il  revenait 
ponr  le  dimanche,  il  partait  sans  cesse 
pour  aller  annoncer  le  don  inefEsbIe  de 
Dieu  dans  plus  de  vingt-denx  villes  et  vil- 
lages, toujours  à  pied,  et  souvent  chargé 
de  la  belle  dn  colporteur  qui  l^aecompa- 
gnait.  Ce  ministre  de  quatre  ans  et  demi, 
où  il  exerça  sans  relâche  tous  les  dons  pré- 
cieux rin  missionnaire  et  du  pasteur,  fut 
marqué  du  sceau  de  Dieu;  mais  c'est  aussi 
durant  ce  ministère,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, qu'au  milieu  de  fatigues  exces^sives 
et  de  privations  de  tout  genre,  il  contracta 
le  germe  de  la  longue  et  douloureuse  ma- 
ladie à  laquelle  il  vient  de  succomber. 

n  était  impossible  que  son  dévouement 
ponr  le  Sdgneur  et  ses  talents  oratoires 
n'kttlnssent  pas  Fattention  d^églises  plus 
çonsidérsbles.  Désiré  par  plusienrs,  il  ac- 
cepta l'appel  de  celle  de  Lyon,  car  il  espé- 
rait pouvoir  de  là  visiter  souvent  les  congré- 
gations (ju'il  quittait  h  regret,  et  poursuivre 
son  œuvre  d'évangéliste  dans  ce  nouveau 
département  ouvert -à  sa  dévorante  activité. 
L'Eglise  de  Lyon  eut  le  privilège  de  le  pos- 
séder pendant  quatre  à  cinq  années,  qui  fu- 
rent fécondes  en  bénédictions.  Il  n*est  peut- 
être  aucun  pasteur  qui  ait  laissé  dans  cette 
grande  dté  des  traces  plus  profondes  et 
des  regrets  pins  vifs  que  notre  bienheureux 
ami.  Cest  à  Lyon  surtout ,  c*est  dans  le 
cœur  de  ces  nombreux  ouvriers  suspendus 
autrefois  à  ses  lèvres  et  nourris  par  lai 
avec  nn  tendre  soin  dn  vrai  pain  du  ciel , 
que  la  noavdle  de  son  délogement  va  por- 
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tsriM  grande  tristesse,  et  cela  d*aiittait 

plus  qae  de  Genève  il  les  vidtait  souvent 
depuis  le  jour  où  la  fatigue  et  le  climat  de 
Ljon  l'uvaient  contraint,  en  1854,  à  s'éloi- 
gner d'une  église  qu'il  porta  toigonrs  dans 
son  cœur. 

Ce  fut  à  celte  méuie  époque  qu'il  reçut 
de  edle  de  Génère  one  vocation  pressante 
411^  accepta.  D  ne  put,  U  esl  vrai ,  lui  ap- 
porter les  forcée  perdaee  dans  son  mini»» 
tère  de  près  de  dix  ans  en  Firanee,  et  qne 
son  mal  incurable  TempAeluit  dereoooTrer, 
mais  il  lui  donna  tout  ce  qn*il  avait,  cette 
charité  si  pleine  de  sympathie  surtout  pour 
les  petits,  ce  dêvouenMMit  «i.me  bornps  à  sa 
tâche,  cet  exemple  d'une  \  :r  vimplr,  hnni- 
ble,  austère  même,  cfttr  |i;i[r>le  emue,  pé- 
nétrante et  si  jiniemeiit  i  v;iiiKéli(ine  dont 
le  Seigneur  s'était  servi  pour  béuir  les  di- 
Tersee  congrégations  vers  lesquelles  il  ra- 
yait envoyé.  Bertholet  connaissait  lesEcri- 
tnres  de  Dieu  à  an  rare  degré,  et  fl  avait 
Tart  de  les  exposer  de  telle  sorte  que  lee 
pins  simplee  dn  troopeaa  le  comprenaient 
aussi  bien  qne  les  personnes  les  plus  culti- 
vées. Il  savait  aussi  pénétrer  dans  les  re- 
plis les  plus  intimes  du  copor,  atteindre  les 
consciences  et  remuer  l'homme  jusqu'au 
fond.  On  ne  peut  guère  apprécier  d'après 
les  sermons  qu'il  a  publiés  l'éloquence  et 
linfloence  de  sa  prédication,  car  il  en  dou- 
blait rimpression  selataire  en  y  mettant 
tonte  son  âme,  en  sV  donnant  toot  entier. 

Ses  discoora,  en  général  brefs,  aneedo- 
tiqnes  et  seripturaires,  étaient  éminemment 
des  diseeors  de  Réveil  ;  le  Réveil  était  son 
but  et  sa  pensée  habituelle;  aussi  insistait- 
il  cbaipie  jour  davantat'^f'  ''ur  la  repentauce 
de  la  foi,  et  la  sanrtitication  de  l'amour. 
Ce  n'était  pas  seulement  à  Genève,  mais 
diin&  les  nombreuses  églises  qu  li  visitait 
surtout  en  France;  car  dans  son  état  de 
tooShmce  et  de  fidblesse  il  prêchait  plus 
qnenoos  tons;  en  eiet,  le  presbytère  de  1^ 
glise  évangéligne  de  Oenève,  désireux  de  loi 
proeorer  quelque  eoalageneot  en  lai  fiMi- 


I  litant  les  conrses  dont  il  avtit  contracté 
l'habitude,  s'était  entendu  avec  le  comité 
de  la  Société  évanf^élique  ponr  qne  Ber- 
tholet pût  passer  trois  ou  quatre  mois  de 
l'année  dans  les  diverses  stations  que  cette 
Société  entretient  en  France.  —  Prêcher 
Christ  était  sa  vie,  et  le  Seigneur  lui  a 
donné  le  privU^e  de  ne  cesser  d'annoncer 
sa  grâce  sax  péehenrs  qa*en  cessant  de 
vivre.  Et  qaittant  Genève  le  27  juin  ponr 
aller  reprendre  qndqaes  forces  pendant  le 
mois  de  joiUet  qui  était  son  mois  de  repos, 
il  partit  avec  le  ^lasteur  de  Sion  dans  le 
dessein  d'y  prêcher  k  sa  place  le  29  juin. 
Son  df>rnier  discours  à  Foratoire  de  Genève 
ne  présentait  aucune  trace  de  déclin,  quoi- 
que tout  dans  sa  personne  attestât  le  com- 
plet épuisement  de  ses  forces.  Le  texte  de 
cedisoonrs  si  solennel:  Mon  éme  a  êoifde 
lNni,est  ponr  nous  comme  an  résemé  de 
sa  pîense  vie,  de  son  ndnistère  et  de  sa  pré- 
dication, il  avait  soif  de  Diea.  La  consola- 
tion de  sa  famille  et  de  ses  imis  c'est  qu*à 
cette  heure  «  il  boit  à  sa  soif,  »  c'était  son 
expression,  nur  mirres  d'eaur  rives  oh  If 
conduit  CA^ftteau  qu'il  a  aimé  et  servi  sur 
la  terre. 

raiLi  nnOLE,  pasteer. 


Genèfe. 

Monsieur  et  cher  frère , 

Je  serai  reconnaissant  si  vous  voulez  bien 
insérer  la  lettre  ci-jointe  dans  le  piOB  pro- 
chain numéro  de  votre  journal. 

Agréez,  je  vous  prie,  mes  salutations 
fraternelles. 

8^.-1.  04UISI1I,  lISSi. 

A  Messieurs  les  rédacteurs  du  Chrélien 

Je  viens  de  lire  avec  beaucoup  dlntérét 
le  rapport  de  H.  le  professeur  Pronier  sur 
roenvre  de  M.  Baddiffe  à  Genève.  J*en  ap* 
prouve  d'an  beat  à  Tantre  toas  lee  prind- 
peeet  je  mV  associe  avec  iiympatliie;  mais 
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je  sens  l'obligation  d'y  ajouter,  comme  té- 
moiu  fort  assidu  des  prédications  de  M. 
Baddilfe,  one  courte  rectification  dont 
H  Proaiersera,  j*en  sais  sûr,  le  premier  à 
M  réjouir. 

8*il  awit  raivi  comme  moi  la  série  des 
alloentioiM  de  notre  frère^  il  n'aurait  pas 
pQ  dire  qoe  «  M.  Radcliflfe  ne  rappelle  ja- 
*  mais  à  sea  anditeors  la  nécessité  de  pra- 
«•  tiqupr  les  commaTidcments  do  Dieu;  que 
>  jamais  il  ne  rappelle  aux  clirétieiif?  qu'ils 
»  sout  encore  pécheurs,  que  sans  la  sauc- 
»  tification  uni  ne  verra  le  Seigneur.  » 

«  C'est  là  une  grave  laouuo,»  dit  M.  Pronier. 

Elle  nrait  tellement  grave  en  effet  que, 
ai  elle  eiiatait,  nova  ne  Tondriona  pas  ap- 
payer  vn  moment  une  telle  prédication  de 
notre  sympatlde  on  même  de  notre  pré- 
aenoe.  Maia  noua  ponfons  dire  qae  cette  la- 
cnne  n^est  que  le  résnltat  d'une  mépriae  de 
notre  cher  frère  M.  Pronier.  Nous  nous 
l'eypliqnons  par  le  fait  de  ses  nombreuses 
occupations,  qui  ne  lui  ont  pennis  d'assis- 
ter qu'à  un  petit  nombre  des  assemblées 
de  M.  Ka(iclitie.  En  particulier  il  n'a  été 
présent,  croyons-nous,  dans  aucune  des 
réunions  intimea  destinées  anx  ebrétiena, 
ni  dans  ancan  des  entretiena  qn^aena 
avee  lea  nombreux  oonvertia  qoi  fanaient 
jovméllement  le  remerder  dn  bien  qn V 
vait  reçu  leur  âme*  ou  avec  lea  anciens 
cbrétiens  accourus  pour  le  remercier  de  les 
avoir  secoués  de  leur  torpeur  spirituelle 
et  de  leur  avoir  fait  sentir  la  nécessité  d»» 
prouver  la  vérité  de  leur  foi  par  l'abon- 
dance et  la  croissance  de  leurs  fruits  de 
sainteté  et  de  charité. 

n  ne  Ta  pas  entendu  dire,  avec  cette 
énergique  simplicité  qui  le  caractérise: 
«  Un  chrétien  qui  a  une  langue,  c'eat-àr 
dire  qui  parle  en  durétion  et  qm  ne  vtt  pas 
d'une  vie  aainte  est  nue  des  plus  grandes 
trappes  dont  use  le  diable  pour  perdre  les 
âmes  en  les  détournant  de  venir  à  J.-C.  ^ 
Et  encore  :  «  Que  si  le  changement  de  la 
vie  ne  suivait  pas  l'acceptation  du  pardon, 


cette  acceptation  n'était  qu'une  illusion  et 
qu'il  fallait  retourner  tout  de  nouveau  à 
Jésus  pour  recevoir  de  lui  avec  le  pardon 
la  force  de  mowr  une  vienonfolle.  »*he 
pardon  n'est  que  le  premior  pas,  disait^ 
encore;  c'est  l'entrée  dans  la  vie;  maia  ee 
n'est  pna  la  fie^  Maintenant  il  a'agit  de  yî- 
vre,  de  marcher,  d'avancer.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  petites 
réunions  intimes  que  M.  Radcliffe  prôcbe 
la  sainteté  —  Voici  qnolfjue^  lii^nes  que 
j'extrais  de  notes  prises  pendant  une  prédi- 
cation au  Casino,  sur  Jean IV: 

«  Jésus  est  fatigué,  car  il  va  de  lieu  eu 
lieu  faisant  du  bien  anx  corps  et  aux  âmes 
dn  peuple;  mais  il  ne  prend  pas  de  rq[>os; 
sa  nourriture,  aa  respiration  même  est  de 
fsire  la  volonté  de  son  Père.  Cbrétiens  1 
chrétienne!  si  vona  aves  goftté  combien  il 
est  bon,  imitez-le,  suivez-le;  soyea  aainlB, 
soyez  saintes,  très  saints,  très  saintes  par 
la  force  qu'il  vous  donnera.  A  l'Iicnrc  de  sa 
plus  grande  fatigue,  vers  la  ij'"  heure  du 
jour,  nous  l'entendons  s'écrier  :  «  Priez  1« 
Maitro  d'envoyer  des  ouvriers  dans  sa 
moisson!  »  Mais  ce  sont  les  vrak  onvrien 
qui  sont  en  petit  nombre;  il  y  a  beaucoup 
de  dMij-ouvriers,  beaucoup  de  ceux  qui 
commenwnt  à  travailler  et  à  parler  pour 
lui,  et  puis  qui  ae  lassent  bientét  en  disant 
que  pour  eux  le  temps  du  premier  amour 
est  passé.  Erreur!  erreur  déplorable,  qui 
jette  du  mépris  sur  Jésus-Christ  et  sur  son 
saint!  Bien  loin  de  diminuer,  l'amour  doit 
aller  croissant  seiou  cette  parole  :  «  La  lu- 
mière lin  juste  est  une  lumière  resplendis- 
sùnie  qui  augmente  son  éclat  jusqu'à  ce 
que  le  jonr  soit  en  aa  peribction.  »  —  Si  la 
converaion  eat  nue  csuvre  réelle,  eUe  est 
pratique,  et  aon  fruit  est  sainteté,  aainteté 
à  notre  Dieu!  aainteté  dana  tontes  noare> 
lations,  sainteté  connne  pères  et  mères, 
sainteté  comme  enfants,  sainteté  comme 
maîtres  et  serviteurs,  sainteté  comme  hom- 
mes d'affaire.s,  sainteté  en  toutes  rho';*:-  et 
en  toutes  positions,  sainteté  uou  pour  oble- 
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fâr  le  saint»  maitjMrcf  fitf  non  Vvroim 
obteno. 

»  Je  rencontrai,  il  y  a  deax  ans,  en  Angle- 
terre. II!!  homme  dn  continent,  converti 
depuis  1111'  tientainc  d'année^;  crt  homme 
me  fit  entriuire  une  parole  tiiic  ji  di^-irene 
point  oubiicr.  Il  était  veiiu,  il  y  a  ûO  uns, 
dans  une  assemblée  religieuse  semblable  à 
cdle^;  il  y  était  entré  indifférent,  orgueil- 
teox  «t  ne  dienfeent  BHllenaent  la  peix  de 
son  âme;  mais  avant  la  fin  de  laréonion  il 
avait  troavé  en  Jtons-Cbrist  eette  paix 
qn*il  ne  eherehait  pas;  c*était  nn  hemme 
noevean,  pardonné  par  le  sang  de  Jésns  et 
sa  lumière  a  grandi  comme  celle  dn  juste; 
cet  homme  était  Georges  Maller,  connu 
dîins  FEïîrope  entière  comme  le  père  de 
700  orphelins,  glorifiant  par  une  vie  de 
charité  le  Dieu  qui  Ta  sauvé  gratuitement. 
—  Il  me  prit  par  la  main  lorsque  je  le  ren- 
contré an  sortir  d'une  réunion  comme  celle- 
ci,  el  me  dit  :  «  Jeone  homme,  gardes  to- 
tre  cœnr  pins  qne  tonte  antre  chose  qn'on 
garde.  »  (Pror.  DT,  23.)  Eh  hien,  je  vons  la 
répèle,  cette  parole  d'an  chrétien  éprouvé 
qui  1^  montré  sa  foi  par  ses  œuvres,  et  je 
vous  dis  :  Chers  amis,  quand  vous  sortirez 
des  émotions  de  cette  assemblée,  gardez 
votre  cœur  et  soyez  saints,  saints,  saints  à 
votre  Dieu  î  recevant  de  lui,  comme  Geor- 
ges Millier,  avec  le  parduu  la  force  de 
mener  nne  vie  nouvelle  et  tontes  les  puis- 
laness  de  la  charité.  Qnand  nne  âme  vit  en 
contact  avec  le  Dien  vivant  et  saint,  elle 
vit  dans  la  sainteté. — » 

Nous  pourrions  multiplier  les  citations: 
elles  abondent  et  re11es-ci  ont  été  prises  au 
hasard.  Que  nos  tréres  ?e  rassurent  donc! 
Si  certaius  prédicateurs  du  réveil  ont  pu 
prêcher  la  grâce  d'une  manière  imprudente, 
notre  frère  Baddifih  a  prêché  pamd  nous 
Ut  grftee  et  la  sanctification  comme  si  inti- 
mement et  si  inséparablement  anies,  qne 
les  chrétiens  qni  Tont  snivi  ont  pins  qne 
Jamais  ssuti  levr  misère  et  le  besoin  de 


crier  à  IHen  ponr  obtenir  de  Loi  ceUe  vie 

nouvelle. 
Les  Grottes,  26  jnin  186& 


CHRONIQUE. 

C'est  pendant  la  dernière  semaine  dn 
séjjonr  des  évéqoes  à  Boa  qn*ont  en  lien 

les  manifestations  les  plus  éclatantes  et  les 
plus  oftrnctéristiques.  Les  pauvres  martyrs 
japomiais,  qui  ne  forent  jamais  qu'un  pré- 
texte, étaient  bien  décidément  oubliés;  c^est 
an  siècle  qa*on  s'adressait  Ansti  célni^ci 
a-t-il  écouté  fort  aîtf^ntivnnent.  Et,  pendant 
plusieurs  jonrs,  l'allocuiion  du  pape  et  l'a- 
dresse des  évéqoes  out  eu  le  privilège  ou  le 
malhmir  de  défrayer  les  grands  Journaux. 
Les  uns  se  sont  surtout  attadiés  à  signa- 
ler les  contradictions  que  renferment  C€8 
documents.  C'est  ainsi  que  grâce  à  Texagé- 
ratiou  des  doctrines  nltramontaines ,  au 
lien  de  s'entonrw  de  conseillers  sérions  et 
indépendants,  le  pape  n'a  en  autour  de  lui 
que  de  fidèles  échos  de  sa  pensée.  Leà  évé- 
ques  ont  en  la  naïveté  d'écrire  en  toutes 
lettres  ce  qne  nul  n'ignorait,  savoir  que  leur 
adhésion  n'était  ni  libre,  ni  réflédiie.....  U 
est  nécessaire,  disent-ils,  que  nous  parta- 
gions ton*--  vo^  spntiment<^.  Alors  i>ourquoi 
se  douDcr  iu  peine  de  le:»  faire  venir  de  tons 
'  les  bouts  dn  monde  pour  avoir  Pair  d'obtenir 
leor  avis.  Âu  fond  on  n'a  voulu  se  réunir 
qne  pour  s'exalter,  se  donner  du  cou- 
rage, en  présence  d'éventualités  pouvant 
surgir  d'un  inslaut  k  i  autre,  et  sur  lesquel- 
les on  avait  adopté  nne  Ugne  de  conduite 
tracée  à  l'avance.  Aussi  art-il  été  question 
d'aller  au  besoin  <  à  la  prisonet  à  la  mort,  » 
en  compagnie  do  pape. 

Le  pouvoir  temporel  estdonosorti  de  toat 
cet  échauffement  preeque  doctrine  de  droit 
I  divin,  *  donnée  par  nn  dessein  jiarticulier 
I  de  la  providence,  »  et  «  nerf^s^aire,  afin  que 
I  le  pontife  romain,  n'étant  ^^uJet  d'aucun 
prince  et  d'aucun  pouvoir  dvil,  exerce  dans 
toute  rEgllseavee  la  plénitude  de  la  liberté, 
la  suprême  puissance  et  autorité....  »  Pous- 
w^es  jnsque  là  la  tiction  et  l'illusion  dove- 
uaient  une  amère  ironie;  cur  nui  n  ignorait 
qnesans  la  protection  deshaAmneltes  fkran* 
çaises,  livrée  à  ses  propres  fofoes,  en  pré^ 
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scnce  des  populations  romaines,  la  papauté 
aurait  été  hors  d'état  dliéberger  en  paix  les 
érèqQesdomoiideeiitier.EtpaiB,  qui  ignore 
qnMl  7  a  100  ans  le  t  rône  paiial  était  debout 
dans  tonte  son  inlégrito  et  qne  les  utlu'es 
étaient  plus  nombreux  encore  qu  aujour- 
d'hui?  Comment  oser  encore  soutenir  qu'il 
est  le  palladimn  de  la  religion  et  de  la 
aociét69  De  pareilles  assertions  ne  peuvent 
sortir  que  des  officines  de  la  chancellerie 
papale,  marquées  au  coin  de  ce  style  qui 
lui  est  tout  particulier  et  qui  exhale  un  par- 
fom  et  reTêttme  coalenr  qa'on  ne  rencontre 
mille  part  aillenra.  Aussi  les  Débatt  eux- 
ni^me^'.  <]n\  sont  toujours  jileins  de  roéna- 
fïcments,  u'ont  pu  s'abstenir  de  déverser 
rironie  à  pleins  bords.  Ils  se  demandent  : 
«  Qae  restera -t -il  de  cette  Inanifastation 
épiscopale»  sorte  de  Dem  tx  machina,  qui 
n'aurri  ni  apporté  ni  retardé  le  dénoAinent? 
Le  souvenir  d'une  grave,  libre  et  mûre  déci- 
sion? Non,  mais  celui  d'un  cérémonie!  ex- 
traordinaire tel  qv*U  se  déploie  dans  les 
grandes  solennités  religieuses,  dans  les  pom- 
peuses oomécrationSf  dans  les  grands  enter- 
rements. » 

Mm&  la  fin  a  beau  être  là,  Rome  s'obstine 
à  garder  ses  raneones  et  à  ne  pas  vouloir 

se  réconcilier  avec  la  société  moderne, 
même  in-extremia^  à  l'article  de  la  mort. 
C'est  \h  le  foit  le  plus  clair  qui  ressort  de 
ces  manifestations.  Elles  ne  sont  pas  uni- 
qnenwnt  dirigées  contre  les  prétentions  da 
royaume  d'Italie  d'avoir  Rome  pour  sa  ca- 
pitale, maïs  contre  les  aspirations  du  monde 
moderne  tout  entier.  Le  pape  et  les  évê- 
ques  paraissent  avoir  mis  une  sorte  d'osten- 
taHon  à  accentuer  lenr  antagonisme  avec 
leaiècle.  Lapa]  vut  '  est  décidément,  comme 
au  bon  vieux  ti  n  ii^.  In  smirrp  do  toutes  les 
lumières,  de  tous  les  pouvoirs  et  de  tons 
les  droits.  £n  vertn  d^one  illusion  d'opti- 
que, qui  constitoe  l'essence  mène  dn  sys- 
tème catholique,  il  attribue  hardiment  toute 
la  gloire  qiii  ne  revient  qu'au  christianisme 
à  on  organisme  matériel  qui  en  e&t  la  carri- 
cature.  «  Cest  dans  le  saint  siège,  comme 
dans  une  forteresse  inexpugnable,  disent 
les  évêques,  que  résident  la  force  et  la 

vertu  de  toute  instice  ot  *le  toute  vérité  » 

Le  journal  le  Temps  s  est  attaché  à  sigualcr 
cet  antagonisme  qui  devient  anodin  à  force 
d'être  «xcesfliL 


*  11  n'est  pas,  dit-il,  un  des  actes  de  l'au- 
torité ecclésiastique  qui  ne  soit  un  défi  jeté 
à  l'esprit  delà  société  moderne.  Nous  som- 
mes enclins  à  la  critique:  on  nous  somme 
de  croire  aux  miracles  de  Lourdes  et  de  la 
Salette.  Nous  sommes  peu  dociles  aux  mys- 
tères :  on  décrète  le  dogme  de  Timmaculée 
conception.  Nous  nous  défions  des  saints: 
on  va  noua  en  chercher  jusqu'au  Japon. 
Nous  cherchons  à  effacer  le  souvenir  des 
guerres  de  religion  :  révéque  de  Toulouse 
en  consacre  la  mémoire  par  un  jubilé.  Nous 
regardons  les  droits  de  la  funille  comme 
sacrés:  le  Saint-Siège  enlève  un  enfiint  & 
des  parents  Israélites.  Nous  croyoïT^  f^run 
peuple  ne  peut  être  soumis  à  un  gouver- 
nement qu'il  abhorre  :  trois  cents  évêques 
se  réunissent  dans  la  capitale  dn  monde 
chrétien  pour  proclamer  que  l'ilotisme  des 
Romains  e  t  la  condition  aine  qua  non  du 
catholicisme.  En  vérité  il  n'est  qu'une  chose 
plus  étrange  que  l'aveuglement  de  Rome: 
ce  sont  les  erreurs  de  ceux  qui  croient  la 
société  capable  de  retomber  sous  l'empire 
de  pareille''  cr f avances,  et  sous  le  joug  de 
pareilles  prétentions.  * 

Ou  afdrme  que  les  exagérations  du  clergé 
réuni  à  Rome  ont  été  telles  qu'elles  ont 
embarrassé  les  pins  habiles  avocats  de  la 
pnpfiuté  PII  Frnnrp,  Messieurs  de  Monta- 
iembert  et  do  Broglie,  qui  rêvent  une  al- 
liance intime  du  catholicisme  et  de  la  so- 
ciété moderne.  Lei  vent  de  Rome  a  balayé 
impitoyablement  ces  châteaux  de  cartes 
qui  ne  pourront  pas  î5e  relever  de  si  tôt 

Il  y  a  pourtant  progrès  dans  ces  discours 
dn  pape  et  des  évêques.  Nous  n'avons  pas 
su  j  retrouver  ces  diéclamations  de  rigueur 
&  l'adresse  des  protestants  et  autres  héré- 
tiques. En  revanche  on  s'élève  contre  les 
panthéistes  et  la  critique  négative  qui  ré- 
duit l'histoire  évangélique  à  une  mytho- 
logie. Est-ce  que  la  papauté  finirait  par 
ouvrir  les  yeux  et  par  aviser  les  vrais  en- 
nemis h  l'horizon?  Poavons-nons  compter 
qu'un  jour  les  chrétiens  de  toutes  les  com- 
munions se  donneront  la  main  contre  l'en- 
nemi commun?  Bien  n*indiqne  que  Rome, 
de  qui  l'initiative  ne  partira  pa.s,  fût  dis- 
posée à  se  joindre  cordialement  h  un  mou- 
vement de  ce  genre.  £n  tout  cas  il  faudrait 
qu'on  lui  eftt  précédemment  rendu  Hm- 
mense  service  de ladébanasser  dn  povvoir 
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temporel  :  oe  n'est  qu'alors  qa'elle  ponm 

comprendre  la  valeur  siipArîeare  des  armes 
spirituelles.  Or,  bien  qne  l'i^'^ne  détÎTiitive 
ne  puisse  être  douteuse,  pour  le  niomeut 
il  semble  qaUl  doive  j  avoir  uq  poiut  d'arrêt. 
Rien  de  décisif  n*aara lien:  laréanion  des 
évéques  a  porté  ses  froits;  leurs  menaces 
ont  <*té  entf'rniiio<;;  on  clioisira  jionr  leur 
déplaire  un  monif^nt  où  ils  soient  moins 
exaltés.  Eu  attendant  i  Italie  est  condamnée 
à  se  maintenir,  si  possible,  calme  et  patiente 
dans  eette  position  crnelle  qni  a  d^à  dnré 
S!  Inn^temps.  Mais  ces  lentenr?.  ^'li  ne  peu- 
vent compromettre  le  résultat  derinitil,  au- 
ront peut-être  pour  conséquence  de  le  faire 
réclamer  par  pins  de  monde,  comme  la  dé- 
Uvrance  dn  caocbemar  qni  pèee  anr  l'Es- 
ropp 

La  tendance  qui  dans  le  ?ein  du  jirotes- 
tantisme  représente  en  Allemagne  le  même 
ordre  dHdées,  ne  gagne  pins  de  terrain  ;  elle 
en  perd  même,  à  en  jnger  par  les  divisions 
qui  se  manifestent  dans  ses  rangs.  Ainsi  les 
controverses,  dans  le  sein  du  parti  luthé- 
rien, viennent  d'éclater  avec  une  nouvelle 
force  par  suite  de  la  polémique  entre 
Hengstenberg  et  Kahnis,  professeur  de 
théologie  à  Leipsick.  Ce  dernier  ayant  pu- 
blié, il  y  a  quelque  temps,  la  première 
partie  de  sa  dogmatique,  le  public  ne  fut 
pas  peu  surpris  de  toit  eetultriphithérien, 
grand  ennemi  de  Tunion  et  dn  rationalisme, 
défendre  plusieurs  idi'es  mal  sonnantes. 
Ainsi  il  s'exprimait  trùs  librement  sur  les 
Saintes  Ecritures,  snr  la  doctrine  reçue  par 
PEi^se,  rilfetait  la  doetrine  orthodoxe  sur 
l'inspiration,  soumettait  à  un  examen  cri- 
tique l'authenticité  de  plusieurs  livres,  se 
déclantit  en  faveur  de  la  subordination  du 
Fils  an  Père  et  ne  conservait  pas  même  la 
doctrine  luthérienne  sur  la  cène.  Bien  d'é- 
tonnant que  Hengstenberg  se  soit  hâté 
de  l'attaquer,  le  dénonçant  presque  comme 
déchu  de  la  foi.  C'est  contre  ces  attaques 
dont  il  a  été  l'objet  que  le  docteur  Kahnis 
vient  de  protester  avec  une  énergie  toArt^ 
ordinaire  V  II  parle  de  certidns  théologiens 
ecclésiastiques  '^e  précipitant  comme  des 
vampires  dans  toutes  les  sphère  de  la  Ut^ 

'  Zêugniu  «m  dm  Grit»évchreUen  des  Protêt- 

tanti»inu4  gegen  B.  Hengst'-Tihrrf},  ron  D'  K.  F.  A. 
Kahnif,  ProliiMor  der  Theolaijie  eu  Leipsig. 


itératnra  pour  se  procurer  une  eiisleBeet 
«  n  existe,  dit-il,  un  genre  d'orthodoxie 
dont  on  peut  dire  finVllf  pour  le  Sei- 
gneur un  véritable  objet  d  ijorreur:  ce  sont 
ces  orthodoxes  qui  ne  sauraient  exister  sans 
détruire  les  autres,  comme  le  feu  qui  n'est 
qu'en  tant  qu'il  brûle.  Ce  qu'il  y  a  de  dange- 
reux dans  cette  orthodoxie,  c'est  qu'elle  est 
toujours  disposée  à  se  scandaliser.  Que 
feronl-ils  donc  ces  orthodoxee-là,  dans  le  • 
del,  où  il  n'y  anra  pourtant  pas  d'héréti- 
ques. "  L'auteur  défend  le  princijte  pro- 
testant contre  les  prétentinns  du  confos- 
sionnalisme  extrême;  la  théologie  doit 
prendre  une  attitude  libfe  à  l'égard  des 
confessions  de  foi,  et  le  retour  à  eei  der- 
nières ne  lui  paraît,  en  aucun  cas.  pouvoir 
être  la  restauration  de  la  théologie  du  XVÎ* 
sièclç.  I>e  luthéranisme  ue  lui  semble  avoir 
d'avenir  que  8*i1  reeonnatt  qne  le  cbristia- 
nisme  est  essmtic'Jenient  une  vie  nouvelle, 
communion  df  l  individu  avec  Dieu,  s'il  a 
un  cœur  pour  aimer  la  chrétienté  tout  en- 
tière. D'après  Kahnis,  le  grand  tort  de  l'or- 
thodoxie traditionnelle  serait  d'avoir  pris 
les  documents  de  la  révélation  pour  la  ré- 
vélation elle-même. 

Par  une  étranpre  anomalie.  Kahnis  repro- 
che au  prot^tantisme  en  général  d'avoir 
feit  une  trop  grande  place  an  snbledi^dsme 
et  à  l'individualisme ,  tout  en  leur  faisant 
lui-mnmf"  la  part  du  lion.  Ainsi  il  se  de- 
mande en  (juoi  la  nouvelle  alliance  est  l'ao- 
compUssement  de  Taucienne.  Sous  celle-ci, 
la  réconciliation  entre  Dieu  et  l'homme 
s'opérait  par  l'intermédiaire  du  royaume 
de  Dieu ,  régulièrement  ôrganisé  et  ayant 
pour  conducteurs  les  prêtres ,  les  rois  et 
les  prophètes.  Mais  ce  royaume-là  a  été 
dissous ,  tandis  que  les  Averses  personna- 
lités  ont  été  mises  en  avant.  Ce  qui  est  ré- 
clamé par  les  signes  des  temps,  c'est  la  ré- 
conciliation de  l'individu  avec  Dieu. 

La  Pfii;sSE,  en  avant  de  son  gouverne- 
ment ,  se  trouve  toqjours  dans  la  position 
anormale  qui  résulte  d'un  pareil  état  des 
esprits.  Le  parti  féodal  et  le  parti  ultra- 
orthodoxe  se  donnent  la  main  pour  arrêter 
la  mise  en  pratique  des  réformes  exigées 
par  l'esprit  moderne. 

Autant  qu'on  peut  pénétrer  le  mystère  qui 
entoure  les  événements  qni  s'accomplissent 
en  KussiE ,  là  encore  ce  serait  le  parti  des 
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Tins  croytnta  qui,  tendait  Im  nidn  voit 
révolntionnaireft,  agiterait  le  pays.  G^est 
ainsi  qm  les  réformefî  pacifiques  dont  l'em- 
pereur a  iranchement  pris  l'initiative  sont 
compromises  par  la  monstniense  alUtnce 
de  geu  qn  trouvent  qn'on  ?n  trop  lente- 
meirt,  et  d*hoinnies  qui  regrettent  qn'onnit 
commencé  à  marcher. 

Bien  n'indique  mieux  combien  la  soin- 
fion  des  dfffieolliâe  politiques  et  soelalet  dé- 
pend de  la  réponse  que  recevront  les  pro- 
blèmes religieux.  T-e  niôtiie  tnit  «^e  manifeste 
encore  pins  clairement  accuso  aux  Etats- 
Unis.  Ainsi ,  à  mesure  que  les  armées  vie- 
torienses  dn  Nord  pénètrent  dans  le  Snd, 
le  caractère  de  la  guerre  derient  tonjoors 
plus  manifeste.  C'est  unf  vraio  mi'isinn  ci- 
vilisatrice qu'elle acoomplu.  De  toutes  parts 
les  écoles  pour  les  nègres  surgissent  snr 
lei  pte  des  soldats.  Plnsiears  d'entre  eax, 
apr^  avoir  porté  le  fusil  toute  la  journée, 
consacrent  lenrs  henrcs  de  délassement  de 
la  soirée  à  enseigner  à  lire  à  de  petits  en- 
fuis ou  à  de  tiellles  négresses,  lundis  que 
les  pacbas  du  Sud  se  plaSsent  &  représen- 
ter lenr?  adversaires  comme  de^  bnrhares 
ne  respectant  ni  leui  s  biens,  ni  leurs  fem- 
mes, Toilà  que  ces  euvaliisseurs  d  uu  nou- 
veitt  genire  portent  d*nne  main  Tépée  et  de 
Taotre  Ta ,  b ,  c.  Dans  la  Nomelle-Berne 
(Caroline  du  Nord),  on  ne  compte  pas  moin<; 
de  sept  cents  écoliers  de  ce  gcure  :  la  vieille 
négresse  en  Innettes  coudoie  le  petit  né- 
grillon :  les  ans  et  les  antres  rivalisent 
d'ardeur  pour  acquérir  ces  connaissanoes 
dont  ils  ont  été  si  longtemps  privés. 

Cette  œuvre  éminemment  philanthropi- 
que a  été  tont  à  oonp  interrompue.  Le  goa- 
veraeur  militaire,  chargé  dans  ee  moment 
d'administrer  la  Caroline  an  nom  du  gou- 
vernement de  Washington  ,  a  cru  devoir 
faire  fermer  ces  écoles  sous  prétexte  qu'el- 
les sont  interdites  par  là  loi  de  l*Etat ,  et 
quMl  était  là  lui-même  pour  fidre  observer 
les  lois  locales  et  assurer  le  respect  de  l'U- 
nion .  ni  plus  ni  moins.  Un  frisson  d'indi- 
guation  a  parcoom  le  Nord  entier  à  Tonle 
de  eette  étrange  nouvelle;  le  ministre  de 
la  guerre  s'est  hâté  de  déclarer  qu'il  n'a- 
vait pas  donné  d'ordre  de  ce  genre,  ajou- 
tant qu'il  ne  demeurerait  pas  demi-heure 
an  serrioe  d*nn  goaveniement  qui  pourrait 
tolérer  de  pareils  ades.  Toatafiria  le  déan- 


ven  de  Lineoln  n*a'  pas  été  aussi  prompt 

que  ropinton  publique  le  désirait  ;  des  mé- 
nagements dii)lomati(ines  ont  été  gardés  , 
et  les  journaux  n'ont  pas  manqué  de  re- 
marquer qu'on  y  avait  mis  moins  de  façons 
alors  qu'il  avait  été  qnertion  de  désavoaer 
ce  général  abolitioniste  qui,  en  lilwrant 
les  esclaves ,  avait  empiété  sur  les  préro- 
gatives de  la  présidence. 

Aujourd'hui  les  écoles  sont  enfin  ouver- 
tes de  nonrean.  Pour  eoraprendre  cette 
étrange  mission  civilisatrice  que  l'armée 

^  fin  Nord  se  donne,  il  faut  ^nvoir  fju'elle 
s'esl  recrutée,  en  bonne  partie,  parmi  les 
membres  des  églises,  les  moniteurs  des 
éeoles  du  dimaoolie,  les  anciens  et  les  dia- 
cres. Le^  pastmr^  pt  leurs  fils  ont  aussi 
fourni  un  riche  contingent  soit  d'aumùniers 
soit  de  militaires  effectifs.  Ou  est  dans  ce 
moment  oeenpé  à  former  une  statistique 
qui  compte  déjà  plusieurs  centaines  de 
noms,  et  qui,  quand  elle  sera  coTnplète, 
fournira  Tun  des  documents  les  plui>  impor- 
tants et  bien  propres  à  faire  saisir  Tesprit 
de  ce  grand  mouTement  national. 

Depuis  quelques  semaines  les  opérations 
militaires  ne  marchent  plus  avec  cette  ra- 
pidité à  laquelle  le  Nord  nous  avait  habi- 
tués cet  hiver  et  ce  printemps.  Sans  avoir 
éprouvé  d'éehec  important,  quoiqu'il  ait  an 
contraire  remporté  de  nouveaux  av:niTaee«, 
le  Nord  n'avance  pas  aussi  rapidement  que 
le  désirent  ses  autis.  De  là  de  nouvelles  in- 
quiétudes en  Amérique  et  en  Europe.  La 
saison  avance,  les  chaleurs,  dans  les  climats 
nmlsainî»,  vont  devenir  le  plus  terrible 
auxiliaire  du  Sud  ;  pour  peu  que  la  prise 
de  Ridimond  se  fasse  encore  attendre,  la 
campagne  de  oe  printemps  risque  de  ne  pas 
être  la  dernière. 

Quoi  qn'il  en  soit^  tout  obstacle  ne  servira 
qu'à  arrêter  un  instant  les  eaux  du  torrent, 
pour  qu'elles  se  précipitent  avec  une  impé- 
tuosité nouvelle.  On  ferme  bien  les  yeux 
sur  l'attitude  bienveillante  de  certains  gé- 
néraux en  faveur  de  l'esclavage,  mais  dès 
le  moindre  échec,  ou  lorsqu'ils  n^avaneent 
pas  anssî  rapidement  qu'on  le  désire,  ils 
deviennent  l'objet  des  critiques  les  pins 
amères;  c'est  ainsi  que  les  journaux  se  sont 
élevés  contre  1^  ordres  donnés  par  les  gé- 
néraux qui  assiègent  Biehmond,  de  respec- 

i  ter  l€i  propriétés  des  planteurs  au  point  de 
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laisser  souffrir  les  blessés,  plutôt  qae  de 
tramformer  les  demeures  de  l'ennemi  en 
ambulances.  Pnr  des  ménagements  inoppor- 
tuns, le  Nord  coQtmueàà'atlaiblir  lui-même 
en  fiiee  d'ennoDiB,  qvi,  en  mis  berbères 
aux  abois,  ne  reculent  devant  aucun  acte 
pouvant  de  près  ou  de  loin  favoriser  leur 
cause,  ces  atermoiements  avaient  pour 
elfet  de  fiiire  perdre,  on  partie,  lee  beanx 
fruits  que  promettait  lacampsgne  actuelle, 
tout  indi'iuf  que  l'automne  prochain  l'ob- 
tacle  serait  attacjuè  de  front  avec  une  ar- 
deur nouvelle.  Une  chose  parait  aujour- 
d'hui eonstatée.  Lloimitié  dn  Sad  est  plus 
générale  et  persistante  qa*oik  ne  s'y  atten- 
dait; la  révolte  a  malheureusement  trop 
dure  pour  pouvoir  se  dissiper  à  l'approche 
des  armées  du  Nord;  les  populations,  fana- 
tiséee  et  trompées,  ne  se  prononcent  pas 
pour  riJnioii  avec  l'ardeur  et  l'entrain  sur 
lesquels  on  avait  cru  pouvoir  compter. 
D'an  autre  côte,  Toccupation  militaire  qui 
Boina  la  eonqoéte  ne  peut  être  que  mo- 
Bientanée  et  passagère.  Les  institutions  et 
surtout  l'esprit  dr-  Rt  its-Unis  ne  permet- 
traient pas  de  maintenir  de  force  dans  l'U- 
uiuu  uuohectiou  qui  dccidcmont  serait  réso- 
•  Ine  à  vouloir  en  sortir.  Lesaceès  définitif  dn 
Nord  supposé,  il  ne  reste  donc  pins  que 
deux  alternatives  possible-  :  ou  consentir  à 
la  i»éparatiou  dehnitivc  d'uue  partie  du 
Sud  en  lui  dictant  les  conditions,  ce  qui 
parait  bien  difficile  aprte  la  fictoire,  —  on 
bien  trouver  Un  moyen  de  transformer 
de  noavean  les  planteurs  en  sincères  et 
zélés  membres  de  l'Union.  Or  pour  accom- 
plir ce  miracle,  il  n'est  qn'an  seul  moyen  . 
les  désintéresser  complètement  en  abolis- 
sant resclavage»  Ce  n'est  qu'en  faisant  dis- 
paraître la  cause  du  mal  qu'on  peut  le<! 
transformer  de  nouvean  en  membres  loyaux 
de  cette  Union  qu  ils  viennent  de  déchirer. 
Telle  est  la  grande  question  qu'on  discute 
d^à  et  qu'il  faudra  résoudre  dès  que  les 
opérations  militaires  seront  terminées. 

Malgré  les  horreurs  de  la  guerre  civile, 
la  détresse  financière,  les  nonveanz  impôts 
et  les  privations  de  tout  genre  qv'il  a  fallu 
s'imposer,  on  a  remarqua*'  avec  plaisir  que 
les  budgets  des  sociétés  religieuses  ont  tait 
fort  bonue  contenance.  Les  recettes  des 
ooxe  priadpales  iodétéa  ont  été^  pendant 
•ette  wée^  de  eiM360  tact,  0*08^4- 


dire  en  diminution  d'environ  un  aliiinie 
sur  celles  de  l'exercice  préc^dont 

Du  reste,  la  solennité  du  luuineiit  actuel 
s'est  manilestée  par  le  sérieux  et  l'esprit 
d'union  chrétienne  qnt  a  régné  dans  les  as- 
semblées du  mois  de  mal  On  a  également 
pu  constater  le  progrès  dos  idées  abolition- 
nistas  dans  les  rangs  mêmes  de  ceux  qui, 
jusqu'à  présent,  s'étalent  lemaïquer 
par  leurs  ménagements  pour  le  Sud.  iînsi 
la  Société  amnicnine  des  traités  nyant  elle- 
i  même  choisi  pour  son  orateur  un  jiasîeur 
I  du  Sud,  celui-ci  a  demaudé  d'elle  pour  le 
moins  tout  autant  qne  oenz  qui  jusqu'alois 
avaient  passé  pour  trop  exigeants.  On  sait 
que  cette  société  s'était  rt  fusée  naguère  1 
rien  publier  qni  pût  porter  ombrage  aux 

ipréteiitious  exorbitantes  du  Sud. 
<)uoiqueraii6LBTBan  ait  beaucoup  moins 
souffert  que  rAmérique,  on  s'attendait  éga- 
lement h  voir  une  diminution  dans  les  recet- 
tes des  sociétés.  Il  y  a  eu,  au  contraire,  une 
augmentation.  La  tenue  des  assemblées  s'est 
également  ressentie  du  sérieux  des  circon- 
stances actuelles.  Les  Anglais  remarquent 
eux-niômes  qu'on  a  moins  vu  de  ces  dé- 
mouatratious  bruyantes,  de  ces  vauteriet» 
qni  trop  souvent  sont  une  tadie  dans  ces 
réunions.  N'oublions  pas  de  dire  qu'il  y  a 
eu  on  grand  mrftinr}  contre  resclavage  à.,.. 
Cuba,  l'reuous  patience  ;  de  cette  lie  aux 
côtes  de  l'Amérique  du  Sud,  révoltée  an  nom 
de  la  même  institution,  il  n'y  a  qu'nn.paa. 

Kn  signalant  ici  même,  le  mois  dernier, 
la  nécessité  pour  les  80ciét»''s  françaises 
d'échapper  an  contrôle  absolu  des  comités 
pour  s'assurer  un  avenir,  nous  ne  pensions 
pas  avoir  à  signaler  de  sitôt  une  tentative 
d'entrer  dans  cette  voiç.  C'est  à  la  Société 
évangéliqne  de  Genève  que  revient  l'hon- 
neur d'avoir  pris  riuitiative  de  cette  ré- 
forme urgeiite.  Dans  une  droulaire invitant 
ses  amis  à  se  rendre  à  l'assemblée,  eUe  a 
fait  savoir  qne  la  lecture  des  rapports  occu- 
perait iiioiii-  de  place  qu'à  l'ordinaire,  «li 
y  aura  de  plus,  i^outait  la  circulaire,  une 
conférence  entre  frères,  dans  laqudlele  co- 
mité entendra  les  observations  que  ses  amis 
auraient  fi  hii  présenter  et  les  consultera 
sur  quelques  questions  importantes  qu'il  est 
appelé  à  résoudre.»  H  ftâl  espérer  que  la 
ioàété  aun  été  enconragôe  dans  ee  ]»•> 
mUr  pii  et  qu'elle  ponna  fiycnde  aommmE 
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progrès  dans  cette  voie  et  ôlre  imitée  par  les 
associatioiu  qui  s'oocapeat  d'œavrea  sem- 
blablés. 

L*figliae  nationale  de  Franee  p<niinrt«lle 
se  réformer,  elle  anssi,  poor  répondre  aux 

nonvellc»  exifrcnces  du  moment?  Si  les  sy- 
nodes sont  aussi  indispensables  qne  quel-  : 
ques  personnes  rafïinueut,  les  cliaugemeutâ 
effectifs  paraissent  devoir  se  ftire  attendre 
longtemps  encore.  Le  Sénat  vient  en  effet 
d'éluder  une  demande  fine  rinfi.itiiî;j('Ie 
M.  de  Coninck  iui  avait  adressée  pour  ob- 
tenir la  réunion  de  ces  corps  ecclésiasti- 
ques. Si  nons  a?Qits  Inen  Gompria,  le  r^is 
serait  motivé  sur  la  simple  circonstance  que 
te  pétitionnaire  aurait  réclamé  un  synode 
mûional  ou  jfénértU,  et  non  pas  simplement 
les  tgnodei  selon  la  tensnr  des  artietes  or- 
ganiques. Si  tout  se. réduit  à  cela,  M.  de 
Coninck  ne  négligera  sans  doute  pas  d'en- 
voyer une  autre  pétition  demandant  exacte- 
ment, ni  piu^  m  moins,  ce  que  la  loi  per- 
met. Il  vaut  la  peine  d*en  afoir  le  cœur  net 
et  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Si  le  Sénat 
refusait  de  nouveau,  cela  pourrait  peut-être 
faire  réfléchir  quelques  personnes. 

A  en  croire  certains  journaux  qui  n'y 
regardent  pas  de  très  près,  la  Hollande 
viendrait  de  prononcer  la  séparatiori  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  mais  c'est  tout  au  plus 
Tautouornie  des  églises,  qui  continueront 
du  reste  k  être  salariées  eomme  par  le 
passé,  dn  moins  en  parlie.ilo»-tealement  le 
lien  n'est  pas  entièrement  rompu  par  la 
suppression  du  ministère  des  cultes,  mais 
encore  l'Eglise  risque  de  ne  bénéficier  que 
médiocrement  de  la  position  noavslle  ditns 
laqndle  elle  se  trouvera  placée.  H  y  a  en 
effet  deux  faces  dans  cette  (luestion  :  on 
peut  demauder  la  séparation  soit  dans  l'iu- 
térêt  de  l'Etat,  soit  dans  celui  de  l'Eglise. 
Il  païaStrait  qne  c*est  pour  s'épargner  ren- 
nui  d'avoir  à  s'occuper  d'affaires  ecclésias- 
tiques, qu'en  Hollande  le  gouvenierueut 
aurait  supprimé  le  ministère  des  cuites; 
maison  quoi  ce fidt  airecle>t-il la ooastittt- 
tntion  tntfricMfw  des  églisesV  En  peu  de 
chose  vraÎTitcnt.  En  effet  qao  g-agne-t-on  à 
avoir  une  église  nationale  multitudiniste 
séparée  de  l'Etat  ?  Si  l'union  avec  l'Etat 
est  funeste,  c'est  parce  qu'elle  smène  la 
moltitudinisme  et  lacottfiuion  du  citoyen 
eidn  chrétjaB.  Jlaia  da  BMBaent  oà  on  se* 


rait  assez  ingénieux  pour  conserver  ces 
abus  en  dehors  des  anciens  rapports  avec 
1  Etat,  ou  aurait  peu  gagné.  Le  gouverne- 
ment vient  donc  de  fiiire  son  devoir,  maia 
rESglise  n'en  profitera  que  quand  elle  com- 
mencera à  faire  le  sien.  L'avenir  nous  mon- 
trera si  l'Eglise  en  Hollande  saura  profiter 
de  la  liberté  que  lui  laisse  l'Etat  de  ceaser 
d'étremullitodiniste  pour  devenir  une  église 
do  professants.  Il  est  certain  que  si  elle 
continuait  à  se  recruter  par  la  naissance, 
par  le  catèchuménat  traditionnel ,  elle  ne 
profiterait  gutee  de  la  belle  position  qui 
vient  de  lui  être  faite.  Il  semblerait  qu'on 
doive  iHre  d'autant  plus  en  droit  de  compter 
sur  des  réformes  de  ce  genre,  que,  autant 
que  nous  pouvons  eu  juger  d'après  ^es  ren- 
seignements imparfUts,  l'Etat,  de  son  o6té, 
ne  mettrait  nul  obstacle.  Cest  donc  là  une 
grande  responsabilité  pour  l'Eglise  hollan- 
daise :  si  elle  ne  faisait  rien,  elle  serait  sans 
excuse.  Uu  établissement  eodésiastique, 
quand  l'Etat  Tabandonne  à  Ini  après  une 
longne  période  d'union,  i  os<;ède-t-il  assea 
de  vitalité  pour  se  constituci  ou  vraie  église 
chrétienne  V  Tel  est  l'iatéressaut  problème 
qui  nous  semble  se  poser  en  UoUanda.J 
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Augustin,  ¥  édition.  Un  volome  in-12 
de  3Î0  pages.  Paria,  Mejraeis.  Prix  : 

Nous  n'aimons  pas  les  romans  religieux. 
Mais,  en  vérité,  Augustin  p-î-i!  un  roman? 
N'est-il  pas  plutôt  uue  page  détachée  des 
expériences  d'une  vie  chrétienne?  Le  ro- 
manesque s'y  rencontre  à  peine.  Ni  intri- 
gue, ni  péripétie,  ni  cordes  tendues.  L'in- 
térêt qui  nait  du  merveilleux  ou  de  la  cu- 
riosité y  occupe  peu  de  place.  Le  m^eil- 
leni  dims  ce  volame,  est  celui  qui  est  dans 
la  natore  et  dont  Dieu  a  déposé  le  gonne 
dans  toute  âme  i\  laquelle  il  parle.  Tout  est 
ici  simple,  vrai,  naturel.  Ou  diriiit  un  tle  ces 
reciLs  des  premiers  âges,  restés  jeunes  et 
noaveaox  a^rès  bien  des  siècles,  et  qui  se 
répandent  si  facilement  que  tout  lecteur  se. 
croirait  capable  de  lea  avoir  écrite  ïout^ 
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dans  Augustin,  Mit  le  cours  d*ilB0  vie  no- 

deste  et  des  plus  ordinaires.  Le?  personna- 
ges sont  en  petit  nombre.  Leurs  caractères 
suDt  bieu  prononcés,  mais  sans  exagération. 
Il  semble  que  doqs  les  ayons  tonjonra  con- 
nna.  Ce  sont  quatre  iamilles  vivant  au  vil- 
lafïe,  celle  fie  l'inspecteur  forestier  ,  celles 
du  curé  et  du  maitre  d'école  et  celle  d'un 
braconnier  ;  voilà  tout  Un  en&nt  est  le  bé- 
roe  dn  poAme,  et  son  édacation  en  Jbnne  le 
centre.  Il  en  est  le  héros,  mais  comme  le 
sont  ceux  de  certains  récits  bibliques.  A 
mieox  dire ,  le  héros  de  ce  livre  est  celui 
de  la  Bible;  il  est  Bien,  dont  la  présence 
remplit  ces  pages  ;  qni  enseigne  à  la  mère  ce 
qu'elle-même  enseigne  à  Teiifant  :  qui  leur 
fait  prendre,  à  tous  deux ,  le  cheinui  de  la 
maison  de  deuil  pour  y  porter  ses  couso- 
lations,  de  la  maison  dn  vice  pour  la  rele- 
ver par  la  foi.  Si  le  riche  et  le  pauvre  s'en- 
trerencontrent,  r'r^t  pour  apprendre  à  re- 
connaître que  Dieu  les  a  l'aiUi  l  uu  pour  l'au- 
tre. Le  bieu  et  le  mal  bont  aux  prises,  la  dou- 
leur arrive  par  bien  des  côtés;  mais  c*est 
toujours  Dieu  qui  console  et  qui  corrige. 
L'intérêt  naît  doue,  dans  Augustin,  non  de 
sources  vulgaires,  mais  d'un  sentiment  vif  et 
profond  des  choses  humaines  et  de  leur  con- 
traate  habituel  avec  les  choses  divines.  Noos 
ne  parlons  pas  du  talent  répandu  dans  ces  pa- 
ges; nous  ne  parlons  pas  d'uu  style  toujours 
pur,  toujours  vrai,  toiyours  animé;  nous 
nous  taisons  sur  le  charme  d*nne  narralioii 
dans  laqoelle  on  ne  sait  s'il  y  a  pfais  de 
vivacité  ou  de  gr&ce,  d'élégance  ou  de  sim- 
plicité, de  correction,  de  mouvement  ou  do  î 
cbarme.  Âyaut  devaut  nous  uu  livre  déjà  i 
très  répandu,  nous  avons  cru  ne  devoir  nous  | 
arrêter  qn*à  ce  qnl&it,  à  nos  yens,  son  pre-  | 
mier  mérite  et  Iniaseorense  honorable  disp  | 
tinetion. 

V. 

Vie  de  Charles  Cook,  pasteur  métho- 
diste et  docteur  en  théologie,  par  son 
fils  J. -P.  Cook,  pasteur.  —  Première 
pftftie.  Uu  vol.  in-iS^  avec  portrait. 
Paris,  Librairie  évaogéliqae.  Prix: 
îfiraocs. 

IML  Paul  Cook  vient  de  rendre  un  vérita- 
ble service  h  notre  }M«toire  religieuse  con- 
temporaine en  mettant  en  lumière,  par  la 
biographie  de  sou  vénérable  père,  tout  on 


côté  peu  connu  de  Thistoire  dn  grand  et 

beau  réveil  relicicux  qui,  il  y  a  quarante 
ans,  éclata  dons  la  Suisse  romande  et  se 
propagea  ensuite  rapidement  dans  plnsienrs 
parties  de  la  Franee  protestante.  Ce  mou- 
vement qni  a  donné  naissance  à  nos  diver- 
ses œuvres  d'évangélisation.  en  ramenant 
l'activité  avec  la  foi  dans  les  âmes  assou- 
pies, n'a  pas  «leoretroiivéson  historien,  et 
à  vrai  dire  U  n^ya  là  rien  d*étonnant, puis- 
que la  génération  qui  l'a  vu  naître  n'a  pas 
encore  comiHétement  disparu,  li^sayer  de 
caractériser  d'une  manière  bieu  précise  et 
biMi  définitive  cette  grande  œovre,  ce  se- 
rait s*expo6er  à  la  mal  Juger,  en  portant 
sur  elle  un  jnt^fment  exces^^if  et  prématuré. 
Les  uns  exagérant  ^es  défauts,  l'amoindris- 
sent et  ne  compreuuent  point  son  utilité; 
les  autres  ne  voient  que  ses  qualités  et  ne 
tiennfflit  aucun  compte  des  lacunes  regret- 
tables qui  ont  existé  dans  son  esprit  et  dans 
sa  foi,  et  (jui  parfois  ont  pu  paralyser  son 
action.  En  attendant  que  vieune  le  moment 
de  raconter  cette  histoire,  U  est  bon  que  do 
divers  cAtés  se  rassemblent  les  matériaux 
qui  pourront  servir  à  la  composer;  et  sur- 
tout il  est  bon  que  la  génération  qui  suit 
de  près  les  bommes  forts  qui  commencè- 
rent ebes  nous  TcBuvre  dn  réveil,  8*empres^ 
sent  de  mettre  en  lumière  et  de  graver  au 
burin  leurs  traits  respectés.  Bientôt  l'oubli, 
qui  marche  si  vite  aujourd'hui,  les  aura  ef- 
facés, ne  nous  laissant  que  quelques  froids 
et  incomplets  documents  à  la  place  de  ce» 
chaudes  et  vivantes  images  que  peuvent 
seules  reproduire  l'amitié  et  la  reconnais- 
sance survivant  à  la  mort. 

G*e8t  au  nombre  de  ces  biographies  trop 
peu  n^brensM  encore  que  vient  se  ranger 
la  vie  de  Charles  Cook,  écrite  par  son  fils 
aîné.  M.  le  pasteur  Paul  Cook,  lorsque  son 
ouvrage  sera  terminé,  aura  écrit  l'uue  des 
pages  [qs  plus  intéressantes  en  même  temps 
que  les  moins  connues  de  Tbistoire  du  ré- 
veil. Nul  mieux  que  lui  ne  pouvait  mettre 
en  œnvre  les  innombrables  matériaux  qui 
ont  pa^é  par  ses  mains;  esprit  méthodique 
et  judicieux,  il  a  su  en  extndre  la  substance, 
et  nous  sommes  convaincu  que  ce  livre  si 
consciencieux,  fruit  de  travaux  fort  longs 
et  de  recherches  persévérantes  poursuivies 
depuis  quelques  années,  sera  bien  reçu  par 
la  partie  du  public  qui  eatcfl^aUedepreB- 
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dre  un  intérêt  sérieux  au  récit  d'une  vie  de  ; 
dévoiiemeat  chrétien.  Sans  doute  il  manque  : 
à  eet  oavrage  ce  qui  nous  semble  utile  aux 
IHm  de  cette  aatnraf  Je  feu  dire  im  es- 
prit  philosophique  qei  ira  hué  de  (ait  que 
la  lumière  du  principe  et  qui,  dernère  les  \ 
bâts  multiples  et  parfois  contraiiictoires 
d*ane  ezisteuce,  s'efforce  de  retrouver  les 
graiideB  lignes  d*av  caraetère  quHlapour 
minioti  ensuite  de  dessiner  avec  largeur  et  ; 
ayec  sympathie.  Il  faut  que  le  lecteur,  lors- 
qn'il  ferme  l'ouvrage,  ne  se  sente  pas  seu- 
lement ébloui,  mais  éclairé;  il  faut  que  le  . 
récit  d'une  vie  laisse  dans  son  esprit  non 
l'impression  produite  par  les  images  chan- 
genntes  de  lii  lanterne  magique,  mais  i)Iutôt 
rémotion  puissante  que  crée  dans  l'âme  l'é-  ; 
tude  d'uue  grande  œuvre  magistrale  où 
tons  les  détails  rentrant  dans  rhannonie 
de  l'ensemble,  sont  fondus  dans  une  pensée 
maîtresse.  C'est  li\  l'idéal  jamais  parfaite- 
ment atteint,  et  M.  Paul  Cook  s'est  défendu 
avec  trop  de  modestie  de  fambition  d'y 
prétendra  ponr  que  nous  aonfHons  à  nons 
plaindre  de  cette  lacune  qut^  nons  signa- 
lons. Du  reste,  comme  il  l'a  luit  !»ien  fait 
remarquer,  sa  position  à  l'égard  du  défunt 
ne  hii  permettait  gnère  de  juger  ex  cth 
thêéru  les  faits  et  gestes  de  celui  dont  il  a 
entrepris  la  biographie,  sur  les  sollicita- 
tions empressées  de  nombreux  amis.  On 
aurait  tort  de  croire  pourtant  qu'il  n'y  ait 
dans  ce  livra  qnhme  sèclie  énumération  de 
faits  et  d'incidents  juxtaposés  au  hasard. 
Une  longue  habitude  du  journalisme  sem- 
bleavoirdonué  à  l'auteur  une  facilité  remar- 
quable en  même  temps  que  beaucoup  de  tact 
dans  le  choix  et  dans  Pagenoeraent  de  ses 
matériaux.  Dans  le  récit  des  premières 
tournées  de  M.  Cook  en  France  (1819  et 
1820),  récit  fort  important,  puisqu'il  fait 
connaître  l'état  de  la  rance  protestante 
à  ce  moment,  l'anlear  a  su  grouper  les 
faits  avec  art  et  întémaser  vivement  au 
récit  de  ces  voyages  qui  occ«i»ent  luip 
grande  partie  de  ce  premier  volume,  et 
qu'il  ne  sera  plus  permis  d'ignorer  lorsqu'on 
voudra  se  rendre  compte  des  difficoltés  et 
des  oppositions  qoe  le  réveil  naissant  e«tà 
rencontrer. 

L'ouvrage  dont  le  premier  volume  est 
entie  nos  mains  diffère  eu  ceci  des  livres 
poUiéid^tnr  lliisloire  dn  réveil,  qu'il 


I  nons  fait  connaître  une  phase  peu  connue 
des  luttes  de  cette  époque  :  nous  vouions 
dire  les  débats  auxquels  donna  lien  en  di- 
verses occasions  la  doGtaine  wesleyenne  sor 
la  prédestination.  M.  Cook  ne  cacha  jamafa 
son  drapeau,  et  sa  biographie  nous  le  mon- 
tre luttant  contre  les  idées  calvinistes  ou 
ultra-calvinistes,  tout  en  pratiquant  dans 
ses  rapports  avee  tons  les  chrétiens  cette 
largeur  d'esprit  et  de  cœur  qui  étaient  l'on 
des  caractères  de  sa  piété.  Mais,  outre  les 
doctrines  spéciales  qu'ils  ont  représentées 
parmi  nous,  les  méthodistes  wesleyeus  se 
sont  généralement  fiut  remarquer  par  lear 
activité  ardente  et  Infatigable  dans  i'ceovre 
de  révangélisatinn,  et  le  livre  doiît  nou'; 
annonçons  la  première  partie  contribuera 
à  faire  connaître  l'un  des  hommes  les  plus 
distingués  à  tons  égards  de  cette  petite 
troupe  de  serviteurs  que  le  Maître  a  hono- 
rés d'une  manière  spéciale  dans  leur  mis- 
sion d'amour  auprès  des  petits  de  ce  monde. 

Ce  ne  sera  que  quand  l'auteur  aura  at- 
teint te  fin  de  son  travail  qu'il  sera  possi- 
ble de  porter  un  jugement  définitif  sur  le 
missioiniaire  flfnit  il  raconte  la  vie.  Peut- 
être  alors  essaui  uii -nous  de  le  faire,  en 
complétant  i'image  qui  ressort  de  ce  récit 
an  mojen  de  nos  souvenirs  personnels.  En 
attendant  nous  recommandons  bien  vive- 
ment le  livre  de  M.  J.-P.  Cook,  et  nous 
sommes  bien  convaincu  que  ceux  qui  le 
liront  saiu  préventions  seront  nnanimea 
&  y  reconnaître  non  l'œuvre  do  P^Mprit  de 
parti,  mais  un  de  ces  récits  dont  l'action 
est  bienfaisante  sur  ITime,  en  lui  faisant 
connaître  une  de  ces  existences  qui,  malgré 
les  défaillances  inhérentes  à  notre  nature, 
a  été  traversée  et  fécondée  par  une  pensée 
de  dévouement  et  de  foi. 

■ATTN.  L. 
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HtSTOlHË. 

L*iiiip«ratrice  Ad«Uide*. 

Que  la  ronominée  Ae  la  bouue  reine  Ber- 
tbe,  la  royale  lilaudière,  nnu-seulement  se 
conserve  «a  Bek  de  notre  peuple,  mais  aille 
sans  ceiae  en  grandissanit  cela  ne  novs 
étonne  point  Lorsque  les  charmes  de  la 
bonté,  do  la  grâce,  do  la  piété  se  trouvent 
aiiis  ù  l'éclat  de  la  beanté,  de  la  puissance 
et  des  talents  supérieurs,  il  est  impossible 
que  les  imaginations  populaire^-  ne  «soient 
pii«  vivéïnent  captivéo^  et  ne  conservent, 
de  ces  natures  privilégiât"-  un  long  et  bien- 
veillant souvenir.  Mai«i  e^  (jnl  nous  snrprend, 
c'est  qu  à  côté  de  la  mère  demeurée  si  cé- 
lèbre, 1a  renonunée  n'ait  pas  fait  une  plus 
large  place  à  sa  fille  Adélaïde,  qui  méritait 
à  tant  de  titres  de  partager  sa  popularité. 
Intéressante  par  ses  malbqnrs  et  ses  aven- 
tureuses destinées,  distinguée  comme  Ber- 
tlic  par  une  solide  et  profonde  piété,  douée 
de  capacités  remarquables  pour  la  conduite 
des  affaire';  et  1»'  '/nuvernemcnt.  sincèrement 
dévouée  au  bien  île  su  famille  ou  de  ses  su- 
jets, et  s'oubliant  elle-mêmp.  notre  illustre 
compatriote  était  beaucoup  U  op  peu  connue 
et  nous  reoMrcions  M.  Dey  de  Tavoir  choisie 
comme  objet  de  ses  redierdies  consoien' 
denses.  Il  appartenait  à  on  écrivain  de  la 
Saisse  romai^  de  relever  les  mérites  et 
les  vertus  de  la  femme  qui,  née  princesse 
burgonde,  devenue  d'abord  reine  d'Italie, 

'  Hitioire.  de  tttinle  Adéhïde,  impéralrire.  Tn- 
bleaux  du  dixième  »iècle,  par  J.  -J.  Dey,  ancien 
professeur  d'hitloire  ecclésiastique.  Paris,  Gauine 
frères  et  L  Duprey,  libraires,  rue  Ca>seU€  4;  Gc- 
ni''ve,  Marc  Mt-hling,  m.r.urc,  fS6S.  i  vol.  in-l« 
de  SiôQ  )iaf«».  Prix  :  i  fr.  50. 
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ÉVANGÉLIQUE 


puis  impératrice  d'Allemagne,  fut  environ- 
née  jusqu'à  ses  dernières  années  de  la  vé- 
nération universelle,  et  décorée  du  nom  de 
$tiinl^  par  une  l'arlie  de  ses  contemporains. 
Mais  avant  de  parler  du  livre  de  M.  Dey, 
nus  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  faire 
connaître  en  abrégé  la  vie  remarquable  de 
la  personne  dont  il  nous  a  donné  la  biogra- 
phie détaillée. 

Adélaïde  naquit  en  Tan  9S1,  dans  le  dio- 
cèse de  Lausanne,  probablement  h  Chavor- 
nay.  Son  père,  Rodolphe  II,  second  roi  de 
la  Bourgogne  transjurane,  qui  comprenait 
la  Savoie,  la  Franche-Comté  et  l'IIelvétie 
I  occidentale  jusqu'à  la  Ueuss.  avait  épouse 
I  Berthe,  tille  de  Burkardt,  duc  d'Allemanie. 
de  laquelle  il  eut  trois  fils  et  une  fille.  La 
Jeune  princesse  reçut  m»  éducation  digne 
de  sa  naissance.  Dés  ses  tendres  années, 
elle  apprit  de  sa  pienae  mère  à  regarder  à 
Dieu  et  à  considérer  Tobservation  de  ses 
commandements  comme  la  source  unique 
du  vrai  bonheur  eu  ce  monde;  elle  apj^t 
également  d'elle  \  imiter  la  bonté  divine  en 
exerçant  envers  le  prochain  une  charité  ef- 
ticace  et  compatissante.  Ses  heureux  dons, 
I  ses  grai  es,  ^a  beauté-  fureut  remarqués  de 
bonne  heure;  sou  caractère  noble  et  ferme 
et  la  géuéroeité  de  ses  seutimeats  sem- 
blaient présager  pour  elle  un  brillant  ave- 
nir. Encore  enfant,  elle  foi  danaodée  en 
mariage  et  appelée  à  s'asseoir  sur  un  tréne 
au  delà  des  monts. 

En  haine  d'un  monarque  qui  les  tyran- 
nisait (Hugues,  comte  de  Provence),  les  Ita- 
liens avaient  envoyé  secrètement  nne  am- 
bassade à  Rodolphe  11  pour  l'engager  à  en- 
treprendre une  seconde  fois  la  conquête  de 
la  iiaute-ltalie  et  à  leH  déhvrer  de  leur  op- 
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pressear.  Hugues,  qui  redoutait  «ne  tetle 
entreprise,  envoya  à  ion  tour  une  âépntft* 
tion  an  roi  de»  Burgondes  et  lai  céda  les 
provinees  qii*il  possédait  entre  la  SaAne  et 
la  Méditerranée;  en  ontre»  one  promesse 
de  mariage  entre  leurs  eofants  scella  le 
raccommodement  qui  eot  lieu  entre  les 
deux  prince?. 

Plus  tard,  après  la  mort  de  Rodolplie  il, 
qui  arriva  l'an  le  roi  Hugues  et  son 
tilf»  Lotbaire  passant  les  Aljies  arrivèrent 
au  château  de  Culumbicr  sur  Morges,  où 
ils  épousèrent  Tan  la  veuve,  Tautre  la  fille 
dn  défont  roi  de  la  Tran^orane.  Ces  ma- 
riages (dont  le  second  ne  s^effeetna  qa*an 
pen  pins  tard)  ne  pooTaient  être  henreox, 
car  les  vices  de  Hugues  et  de  son  gouverne- 
ment  indignaient  vivement  les  peuples,  qui 
lui  opposèrent  bientôt  comme  rival  Béren- 
ger,  marquis  d'Ivrée»  non  moins  videax  et 
méchfint  que  lui. 

Ce  dernier,  réfugié  d'abord  jHiur  tin  temps 
auprès  dOthon.  roi  de  Germanie,  pénétra 
bientôt  eu  italje,  dont  tout«  la  partie  sep- 
tentrionale ne  tarda  pas  à  se  prononcer  en 
sa  &veDr*  8e  voyant  presqne  totalement 
abandonné,  Hugues  fit  appel  à  la  loyanté 
dn  peuple  lombard  en  &veur  de  son  fils 
Lothaire,  qn*il  avait  depuis  quelques  années 
associé  à  la  royauté,  mais  contre  lequel  on 
n'avait  aucun  sujet  de  plainte.  Le  résultat 
fat  qu'on  décida,  dans  une  grande  assem- 
blée nationale,  que  Lotbaire  conserverait 
le  titre  et  les  honneurs  suprême?,  tandis 
qiip  Bérencrr  oxerrernit  l'autorité  et  serait 
diarge  du  gouveraemeut  du  pays.  Un  ar- 
rangement aussi  singulier  ne  pouvait  pré- 
valoir pendant  longtemps. 

Hugues  étant  mort  dans  son  comté  de 
Provence,  où  il  s'était  retiré,  et  la  bonne 
rdne  Berthe  étant  revenue  dans  la  Trans- 
jurane  consacrer  les  dendérea  années  de 
sa  vie  à  &ire  le  bonheur  des  sqiets  de  son 
premier  mari,  nnfortnné  Lothaire,  ainsi 
que  sa  jeune  femme  Adélaïde,  se  virent 
abandonnés  sans  protection  eisans  défense 


aux  emhAdies  et  à  la  haine  de  Bérengcr, 
queraffectioncroissantedesLombards  pour 
leur  jeune  monarque  exaspérait  de  plus  en 
plus.  BientAt  la  santé  de  Lothaire  s'aifiiiblit 
visiblement;  des  accès  de  frfoésie  se  mani- 
festèrent; puis  il  mourut,  le  22  novembre 
de  l'an  950,  à  peine  ftgé  de  vingt-huit  ans. 
Ou  soupronna  qu'il  avait  été  empoisonné. 

Adélaïde,  retirée  à  l'avie.  pleurait  le 
prince  qui  venait  d'être  raviii  son  affection: 
dans  pos  jours  de  deuil,  elle  souIa^TPait  sa 
douleur  par  la  résignation  et  parla  prière. 
Ses  vertus,  sa  beauté,  les  rares  dons  de  sou 
esprit  lai  assundeut  une  influence  que  Bè- 
renger  redontait  Aussi,  bien  quMI  eût  été 
reconnu  roisans  diffienité  par  lesLombards, 
jogeant  que  la  couronne  ne  serait  assurée 
que  sur  le  front  de  celui  que  la  veuve  de  Lo- 
thaire aurait  choisi  pour  époux,  il  lui  pro- 
posa de  devenir  la  femme  de  son  fils  Adal- 
bert,  jeune  honiuie  f1éj;\  associé  mi  trône  et 
que  recominand  iirut  des  qualités  estinin- 
bles.  Mais  la  ))eubee  de  s'allier  aux  enneujir. 
de  sa  fille,  et  de  donner  sa  main  au  tils  de 
celui  que  l 'opinion  publique  désignait  comme 
raasasain  de  son  ^nx,  fit  horreur  à  Adé- 
laïde; elle  r^eta  les  propositions  de  Bé- 
renger.  Celui-ci,  outré  de  colère,  prodigua 
à  rinfortmiée  veuve  les  mauvais  traite- 
ments, et  sa  femme,  la  reine  Willa,  alla 
même  jusqu'à  lui  arracher  les  cheveux  et  à 
la  fouler  aux  pieds  dans  un  de  ses  accès  de 
fureur. 

Adélaïde,  après  avoir  pourvu  h  sûreté 
desatilie,  était  parvenue às'ontuir;  in  ii^  ollf 
fut  poursuivie  et  arrêtée  à  Côine,  et  se 
trouva  de  nouveau  au  pouvoir  de  Rérenger, 
le  2*)  avril  951.  Après  lui  avoir  enlevé  ses 
b^oux,  ses  pierreries  et  tout  ce  qui  lui  res- 
tait de  sa  splendeur  précédente,  il  la  ren- 
ferma dana  le  cbâtean  de  Garde,  snr  le  lac 
dn  même  nom,  à  quelques  lieues  de  Tèrone, 
et  ne  lui  laissa  qu'une  seule  fille  pour  la 
servir.  Là,  malgré  sa  résignation  et  sa  pa- 
tience, elle  se  vit  en  bulte  à  de  bien  durs 
traitements;  déjà  ses  persécuteurs  lui  fei- 
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aaient  soidMr  to  toomcnt  d^ne  taim 
eraelle,  et  il  étiit  à  craindre  on^ils  no  se 
portassent  à  no  parti  pins  violent  enoore. 
Un  prêtre,  nommé  Martin,  détenn  dans 

le  même  châtean,  avait  accès  auprès  d'A- 
délaïde; il  lui  servit  do  chapelain  et  lui 
vona  an  attachement  ;i  toute  épreuve.  Avec 
un  instrument  i^<^  for,  et  secondé  par  la 
femme  de  chamln  e  de  la  reiue,  il  perça  le 
mur  de  la  itrisoii.  et,  par  un  travail  long  et 
difficile^  pratiiiua  uue  ouverture  souter- 
raioe.  La  nnit  da  20  aoAt,  la  reine  et  sa 
domestiqne  sortirent  de  leur  cacliot  sons  la 
conduite  de  Martin,  se  travestirent  en 
.hommes  et  s*éloignèrent  Les  trois  fugitifs 
marchèrent  aussi  longtemps  que  les  forces 
d'Adélaïde  le  lui  iiermirent.  Pendant  le 
jour,  ils  "C  cachaient  dans  les  boi"?  ou  nu 
milieu  des  bU-s.  pais  ils  continuaieut  leur 
marche  h  la  laveur  de  la  nuit- 

Aussitôt  queBérenger  fut  averti  de  1  cva- 
siou  d'Adélaïde,  il  douna  Tordre  de  la  cher- 
eher  de  tons  les  côtés.  H  la  traqoft  en  per- 
eonno^  et  parconnitméniey  dit^on,nn  champ, 
en  se  servant  de  sa  lance  ponr  écarter  les 
chanmes,  sans  ^percevoir  la  reine  qui  y 
était  blottie.  En  suivant  des  chemins  dé- 
tournés, Adélaïde  et  les  compagnons  de  sa 
faite  arrivèrent  au  bord  du  lac  formé  par  le 
Mincio.  Martin  pria  un  pécheur  de  les 
transporter  sur  le  rivage  opposé.  L  empres- 
^ment  des  voyageurs,  le  désordre  de  leur 
extérieur  excitèreptà  la  fois  la  J^naucc  et 
la  curiosité  du  batelier,  qui  fit  des  difficul- 
tés ponr  les  recevoir  dans  son  frêle  esqnii; 
et  qui  voniait  auparavant  être  assuré  de 
non  salaire.  Uartia  sentant  qae  le  moindre 
relard  pouvait  les  perdre  tons  loi  dit:  «  Si 
tu  savais  qui  rédame  tes  services,  tu  nous 
■transporterais  sans  attendre  de  récompense. 
Jure  donc  d'être  discret,  et  nous  t'appren- 
drons qui  nous  sommes.  »  Le  pôcheur  plaça 
en  terre  deux  bâtons  en  forme  de  croix^  et 
sur  ce  symbole  vénéré,  il  prononça  le  ser- 
ment par  lequel  il  s'engageait  à  no  jamais 
révéler  le  seerel  qui  allait  lui  être  confié. 


Apprenant  qn*il  avait  devant  lui  l^ifertu' 
née  veuve  de  Lothaire,  et  plein  de  respect 
ponr  cette  princesse,  càière  au  peuple  lom* 
hard,  il  se  hâta  d*adnietlre  dans  son  bateau 
I  les  trois  voyageurs;  il  les  déposa  sur  l'autre 
I  rive,  et  pria  la  reine  de  ne  pas  l'oublier. 
Adélaïde  et  sa  domestique  se  retirèrent  à 
l'entrée  d'un  bois  ([ui  bordait  le  lac,  lieu  so- 
litaire et  liiarécugeux,  où  les  roseaux  les 
dérobaient  à  la  vue  des  hommes. 

La  princesse  passa  au  moins  une  semaine 
dans  cette  solitude,  oh  elle  était  exposée 
ans  injures  de  Tair  et  à  bien  des  dangers. 
Elle  adorait  Dieu,  se  résignait  à  ses  dispen- 
ssHons,  et,  avec  une  confiance  filiale,  lui 
adressait  de  ferventes  prières;  Martin,  pen- 
;  dant  ce  temps,  mendiait  pour  elle  quelques 
'  aliments  dans  le  voisinage.  Alors,  se  souve- 
nant qu'Adclard.  évôciue  de  Heggio,  avait 
:  été  l'un  de  ses  amis  au  temps  de  saprospé- 
'  rité,  elle  pria  le  généreux  prélre  d'aller  lui 
I  faire  coiiuaitre  sa  triste  situation.  Martin 
oublia  ses  fitignea  et  partit,  puis,  se  pré> 
sentant  an  prélat,  illui  dit  : 

—  Seignenr,  celui  qui  prend  In  liberté  de 
paraître  en  votre  présence  est  le  prêtre 
Martin,  le  chapelain  de  U  reine  Adélaïde, 
le  compagnon  de  sa  captivité. 

—  La  reine  Adélaïde  !  (lu'est-elle  devenue? 
quel  est  son  sort  entre  les  mains  de  fiéren- 
gerV 

—  Dans  uii  atfreux  cachot...  jeune  et  dé- 
licate, la  princesse  pouvait-elle  espérer  de 
vivre  longtompsV 

—Ainsi  elle  ne  vit  plus  1...  Yos  larmes  me 
fbttt  comprendre  sa  cruelle  destinée.  Ainsi 
le  tyran  de  lltalie  met  le  comble  i  ses  cri- 
mes»» 

—  Vous  i)ensez,  seignenr,  que  la  venve 
du  roi  Lothaire  n'avait  pas  mérité  le  trai- 
tement qu'elle  a  éprouvé? 

Klle  !  le  modèle  des  princesses!  plus  que 
f  touK?  autre,  elle  avait  droit  au  respect  et  à 
l'amour  de  la  nation.  La  nouvelle  que  vous 
m'apprenez  m'accable....  Mais  quelles  furent 
les  drconstancea  de  lamoEtd*Adélalde? 
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— tl  iii*ttt  bien  doux  de  tmver  en  vous 
nn  eœnr  eompatittant  et  dé  reconnaître  à 
votre  émotion  la  sinoftrité  de  m  aenti- 
ments.  Je  sois  assez  heureux  pour  pouvoir 
vous  apprendre  qu*Adola!de  vit  encore 
Elle  a  rompu  ses  fers  ci  a  pu  se  soustraire 
imi  la  fuite  i\  une  mort  inévitable.  Cachée 
sur  la  rive  sauvage  du  Mincio.  elle  a  h 
craindre  tous  les  dangers.  C'est  elle  qui, 
avec  uue  eutière  coutiauce,  m'envoie  auprès 
do  vous.  Elle  s^adresae  à  votre  cœur  d^éré* 
que;  elle  supplie  son  anden  ami  de  loi 
donner  on  asile  secret  et  sûr  autant  qa*il 
aeraïKMsible. 

Un  rayon  de  joie  brilla  sur  le  front  d'A- 
délard;  ce  prélat  assura  que  le  plus  ardent 
de  ses  désirs  était  de  venir  au  secours  de 
l'innocence  persécutée;  mais  n'ayant  pas 
de  place  forte,  il  conseilla  à  Martin  de  s'a- 
dresser à  Albert  (ou  Azzo),  seigneur  de  la 
forteresse  de  Canosse  et  vassal  de  l'évêque 
de  Keggio.  Le  lendemain  ujutiu,  dès  tiuc  le 
jour  commença  à  paraître,  Tinfatigable 
prêtre  se  remit  en  roate,  et  s'étaot  assnré 
d*abo«d  des  bonnes  dispositions  dn  seigneor 
de  Canosse,  il  Ini  demanda  pour  Adélaïde 
on  asile  assnré.  Quoique  la  chaleur  fUt  ac- 
cablante,  Albert  monta  à  cheval  sur  le 
champs  eonduit  par  Martin,  se  dirigea 
avec  nue  escorte  bien  armée  vers  le  lien  où 
la  reine  fugitive  s'»'tnit  rotirée. 

Pendant  labseuce  de  Maitin,  les  faibles 
provisions  qu'Adélaïde  devait  aux  soins  du 
prêtre,  s'étaient  trouvées  épuisée.  Un 
jonr,  un  pécLieur  aborda  avec  sa  barque 
snr  le  rivage  où  la  reine  et  sa  femme  de 
chambre  imploraient  le  secours  du  deL 
Lear  pressant  besoin  et  la  confiance  que  la 
prière  loi  inspirait,  les  engagèrent  à  ne 
point  éTiter  la  présence  de  cet  inconnu.  Il 
leur  demanda  qui  dles  étalent,  et  comment 
elles  se  trouvaient  dans  ce  désert  «  Vous 
voyez,  répondirent-elles,  que  nons  sommes 
privées  de  tout  secours  humain  au  sein  de 
cette  solitude,  où  nous  souffrons  une  faim 
dévorante.  Si  vous  avez  quelque  aliment, 


.  ne  nous  reliiseK  pas  tos  secours.  *  Le  pé- 
cheur se  sentit  ému  de  pitié;  il  alluma  dn 
feu,  y  fit  r6tir  un  poisson,  le  seul  qu'il  eût 
dans  sa  barque,  le  servit  i  ces  deux  fem- 
mes, qui  lui  étaient  inconnues  et  s'éloigna. 

BientAt  la  princesse  vit  paraître  Martin 
et  Albert.  Kllc  se  confia  à  ce  seigneur  et 
aux  guerriers  do  sa  suite:  tous  se  félici- 
taient de  pouvoir  concourir  à  son  salut. 
Elle  fut  conduite  à  Canosse,  simple  château 
construit  sur  un  rocher  isolé,  vers  les  mon- 
tagnes de  Reggio,  mais  tellemeot  fortifié 
par  la  nature  et  par  l'art»  qa*il  pouvait 
braver  tous  les  efforts  d^nne  annéo^  Tout 
cela  se  passa  d'ailleors  si  secrètement  que 
Bérenger  per^t  entièrement  les  traces  de 
la  reine  ftigitive. 

La  renommée  avait  promptement  !)orté 
au  loin  la  nouvelle  de  Tarrestation  d'Adé- 
laïde. Sa  mère,  la  reine  Bcrtho,  et  son  frère 
Conrad,  le  jeune  roi  de  la  Bourgosme  Trans- 
j  urane,  résolurent  de  lui  chercher  un  yen- 
genr,  et  eurent  recours  pour  cda  an  pais* 
saut  et  glorieux  monarque  de  la  Germanie, 
Otbon  t«.  Celni-ci,  en  ai^renant  les 
odieoses  persécutions  auxquelles  la  pieuse 
veuve  de  Lothaire  était  en  butte,  sentit  son 
âme  se  soulever  d'indignation,  et  il  n'était 
déjà  préoccniié  que  des  mojsns  de  délivrer 
Adélaïde,  lorsqu'un  courrier,  expédié  par 
Albert  de  Canosse  '.m  ai)]>rit  que  la  prin- 
cesse, dont  le  maliieuT  tux  sort  Tintéressait 
si  vivement,  faisait  appel  a  sa  sympathie,  et 
implorait  formellement  sa  protection.  Il 
déploya  aussitôt  une  activité  qui  le  faisait 
comparer  à  Gharlemagne,  et  tonte  sa  belli- 
qnense  noblesse  s^empressa  d'embrasser  une 
cause,  qui  était  céUe  de  rinnoceoee  et  du 
malheur. 

Othonn'mtpas  de  peine  à  s'emparer  dea  - 
principales  villes  de  la  Hante-Italie,  et  à  se 
faire  proclamer  roi  dans  Pavie,  la  capitale 
du  pays  des  Lombards.  Sur  ses  invitations 
pressantes,  Adélaïde  ne  tarda  pa^  à  s'y 
rendre  avoi  Albert,  Martin  et  uue  suite  très 
\  nombreuse.  Klie  fut  reçue  avec  des  honneurs 
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extraordinaires,  et  comme  le  roi  de  Germa- 
nie était  veof  depuis  plusiteors  années,  il 
«^empressa  de  demander  en  mariage  cette 
jenne  rnne  dont  la  beauté  et  leeémlnentee 
vertu  avaient  produit  ntr  lui  une  si  vive 
impression.  Sa  demande  fut  agréée  par  Adé- 
laïde, et  le  lendemain  de  la  fête  de  Noël  de 
Tan n 6e  951.  loî?  noces  iureut  célébrées  ù 
l'avie  avec  la  iuaq:nTficence  qui  convenait 
au  ran?  émineiit  des  deux  époux. 

Les  consolations  dont  la  religion  est  la 
source  lecoudc  avaient  soutenu  Adélaïde 
dans  WB  longues  calamités  ;  la  pruspérité 
ne  renfla  point  Devenoe  réponse  da  plus 
puissant  des  monarques  derOccident,  possé* 
dant  sans  limites  sa  confiance  et  son  alféc« 
tion,  elle  n'en  était  pas  moins  attentiTe  à 
veiller  sur  sou  cœur  et  à  le  conserver  pur 
devant  le  roi  du  ciel.  Son  t  rt-^it  fat  immense, 
et  ello  ont  une  iîran«U>  intliience  iinw^  1*>  fjon- 
veniemcul  et  radnnnistration  de-,  clats  de 
sou  royal  époux  :  mais  rllo  <'pnil)lait  no  =e 
souvenir  des  Uiciilaits.de  la  Providence  que 
pour  onblier  les  outrages  qu'elle  avait  reçus 
des  bommes,  et  poarréeompensor  ceux  qui 
s'étaient  intéressés  à  ses  malbears.  Cest 
atnsl  qne,qoand  Bérenger  alla  se  présenter 
à  la  conr  d*Othon  poar  obtenir  son  pardon 
et  redemander  le  royaume  de  Lombardle 
en  qualité  de  vassal  du  roi  de  Germanie, 
Adélaïde,  arbitrn  du  sort  de  son  crufd  op- 
presseur, ne  BO  souvint  que  du  pi  i  copto  de 
rKvauRile,  qui  pre«?crit  de  rendre  le  bim 
pour  le  mal.  liéreuger  et  sou  tils,  avec  l'au- 
torisation de  la  dièle  gennaniqae,  reçurent 
riovestitnreda  royaame  dltalie,  après  avoir 
Tan  et  l'antre  prêté  serment  de  fidélité  à 
OthOn.  Un  pen  plus  tard  cependant,  à  la 
demande  presque  unanime  du  pape  Jean  XII 
et  des  princes  italiens,  le  rtri  de  Germanie 
dut  "se  rendre  en  Italie  pour  mettre  fin  à  la 
tyrannie  d"  Bérenger  et  de  son  fils.  Othou 
fut  lUorti  solennelleuient  dt-coré  à  Mdan  de 
la  couronne  de  fer  des  rois  luuibards,  et 
quelques  jours  après  (tiu  janvier  ce 
prince  et  Adélaïde  ftirent  couronnés  empe- 


nmt  et  impératifee  par  le  pape  dans  l'église 
dn  Vatican,  ans  aodamstions  d*nn  peuple 
innombrable. 

Adélaïde  ent  nne  grande  part  aux  événe- 
ments qui  s'accomplirent  alors.  Les  histo- 
riens de  ce  temps  assurent  <:an<:  hésiter  que 
la  réunion  de  la  Haute-Italie  et  de  la  Ger- 
manie en  nn  «eul  empire  fut  son  ouvrage 
et  qu'Othoii  tut  redevable  de  '^m  sceptre 
impérial  aux  conseils  de  cette  princesse  et 
à  son  ascendant  sur  la  noblesse  italienne. 
Au  reste,  le  couronucmeat  était  un  acte 
religieox  qui,  dons  Fesprit  des  contempo- 
rainsd'AdélaIde,avait  imprimé  à  cette  prin- 
cesse un  caractère  sacré»  et  lui  avait  con- 
féré un  droit  incont^table  à  Texercice  de 
Tautorité  sonveraine  dans  l'empire.  Elle 
était  réellement  associée  an  trftne^  et  par- 
'  ticipait  aux  titres  honorifiques  comme  aux 
droits  attachés  à  la  rojaaté  et  &  la  migesté 
impériale. 

De  retour  en  Allemagne  après  plusieurs 
auuées  d'abseuce,  Timpératrice,  qui  portait 
le  plus  vif  intérêt  aux  questions  ecclésias- 
tiques, timvaOla  avec  lète  à  la  conversion 
dépeuples  slaves  snljjugnés  jusqu'à  l'Oder, 
envoya  des  missionnaires  dans  Ifle  de  Rn- 
gen,  et  concourut  activement  à  doter  les 
régions  du  nord  de  nouveaux  sièges  épis- 
copanx,  d'églises  et  de  monastères.  La  pé- 
ncrositi'  qu'elle  déploya  dans  ses  donations 
la  lit  uwmc  accuser  parfois  de  prodigalité. 

Parvenue  au  comble  de  la  gloire  hu- 
maine et  goûtant  à  uu  liaut  degré  le  bon- 
beurde  répandre  le  bien  tout  autour  d'elle, 
Adélaïde  se  vit  de  nonvean  exposée  à  de 
doulourensea  épreuves,  qu'eUe  supporta 
avec  un  oonrage  chrétien  et  avec  û  pins 
remarquable  résignation.  Le  7  mai  978,  elle 
vit  expirer  son  mari,  Othon  I",  ce  prince 
auquel  la  postérité  a  décerné  le  çnmom  de 
Grand,  et  qni  mérite  en  effet  d'être  comp- 
té parmi  les  plus  illustres  rois.  Plus  tard, 
son  jenne  tils,  Otliou  II,  qui  l'avait  d'abord 
j  prise  pour  couseilière  et  l'avait  placée  à  la 
I  tête  des  affaires,  se  laissa  aigrir  contre  die 
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par  des  Hattenrs  et  par  sa  femme,  la  prin- 
cesse grecque  Théophanie,  et  Adélaïde  eut 
à  passer  de  nonvean  des  jours  diniloareax  ; 
toutefois,  MEgolus,  abbé  deClani,  parvint  à 
les  rôeoneilier,  et  Timpératrice  mère  reprit 
sa  place  dans  les  conseila  de  son  fils, 
lui  manifestait  an  vif  repentir  de  ses  torts 
précédents,  et  l'investit  pea  après  do  goa* 
vernement  de  la  Lombardie. 

A  la  mort  d'Othon  II,  en  983,  l'impéra- 
trice Théophanie  «a  femmp  nyant  viv  re- 
connue régente  du  royaume  {x  iulant  lu  mi- 
norité de  son  hls  Othon  "ITT,  Adélaïde  lui 
fut  associée  et  contitiua  a  jouir  d'uuc  grande 
autorité.  Elle  eut  encore  beaucoup  à  souffrir 
des  mortifiants  procédés  de  sa  belle-fille  ; 
mais  elle  supporta  tont  cela  en  silence,  et 
consacra  toas  ses  soins  è  maintenir  les  Lom- 
bards dans  la  sonmisaion  à  son  petit -fils. 
Aibiblie  par  |*Ago,  Adâaldc  n'aurait  pas 
mieux  demandé  qne  d'être  déchargée  du 
fardeau  des  fonctions  publiques  ;  mais  sa 
belle-tille  étant  venue  h  mourir  en  991,  elle 
dut  (le  îiouveau  i)reudre  la  conduite  des 
affairf"^,  (  Miion  III  n'étant  pas  encore  en  âge 
de  gouverner  lui-in<^me. 

Parvenue  au  faîte  des  grandeurs,  Adélaïde 
n'oubliait  point  son  pays  natal  et  continuait 
À  stntérMser  Thromwt  tm  airires  de  lotre 
Bonrgogne  Tranajorane.  La  mollesse  do  roi 
Conrad,  son  frère,  et  la  fitdbleese  de  son 
neveo  Bodolpho  ID  avaient  enconragê  les 
seigneurs  à  âerer  des  prétentions  tout  à  fait 
intolérables,  et  le  pajs  était  menacé  de  tom- 
ber dans  une  anarchie  complète.  Instruite 
de  «"îc  triste  ét<it  de  choses,  la  tille  de  Derthe 
se  sentit  pressée  par  la  charité  d'intervenir 
dans  leb  affaires  de  son  neveu,  mais  comme 
médiatrice  et  parla  voie  de  la  persuanion. 
Dans  Tété  de  l'an  999,  elle  se  mit  donc  en 
rontc  pour  le  pays  de  Yaud,  commença  par 
visiter  è  Payemo  le  tombeau  de  sa  mère,  à 
St.  Maurice  celui  des  saints  martyrs  de  la 
légion  thébalne,  puisà  Ganève  età  Lausanne  ' 
les  sanctnaires  les  plus  vénérés,  et  enfin  ar^ 
riva  à  Orbe,  oè  aviit  été  convoquée  une 


grauiio  assemblée  des  principaux  seigneurs 
du  pays. 

Datueette  ville,  si  agréablement  située  sur 
one  colline  an  pied  de  laquelle*  dans  un  ravin 
profond,  la  rivière  du  même  nom  roule  ses 
eaux  bruyantes,  s*élevait  sur  un  rocher  le 

palais  noirci  par  les  siècles  où  les  monarques 
mérovinfîiens  avaient  séjourné  quelquefois 
et  d'où  l'infortunée  Brunehaut  avait  été  ar- 
rachée pour  ôtre  emmenée  au  «!ii)plice.  Lô 
roi  Rodolphe  y  reçut  avec  de  grands  hon- 
ncnrs  rinipératrice  sa  tante:  et  ce  fut  avec 
une  grande  joie  qu'Adélaïde  revit  les  lieux 
témoins  de  sa  première  eniance,lc  chsumant 
vallon  où  la  rivière  serpente,  les  ondular 
tiens  des  coteaux,  le  flano  du  Jorat,  embelli 
par  Chavomay,  oh  la  cour  des  prinoes  bnr> 
géodes  se  plaisait  à  s^oumer.  Arrivée  au 
soir  de  la  vie,  elle  remontait  par  la  pensée 
à  ses  tendres  années,  printemps  de  sa  glo- 
rieuse carrière;  elle  pouvait  jeter  un  regard 
tranquille  sur  les  grandeurs  du  monde  qui 
ne  l'avaient  point  séduite,  et  se  réjouir  de 
posséder  des  espérances  meilleures  et  pins 
sûres  pour  le  deniici:  séjour  dans  lequel 
elle  s'attendait  à  entrer  bientôt. 

Adélaïde  avait  entrepris  ce  long  voyage, 
qne  son  âge  avancé  rendait  pénible  et  dange- 
reux, pour  apaiser  la  ftireur  des  dlacordea 
civiles  dans  un  pays  qoi  loi  était  cher.  Corn» 
me  un  ange  de  paix,  elle  conféra  avec  le 
roi  ses  vassaux  des  moyens  de  rétablir 
la  tranquillité,  Tordre  et  l'ooion.  Par  les 
instances  de  sa  charité,  elle  engagea  la  plu- 
part des  seigneurs  à  terminer  leurs  diffé- 
rends et  à  accepter  des  condition^  df  paix. 
Les  trouhles  recorameucèrenl  un  peu  plus 
tard,  il  est  vrai,  mais  du  moins  la  vériéra- 
hlo  priiu  esse  calma  l'effervescence  des  es- 
prits et  fit  cesser  les  hostilités.  «  Les  vertus 
d'Adélaïde,  dit  notre  grand  historien  na- 
tional, Jean  de  Mnller,  valurent  à  Bodol' 
phe  m  oe  qu*ll  n'avait  pu  obtenir  par  la 
force  des  armes,  savoir  une  paix  avanta- 
geuse. » 

dépendant  Tair  se  refroidissait  peu  i  peu 
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■ow  les  ny 008  aiublis  da  soleil  d'aatomue, 
et  les  arbre<?,  en  commençant  à  se  dépouil- 
ler de  leurs  fouillos  décolorées,  avertis- 
saient la  princesse  des  ai>i>roclies  de  l'hiver. 
Après  avoir  séjourné  quelques  semaines 
dans  le  palais  de  se  s  pores,  elle  fixa  le  jour 
de  son  dépiàrlpour  l'Allemagne,  prit  congé 
du  roi,  et  fit  ses  adieux  anx  penoanes  dont 
ee  composait  la  ooar  de  Rodolphe.  Elle 
distribaa  des  aumônes  abondantes  aax 
pauvres  qui  venaient  de  tonsofttës  imploror 
les  bienfaits  de  sa  ebarfté,  envoya  des  dons 
anx  églises  et  aux  monastères  da  voisinage; 
poi^  aprte  avoir  contemplé  nvcr  attendris- 
sement son  doux  pays  natal,  qu'elle  ne  devait 
jamai<?  revoir,  elle  s'enfonça  dans  les  soni-  | 
bres  gorges  du  Jura,  et  ne  s'arrêta  <\n  h 
Seltz,  en  Alsace,  où  se  trouvait  une  abbaye 
qu'elle  atlectiuaaail  particulièrement.  C'est 
là  que  peu  de  jours  après,  le  IG  décembre 
de  Tannée  909,  cette  âne  qni  avait  si  ar- 
demment désiré  d*étre  dégagée  des  liens  dn 
corps  ponr  s*anir  à  Jésus-Christ,  s'envola 
dans  l'éternelle  félicité.  Comme  Timpéra- 
trice  l'avait  désiré,  son  corps  reçut  les  hon- 
iiears  de  la  sépulture  dans  l'abbaye  de  Seltz, 
mais  dans  le  siècle  suivant  il  fut  transporté 
à  Mafrdebonrp;.  et  placé  ;\  côté  du  monu- 
ment t^n  Tîîurbri'  où  reposaient  les  restes  du 
graud  empereur  Othon.  Un  monument  plus 
durable  lui  fut  élevé  par  Odilon,  abbé  de 
Cluni,  qui  écrivit  ia  vie  de  la  picubu  impé-  i 
ratrice  avec  rentratnemcnt  du  cœur  et  qui 
lui  attribue  un  grand  nombre  de  miracles. 
Les  populations  qui  l'avaient  eonnne  ne 
manquèrent  pas  de  la  vénérer  comme  nue 
sttkUe,  et  Adélaïde  figure  en  cette  qualité 
dans  les  calendricn  de  l'Allemagne  et  de 
U  Soisse,  ainsi  que  dans  beaucoup  de  re> 
cueils  des  vies  des  saints. 

Sans  adopter  tout  cela,  on  doit  recon- 
naître qn'nnc  foi  simple,  vive,  n^^i^santo  fut 
la  source  d'où  découlèrent  toutes  ses  vertus. 
Sa  confiance  en  la  bonté  inlinie  du  Soigneur 
fut  la  base  de  l'assurance  qui  la  soutint  dans 
leâ  dangers,  de  la  consolation  dont  elle  jonit 


dans  le  malheur,  de  la  force  qui  la  préserva 
du  découragement.  L'amour  de  Dieu  em- 
brasant son  ànie,  la  prière,  la  méditation, 
la  lecture  des  livres  saints  l'occupaient  non- 
seulement  le' jour,  mais  encore  souvent 
pendant  la  nuit.  Le  temi)s  qu'elle  passait  au 
pied  des  autels  était  considérable,  mais 
jumab  ses  exereiees  de  piété  ne  fiirent, 
assnre-t-on,  un  obetade  à  l'accomplissement 
des  devoirs  que  lui  imposait  son  rang.  Onèl' 
qaefiiis  an  milieu  des  embarras  de  la  cour, 
elle  répétait  des  passages  de  l'Ecriture 
sainte,  en  rapport  avec  les  circonstances  où 
^e  se  trouvait.  Sa  prodigieuse  libéralité 
envers  les  églises  et  les  monastères  annon- 
çait combien  cllo  désirait  que  le  culte  extt-- 
ricur  fiit  digne  de  celui  qui  en  était  robjct. 
Comme  tous  les  fidèles  de  sou  éjioqne,  elle 
honorait  les  saints  et  la  vierge  d'un  culte 
tout  particulier  ;  mais  ce  furent  surtout  les 
pauvres,  les  malades,  les  Infirmes  qui  lurent 
les  objets  constants  de  sa  sollicitude  et  de  sa 
charité.  «  Espérance  des  malheureux,  con- 
Bolatton  des  affligés,  a  dit  d'elle  un  écrivain 
de  son  temps,  elle  était  bien  plus  grande  par 
la  sainteté  de  sa  vie  que  par  sa  royale  ori- 
gine. »  Et  un  antre  ajoute  que,  <  par  les 
vertns  réunies  en  sa  personne,  elle  illustra 
l'empire  autant  ([u'Otbon  le  Grand  l'exalta 
par  sa  valeur  et  ses  triomphes.  » 

Après  avoir  tiré  de  l'ouvri^ye  de  M.  Dey 
les  traits  principaux  du  tabluau  que  nous 
venons  de  tracer  de  notre  illustre  et  glo- 
rieuse compatriote  du  X*  siècle,  il  nous 
resterait  à  fidre  la  critique  de  cet  ouvrage 
lui-même.  Hais  si  les  détaib  qui  précèdent 
ont  réussi  &  donner  une  idée  de  l'intérêt  que 
ce  livre  présente,  nous  ne  voudrions  pas 
nuire  à  la  bonne  impression  que  nos  lecteurs 
en  ont  reçue  par  des  observations  de  détail 
quant  an  style  et  h  la  disposition  des  ma- 
tières, points  sur  lesquels  le  travail  de  M. 
Dey  laisse  bien  quelque  chose  à  désirer. 
Nous  faisons  également  des  réserves  quant 
aux  miracles  atti  ibuès  à  Adélaïde  et  à  Tad- 
miration  sans  bornes  ponr  les  nombreuses 
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fondations  de  couvents  qtii  lui  sont  attri- 
buées. Mais  ces  remarques  faites,  nnu-nous 
plaisons  k  rendre  homnniero  à  I  cxccUent  es- 
prit, à  Isi  modération,  aux  coubcieucieuses 
recherches,  à  hi  manière  agréable  de  racon- 
ter dont  Tient  de  faire  preave  l'écrivain 
friboargeois,  et  noas  tenninons  en  lui  adres* 
«ant  noe  vifs  remerdemeiits  pour  la  peine 
qu*il  s*e8t  doDoéeafin  de  remettre  enlamière 
la  vie  de  cette  vénérable  princesse,  l'une  des 
pins  pures  gloires  de  notre  Suisse  romande. 

A.  VOLUST. 

UTTÉRÂTUlib  (.tll.ETlENNk:. 

Un  poète  religieux  de  rAllemagne 
moderne. 

Philippe  ^pilto*. 
mnw  AincLt. 

1 

L'Allcniafjfnc  est  la  ten*e  classique  de  la 
poésie  religieuse.  Aucun  i^euple  moderne 
ne  possède  peut-être  une  si  riciie  collection 
de  cantiques  :  le  recueil  destiné  à  l'usage 
de  la  communion  luthérienne  v^t  moins  re- 
marqtuiblr  enrnn*  i>!U'  le  nombre  de<?  mor- 
ceaux dont  il  se  compose  que  par  les  pro- 
fonda sentiments  qu'ils  expriment  et  lln- 
tîme  piété  qui  les  a  dictés  ;  et  ce  n'est  là 
qu'nne  faible  portion  de  ce  que  PAlle- 
uiagne  a  produit  dans  co  ^riire  do  littéra- 
ture. A  côté  des  chants  d  eglise,  on  trouve 
un  grand  nombre  de  poésies  d'an  caractère 
moins  s,)!eiinel.  destinées  au  culte  domesti- 
que et  à  réditication  de  laf«niillc.  Le  L!«'iiii 
germanique,  naturellement  conteniidatit  et 
aimaut  à  se  replier  sur  lui-même  pour 
écouter  dans  le  silence  dn  cœur  la  voix  qui 
lui  parie  de  Dieu,  a  trouvé  peut-être  dans 
ces  simples  cantiques  son  expression  la 
plus  parfaite;  quelques  strophes  de  Paul 
Gerhard  ou  de  Luther  t'ont  pénétrer  plus 
avant  dans  la  connaissance  du  vrai  carao- 

*  Kart  Mann  PhiHpp  Spitta.  tin  Ubeubild  ton 

D'.  Théol.  Miiiikil.  l'snlter  nml  Ihrfe,  BlM 
SammlttDg  chritUtcber  licder,  voa  S|iitU. 


!  lère  allcncuid  que  les  plus  audacieuses 
1  créations  d  un  Klopstock  ou  les  produits 
I  les  plus  ch&tiés  de  la  musc  dramatique. 
Il  n'est  presque  aucune  époque  de  l'his- 
toire littéraire  qui  n'ait  produit  des  chefs- 
I  d'œuvre  de  poésie  reliL'i^nso.  Les  positions 
et  les  opinions  les  plu;»  diverses  s'y  trou 
vent  représentées  :  d'éloquents  prédica- 
teurs s'y  rencontrent  avec  des  publicistes 
distingués,  et  des  professeurs  érurlîts  avec 
des  têtes  couronnées.  Si  l'impulsion  j  ai  tit 
de  l'Eglise  luthérienne  ou,  ponr  mieux  dire 
de  la  Réformation,  elle  s'est  communiquée 
aussi  h  l'ESgUse  catholique,  et  te  viennois 
Denis  rivalise  avantagonscmcnt  avec  les 
portes  (lu  dix-huitième  siècle;  entin.  il  n'est 
pas  jusqu'aux  communautés  israéliteâ  qui, 
pour  satisfttire  aux  exigences  dn  culte  alle- 
mand, qui  tend  de  plus  en  plus  à  praidre 
la  place  de  l'ancien  culte  de  la  «tfna«»ogne, 
n'aient  dû  entrer  à  leur  tour  dans  ce 
grand  mouvement  national  et,  à  l'imitation 
des  chrétiens,  s'adonner  à  la  poésie  reli- 
gieuse. 

l'epondant,  lidèle  à  son  origine,  le  chaut 
religieux  est  demeuré  essentiellement  pro- 
testant, et  pIntAt  luthérien  que  réformé. 
L'iuHuencc  de  Luther,  qui  en  fiit  le  vrai 
fondateur,  fut  longtemps  prépondérante: 
Paul  (ierliard,  qui  marcha  sur  ses  traces  et 
qu'où  pourrait  nommer  le  roi  dn  chant  re- 
ligieux, le  poussa  d'une  main  plus  pd^ 
santé  encore  dans  la  même  direction.  Ft  si, 
«■nos  l'influence  de  Jean  Scheffler  (Angélus 
bilesius),  des  piétistesde  Halle  et  des  frères 
moraves,  il  prit  pendant  quelque  temps  un 
ton  sentimental  et  mjrstiqne  qui  lui  était 
d'abord  étranger;  si,  plus  tard,  les  exagé- 
I  rations  mêmes  delà  tendance  piétisic  et  la 
manière  rationaliste  d'envisager  le  Chris- 
tianisme, le  jetèrent  dans  Textréme  opposé 
et  firent  succéder  à  peu  près  généralement 
au  chant  dogmatique  le  clirtnt  înnral  :  — 
cependant  l'école  actnelle,  fécondée  par  le 
romantisme  et  sortie  de  Texcitatiou  ecclé- 
siastiqne  et  religieuse  qui  suivît  les  guerres 
de  l'indépendance,  en  revient  h  rimitation 
des  prands  modèles  du  dix-ir'î'tième  siècle, 
s'attachant  trop  en  même  u^mps  à  rendre  à 
la  poésie  religieuse  le  caractère  e^usive- 
tnent  luthérien  et  confessionnel  qu'elle 
avait  à  rorigine. 
Cette  école,  qui  compte  dans  ses  rangs 
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qii€lqiwfl>iuift  des  prédicateurs  les  plas  illus- 
tres et  des  pjistcars  les  ]ilu<  actifs  du  réveil 
contemporain,  n'a  pas  de  représentant  plus 
reroarquable  que  Piiilippe  Spiua.  >iul  eu 
tout  eas  plus  généralemeiit  apprécié 
en  Allemagne.  Les  deux  petits  volumes 
qu'il  a  ])ublié.s  à  dix  ans  d'intervalle  (1833- 
]H-m  =n'i<;  îf  titre  :  Pialter  und  Harfe  \  ont 
trouve  un  accueil  empressé  dans  toutes  les 
maisons  pieuses;  le  premier,  qui  est  le  plas 
nnbersellement  goftté,  probablement  parce 
quMI  est  le  premier  et  qu'iî  jouit  encore  du 
privilège  que  lui  donnait  à  son  apparition 
l'attrait  de  la  nouveauté,  est  parvenu  cette 
année  k  sa  viugt-quatrième  éditieii,  et  la 
IgBvear  qni  raccompagne  ne  parait  pas  des» 
tinée  h  se  ralentir  de  longtemps. 

Ces  chants,  si  simples  et  en  même  temps 
si  proibnds,  eut  pénétré  jusque  dans  les 
classes  inférienrès  da  peuple;  leor  eitréme 
ahnplidté  les  rend  accessibles  aux  intel- 
ligences les  nn>ins  t'ultivi' ;  It-nr  lan- 
gage éléphant  et  pur,  lormé  dan^  uu  '  etnde 
journalière  de  l'Ecriture,  et  qui  y  a  pris  ce 
caractère  de  majestueuse  grandeur  propre 
à  la  poésie  liébraïqne^  eu  fait  une  lecture 
attrayante  même  pour  desjnues  délicats; 
mais  par  dessus  tout  le  souftie  do  joyeux 
enthousiasme  et  de  piété  sereine  qui  s'en 
exhale,  les  rend  cliers  ans  âmes  religieuses 
pour  qui  la  profession  de  christianisme 
n'entraîne  pas  nécessairement  après  elle 
une  mélancolie  affectée  ou  une  tristesse 
d'emprunt. 

Dans  tous  les  pays  oft  résonne  Ténergique 
langue  allemande,  les  cantitiues  de  Spitta 
se  sont  frayé  sans  bruit  le  chemin  des 
coeurs.  Ils  n  ont  point  obtenu  un  de  ces 
succès  de  coterie,  achetés  à  grand  renfort 
d*anttoiiees  et  de  recommandations;  leur 
mérite  seul  les  a  faits  ce  qu'ils  sont:  Tau- 
tPTir,  qui  les  pnblia  san<;  nn  mot  de  préface, 
ne  H  en  est  plus  occupé  depuis  qu'ils  ont  vu 
le  jour. 

Bientôt  la  musique  est  venue  ajouter  à 

l'attrait  des  vers  le  charme  de  ces  mélodies 
doriccs  et  sereine?  dont  les  compositeurs 
allemands  semblent  seuls  avoir  le  secret. 
Ils  ont  été  successivement  insérés  dans  di- 
vers recueils  de  chants  sacrés,  et  ont  par- 
fois obtenu  rbonneur,  bien  rare  pour  des 

*  pMUlier  et  harpe. 


chants  modernes,  d'être  imprimés  dans  des 
psautiers  destinés  à  l'usage  ecclésiasticine. 
L'approbation  générale  qui  s'y  est  attachée 
les  a  trausportés  plus  tard  dans  des  pay^ 
étrangers  et  daus  d'autres  langues;  ils  ont 
trouvé  accès  en  Angleterre  niênie.  où  l'on 
n'a  pas  craint  d'en  taire  une  traduction, 
tentative  toujours  très  périlleuse,  mais  par- 
ticulièrement difficile  pour  nn  ouvrage  où 
le  fond  et  la  forme  sont  si  intimement  unis. 
Je  ne  sache  pas  qu'aucun  jonmalaMcuTie 

revue  de  langue  française  ait  fait  connaître 
à  ses  lecteurs  le  poète  dont  je  me  proi)ose, 
dans  les  pages  suivantes,  d'esquisser  la 
vie&  grands  traits.  Ce  serait  une  tâche 
ingrate  et  peu  intéressante  d'apprécier  dans 
Spitta  uniquement  le  poPtf*.  Il  est  impos- 
sible de  taire  sentir  par  une  traduction  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  ses  diants  de  riehesee 
dans  la  pensée,  de  largeur  dans  l'expres- 
sion, d'haruionie  dans  lu  forme.  Nous  vou- 
lons seulement  ici  en  recommander  la  lec- 
ture à  ceux  qui  connaissent  la  langue  ori- 
ginale. Qu'ils  lisent  les  ardents  soupirs 
d'une  «  Ame  qui  a  soif  du  Dieu  vivant,  »  ou 
les  pièces  qui  portent  le  titre  de  \'rr^Uind' 
niss,  .\bn\dfder ,  niaubeusleben,  Am  Grabe, 
etc..  ou  dans  le  secoud  volume,  Les  mer- 
veiUet  du  prmtemfi.  S'ils  cbensbent  la  vraie 
édification,  celle  qui  trempe  l'âme  pour  la 
lutte  de  la  vie  au  lieu  de  l'amollir  fla^s  un 
.sentimentalisme  sans  but,  ils  ne  regretteront 
pas  le  temps  qu'ils  y  auront  employé. 

Kais  à  côté  du  poète,  il  y  a  le  prédicateur 
qui  a  pris  une  pMt active,  quoique  humble 
I  et  (  ;t<  liée,  an  réveil  du  lîanovre,  —  le  pas- 
teur qui  a  su  consoler  et  relever  les  crimi- 
nels que  la  société  rejetait  de  son  sein,  — 
le  chrétien  dont  la  vie  religieuse  n'est  par- 
venue à  sa  pleine  matarité  qu'à  travtta  une 
longue  suite  d'ex])ériences  et  de  dispensa- 
tions  providentielles,  —  l'homme  enfin  qui 
a  successivemeut  passé  de  l'ignorance  à 
Hncertitud^,  de  l'incertitude  à  la  fbi,  mais 
qui  dans  toutes  les  phases  de  son  existence 
n'a  voulu  écouter  que  la  voix  de  sa  cons- 
cience et  celle  de  Dieu. 

Les  personnes  qui  s'attachent  surtout, 
dans  une  biographie,  aux  événements  ex- 
térieurs, ne  trouveront  dans  ce  récit  qu'un 
faible  aliment  à  leur  curiosité  'Nîm*;  relies 
qui  aiment  à  suivre  dans  leur  dcveioppe- 
luent  progressif  une  intelligence  et  un  cœur 
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dlioiiinie  aginuit  et  rtegmot  saos  cesoe 

l'un  sur  l'aatre  et  finissant  par  trouver  leur 
éqnilibre  et  la  solution  de  leurs  divergen- 
ces dans  l'unité  supérieure  de  la  conscience 
éclairée  par  TEvanglle,  avoneront  qne  cette 
vie,  si  paavre  en  événenients,  est  d'autant 
plus  riche  en  expériences  cbrétieimes. 

U 

Johann  Karl  Philippe  SpHta  '  descendait 
d'nno  famille  de  rrfiifiiés  français  qui  s'é- 
tait établie  à  Brunswick  après  la  révoca- 
tion de  rédit  de  Nantes.  Son  père  s'en  alla 
quelqoe  temps  avant  la  révolution  de  89 
tenter  la  fortone  dans  la  patrie  de  ses  pères: 
mcii-  flln  ne  se  montra  pas  plus  favorable 
pour  lui  qu'elle  ne  l'avait  été  potir  ses  an- 
cêtres, et  après  avoir  perdu  une  grande 
partie  de  Targent  qn*fl  avait  mis  dans  le 
négoce,  il  se  vit  réduit  à  retourner  en  Alle- 
maprne;  il  s'établit  aloi-s  dans  la  villr  tic 
Hanovre,  où  il  fut  obligé  de  sn^nPi"  pc"- 
nibleinent  sa  vie  en  tenant  des  livres  et  en 
donnant  des  leçons  de  français.  Cest  là  qn*il 
se  maria  en  secondes  noces  avec  une  juive 
convertie,  plus  pauvre  encore  quelui-in^'nie. 
mais  dont  l'intellîpencc  et  l'économie  con- 
tribuèrent à  entretenir  dans  le  nouveau 
ménage  nne  aisance  relative.  De  ce  mariage 
naqnit  Philippe  Spitta,  le  1"  août  1801. 
Ainsi  se  croisaient  en  lui  trois  nationalités 
et  trois  religions  différente?  ;  il  était  fran- 
çais et  réformé  par  son  père,  Israélite  par 
SB  mère;  enfin  par  des  mariages  antérieurs 
sa  famille  était  devenue  depuis  longtemps 
allemande  ot  luthérienne,  fctte  tn]>lp  ori- 
gine spirituelle  et  naturelle  ne  demeura 
pas  sans  intiuence  sur  son  caractère  et  sur 
le  développemoit  de  son  Intelligence  :  il 
eut  la  profondeur  de  pensée  et  la  sûreté  de 
jugement  du  Germain,  la  forme  majestu- 
euse et  sévère  de  THébreu,  en  même  temps 
i|ue  la  vivacité  joyeuse  et  spirituelle  du 
Français;  mais  an  point  de  we  religienx  le 
tjrpe  luthérien  eierça  ctiea  lui  une  prépon- 
dérance exclusive. 

Les  denx  traits  qui  devaient  le  distin- 

*  Son  nom  était  proprement  de  l'Hôpital  ;  et  lei 
^  armes  de  la  famille  portent  en  elTct  l'image  d'un 
bépital.  La  forme  primitive  de  oe  nom  doit  avoir 
été,  sauf  erreur,  une  forme  provençale  :  Espilaoa, 
d'où,  par  corruption  :  Spitta. 


guer  plus  tard  comme  poète  et  comme  pofite 
religieux,  se  manifestèrent  de  bonne  heure 
dans  son  intelligence  et  dans  son  âme.  11 
avait  à  peine  liuit  aus  qu'il  composait  avec 
son  frère  atné  toutes  sortes  de  drames  et 
de  tragédies  ;  et,  bien  que  ces  eesais  enfiui* 
tins  n'eussent  n;it!ire11emeut  aucune  valeur, 
ils  i)rouvent  combien  chez  lui  ce  penchant 
était  vif.  Un  second  trait  plus  digne  de  re- 
ma»|ue,  c'est  rextraordinaire.délicateBse 
de  ses  sentiments  religieux.  H  raconte  Inir 
même  que,  dès  ses  iilu'^  tendres  années,  un 
besoin  mystérieux  l'attirait  vers  Dieu  et  lui 
faisait  trouver  son  plaisir  à  épancher  son 
cœur  devant  luL  S'il  priait,  ce  n'était  pas 
par  devoir,  mais  parce  que  la  prière  Iql 
faisait  du  bien.  Cette  intime  piété  est  d'a?i- 
tant  plus  surprenante  que  l'enseismemcnt 
évangéKque  était,  k  cette  époque,  des  plus 
imparfidts.  Un  rationalisme  superficiel  ré- 
gnait alors  presque  sans  partage  dans  le 
cham]>  de  la  tbéolo^He:  di  puis  un  siècle,  la 
critique  continuait  sans  relâche  son  œuvre 
de  distraction,  et  de  tons  les  dogmes  chré- 
tiens die  avait  à  pdne  laissé  subsister  une 
croyance  stérile  au  Dieu  mort  du  déisme  et 
une  banale  et  vnlcairc  admiration  pour  les 
vertus  du  Sauveur.  Le  supranaturalisiyo 
lui-même,  qui  réunissait  les  meilleurs  es- 
prits du  temps,  était  représenté  par  des 
hommes  très  vénérables  sans  doute ,  n)ais 
plushabitués  •)  considérer  la  relijriun  comme 
un  système  de  doctrines  dout  rintelligence 
doit  reconnaître  la  vérité,  que  comme  im 
prindpe  de  vie  qui  doit  d'abord  slntrodotre 
dans  le  cœur. 

Spitta  perdit  son  père  de  bonne  heure  et 
il  fallut  l'induBtrieusc  activité  de  sa  mèi*e 
pour  lui  permettre  de  continuer  ses  études. 
Pendant  qu'il  s'y  livrait  avec  ardeur,  il  fut 
soudiiTTi  attaqué  d'une  maladie  scrofnleuse, 
qui  faillit  briser  son  corps  délicat.  Après  une 
interruption  forcée  de  quatre  ans,  il  ne  pa- 
raissait pas  pouvoir  reprendre  avec  fniit 
ses  études,  et  sa  mère  lui  cooseilhi  d'rai- 
brasser  la  profession  d'horloger;  mais  il  ne 
tarda  t>as  à  se  convaincre  qu'il  avait  man- 
qué sa  vocation  :  il  avait  un  esprit  trop 
bouillant  pour  pouvoir  Penchatner  impuné- 
ment à  un  travail  mécanique.  Il  tomba  peu 
à  peu  dans  une  profonde  tristesse.  *  Mon 
âme,  dit-il  lui-même,  était  sombre  coiuine 
un  matin  dliiver  sans  soleil.  De  doulou- 


Digltized  by  Google 


-  408  — 


renx  soupirs  s'échappaient  de  ma  poitrine*  | 
Diea  a  vn  mes  souffrances;  je  oe  sois  son* 

vent  dan<  ma  chambre  prosterné  devant 
lui,  —  je  druKiTKlai'^  la  mort.  »  | 

Ainsi,  luèrae  dans  les  heores  les  plus 
sombres  de  sa  vie,  Spitta  saveH  trouver  son 
recotnrs  dans  la  prière.  A  cette  époque 
déjà,  il  semble  avoir  cnnipris  (\nr  l'école  du 
mnlhcnr  lai  «orait  pln<  profitable  que  Té- 
cole  de  la  prospérité;  cAr  lorsque,  en  1817, 
n  commença  son  autobiographie  sons  le 
titre  de  «Souvenirs»  »i]  prit  pour  épigra- 
phe ces  deux  vers  allemands  : 

Walle  miilliig  forl  auf  dortienreichcn  W«fea! 
Viclen  isl  ihr  InglOck  auch  ibr  Segeii  *. 

Utile  au  chrétien,  ce  temps  d'f^prctivc  ne 
le  fut  pas  moins  au  poëte.  La  douleur  est 
la  consécration  du  génie;  il  faut  que  le 
po<lle  ait  plenré.  Ne  me  parles  point  de  ces 
gros  et  joyeux  tils  dWpollon,  bien  man- 
geant et  bien  buvant, qui  peuvent  s'apitoyer 
à  jour  donné  et  h  heure  fixe  sur  les  niisï- 
res  humaines;  leurs  déclamations  ampou- 
lées vous  laissent  froid,  et  célni  qoia  sonf* 
fort  éprouve  en  lisant  leurs  vers  compassés 
le  saint  fri<î''onnpmpnt  qui  saisit  le  croyant 
lorsqu'il  voit  porter  une  main  profane  sur 
on  objet  sacré.  Un  grand  pofite  qui  avait 
eonnala  douleur,  —  par  sa  faute  peut-être, 
mais  enfin  qui  l'avait  connue  —  l'a  dit  dans 
<l(>s  vers  tout  bouillonnants  encore  du  sen- 
tjjueut  qui  les  inspira  : 

Les  plut  déMipéré»  sonlteâ  cliaiiU  le»  plu»  beaux; 
SI  i'«i  Mis  d'immortdlt  qai  loat  de  part  rani^lot*. 

Comme  la  poésie  ue  soutTre  poà  lu  mé- 
diocrité, elle  ne  supporte  pas  non  plus  le 
plaïame;  un  ne  peut  bien  exprimer  que  ce 

«]M'np  Soi-même  éprouvé.  Mais  aussi  les 
•icutiiiienl»  vrais  et  que  le  poète  a  vécus  se 
communiquent  malgré  l'imperfection  de  la 
forme  et  lai  prêtent  même  quelque  cbose 
do  leur  \ivacité.  C'est  \h  ce  (jui  fait  le  plus 
grand  charme  des  chants  de  Spitta  ;  ou  voit 
que  s'il  pleure,  ce  ne  sont  pas  les  larmes 
d*antrui,  car  il  a  passé  par  les  rudes 
mains  de  Tinfortune,  —  et  que  sMl  est 
joyeox,  ce  n'est  pas  une  Joie  empruntée, 

>  AvMct  avec  courafs  tor  des  chemins  eetmris 

[d'épines!] 

Pour  beaucoup  d'hommes  leur  malheur  e»l  auMï 

[kttrbéaédieUon.] 


I  mais  sincère  et  d'tataiii  plus  vive  que  le 
contraste  lui  en  fiit  mieux  comprendre  le 

prix. 

I  Spitta  ne  de^  ait  pas  consumer  ses  talents 
dans  l'exercice  d'une  profession  qui  répu- 
gnait à  tons  ses  instincts  et  pour  laquelle 
il  n'avait  qu'une  médiocre  aptitude.  Couirae 
il  méditait  d'crrirc  une  petite  tragédie  avec 
le  titre  :  «  Un  malheureux  destin,  qui  règne 
sur  une  famille,  »  son  plus  jeune  fir^ 
mourut.  Affectionné,  comme  il  Tétait  à  sa 
famille,  il  en  ressentit  un  douloureux  con- 
tre-coup. «  La  lyre  se  tut,  écrit-il.  la  dou- 
leur fut  muette,  et  je  n'eus  que  rarement 
le  soulagement  des  larmes.»  Ses  pensées 
mélancoliques  revinrent  plus  sombres  que 
jamais.  Ce])etKlant.  soit  timidité,  soit  rési- 
gnation passive  aux  dispensatioiis  de  la 
Providence,  il  ne  tentait  aucun  elfort  pour 
sortir  de  sa  position.  Sa  mère  même  igno- 
rait ses  chagrins.  Il  ne  les  découvrit  qu'à 
nn  ami  d'enfance,  le  seul  de  ses  anciens 
condisciples  qui  eût  conservé  quelque  affec- 
tion pour  le  pauvre  apprenti.  Karl  (c'était 
son  nom)  crut  devoir  faire  les  tentatives 
<iuc  Spitta  négligeait;  il  écrivit  au  frère 
nînê  de  son  ami,  qui  étudiait  la  médecine  h 
(iottingne;  celui-ci  en  écrivit  auœitôt  à  sa 
mère,  et  peu  de  temps  après,  on  lut  demanda 
s'il  voulait  éeWiger  l'état  d'horloger  pour 
l'étude  de  la  théoloiîie.  Spitta  crut  voir 
s'ouvrir  devant  lui  les  portes  (\p  prison; 
il  accepta  avec  joie  et,  eu  automne  181â, 
quitta  pour  totyours  batelier  oA  il  n^était 
Mit  ré  qu'à  contre-ccBur. 
I  Tro])  âgé  ])riiir  recommencer  f'tudes 
au  poiut  où  la  maladie  les  avait  interrom- 
pues et  s'asseoir  sur  les  mêmes  bancs  que 
des  enfants  de  douce  ans,  il  demeura  cha 
lui;  et  au  bout  de  six  mois  d'un  labeur  as- 
sidu, dont  son  ami  Karl  aplauisswt  les  dif- 
ficultés, il  fut  admis  dans  la  première  clause 
du  gymnase  avec  ce  témoignage  honorable, 
*  qu'il  était  nue  preuve  de  ce  qoe  peut  un 
^Me  persévérant,  uni  4  de  ridies  aptitu- 
des. » 

Malgré  les  travaux  que  le  gymnase  lui 
imposait,  il  trouvait  encore  du  temps  pour 
cultiver  ses  deux  arts  favoris  :  la  musique 
et  la  poésie.  «  Y  a-t-il  <lans  la  vie  hu- 
maine, s'écrio-t-il  dans  un  enthousiasme 
juvénile,  des  moments  plus  sacrés  que 
ceux  oà  rime,  pleine  d'une  noble  émoUon, 
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nsge  dam  les  accords  de  la  musique  ?  0*6st 

eommc  si  nn  ange  déchu  entendait  les  ac- 
cords célcîtes  qui  Ip  ravissaient  jadi;»,  lors- 
qu'il était  encore  pur  et  divio.  »  Souvent  il 
limait  de  longues  beures  à  comimlBer  les 
vieilles  chroniques  ot  à'étadier  tes  antiques 
mytholo<;ies  Scandinaves  jïoar  composer, 
dans  le  goût  de  l'école  romantique,  des 
chants  et  des  drames  qui  obtinrent  an 
grand  succès  parmi  ses  condisciples. 

Ponr  ce  qui  regarde  son  développement 
relijrieux,  son  journal  trahit  h  cette  époque 
un  Ptriinoe  mélange  de  coiitiancp  en  In 
grâce  de  Dieu  et  de  propre  justice.  liO  jour 
dn  dix-neovième  anniversaire  de  »a  nais- 
sance, il  écrivit  ces  remarquables  paroles  : 
•  Père,  vers  qui  mon  iVme  aime  tant  à  s'é- 
lever, qui  vor^n^  «i  souvent  dans  mon  cœur 
nn  baume  adou  l  issant,  et  dont  je  ne  méri- 
tais pas  l*amonr,  je  lève  à  toi  mes  mains  et 
je  m*éerie  :  Qne  snis-je  et  qQ*est  ma  maison, 
que  tn  m'aies  amenai  jusqu'ici?  Quand  je 
me  demande:  Jeune  homme,  os-tn  digne  de 
tout  l'amonr  que  Dieu  t'a  témoigné?  de 
Dieu  dont  tn  aa  si  souvent  mis  en  donte  la 

Providence  Obi  alors,  je  suis  obligé  de 

plenrrr  Ips  larmcs  amèros  du  repentir  et 
de  dire  ;  Non  î  je  ne  lo  nj(*rit«  pas.  On  est 
étonné,  après  un  semblable  aveu  de  l'en- 
tendre ^jouter  presque  en  même  temps  : 
«  Ob!  qni  ])ent  dire  au  soir  d'une  joamée 
bien  remplie  :  Père,  regarde,  voici  les  œu- 
vres de  ma  journée  avec  toutes  leurs  vertus 
et  lenrs  défauts.  Je  ne  me  vante  pas  des 
vertns;  mais  elles  rouissent  mon  âme. 
Les  Sûtes  m'affligent;  mais  tu  es  nn  Dieu 
d'amour,  tu  me  les  pardonneras  anssiî  — 
—  pour  colni-!;"i  nn  tel  soir  est  l'avant-poût 
d'un  céleste  matin.  »  Moins  exposé  que 
beaucoup  d*aiitres  aux  tentations,  il  ne  com- 
prenait pas  onrore  dans  sa  plénitude  la 
nécccsitô  fî  ti'ir  justification  indépendante 
de  nos  n)i  r  il  [ps  fluctuations  et  de  nos 
recherches  multipiiées  ;  mais  les  formes  de 
oeti»  doctrine  fondamentale  dn  cliristia- 
ninme  se  trouvaient  déjiidans  sa  couscience, 
et  une  étndo  approfondie  do  Tépîtro  r-'-r 
Romains  ne  devait  pas  tarder  à  les  ame- 
ner à  leur  pleine  maturité.  Ce  travail  iuté- 
rlenr  s*opért  pendant  les  années  sulvanteK 
qnH  piMi  à  l'université  de  Qdtftingue. 


Ul 

GiittinKue  !  petite  ville,  grande  univer- 
sité! L'Aliemague  ignore  et  est  bien  résolue 
à  ignorer  toHjooTs  cette  centralisation  im- 
modérée qni  attire  dans  une  capitale  tout 
ce  qu'il  v  a  dans  le  royaume  d'intelligences 
é'ovi'es  et  d'esprits  supérieurs.  Le  génie 
giriuauique  est  à  cet  égard  l'antipode  àa 
génie  fhinçais.  Tandis  qu'en  France  Paris 
est  le  centre  dn  monde  littéraire,  artisti^ 
«pie,  industriel,  etc.,  tandis  qu'il  absorbe  les 
provinces  et  ne  leur  laisse  que  les  médio- 
crités, il  n'est  pus  rare,  de  l'autre  côté  du 
Rhin,  de  voir  des  hommes  de  premier  rang 
briller  dans  des  villes  de  second  on  de  troi- 
sième ordre.  Cela  est  vrai  surtout  dans  le 
domaine  scientitique  :  les  jirofessenrs  les 
plus  érudits  ne  sont  point  nécessairement  i 
Vienne  on  à  Berlin;  on  les  reneontfe  fré- 
quemment dans  des  cités  peu  connues  de  la 
géographie,  mnU  i!lnstre>  dans  les  fastes 
académiques.  Nul  plus  qne  l'ÂHemaiid, 
n'est  jaloux  de  maintenir  intacts  les  anciens 
l>riviléges  universitaires.  On  trouve  dans 
cette  répartition  plus  égale  des  talents  et 
des  intelligences  une  garantie  de  prosî)érité 
pour  le  pays,  et  aussi  une  garantie  de  sé- 
curité :  ou  peut  justement  comparer  la 
France  à  nn  corps  dont  tout  le  sang  afflue 
vers  la  tête,  laissant  les  antres  membres 
pa»  alvsés:et  c'est  pour  cela,  dit-on,  qu'elle 
a  de  >i  fréiinentes  attaques  d'apoplexie. 

Gôttingue  est  une  de  ces  villes  tout  à  la 
fois  célèbres  et  presque  inconnues.  Dans 
ces  rues  peu  animées,  où  !e  touriste  enrienz 
cherche  en  vain  des  édifiées  ou  des  monu- 
ments dignes  de  fixer  son  attention,  il  peut 
coudoyer,  sans  le  savoir,  sur  le  trottoir 
ébréehé,  des  savants  qni  jouissent  d'une 
réputation  européenne  et  dont  le  non)  est 
prononcé  avec  respect  de  Saint-Pétersbourtr 
•h  New-Yorii.  Ce  sera  peut-être  l'illustre 
1  hysicren  Weber,  Thistorien  de  la  philoso- 
phie Ritter,  le  linguiste  Benfiaj,  raoteor 
d'une  pramraairede  la  langue  sanscrite  aussi 
érudite  qu  embrouillée  et  aussi  embrouillée 
qu'érudite,  ou  bien  encore  rorieutalistc 
Ewald,  l'un  des  plus  grands  savants  do 
monde  et,  à  son  avis,  incontestablement  le 
plus  sraiid:  ce -era  penf-T-tre enfin  lethéolo- 
gien  Dorner,  qui  va  bientôt  occuper  à  Berlin 
la  chaire  de  Nitzsch  et  de  Schleiermacher. 
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txmqa^en  l€âl  Spilta  se  rauUt  à  OSt- 
tingen  poor  s'y  Ihrer  h  l'étude  de  la  théo- 
logie, cette  oniversité  n'était  pas  moins  re- 
uoinniéo  qu'aujourd'hui.  \.h  professaient 
avec  éclat,  devaut  une  bruyante  et  studieuse 
jennesM,  le  critiqiie  Eicblioni  et  l'historien 
de  l'Eglise,  Planck  ;  le  premier,  partisan 
avoué  du  rationalisme  déist*^.  le  second  re- 
présentant d  un  certain  suprauaturaiisme 
ratkHind  et  miUgé,  qui,  négligeant  toute  la 
partie  nystique  dn  christianisme,  n*en  cour 
aervait  que  Técorce  miraculeuse  et  do^a- 
tique.  Ces  deux  directions,  si  opposées  en 
apparence,  partaient  cependant  de  princi> 
pos  philosophiques  eommnns,  et  tendaient 
l*nne  et  l'autre  à  faire  de  la  religion  une 
jïure  affaire  d'intelligence.  La  grande  école 
dogfîiiatiqne  dont  Schlciermacher  était 
le  maître,  et  qui  devait  porter  le  coup 
mortel  anx  prétentioas  de  l'anden  déisme 
en  traasiwrtaDt  la  religion  du  domaine  de 
la  raison  dans  celai  du  sentiment,  commen- 
çait à  peine  à  se  former  et  ne  comptait  eu- 
eore  ancnn  repfésentaat  à  l'nairersité  de 
GOttingne;  elle  ne  devait  cependant  pas 
tarder  ày  faire  invasion  avec  Julius  Miilier 
et  I^iftcke,  et  à  la  lancer  dans  une  direction 
également  éloignée  de:»  excèb  de  la  critique 
négative  et  des  entratoements  du  dogma* 
tisme. Mais  avant  que  le  vin  nouveau  d'une 
piété  vivante  eût  fait  éclater  des  vases  dé- 
sormais trop  faihleà  pour  le  contenir,  le 
rationalisme  le  plus  superficiel,  malgré  ses 
grands  embarras  d'érudition,  et  te  ptas  alH 
solu,  malgré  les  efforts  des  deux  Planck, 
régnait  dan*  la  faculté  de  théologie  parmi 
les  professeurs  et  parmi  les  étudiants.  D'im- 
menses connaissances  ches  les  nnSfinises 
an  serrice  d'une  déplorable  légèreté,  cfaes 
les  antre";  un  esprit  ouvert  à  toutes  les 
nouveautés  et  facilement  fasciné  par  la 
hardiesse  de  la  pensée,  semblaient  liai  as- 
anrer  nn  pins  long  empire.  Chaque  chaire, 
ou  peu  s'en  fiint,  était  un  trépied  d*oft  lin- 
faillible  raison  rendait  ses  oracles;  et  ce 
(jui!  y  n  déplus  triste  à  dire,  c'est  qîi'nn  ne 
cruigiiait  pas  de  jeter  de  froides  et  vulgai- 
res railleries  sur  les  oljjets  les  pins  sacréa. 
L'cxégibc  biblique  semblait  avoir  pris  à 
t;l(  !ii  '1>'  dépouiller  les  exi>n^^^ioTT^  carac- 
téristiques du  Nouveau  Testament  de  leur 
sens  le  plus  profond  :  la  repentance  deve- 
nait ODtnns  maîna  une  amélioration  mo- 


rale; la  grâce  dirine,  une  inflnenee  salutaire 

des  événements  de  la  vie,  etc. 

Arrivé  à  Gôttingue,  Spitta  ■^p  Hvm  d'a- 
bord h  l'étude  avec  toute  iardein  d'un 
jeuue  homme  qui  voit  pour  la  preuuere  fois 
s'ouvrir  devant  ses  jeux  les  vastes  et  riches 
domaines  de  la  science.  Semblable  à  est 
étudiant,  tout  frais  émoulu  du  j^ymnase, 
dont  Gœthe  nous  a  laissé  dans  Jb'aust  nn 
périrait  fiiit  de  main  de  maître,  il  aurait 
voulu  dès  la  première  année  tout  embras- 
ser et  tout  apprendre  à  la  fois.  Daus 
cet  enthousiasme  juvénile  et  imprudent, 
il  ne  craignait  pas,  loi,  le  poète,  de 
se  livrer  aux  travaux  les'  plus  aidns:  il 
paraît  s'être  proposé  pendant  quelque 
temps  de  s'adonner  spécialement  h  Tétude 
des  langues  orientales;  après  avoir  ncquîs 
une  connaissance  as&ez  profonde  de  i'hé* 
bren,  il  se  {eCa  sur  l'arabe  et  ne  redouta 
pas  d'aborder  le  persan.  Il  est  vrai  ({u'un 
intérêt  plus  puissant  que  celui  de  la  ]>hilo- 
logie  le  soutenait  dans  ces  pénibles  labeurs  ; 
il  s'y  livrait  moins  pour  acquérir  une  re- 
nommée d'érudition  dont  il  était  peu  jaloui, 
que  «  pour  boire  à  la  source  de  l'enthou- 
siasme oriental  et  se  préparer  à  <1p  nou- 
velles créations  poétiques.  »  ba  muse,  qui 
sortait  pour  ainsi  dire  toute  frissonnante 
de  rétnde  des  mythologies  septentrionalea 
et  des  poCmes  gigantes'iiips  et  héroïques 
du  moyeu  âge,  voulait  se  réchauffer  au  so- 
leil de  l'Asie,  et  de  l'imitation  des  NibtUm^  ' 
on  de  la  Giidnm  passer  à  l'imitation  des 
Mohallakat  ou  du  Shah-Natné.  Une  légende 
persane  qui  n'a  jamais  vu  le  jour,  mais  se 
trouve  encore  dans  ses  papiers,  fut  le  fruit 
de  ces  travaux. 

La  poésie^  et  spécialement  la  poésie  po- 
pulaire était  h  cette  époque  fort  à  la  mode 
parmi  les  étudiants  do  iiotliugue  ;  on  les 
voyait  souvent  parcourir  1^  village  et  les 
campagnes  dans  le  but  de  mienx  connattre 
les  besoins  et  les  sentiments  des  classeeinfé- 
rieiiresde  la  sorif'tc.j^our  lesquelles  ils  vou- 
laient chanter.  Ou  était  alors  au  lendemain 
des  guerres  de  l'indépendance;  l'oppression 
étrangère  avait  réveillé  le  patrictinne  d'un 
bout  dur  Ailemagnflàrautre;le  triomphe  l'a» 

*  (Test  à  tort  «l'on  écrit  féDéraleiDent  mbeiuii- 

j(<»n  ;  If  MittelhochdeutKh  ignore  crffn  (l('«inf-iirc, 
qui  a'appanicnt  fv'à  l'aliMiMBd  moderne.  Cf. 
Gfinm.  Heolichs  Cnmaatik. 
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vait  exalté.  Les  chauts  de  Kôrnor, de  Arndt, 
de  Schenkendorf  étaient  alors  dans  tontes 
les  bonches,  et  les  noaveaax  disciples  n'as- 
piraient qu'à  marcher  sur  les  traces  de  ces 
ainslTM  matbras.  Heine,  dereira  depais  si 
tristeiiKMit  célèbre  par  les  honteux  égare- 
ments do  son  sensnalisnjc  panthéiste,  com- 
mençait à  faire  son  apparition  dans  le 
monde  littéraire  et  déclamait  avee  éclat 
ses  premiers  vers  devant  les  étudiants  ras- 
semblé.>;.  On  l'admirait,  mais  son  c^piil 
mordant  et  son  profond  égoïsme  loi  for- 
maient tous  les  cœurs.  Spitta  se  trouva  sou- 
vent en  rapport  avec  lai;  maia  leurs  nalnres 
étaient  trop  complètement  antipatliîqnes 
pour  pouvoir  jamais  se  comprendre.  Bien 
que  membres  de  la  nu  nw  Verbindung  *  et 
cultivant  tous  deux  la  poésie  populaire,  ils 
n'earent  jamais  qne  des  relations  froides  et 
forcées.  Heine  se  plaisait  à  déverser  le  mé- 
pris sur  tous  les  objets  qui  inspiraient  à  Spitta 
nno  instinctive  vénération;  celui-ci  était, 
nous  l'avons  dit,  une  âme  ei»sentieUemeutre- 
ligiense, ouverte  aux  pien8eBémotion8;edai- 
là  semblait  avoir  perdu  le  sens  dn  divin,  et 
les  douleurs  aiguè's  (l'une  longue  et  cruelle 
maladie  purent  :\  peine  lui  arracher  sur  son 
lit  de  mort  une  froide  confession  du  Dieu 
que  tonte  sa  vie  il  avait  blasphéné.  Entre 
deox  canetiras  anssi  diamétralement  op- 
popé»;,  une  rupture  ue  poovait  manquer 
d'éclater  un  jour.  Pour  terminer  le  récit  de 
leurs  relaUoDs,  qu'on  nous  permette  d'auti- 
dper  snr  les  événements.  Lorsqne  pins  tard 
Spitta,  sorti  de  Funiversité,  fut  devant  pré- 
cpptonr  !i  Lfiitr,  il  reçut  fréqnemmont  la 
vi>ite  de  soîi  mieion  condisciple;  l  abime  qui 
les  séparait  s'était  encore  élargi;  l'un  était 
parvenu  à  on  éliristianisme  poiiti^  tandis 
qne  rentre  avait  roulé  toi^ours  plos  bas 
sur  la  pente  de  l'incrédulité.  Un  jour  <]tril 
se  plaisait  à  railler  sans  pudeur  les  muscij 
les  plus  saintes,  eu  présence  des  enfautâ  con- 
fiés anx  soins  de  Spitta,  eelni-ei  ne  pat  con- 
tenir son  indignation  :  <  Veux-tu,  lui  dit-il. 
nio  fnîrc  nn  plaisir,  Heine?  —  Très  volon- 
tiers, SI  je  lo  puis.' —  Kh  bien;  je  t'en  prie, 
ne  reviens  plus.  »  Dèi»  ce  moment,  toute 
relation  fat  brisée  entre  eaz.  Le  poète  ha- 

*  SocÎL'té  d't-ludianls.  Les  VerbtnduHgen  avaient 
à  l'origine  une  tendance  politique  qu'elles  n'ont 
plus  aujourd'hui. 


I  milié  se  vengea,  dans  la  seconde  partie  de 
I  ses  Hfiinef liftier,  en  tournant  en  ridicule  son 
I  ancien  coutlbcipie  pour  certains  chauts 
I  destinés  aux  ouvriers,  qu'il  avait  publiées 
j  pendant  les  premiers  temps  de  son  sé- 
I  jour  à  Guttingcn.  ^ Comme  nous  l'avons 
;  vu,  Si»ii!a  n'a\ait  pas  encore  découvert  à 
I  cette  époque  le  genre  qui  lui  convenait;  il 
I  ne  s'était  exercé  qu'à  des  sujets  indignes 
j  de  son  talent;  ses  poésies  éudent  tontes 
I  mondaines;   c'étaient   les  tâtonnements 
!  indécis  d'un  esprit  qui  clierche  à  se  fixer, 
sans  pouvoir  trouver  l'équilibre  de  sa  vie 
littéraire,  paroe  que  cet  équilibre  manque  à 
sa  vie  spirituelle.  Ansii  dnt-tl  bientôt  sV 
vouer  qu'il  y  avait  conflit  entre  ses  goûts 
naturels  et  la  carrière  qu'il  avait  embra«i- 
sôe  :  «  Ma  vocation  me  paraissait  alors 
joug  pesant, écritril  plus  tard,  parce  qu'elle 
semblait  devoirètre  an  obstadeà  mes  pen- 
chants! » 

Il  y  avait  cependant  en  lui  un  fonds  de 
piété  qui  devait  uéccs.saircment  le  ramener 
à  des  {HiéocGopatious  plus  liautes.  L'étade 
de  la  théologie  allait  poser  de  nouveau  de- 
vant cft  esprit  encore  inquiet  et  incertain 
les  questions  religieuses  qui  i*av;iiont  déjà 
pluàd  uue  fois  tourmenté.  L  LvangUe  com- 
pris par  le  cœnr  et  réalisé  dans  la  vie,  était 
seul  capable  de  combler  le  vide  dont  il  avait 
conscience,  sans  savoir  comment  le  rem- 
plir, bon  àme  ardente  cherchait  la  venté, 
et  ce  n'était  pas  la  froide  exégèse  d'Eich- 
bom  qui  pouvait  la  satis&ire.  Il  entendait 
avec  horreur  les  applaudissements  dont  les 
étudi;i!its  couvraient  des  traits  d'esprit  di- 
riges contre  les  récits  de  la  Bible;  et  tou- 
tefois, ces  leçons  et  tant  d'autres  sembla- 
bles ne  furent  pas  sans  influence  sur  son 
développement  spirituel.  Plus  tard,  quand 
il  chantait  l'assurance  de  la  foi,  on  sentait 
qu  il  avait  connu  les  inquiétudes  du  doute. 

Celui  de  ses  maîtres  qui  cxerga  snr  lai  la 
plw  beoiense  influence,  oe  fot  Planck  le 

jeune.  Ses  cours  étaient  généralement  peu 

suivis  des  étudiants  et  moins  remarquables 
par  le  talent  ou  le  savoir  (jue  par  la  force 
des  couvictious.  «  La  coutre-partie  d'iucb- 
hom,  écrivait  Spitta,  o*est  Planck  le  jeun». 
Ses  leçons  sont  pleines  d'an  feu,  d'an  par 
enthousiasme  religieux,  que  je  ne  saurais 
décrire.  Cent  sermons  m'éditieraient  ntoins 
qu'un  seul  de  s^  cours.  »  Il  était  uiaUieQ- 
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reaMment  s^jet  à  des  «ttaqoes  d'épilepsie, 
Qui  le  snrpreoftient  parfois  dans  la  chaire 
même,  aa  moment  où  il  était  le  plus  animé. 

Peu  lïatisfait  de  renseignement  univer- 
sitaire de  Gdttingue,  Spitta  y  chercha  une 
compensation  dans  les  écrits  des  profes- 
senrs  célèbres  qui  illustraient  autres  fa- 
rultés  théolofriques.  Deux  hommes  d'un 
égal  savoir,  mais  de  tendances  bien  diifé- 
reatea,  De  Wette  etTbolaek,  lui  iudiqnè- 
rODt  la  direction  où  il  devait  trouver  un 
terme  à  «îes  incertitudes.  Le  premier  était 
alors  dans  tout  Téclat  de  sa  renommée,  et 
la  disgrâce  royale  que  sa  lettre  à  la  mère 
de  Sand  avait  attirée  snr  sa  tète,  ne  servit 
qu'à  ajouter  à  sa  gloire  incoutestt'e  de  sa- 
vant l'auréole  du  patriote  martyr.  Ce  qui 
plaisait  à  6pitta  dans  ses  ouvrages,  ce  n'é- 
tait sftrament  pas  sa  critique,  plus  dissol- 
vante et  pins  radicale  encore  que  celle 
d'Eichhom,  surtout  :\  cette  qioqTîe.  Mais 
cet  incrc'diile  de  tête  était  un  croyant  de 
cœur;  il  rendait  si  pleinement  justice  à  l'é- 
lément purement  religieux  du  duristianlsme 
qn'il  eut  pendant  longtemps  l'honneur  de 
passer  pour  un  mystique  auprès  des  ratio- 
nalistes de  vieille  roche.  Spitta  se  trouva 
pour  la  première  fois,  avec  De  Wette,  en 
lace  de  cette  Idée  féconde,  que  la  religion 
relève  uniciucment  du  sentiment  uni  ii  la 
volonté.  (J*î  prmcipç  iut  jiour  !ui  !e  point  de 
départ  d'un  développement  nouveau  dans 
sa  vie  chrétienne  et  théologique.  Ses  pro- 
grès dans  la  connaissance  de  la  vérité  évan- 
gélique  n^i.iirrnt  imo  impulsion  plus  puis- 
sante encoi  f  du  livre  de  Iholuck  connu  en 
AUemague  souà  le  titre  de  Consécration  du 
trm  dotÊltuFf  et  dont  nons  possédons  me 
traduction  trançaise  intitulée  Gaido-et  Ju- 
Uu!f  Cri  ouvrage,  que  l'auteur  avait  op- 
po:>e  a  celui  de  De  Wette  appelé  La  conté- 
cmiioii  éu  étfuÊêvt,  dé^nma  pour  jamais 
Spitta  des  spéculations  métapliysiqnes  et 
le  ramena  sur  le  ferme  sol  de  Tanthropo- 
logie.  I^a  connaissance  de  soi-îfi<''îne,  ou  en 
langage  chrétien,  la  conviction  du  poché 
fui  toujuur^i  I  rnebraniable  foudemeut  de  la 
foi  reiigiense,  comme  lUndispensable  com- 
mencement de  tonte  philosophie  digne  de 
ce  nom. 

Arrivé  au  terme  de  ses  trois  années  d'é- 
tudes^ Spitta  était  un  nouvel  homme;  nn 
pfofoiid  cbaDgemiDt  a^étaH  opéré  dans  n 


manière  d*enviaagar  la  vie:  des  orgneil- 
lenses  prétentions  de  ta  jastilicataon  iiar  les 

œuvres,  il  en  était  venu  par  degrés  et  non 
sans  combats  à  la  joyeuse  humilité  de  la 
justification  par  la  foi.  Aucune  exagération 
n'avait  altéré  son  développement  régnlier 
et  normal  :  rien  de  niapriqne  ne  s'était  mêlé 
à  l'action  toute  morale  de  l'Evangile;  sa 
conscience  et  le  christianisme 'mis  eu  pré- 
sence s'étairat  enfin  compris. 

Ce  fut  dans  les  dernières  semaines  de  son 
séjour  à  (lottingue  que  s'accomplit  en  lui 
cette  révolution  morale.  Apr»""*;  avoir  long- 
temps cherché  au  dehors  de  lui  l'intelli- 
genee  du  diristianisme  sans  pouvoir  la 
trouver,  il  fut  amené  par  les  écrits  de  Tho- 
luck  à  la  chercher  au  dedans  de  lui,  c'est- 
à-dire,  dans  le  sentiment  du  péché  et  dans 
te  désir  de  la  sainteté.  La  redierche  devait 
dès  ce  moment  nécessairement  aboutir, 
parce  que  du  domaine  de  la  raison  elle 
avait  été  transportée  snr  celui  de  la  con- 
science. Ce  que  leb  Allemands  nomment 
Gmm,  cette  fsenlté  qui  tient  à  la  Ibia  de 
rime  et  du  cœur  et  par  laquelle  Thomme 
adore  et  se  met  en  communication  avec  le 
divin,  bien  qu'elle  se  trouvât  chez  Spitta  u 
un  haut  degré,  eût  été  impuissante  à  le 
conduire  an  but  si  ardemment  déeiré.  Car 
si  ces  impressions  sont  ]irofoQdes,  elles  sont 
passagères;  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
hommes  très  corrompus  sensibles  jusqu'à 
Textréme  délicatesse  aux  émotions  reli' 
gieus^.  Pour  opérer  dans  TAme  une  trans- 
formation durable,  il  ne  faut  pas  que  la  re- 
ligion Vémeuve,  c'cst-fi-dire,  la  berce  un  mo- 
ment sans  la  changer  de  place;  il  Smt 
qu'elle  IVèroNltr  jusque  dans  ses  fondements. 
Cet  ébranlement  ne  peut  point  s'opérer  à 
lu  sîirfacc,  sur  les  deux  côtés  opposés,  mais 
également  extérieurs  de  l'âme  qu'on  aji- 
pelle  la  raison  et  le  cœur  ;  il  doit  s'opérer 
dans  le  sanctuaire  mémo  de  la  vie  inté- 
rienre,  dans  la  conscience. 

Spitta  a  trouvé  désormais,  avec  la  base 
de  son  dcveloppement  religieux  et  moral  la  • 
véritable  révélation  de  son  talent  poctique. 
n  abandonne  le  chant  populaire  et  patrio- 
tique pour  le  chant  religieux.  Il  n'ira  plus 
chercher  ses  inspirations  ni  dans  les  anti- 
ques poèmes  germaniques  ni  dans  les  lé- 
gendes arabes  et  persanes;  il  lea  treaiera 
en  ahoodanee  dans  son  propre  e^iît:  de 


rimitaiion  il  passe  à  U  création  originale  ; 
ou  s'il  a  besoin  encore  de  modèles,  il  choi- 

Mra  les  ]>oete8  înthériens  do  dix-^oi-Hème 
siècle,  avec  les  psalmistea  et  les  i)roj>liètes» 
hébreoi. 

iLafman  ffoebain  numéro.} 

CH.  BBOSTON. 


COhUtiàPONDANCE. 
Le  lynode  Ûm  Talléei  Ttndoises. 

Juin  186i. 

Notre  synode  s'est  ouvert  à  St.  Joaii , 
le  20  mai,  par  un  service  public  présidé  par 
1(L  Léon  Piiatle,  évangéliste  à  Nice,  sur  le 
texte  1  Cor.  IX,  10,  dont  la  simple  lecture 
était  déjà  une  prédication,  et  après  avoir 
clairement  établi  qne  révangélisation  dont 
parle  T^iAtre  n^est  pas  on  exercice  corpo- 
rel ni  un  simple  travail  de  rintelligence, 
mais  on  traTail  d*amomr,  un  véritable  eii- 
fimtemeDt  des  Ames  à  Cbrist,  roraleur 
montra  sttCOessivemeDt  le  devoir  d'évan- 
géliser,  Vesprit  de  révangélisation  et  l'ef- 
ffîiy  uite  responsabilité^  qui  pèse  sur  les  mi- 
nistres, les  tidèles  et  TEglise  qui  n'évaugé- 
1  itéraient  pas. 

•  La  vérification  des  mandats  des  députés 
iaïtiues  souleva  tout  d'abord  une  grave 
question,  qui  ne  Ivt  résolve  qu'après  la 
constitution  àb  Rassemblée  et  à  la  suite  d*une 
longue  et  très  vive  dlacussioiù  Le  consis- 
toire de  la  iMuroisse  de  Turin  avait  contesté 
l^ezerdce  dn  droit  électoral  aux  convertis 
italiens  domiciliés  à  Tarin,  en  all^(uant  pour 
raison  quMls  n'appartenaient  pas  à  la  pa- 
roisse ^ançaise  et  ne  se  plaçaient  pas  sous 
la  dépendance  de  son  pastenr  et  des  anciens. 
Une  protestation  signée  par  une  quarantaine 
de  membres,  tant  de  la  paroisse  française 
qae  de  la  congrégation  italienne,  fut  adres- 
sée an  synode  qui,  aux  tenues  de  la  consti- 
tatimiydnt  déclarer  Illégales  les  opéraitions 


électorales  de  la  paroisse  de  Turin  et  par 
conséquent  sans  valeur  le  mandat  de  ses 

députés.  En  effet  l'art.  8  de  la  constitution 
est  tout   fisit  positif  ;  un  séjour  de  six  mois 
dans  une  jmroisse  rend  de  droit  le  fidèle 
membre  de  cette  paroisse,  et  du  quartier 
dans  la  circonscription  duquel  il  fait  sa  re^- 
dence.  Or  chacun  dw  membres  de  la  congré- 
gation italienne  qui  avaient  demandé  à  user 
du  droit  électoral,  avait  fàit  conster  de  son 
admission  régulière  dans  réglise  vaadoise,et 
le  droit  rédamé  ne  pouvait  en  aucune  mar 
mère  lui  être  contesté.     Je  crois  devoir 
faire  observer  à  cet  te  occasion  que  jamais  les 
évangéliatesvandoisn*ont  cherché  à  obtenir 
des  Italiens  amenés  par  eux  lu  l'Evangile 
frfils  tissent  une  adliésion  formelle  à  la 
coulessiou  de  foi  et  à  la  discipline  ecclésias- 
tique de  cette  épflise,  mais  que  d'un  autre 
côté,  ils  n'ont  pas  cru  devoir  repousser  les 
déclarations  tout  à  &it  spontanées  laites 
par  qnelquesHins  d'entre  eux  dans  oe  sens. 

A  propos  de  la  paroisse  de  Turin,  le  prè> 
cèdent  synode  avait  constaté  le  malaise  qui 
j  régnait  et  chargé  une  oommission  d'eu* 
qnéle  d'en  rechercher  les  causes,  et  de  pro- 
poser le  remède  à  y  apporter.  Â  la  suite  dn 
rapport  de  cette  commission,  le  synode  se 
borna  à  contirmer  l'application  faite  déjà 
par  la  Table  à  M.  le  pasteur  Bert  de  l'art, 
de  la  constitution  portant  rappel  à  la  prédi- 
cation fidèle  de  rEvangile.  La  presque  una- 
nimité avec  laquelle  cette  décision  a  été 
prise,  si  elle  ne  produit  pas  d*antre  elfet  sur 
BL  Bert,  devrait  tout  au  moins  Tavoir  oou* 
vaincu  que  TEglise  vaudoise  n*est  pas  diS' 
posée  à  entier  dans  la  voie  de  prétendue 
largeur  dans  laquelle  il  voulait  pouvoir 
l'entraîner. 

Les  établissements  d'instruction  supé- 
rieure eî  d'instruction  élémentaire  ont  été 
l'objet  de  nombreuses  délibérations.  Con- 
trairement à  ce  que  proposait  la  Table,  l'é- 
cole de  théologie  a  été  maintCQUc,  au  moins 
provisoirement,  dans  l'état  d'indépendance 
à  pen  près  complète  o&  les  précédents  sy- 
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aodei  r«?iieDt  placée,  et  il  aurait  été  difli- 
cQe^  pour  ne  pasdire  impraticable»  démettre 
80UB  la  direction  de  la  Tkble  qui  réside  aa 
sein  des  vallées  m  établissenient  qni  a  été 
transféré  &  Florence. 

Vous  apprendrez,  je  pense,  avec  plaisir, 
que  notre  école  va  se  trouver  procli-iine- 
ment  en  rapports  suivis  avec  celle  de  l'Eglise 
libre  du  canton  de  Vand.  Le  synode  a  décidé 
que  le  legs  de  fr.  2400  fait  en  faveur  d'é- 
tndianta  «tes  vallées  vaudoises,  par  une  dauie 
hollandaise^  sera  réparti  entre  qoatre  éto- 
diants  qni  iront  passer  chacun  une  année 
dam  votre  école  i^rèe  avoir  achevé  leur 
trigtmnm  dans  la  nôtre.  Diea  veuille  qne 
ce  soit  là  le  commencement  de  relations 
plus  intimes  et  non  interrompues  qni  se- 
raient tout  ;\  notre  profit,  car  en  fondant 
une  faculté  dp  théologie  ovangéliqne  en 
Italie  nous  avons  tons  tris  vivement  senti 
le  besoin  que  nos  jeunes  candidats  auraient 
d'aller  compléter  ailleurs  leur  développe- 
ment religieux,  littéraire  et  tbéologique. 

Les  précédents  synodes  établissaient  nne 
oonsécrationoiMiiMllf  aa  saint  ministèrei  et 
comme  notre  église  n*a  Jamais  en  plos  de 
ministres  qn'il  ne  loi  en  fallait,  rinconvé" 
nient  de  ces  consécrations  périodiques  et 
régulières,  ne  s*était  pas  trop  foit  sentir. 
Désormais  nul  ne  recevra  l'imposition  des 
mains  qu'après  avoir  reçu  un  appel,  soit 
pour  desservir  une  paroisse,  soit  pour  une 
œuvre  d'uvangélisation.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'insister  sur  rinijiortauce  de  cette  réso- 
lution synodale,  qui  aura  pour  effet  d'éloi- 
gner de  la  carrière  du  ministère  quiconque 
ne  se  sentira  pas  nne  vocation  bi^  positive 
et  une  capacité  anffisanteet  qni  neutralieera 
ainsi  le  pernicieux  effet  de  Texemption  do 
Borvioe  militaire  accordée  ans  étudiants  en 
théologie  qui  terminentleurs  études  et  sont 
consacrés  avant  d'avoir  achevé  leur  90" 
année. 

Une  question  qui,  depuis  quelques  années, 
a  vivement  préoccupé  notre  église  vient 
eniin  d'être  résolue  de  la  manière  la  plus 


convenable  et  la  plus  conforme  à  nos  princi- 
pes. Il  s'agissait  de  décider  si  notre  collège 
serait  complètement  assimilé  aux  gymnases 
da  gouvernement  et  par  conséquent  sou- 
mk  à ractioB  toute-puissante  de  ses  inspec- 
teurs. Comme  depuis  1848  il  reçoit  du 
gouvernement  nne  snbvention  annuelle  de 
25o0  fr.,  il  semblait  à  quelques-uns  qu'il 
n'était  pas  sage  de  s'exposer  à  la  perte  de 
ce  subside  qui  nous  est  si  nécessaire,  et 
qu'il  valait  mieux  se  soumettre  à  la  loi  com- 
mune; mais  si  l'hetion  gouvenementaletMid 
évidemment  à  dépouiller  notre  collège  de 
son  caractère  propre  d'étaUiasement  de 
rEglise,  et  si  Tallocation  ministérielle  doit 
être  le  prix  de  son  indépendance,  très  oer* 
txiinement  cette  indépendance  est  trop  pen 
payée  et  il  faut  la  garder.  Les  inspecteurs 
officiels  ne  se  sont-ils  pas  formalisés  qu'il 
y  eût  encore  dans  les  classes  de  notre  col- 
lège un  enseignement  religieux  V  et  u'a-t-on 
pas  au  moins  essaye  de  nous  faire  adopter 
deii  mauuels  de  la  plus  pauvre  espèce?  Et 
d'ailleurs  nous  ne  devons  pas  perdre  de 
vue  que  le  collège  de  l'Eglise  vaudoise  est 
surtout  destiné  à  préparer  des  élèves  pour 
son  école  de  théologie^  et  que  dans  ce  sens 
il  est  essentiellement  un  établissement  mis- 
sionnaire, ce  quil  ne  saurait  être  sous  la 
tutelle  du  gouvernement.  Le  synode  s'est 
en  conséquence  prononce  contre  la  parité. 
qu'on  aurait  voulu  obtenir  de  nous,  sachant 
très  bien  à  quoi  il  â'exposait,  mais  jugeant 
qu'une  perte  matérielle  n'était  rien  en 
comparaison  de  la  ruine  morale  à  laquelle 
son  établiisenmit  dinsimctîon  supérieure 
échappera  par  cette  résolntion. 

Ibis  ce  n'est  pas  seulement  le  collège 
dont  le  libre  développement  était  compromb 
par  l'action  gonvemementale;  les  écoles 
élé/nentaire8,an  sdn  des  Yallées,  traversent 
de  leur  côté  une  crise  qui  dans  |dus  d'une 
localité  a  déjà  eu  de  funestes  conséquences, 
La  loi  communale  place  ces  écoles  sous  !a 
directi(in  exclusive  des  conseils  communaux, 

tandis  que  nos  règlements  ecclésiastiques 

as 
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altribnait  eetto  dinetion  aax  nwmlirM  di 
opniûtoire  et  ans  conBeîUen  vatidf^.  Il  Mt 
d'autant  plus  naturel  qae  les  cooaietoireB 

ne  se  désaisisseut  pas  de  cette  attribution, 
que  les  bâtiments  sont  leur  propn%'«té  et  qu'iU 
conconrent  pour  une  bonne  part,  au  moyen 
de  subsides  étraugtirs,à  la  furmation  de  Tho- 
uoraire  des  instituteurs.  De  ce  conflit  d'at- 
tnbutious,  il  est  luri  à  craïudre  que,  si  l'on 
n*a  pas  le  boD  teus  de  s^entendre  pour  me 
cenvre  commoiieà  laquelle  les  denzadmiiilB- 
tntioiii  ont  on  égal  intërAC,  les  oonwitoiret 
aeae  veîeotforoés  d'avoir  leu»  propres  éco- 
les en  concurrence  avec  celles  de  la  comoiu- 
ne,  et  que,  va  la  disette  toujours  plus  grande 
de  bons  régents  et  l'exiguitt;  des  Lonoraires, 
rinstructiou  élémentaire,  au  lieu  deprotrrc?- 
ser,  ne  retombe  dans  le  pauvre  état  où  elle 
était  il  y  a  30  ans.  Le  synode  qui  ne  peut  rien 
prescrire  aux  admiuiâtrations  commuuales 
s^eitbonié  à  inviter  très  eérimeineitt  ks 
eoosistoires  et  lee  conseillen  vandois  à  on- 
hUer  tonte  rivalité  et  à  travailler  d'nneom^ 
mon  aooord  à  la  prospérité  des  écoles  de 
l'église. 

L'attention  du  synode  a  été  portée  sur 
les  chrétiens  d'Espagne,  persécutés  et  em- 
prisonnés pour  la  cause  de  l'Kvangile,  et  il 
a  chargé  sou  bureau  do  leur  faire  parvenir 
Texpression  de  la  sympailùe  et  de  rafféction 
chrétieiiue  de  T Eglise  vaudoise.  Vous  bavez 
peut-être  que  rintéreoiant  monvttnent  évan- 
géliqw  d'Espagne,  qoi  a  déjà  donné  pin* 
sieurs  ftdèles  témoins  à  la  cause  de  la  vérité, 
se  rsllaicbe  à  la  mission  vaudoise  de  Tnrin 
et  pins  spécintanent  an  mlnistéie  de  notre 
ami  conuttun  IL  Tévangéliste  Meîlle. 

Les  soldats  vaudois  actuellement  sons  les 
armes  et  qui  doivent  être  au  nombre  de  plus 
300,  aussi  bien  que  les  1000  à  1200 
Vaudois  que  renferme  la  ville  de  Mai-seille, 
ont  été  l'objet  de  la  sollicitude  du  synode, 
qui  a  chargé  la  Table  d'écrire  aux  premiers 
et  la  Commission  d'évangélisation  de  taire 
visiter  le  pins  possiMo  In  colonie  de  Mar* 
ssilln  qui  donne  bemieonp  de  peine  et  80»* 


vent,  liélael  bien  peu  de  satisfiMtittB  nnx 
pasteurs  de  cette  ville. 

La  seule  députation  étrangère  qui  ait 
paru  à  ce  synode,  a  été  celle  de  l'Eglise  libre 

d'Ecosse,  composée  du  pasteur  et  d'un 
ancien  de  Livonrnc  et  du  pasteur  de  Flo- 
rence. Mais  nous  sommes  si  accoutumés  à 
voir  ces  liouorables  frères  assister  à  nos  as- 
semblées synodales  et  leur  aiiuchemeut 
pour  notre  église  est  si  éprouvé,  que  noua 
ne  les  considérons  pins  comme  d^  étrea^ 
gerSi 

Oe  qui  a  snrtont  distingué  le  synode  qui 

vient  d'avoir  lieu,  de  ceux  qui  l'ont  précédé^ 
au  moins  dans  les  ^  dernières  années,  c'est 
qu'il  a  été  pacifique  à  an  haut  degré.  La 
nomination  dp  In  Table  et  des  commissions 
s'est  faite,  chose  inouïe  jusqu'ici,  ave*  un 
parfait  accord.  Je  ne  voudrais  pas  affirmer 
que  cela  soit  ajiiquemeut  un  signe  de  pru> 
grès  ;  oe  pomiait  tout  ansd  bien  ôtre  un 
symptdme  d'indifférence  on  de  cette  apa- 
thie qui  succède  sonvent  ans  luttes 
bruyantes. 

J'aime  pourtant  mieux  me  persuader  que 
les  rivalitéa  et  les  jalousies  du  passé 
sont  éteintes  pour  ne  plus  renaître  et  que 
I  désormais  nous  ne  dépenserons  plus  le  peu 
I  que  nous  avons  de  forces  danâ  des  lattes 

I  stériles  et  funestes. 

1 

Agréez,  etc. 

».  L. 


Bame. 

Jwllet  isei. 

Le  clergé  bernois,  trop  peu  nondireuz 
déjà  ponr  répondre  aux  besoins  du  pays^ 
obligé  depais  quelque  temp>  de  se  recruter 
d'éléments  étrangers,  et  comptant  un  assez 
grand  nombre  de  pasteurs  âgés,  qui  bientôt 
disparaîtront  de  la  scène;  —  vient  encore 
de  perdre  deux  de  ses  membres  les  plos 
distingués,  M.  Mtoine4ean>Louis  GalbÊHd, 
pnstenr  à  NeuveviUe^  et  K.  Tlmothée  !k- 
ttorée^rna  des  pnsteofs  del'église  frugaise 
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de  Berne.  Le  premier  est  imrt  le  9  mil,  et 
le  aecond  le  17  juin  dernier.  Ayint  joMiald 
fait  rentrer  dans  ma  corrcsponduoe  les 
décès  les  pins  marquants  des  hommes  de 

Dien  qni  nons  ont  quittés,  il  est  convenable 
ef  jn^tp  que  je  consacre  à  ceux-ci  quelqnes 
pages  de  souvenir  et  d'affection.  Je  cnin- 
mence  par  le  second  et  renvoie  à  une  pro- 
chaine lettre  de  vous  parler  de  M.  Galland. 
J^ajouterai  à  la  fin  de  ma  correspondance 
d'i^oordlmi  quelques  mots  sur  la  rdunion 
Bonaelle  de  eynode  cantonal  qni  tient 
d*aTOir  lien. 

Qnand  an  ehrâllen,  après  nne  vie  longue 
et  Uen  remplie,  qallte  cette  terre,  on  peut 
sans  doute  le  pleurer,  mais  le  deuil  qu'on 
éprouve  eM  adonci  par  le  sentiment  qu'il 
avîîir  ichpvr  sa  course,  cpie  le  temjis  du 
repos  était  venu  pour  lui,  et  que  sa  mort 
rentre  dans  l'ordre  universel-  Il  eu  est  au- 
trement quatkd,  enlevant  un  homme  à  la 
force  de  PAge»  la  mort  brise  nne  carrière 
utilement  commencée,  éteint  des  ftcoHés 
sar  lesquelles  on  fondait  de  grandee  eqié> 
raaoes,  enlè? e  à  nne  bmitte,  qni  n*est  pas 
encore  élevée^ son  sontien  et  son  protecteur. 
Une  telle  mort,  en  dehors  de  Tordre  babi- 
tneî  de  la  vit»  humaine,  non?  apparaît 
commp  une  catastrophe,  et  il  n'y  a  qu'une 
humble  et  pleine  confiance  en  Celui  qui 
dirige  toute  cliose  avec  nne  souveraine 
sagesse  qui  puisse  nous  la  faire  accepter 
comme  un  gain.  Td  est  le  ces  que  présente 
la  mort  prématurée  de  K.  Deikorèe,  enlevé 
ans  siens  et  1  I*Eglise  à  l'Age  de  87  ans. 

La  vie  de  H.  Ddhorbe  n'est  pas  longne  à 
raconter.  Né  à  Sains  (département  de  l'Ais- 
ne), le  2  avril  1825^  il  alla  faire  ses  premiè- 
re<;  études  nu  collège  protestant  de  Ste.  Foy. 
l)c]h.  il  Vint  suivre  les  cours  de  Tccolf^  rif 
théologie  de  la  société  évangélique  de  (re- 
nève,  oii  il  se  distingua  par  son  zèle  et  ses 
progrès.  Il  retourna  ensuite  dans  sa  patrie 
et  ftit  placé  à  Auzerre  par  la  société  évan» 
géiiqne  de  France,  après  avoir  reçu  la  con- 
sécration dans  le  temple  d'Oriéaas.  C'était 


en  1848.  En  1858  il  vint  à  Bene,  ea  qualité 
de  diacn  de  l'église  firançaâse,  cliarge  qui 

fut  changée  en  celle  de  second  pasteur  par 
la  loi  du  22  novembre  1869.  Enfin  Tannée 
dernière,  après  la  mort  de  M.  le  pa«!tenr 
Schaffter,  il  lut  promu,  conformément  h  la 
loi  et  au  vœu  de  la  paroisse,  à  la  place  de 
premier  pasteur.  Mais  hélas!  il  ne  devait 
pas  Toccuper  longtemps.  Une  consomption 
lente  qui  la  minait  dopais  quelque  temps,  le 
rontraignit  k  suspendre  ses  fonctions  dès  le 
premier  dimanche  de  l'année  courante.  De- 
puis cette  époque  la  maladie  fit  des  progrès 
rapides  et  ne  tarda  pas  à  le  convaincre  qne 
sa  fin  était  prochaine.  C'est  le  17  juin  der- 
nier qu'il  expira  entre  les  bras  de  son  épou- 
se, qîj'i!  avai"  ]iriée  de  lui  tenir  la  main, 
jusqu'à  ce  que  le  Sauveur,  qu'il  attendait 
patiemment^  vint  la  lui  prendre  pour  le 
conduire  à  travers  la  sombre  vallée  et  l'in- 
troduire dans  le  s^oor  de  la  paix  et  du 
repos.  On  peut  croire  qu'âne  rie  si  aettreet 
si  néeeesaireaaz  siens,  ne  s'éteint  pas  sans 
combats,  mais  la  foi  a  rempoté  ches  notre 
an  i  défunt  an  triomphe  cen^et  Ters  la  fin 
de  ^a  maladie,  sa  souaiiisiim  à  la  volonté 
de  Dieu  était  entière,  son  humilité  pro- 
fonde, sa  charité  vive  et  cnrdirtîe,  ^on  es]>é- 
rn.nrp  ferme  et  sa  foi  inébranlabli'.  Sc^  Hei  - 
nicrs  moments,  racontés  à  la  paroisse  dans 
un  sermon  de  circonstance,  ont  été  on  ne 
peut  plus  édifiants,  et  seront,  on  ose  l'es}>é- 
rer,  salutaires  pour  plosiears.  Anenne  prédi- 
oition  ne  vaut  le  touchant  spectacle  d'tan 
pasteur  réalisant  dans  sa  mort  l'eacellence 
des  vérités  qnH  a  prMiées. 

Le  clergé  bernois  perd  en  M.  Delboriie 
un  membre  distingué  et  l'église  française 
un  pasteur  zélé  et  actif,  jouissant  de  Taffec- 

■ 

tion  et  de  la  confiîînce  du  troupeau.  Son 
plus  beau  don  était  celui  de  la  prédication. 
D'une  élocution  facile  et  nette,  d  uue  intel- 
ligence vive  et  claire,  il  a  eu  dans  notre  \dlle 
un  véritable  succès  comme  prédicateur.  Il 
avait  à  na  hast  degré  le  genre  d'éloqaeoce 
qui  conrieiit  an  seamcn  dUnctiqne,  qu'il  af- 
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fectionnait  puticnlièrement  el  daxu  leqod 

il  réaesissait  le  mieux.  IlàbordaltTolontien 

les  textes  difficiles  oad*luiesppBreDcc  para- 
doxale, atin  d'initier  ses  auditeurs  à  Tintel- 
Hgeiice  de  hi  Parole  de  Dieu.  On  pouvait 
qaclqtiefois  ètie  d'un  autre  sentiment  que 
lui,  désirer  des  développements  plus  concis» 
des  applications  plus  directes,  mais  jamais 
une  plus  entière  soumission  à  1  autorité  de 
rEwitnre  sainte,  on  une  plus  grands  WUté 
dans  la  doctrine  é? angéliqoe,  qa*il  annon- 
çait tonjonn  avec  nne  entière  firanclm 

En  dehors  de  son  ministère  proprement 
dit,  M.  Delliorbe  se  livrait  à  des  étndes  et 
à  des  travaux  littéraires aases  importants.  li 
était  depuis  environ  deux  ans  professeur  de 
théologie  jinifiquc  pour  les  étudiants  firan- 
çais,cc  qui  l'engaReait  dans  des  étudesfliéo- 
logiques  sérieuses.  11  faisait  beaucoup  de 
cas  de  Vinet.  Il  donnait  aussi  durant  Thi- 
ver  depuis  bien  des  années  des  cours  fort 
goùtAs  snr  la  littérature  française.  Enfin  il  a 
pnUié  on  recneil  de  Six  mêdUaUong  ivM§i- 
Uqua  et  remporté  le  prix  dans  on  con- 
cours ouvert  en  Angleterre  sur  la  sanctifica- 
tion du  dimanche*. 

M.  Delhorbc  n'était  pas  un  esprit  station- 
naire,  c'était  un  homme  actif,  aimant  i'e- 
tudo  et  tendant  à  la  perfection.  Son  acti- 
vité et  ses  succès  dans  le  passé  nous  étaient 
on  gage  de  ses  progrès  dans  l'avenir.  11  était 
arrivé,  semblait^lt  à  Vm.  de  ces  nœuds  où, 
comme  dans  la  planter  la  ^e  se  concentre 
pour  reprendre  nn  nouvel  essor.  Jamais  il 
n*éproQva  pins  vivement  qne  Tantomne  der»  i 
nier  le  besoin  de  déployer  nne  plus  grande 
activité  chrétienne, et  en  particulier  de  ren- 
<lre  sa  prédication  plus  fidèle,  plus  vivante, 
plus  capable  de  remuer  la  conscience  jusque 
dans  ses  profondeurs.  Et  c'est  ce  moment-là  | 
que  Dieu  a  clioisi  pour  briser  sa  carrière... 
«  Toute  chair  est  comme  l'herbe,  et  toute 

•  Berne,  1861.  Chez  M.  Wys-«. 

•  Le  jour  du  Seigneur  ou  le  jour  du  péehi,  par 
Timolhée  Delborbe.  TouUnne,  1888.  Société  dM 
irsilét  icligMiu,  I  vol.,  de  psfw. 


la  gloire  de  lliomaie  comme  la  flenr  île 
l'herbe.  >  Tel  est  bien  le  Ungage  sMre 

que  nous  tient  la  mort  du  pasteur  qne  nous 
pleurons.  Puisse-t-clle  aussi  nous  ^ppren- 

drp  ù  nous  tenir  prêts,  et  h  travailler  pen- 
dant qu'il  est  jnui  ,  c'est-à-dire  aujourd'huî. 
car  le  jour  de  demain  ne  nous  appartient 
déjà  plus. 

Le  Synode  cantonal  réuni  a  Berne  hier 
et  aqjonrdliui,  s^est  occupé  de  questions 
fort  importantes  concernant  le  eatécbinne. 
les  registres  dvils,  le  mariage  dvil,  et  In 
réception  i  la  Sainte  Cène. 

Dans  la  partie  allemande  do  canton,  où 
le  cAtéchisrae  de  Heidelberg  est  en  usage, 
il  s'était  glissé  de  grandes  irrégularités 
dans  son  emploi.  Ici  on  s'en  servait,  là  on 
l'avait  mis  de  côté.  La  commission  char'jéf» 
du  nouveau  plan  d'études  pour  les  écoles, 
voulant  un  peu  satisfaire  chacun,  a  tait  sur 
lo^  129  réponses  d»  catéchisme  on  choix  de 
68  réponses'  qui  doivent  être  mémoriséea 
dans  les  dernières  années  d*école.  Mais  ce 
choix  a  foit  naître  bien  des  mécontente- 
ments, car  non-seulement  il  offre  nn  dé^ 
cousu  complet,  mais  il  laisse  de  côté  les 
doctrines  les  plus  vitales  de  l'Evangile, 
telles  que  la  chute  et  la  corruption  de 
rUomme,  la  rédemption,  la  régénération,  la 
divinité  du  Christ,  son  incaruatiou  ci  sa 
naissance  miraculeuse,  la  résurrection,  le 
jugement  dernier,  etc.,  etc.,  tandis  ^*il 
conserve  tout  an  long  l'explication  des  dix 
commandements  et  même  ce  qui  concerne 
le  serment.  Des  rédamations  sont  donc 
parvenues  an  synode^  qni  a  chargé  nne  com- 
mission de  voir  par  quels  moyens  Ton 
pourra  «^anvf^L'^nrder  les  intérêts  de  la  doc- 
trine cliretièinic.  Cette  commission  devra 
examiner  s'il  est  opportun  de  publier  un 
nouveau  catéchisme  et  sur  quelle  base  cette 
publication  devrait  se  fidre. 

Les  antres  questions  étaient  poeéesan  ^- 
node  cantonal  par  le  synode  du  Jum  qui 
demande:  des  registres  civils  pour  les 
naisaaoces  et  les  décès,  etc.;  y  le  mariage 
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dvil  beoltatif  ;  3*  la  ntificatîoii  fiEMoUa- 
tive  da  vcsa  do  baptême  (rinstmctioii  reli- 
giense  ratant  d*ailleim  obligatoire)  et  l'ad* 
nisaioii  libre  à  la  Ste-Cène.  Ces  demandes 
da  synode  jarassien  ont  surpris  et  quelque 
peu  alarmé  la  i)artip  allemande  du  synode, 
qui  n'est  pas  encore  liabituée  à  entendre 
parler  de  seniblablcs  innovations.  Cepen- 
dant la  discussion  a  été  calme  et  diprnc.  M. 
le  do>cu  Morlel,  d'Or\ui  et  MM.  les  pas- 
teurs RéreL,  de  Corgémont,  BaUer,  de  Bienne 
et  Baggesen,  de  Berne,  on  appuyé  les  de- 
mandes dn  synode  dn  Jnra,  tandis  que  MM. 
Wy»,  professeur,  GMer  et  SeMsanam^ 
pastenrs,  ont  Ikit  ressortir  les  difliciiltés  dn 
pToUème.  La  prise  en  considération  a  été 
néanmoins  votée  et  l'affaire  est  renvoyée  à 
la  commission  synodale,  <iui  devra  rédiger 
un  préavis  et  l'envoyer  aux  synodes  de  cer- 
cles pour  (tre  discuté  avant  la  prochaine 
réunion  du  synode  général.  On  parle  déjà 
d'articles  et  de  brochures  pour  plaider  cette 
cause  importante  devant  le  peuple.  Le  Jura 
compte  quelques  pasteurs  ardents  qui  pous- 
seront de  tontes  leurs  forces  à  la  sotution 
de  ee  problème  dans  un  sens  libéral.  On 
prétend  que  le  Grand-Conseil  ne  serait  pas 
défavorable  à  la  séparation  du  civil  et  du 
religieux  dans  les  limites  indiqnées.  Je  doute 
cependant  qu'on  arrive  du  premier  saut  à 
ce  résultat  désirable,  quoiqu'on  ait  tait  bien 
du  chemin  depuis  le  temps  où  les  dissi- 
dents adressaient  inutilement  les  mêmes 
deiûandes  à  rautorité.  A  l'appui  de  leur 
cause,  les  partisans  des  mesures  proposées 
ont  eité,  entre  autres,  un  acte  déplorable 
qni  s^est  accompli  dernièrement  dans  une 
paroisse  dn  Jura  et  qni  est  une  triste  con- 
séquence de  la  confusion  qni  régne  entre  le 
domaine  civil  et  le  domame  religieux.  Une 
autorité  communale  a  voulu,  dans  un  in- 
térêt tout  administratif,  exiger  le  baptême 
d'un  enfant  que  sa  mère  ne  voulait  jms  faire 
huptiser,  8ur  le  refus  de  la  dite  mère  un  est 
allé  prendre  l'enfant  de  vive  force,  oji  l  a 
porté  à  l'église  et,  la  mère  voulant  le  suivre 


pour  empédier  la  cérémonie,  on  l*a  empé- 
diée  d*s4»procher  et  i'eau  dn  baptême  a  été 
répandue  sur  la  tète  du  néophyte.  2I*y  a-t^l 
pas  là  un  ?rai  sacrilège? 

J.  PAROI. 


I      BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Botanique  biblique  ,  ou  courtes  notices 
sor  les  Tégélaux  mentionoés  dans  lea 
saîDles  Ecritures.  Avec  18  planchos. 
Genève ,  1863.  Ao  dép6t  des  publica- 
tions religieoMe»  Cour  St.  Pierre ,  7. 
Prix  :  2  fr. 

Ce  serait  un  ouvrage  d*nn  grand  intérêt, 
et,  en  même  temps,  bien  utile  pour  l'intel- 
ligence de  nos  saints  livres ,  qu'un  travail 
qui  rassemblerait  des  données  précises  et 
exactes  sur  tous  les  végétaux  mentionnés 
soit  dans  l'Ancien  soit  dans  le  Nouveau 
Testament,  qui  en  prendrait  les  noms  dans 
les  langues  originales,  indiquerait  par  quels 
termes  français  nos  principales  versions  les 
ont  rendus,  recherelierait  comment  chacun 
d'eux  doit  être  traduit ,  à  quelle  plante  il 
se  rapporte,  et  ferait  connaître  ce  qu'il  est 
bon  de  savoir  sur  cette  plante,  son  bisloire^ 
ses  usages  anciens  et  modernes. 

Il  est  vrai  qu'un  tel  livre,  pour  être  bien 
fait,  exigerait  des  connaissances  et  des  re- 
cherches aussi  étendues  que  variées  ;  il  fau- 
drait explorer  le  vaste  ebamp  de  la  philo- 
logie, celui  de  la  botanique,  et  cb^her, 
dans  de  nombreux  récits  de  voyages,  des 
renseignements  qui  auraient  sans  donte  be- 
soin d'être  souvent  contrôlés  de  très  près. 
Nous  appelons  de  nos  vœnx  ranteur  eoura- 
geux  et  compétent  qni  mettra  la  main  à 
cette  nenvre  :  il  rendra  on  vrai  service 
à  tous  ceux  qui  aiment  la  Bible  et  s'ef- 
forcent de  la  comprendre  toujours  mieux, 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails.  Et 
puisque  nous  en  sommes  à  souhaiter,  ne 
nous  arrêtons  pas  à  moitié  chemin.  Que 
notre  futur  auteur  ne  se  borne  pas  aux  vé- 
gétaux, qu'il  étende  ses  investigations  ans 
animaux  et  aux  minéraux ,  et  qu'il  donne 
;  au  public  religieux  toute  l'histoire  natu- 
I  relie  biblitiue.  Puisse  ce  vœu  recevoir  bien* 
1  tôt  sa  réalisation. 
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En  atC«Bdtiit  ce  moment,  voiei  on  pe- 

lit  vnlume  dont  les  préteDtiOlis  sout  plus 
modestes,  mais  qui  se  proposa  de  combler 
une  partie  de  la  lacune  que  nous  signalons- 
Son  bat  est  moins  complet  Même  dans  le 
champ  qQ*fl  s*est  circonscrit,  eeloi  de  là 
botanîqiip  ce  qu'il  veut,  c'est  simplement 
de  réunir,  en  vue  de  jeunes  lecteurs  sur- 
tout, les  données  qno  foarnissent  quelques 
voyageurs  sur  la  plupart  des  plantes  et  des 
arlires  cités  dans  rEcritnre,  de  rectifier 
quelques  erreurs  de  noi  venions,  et  d'ex- 
pliquer quelques  pa'^sages  sur  lo  fjuols  le 
manque  de  ces  connaissances  jette  de  l'obs- 
carlté.  Le  second  titre  qu'il  porte  en  donne 
nne  Idée  juste  :  ce  sont  Men  de  «  courtes 
notices  sur  les  végétaux  motionnés  dnus 
les  saintes  Ecritures.  » 

Il  en  résulte,  nous  semble-t-il,  que  l'ap- 
plication de  ce  livre  n'est  pas  suffisamment 
déterminée.  H  n*est  pas  asses  scientifiqne 
pour  être  utilement  consulté  cbaque  fois 
qn'oTi  rencontra  nno  difficulté  dans  le  texte 
biblique  ;  il  l'est  trop,  et  il  est  aussi  trop 
morcelé  ponr  offrir  me  lecture  suivie  et 
atlnynnte.  Ajoutons  à  cette  olieervttlon 
que  l'ordre  adopté  pur  l'antetir,  et  auquel, 
du  reste ,  il  ne  s'est  pas  strictement  assu- 
jetti, est  on  véritable  désordre.  <  Nous 
soivons  en  général,  dit-il  (pag.  6) ,  l*oidre 
de  priorité,  c'est-à-dire  que  none  pren- 
drons les  snict?^  fin  fur  et  à  mesure  qu'ils 
se  présentent  dans  les  saintes  Ecritures.  » 
En  fait,  on  ne  peut  6*7  reconnaître  qu'au 
moyen  de  la  taÛe  de  classification  sdenti- 
fiqne ,  ou  du  répertoire  alphabétique,  dont 
on  a  fort  jndicieosement  aeoompiené  Fou- 
vrage. 

Nous  armerons -nous  de  sévérité  pour 
faire  on  examen  minntienx  de  ce  vdnme? 

Loi  reprocherons-nous  un  style  peu  soi- 
gné,  qnrlqnr-fais  peu  pnVi": .  quoifiue  gé- 
néralement correct;  quelques  explications 
dont  la  justesse  pourrait  être  contestée 
(  voyez  peg.  70, 110, 157);  oertalnee  allu- 
sions on  applications  s})irituelles  tirées  de 
trop  loin  (voyez  pag.  22  ,  64,  des 
choses  inutiles  ou  bizarres  (voyez  pag.  40, 
168  >V  Pourquoi  s'appesantir  sur  quelques 
défauts ,  quand  il  j  a  des  qualités  à  sii^a- 
jer?  Tel  qu'il  eftt.  re  petit  livre  est  yiropre 
à  être  nii=  f^v(  i-  avantage  entre  les  mains 
4cs  enfautb,  ou  mien.\  encore,  peut-être, 


\  être  lu  avec  eux.  Us  y  trouveront  des  no- 
tions utiles,  des  faits  et  des  anecdotes  qui 
les  intéresseront  en  les  instruisant ,  beau- 
coup de  choses  qui  éclairciront  et  rendront 
plus  vivantes  pour  eux  de  nombreuses  al- 
lusions on  comparaisons  familières  aux  écri- 
vains sacrés.  Les  articles  ?sur  le  lin,  l'orge, 
le  grenadier,  le  kikajon,  le  figuier,  le  rèdre, 
le  caroubier,  d'autres  encore,  nous  ont  pam 
bons;  nous  regrettons  seulement  qu'ils  ré- 
pondent trop  exactement  à  l'expression  du 
titre  :  Courtes  notices. 

T>'onvrage  est  illustré  de  18  planches, 
très  bien  dessinées  et  très  bien  gravées,  qui 
ajoatent  beaoconp  à  son  mérite,  et  com- 
plètent utUemeatet  graeienBement  sesdes- 
eriptiona. 

C.-O.  VICOET. 

Saxelford,  récit  pour  lajeuoesse,  par 
E.-J.  May,  autear  des  Heures  d'école 
du  jernie  Louis,  etc.  Traduit  de  l'an- 
glais par  H.  Krôger.  Geoève,  Beroad, 
1868. 1  vol.  in-lS  de  390  pages.  Prix  : 
3fr.  50. 

Venez,  en&nts,  gargoos  et  fille^  petila  ei 

Rrand*?,  venez  voir  comment  on  vit  dans  le 
presbytère  de  Saxclforfl.  C'est  là  qu'on  s'a- 
muse! C'est  là  qu'on  étudie!  C'est  là  qu'on 
mène  nne  vie  tout  ensemble  variée  et  bien 
réglée,  une  vie  vraiment  agréable,  je  vons 
l'a  Vf;  lire! 

Venez  aussi,  pères  et  mères,  instituteurs 
et  institutrices,  venez  voir  comment  uu  s  y 
prend,  à  Saxelford,  pour  gonvemer  toute 
une  jiichée  d'enfants  des  denx  sexes,  comme 
on  sait  s'occuper  d'eux  t  ontinuellemont  sans 
les  gâter  et  sans  les  rudoyer,  comme  on 
r  applique  à  les  rendre  heureux  et  sages 
tout  à  la  fois,  en  répondant  aox  besoioede 
leur  cœur  et  en  provoquant  leur  eonsdenoe 
à  parler  haut  et  clair.  Par  une  méthode 
très  simple,  mais  qui  exige  de  l'éducateur 
un  saint  amour  des  enfants,  on  parvient  à 
lenrftire  aimer  TEvangile  et  pratiquer  la 
charité  ;  on  réussit  même  (chose  si  difficile!) 
-\  leur  faire  détester  rtiypor-ri'jîo  et  le  men- 
I  songe  sous  toutes  ses  iormes,  tellement 
I  que,  ponr  toute  une  année  et  presque  spon- 
I  tanément,  ils  prennent  pour  devise  nn  texte 
i  tic  ri'';'r"tTire  qui  peut  se  résumer  en  ces 
1  mots  :  l'i  attqtier  la  venté. 
\     Ce  n'est  pas  qu'ils  soient  dos  prodiges  de 


t 
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dévotion  et  de  véracité,  tant  s'en  fant.  Cha- 
can  d'eux  a  ses  vices  ou  défauts  particuliers, 
sans  cuiupter  ceux  qui  lui  sont  communs 
avec  tout  le  moade.  Les  parents  eax>mé- 
mes  sont  peintâ  en  acUon,  de  grandeur  na- 
turelle, c'est-à-dire  comme  l'un  de  nous, 
avec  ce  mélange  de  sagesse  et  d  erreur,  qui 
constitue,  liélab!  leti^su  deuutre  existence, 
mèm  depuis  qne  nous  ayons  pris  TEvan- 
gile  pour  notre  règle  joumaliàre.  Par  exem- 
ple, ce  n'est  i)as  un  des  caractères  les  moins 
instructii's  que  celui  du  révérend  Gordon 
absorbé  dans  ses  devoirs  de  pasteur^  au 
point  d*ea  oublier  ceux  de  pire.  Aussi  qne 
de  méprises  avec  ses  enfants!  Tuitôt,  dans 
on  jour  de  maladie,  il  attribue  à  la  sympa- 
thie niiale  la  tristesse  de  Constance,  qui 
n'est  due  qu'au  remords  d'une  faute  ca- 
ohée;  tantôt  il  prend  pour  une  grave  né- 
gligence de  r.ucy  ce  qui  est  un  acte  de  dé- 
vouemeut  héroïque,  etc.  Au  reste,  le  per- 
sonnage du  père  de  famille  n'est  pas  repré- 
senté  par  le  seul  pasteur;  car  il  y  a  parfois 
plusieurs  iamilies  en  scène.  Mais  entre  les 
personnages  adulte-,  r'vn  celui  de  l'insti- 
tutrice, miss  Cottiûgliaiu ,  qui  attire  parti- 
culièrement l'attention.  J  eu  recommande 
rétode  aux  édoeateun  de  la  jeunesse  au- 
tant qu'aux  enfuits. 

Forcé  d'être  court,  et  ne  pouvant  donner 
une  analyse,  même  abrégée,  de  Touvrago 
que  nous  annonçons,  qui,  pour  être  la  sim- 
ple histoire  d*nne  fsmille  durant  une  an- 
née, n'en  est  pas  moins  une  histoire  très 
abondante,  nous  terminerons  cette  revue 
par  ijuelques  renîfirques  nécessaires. 

L  uoiilc  moi  aie  du  livre  rebidc  duiia  Tidce 
de  réducation,  d'une  éducation  strietement 
ehrétienne;  c'est  là  le  fond  de  toute  la  fs- 
ble.  Mais  l'exposition  est  d'une  forme  es- 
sentiellement dramatique .  ce  qui  donne 
beaucoup  de  vie  a  la  uai  raiiuu. 

Sans  aucune  ressemblance  d'ailleurs  avec 
ces  romans  religieux  dont  on  nous  a  inon- 
dés dejiuis  quelque  temps,  le  livre  offre  un 
grand  intérêt  par  la  variété  des  scènes 
qu'il  raconte  et  qui,  choisies  et  groupées 
avec  art»  sont  nésÂunoins  tontes  prises  dans 
la  réalité  la  plus  vivante  et  la  plus  vraie. 
Elles  sont  fort  nombreuses,  mais  le  récit 
en  est  d'une  sobriété  admirable;  et  c'est 
évidemment  cette  dernière  qualité  qui  a 
pennis  à  Tantenr  de  lie  mulUpUer  autant 


Cette  fiction  possède  encore,  du  moins  à 
quelque  degré,  un  autre  genre  d'intérêt 
non  moins  littéraire,  c'est  l'uiiilé  poétique. 
L'auteur  y  a  visé  sans  doute  en  introdni- 
sant  parmi  ses  persoimages  une  petite  tille, 
Lucy.  dont  les  passions  violente^,  les  fa- 
cultés distinguées,  les  luttes  courageuses 
puur  le  bien,  ki»  défaites  et  les  victoires, 
font  une  liérolne  particulièreinent  tou- 
chante. On  n'oublie  point  pour  elle  les  au- 
tres personnages;  mais  l'intérêt  qu'elle  ins- 
pire va  tellement  en  croissant,  qu'à  la  hn 
du  volume  on  s'associe,  avec  une  joyeuse 
satisfMlion,  au  triomphe  éclatant  qne  lui 
décerne  tonte  la  fiuaiUe  auprès  de  l'aibre 
de  NoCl. 

On  dit  que  l'ouvrage  anglais  est  écrit 
avec  autant  do  charme  qu'il  a  été  saine- 
ment conçu.  La  traduction  française  que 

nous  avons  sous  les  yeux  n'est  |.a8  irré- 
prochable sous  ce  rapport;  elle  pourrait 
être  plus  élégante,  et  le  traducteur  aurait 
pu  se  dispenser,  nous  semble-t-il,  de  laisser 
subsister  tant  de  mots  non  traduits,  et  de 
gâter  son  style  par  des  provincialismes 
d'un  goût  douteux.  Mais  le  fond  de  l'ouvrage 
est  hi  excellent,  qu'on  oublie  volontiers  ces 
minces  dé&uts  pour  se  livrer  à  une  lecture 
qui  récrée  le  oœur,  éclaire  l'esprit  et  for- 
tifie la  conscience. 

H.  fiËRTaoua. 

Essai  sor  l'autobité  db  L*ANcnii  Tes- 
TAHBiT,  par  F.  EstéoQle.  Parts,  1861. 
Grassart  et  Mejraeis.  i  vol.  in>lS*,  dé 
Xi  et  230  pegas.  Prix  1  Ir.  25  c. 

Bien  des  personnes  se  demanderont  peut- 
être  à  qui  ce  livre  s'adresse  ;  car  ceux  qui 
admettent  le  Nouveau  Testament  admettent 
aussi  rAneien,  et  ceux  qui  répudient  l'Ân- 
cien  Testament  répudient  aussi  le  Nou- 
veau. Cependant  il  est  vrai  qu'il  s'est  trouvé, 
et  il  est  possible  qu'il  se  trouve  encore  des 
hommes  attacliés  k  VFa  -a)v^\\o  et  qui  ne  se 
rendent  pas  bien  compte  de  i  importance  de 
l'Anden  Testament  et  de  sa  place  dans  l'en- 
semUe  des  dispensations  divines.  Cest  à 
eux  que  sont  destinés  des  ouvrages  oomme 
cehii  que  nous  avons  «îons  le<î  yeux. 

En  nous  plaçant  au  point  de  vue  choisi 
par  M.  Estéoiûe,  nous  ne  saurions  qu'ap- 
plaudir k  ses  généreux  elForts,  et  noua  lui 
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souhaitons  toat  le  snoeès  que  mérite  la 

cause  qu'il  défend. 

Mais,  dans  riutérét  de  cette  cause  excel- 
lente, nous  lui  conseillerions,  S*U  «e  YOjtàt 
appelé  à  ftire  ane  noovelle  édition  de  son 
livre,  d'en  retoucher  avec  soin  le  style,  et 
fie  veiller  à  ce  que  les  tyj)ograplies  le  mis- 
sent au  jour  avec  moins  de  néftUgeuce.  Les 
fuiteB  d*]npre8flîon  y  abondent,  ce  qui  est 
toujours  désagréable  au  lecteur;  et  les  in- 
.'orrpctions  de  style  iry  çont  pas  moin=  Ti-mi- 
breuses,  ce  qui  nuit  encore  plus  ù  leflet 
que  doit  se  proposer  un  auteur  qui  se  res- 
pecte et  qui  vent  honorer  son  sujet.  Je  ne 
vois  pas  pourquoi  un  théologien  chrétien  se 
croirait  autorisé  à  offrir  nu  public  les  choses 
saintes  sous  la  forme  de  «  pauvvetés  litté- 
raires,» pour  employer  1  expression  dont  se 
sert  M.  Estéonle  en  qualifiant  son  ouvrage. 

Pour  en  venir  à  la  matière  du  livre,  telle 
que  son  titre  rannonce,  les  dimensions  du 
vol  n  me  fout  assez  comprendre  qu'elle  y  est 
traitée  fort  sommaùrement  Et  même  on  se 
tromperait  beaueonp,  si  l'on  espérait  y 
trouver  un  résumé  substantiel  du  sujet,  une 
véritable  exposition  concentrée  de  la  ma- 
tière en  question.  Les  habitudes  littéraires 
de  Tantenr  ne  s'y  prêtaient  point  II  aime 
ramplification,  il  sait  déveloni«r  abondam^ 
ment  une  idée,  comme  le  prouve  son  expo- 
sition typn!o?ique  de  l'histoire  de  Samson  ; 
mais  la  concision  lui  est  tout  à  fait  étrau- 
gère.  De  là  résulte  le  earactére  incomplet, 
essentidUment  fragmcntuire,  de  son  ou- 
vrage, qni  se  compose  à  la  vérité  de  dix- 
sept  chapitres,  mais  de  chapitres  très  courts, 
dont  le  contenu  est  loin  de  répoudre  à  ce 
qn^en  font  espérer  les  titres  grandioses.  Par 
exemple  Vhisioire  det  religions  (ch.  !•'.)  est 
traitée  en  huit  pages  (de  format  in-12  et 
d'assez  gros  caractères).  Sur  ta  Bible  et  ses 
témoins  (ch.  i  V  .)  il  nous  doune  àpeiue  quatre 
pages,  n  est  vrai  que  Tantenr  s'adresse 
moins  aux  libres-penseurs  qu'à  des  croyants 
dont  il  espère  pouvoir  corriger  l'erreur  à 
l'endroit  do  vieux  Testament,  au  moyen  de  | 
quelques  considérations  qu'ils  développe-  j 
ront  si  multiplieront  eux-mêmes. 

«  Nous  ne  prétendons  offrir  h  nos  frères, 
dit-il  dans  sa  Conclusion,  qu'une  simple 
ébauche  sur  un  siget  qni  mérite  d'être  étu- 
'dié  et  approfondi.  » 

n  est  à  rsgretter  que  notre  auteur,  dont 
la  lèle  et  l'amoiir  pour  Christ  se  font  d'ailr 


leurs  sentir  à  chaque  page  de  son  livre,  se 
soit  arrêté  h  ce  dessein  trop  facile,  et  dont 
Tcxécution  devait  être  nécessairement  su- 
perficielle, si  PoD  en  juge  par  les  procédés 
ordinaires  de  sa  pensée.  En  «  étudiant  »  son 
sujet  comme  «  il  le  mérite  »  et  en  «  l'ap- 
profondissant, »  il  aurait  fait  un  onvni^^e 
capable  de  porter  daus  tout  «  cœur  hon- 
nête et  bon  »  une  lumière  bien  autrement 
vive  que  celle  qu'il  nous  apporte  avec  ce 
petit  recueil  d'aperçus,  si  rapidemejit  écrit 
et  si  vite  lu.  Nonobstant  cette  brièveté.  Tim- 
pressiuu  qu'on  en  reçoit  est  certainement 
salutaire,  nous  le  disons  avec  joie;  car  la 
doctrine  en  est  non-seulment  orthodoxe, 
mais  vivante  et  animée  du  vrai  souffle  (f  En- 
Haut.  Il  y  a  et  là  des  mots  heureux,  on 
heurcu&euieut  cités  ;  par  exemple  ceux-ci  : 
«  On  n'imite  pas  ce  qui  n'existe  point  La 
vérité  doit  être  plus  ancienne  que  rerreor 
qui  en  est  une  fausse  imitation.  »  Pag.  16. 

«  L'homme  a  un  tel  besoin  de  religion,  que 
quand  il  ne  connaît  pas  la  véritable,  il  en 
embrasse  une  fausse.  »  Pag.  S8. 

«  T/incrédule  juge  de  l'avenir  par  le  pré- 
sent, le  (  hrétien  juge  du  présent  par  Ta- 
venir.  »  Pag.  208. 

Et  cet  autre,  tiré  du  Dictionnaire  philo- 
sophique de  Voltaire: 

«  L'Ksprit  Saint  n'a  voulu  non<  rappren- 
dre ni  la  chronologie,  ni  la  physique,  ni  la 
logique;  il  a  voulu  faire  de  nous  des  hom- 
mes craignant  Dieu,  v 

Toute  réserve  faite  sur  certaines  con- 
ceptions liistoriqur^.  dn!iinali(iue^i  et  au- 
tres, telles  que  l'idée  de  la  typologie  donnée 
comme  «  la  clef  qui  ouvre  le  mystère  du 
royaume  des  cieux,  »  la  composition  du  pain 
mangé  par  un  prophète  (Ezéch.  IV.)  con- 
fondue avec  le  combustible  ([ni  <f>rviT  'i  !e 
cuire,  etc.,  etc.,  nous  ne  pouvons  que  re- 
commander ce  livre  aux  personnes  sérieu» 
ses  qui  ne  comprennent  pas  encore  l'esprit 
de  rjlncien  Testament,  et  pour  qui  certains 
détails  de  ce  saint  livre  sont  un  sujet  de 
\  iicaudale.  Si  M.  Esiéoule  ne  résout  pas  toutes 
I  leurs  objections,  il  indique  du  moins  la  voie 
sur  laquelle  on  en  trouve  soi-même  la  so- 
lution,  pour  peu  qu'on  ait  de  confiance  en 
Jésus -Christ  et  en  ses  apôtres,  qui  ont  si 
clairement  recommandé  û  lecture  de  la  Loi 
et  des  prophètes,  et  qui  en  ont  d  fortement 
attesté  la  divine  origtoe. 

BBnflscn». 
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LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


UTTËRATURE  CHRÉTIENNE. 

Un  poète  religieux  de  l'Allemagne 
moderne. 

PkiU^  SpUta. 

•MO»  IT  B^plim  AlITICLl. 

nr 

Spitta  etail  parvenu  au  tenue  de  ses  an- 
nées d'études;  et  cette  période,  critique  pour 
tant  de  jettoes  théologiens  qui  y  voient  som- 
brer lour  foi,  n^avait  fait  que  développer  et 
fortifier  la  sienne.  Il  eût  désiré  entrer  aas- 
sitôt  dans  la  vie  pratique;  mais  les  abords 
de  la  carrière  pastorale  sont  en  Allemagne 
généralement  trop  encombrés  pour  que  l'é- 
tudiaïit  puisse  passer  immcdiateiticnt  de? 
bancs  de  runiversitê  d.^ii':  !;i  rîiaire  du  pré- 
dicateur. Les  candidat-,  au  !>iunt  ministère 
se  pourvoient  géncraleaient  d'une  place  do 
précepteur,  qui  leur  permet  de  poursuivre 
lenrs  étnd^  et  de  se  préparer  à  Tezamen 
définitif  qu'ils  doiveot  subir  devant  le  con- 
fiistoire  supérieur.  Cette  position,  toute  pré- 
caire qu'elle  est,  n'a  rien  dlinmiliant  ni  de 
pénible  pour  eux;  dans  un  pays  où  la  cul- 
ture intellectuelle  est  aussi  universelle- 
ment appréciée,  dan^  rrt  intérieur  paisible 
de  la  fitmille,  d'où  la  vuigarite  bourgeoise 
et  lanogance  hauluine  du  parvenu  sont 
égaleim  at  exclues,  ils  sont  moins  des  étran- 
gers <|ue  des  amis  do  lu  maisuu  ;  ce  ne  sont 
point ,  comme  dans  d'autres  contrées ,  des 
domestiques  d'un  rang  supérieur,  mais  de 
véritables  amis  dont  on  ne  dédaigne  point 
de  prendre  les  consdls.  Telle  était  la  po- 
sition qn^occnpidt  Spitta  dans  la  maison  du 
magistrat  Jodimos,  de  LOne,  près  de  la 
V 


ville  de  Lttnébonrg.  Chargé  de  Tédocation 
de  deux  enfants  d'un  excellent  naturél,  il 
s'attacha  à  développer  en  eux  la  oonsctenee 

morale  et  k*  sens  religieux  en  même  temps 
que  leurs  facultés  intellectuelles.  Ses  efforts 
ne  demeurèrent  point  stériles,  et  l'influence 
de  sa  piété  ne  se  borna  pas  à  ses  élève?. 

Il  trouva  à  liûnebonrg  des  chrétiens  ré- 
veillés et  de'^  pasteurs  iidtles.  La  joie  qu'il 
ressentit  à  se  voir  dans  un  milieu  si  diffé- 
rent  de  celui  où  il  avait  vécu  jusque-là, 
était  encore  vivante  dans  son  souvenir 
lorsqu'il  composa  le  beau  cantique  qui  ou- 
vre son  premier  recueil  de  poésies  reli- 
gieuses :  «  Naguère  encore  désert  et  soli- 
taire était  le  chemin  de  CMiaan;  —  &  peine 
çà  et  là  un  timide  voyageur  poursuivait 
furtivement  sa  route.  Des  milliers  sur  son 
passait  raillaient  et  mena(;aieiit  :  car  le 
chemin  paraissait  interdit  -  t-t  la  terre  sainte 

en  déshonneur       i>u  liaut  des  muutagues 

des  messagers  de  paix  sont  descendus  dans 
la  vallée.  Joyeuse  nouvelle,  chants  de  la 
patrie  retentbsent  de  nouveau.  Le  désert 
revit ,  le  chemin  s'anime ,  et  l'on  prie  avec 
instance  ceux  qui  se  refusait  à  venir.» 

Le  réveil  de  la  conscience  religieuse,  que 
les  amertumes  de  l'occapatiou  française 
avaient  préparé, était  général  en  Allemagne. 
Dans  le  Hanovre,  il  eut  d'abord  ?on  et-utre 
à  Luuebourg  :  Sj)itla  entra  dans  ee  cou- 
rant et  se  lia  bieiitut  avec  les  pasteurs 
Deichmanu  et  Steinhofel,  sans  redouter  ni 
les  opprobres  de  la  foule,  ni  la  défaveur  du 
consistoire  de  Hanovre,  dont  les  membres 
étaient  généralement  antipathiques  an  ré- 
veil religieux.  Il  se  plongea  plus  que  ja- 
mais dans  l'étude  de  l'Ecriture.  Convainca 
de  Tunité  des  révélations  divines,  malgré 

t» 
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leurs  apparentes  divergences,  il  lisait  en 
même  temps  l  Aucieu  et  le  Nouveau  Testa- 
ment, tn>nvaiit  dans  Tnn  rexpUcation  de 
Tantre.  L'étade  de  Tépltre  atuc  Romains 
parait  avoir  exercé  une  inflnmice  décitive 
sar  ses  Yues  tliéologiqties.Le  commentaire 
de  Tholack  Toiait  de  paraître,  cette  œuvre 
de  gigantesque  cruditioli  et  de  profonde 
piété,  qui  devait,  de  concert  avec  les  tra- 
vaux de  Lûcke,  ouvrir  nne  nouvelle  voie 
à  l'exégèse  biblique;  Spitta  s'en  servit  avec 
fruit,  tout  en  se  plaitfnant  -  des  montagnes 
de  citations  et  des  nuages  de  sdence,  »  qui 
empêchaient  la  pensée  de  Tapôtre  de  bril- 
ler dans  tout  son  éclat.  Les  écrits  de  La- 
ther  devinrent  alors  ses  livres  de  prédileo- 
tion,  «  On  peat  étudier  Mélancbtiion ,  di- 
sait-il;  il  faut  vivre  avec  Luther  pour  le 
comprendre.  »  Spitta  nous  révèle  dans  ces 
paroles  un  des  traits  les  plus  intéressants 
de  sa  personnalité  :  la  théoIoErio  était  pour 
lui  avant  tout  une  aflaire  de  cœur;  il  ne 
croyait  pa*  avoir  Tintelligence  d'un  écrit 
sacré  lorsqu'il  1  avait  compris,  mais  seule- 
ment lorsqu'il  l'avait  vécu. 

Il  acquit  dans  cette  étude  constante  de 
soi-même  à  la  lomière  de  rEcritnre  une  dé' 
licatesse  de  sois  clirétien  dont  nous  croyons 
ntile  de  dter  ici  on  exemple.  «  Devant  toi, 
qui  vois  tontes  cboses  et  qui  connais  les 
cœurs ,  éerit-il  dans  son  journal ,  je  veux 
ouvrir  mon  cœur,  non  point  pour  que  tu 
le  connaisses,  mais  pour  qne  je  le  con- 
naisse Avant  toutes  clujscs  je  confesse 

mon  égoïsme  immense  ,  profond,  laftiné...... 

Il  &e  manifeste  particulièrement  quand  je 
suis  attaqué  pour  la  cause  de  ta  vérité. 
Alors  je  suis  affligé  et  plein  d*un  xèle  ja- 
loux, non  point  tant  parce  que  ta  vérité 
est  livrée  à  la  contradiction,  mais  parce 
qu'elle  est  devenue  ma  vérité  et  qu'elle  a 
été  acceptée  par  mot;  et  je  sens  bien  que 
l'inimitié  du  monde  entier  contre  ta  vérité 
ne  me  troublerait  point  tant ,  si  mon  moi 
n'y  était  pas  en  jeu.  Je  désire  aussi  (jue  le 
monde  confesse  ta  vérité,  moins  par  amour 


pour  toi  et  pour  mes  scmbhil  i»  ,  que  par 
amour  pour  moi  et  pour  ma  propre  gloire, 
afin  d'être  justifié  dans  ma  croyance  par  la 
mnltîtude  de  tes  adorateurs  et  de  recevoir 
la  louange  des  hommes.  » 

Je  m'assure  quHl  est  peu  de  chrétiens  qui 
ne  puissent  se  reconnaître  dans  ce  taMean; 
ceux  qui  sont  exempts  de  ce  défant  sont 
aussi  rares  que  ceux  qui  ont  la  franchise 
de  l'avouer. 

L'écueil  de^  vies  concentrées  en  elles- 
mêmes  .  c'est  l'étroitesse  et  la  raideur. 
Spitta  avait ,  au  <x>Dtraire ,  un  esprit  ou- 
vert à  toutes  les  idées  généreuses;  il  ne 
craignit  pas  de  s*aâonner  quelque  temps  à 
l'étude  du  magnétisme  animal ,  à  une  ^10* 
que  où  celoi'Ci  soulevait  de  nombreuses 
préventions.  Le  cercle  de  ses  relations  aV 
grandissait  avec  celui  de  ses  connaissances. 
Nous  remarquons  parmi  les  personnes  avec 
lesciuelles  il  fut  en  rapport  Améhe  Sieve- 
icing ,  dont  cette  Revue  a  raconté  la  vie 
active  et  dévouée  le  pasteur  Geibel,  pèn» 
du  célèbre  poëte  de  ce  nom;  Ciuudius,  tils 
de  l'illustre  apologète  tiatthias  Claudios, 
plus  connu  sous  le  titre  modeste  do  Massai- 
ger  de  Waudsbeck,  ti  d'antres  «mcoreu 

V 

IjC  temps  approchait  oà  U  devait  enfin 
entrer  dans  la  vie  active  de  pasteur;  il  at* 

tendait  ce  momwt  avec  impatience  et  avec 
crainte  tout  ensemble  :  il  avait  une  trop 
haute  idée  de  sa  vocation  pour  ne  pas  dé- 
sirer de  la  suivre  le  plus  tût  possible ,  il 
savait  trop  bien  les  qualités  qu'elle  exige 
et  la  responsabilité  qu'elle  impose  pour  ne 
pus  en  redouter  le  pesant  fardeau.  Ce  dou- 
ble sentunent  se  trouve  exprimé  dans  une 
lettre  qull  écrivait  un  an  avant  d'oitrer 
dans  le  ministère  pastoral  :  «  Que  ma  to- 
cation  est  magnifique,  mais  aussi  qu'elle 
est  écrasante!  Que  sera-ce  donc  qnand  D 
me  dira:  Pais  mes  agneaux  !  Souvent  il  mo 

•  Voy.  CArél.  évang.  18«1,  p.  8  et  SI. 
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aemUe  qae  c'est  beraooap  trop  tôt,  et  en- 
snitA  je  me  réjouis  en  pensant  qne  le  Sei- 
gneur ne  nous  appelle  pis  parce  qne  nous 
sommes  capables ,  mais  qa*il  nous  rend  ca- 
pables, parce  qnUl  nous  appelle.  »  L'heure 
enfin  sonna,  où  fi  dnt  abandonner  TexiH- 
tence  calme  qu'il  avait  menne  jn«qne-l.\, 
pour  prfiidre  \n\rt  :\  la  lutte  à  laquelle  Dieu 
l'avait  i>rri>aré  dans  le  silence  et  la  soli- 
tude. Il  n'entre  point  dans  notre  desseiu 
lie  suivre  Spitta  dans  les  diverses  fonctions 
eodésiastiqnes  qnH  exerça;  nons  dirons 
senlement  que,  après  8*étrô  montré  animé 
.dn  souffle  de  largeur  chrétienne  qui  a  ins- 
piré les  fondateurs  de  rAlHanoe  évangéli- 
quc ,  il  fut  jeté  peu  à  peu  par  les  froisse- 
ments des  partis  dans  la  tendance  contraire, 
et  alla  grossir  les  rangs  des  stricts  luthé- 
riens. Les  hoTumes  n'approndrout-ils  ja- 
mais à  répoudre  aux  oxcé<  j^i  la  modéra- 
tiou,  et,  sous  couleui-  d  alrirmer  leur  indé- 
pendance, se  laisseront-ils  toujours  diriger 
par  les  exagérations  de  leurs  adversaires  ? 

Sauf  cette  déviation,  que  nous  regrettons 
sans  nous  en  étonner,  sa  vie  n'offre  pas  de 
transformation  morale  digne  d'être  notée. 
Elle  avait  trouvé  son  équilibre  dans  la  foi, 
et  toute  sa  carrière  pastorale  fut  consacrée 
à  faire  naître  chez  les  autres  les  convic- 
tions auxq'ipllps  il  était  parvenu.  Nous  ne 
Taccorapai^in  !  I  Qs  donc  ui  dans  le  petit  vil- 
lage de  Sudwalde.  où  sa  manière  simple  et 
tamilière  d'aunoucer  i'£vaiigile  persuadait 
aisémffit  les  nalA  hahitants  de  la  campa- 
gne; ni  dans  Ubnjante  cité  de  Hameln, 
où  son  énergique  douceur  lui  gagna  Taffec- 
tiott  de  plus  d'un  misâraUe prisonnier  qu'il, 
sut  arracher  à  la  dégradation;ni à  Wechold, 
sur  les  bords  du  Weser,  où  il' exerça  une 
influence  religieuse  {Hofonde,  mais  où  les 
t"!i'î;inre^  séparatistes  le  jetèrent  sans  re- 
tour dans  le  parti  confessionnel  ;  ui  dans 
les  antres  contrées  où  il  accomplit  les  fonc- 
tions de  surintendant  ecclésiastique.  Nous 
avons  chordie  dans  cette  vie  uioluâ  des  faits, 
qu'elle  ne  feunit  pas  en  abondance,  que  le 


développement  d*ane  idée.  Qu'il  nous  suf- 
fise de  caractériser  en  quelques  traits  gé* 
néraux  son  ministère  pastoral. 

Le  prédicateur  réunit  les  mêmes  qualités 
que  le  poète.  Ches  lui,  point  de  ces  mou- 
vements d'éloquoMse  préparés  de  loin,  point 
de  ces  phrases  sonores  et  redondantes,  quî 
ne  font  que  voiler  la  pensée. lorsqu'elles  ne 
sont  pas  destinées  à  eu  dissimuler  l'ab- 
sence. Une  simplicité  substantielle  di«tin- 
gnait  ses  discours;  on  y  remarquait  tou- 
jours la  eonsdendeuse  sincérité  de  rhomme 
habitué  à  examiner  soigneusement  ses  plus 
intimes  sentiments  et  à  ne  dépasser  jamais 
les  limites  de  son  expérienGe.  11  satdssait 
par  la  seule  force  de  la  pensée  ;  il  fallait 
avoir  un  goût  mûr  et  un  sens  religieux  déjà 
développé  poar  se  plaire  à  ses  explications 
familières  et  dépourvues  de  tout  ornement 
extérieur.  L'éloquence  qui  terra&se  et  celle 
qui  enthousiasme  lui  étaient  éfialt  nient 
étrangères;  il  ne  connaissait  que  celle  qui 
persuade  avant  même  d'aviràr  convaincu. 
Ceux  qui  allaient  entendre  l'orateur  pou* 
valent  sortir  mécontents;  ceux  qui  voulaient 
écouter  le  chrétien  s'en  allaient  édifiés. 

Spitta  n'était  pas  un  théologien,  mais 
comme  pasteur  et  chargé  de  la  cure  d'â- 
mes, il  déploya  une  activité  a?sez  rare  dans 
la  lendaiire  i\  laquelle  il  appartenait  Un 
grand  nombre  des  anciens  lutliérieus  ont 
pour  [trincipe  que  le  pasteur  est  exclusive- 
meut  l'homme  de  rég'ise  et  de  Tautei;  ilb 
s'abstiennent  de  toute  visite  à  domicile, 
sauf  dans  un  cas  de  grave  maladie,  et  s^in- 
terdisent  toute  réunion  religieuse  hors  des 
Ueox  consacréa.  de  peur  de  iavoriser  une 
dissidence  et  une  di^inetàon  fhneste  entre 
les  membres  de  la  même  communauté. 
Spitta  ne  partageait  point  ces  convictions, 
trop  commodes  pour  ne  pas  tenir  un  peu 
de  la  nature  des  préjugés  intéressés.  On  le 
voyait  souvent,  chausse  de  ces  longues 
bottes  à  canons  si  communes  en  Allemagne, 
parcourir  sa  paroisse  par  les  chemins  qu'a- 
vaient défoneés  et  détrempés  les  neiges  d» 


rbiv«r.  «  Dus  cet  attirail,  disait-il  avec  sa 

boDoe  humeur  ordinaire,  je  ressemble  toat 
à  fait  à  UD  pêcbeur  d'hommes.  » 

Qu'on  nous  permette  de  citiM-  iin  exemple 
de  son  infatigable  dcvonLinciil.  11  revenait 
un  soir  dï^t^^  r>ou8  une  de  ces  chaleurs 
étouffées  qui  préparent  l'orage,  de  la  tour- 
née pa!>turale  qu'il  taisait  généralement 
raprès^midi  dans  sa  paroisse.  Il  arrivait  fa- 
tigué do  chemin,  lorsqu'il  fat  informé  qu^va 
malade  désirait  recevoir  la  sainte  Cène. 
Aussitôt  il  se  rend  an  lien  indiqué  ;  il  était 
de  retour  ane  heure  après,  asanrant  qu'on 
Pavait  mal  renseigné.  Il  lui  vint  tout  à  coup 
h  ridée  qu'un  homme  du  môme  nom  de- 
meurait dans  un  autre  endroit;  il  y  court, 
ce  n'était  point  lui.  Revenu  pour  la  troi- 
si^mo  fois,  il  allait  eutiu  se  mettre  à  table, 
quuud  uue  voiture  s'arrêta  devant  la  porte; 
il  y  monte  promptement,  Ta  accomplir  son 
offiee  auprès  da  moribond  et  jouit  ensuite 
d'un  repos  bien  mérité. 

Il  travailla  jusqu'à  la  fin,  et  mourut  en 
quelque  sorte  debout.  Le  matin  même  de 
sa  mort,  il  était  assis  à  sou  bureau;  quoique 
à  peine  remis  d'une  fièvre  qui  l'avait  pen- 
dant quelqncs  jours  éprouve,  il  «c  proposait 
depréclur  le  dimanche  suivant.  lOut  a  coup 
il  est  î^ai.-'i  d'une  douloureuse  oppression, 
bientôt  remplacée  par  une  violente  crampe 
de  cœur.  On  accourt,  on  le  transporte  mou- 
rant sur  le  canapé.  Trop  angoissé  pour 
pouvoir  parler,  il  suivait  pourtant  avec  nn 
visible  recueillement  les  paroles  de  sa 
femme^  qui  priait  à  ses  côtés.  Bientôt,  réU' 
nissant  toutes  ses  forces,  il  élève  les  mains 
an  ciel  et  s'écrie  trois  fois  d'une  voix  sac- 
cadée par  la  douleur  :  <  Mon  Dieu  !  mon 
Dieu!  mon  Dieut  »  Ce  forent  ses  dernières 
paroles. 

Le  jour  même  où  il  croyait  pouvoir 
monter  eu  chaire,  il  descendait  dans  la 
tombe,  emportant  avec  lui  les  regrets  de 
son  église  et  de  tons  les  cœurs  que  ses 
diants  avaient  émus.  An  moment  d*àban* 
donner  pour  toi^ours  à  la  torre  la  dépouille 


mortelle  de  son  ami,  le  pasteur  Borehera, 
exprimant  les  sentiments  qui  dimiinaleiit 

toute  l'assemblée,  prononça  ces  strophes 
d'un  des  plus  beaux  cantiques  du  défont  : 

Am  Ctrabe  steh'n  wir  stillc, 
Und  sien  ThrftaeoMat, 
De»  lieben  Pilfen  Hûll«, 
Dar  aiiifBpilg«rt  hst. 


Er  tragi  die  Lebeiukrooe, 
Dnd  h«bt  éie  Palm  anpor, 

lit  siii-t  v  ir  Gottesthrone 
£in  Lied  itn  hôhero  Chor  <. 

en.  BRISTON. 


ÉDUCATION. 

Le  pestalozzisme  et,  la  mémorisation 
daus  renseignement  religieui. 

Les  numéros  12  et  13  du  Chrrlien  rrnn- 
gi'Uque  renferment  sous  le  titre  :  Ik  la  mé- 
morisaHoH  et  âe  ta  réeitalhn  dont  Fentei' 
gnemeut  religieux,  un  article  de  M.  Court- 
Naïf,  d'Y\or(lon,  daus  lequel  il  s'élève, 
entreautres,  contre  la  tendance  qu'auraient 
les  pestai ozïieub  à  supprimer  Vexercice  de 
ta  mémtmrê  et  do  même  coup  la  peint  dans 
l'enseignent  eut,  en  particulier  dans  l'ensei* 
gnement  rcliKÏP'ix.  sais  gré  à  M.  Court- 
Nwf  d'avoir  attire  Iqh  lecteurs  du  Chrétien 
évangéliquê  sur  ce  sujet  important,  comme 
j'ai  été  réjoui  d'entendre  notre  cher  et  vé- 
nérable frère  M.  Gcrmond  nous  entretenir 
de  Vi'ducation  de  la  roloulé*.  Je  l  eerefte  ce- 
pendant que  AL  Coort-Nief  ail  duuue  à  son 
article,  du  reste  bien  pensé  et  écrit  avec 
vigueur,  la  forme  d'un  plaidoyer  contre  le 
peslnlozzisme,  et  qu'il  nie  mette  dans  la  né- 
cei>t»iié,  en  me  logeant  dans  cette  secte,  de 

'  Nowt  voici  arrêtés  près  de  la  fosse; 
Rom  y  semons  avec  larmes 

La  dépouille  du  pèlerin  bien-aîmé. 
Qui  a  achevé  son  pclerioafe. 


Il  porte  la  cooroniie  de  vie, 
It  liriil  iMevée  la  palme  de  victoire, 
El  chante  devant  le  trdne  de  Dieu 
On  cantique  d«  rEigtiae  triomphaule, 
•  Voj.  Otrii,  ëMNf .,  iSftt.  paf  .  177. 
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venir  faire  à  son  ftrtiete  une  petite  contre- 
partie, i 

Je  veux  montrer  d'abord  (pic  le  pesta-  i 
lozzisnie  est  inooceat  de  la  teiidauce  dont 
on  l*a€C09e. 

Le  pestalocziBme,  en  effet,  n'est  antre 
rhofc  qne  le  rnonvement  iiéda^'Ofïiqne  pro- 
voqué par  Pestalozzi,  mouveuieiit  qui  en- 
traîne tout  le  monde,  comme  le  fait  une 
révolntiott  :  il  est  dans  nos  lois,  dans  notre 
Httératnre  pédagogique  et  scolaire,  dans 
l'air  qu'on  resjnre  ;  et  dan*;  ce  «^ens  tont 
le  monde  est  pestalozzien,  à  sa  manière 
et  saiYant  son  tempérament,  et  M.  Court- 
N»f  anssi  bien  qti*nn  antre  ;  personne 
n'est  entièrement  en  dehors  dn  courant. 
D'école  pestiilozziennc,  dan«  nn  «ens  plus 
restreint ,  je  n'en  connais  pas.  Chacun 
édifie  à  sa  manière  avec  les  matériaux 
fbnrnfs  par  Pestaloni  et  mis  en  drcn- 
lation  par  ses  disdples.  LHin  fait  plus  de 
cas  de  l'intuition,  nn  antre  du  développe- 
ment progressif  et  liarnionique  des  fncnltés. 
un  troisième  deniande  des  exercices  intel- 
lectnels  an  calcnKnn  quatrième  les  cherdie 
dans  la  laniç^e  maternelle;  les  uns  tiennent 
dav.'intage  h  la  cultnre  pliy^iqne  et  intel- 
lectuelle, tandis  que  d'antres  portent  letir 
attention  plus  exclusivement  sur  la  culture 
dn  coenr  et  le  développement  religieux,  etc., 
etc.  Toute  l'AllemaiEjne  est  pestalozzienne 
dans  le  sens  étendn  (et  senl  vrai)  dn  mot. 
et  poartant  elle  se  divise  en  vingt  écoles 
différentes.  Quelle  distance,  par  exemple, 
ne  sépare  pas  Diesterweg  de  Palmer  !  Il  y 
a  entre  enx  l'abîme  qui  sépare  le  natura- 
lisme nb^solu  du  chri<tianisine  le  jdus  clé- 
rical, et  poartant  Tuu  et  l'autre  se  ratta- 
chent an  monvement  imprimé  par  Pesta- 
lossL 

Ce  qne  je  dis  ici  du  pestalozzisme  n'est 
pas  tine  affirmation  avancée  à  la  légère. 
J  ai  voulu  avoir  la  conscience  nette  des 
jugements  contradictoires  qu'on  porte  sur 
le  célèbre  pédagogue,  et  pour  cela  je  me 
suis  soumis  au  fatigant  labeur  de  lire  les 
quator^^e  volinue<!qui  composent  ses  ouvres 
complètes.  Pestalozzi  est  un  génie  p»  dago- 
gique,  mais  un  génie  embrouillé  et  mala- 
droit, tombant  dans  mille  erreurs  on  essais 
malbeureux  en  poursuivant  toujours  la 
réalisation  de  la  même  idée,  la  sati*'faction 
du  mênic  besoin  :  adapter  l'éducation  n  la 


l  nature  de  Fenfant,  et  non  la  nature  de  l'en- 
j  faut  à  un  système  donné  d'édncation. 
I  Pestalozzi  a  creusé  on  tout  sens  cette  idée, 
dans  laquelle  il  croyait  trouver  le  salut  de 
l*humanité,  et  il  a  donné  par  ses  essais  hen^ 
reux  ou  maladroits  une  impulsion  puissante 
à  la  iiédagogie  :  car  on  s'est  mis  dès  lors  à 
étudier  avec  soin  chaque  organe  et  chaque 
faculté  et  à  rechei  eher  les  moyens  les  plus 
propre  à  les  développer.  La  transforma- 
tion,  non  encore  termiiKM-.  dans  la  manière 
d'adapter  chaque  branche  d'ensei-rnement 
à  la  force  et  au  développement  ]>rn'jressit 
des  facultés,  découlait  naturellement  et 
nécessairement  de  cette  idée  féconde,  qui 
a  donné  à  la  pédagogie  sa  base  naturelle 
1  s(  ientifiqne,  savoir  l'observation  de  la  na- 
ture physique,  psychique  et  spirituelle  de 
l'enfant,  des  \o'm  de  son  développement, 
des  procédés  de  Tassimilation  des  connais- 
sances, etc..  etc.  Je  l'ai  dit,  et  je  le  répète 
encore  ici,  Pestalozzi,  c'est  une  révolution 
pédagogique,  mais  ses  essais  ne  sauraient 
faire  ni  règle,  ni  école.  Il  n'y  a  point  de 
BystètMf  de  méthode  pe^lozzimne  dans  le 
sens  restreint  du  mot. 

On  nous  fait  le  reproche,  à  nous  pédapro- 
L:ne'>  qui  voulons,  comme  Pestalozzi, adapter 
les  moyens  d'éducation  à  la  nature  de  l'en- 
fant, de  partager  Terreur  du  mattre  qui 
s'était  imaginé  trouver  le  salut  de  l'huma- 
nité  dans  un  développement  rationel  de 
nos  facultés.  Ce  reproche,  hélas  !  n'est  que 
trop  fondé  k  l'égard  d'une  partie  des  pcdago^ 
gués,  mais  le  chrétien  ne  se  laisse  pas  pren- 
dre h  cette  erreur,  qui  est  d'ailleurs  celle 
de  la  philosophie  plutôt  que  celle  de  Pes- 
talozzi. Je  considère  les  facultés  de  I  hoinme 
comme  des  instruments  dont  on  peut  faire 
usage  pour  le  mal  comme  pour  le  bien. 
Leur  développement  vient  d'en  bas,  de  la 
nature,  mais  leur  direction  vient  d'en  haut, 
de  la  grâce  surnaturelle  qui  nous  est  offerte 
eu  Jésus-Christ.  Une  éducation  dirétienne 
peut  dooDfflr  de  bonnes  habitudes,  prépàrer 
l'œuvre  de  la  grâce,  la  remplacer  jamais  ; 
pas  plus  que  le  jardinier  ne  peut  remplacer 
par  ses  soins  la  chaleur  du  soleil  et  la  pluie 
du  eid.  Cependant  nous  ne  Tonlons  pas 
oublier  qne  Celui  qui  travaille  en  bas  dans 
la  plante,  par  des  loi»  immuables,  et  Celui 
qui  envoie  le  soleil  et  la  pluie  quand  et 
comme  il  lui  plaît,  est  un  seul  et  même 
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Diea,  et  qae  le  naturalisme  et  le  snprana- 
turalisroc  émauent  de  la  senlo  et  nK^me 
«Ource  :  Diea  soutenant  toute  chose  par  sa 
parole  pnissuite  et  admirable  dans  tontes 
f5es  friivrc'^î.  Tel  est  mon  point  de  vxic  et  je 
le  crois  chrétien.  Je  nVn  «ui«  point  ré- 
duit aux  paroles  du  miiitre  citées  par  M. 
Conrt-Nef:  «  La  nature  porte  en  etle> 
néme  toos  les  germes  d^nn  benreox  déve- 
loppement. *  Je  r.ii  dn  reslo  assez  fait 
entendre  dans  la  vie  que  j'ai  publiée  du 
célèbre  pédagogue.  Qu'après  cela  la  grâce 
Boive  aussi  nne  marche  progressive,  s'n- 
nisse  à  la  nature  et  coopère  avec  elle  dans 
le  développement  roHpieux  de  l'homme, 
c'est  ce  (ine  je  ne  fais  point  dilticulté  d'ad- 
mettre, mais  c'est  là  uu  domaine  encore 
peu  eiploré,  du  moins  sons  sa  fiice  pédago- 
gique, et  je  ne  veux  point  m'aventurer  dûs 
une  discussion  snr  ce  snjet. 

Ce  qui  précède  suiiit,  me  semb1e>t*i1, 
pour  montrer  que  le  pestalozzisme  n^est 
pas  nue  tendance  particulière  que  Ton  au- 
rait à  redouter.  Voyons  maintenant  ce  qui 
en  est  de  l  excrcice  de  la  mémoire  et  de  la 
peine,  que  Ton  nous  accuse  de  tendre  à  sup- 
primer. 

r.r  Tiit  que  Pestalozzi  voulait  que  tontes 
les  facultés  fosî^ent  développées  harmotii- 
quement.  «niffirait  déjà  pour  pronv*  i-  que 
dans  la  rénovation  pestaiozzieuue,  la  mé- 
moire a  sa  place  et  ses  droits,  comme  tonte 
autre  faculté;  Mais  nous  autres,  soi-disant 
pestalozzîcns,  nous  voudrions  supprimer  la 
mémorisation  du  catéchisme.  A  la  vérité, 
je  ne  suis  point  partisan  de  la  mémorisation 
dn  catéchisme  et  en  partienlier  dn  calé- 
chisîfie  d'Osterwâld  dans  récoie  '  ;  et  cela 
principalement  parce  que  je  veux  favoriser 
des  élémenU  de  TMucation  religieuse  que 
Je  regarde  comme  pins  essentiels,  tels  qne 
la  mémofisation  4*ttn  reenell  de  passages 

*  N.  Court,  daot  récrit  dont  nom  avons  iMibUé 

un  fragment,  ne  prétend  nullement  plaider  en 
faveur  du  catéchisme  d'Osterwâld,  mats  pluti'it 
d'un  catéchisme  à  rédi^r.  Pour  nous,  qui  aoiu-  i 
mes  fort  loin  de  repousser  un  emploi  judieiem  < 
d'un  catfkhistiie  évangéliqtx»,  nom  croyons  avec 
H  Paroz.  que  ia  uiémorîsHlîon,  très  imporUmU 
àtm  l'eoMif  nement  religioin,  doit  avoir  esMa- 
tîVllrTT'n'  p  ii:r  objft  (oulre  l'histoire  sainte)  un 
choix  de  passades  de  l'Ecritare,  puis  un  choix  de  1 
puMroM  •I4«  eantiqnee.  | 


et  d'un  choix  de  psanmcs  et  de  cantiqaes, 
et  que  je  veux  obtenir  du  temp'^  pour  l'his- 
toire sainte  et  pour  l'étude  de  la  Bible  daiis 
les  henres  d*enseignement  religieux  qne  1« 
loi  et  les  nombreuses  branches  d'instmetion 
nons  mesurent  si  parcimonieusement.  Je 
^uis  encore  opposé  à  la  mémorisation  des 
caiécliismes,  parce  qu'ils  sont  au-dessus  de 
la  portée  des  enfuils  et  qn*on  ne  pent  en 
taire  sortir  qu*avee  de  rares  talents  nne 
instruction  «nffisamment  instrnctivp  et  édi- 
fiante. Le  catéchisme  ))out  trouver  sa  i)laee 
à  la  iSn  de  l'instruction  religieuse,  comme 
résnmé  de  la  doctrine  et  de  la  morale  diré> 
tiennes,  mais  il  est  drplacé  dans  l'école:  il 
l'est  ans^i  dans  le  temple.,  car,  qu'y  ;i-t  i!, 
en  général,  de  moins  propre  à  intéresser 
les  enfants  que  ces  services  religieux  qu'on 
appelle  eal^dUsniM  f  Les  eatéeMtatm^  a  dit 
un  professeur  de  théologie,  apr^s  un  examen 
de  catécliisation,  sont  la  mort  de  nos  églises. 
Aussi  eu  est-on  venu  à  les  remplacer  de 
])lus  en  plus  par  les  écoles  libres  du  di' 
manche.  Notre  bonne  mère  Tégliie,  après 
avoir  baptisé  l'enfant,  n'n  ri  on  !i  trouver 
pour  nourrir  la  piété  des  petits,  qne  la 
stérile  mémorisation  d'un  catéchisme!  Est- 
es suffisant  pour  remplir  le  devoir  qni  lui 
est  imposé  de  paître  les  agne  ix  >  .fe  ne  le 
pense  pas.  Chaque  pasteur,  abandonnant  la 
vieille  routine  \  devrait  plutôt  s'appliquer 
à  suivre  une  métliode  qui  le  mît  à  la  portée 
des  petits  et  Ini  permtt  de  rénnir  des  cen- 
taines d'enfants  (avec  un  nombre  propor- 
tionné de  moniteurs)  qui  tous  recevraient 
dû  sa  bouche  .une  nourriture  simple,  com- 
préhensible et  édifiante  *?  Je  ne  suis  point 

'  M.  le  professeur  Gausscn,  dans  les  c«l6chis* 
laot  blUlqiMt  tMHii  par  lui  pondant  près  do  8S 
•Dt  &  l'Oratoira  de  Genève,  a  donné  Texemple  fé- 
cond d'un  renouvellement  dp  ren»fifrn''niont  reli- 
gieux de  la  jeunesse.  On  rendrait  un  immense 
serviee  à  mw  éfliiet  «n  iaprinaal  enoore  quol- 
que?^  un-  âr^  uombrpMX  volume»  autoîrnphif»* 
dans  lesquels  leurs  heureux  mais  trop  rares  ^o»- 
setwun  rolnwvoat  m  «xplicattona  Âiniilièrae  de 
parties  importantes  de  rAncion  et  du  Nouvenn 
Testament.  iRéâ.) 

*  J'ai  entendu  raconter  qu'un  petit  onitinl  do  11 
ane,  qsi  avait  «initié  lloueliâtel  pour  snivro  om 
parents  dans  un  village,  a  eu  l'idée,  pour  rempla- 
cer l'excelleote  école  du  dimanche  qu'il  avait 
qidUéo  et  qe'il  oe  relneTait  poo,  d'en  findor  «ne 
leinnèOM.  A  eol  effirt,  U  a  réniii  aetrar  4a  hii 
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adversaire  de  la  mémoriaation,  on  a  vn 

plus  haut  que  je  la  venx,  mais  je  «iii^  l'a  i- 
versaire  d'nn  mode  d'instructioii  reliK'eusi* 
qui  ne  répond  pas  suffisamment  aux  be- 
<;oins  des  anfluits. 

On  nous  parle,  pour  réclamer  la  mémo- 
risation du  catéchisme,  de  l'appel  fait  k  la 
mémoire  par  la  Bible.  Mais  la  mémoire  que 
recommande  la  Bible,  n'est  pas  seulement 
la  mémoire  des  nibWne,  c^est  pins  encore  le 
mémoire  du  cœur.  Car  il  y  a  bien  des  es- 
p^oeG  de  tiu''inoire«  qni  tontes  ont  lenr  im- 
portance et  méritent  d'être  cultivées  :  il  y  a 
la  mémoire  des  mots,  la  mémoire  des  idées* 
Ift  mémoire  des  Mis.  dee  dates,  des  lieux, 
des  sons,  des  couleurs,  la  mémoire  de  l'ins- 
tinct, celle  de  rintellijïPncp.  colle  dn  cœur, 
etc.,  etc.,  et  l'expérience  démontre  que 
l'exêrciee  de  1*Qne  ne  supplée  pas  à  l*ezer^ 
cîce  de  l'autre,  et  que  Ton  possède  une  es- 
pèce de  niémoiro  f^t  l'antre  nne  autre  es- 
pèce. Voici  un  tait  curieux  que  ']'a'\  nh<ervé: 
Un  petit  garçon  français  qui  était  parvenu 
par  l'exerdee  ft  mémoriser  avec  ane  grande 
facilité  des  poésies  allemandes,  qu'il  ne 
comprenait  qu'en  partie .  a  en  de  très 
grandes  difficultés  à  surmonter  lorsque  plus 
tard  il  a  dik  mémoriser  du  français  qu'il 
eomprenait. 

La  tAdic  de  l'école  dans  la  culture  di^ 
la  mémoire  est  aujourd'hui  bien  autre- 
ment grande  qu'elle  ne  l'était  lorsqu'on 
ae  eontentail  de  ftdre  apprendre  le  caté* 
chisme.  An  reste,  pour  terminer  ma  récla- 
mation sur  ce  point,  je  dois  dire  qne  c'est 
une  erreur  de  croire  que  Pestalozzi  se  soit 
opposé  à  la  mémorisation  de  mots  et  de 
phiases  liort  de  la  portée  des  enfiuitSt  Ini 
qui  passait  des  heures  entières  à  faire  mé- 
moriser de  longs  et  fastidieux  tableaux,  qui 
devaient  servir  de  cadre  à  d'ultérieures 
eiplieations  :  il  donnait  d*abord  les  mots  et 
lecadre  ;  ]>nh  les  idées  et  la  chose.  Ailleurs 
il  soit  l'ordre  iavene,  car  Pestaloiii  Msait 

d'abord  dsm  «nfuils.  pois  trofi,  pnii  dix,  puis 

TÏogl,  puis  »oixante.  J.im.iij  les  vdift  fiismrs  ti'onl 
porté  d«  teU  fruits.  On  dc  le»  oblteadra  qu'avec 
imo  nèthode  d'enteignenrat  plui  «impie ,  plus 
naturelle,  plos  historique,  plut  A  la  portée  dot 
enfant»,  »n  moi  plus  pcstaloiiienne,  pour  me 
servir  de  l'expr«^»sion  |»ar  laquelle  on  désifOQ  une 
M<ttsds  qaà  ost  tort  rimplemsat  la  méthode  nor- 
tanlla.  (m,) 


toutes  sortes  d'expériences.  Il  ponrsnlt  ton- 
jours  le  même  but  mnU  il  ronfredit  sou- 
vent, en  apparence  du  moins,  dans  les 
moyens.  De  là  les  appréciations  différentes 
dont  il  est  robJeC  On  le  jniie  sonvent  comme 
cet  aveugle  qui  ayant  toi u  lu'  la  qaened*an 
•^léphant  affirmait  que  l'éléphant  ressem- 
blait à  un  balai. 

L'exercice  de  la  mémoire  étant  conservé, 
ainsi  qoe  celui  des  antres  liMultés,  il  s*en 
suit  nécessairement  qne  la  peine,  ou  si  l'on 
aime  mieux  le  travail  et  h  ':n'^ur  sont  main- 
tenus dans  l'école  pestaloz/ienne,  à  quel- 
que tendaaoe  qu'elle  se  rattache.  iTavanee, 
de  pins,  qne  cette  école  a  été,  est,  et  sera 
;  toujours  un  exerdee  assez  pénible  pour 
i  l'enfant,  quelque  amélioration  qu'on  y  ap- 
1  porte,  même  dans  les  jardins  de  Frœbel, 
j  lorsqu'on  voudra  les  tenir  arec  sérièni  et 
I  dans  nn  esprit  chrétien,  car  le  bonheur  n'est 
I  pas  plus  inhérent  à  nn  jardin  qu'ï\  la 
I  chambre  d'éeole,  et  ce  n'est  que  dans  les  li- 
vres que  nous  trouvons  cette  école  facile, 
où  renseignement  est  nn  jen  agiéaMe,  nne 
récréation,  une  fête  conUnnelle.  Deman- 
dons-le plutôt  à  ceux  qu'on  a  coutume  d'ap- 
peler «  les  .pauvres  régents  !  »  D'où  vient 
que  tons,  à  l'instar  des  mères,  trovrent  lenr 
fkrdean  pesant,  leor  tâche  pénible?  Ne  sa» 
rait-ce  pa.s  qu'ils  subissent  eux  aussi  cette 
loi  qu'aucune  théorie,  qu'aucun  système, 
qu'aucone  métiiode  ne  saurait  changer: 
Ài  manfftnu  ion  pain  àtamÊtutde  Um  firont. 
Henreuse  donc  l'école  qui,  soumise  à  la  loi 
du  travail,  suit  avec  ré^nlarité  son  ordre 
journalier  et  ne  cherche  d'autre  jouis^nnce 
que  celle  que  l'on  trouve  dans  un  travail 
qni  n*eKoède  les  forces  de  personne  et  Bans 
une  tâche  faite  avec  zèle,  avec  soin,  avec 
I  succès.  Plus  heureuse  encore  celle  où  ce 
travail  s'accomplit  dans  le  sentiment  d'une 
affection  eommnaft,  et  dans  la  paix  que 
donnent  à  l'ftme  une  sainte  pensée  et  les 
étreintes  dr  TnnmTir  de  Dieu.  Hors  de  là. 
il  n'y  a  qu'ennui,  agitation  et  dégoût,  même 
dans  les  prétendues  récréations,  même  dans 
les  Cites  d'école,  (que  je  nevondrais  pour- 
I  tant  pas  supprimer,)  même  dans  les  jardins 
d'enfiuits  les  mieax  organisés. 

J.  f>AROZ. 
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CûaH£SPONDAiNCE. 
Bflle. 

20  juillet  IMt. 

En  envoyant  il  y  a  pea  de  temps  an  Jour- 
fial  âe  GeiÂM  qaelqnes  mots  mr  Ii»  ffttes 
religieuses  de  Bftle,  Je  me  suis  renfermé 

dans  un  point  de  vue  font  îrrnéral  et  j'ai 
entrevoir  que  je  compléterais  le  sujet 
dans  un  journal  dont  les  colonnes  fussent 
pins  spécialement  ouTâtes  à  de  telles  com- 
munications. Si  je  reviens  à  denz  fois  sur 
des  solennités  rclitrirn<!f»s  qui  se  renouvel- 
lent chaque  année,  c'est  surtout  en  vue 
d'engager  nos  frères  et  amis'dc  la  Suisse  ro- 
mande à  y  assister  désormais  en  pins  grand 
nombre  que  par  le  passé,  et  h  ne  pas  trop 
pe  laisser  arrêter  par  les  difticultés  que  peut 
leur  présenter  la  langue  allemande.  Il  me 
semble  qne  tout  eceiéaiastiqne  de  langue 
française  devrait  se  sentir  pressé  d'assister, 
au  moins  une  fois  en  sa  vie.  h  ce  rendez- 
vous  des  nations  chrétiennes,  où  le^;  Alle- 
mands dominent  sans  doute,  mais  où  tous 
ceux  qm  comprennent  la  belle  langue  uni- 
verselle du  salut  par  Christ,  sont  assurés 
de  trouver  des  demeiires  hospitalières,  des 
cœurs  sympathiques  et  des  bénédictions 
spirituelles  en  abondance.  Quel  puissant 
intér^  en  particnlier,  doit  avoir  pour  tout 
chrétien  la  grande  œuvre  des  missions  de 
Bâle,  qni  est  si  visiblement  un  des  moyens 
dont  le  Seigneur  se  sert  pour  étendre  son 
règne  sur  tonte  la  terre.  Cet  intérêt  peut 
•  se  manifester  de  loin  sans  donte;  il  n'y 
n  pn'  d'ânic  rachetée  qni  ne  sente  le  prix 
(lu  rachat,  et  ne  veuille  témoifrner  par 
une  coopération  active,  qu'elle  fait  partie 
de  cette  belle  société  de  missions  dont  le 
chef  spirituel  est  Clu  ist.  dont  le  centre 
humain  est  la  ville  do  Bàle.  et  dont  le  but 
est  de  répandre  dans  le  monde  entier  hi 
connaissance  du  ^aiut  que  nous  possédons 
nons>mêmes  depuis  tant  de  siècles.  Mais, 
tout  en  convenant  quMl  n'est  pas  indispen-, 
sable  de  venir  aux  fêtes  de  Bàle  pour  prou- 
ver sa  sympathie,  n'est-il  pas  naturel  de 
penser  qne  cette  sympathie  grandit,  s'é- 
claire et  se  rédianffe  uu  contact  de  milliers 
d';o!trMs  sympathies?  Si  l'on  porte  întéiêt 
à  l'œuvre  des  missions  de  B&lo,  ne  voudra-  j 


t-on  pas  en  étudier  de  près  l'esprit,  voir 
l'établissement  dans  ses  détails,  connaître 
le  directenr,  les  professeurs,  les  élèves  tant 
de  l'école  préparatoire  que  de  l'institut 
même,  visiter  les  deux  maisons  où  sont 
élevés  séparément  les  tils  et  les  tilles  de  c«»« 
hommes  dévoués  qui  n'ont  la  joie  d'être 
chefs  de  famille  qne  pour  avoir  en  même 
temps  la  douleur  de  ne  pas  élever  leara 
enfants?      voudra-t  on  pa';  voir  et  enten- 
dre de  près  quelques-uns  de  ces  missionnai- 
res, qu'une  santé  altérée  par  l'ardeur  du 
climat,  par  les  travaax  et  les  privatiou, 
oblige  à  revenir  momentanément  en  Eu- 
rope, et  (ini  s'arrnnprent  ponr  qu'aucun  re- 
tard, dans  un  trajet  de  plusieurs  milliers 
de  lieues,  ne  les  empêche  d'être  à  jour  fixe 
à  ce  rendea-vonsqni  esté  nos  portes?  De- 
puis vingt-cinq  ans,  j'ai  eu  fréquemment 
l'occasion  de  serrer  la  main  d'amis  de  l'E- 
vangile qui,  sans  savoir  Talleinand,  ve< 
nai^t  aniateranx  fêtes  bftl<^s,  et  je  n'en 
ai  point  vu  qui  ne  se  soit  félicité  d'y  être 
venu,  qui  n'ait  senti  sa  foi  raffermie  et  son 
cœnr  plus  joyeux.  C'est  (ju'il  y  a  une  inex- 
primable éloquence  dauH  le  contact  de  ces 
grandes  fonles  émnes  et  attentives  qoi  par- 
tagent nos  convictions  et  noa  espérances, 
qui  entendent  du  matin  au  soir,  fans  se 
lasser,  la  bonne  nouvelle  des  progrès  do 
l'Evangile, annoncée  par  des  hommes  si  dif- 
férents les  uns  des  antres  et  ponrunt  si  unis 
dans  un  même  sentiment  d'humilité,  de  re- 
connaissance et  d'inébranlable  espoir.  Les 
ecclésiastiques  de  langue  française,  d'ail- 
leurs,  ne  viennent  pas  senlement  à  fiftle 
pour  nenoir,  mais  ponr  donner;  ils  con- 
tribuent pui<;sammcnt  ?i  rôdification  de  tons 
dan^  les  familles  qui  les  accueillent,  dans 
les  conférences  particulières,  dans  les  réu- 
nions dn  soir  où  Français  et  Allemands  ai- 
ment à  se  fironper  autour  d'eux  ;  si  leur 
orfMir  dcborde.  ils  sont  assurés  d'avoir  nn 
auditoire  qui  les  comprenne. 

Je  vais  maintenant  passer  rapidement 
en  revne  les  ffttes  de  cette  année,  qni  ont 
duré  du  30  juin  au  6  juillet 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  la 
semaine  commence  par  la  fête  annuelle  de 
la  Société  auxiliaire  protestante,  comiiosée 
de  diverses  sections  cantonales,  dirigées 
j  jusqu'ici  par  «ile  île  Bàle.  M.  le  professeur 
1  Uagenbach,  qui  en  est  le  pr^ideni  depuis 
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n  fondation,  a  rappelé  dans  son  rapport 

qn'h  dater  de  cottr  aniié<^  la  fôte  centrale 
alternoj-ait  cntro  Bâlo  et  toll»^  autre  ville 
suisse;  qu'ainsi  la  réuuiou  de  ce  jour  u'ù- 
tait  que  locale,  puisci'iola  réoBion  centrale 
doit  avoir  lien  k  Zurich  au  mois  de  sep- 
tembre. Comme  les  obli-jalions  o<nitrnrtiM><j 
par  la  société  embrassent  non-seulement 
divers  points  de  la  Snisse  et  de  tous  les 
fuys  environDanto ,  mais  9*6tendent  Jus* 
qu'eu  Egypte,  en  Algérie,  en  Syrie  et  même 
au  Brésil,  il  est  essentiel  que  les  res^sources 
restent  à  la  hauteur  des  charges  arc  ei'tée^. 
Dans  ce  but,  une  nouvelle  société  de  dame!« 
a*e8t  ooostitaée  à  Bftie,  et  cet  exemple  sera 
sans  doute  anm  par  les  antres  cantons. 
Les  recettes,  n"i  ^'^^^  ^^'té  de  ]^rH  de  35000 
francs,  ont  dépassé  les  dépenses,  qui  se 
sont  élevées  à  la  ^omme  de  28500  fr.;  mais 
recédant  trouvera  im  prompt  emploi. 
L^one  des  principale?  stations  de  la  société 
eet  le  pnstf  t1f>  ]>asteur  allemand  de  Mar- 
seille, sur  lequel  M.  Rot  h,  qui  en  a  rempli 
plusieurs  années  les  fonctions,  donne  orale- 
ment des  renseignements,  n  regrette,  entre 
autres,  que  lAOOmnone  allemande  de  Mar- 
seille n'ait  pas  encore  on  lieu  de  culte  in- 
dépendant, et  qu'elle  soit  obligée  de  se 
réunir  dans  la  chapelle  protestante  flran- 
çaiae. 

La  réunion  du  lundi  soir  porte  le  titre 
de  ^ulutufioti  ;  elle  est  présidée  par  ranti*?- 
tès,  et  a  eu  lieu  cette  année  dans  la  cha- 
pelle de  la  cathédrale.  C'est  un  entretien 
dans  lequel  les  députés  des  diverses  con- 
trées donnent  des  renseignements  sur  leurs 
sociétés  bibliques  et  soulèvent  des  que<î1ion« 
qui  ont  rapport  à  la  propagation  de  la  Bible. 
Ainsi  le  pasteur  Trwiraim^  de  Brème,  an^ 
nonce  qae  la  société  de  cette  ville,  fondée 
en  1815,  s'est  chargée  de  l'impression,  on 
langue  errr,  des  Evangiles,  traduits  pour 
la  première  tois  par  un  missionnaire  d'A- 
frique. Les  missIonniUres  /fiM  et  MutUr 
expriment  le  désir  que  la  société  biblique 
de  Bftle  se  charge  de  l'imprécision  du  Nou- 
veau Testament  en  malnjalini;  mais  comme 
ils  sont  wurlembergeois  et  que  Baie  a  déjà 
fait  ses  preuves  à  cet  égard,  le  docteur  Os> 
tertag  pense  que  la  société  wurtember- 
gpofçp  po'irrait  s'en  charger.  I^e  député  «le 
Stuttgardt,  M.  SchoU,  promet  d'en  parlera 
son  comité.  La  société  dout  il  t'ait  partie 


I  célébrera  le  11  septèmbre  le 50*  anniver- 
saire de  sa  fondation:  elle  emploie  ?ept 
]  colporteurs,  et,  par  ses  soins,  il  n'est  guère 
<  de  famille  dans  ce  roy anme  qui  n'ait  une 
I  Bible.  M.  Baggeun  ne  peut  en  dire  autant 
de  Berne,  où  un  seul  colporteur  est  entré 
I  dans  70  ménages  qui  en  étaient  privés,  et 
I  qui  tous,  à  l'exception  d'un  seul  ont  ma! 
I  reçu  le  porteur  du  Livre  saint.  M.  Deyytdcr, 
j  de  ScbafFliouse,  rend  un  témoignage  plue 
réjouissant  à  son  canton,  oft  la  Bible  est 
dans  toutes  les  famille^:  "  mais  ce  n'est  pas 
I  tout  que  (le  la  iiosséder,  -  a-t-il  ajouté,  *  il 
faut  avoir  cette  suif  de  la  lire  dont  pariait 
le  père  Zeller,  quand  il  disait  :  «Je  ne  puis 
passer  un  jour  sans  allumer  trois  fois  ma 
liil>e:  niai  je  ne  puis  non  pins  terminer 
une  journée  <am  avoir  lu  deux  ou  trois 
I  portions  de  la  parole  de  Dieu.»  M.  Deggeler 
j  Vappelle  que  le  miBsionnaîre  Ammann,  qui 
est  de  Schaffhouse,  a  donandé  à  la  sodété 
de  ce  canton  d'imprimer  sa  traduction  des 
psaumes  en  langue  toulou. 

La  Société  des  ami$  d'Israël  célèbre  le 
mardi  matin  sa  féte  annuelle,  sons  la  pré- 
sidence du  pasteur  BtrwmitU.  L'obligation 
(le  me  restreindre  ne  me  permet  pas 
d'esquisser  les  travaux  de  cette  mis- 
sion d'ailleurs  peu  fertile  eu  résultats 
frappants.  «  Cependant  il  ne  fkut  pas  se 
laisser  décourager  par  le  peu  de  s^cc^«5 
obtenu.  >  dit  avec  raison  le  missionnaire 
Schlochaw,  de  Mnlhouse,  qui  s'applique  à 
démontrer  que  Toeuvre  marche  et  n*est 
plus  envisagée  par  les  Juifs  avec  le  dédain 
qu'ils  affectaient  précédemment:  ils  com- 
mencent à  se  remuer  et  à  faire  k  leur  tour 
de  la  controverse  pour  raffermir  leurs  co- 
religionnaires. 

La  SùeUti  InMique  a  sa  fête  le  mardi  sui- 
vaut  après  n^idi.  C'est  le  pasteur  Sartorius 
qui  fait  cette  fois  le  rapport.  Nous  appre- 
nons, entre  autres,  que  dans  le  seul  dépdi 
du  Foflkle,  il  a  été  distribué  69!^  Nouveaux 
Testaments  aux  ouvriers  en  passage;  que 
la  société  entretient  des  colporteurs  pour 
la  ville  même  et  ses  environs,  l'Alsace,  le 
grand  duché  de  Baden,  divers  cantons  suis- 
ses et  surtout  Glaris,  jnsqn'ici  inaccessible: 
que  les  dépenses  ont  dépassé  de  plan  de 
:înnO  fr.  les  recettes.  MM.  les  pasteurs  Ka- 
I  loche,  Ti  eviranus  et  Bcck  so  font  snccessi- 
I  vement  entendre.  Le  dernier  rappelle  la 
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GOlMîfni  If^méo  és  tradnokknit  de  la 

Bible  en  tontes  langues,  qui  remplit  ane  ar- 
moire de  la  bibliothèque  (io  Stuttgardt;  il 
y  voit  l'emblème  de  rnuité  d'esprit  qui, 
malgré  tontes  les  dHKrenoes  extérieures, 
doit  régner  chet  les  chrétieH. 

Les  deux  journées  dn  merrreHi  ft  du 
jeudi  sont  réservées  anx  létes  des  nmsions 
chez  les  paiem,  ce  sont  les  journées  les 
plae  sotennellet  et  les  mieux  remplies; 
l'impossibilité  de  glaner  dans  un  champ  si 
riche  se  fait  de  pins  en  pins  sentir,  à  me- 
sure que  j'avance. 

De  6  à  9  heures  dn  matin ,  les  députés 
se  réwBissent  en  conféremse  partleollènre,  et 
abordent  librement  le<  sujets  qui  concer- 
nent la  marche  des  missions;  ils  exposent 
leurs  vues,  leurs  doutes,  demandent  des 
édftircissenie&ts,  sonlévent  parfois  des  dis- 
eassions  importantes.  Ce  qui  y  est  dit  n'est 
pas  du  domaine  de  la  publicité.  Ii  i  un  dé- 
puté d'une  société  française  peut  sans  scru- 
pule se  faire  ent^dre  dans  ^  langue  ;  la 
grande  minorité  de  Vanditoire  le  compren- 
dra. Cette  conférence  n'existe  que  depuis 
quelques  années;  celle  du  jeudi,  qui  avait 
lien  autrefois  à  huis-clus  et  entre  hommes, 
arait  pris  de  telles  proportions  qu'il  a  falln 
la  traâsportar  dans  noe  église  et  en  modi- 
fier profondément  le  caractère. 

De  neuf  heures  h  midi,  les  hôtes  des  mis- 
sions ont  l'embarras  du  choix.  Les  femmes 
se  réonissent  de  préférence  dans  l'église  de 
8t  Martin,  oft  se  célèbre  la  fête  de  la  $o- 
ciélé  de^  dames  pour  l'instrudion  des  femmes 
jmteHnes.  Le  secrétaire  di  s  missions  UV/7- 
hrechl  lit  cette  fois  le  rapport  rédigé  pur 
M.  le  pasteor  Sarasin,  qn'ane  indisposition 
empêche  de  présider  l'assemblée.  On  entend 
eii«nite  le  rapport  de  >T  Meuret  sur  le 
double  établissenveut  où  sont  élevés  les  eu- 
fimts  des  missionnaires;  puis  on  tablean 
navrant  de  la  position  fiîite  à  la  femme 
chez  les  ])aïens.  tablean  présenté  par  le 
niis^ioîinnirr  }îf!z  .  et  eutin,  un  discours  dn 
pasteor  iiiumkat  dtf  de  BoU. 

Pendant  ce  temps,  une  partie  des  hdtes 
se  rendent  à  la  maison  des  missions,  où  les 
élèves  subissent  leurs  examens  annuel?.  Cet 
institut  possède  des  profp«???eurs  d'un  si 
^raud  mérite,  que  cette  partie  de  la  fête  in- 
téresse viTemeni  les  étrvigers  et  sortont  les 
théoUfiena  étiaagers.  n  est  tel  d'entre  eta 


proflwaanrB  qni  serait  l'ornement  des  pre- 
mières facultés  de  tliéolofçie  derAlleranç!:nr. 
J'ai  été  pins  d'une  fois  frappé  de  Taisance 
avec  laquelle  la  plupart  des  élèves  s'ex- 
priment en  public  on  prient  quand  ils  j 
sont  invités.  Noe  étudiants  en  théologie  aé- 
raient peut-^tre  intimidés,  quand  ils  de- 
!  vrnient  prononcer  du  haut  de  la  chaire  un 

i discours  en  présence  d'un  public  de  2000 
anditenrs,  comme  le  font  ebaqne  année  pinr 
)  sienrs  élèves  des  missions,  parvenus  à  la  fin 
j   fin  Vtirs  (^tnde«.  TVnt  1*t  If  frnit  d'un  sys- 
tème de  vie  et  d'études  tout  différent,  qni 
i  ne  pourrait  s'appliquer  dans  son  ensemUe 
I  à  nne  fscnHé  de  théologie,  mais  qni  méri- 
1  ternit  d'être  étudié  de  plus  près,  pour  en 
tirer  du  moin<:  quelques  leçons  applicables 
à  d'autres  circonstances. 

Le  mercredi  après  midi,  IL  llnspeeteor 
Josenhans  présente  chaque  année  le  rap" 
port  général  de  la  sonVf/  des  tnissionf. 
Cet  important  et  immen^^e  travail,  lu  de- 
vant an  auditoire  que  i  église  ne  peut  con- 
tenir tout  entier,  est  henrensement  imprimé 
à  part;  car  il  tuerait  difficile  de  l'embrasser 
dans  son  en'^emblp  et  ses  détails,  s'il  en 
était  autrement.  Le  journal  que  rédige  si 
habilement  M.  Nagel,  donne  à  ceux  qni  ne 
comprennent  pas  l'alleoiand  nne  idée  claire 
et  intéres<!ante  du  vaste  champ  que  défri- 
chent les  missions  de  BAle.  La  lecture  du 
rapport  de  l'inspecteur  a  été  suivie  cette 
année  de  deux  disoonrs  pconoiioéa,  l'an. 
:  par  le  missionnaire  Irion,  Loutre  par  M. 
;  Xagel.  Ce  dernier  ;>  trjiré  en  allemand  un 
'  vivant  tableau  des  couquèteb  que  le  chrii»- 
^  Uauisuie  a  faites  depuis  quarante  ans  dans 
j  les  ootttrées  où  il  était  auparavant  ineonnn. 
I  Le  missionnaire  Irion  avait  déploré  avant 
I  lui  qu'il  y  eût  tant  à  faire  encore,  et  avait 
rédamé  Ténergique  concours  de  tons  les 
dirétiens.  L'nn  et  l'antre  étaient  dans  le 
vrai  ;  mais  l'an  envisageait  les  résultats  ob* 
tenus;  l'autre,  les  conquêtes  à  venir. 

Les  solennités  qui  précèdent  ont  Heu 
dans  l'église  8t.  Léonard;  mais  la  confi- 
rmée f^mU  dn  jeudi  matin  se  rassemble 
dans  l'église  St.  Martin,  admirablement 
disposée  à  cet  eflfel  T,:i  nef  e'^t  reinpUe parle 
public,  qui  doit  se  pourvoir  de  cartes  dans 
la  maison  des  missions.  Le  chœur,  vaste, 
penélavéindeisnsdelanei^etriiBoonpoaaai 
de  trois  ami^théAtres  convergeant  vers  wi 
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centre  comman,  est  réservé  M  oonilé,  m. . 

dévutt":  et  à  ton«!  ceux  qni  ont  pu  se  pro- 
curer des  cartes  rouges.  Le  hnrean  des  mis- 
sions est  assaiUi  longtemps  h  l'avance  par 
les  BUols,  pour  qui  cette  matinée  a  un  in- 
térêt tout  spécial.  Aussi  l'église  est>clle 
coinble  bien  avant  le  momont  s'otivre 
la  conférence  ;  les  élèves,  échelonnés  aux 
portes  et  à  Tintéricur,  sont  obligés  de  main- 
tenir ttrietement  ta  eoneigne  qni  \tm  est 
donnée. 

M.le  conseiller  d'Ktat  Christ  Sara^in. pré- 
sident du  comité,  ouvre  chaque  année  la 
séance  par  une  prière  et  par  quelque  sé- 
rieuses paroles,  n  a  développé  cette  fois  IM> 
dée  que  toute  notre  force  vient  du  Seigneur, 
T /inspecteur  Josenhans,  qui  a  pris  ensuite  la 
parole,  nous  a  appris,  entre  autres,  que  la 
maison  des  mlssioas  contient  actnellement 
pins  de  140  personnes  ;  les  deux  maisons 
où  sont  élevé*i  les  enfants,  environ  70;  les 
diverses  stations,  150  missionnaires,  hom- 
mes et  femmes,  et  plus  de  60  enfants.  A  ce 
cbiftre  de  pins  de  400  personnel,  il  imt 
ajonter  on  chiffre  égal  de  nègres,  qui  sont 
au  service  de  la  mission,  ce  qui  porte  à  800 
le  nombre  des  personnes  entretenues  par 
le  comité  deBftle.  L'auditoire  a  appris  avee 
peine  que  la  Société  des  nissions,  dont  le 
bodpet  annuel  de  dépenses  atteint  le  chiffre 
TO'^fXY)  fr..  «ie  trouve  avoir  maintenant  un 
(iencit  de  311000  fr.,  dont  les  statuts  obli- 
gent de  combler  la  moitié  dans  on  conrt 
délai.  Selon  Tusage,  M.  Christ  a  snooessi- 
v"ment  invité  des  députés  de  diver?  pays  h 
prendre  la  parole  ;  bien  que  la  néance  ait 
duré  quatre  heures  consécutives,  les  Suisses 
n*ont  pa  être  admis  à  parler  à  leur  tonr. 
S'il  est  permis  de  le  dire,  la  (  onférence. 
toujours  édifiante,  n'a  pas  oflfert  cette  an- 
née an  intérêt  aussi  vit  qu'à  l'ordinaire. 
Les  iqikrésentaQts  des  églises  et  des  sociétés 
allemandes  n'ont  pas  toujours  la  même  vie 
ni  la  même  originalité  de  parole.  Cette  fois 
encore,  on  senluit  et  on  regrettait  l'absence 
du  docteur  Burlh  ;  de  sou  lit  de  douleur,  il 
a  envoyé  an  président  de  la  couférence  un 
télégramme,  qni  est  parvenu  t  ij)  tard  et 
n'a  éf.-  !n  que  l'après-midi.  «  Lï-tendard 
de  Lhnsi  e^t  arboré;  heureux  celui  qui  y 
reste  fidèle;  »  tel  était  le  sens  de  la  mis* 
aivei 

Lft  oonaéeration  des  missionnaires,  an 


nombre  de  cinq,  a  lieu  le  jeudi  après  mldL 

Le  nombre  n'eu  est  jamais  élevé,  parce  que 
plusieurs  partent  déjà  avant  les  têtes  et 
reçoivent  l'imposition  des  mains  en  pré- 
sence d*nn  auditoire  pins  restreint,  dans  la 
chapelle  de  la  maison  des  missions.  Deux 
d'entre  les  cinq  indtqnés  ci-dessus,  Uerlils 
et  Heim  ont  d'abord  pris  la  parole;  puis  la 
chaire  a  été  occupée  par  le  pasteur  Blnm- 
hardt,  qui  a  adrâssé  aux  jeunes  mission' 
naires  et  à  l'assemblée  une  sérieuse  et  pé- 
nétrante allocution.  Après  un  autre  dis- 
cours du  docteur  Guadert,  de  Calw,  M. 
Ostertag  s*est  approcbé  de  Tantel  avee  les 
futurs  missionnaires,  qni  se  sont  agenouil> 
lés  ;  il  a  fait  précéder  l'imposition  dr-  mnius 
de  l'énoncé  de  (piatre  conditions  auxquelles 
l'assemblée  a  douué  sou  atiseutiment  en  se 
levant,  et  les  missionnaireBi  en  déclarant  las 
accepter.  Ces  quatre  conditions  sont  :  une 
vie  irréprochable  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes,  un  ardeut  désir  de  convertir 
jusqu'à  leur  fin  les  âm»  perdues,  l'enga- 
Rement  de  ne  prêcher  que  ta  salut  par 
Christ,  et,  enfin,  celui  de  garder  entre  eux 
l'amour  fraternel. 

Immédiatement  après  cette  émouvante 
cérémonie,  la  foule  s'est  eoeore  portée  dans 
le  jardin  des  missions  où,  du  haut  d'une 
estrade  élevée  pour  b  rirconstance,  M.  le 
pasteur  Stiihelin  a  prononcé  le  discours 
d'adieUf  précédé  et  suivi  du  chant  d'un  can- 
tique d*actions  de  grftces.  Pendant  ce  temps, 
les  pasteurs  de  langue  française  réunis* 
saieut  autour  d'eux,  dans  une  autre  partie 
du  jardin,  de^  groupes  qui  peu  à  peu  se 
sont  convertis  en  un  auditoire  assez  nom- 
breux, oft  les  Allemands  étaient  en  majo- 
rité. Le  même  fait  s'était  produit  dans  les 
réunions  du  soir  des  deux  jours  précédents, 
réunions  qui  ont  lieu  dans  des  jardins  par- 
ticuliers. 

Le  défaut  d'espace  m'oblige  à  passer  .>ou8 
silence  la  fête  de  Benggm.  qm  est  iiien 
connue,  et  celle  de  rrischona,  qui  l'est 
moins.  Je  reviendrai  peut-être  uu  jour  sur 
ce  dernier  établissonent,  quand  j'aurai  eu 
te  loisir  de  recnelllir  toua  les  renseigne- 
ments nécessaires. 

C.-r.  GIBARD. 
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Anglttèm. 

AoAt  4861. 

L'éiangélisoiiou  de  Lotidres. 

Les  Anglais  n'ont  pas  attendu  jus(|u"à  c«' 
jonr  pour  travaillt  r  à  l'i^vangélisation  de 
leur  capitale,  mais  dej)uis  tîpox  on  trois  ans 
cette  œavre  a  pris  un  tel  essor  ({u'on  peut 
la  considérer  eomne  de  création  récente. 
Malp:ré  les  détails  qui  nous  ont  été  com- 
muniqués, nous  ne  Tions  faisons  pas  une 
idée  de  son  importance.  Nos  frères  y  ont 
déployé  la  décision  énergique  qui  les  dis- 
tingue et  toutes  les  inventions  de  leur  pais- 
sante iiiitîativp.  Lrs  moyens  les  plus  variés 
ont  «Mô  imaginés  pour  atteindre  tout  Ip 
monde  ;  des  dépenses  énormes  ont  été  faites 
et  se  font  tons  les  jonrs.  Ch-Aces  à  Dien 
qui,  fidèle  A  ses  promesses,  bénit  rœavre 
de  la  foi.  on  peut  affirmer  que  ces  efforts 
n'ont  pas  été  vains.  En  vous  communiquant 
quelques  faits  et  les  réflexions  qu'ils  m'ont 
saggérées,  poiseé-je  gagner  à  cette  œuvre  la 
f^ympatbie  de  cenx  qui  la  connaissent  mal 
et  réjouir  )e  cœnr  de  œox  qni  s'en  sont 
déjà  réjouis  ! 

Londres  est  un  monde,  vous  le  savez. 
Des  fonbourgs  populeux,  villes  issaes  de  la 
grande  tîIIo,  l'élargissent  sans  cesse  en 
nouant  autour  d'elle  leurs  innombrables 
rameaux.  A  tout  instant,  le  regard  se  perd 
dans  l^immensité  des  mes  dont  11  ne  pent 
apercevoir  l'extrénjité.  Pour  peu  que  votts 
aye^  nt'vulîj;»'  de  vous  faire  un  plan,  de  cal-  ! 
culer  les  distances  et  de  vous  informer  des  I 
moyens  de  transport,  vous  dépensez  une  / 
Journée  à  faire  deox  on  trois  visites.  Nnlle 
part  le  temps  n'a  des  ailes  aussi  rapides,  et 
nulle  part  on  n'est  tenté  comme  à  Londi  es 
de  prolonger  les  heures  de  travail  dans  le  * 
silence  et  le  recneitlement  de  la  nuit. 

Dans  l'espace  immense  occupé  par  la 
ville,  près  do  frois  millions  d'hommes  sont 
sans  cesse  en  mouvement.  Des  maisons 
couvertes  d'enseignes,  le  passage  continuel  | 
et  rapide  des  équipages  de  tout  genre,  In 
fonle  qui  dans  les  mes  principales  s'avance 
en  sens  contraires  comme  flen^  courants 
opposés,  ou  stationne  accuma!  *j  on  atten- 
dant les  omnibus;  le  luxe  des  maisons  et 
des  magasins  à  peine  efllMié  par  le  nombre 
et  la  splendenr  des  monuments,  tout  révèle 


an  viflileiir  l'activité,  la  puitsuioe  et  la  ri- 
chesse d'nn  prand  peuple.  Biais  il  faut  l'a- 
jouter, si  le  luxe  de  Londres  étonne  l'é- 
tranger qui  la  visite  pour  la  première  fois, 
les  contrastes  qu'on  j  rencontre  sont  en- 
core plus  saisissants.  An  milieu  de  cette 
opulence,  il  y  a  d'affrenses  misère?  !  lia  di- 
gnité qui  peut  sembler  un  moment  le  par- 
tage de  tous  les  passants  u'empêcbe  pas  la 
corruption  de  se  maniflwta*  et  une  heure 
de  promenade,  le  soir,  n'importe  où,  laisse 
deviner  à  l'observateur  le  moin?;  attentif 
quelles  passions  et  quels  vices  agitent  cctt^ 
population.  En  voici  deux  exemples,  les 
moins  saisissants,  pris  an  hasard  dans  la 
multitude  des  fiiits  analogues  que  je  pour- 
rais citer. 

Regardez  cette  fratme  qui  se  traîne  d'un 
air  ^«isé.  Il  est  une  heure  du  matin;  elle 
a  marché,  dit-elle,  pendant  plus  d'une 

heure,  elle  doit  luanher  une  henre  encore 
avant  d'arriver  chez  elle,  si  toutefois  elle  a 
un  chez  soi.  Ses  vêtements  sont  dégoûtant» 
de  malpropreté  et  exhalent  une  odeur  de 
cabaret.  Elle  a  dm  gants,  mais  quels  gants  ! 
un  voile,  mais  quel  voile!  Pauvre  créature! 
Seule  dans  l'immense  ville  où  elle  n'a  i)as 
un  ami,  elle  chante  pour  vivre,  et  c'est  à 
peine  si  elle  peut  parler!  Toyea  encore 
celle-ci  :  Robe  de  soie,  toilette  propre  et 
élégante!  Mais  pourquoi  est -elle  immobile, 
^puyée  contre  cette  maison  ?  Approcbez- 
vous;  (S'est  une  jeune  fille  de  seize  à  dix- 
huit  ans.  A  ne  voir  que  sa  jennease  et  sa 
beauté,  vous  rêveriez  pour  elle  une  vie 
paisible  au  foyer  (Iom<'sti(jne.  Mais  regardez 
bien;  elle  ouvre  des  yeux  languissants,  elle 
bdbutie  quelques  mots  inintelligibles.  Aves- 
vous  compris?....  c'est  Tabnitissement  de 
ri\Tesse.  qui  la  cloue  à  cette  place  ? 

Après  de>  rencontres  comme  celles-î.«i, 
il  n'est  pas  facile  de  dormir.  Oh  !  comme  on 
crie  à  Dieu! 

On  comi)rend  qu'une  réaction  énergique 
et  persévérante  v^t  absolument  nécessaire. 
Tous  ceux  qui  dans  leur  cœur  ont  conservé 
un  sentiment  de  moralité  doivent  y  prendre 
part  Mais  qui  doit  être  à  leur  tête,  sinon 
ceux  qni  connaissent  le  vrai  soulagement 
de  toutes  les  misères  et  la  seule  arme  vrai- 
ment puissante  pour  combattre  le  vice? 
Saves-vous  que  la  fin  du  pécheur  est  ta 
perdition  et  que  Jésus  est  un  Sauveur,  oh! 


Digitized  by  Google 


•  429  — 


V008  àoHst  éprosver  à  Londres  plu  que 

partout  ailleurs  ce  que  l'apôtre  Paul  éprou- 
vait dans  la  ville  a'Af lignes  (Act.  XVII,  16). 
Pour  moi  j'ai  compris  mieux  que  jamais  la 
la  malédiction  attachée  au  péché  et  Tinex- 
primable  «leellenfie  de  TËTangile.  Les  af-  . 
fnires  et  le  plaisir  après  lesquels  se  pré- 
'  ipit^nt  ces  inillit^r-^  de  créature":  binnai- 
utiâ,  le  bruit  dout  ils  vivent  et  le  .ourbilloD 
qai  les  emporte  font  apprécier  la  paixinté- 
rleare.  On  épronve  soi-même  par  momento 
une  ardente  soif  de  recueillement;  cora- 
îneiit  ii  aurait-on  pas  soif  de  î^alnt  et  de 
paix  pour  ceux  qui  n'ayant  pas  la  poix  da 
dehors  n*ont  pas  même  celle  da  dedans?  A 
tout  prix,  on  le  sent,  il  faut  les  rendre  at* 
tontifs  aux  intérêts  de  leur  âme  coostani- 
uent  sucritiés  à  ceux  de  la  chair.  De  toute 
manière,  il  faut  leur  annoncer  l'Evangile 
et  lear  en  fidre  partager  les  bénédictions. 
C'est  ainsi  qne  le  seul  spectacle  de  Londres 
et  dp  son  agitation  a  justitié  à  mes  yeux 
les  moyens  parfois  étranges  mis  pu  truvre 
par  nos  frères  d  . Angleterre  dans  1  évaiigé- 
lisatioD. 

Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée,  j'ai  pu 
constater  lenr  activité.  C'était  un  diman- 
che. L'œuvre  s'accomplit  ce  jour-là  sur  la 
plus  vaste  échelle.  Des  centaines  de  prédi- 
catenrSf  animée dn  même  esprit  et  pleins 
d'une  sainte  hardiesse,  surgissent  pour  ren- 
dcp  témoignage  à  Jésus-Christ.  Ce  sont  des 
hommes  de  toute  classe,  de  tontp  culture 
et  de  tout  âge.  On  compte  dans  leurs  rangs 
des  artisans,  qui  tonte  la  semaine  on  t  gagné  - 
péniblement  leur  pain  h  lu  sueur  de  lenr 
front,  (les  hommes  de  lettre-,  des  avocats, 
des  médecins  d  une  réputation  méritée,  des 
membres  de  la  noblwse  qui  profitent  de 
lear  hante  position  poor  gagner  des  Ames  à 
l'Evangile  dans  la  maison  ntème  de  César. 
(Philip.  IV,  22.)  T>e  capitaine  Trotter  est 
bien  connu,  M.  Brownlow-North  égale- 
ment, M.  Blackwood,  qni  a  époosé  la  du- 
chesee  de  Sfanefaester,  Lord  Badstock, 
jennes  hommes  pieux  à  qui  DîMi  a  donné 
l'énergie  de  la  foi  la  plus  syrapathtqne. 
d'autres  encore,  exercent  une  salutaire 
influence.  Tous  ces  prédicateurs,  ha- 
qnes  et  jennes  encore,  pour  la  plupart, 
se  dispersent  dans  les  promenades,  dans 
les  salles  df  <'oncert,  dari*  les  théâtres. 
Hyde-Fark  et  Uegent's  Park  sont  les  Ueox 


préférés.  Victoria  Tbeater  est  bien  connu 

par  la  prédication  dramatique  du  mineur 
Weaver  et  de  Carter  le  maître  ramoneur. 
«  Willis  roo)M  »  est  le  lieu  de  rendez-vous 
de  la  noblesse  évangélisée.  St-James  llali 
a  réuni  tout  Tété  les  nombreux  Anglais  ve- 
nus de  tous  \e&  points  de  la  Grande-Breta- 
gne. Je  ne  mentionne  pas  les  chapelles, 
salles,  emplacements  plus  petits ,  qui  la 
semaine  et  le  dimanche  sont  ouverts  au 
public  el  retentisseni  du  nom  de  Jésus- 
Christ. 

Mais  il  y  a  plus.  Outre  les  évangélistes- 
prédicateurs  qui  forment  sans  doute  la 
partie  la  plus  intéressante  et  en  tout  cas  * 
la  plus  apparente  de  rœnvre,  une  année 

innombrable  d'ouvriers  plus  humbles  tra- 
vaillent avec  ardeur.  Promenez-vous  un 
instant  autour  des  édifices  élevés  pour  l'ex- 
position; ?ous  ne  tarderes  pas  à  recevoir 
quelque  carte  ou  (|ucl<iue  brochure  ;  ce  sont 
des  textes  de  la  Bible,  des  traités  apoloî^'é- 
tiques  ou  pratiques  qui  se  distribuent  par 
milliers.  Approche2>vous  de  cette  élégante 
construction  dont  l'architecture  porte  un 
caractère  religieux.  L'enseigne  vous  ap- 
prendra que  la  Société  biblique  distribue 
L;ratuitement  dans  ce  lieu  des  portions  de 
la  Bible.  L^tes-vous  Français,  voici  le  corn- 
psrtiment  oft  vous  devez  vous  adresser;  si 
vous  êtes  anglais,  adresees-vous  àcet  antre 
compartiment;  italiens,  espagnols,  alle- 
mands, venez:  ou  est  également  pourvu 
pour  chacun;  et  toi,  pauvre  juif^  que  je  vois 
passer  là-bas  et  qu*a  si  souvent  intimidé  le 
mépris,  approche-toi,  tu  trouveras  ici  d^ 
amis,  tu  recevras  gratuitement  dans  ta  pro-  * 
prc  langue  quelque  portion  de  ces  oracles 
que  PËtemel  a  confiés  k  ton  peuple.  — 
Descendez  enfin  Haymarket  vers  10  heures 
du  soir.  Ce  n'est  pas  l'un  des  quartiers  les 
plus  éblouissants,  c'est  peut-être  le  plus 
impur;  c'est  en  tout  cas  celui  où  l'infamie 
et  le  vice  aiment  le  mieux  à  s'étaler.  Si  la 
mission  intérieure  est  nécessaire  quelque 
part,  c'est  là.  Eh  bien,  qu'a-t-on  fait  et  que 
verrez-vous'j*  Prêche-t-on  dans  la  rue? 
Non  !  ou  ne  serait  pas  entendu  par  cette 
foule  bruyante.  Il  faut  antre  chose.  Toilà 
quelques  hommes  échelonnés  sur  le  bord 
du  trottoir.  Ce  sont  des  affiches  andmlan- 
tes.  Mais,  au  lien  d'inviter  au  plaisir  et  à  la 
dissipation^  les  placards  qu'ils  portent  su^ 
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pendus  à  leurs  é])aule««,  déclarent  dans  les 
pnrolcs  mêmes  de  l'Ecriture,  la  condamna- 
tion du  pécheur  et  le  salut  par  ia  foi  au  Fils 
de  Diea.  Ces  hummes  eaX'mêlues  sont  pcr- 
«onnetlenieiit  des  monnoienta  de  la  giâœ. 
Si  vous  interroges  celai-là,  comme  je  l'ai 
fait  inoi-roéme,  vons  apprendrez  que,  la  dé- 
tresse et  le  désespoir  dans  le  cœur,  il  fran- 
chissait un  fioir  la  barrière  d'an  pont  pour 
ee  Jeter  dans  la  Tamise.  Prévenn  dans  son 
saleide  par  on  passant,  (^ndmt  le  soir 
m^me  dan«»  une  réunion  d'appel,  touché 
par  la  puissance  de  rE<?prit-Saint,  il  trouva 
la  paix  et  la  force  de  supporter  une  vie 
que,  un  moro«it  auparavant  il  allait  nge< 
ter  loin  de  loi  comme  un  fardean  inutile  et 
importun. 

Voilà,  MM.  les  rédacteurs,  quelques-uns 
des  moyens  employés  ponr  rdrangéUsation 
de  Londres.  Je  ne  me  tais  pas  arrr^té  à 
ceux  qoi  nous  sont  bien  connn«;  j'ai  plutôt 
cherché  à  vous  dire  ce  qui  frappe  le  plus 
un  étranger  et  un  Suisse.  Il  est  impossible 
de  ne  pas  admirer  rcenvre  de  Dien  en  An- 
gleterre et  l'énergie  que  déploient  actuel- 
lement d'humbles  chrétiens  décidés  à  réagir 
contre  la  corruption  du  monde  où  ils  sont 
appelés  à  vivre.  Hais  il  est  impossible  anssi 
de  ne  pas  faire  la  part  d&  lien  et  des  cir> 
coii'îlanro!;.  (V  qni  doit  et  peut  ?e  trouver 
partout,  c'est  la  décision,  le  courage,  la 
fidélité,  ia  vie,  la  foi  ;  les  moyens  spéciaux 
peuvent  varier  d*Qn  pays  à  Paatre.  Quant 
an  courage,  nous  avons  beaucoup  à  ap- 
prendre de  nos  frères  anglais;  le  temps 
viendra  peut-être  oîi  nous  devrons  avoir 
recours  aux  moyens  qu'ils  emploient  ac- 
tnellement 

Au  reste ,  qn*on  ne  8*y  trompe  pas.  L'in- 
vention de  tons  ces  moyeiw  et  leur  mi^e  ou 
œuvre  ne  sont  pas  le  produit  incohérent 
de  llmagination  individuelle,  d^eflbrts  iso- 
lés, on  d*nn  entbonsiasme  irréilédii.  Il  j  a 
des  efforts  isnlns,  cela  est  certain.  J'assistais 
l'autre  jour  ii  un  service  en  y\p\u  air.  Le 
prédicateur  était  venu  de  pruvince  a  Lon- 
dres ponr  des  affisirea,  et  employait  son  dl> 
manche  dans  la  grande  ville  comme  il  l'em- 
ploie chez  lui;  appfirr'rnniputqu'en  prêchant 
àLuu<irr's  rct  hitiniiie  il  agissait  pas  comme 
employé  d  uue  suciété  organisée.  Mais  il 
n'en  est  p«s  toujours  ainsi.  Non-senlenent 
toi  ivaogélisteB  qni  préolieoft  en  pleiii  air 


se  oounaissent,  sVntendent  et  s'appuient 
mutuellement,  mais  ils  se  rattachent  fra- 
ternellement à  des  «Jociétés  d'évantj;éli<:a- 
tion.  L'œuvre  générale  est  dirigée  par  dt>s 
hommes  intelttgents  et  par  des  comités  ac- 
.  tifs.  Toutes  les  mesures  sont  diseatéea  avec 
soin,  décidées  avec  maturité,  exécutées 
avec  prudence  et  avec  ensemble.  Il  y  a  nne 
société  de  lu  misbion  intérieure  (home  mis- 
sion), une  société  ponr  la  mission  en  pMn 
air  (open  air  mission),  une  antre  pour  les 
réunions  de  minuit  fmidnight  mission). 
Ces  sociétés  fournissent  dm  «ailes  aux  pré- 
dicateurs, des  traités,  des  recueils  de  can- 
tiques et  des  Bibles  aux  distribntenrs.£Uc8 
vivent  de  souscriptions  volontaires  et  n^ont, 
si  je  ne  me  trompe,  d'agents  salaries  q-'ç 
les  employés  de  bureau.  Or,  vous  ie  sentez, 
elles  donnent  à  Tosuvre  de  l'évangéiisation 
une  unité,  une  cousistauce,  une  pnissnnee 
sociale  que  des  eftorts  isolés  ne  posséde- 
raient pas.  Ajoutea^  à  cela,  le  levier  de  la 
prière,  que  nos  frères  manient  avec  une 
grande  énersio,  le  sentiment  bien  défini 
chfz  eux  (ju'ils  doivent  rendre  individoelo 
loment  témoigus^  à  Tiîlvaugile,  gagner  les 
âmes  à  la  vérité  ;  et  vous  comprendrez  le 
sacoÔB  dont  leors  efforts  ont  été  oonronaés. 
Par  rapport  à  in  masse  de  la  population, 
ce  succès  peut  paraître  petit.  Un  de  nos 
trtires  me  disait  qu  à  ce  point  de  vue,  le 
mouvemeut  religieux  était  plus  remar» 
qnablo  à  Oetiève  qn'à  Londrea.  £t  pcartant 
que  de  bénédictions  1  que  d*Ameo  conver- 
ties !  que  de  pécheurs  angoissé.-?  rendus  à 
la  paix  !  que  de  mitiérables,  dont  la  vie  n'é- 
tait quç  vice  et  misère,  reudus  à  une  exis- 
tence honoraire  rar  ia  terre,  et  bénis  ponr 
l'éternité  !  Peut- on  sans  émotion  penser 
au  suicide  dont  je  vous  racontais  l  liistoirr 
tout  à  l'heure,  et  à  tant  d  autres  iuits  de 
même  nature?  Six  cents  jeunes  filles  ar- 
rachées k  l'avilissement,  c^est  pen,  sur  les 
uiîlliers  et  les  milliers  dont  la  vue  navre 
ic  cœur  dau^  les  principales  rues  de  Lon- 
dres. Maiii  quel  fruit  magnihque  dune 
oeuvre  à  désespérer  les  plus  braves  1  Oui! 
l'on  peut  ouvrir  largement  non  coser  à  lâ 
reconnaissance!  Non-seulement  on  tra- 
vaille avec  ardeur,  mais  le  travail  n'est  pas 
vain.  11  le  serait  eu  apparence  qu'il  faudrait 
se  réjouir  enoom  Las  fMta  cacbés  sont 
■oaveiit  les  plna  abondants.  An  joor  oft  tons 
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Diea  apparaîtra,  des  milliers  de  rachetés  et 
de  croyant*;  né^  \\  !fi  vie  nouvelle  dans  ces 
jours  de  ratraîchis&timent  se  jomdroDt  à 
TKgliw  poar  célébrer  leur  SêiiTeor.  Les 
ovTriert  noIasonBeroDt  alora  tems  gerbes 
avec  chant  dp  trionipho  î 

Mais  ces  efforts  prodigieux,  faits  tiam  le 
domaine  del'évaugélt<Mition,  ne  tourneut-iU 
pas  an  détriment  de  qaeiqae  partie  de  la 
tAche  que  TEglifte  doit  accomplir  id«bas? 
Si  les  chrétiens  vivants  sentent  !a  néces- 
sité d'agir  sar  le  monde,  s'ils  tout  servir  à 
l'accomplissement  de  cette  œavre  le  roeil- 
leor  de  lenrs  liBrees  et  des  moyens  mis  à 
lenr  disposition,  qae  restera-t-il  pour  l'œu- 
vre intérieure?  Les  (piP'^tions  ecclésia»?- 
tiques  ne  seront-elles  pas  négligées?  n'en 
ovbliere^n  pis  rimportance?  ITifaan- 
donnera-t-on  pas  les  cultes  réguliers,  pour 
le*:  rêatiions  eu  plein  air  on  an  iJinAtiT 'r*  la 
prédication  ne  perdra-t-elie  rien  m  M>len- 
nitê  et  ea  profondeur?  Enfin,  se  donner 
lottt  entier  à  ta  pratique  o*e8t-ce  rien  éter 
à  U  pensée  ?  Ne  négligera-t-on  pes  Pétnde 
sérieuse  des  Ecritures,  et  celle  des  rapports 
qui  uuisseut  entre  elles  les  doctrines  évan- 
géliques?  La  recherche  des  meilleures  voies 
à  snine  éa&s  rapologétiqae  ne  lenipt-elle 
point  oubliée  dans  la  pratique  d'une  apolo- 
gétique saperfidelle  et  sans  principes  bien 
détinis? 

Oes  réflexions  ne  penvenl  menqner  de 
naître  dans  l'esprit  de  qedqnes  personnes. 

Ou  s'en  ferait  vnlnrtïprs  une  arme  contre  le 
ni"->uvcment  actuel,  (^ue  d'iionmips,  bipti  in- 
teutionnés  en  efftsl ,  ont  peur  de  favoriser 
les  entreprises  nonveiles  dnns  la  emiale 
qii'dles  ne  prospèrent  an  détriment  des  œu- 
vres existantes!  Combien  sont  firappés  delà 
nécessité  d'une  foi  claire  et  profonde,  f>t 
n'ont  qu'une  contiance  très  petite  dai»  la 
foi  dss ignorants!  Permettes^moi  de  répon- 
dre en  quelques  mots  à  ces  observations.— 
Je  ne  craius  pas  de  le  dire  :  elles  nous  <<i- 
gnaleut  un  écwL  Donné  par  des  amis  ou 
des  ennemis  de  rSvangile ,  ce  signal  a  sa 
valeur;  il  faut  en  tenir  compte.  LeségUess 
rmnp';  ]irir  le  réveil  dru'vpnt  notèrent  écucil 
sur  leur  can*^  de  loinf.  i  »ii  jcur  même  le 
croire,  le  danger  n'a  pas  toi^ours  elé  évité, 
et  des  CM  partienliers  Tont  peaCpêtre  vi?»- 
inot  nppdé.  La  svpotidiiitédsniréliide 


bibliqne,  la  ftiblesse  dans  rai^imentation, 

les  errairs  mêmes  mêlées  à  la  prédication 
du  fîalut  par  Jésus-Christ  ont  pu,  çà  et  là, 
inspirer  dn  malaise  et  de  la  crainte  aux 
hommes  réfléchis.  Hais  nons  n'irons  pas 
pins  loin  :  nous  ne  eoorrons  pas  sus  ans 
héros  du  réveil,  parce  que  l'ivraie  et  le  bon 
grain  sont  mêlés  dans  leur  travail.  Nous 
nous  rappellerons  qu'il  en  est  ainsi  de  toute 
oeuvre  terrestre ,  et  que  c'est  à  Dieu  de  sé- 
parer la  bonne  et  la  mauvaise  semence,  de 
faire  périr  Tune  et  de  féconder  l'autre. 

D'ailleurs  que  de  circonstances  se  com- 
binent pour  conjurer  ce  péril  !  Sans  parler 
davantage  des  amis  et  des  adversaires  dn 
mouvement,  qui  en  signalent  les  côtés  fai- 
bles et  travaillent  indirectement  à  le  rendre 
plus  puissant,  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer 
que  les  couvres  nouvelles  et  les  sociétés  ré- 
cemment fondées  Cusent  disparaître  les  an- 
ciennes. Il  y  a  place  dans  le  monde  pour 
tontes  ces  sociétés,  pt  pour  tontes  ces  œu- 
vi^s.  Â  peine  les  mibsiuus  chrétiennes  com- 
mençaient-elles que  le  principe  de  la  divi- 
sion du  travail  y  fut  mis  naturellement  en 
prntifim».  Les  apôtre  en  faisaient  lappli- 
catiou  quand  ils  conservaient  l'administra- 
tion de  la  parole  et  que,  sur  leur  avis,  l'E- 
glise nommait  des  diacres  poar  vaquer  à  la 
distribution  des  aumônes.  (  Act.  "VI ,  1-6.) 
Eh  bien .  la  formation  de  sociétés  sembla- 
bles dans  l'Eglise  n'est  pas  autre  chose  en 
définitive  qu'une  division  dn  travail.  La  na- 
ture de  l'œuvre  enti«i»rise  par  tel  ou  tel 
groupe  «le  rhi-étipii'^  se  caractérise,  se  spé- 
cialise pour  aiiiM  dire  en  devenant  sa  tâche 
particulière.  Bien  loin  d  eu  souffrir, Toeuvre 
k  laquelle  cbaonne  de  css  sociétés  consacre 
ses  forces  est  accomplie  avec  plus  de  perfec> 
tion  et  de  maturité.  Il  n'y  a  donc  pas  perte,  ily 
a  gain;  il  n'y  a  pus  sukititution  d'une  œuvre 
à  une  autre ,  il  y  a  développement  général 
dans  ructivité  de  l'Eglise.  Mais  s'il  y  a  dé- 
veloppement général,  au  lieu  de  se  vider,  les 
temples  où  l'Evangile  est  fidèlement  prê- 
ché doivent  se  remplir;  les  cultes  rej/uliers 
doivent  être  fréquentés  avec  plus  d'assi- 
dnité.  Que  pourraient  fiâre  les  nonveaax 
convertis,  sinon  se  joindre  à  telle  ou  telle 
des  dénominations  existantes ,  et  leur  ap- 
porter l'ardeur  de  leur  premier  amour ,  la 
puissaaee  d'un  sang  jeune  et  Me?  Que 
feront  les  pasleart fidèles  à  q«i  Dion aco«- 
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tié  le  soin  d*UDe  congrégation?  Ne  ressen- 
tiront-ils  pas  le  contre-coup  du  réveil  ?  Por- 
tés par  le  mouvement,  ne  comprendront- 
ils  pas  la  tftebe  solennelle  qni  lenr  incombe? 
Bedonblant  de  soin  dans  leurs  prédications, 
d'activité  dans  leurs  visites ,  de  prière  dans 
Imr  cabinet,  ne  se  mettront-ils  pas  au  ni- 
veau des  circonstances?  Enfin,  combien  de 
eiirétiens  dé?OQés,  d'hommes  actifs  et  fn* 
telligents,  qni  ne  seront  appelés  à  préclier 
ni  au  théâtre,  ni  en  plein  air.  pt  devien- 
dront des  anciens,  des  diacres,  ou  des  doc- 
teurs, pour  réditication  du  troupeau  de 
Christ  Qn*on  se  tranquillise  donc  Mille 
circonstances  tendent  h  rétablir  providen- 
tiellement réquilibre  dans  Tu-nvre  de  l'E- 
s?lise.  La  vie,  au  reste,  n'est  jamais  h  crain- 
dre. Une  foi  qui  se  manifeste  est  une  foi 
qui- se  développe;  les  œuvres  eztéiienres 
de  l'Eglise  manifestent  la  force  qui  lui  est 
donnée ,  et  l'exercice  même  de  cette  force 
ooutribuc  à  son  développement.  C'est  un 
feu  qui  ne  saurait  gagner  eu  étendue  &aiis 
gagner  aassi  eo  intensité. 

De  fait ,  c'est  ce  qni  te  passe  en  Angle- 
terre. Si  l'œuvre  de  l'évanfrélisation  pros- 
p^re ,  les  églises  qui  sont  libres  dans  leurs 
allures,  sont  aussi  en  pleine  prospérité. 
Spurgeon,  qui  rénnit  diaqne  dimanche  dans 
an  temple  immense  pins  de  six  mille  audi- 
teurs, voit  son  éi'iisc  s'augmenter,  et  son 
rpnvre  prendre  les  proportions  les  plus  vas- 
tes. J'entendais  l'autre  jour  Carter  annoncer 
le  prochain  baptême  de  plusieurs  nonveanx 
convertis.  Toutes  les  autres  congrégations 
indépendant"*  font  de  nombreuses  recrues, 
et.  quoique  les  principes  fondamentaux  de 
l'Eglise  cpiscopale  la  rendent  en  général 
antipathique  an  montement,  elle  commence 
pourtant  à  s'y  associer.  Plus  d'un  pasteur 
de  cette  église  se  sent  pressé  d'agir  :  la 
piété  et  l'activité  du  vénérable  evéque  de 
Londres  sont  bien  connues.  N'en  est-ce  pas 
assez  pour  attester  que  l'Eglise  ne  saurait 
déchoir  dans  sa  vie  intérieure  quand  sa  vie 
extérieure  grandit  en  puissance? 

Je  me  hasarderai  cependant  àprésenterici 
deux  remarques.  Hais  je  le  ferai  avec  réser- 
ve. J'ai  trop  peu  vu  pour  pouvoir  les  présen- 
ter à  titre  de  faif^  bien  constatés,  quoique  les 
faits  eux-môniesnie  les  aient  suggérées.  La 
vie  intérieure  de  1  Eglise  et  la  prédication  ne 
•ouifrent  point  dn  développement  prodi- 


i  gieux,  de  l'activité  pratique,  mais  je  me 
demande  si  l'activité  scientifique  et  le  déve- 
loppement des  principes  ecclésiastiques  ue 
se  trouvent  pas  compromis.  Les  Anglais, 
on  le  sait  se  distinguent  avant  tout  par 
leur  esprit  pratique.  Us  ne  se  promènent 
pas  volontiers  dans  les  régions  des  abstrac- 
tions, ils  agissent  plus  qu'ils  ne  méditent, 
et  un  petit  nombre  de  principes  daîra 
et  féconds  suffit  à  lenr  vie  intellectuelle. 
Leur  tbéoloîïie  a  naturellement  le  nu'me 
caractiTe.  l'our  un  grand  nombre  des  chré- 
tiens anglais  elle  consiste  presque  exclusi- 
vement  dans  Tinterprétation  de  TEcritare^ 
I  Aussi  les  commentaires,  les  sermons,  les 
dictionnaires,  les  livres  de  toute  espèce, 
I  destinés  à  faciliter  l'étude  de  la  Bible,  sur- 
;  abondent.  L'apologétique  ii  titre  de  science 
I  préoccupe  moins  le  public  religieux  :  elle 
se  meut  du  reste  dans  un  ordre  d'idées  bien 
:  diffèrent  de  celui  oildes  luttes  récentes  sur 
le  continent  ont  transporté  les  esprit^.  Four 
un  bon  nombre  de  chrétiens  du  réveil,  il  n'y 
a  rien  à  fidre  avec  un  homme  qui  n'admet 
pîtô  en  principe  que  l'Ecriture  est  la  pa- 
role de  Dieu.  Pour  d'autres  c'est  là  ce  qu'il 
s'agit  d'établir  avant  tout.  Nou'^  penchons 
sur  le  continent  du  côté  d'une  apologétique 
qui  prend  ses  bases  dans  la  consdenoe  de 
l'individu,  nous  sommes  entraînés  du  coté 
(ÎM    Mbjei,tivi-ine  et  sur  le  terrain  de  la 
psychologie,  i^n  Angleterre  on  penche  au 
contraire  du  côté  d'une  apologétique  objec- 
tive; on  fiiit  surtout  cas  de  la  preuve  ez> 
terne  et  historique  ;  on  cherche  à  eu  dé- 
ployer toute  la  force.  Les  qne<^tions  de  lo- 
gique remplacent  ainsi  les  questions  de 
psychologie. 

Tel  étant  l'état  général  des  choses,  il 
est  évident  que  le  mouvement  religieux 
actuel  ne  favorise  pas,  pour  le  moment  du 
moins,  l'essor  de  la  science.  On  court  au 
plus  pressé,  on  a  h&te  d'arriver  au  but; 
les  chemins  les  plus  battus  semblent  les 
plus  courts ,  et  la  question  pratique  ab- 
sorbe la  question  •^cientitique.  Sans  en- 
trer dans  la  discussion  préliminaire  sur 
rautorité  divine  des  Ecritures  et  tout  en 
simplifiant  l'appareil  apologétique  par  de 
nombreux  appels  à  l;i  conscience  et  à 
l'expérience  morale  des  auditeurs,  on 
s'en  tient  néanmoins  aux  méthodes  qu'un 
usage  séculaire  a  popularisées.  On  a  prm^ 
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liquement  raison;  mais  rieu  dans  cet  état  de 
choses  nefcvorise  la  recherche  dn  mieax 
théorique  et  rétudc  profonde  desEcritnres 

elles-mêmes.  Toutffois  nous  ne  sommes 
na-î  très  ofFray»'»".  I/;icroiii]ilissement  de  la 
tàcbe  missionnaire  peut  absorber  un  mo- 
ment les  fnrees  intellectaelles  du  penpie 
chrétien,  mais  cette  mission  elle-même  doit, 
tôt  on  tiiid.  être  accom]iap:în'e  d'mw  acti- 
vité tht'ologique. Toutmouvcinent  ri'li!_MPUx 
n'a-t  il  pas  son  contre-coup  dans  la  science .-' 
Les  objections  et  les  adversaires  ne  se  dres- 
sent-ils pas  de  tons  côtés  ?  Les  questions 
qui  ne  se  posent  pa"?  imiiuMliiitï'mpnt  pour 
l'évangéliste  occupe  ù  prêdier  à  Hyde- 
Park,  ne  s'imposent-elles  pas  au  docteur 
qoi  médite  dans  son  cabinet,  an  pastear 
qui  se  prépare  à  monter  en  chaire?  Les 
esprits  «ont  évcillôs:  comment  ne  ^ortirnit- 
il  pas  bientôt  de  cet  éveil  quelque  cboso  de 
pensé,  de  profond  et  de  nourri,  quand  ce 
nesenût  qne  ponr  combattre  llnfloence 
dos  Ettayt  mvi  RÊ9kw$  ? 

Même  remarque  à  propos  des  questions 
ecclésiastiques.  H  est  naturel  qu*e1iespréoc- 
cupent  peu  les  esprits  dans  un  moment  de 
réveil;  le  réveil  lui-même  doit  néanmoins; 
avoir  ponr  eflFet  d'en  hâter  la  solution.  Quel- 
que importauce  qu'on  attache  aux  questions 
de  cet  ordre,  elles  passent  nécessairement 
au  second  rang  dans  Tesprit  d'hommes  qui 
n'ont  (prnne  ppnsée,  «  le  salut  des  indivi- 
dus. *  Aussi  je  crois  pouvoir  le  dire,  l'é- 
vaugélisation  a  pour  beaucoup  de  chrétiens 
actift  remplacé  tonte  préoccupation  ecdé- 
siastique.  Use  forme  une  alliance  naturelle 
df";  nirnibros  vivant*;  de  toutes  les  dénomi- 
nations. Un  assiste  aux  différents  cultes 
sans  savoir  si  le  prédicateur  est  haptiste, 
wesleyen  on  ^nscopal.  Qnll  soit  énmgéli- 
que,  c'est  l'essentiel.  On  fait  plus,  dans  une 
même  réunion  les  membres  de  diverses  dé- 
notoinations  s'offrent  mutuellement  et  preu- 
ttâit  la  parole  de  la  meillenre  grâce  du  mon- 
de; (^est  sans  entente  préalable  TalliaDce 
évangélique  mise  en  pratique.  Comment 
oublier  cependant  Timmeuse  importance 
des  questions  ecclésiastiques,  et  comment 
ne  pas  craindre  que  llndilférence  n*allât 
trop  loin,  si  le  réveil  lui-même  et  les  cir- 
constances au  milieu  desquelles  il  se  pro- 
duit en  Angleterre  ne  rappelaient  sans  cesse 

V 


ces  questions?  Elles  se  trouvent  soulevées 
par  les  prétentions  du  pnséisme;  elles  se 
posrat  pour  chacun  des  convertis  qui,  en 

i  ep«;?ant  d'être  indifférent  au  sort  de  sapro- 
;  prc  Ame,  cesse  aussi  de  l'être  au  sort  de 
l'Eglise  et  k  la  communion  des  saints;  elles 
se  posent  oifin  dans  Tesprit  des  pasteurs 
et  des  docteurs,  qui  ne  peuvent,  dans  un 
moment  on  le^;  conversions  sont  uombren- 
-es,  rester  absolument  insensibles  un  triom- 
phe de  leurs  convictions  t;u  matière  d'église. 
D'ailleurs,  de  même  que  tes  questions  so- 
ciales  doivent  surgir  l'une  après  l*antre 
diins  nn  pays  on  les  membres  <le  la  '^nri'Hé 
humaine  se  multiplient,  de  même  la  multi- 
plication des  euiauts  de  Dieu  doit  soulever 
Vnn  après  Tantre  dans  les  lieux  oà  ils  se 
multiplient  tous  les  problèmes  qui  se  rap- 
portent A,  la  société  fhrétienne,  à  son  gou- 
vernement et  à  son  (ir^nni^ation.  Disons 
plus,  elle  ne  doit  pas  seuieuient  les  soule- 
ver, elle  doit  les  éclairer  en  apportant  des 
éléments  nouveaux  dans  la  discussion.  Ainsi 
qtîC'ïtinn'^  d't'Lrl*>e  et  qne^tinuK  tliéolotriqnes 
peuvent  momentanément  être  négligées 
dans  le  labeur  de  l'évangélisalioii  ;  mais  tôt 
on  tard  la  science  dogmatique  et  TEglise  or- 
ganisée b(>néficieront,  soyons-en  sûrs^  du 
mouvement  religieux. 

V(Mlà,  Messieurs  les  rédacteurs,  mes  pre- 
mières impressions  en  Angleterre.  .Je  les 

livre  comme  telles  à  vos  lecteurs.  F.n  plai- 
dant la  cause  du  réveil  dans  ce  grand  pays 
protestant,  je  plaide  la  cause  du  réveil  dans 
notre  propre  pays.  Il  en  est  qui  ont  peur 
du  mouvement  missionnaire  et  de  la  vie 
dans  I  Eglise.  Ce  qui  est  excellent  en  soi, 
se  présente  sous  des  former  inaccoutumées, 
excite  kfnr  défiance  sinon  leur  courroux  et 
leurs  railleries.  Mais  que  voulons- nous, 
après  tout?  Ranimer  l'ardeur  des  chré- 
tiens, secouer  un  peu  nos  populatious  en- 
gourdies. Eh  bien  !  examinons  les  moyens, 
pesons  tout,  non  pas  à  la  balaaoe  de  nos 
habitudes  ou  de  nos  intérêts,  mais  .\  celle 
du  sanctuaire  -  pt  tn^^ent-ils  inaccoutumés, 
employons  avec  tnimiiite  et  avec  prière  les 
moyens  les  plus  etbcaces  pour  atteindre  le 
but  On  a  souvent  répété  :  «  Le  Inwt  ne 
fait  pas  de  bien  et  le  bien  ne  fidt  pas  de 
bruit.  •  Rappelons  que  Jésus  a  dit  :  «  Je 
ne  suis  pas  venu  apporter  la  paix  sur  la 
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terre,  mais  Tépée.  »  (Math.  X,  ZI.)  Ne 

cherchons  pns  1p  tapn'^'f.  ni:ii>  u*nyon8  pas 
trop  juMir  lin  l)ri;it  lie  la  bataille. 

Vax  atten«]aiil  une  uouvelle  lettre  que 
j^espèrd  tous  envoyer  Mentôt,  recevez. 
Messieurs  les  Rédacteurs,  mes  salntAtions 
fraternelles. 

C.  l'ROMEH. 


CURONIQUK. 

Pour  si  bonne  que  soit  une  cau*^e  elle  ne 
manque  gaère  d'avoir  ses  côtés  faibles  et 
délicats.  On  peut  même  dire  que  plu?  elle 
est  sainte  pt  l>rll'\  moins  elle  échappe  î\  cet 
înronvrnî t'iir.  Lé  tait  se  conçoit  «^ans  peine. 
Plus  la  cause  est  juste,  plus  elle  rencontre 
d*obstacIes  dans  les  intérêts  et  les  passions 
qa*elle  vient  déranger,  et  d'un  autre  côté 
pes  partisan"?  ne  ponvont  iznvw  s'élovor  h 
sa  hauteur  et  lui  faire  iionaeiir  coinme  il 
conviendrait.  Les  habiles  le  savi  nt  bien  ! 
C'est  sur  cette  circonstance  que  se  fon  Je 
toute  leur  influoncc.  Si  on  voulait  le.s  croire 
on  no  forait  jamais  rien,  on  ne  toucherait  ;^ 
aucun  ahuî*,  précisément  parce  que.  si  bonne 
qu'elle  soit,  la  réforme  préparée  a  aussi  ses 
inoonvénienU.  Le  mieux  est  ennemi  du 
bien,  répète-t-on  sur  tons  les  tons,  et  par 
cette  jifiito  douce  on  tomberait  dans  le 
pire.  Il  est  heureusement  des  esprit};  moins 
timorés  et,  grâce  à  eux,  la  vérité  fait  son 
chemin  malgré  les  difficultés ,  à  travers 
la  bonne  et  la  mauvaise  fortune. 

Il  va  tellement  snn'î  dire  que  l'ombre  ac- 
compagne toujours  yius  ou  moins  la  lu- 
mière, qne  nous  avons  de  1»  peine  à  com- 
prendre qu'on  puisse  le  nier.  A  tel  point 
que  quand  les  partisans  d'une  cause  s'obs- 
tinent ;"i  n»'  vonloir  admettr»^  qno  le-  spnh 
côtés  lumineux,  ils  nous  deviennent  uu  peu 
BUHpects  :  on  se  demande  «i  un  certain  man- 
que de  foi  eu  In  vérité  ne  se  trouverait 
pas  ;\  la  base  de  cette  obstination.  N'e>?t-ce 
pas  un  peu  pour  se  donner  du  conra^e, 
comme  les  enfants  qui  chantent  dans  Tobs- 
enritéf  qu'on  s'opinifttre  parfois  à  vonloir 
tout  prendre  en  beau  et  à  nier  des  côtés 
faible? .  incontestables  dans  le  parti  qu'on 
défend  V 

C'est  l'abseuce  de  toute  incrédulité  de  ce 


genre  dans  la  sainteté  de  ia  canse  débattue 
aux  Etats-Unis  qui.  dès  le  début,  nous  a 
permis  de  si<înaler  ses  points  faibles  et 
délicats.  Optimiste  quant  à  i'i>sue,  nous 
n'avons  pas  éprouvé  te  moindre  besoin  de 
voiler  des  fautes  et  des  inconséquences.  Le 
même  sentiment  nous  iiermet  d'avouer  au- 
jourd'hui sans  embarras  que  le  Nord 
vient  d  éprouver  un  échec  fort  grand  au- 
quel nous  estimions  ne  [>as  être  en  droit 
de  nous  attendre.  Nous  ne  dirons  pas  qu'au 
l)(>int  do  viie  militaire  l'échec  o->l  dos  p!ti'= 
honorables,  c  ir  le  tait  nous  semble  une 
circonstance  aggravante:  commeut  se  peut- 
il  qu'avec  une  armée  qui  s'est  si  bien  com- 
porlec  et  qui  était  à  tous  égards  digne  d'ê- 
tre conduite  à  la  victoire,  il  ait  fallu  se 
contoTitor  d'une  brillante  retraite?  I/échec 
est  donc  moral  de  sa  nature  et  par  consé- 
quent plus  grave.  Il  est  vrai  que,  si  nous  en 
croyions  la  licni/'  des  deux  Mondes,  l'expli- 
cation de  cet  insuccès  serait  au^si  simple 
qu'honorable.  «  Qu'on  le  remarque  en  ef- 
fet, dit  la  Chronique  de  ce  journal,  ces  fau- 
tes sont  l'accompagnement  inévitable  de 
rétat  de  liberté  que  les  Américains  da 

j  Nord  maintieiiiiPiit  parmi  eux.  mf*me  pen- 
dant la  guerre.  (">.sl  volontairoiiient  qu'ils 
subissent  les  inconvénients  de  la  liberté, 
tandis  que  leurs  adversaires  ont  sur  eux  la 
su|irriorité  que  donne  le  pouvoir  dictato- 
rial, le  pouvoir  révolutionnriirt'.  le  gonvrr- 
nement  par  la  terreur  et  par  les  supplices.  » 
U  est  incontestable  qu'il  y  a  beaucoup  de 
vrai  dans  cette  observation,  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  le  fait  des  passions  humaines 
pour  charger  la  senle  liberté  de  méfaits 
dont  elle  n'est  pas  responsable.  Moins  de 
rivalités  personnelles,  moins  de  confiance 
en  soi-même,  un  aveu  plus  franc  et  plus 
décidé  des  vrais  principes  engagés  dans  le 
conflit  pussent  assuré  le  succè<5.  tout  en 
laissant  subsister  le  haut  degié  do  libuilé 
qui  honore  les  Ëlats^Unli.  C'est  plutôt  par 
l 'absence  de  certaines  vertus  qne  par  la  pré- 
sence de  telle  autre  que  doit  être  expliquée 
la  défaite  devant  Richmond.  Nous  le  di- 
sions ici  même  il  y  a  uu  mois,  le  gouvor- 

:  nement  du  Nord  n*avait  pas  encore  pu  se 
décider  à  user  de  tous  ses  moyens  :  il  pons- 

I  sait  les  ménagements  à  l'égard  du  Sud, 
qui  lui  ne  recule  devant  aucune  atrocitô, 
jusqu'à  nuire  à  ses  propres  intérêts.  Uu  Ta 
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dit  dès  le  début,  et  plus  nous  avançons, 

plus  cette  vérité  se  confirme:  le  Nord  ne 
reni]»oiiera  que  (ks  mrri's  proportionnés 
H  son  ilegiy  d  averaou  pour  l'esclavage. 
Ce  n'est  que  quand  il  sera  bieo  décide  à  en 
finir  avec  lui  qu'il  sera  maître  de  la  rébel- 
lion. C'v<t  il  cf  qui  a  oié  oublié  pendant 
ces  derniers  iiioi^.  \.o   ^wrci^-^  paraissait 
telleuieiit  assure  qu  on  ne  songeait  plus 
^n'à  Tattltode  qu'il  conriendrait  de  pren- 
dre après  la  victoire;  le  parti  oonserva- 
teur  relevait  l;i  tétp  et  parlait  de  nouveau 
de  compromis.  Il  a  donc  lalhi  qu'un  obsta- 
cle inattendu  vint  tout  remettre  eu  ques- 
tion et  provoquer  un  dernier  rallienentde 
toutes  les  forets  ]>n  tes  à  se  disputer  des 
dépouilles  sur  lesquelles  on  avait  trop  vite 
compté. 

Aussi  rheureux  t-tlVi  de  l  échée  de  Kich- 
mond  est  déjà  sensible:  non-seulement 
les  biens  des  rebelles  seront  confisqués; 
mais  les  servi<  pv  dr^  Jièirres  ne  seront  plus 
refusés;  ils  pourront  >ervir  dans  l'armée; 
les  propositions  d'émancipation  avec  iu- 
demnité  féd^ale  sont  reçues  avec  plus  de 
décision.  Sans  nul  doute,  !a  journée  n'est 
pas  si  mauvaise.   Si  le  Xonl  n  ps<:uyé 
nn  échec,  la  cause  de  J  aliolition  ;\  rein- 
porté  des  avantages  signalés,  il  devient 
toujours  plus  manifeste  que  resdavags  est 
dcliDitivement  condamné.  Ce  n'est  plus  que 
le  moyen  seul  qui  est  en  qn(»<sfion.  Il  re^te  ; 
à  savoir  si  le  Nord  sera  de  torce  à  sauver  i 
à  la  fois  rUoion  et  la  liberté  des  noirs. 
Cette  dernière  cause  paraît,  pour  le  mo> 
ment,  plus  assurée  du  succès  que  la  pre- 
mière. Cependant  tout  autnri'-e  à  croire 
que  le  Nord  saura  proliter  des  leçons  que 
lui  donne  la  Providence.  Il  faot  eu  passer 
par  là  :  il  est  condamné  &  vaincre  et  à  vain- 
<-rv  do  la  l»onne  manière  ;  il  ne  remportera 
une  victoire  décisive  f[u  ei)  «vouant  har- 
diment les  principes  qui  ont  tait  éclater  la 
guerre  civile.  Tout  en  déplorant  tant  de 
sang  inutilement  versé,  il  ne  faut  pas  mé^ 
ronnaître  ce  qu'il  y  a  d'instructif  et  même 
d  em  ou  rageant  dans   i'échec  de  Kicti- 
mond. 

On  est  heureux  de  voir  que  c'est  sous  ce 
point  de  vue  que  les  derniers  événements 

sont  considérés  en  pjirope  comme  en  A- 
mérique.  Ainsi  qu'il  fullait  s'y  attendre, 
les  revers  du  Nord  n'ont  pas  manqué  de  j 


redonner  cours  à  tous  les  sophismes  au 
moyen  desquels  on  cherche  depuis  une  an- 
née à  intéresser  rANfiLimotsK  au  triomphe 
du  Sud.  On  lui  a  proposé  d'intervenir  en 
faveur  de  l'esclavage.  Un  des  arguments 
qu'on  a  fait  valoir  dans  la  Chambre  des 
communes  c'est  que  le  Nord  refusait  les 
marchandises  anglaises,  tandis  que  le  Sud 
ne  demandait  pas  mieux  que  de  se  décla- 
rer tributaire. 

Cesarguraents  paraissent  avoir  été  repous- 
sés avec  plus  d'énergie  que  par  le  passé.  «  Cé 
qui  se  dresse  au  loin,  a  dit  un  membre  des 
('ommunes,  c'est  la  Sfmésis  lir  ri>srlnrnf/e. 
Oui,  cette  Némésis  plane  sur  lit  lutte  pnlifi- 
*que  qui  ensanglante  et  met  en  lambeaux  une 
contrée  naguère  si  calme  en  apparence. 
Vainement  clierche-t-on .  par  je  ne  sais 
quelles  petites  questions  de  soih  et  deniers, 
à  donner  le  change  au  monde  sur  ie  carac- 
tère réel  de  ce  dmme,  nn  des  plus  affreux, 
mais  des  plus  instructifs,  dont  Thistoire  ait 
jamais  donné  le  spectacle  aux  hommes.  Le 
Sud  est  cruellement  puju  pour  avoir  eu  des 
esclaves.  Le  Nord  est  ci-uellemenl  puni 
pour  Favoir souffert. Et  FEnrope,  elle  aussi, 
I  est  punie  pour  n'avoir  répudié  l'escla- 
vaîre  rpi'en  ce  qni  la  concernait,  et  .pour 
avoir  manqué  de  la  logique  et  dn  eonrape 
de  ses  convictions.  La  leçon  est  tragi(jue 
s'il  en  fut  :  elle  restera.  Nie  maintenant  la 
solidarité  des  peuples,  qui  l'ose!  » 

Mais  il  est  <juel(pie  chose  de  plus  beau 
encore  que  !"éloi|iience  des  hommes  qui  ont 
repoussé  Fidt-e  d'une  intervention  hypo- 
crite devant  aboutir  à  la  reconnaissance 
du  Sud.  Il  s'agit  delà  sublime  patience  des 
populations  onvrières  du  Lancashire.  Une 
détresse  dont  on  ne  i>révuit  ni  le  terme  ni 
le  soulagement  est  déjà  à  son  comble.  Ces 
magnanimes  ouvriers  vivent,  on  pourrait 
I»res(|ue  dire  dans  la  mort,  sans  faire  de 
l'excès  de  letîrs  souffrances  nne  menace, 
sans  s'agiter  sous  l'aiguillon  de  la  faim,  et 
sans  se  plaindre  de  ce  que  leur  coûtent  ces 
formidables  batailles  qui  se  livrent  par  de- 
là les  mers.  A  Blaekburn.  la  misère  est  si 
grande  que  le  nombre  des  personnes  ré- 
duites à  recevoir  des  secours  est  de  15000. 
Kh  bien,  h  Btadcburn,  une  motion  d'inter- 
vention en  Amérique  ayant  été  dernière- 
ment soumise  à  tin  nombreux  meeting  d'on- 
vriers,  a  été  rejetée  par  nn  vote  pres- 
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que  nnanhiie.  Un  pays  qni  possède  des  po-  j 

pnlations  ouvrières  pouvant  pousser  Tab-  | 
iié^'îitinn  h  ce  })Oînt-l^i,  doit-il  donc  redoutt-r 
Texteii^iou  du  droit  de  suffrage  et  le  pro- 
gris des  institations  démocratiques?  Qui 
oserait  soutenir  que  ces  ouvriers  sont 
moins  dignes  de  peser  du  poids  de  leur  vole 
dans  la  balance  de^  destini  es  de  l'Angle- 
terre, que  CCS  journalistes  et  ces  hommes 
poUtiqaes  qni  se  taisent  en  présence  des 
succès  du  Nord,  les  niant  ou  les  atténuant, 
le  poursuivant  toujours  de  leurs  sarcasmes 
et  faisant  ouvertement  la  cour  au  Sud? 
«  Dans  la  patrie  des  VViUterforce,  dans  ta 
Chambre  des  communes  d'Angleterre,  di- 
sait ces  joorsH:!  on  coir(  -fondant  du  Temps. 
de5  voix  ont  été  entendues  et  applaudies 
qui  proclanmient  souverainement  juste  une 
cause  déshonorée  par  l'esclavage.  U  n'y 
aura  fibre  d'homme  qni  ne  tressaille  à 
New-York  le  jour  où  eetle  nouvelle  arri- 
vera sur  les  ailes  du  teli-j^raplie.  »  Il  est 
utile  de  demander  si  une  Chantbre  des  com- 
munes, nommée  au  suffrage  universel,  eût 
pris  une  attitude  plus  faite  pour  honorer 
le  pays.  A  eu  juger  par  la  magnifique  con- 
duite des  ouvriers  du  Lancashire,  l  hcbita- 
tion  uc  saurait  être  un  instant  permise. 

Signalons  en  passant  un  avantage  que 
vient  de  remporter  eu  Angleterre  la  cause 
de  ia  liberté  religieuse.  On  n'a  pas  oublié 
rétrange  prétention  de  ce  mem  bre  de  l'Eglise 
libre  d^Ecosse  qui  voulait  faire  réformer 
par  les  lois  civiles  une  sentence  disciplinaire 
portée  contre  lui  \k\v  rassemblée  pénérale. 
Après  plusieurs  appels,  lu  cour  suprême 
vient  de  décider,  en  dernier  ressort,  que 
l'assemblée  générale  ne  pouvait  être  mise 
en  cause  devant  les  cours  civiles  par  la 
raison  tiffsez  simple  et  rnnchirmtn  qnr  ro\-  | 
les-ei  ne  la  connaissent  pa>  et  ia  tiennent 
pour  nulle  et  non  avenue.  L'aifaire  ne 
paraît  pas  cepeidaat  devoir  en  rester  là. 
La  partie  (|ui  se  tient  pour  lésée  veut  atta- 
quer indimla  ilenmit  les  membres  de  la 
majorité  qui  1  ont  condamnée.  Qu'ils  sont 
admirables  ces  Anglais  par  leur  ténacité 
quand  ils  croient  avoir  raiaonl  Et  comme 
les  questions  avanceraient  si  on  mettait 
partout  et  toujours  on  égal  isèle  à  les  lairc 
vider  1 

La  BvwiB  aussi  vient  de  &ire  un  pas 
important  dans  oette  directîoiL  L'^alité 


dvile  et  poKtlqae  des  Israélites  vient  d*étre 

décrétée.  Espérons  que  cette  me«nre  im- 
portante portera  bonheur  an  crAnvornement 
de  ce  grand  empire,  qui  traverse  une  crise 
si  grave. 

Mais  c'est  surtout  en  FitANCt  que  la 

libertf'  dos  enltes  vient  de  remporter  tm 
ava'(t;icre  aussi  innttendu  '(Uf  r''viouissant. 

Le  concile  de  Trente  ne  prime  pins  sur 
le  code  etvil  :  il  est  enfin  permis  au  ci-devant 
prêtre  de  se  mirier.  Cette  question  si  sim- 
ple et  qui  semble  aller  sans  dire,  a  été  sou- 
vent débattue  rortéc  il  y  a  quelques  mois, 
devant  le  tribunal  civil  de  Périgueox,  elle 
avait  provoqué  un  partage  qui  l*avait  lais- 
sée irrésolue.  C'est  ce  jugement  de  ])artage 
qm  vient  dVtro  vidé  en  faveur  d-  In  liberté, 
par  l'adjonction  d'un  cinquième  juge  qui  a 
fait  pencher  la  balance. 

Hais  db*  qu'il  y  a  dlnstmetif,  ce  sont 
les  plaidoiries  du  procureur-général  et  les 
considérants  dn  jntroment.  Par  un  étrange 
abus  de  mots,  c'est  an  nom  de  la  liberté 
des  cultes  qu'on  demandait  qaH  Ht  inter- 
dit an  ci-devant  prêtre  de  se  marier.  Voici 
par  quelle  ebaîne  de  raisonnnmonts  on  ar- 
rivait à  cette  piquante  assertion.  La  liberté 
de  chacun  a  poar  limite  la  liberté  d'antrui  : 
si  le  oinlevant  prêtre  pouvait  se  marier^ 
les  fidèles  ne  pourraient  pins  laisser  idler 
en  toute  sAreté  leurs  filles  ;\  confesse,  de 
peur  que  le  prêtre  ne  songeât  à  en  prendre 
une  ponr  femme  dès  que  l'espoir  dn  ma- 
riage ne  lui  serait  plus  taiterdit 

A  cette  argumentation  le  tribunal  a  ré» 
pondu  par  les  considérants  suivants  : 

«  Attendu  qu'aux  yeux  du  code  Napo- 
léon le  mariage  est  un  contrat  pureoDUBt 
civil,  auquel  sont  aptes  tous  les  citoyens 
qu'il  n%  M  a  pas  tfonortlement  déclarés  Ib- 

cai-Mblc-  : 

»  i^ue  lù  où  le  législateur  se  tait,  il  n'ap- 
partient pas  aux  magistrats  de  suppléer  à 
son  silence,  en  allant  chercher  dans  des 
considérations  morales  et  religieuses,  res- 
pectables, sans  doute,  mais  sans  racines 
dans  la  loi  civile,  une  praUbitàoo  que  eeUe- 
ci  n*a  pas  édictée,  »  ete^  ordonne  aa  maire 
de  procéder  au  mariage. 

Nous  n  avnî!-  pa^  connaissance  que  la 
question  ait  jamaU  été  mieox  posée  ui 
mieu  résolue.  Toilànn  triomphe  iooonisa- 
table.  Est-il  délinHif?  U  11  ne  fludiett  pei 
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trop  se  bâter  de  conclure.  M.  Dupiu  vit 
encore;  et  ce  zélé  défenseur  des  libertés  de 

rEglisc  gallicane  veille  au  respect  des  lois 
et  de  la  jurispradenco  de  la  cour  de  cassa- 
tion. Reste  ii  savoir  s  il  entre  dans  les  con- 
venances du  moment  de  ne  pas  contrarier 
le  haut  clergé  tnr  ce  point  délicat,  on  de 
laisser  cette  épêe  de  Damoclès  suspendue 
sur  sa  tête  pour  le  cas  où  il  aurait  des  vel- 
léités de  pousser  trop  loin  son  opposition. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  progrès  est  incontesta- 
ble: nn  principe  si  élément^iire  et  si  équitable 
ne  peut  manquer  de  triompher.  Il  faut  seule- 
ment que  les  mœurs  niarcbent  de  pair  avec 
les  principes.  Car  à  quoi  bon  crier  sur  les 
toits  qn*on  est  partisan  de  la  liberté  des 
coites,  si  on  ne  sait  que  tourner  en  rlditmle 
ceux  qui  ont  l'uniqne  tort  d'en  user  d'une 
manière  (}ui  ne  nous  convient  pa<? 

C'est  aussi  une  question  de  cet  ordre  que 
M.  Benan  vient  de  porter  au  tribunal  de 
ropinion  publique.  On  sait  <iuc  ce  célèbre 
profe'îseur  d'un  jonr  a  dft  ilescendre  de  la 
rhaire  d'hébreu  du  collège  de  France,  vic- 
time de  cette  déplorable  maxime  qui  veut 
que  TKtat  ait  une  religion,  une  philosophie, 
voire  môme  nue  archéologie.  Les  prlndpeB 
que  M.  Renan  professe  sur  ce  sujet  sont 
les  bons;  il  est  lieurenx  de  voir  que  de  di- 
vers bords  on  soupire  après  une  émandpa- 
tion  complète  du  joi^;  de  TEtat 

Malheureusement  nous  ne  pouvons  en 
dire  de  même  de  la  seconde  partie  de  la 
brochure  L'illustre  professeur  euluurche 
son  dieral  de  bulaille  favori  :  la  négation 
de  tout  surnaturel  est  la  meilleure  garantie 
de  l<i  religion.  M.  Renan  y  tient;  c'est  là 
son  fort,  son  schibboletb  à  lui.  Nous  avons 
quelque  idée  qu'il  inspirera  une  antipa- 
thie qui  sera  proportionnée  à  Tintensité 
du  sentiment  religieux.  Bicu  des  gens  trou- 
veront que  la  profonde  sagesse  de  M.  lîeuau 
revient  tntit  nniment  h  couiiiienc^er  par  tuer 
la  religion  pour  lui  otcr  ia  peine  de  mou- 
rir. Ecoutez  plutôt  ce  que  seront  le  Dieu 
et  les  adorateurs  de  cette  religion  dépouil- 
lée du  gêuant  appendice  du  surnaturel  : 
«  J'»o>jions  d'un  moment  à  la  surface  d  un 
océan  d  êtres,  écrit  M.  Renan,  nous  nous 
estons  avec  Tablme,  notre  père,  une  inys* 
tériense  affinité.  »  La  voyez-vous  poindre 

*  !m  ckmn  ébéère»  m  wUige  4t  Frtme». 


cette  sublime  religion  universelle  qui  est  IV 
monr  que  la  vague  de  la  mer  éprouve  pour 

les  profondeurs  dont  elle  s'échappe  un  ins- 
tant. Et  puis  ce  père  abîme!  rc  rien,  cause 
de  tontes  choses!  Nous  qui  pensious  que 
s'il  y  a  au  monde  un  principe  incontestable, 
c'est  bien  celui-ci  :  de  rien  il  ne  sort  rien; 
l'effet  ne  saurait  contenir  plus  que  lacaiïse! 
Il  paraît  que  le  XIX»  siècle  a  changé  tout 
cela.  M.  Renan  ,  quand  il  nous  présente  sa 
négation  du  surnaturel ,  est  d*une  admira- 
ble franchise  :  tout  le  monde  sait  à  quoi 
s'en  tenir.  Mais  comment  se  fait-il  tiue  le 
courage  lui  manque  à  la  onzième  heure? 
Franchement,  n'est-ce  pas  dépasser  les  li- 
mites de  la  plaisanterie  permise  que  de  nous 
présenter  «icore  comme  une  religion  ces 
mystérieuses  affinités  des  êtres  humains, 
éclosions  d'un  momenl ,  pour  leur  père  Ta- 
bime?  On  sait  comment  Voltaire  se  mo- 
quait de  ces  philosophes  qui,  grâce  àd'in* 
génieusee  transformations,  savaient  ton* 
jours  ramener  h  la  même  racine  les  mots 
des  langues  les  plus  opposées.  On  en  est  à 
se  demander  si  les  études  linguistiques  de 
M.  Benan  n*ont  pas  quehpie  peu  déteint 
sur  sa  théologie,  quand  on  le  voit  employer 
le  mot  religion  ])niir  désigner  ie  vi^ai  culte 
d'éphémères  et  de  mollusques. 

Mais  que  voulez-vous,  répètent  en  chceur 
Renan  et  ses  amis,  le  surnaturel  s'en 
va,  il  fuit  :  fuit  Uio.  Kt  nous  disons  à  notre 
tour:  1,'athéisme  et  le  panthéisme  ne  man- 
quent-ils pas  quelque  peu  de  foi  qu'ils  en 
soient  réduits  à  imiter  le  geai  qui  se  pare 
des  plumes  du  paon?  On  met  une  curieuse 
insistance  à  exploiter  en  faveur  de  Tincré- 
riîilitp  a*'i'>o  les  sentiments  religieux  de 
1  iiumainte.  Les  hommes  du  XVIIl*  siècle  y 
mettaient  moins  de  cérémonie  :  ils  parlaient 
tout  rondement  d'écraser  rinftme.  At^ur- 
d'haï  on  veut  au  contraire  l'embaumer.  Ne 
pouvant  déraciner  la  plante,  on  se  réserve 
de  l'arroser;  est-ce  pour  la  fiure  iToître? 
'  Quoi  qu'il  en  soit^  il  y  a  progrès  incon- 
testable en  regardant  le  fiiit  parmi  certain 
cAté.  On  a  dit  que  l'hypocrisie  est  un  hom- 
mage que  le  vice  rend  h  la  vertu.  Quel  bel 
hommage  ne  rendent  pas  à  la  religion  ces 
apdtres  du  XK*  siède  qui  professent  vou- 
loir ta  débarrasser  du  surnaturel  pour  la 
rendre  inattaquable, populaire,  universelle? 

Tout  cela  nous  est  aunoQcé  au  nom  d'une 
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science  impartiale,  sereine  ;  ce  qui  n*einpé- 
cbe  pas  M.  Renan ,  au  besoin ,  de  parler 
comme  le  penple,  exacteiRont  comme  le  euro 
de  village  le  plus  ignare.  Ainsi  savez-vous 
quel  est  le  plus  formidable  argument  con- 
tre le  somatnrel  V  C*est  qu'on  ne  voit  pn$ 
à  tout  bont  de  champ  les  lois  de  h  naiiire 
violées.  On  n'a  jainai^  vu,  dit  M.  K»Mian. 
nn  cadavre  se  dresser  (l;ii!>  un  laboratoire 
de  l'école  de  médecine.  Kl  du  lait  que  Dieu 
n'a  jamais  vonln  ménager  cette  surprise  à 
quelques  carabins  plus  ou  moins  vôltai- 
rienf! .  on  rnnclnt  qu'il  ne  se  inrlo  pa? 
d«  s  chot's  de  ce  monde,  qu'il  n'existe  i»a'^. 
Ln  voilà  donc  cette  impartialité  tant  van- 
tée d'une  science  désintéressée  1  Est-ce  à 
M.  Renan  qu'il  faut  apprendre  que  la  no- 
ti'Mi  irii-nf"l(";  évangéliques  est  toute 
ilitifreiilt'  V  qu'elle  c^t  inséparable  de  l'oen- 
vre  morale  et  religieuse,  et  des  dispositions 
de  ceux  qui  en  sont  l'objet?  Est-ce  par  pore 
naïveté ,  par  inadvertance  qu'on  en  vient  à 
confondre  avec  persistance  les  roirarlc^  de 
Jésus-Christ  avec  les  hauts  faits  d'un  thau- 
maturge et  les  caprices  d'une  puissante 
fée?  Encore  ici  on  se  demande  si  la  science 
n'a  pas  le  toi  t  de  quitter  ses  hauteurs  pour 
descendre  à  tt  rre  et  se  faire  tonte  à  tous. 

Ne  nous  plaignons  pourtant  pas.  Nous 
croyons  avoir  remarqué  que ,  dans  cette 
brochure ,  M.  Renan  montre  quelque  bu- 
meur,  quelque  jia^-sion.  C'est  un  signe  ex- 
rcUent  qui  n'est  ]ia*à  dédaigner.  r,a  hniiie 
vaut  mieux  que  l'indifférence;  celui  qui  est 
«•asceptible  de  haïr  peut  uu  jour  en  venir  à 
aimer.  8i  cette  tendance  s'accusait^  ce  serait 
une  preuve  que  M.  Renan  s'humanise  tout 
de  bon  ;  nous  en  anrious  bel  et  bien  tîni 
avec  cette  placidité,  cette  exquise  ironie 
toujours  tnattresse  de  soi,  cette  sérénité 
ptirfatte  qui  devait  être  la  seule  vertu  théo* 
logale  de  la  religion  sans  surnaturel. 

Mais  si  M.  I{(>nan  lonme  h  l'am»  r,  ce  qui 
<  >t  un  fort  bon  signe,  il  commence  singu- 
lièrement à  se  répéter.  C'est  tot^ours  le 
même  sermon  ;  on  ne  se  donne  pas  la  peine 
de  changer  de  texte.  K«pi^rons  que  cela 
tient  uniquement  à  la  contrainte  qui  pèse 
sur  le  professeur,  et  que  bientôt  il  sera  li- 
bre de  travailler  }tar  tous  leji  moyens  à 
l'apostolat  qu'il  parait  se  donner  de  con> 
vertir  toutes  les  personne?  piensea  à  sa  re- 
ligion débarrassée  do  suruaturel. 


Il  s'en  faut  de  beauwup  que  ce  soit  là  à 
Paris  la  tendance  de  tout  le  corps  eneei* 

gnant.  Aillai  le  fjV/i  jinbliait  dernièrement  nn 
compte-rendu  foi  t  lut' ressjnnt  d'un  cours 
sur  Pascal,  donné  à  la  taculté  des  lettres  de 
Paris  )tar  M.  Lorquet  «  Toute  philosophie, 
y  lisons-nous,  qui  vent  être  tant  soit  peu 
proforde.  est  contrainte  d'admettre  la  doc- 
trin(>  (le  la  chute,  de  recounaiîre  que  nous 
ne  pouvons  faire  le  bien,  réaliser  notre 
destinée  morale  qu'en  fieiisant  elTort  sur 
notre  nature,  en  opérant  un  véritable  mou- 
vement de  rnnv<»r«ifni  ([ui  eoTTîtitne  notre 
pprcftnnalité  morale  et  nous  j)laee  sous  la 
loi  du  devoir....  Cette  œuvre  est  une  œuvre 
de  raison  et  de  liberté;  le  mal  véritable,  qui 
n'est  pas  seulement  une  diminution  de  l'ê- 
tre, mais  aussi  une  triste  et  positive  réa- 
lité, le  mal  consiste  préci'^ériient  ù  ne  pas 
faire  usage  de  cette  liberté  à  la  lumière  de 
la  raison;.....  c'est  dans  la  conscience ,  dans 
la  liberté  et  la  personnalité  .|iie  nous  trou- 
vons la  garantie  de  notre  relèvement  et  de 
notre  grandeur.» 

C'est  avec  une  satisfaction  mêlée  de  sur- 
prise qu'on  emprunte  des  citations  de  ce 
genre  à  un  journal  qui,  surtout  ces  derniè- 
res années,  ne  noos  a  offert  rien  qui  trahit 
une  sève  religieuse  bien  généreuse.  Que 
))enser  encore  de  cette  phrase  :  «  Nous  avons 
le  droit  de  placer  an  premier  rang  ce  que 
Pascal  appelle  les  biens  de  charité  et  de 
dire  qne  l'homme  vrai  e^t  dans  le  canir, 
1  sans  craindre  les  accusation»  de  mysticisme 
j  que  l'esprit  moderne  est  toujours  prêt  à 
j  lanœr.  »  Si  nous  avons  bonne  souvenance 
I  plus  d'un  des  collaborateurs  du  l.ien  s'est 
oublié  nn  point  de  flétrir  ';on<;  ce  nom  de 
I  mysticisme  ce  que  les  personnes  religieu- 
j  ses  regardent  tout  simplement  comme  la 
I  piété.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  «  Puisque 
I  1  homme  vrai  est  charité  et  activité,  lisoiis- 
î  nous  onrnre.  le  vmi  Dieu  n'e«t  pa<;  le  Dieu 
du  déisme  retiré  dans  sa  froide  et  mysté- 
^  rieuse  grandeur  loin  de  la  création ,  c'est 
le  IHeo  du  christianisme  et  de  l'Eviuiglle 
qni  m\rvy\ent  dirertnrtrnt  et  réelinnrnf  dans 
les  affaires  humaine';.     Si  nous  compre- 
nons oien,  il  y  aurait  donc  une  place  pour 
ce  surnaturel  contre  lequel  le  Uen ,  cédant 
au  courant  de  la  mode,  s'est  trop  souvent 
laissé  aller  à  écrire  ee^  derniers  temps  srt!7«; 
se  demander  si  sa  perte  ne  réduirait  pas 
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à  des  raonaies,  à  de  pars  «ifantillages  les 

mauifcstatious  les  plus  éléineotnii  (■>  de  la 
piolé  la  plas  dégagée  des  fbrmolea  dogma- 
tiques. 

Encore  un  couj',  que  le  Lien  reçoive  uos 
sincères  félicitations.  Cependant  ce  beau 
tableau  n'est  pas  ?an^  quelques  ombres. 
Malgré  nous  il  nous  faut  contenir  k-  bpsoiii 
de  louer  sans  réserve.  Quel  dommage  que 
cet  excellent  article  soit  si|;né  du  uoui  de 
M.  £.  Pari-s  qae  nous  n*aTons  {mis  ravan- 
tage  de  connaître  et  non  de  celui  do  quel- 
que nVlacteur  habituel  du  journal!  Notre 
joie  serait  plus  vive  et  nos  espérances  à 
Tabri  de  tonte  crainte.  Ne  soyon:<  pour- 
tant pas  trop  exigeant.  Ce  serait  dé;jà  beaa- 
coup  si  on  trouvait  plus  souvent  dans  ce 
journal,  dirige  d'ailleurs  avec  soin  ot  talent, 
des  travaux  de  ce  genre;  les  personnes  reli- 
gieuses pourraient  espérer  alors  de  voir  en- 
fin disparaître  les  factums  de  ces  représen- 
tants du  vieux  rationalisme,  qui  ue  savent 
prouver  lenr  libéralisme  qti'en  pnnrsnivant 
de  persitiages  plus  ou  moins  spirituels  telle 
manifestation  de  la  piété  chrétienne  dont  le 
principal  tort  est  de  n*étre  pas  de  lear  goftt. 
Ne  <-crait-il  pas  enfin  temps  d'opter  entre 
la  religion  de  Pascal  et  reUc  de  M.  Henan? 
Pour  si  large  que  soit  le  libéralisme,  il  nous 
parait  bien  difficile  d'admettre  qae,  si  Ton 
se  comprend  soi-même,  il  puisse  être  sim- 
plement  rincîtiou  en  ceci  de  deux  nuances 
ayant  un  droif  égal  à  s'abriter  dans  les 
églises  du  libre  examen. 


BUiiLËTiiN  BIBLIOGBAPHIQUE. 

Histoire  de  l'église  de  genève  depuis 
le  commeDcemenl  de  la  réformatlon 
jusqu'à  nos  jours,  par  .1.  Gaberel,  an- 
cien pastear.  Tom.  III.  Genève  1863. 
Prix:  7  fr.  50, 

T.p  s'iji  t  (lo  rpt  mivrage,  dont  nous  avon< 
annonce  le  premier  volume  '  e'^t  un  des 
plus  beaux  qui  paisse  solliciter  la  plume 
de  cenx  qui  consacrent  leors  étndes  h  This- 
toire  du  cliristianisiae.  L  îutérêt  tles  idées 
s'unit  ici  à  l'intérêt  des  faits,  et  l'histoire 

;  V.  Ckr.  Evang.  iSSS,  p.  160. 


de  la  petite  église  de  Genève  se  lie  de  la 

manière  la  pins  intime  avec  Tbistoire  gé- 
nérale de  la  réformation  et  du  protestan- 
tisme. Si  restreint  qu  il  paraisse,  le  sujet 
est  donc  réellement  important  et  élevé.  Il 
présente  assarément  des  difficvltés  parU- 
cnlières,  et  Ton  ne  devait  pas  espérer  que  le 
monument  à  élever  à  la  ^'loire  de  Genève 
et  de  son  illustre  Eglise  pût  recevoir  du 
premier  jour  sa  forme  définitive.  Il  de- 
mande  le  concoors  de  nombreux  e^ patients 
efforts.  Mais  M.  Gaberel,  nous  le  disons 
encore  une  fois,  mérite  la  reconnaissauce 
de  tous  les  amis  de  l'Eglise  réformée  pour 
le  travail  qu'il  n'a  pas  craint  d'entreprendre 
et  poor  les  recherches  assidues  et  prolon- 
;zi'e>  auxquelles  il  s'est  livré.  Nous  sommes 
iraiitant  \An<  libre  de  parler  ainsi  que  no!is 
ne  nous  sentons  pas  d'accord  avec  1  auteur 
quant  aux  principes  religieux  qui  prési« 
dent  à  ses  appréciations. 

Le  volume  que  nous  avons  sons  les  yeux 
traite  surtout  du  XVIII»  siècle.  I/lii'^toire 
de  l'Eglise  de  Genève  pendant  cette  période 
est  d*an  intérêt  moins  dramatique  et  moins 
profond  que  celle  des  deux  nècles  précé- 
dents. Ce  n'est  plus  l'âge  héroïque,  le  temps 
(le-  ixrandes  et  nobles  luttes  au  moven  des- 
quelles  s  établiront  la  république  et  l'E- 
glise. A  Genève,  comme  ailleurs,  le  XVUI* 
siècle  fut  une  période  d'ébranlement  et  de 
crise.  Ce  siècle  avait  assuréoient  une  grande 
mission  :  mais  sa  marche  fut  signalée  par 
une  étrange  et  générale  défaillance  de  la 
foi.  Grftces  à  Dieu  les  grandes  vérités  qui 
forment  le  patrimoine  héréditaire  de  l'hu- 
manité trouv(^-rent  encore  iriiabiles  et  cou- 
ra^'eux  (k-ien^euiN:  toutefois  l'affaiblisse- 
ment tliHulogique  et  religieux  se  fait  sentir 
partout,  et  nous  en  avons  les  signes  non- 
seulement  dans  racbarnaueut  des  attaques 
dirigées  contre  la  relitîinn.  mais  aussi  dans 
les  précautions  des  apologistes,  qui  abuu- 
dunueot  assez  souvent  des  positions  qu'il 
fallait  défcmdre,  et  qui,  à  force  de  rendre  te 
christianisme  raisonnable,  finissent  par  IV  ' 
raoindrir  et  le  (iépouincr  en  partie  de  «on 
caractère  propre  et  de  sa  force.  On  com- 
prend que  l'étude  d'un  temps  pareil  pré- 
sente encore  un  intérêt  très  vif  quoique 
souvent  douloureux.  Il  importe  de  connaî- 
tre les  phases  de  cette  grande  crise.  Pour 
eu  revenir  au  siget  spécial  du  livre  de  M. 
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Ottberel,  e*est  de  celte  crise  que  la  nonTelle 

Genève  devait  sortir.  Car,  il  m  faut  i>as  so 
lo  di$;simuler,  la  Genève  d'aujourd'uui  se 
préparait  depuis  longtemps.  Les  remparts 
ne  sont  rasôs  ((ue  d'bier.  mais  ce  u'e-^t  pas 
d'hier  qae  la  démolition  a  commeocé.  L'œu- 
vre est  bien  pins  andenne,  et  eenx  même 
•lui  en  déplorent  aujourd'hui  les  résultats}* 
ont  concouru.  Ce  n*est  pas  un  homme  ni 
un  parti  qui  a  comblé  les  rossés;  c^te  œu- 
vre est  celle  dn  sièclp.  celle  de  tous.  Un 
autre  goovernemeut  Teût  faite  un  peu  plus 
tard  peut-être,  et  sans  doute  l'eAt  nlte  au« 
trement,  mais  il  l'eût  faite  néannioiiT^.  De- 
puis un  siècle  et  demi  d'innombrables  tra- 
vailleurs minaient  sans  reiftche  la  lieîlle 
rirTii"  vi  ,  f^lai-ité  calviniste  était  démante- 
lée longtemps  avant  que  M.  James  Fazy 
portftt  la  sape  au  pied  de  ses  murs. 

M.  Oaberel  raconte  la  révolution  tbéo- 
logique  et  religieuse  qui  s'accomplit  à  Ge- 
nève on  du  moins  s'y  prépara,  pendant  le 
XVIII»  siècle,  en  homme  oui  se  trou  *  en- 
gagé lui-même  dans  cette  lutte,  dout  le  ter- 
me n*est  pas  encore  arrivé.  Nons  ne  lui  en  : 
faisonspasunreproche.il  n'p<;*  jias  nécessai- 
re d'être  sceptique  pour  être  impartial.  Nous 
n'exigeons  pas  de  Tautenr  qu^il  cherche  à 
se  donner  Tapparence  de  l'indifférence, 
qu'il  affecte  de  n'être  pas  de  son  avis  oa  de 
Mon  pavs.  Certes,  personne n'aecnsei'a  M. 
Cali-  reî  d'être  un  Genevois  tiède  on  un 
iroid  témoin  des  disputes  théologiques.  Sou 
livre  respire  d'un  bout  à  l*autre  Venthou* 
siasme  patriotique  et  protestant,  luî^me  en- 
core Teuthousiasme  pour  ce  qu'il  appelle 
volontiers  «  l'esprit  large,  les  principes  to- 
lérants. »  "Mais  si  un  anteur  ne  se  surveille 
pas  soigneusement  à  cet  égard,  il  court  cer- 
tainement de  grands  risques  r  avec  la  meil- 
leure volonté  d'être  un  historien,  il  devient 
aisément  un  apologiste.  C'est  ce  qui  est  ar- 
rivé à  M.  Gaberel;  son  ouvrage,  et  spécia- 
lement le  volume  que  nous  avon^  ^ons  les 
yeux,  apjpartient  encore  à  bien  des  e^rds 
à  la  période  de  la  lutte  et  des  plaidoieries. 
Cela  était  peut-être  iiiéviînble;  le  moment 
de  porter  un  jugement  detinitif  sur  une  évo- 
lution sociale  ou  religiense  n'est  réellonent 
venu  que  lorsque  cette  évolution  est  défi- 
nitivement accomplie. 

Citons  un  exemple  à  l'appui  de  ce  qui 
vient  d'être  dit.  Dans  les  discussions  théo- 
logiques dont  Genève  a  été  le  tliéâtre  de- 
puis le  commencement  du  XVIII*  siècle,  et 
mitoe  déjà  depuis  le  milieu  du  XVII',  les 
deux  adversaires  en  présence  étaient,  selon 
notre  auteur,  le  calvudame  intolérant  et  la 
liberté  naissante.  Nous  ne  saurions  a  hru  t- 
tre,  en  vérité,  cette  manière  de  poser  la  , 
question;  elle  porte  visible  meut  Temprein- 
te  de  Tesprit  de  parti,  qui  lui-même  est  tou- 


jours plus  on  moins  intolérant.  La  lutte 
est  entre  deux  tliéolo^ies.  deux  systèmes  ; 
mais  il  est  vrai  que  par  le  moyen  de  ces 
disputes  fa  liberté  fait  son  chemin  peu  à 
peu.  Fn^nite  ('«^t-il  bien  juste  de  mettre  l'in- 
tolérance sur  le  compte  du  calvinisme, 
comme  si  elle  lui  appartentut  en  propre, 
tandis  qu'elle  était  m  réalité  le  vice  du 
siècle?  Qu'un  autre  système  théologique 
eftt  été  dominant  à  la  même  époque,  eût-il 
été  moins  (unbraLreuxV  L'orthodoxie  luthé- 
rienne était-elle  donc  moins  susceptible  que 
Torthodoxie  calviniste?  La  théologie  angli* 
cane  a-t-elle  montré  beaucoup  plus  de  inan-  i 
suétude  que  la  théoloffie  puritaine?  Et.  , 
pour  ne  pas  sortir  de  Oenève,  la  théologie 
nouvelle,  ce  que  M.  riabcrri  appelle  Us 
principes  iaget,  devenue  dominante,  ne  s'est-  i 
elle  pas  montrée  à  son  tour  impérieuse  et  I 
tracassière?  N'a-t-elle  pas  quelque  dureté 
à  se  reprocher?  Cette  fois,  l'intolérance  ne  I 
peut  expliquer  par  Tesprit  du  temps;  I 
nous  étions  eu  plein  XrX'  siècle.  On  pour- 
rait encore  moins  la  mettre  sur  le  conipte 
du  «despotisme  calvinistOf»  puisque  té- 
taient, pour  le  coup,  les  tolérants  qui  ex- 
cluaient les  exclusifs. 

Les  deux  premiers  volumes  de  VBittoin 
de  l'Eglise  de  Genève  renferment  l'un  et 
l'autre  un  riche  recueil  de  pièces  justifica- 
tives. Le  troisième  volume,  au  contraire, 
en  e>?t  presque  totalement  privé,  car  nou- 
ne  tenons  pas  conipte  de  la  Formule  du 
emuensus,  dont  U  réimprésion  était  réelle- 
ment superflue.  La  lacune  que  nous  signa- 
lons sera  vivement  seutie.  il  eût  été  facile 
à  Tautenr  de  recueillir,  pour  ce  volume 
comme  pour  les  autres,  un  précieux  recueil 
de  documeuts  inédits,  ei  cela  aurait  aug- 
menté considérablonent  la  valeur  d'un  ou- 
vrage qui  doit  être  envisagé  surtorit  com- 
me recueil  de  matériaux.  Sans  doute  M. 
Gaberel  analyse,  dans  son  rédt  même,  un 
grand  nombre  de  documents  et  il  donne  dea 
extraits  textuels  de  plusieurs  ;  mais  il  eftt 
été  d'un  grand  intérêt  de  pouvoir  lire  les 
prineipules  pièces  dans  leur  entier.  C'est 
d'ailleurs  un  moyen  de  contrôle  que  l'his- 
torien doit  en  quelque  sorte  i\  ses  lecteurs 
quand  il  est  possible  de  le  fournir. 

S'il  s'agissait  de  citer  des  ps^es  intires- 
santee,  des  traits  curieux  et  piquants,  rien 
ne  serait  plus  facile.  Mais  nous  pr»' fii  ons 
renvoyer  au  livre  lui-même.  Ceux  qui  en- 
treprendront la  lecture  de  ces  trois  gros 
volumes  en  retireront  plaisir  et  profit 

s. 
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LE  CHRÉTiEM  ÉVANGÉLIQUE 


ÉTUDES  SUR  LÉGUSE  GRECQUE 
OU  ORIENTALE. 


SOUln  ABTOLE*. 

Du  gouvernemeut  de  l'Eglise. 

Le  ra(>prucin  liit  ul  que  nous  avons  élé 
conduits  à  faire,  d'après  nos  auteurs  gré- 
GO-rosses,  entre  leur  église  el  les  com- 
manions  de  rOccident,  nous  a  appris  à 
bien  des  égards  déjà  à  connallre  rÈglise 
orientale.  Ce  douliIc  prirnlIMe  ihmi--  :>  du 
raoinfî  ré\6\v  sur  plusieurs  poinls  l  idée 
que  les  clir('lioiiS  grecs  les  plus  éclairés 
se  fonl  eux-mômes  de  leur  iiislilution 
ecclésiastique,  la  notion  qu'ils  auraient 
à  cœur  de  répandre  et  de  faire  prévaloir 
an  dehors  à  son  sujet.  Nous  insistons  sur 
cette  restriction,  parce  que  nous  avons 
lieu  de  croire  qu'en  face  de  In  réalité, 
les  tableaux  tracés  par  les  lioinmes  ho- 
norabU'S  auxquels  nous  devons  les  pré- 
cieux renseignements  qui  nous  ont  oc- 
copés  josqu*ici,  et  tout  particulièrement 
celui  qui  ressort  des  trois  brochures  de 
M.  Khomiakoflf,  tiennent  du  caractère  de 
VExposUion  de  la  tlortritif  rnfhMiqne  de 
Bossuet.  Ils  mettent  au  jour  une  lliéorie 
à  laquelle  la  pratique  ne  répond  guère, 
un  idéal  que  les  chrétiens  grecs  sincères 
et  convaincus  seraient  heareos  de  voir 
réalisé,  mais  dont  lenr  église  est  bien 
loin  encore,  si  jamais  elle  doit  parvenir 
â  Talleindre.  ils  font  bien  parfois  eux< 
mêmes  à  cet  égard  des  aveox  dont  nous 

•  Voir  CftfAiM  i^mg.  ISiS,  pig.  ail,  SiS  êt 
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devons  leur  savoir  gré,  et  nous  le  leur 
témoignerons  en  les  écoutant  sérieuse- 
nienl  lors(|u"ils  réclament  contre  des  im- 
putations qu'ils  esliment  injustes,  contre 
des  déductions  tirées  à  la  légère  de  faits 
particnliers  et  peut-être  mal  observés, 
ou  contre  des  jogemenls  précipités. 

C'est  nn  sentiment  naturel  bien  eica- 
sable  assurément  que  celui  qui  porte  les 
Russes  éclairés  à  présenter  leur  église 
par  ses  beaux  eA!é<  et  \\  voiler  autant  que 
possible  les  uaperleclious  et  les  faibles- 
ses sur  lesquelles  ils  sont  tentés  eux- 
mêmes  de  fermer  les  yeux.  Ce  sentiment 
qui,  ches  eox,  est  la  manifestation  d'un 
noble  patriotisme,  car  ils  ne  peuvent 
concevoir  l'Eglise  autrement  que  comme 
une  des  institutions  fondamentales  de 
l'Etat,  est  parliculiAremenl  estimable  et 
digne  d'une  sérieuse  considération,  iors- 
qu  il  se  révèle  avec  énergie  chez  des 
proscrits  comme  M.  Nicolas  Tourgueneff 
par  exemple.  Loin  de  cette  patrie  qui, 
pour  n'a  h  r  pas  compris  leurs  généreu- 
ses aspirations  et  leur  dévouement  à  ce 
qu'ils  croyaient  éire  ses  véritables  inté- 
rêts, les  a  considérés  coiiiiiii*  des  traîtres 
et  les  a  repoussés  brulaletneul  hors  de 
son  sein,  ils  lui  demeurent  attachés  de 
toute  la  puissance  de  leurs  affections,  et 
travaillent  encore  autant  qu*il  est  en  eux 
à  la  servir,  en  lui  consacrant  les  forces 
qui  leur  restent  el  les  moyens  dont  l'exil 
leur  permet  de  disposer.  Quelque  juge- 
ment qu'on  ait  à  porter  sur  leur  conduite 
politique,  il  est  impossible  de  n'être  pas 
toucbé  de  leur  zèle  pour  le  bien  de  celte 
patrie  dont  ils  cberchent  à  améliorer  le 
sort,  et  à  Thonneur  de  laquelle  ils  s'ef« 
forcent  de  concourir,  en  la  représentant 
dans  leurs  écrits  aveç  les  couleurs  sous 
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lesquelles  Us  cherchent  à  la  voir  eux- 
mêmes'. 

l.o  poriii  Khomiakoff,  doulles  brochures 
iiûlcmiques  nouj)  ont  dif^jà  fort  occupés, 
est  aussi  un  ardent  patriolc  Uosil  les  mé- 
ditations ont  pour  sujet  principal  Fave- 
nir  de  la  patrie.  Au  dire  de  M.  de  Ge  - 
reblzoIT,  «  sa  fantaisie  poétique  est  gran- 
diose, *  ce  qui  Ta  disposé  tout  natarelle- 
mentà  voir  dans  son  é<^\he  un  idéal  au- 
i\inA  In  rL'iililé  est  loin  de  répondre,  et  ce 
qui  doit  ne  faire  accueillir  qu'avec  r<*- 
serve  les  jugements  qu'il  éuoiice  et  le^ 
tableaox  qu'il  se  plaît  à  tracer.  Giioos 
comme  spécimen  de  cette  faotaisie  poé- 
tique ce  que  dit  M.  Khomiakoif  dans  sa 
première  brochure  (pag.  14)  au  sujet  de 
I  empereur,  «chef du  iH  njiledansles affai- 
res ecclésiasiiques,  qui,  s'il  venait  à  tom- 
ber dans  Terreur,  ne  perdrait  rieu  de  ses 
droits,  tandis  que  TEglise  ne  perdrait  rien 
Don  plus;  il  n'y  aurait  qu'un  chrétien  de 
moins  dans  son  sein.  •  <  Qua  le  souve- 
rain  se  laisse  séduire,  lit-on  encore  dans 
la  troisième  brochure  (pag.  11).  (|ue!e 
cleri^r  trahisse,  il  y  aura  des  millions 
dMuies  inéi)ranlables  dans  la  vérité,  des 
millions  de  bras  qui  ièvtirout  i  étendard 
Invincible  de  TEglise;  il  y  aura  dans 
llfflunensité  du  monde  oriental  au  moins 
deux  on  trois  évéqnes  restés  fidèles  qui 
composeront  i  eux  seuls  tout  Tépisco- 

•  Bien  que  M.  N.  Tourgueneff  ÎM  absent  de  son 
|Wj>  depoift  vingt  mois  au  loomeat  de  l'ioiiurrec- 
Uon  qui  éclata  i  l'époque  de  la  mort  d'Alexandre, 
et  que  l'Union  du  bien  publie^  aociété  dont  il  avait 
Tait  partie,  fût  dissoute  déjà  depuis  cinq  ans,  il  se 
trouva  accusé  de  participation  à  l'insurrection  et 
fut  coadamné  à  mort  avec  vingt-huit  prétendus 
eompliccs.  Contraint  do  vivre  dès  lors  dans  l'exil, 
il  voulut  s'y  employer  encore  au  bien  de  sa  patrie, 
et  publia  à  Paru  ea  1847,  toi»  le  titre  de  £«  Aiu- 
$ie  et  les  Russe»,  un  ouvrage  en  trois  vuUimes. 
préaeatant  avec  le  tableau  moral,  politique  et  so- 
cial de  la  Roaaie,  l'ezpoeé  de  tes  vues  ter  l'avenir 
de  cet  empire,  et  sur  les  institutions  et  les  réfor- 
mes qui  lui  sont  applicabtcs.  Il  a  r»it  précéder 
cette  publieution  pleine  d'un  sain  patriotisme 
d'un  récit  de  sa  vie,  intitulé  :  Mémoirei  d'un  jnw- 
«ril.  (Vey.  U  SÊmatr,  tene  IVl,  pa^.  SSI.) 


pa  i .  L*Eglise  n'aura  rien  perdu  de  sa  fonce 

et  de  son  unilf'.  »  (Nous  n'avons  fait  qu'a- 
bréger, en  conservant  les  expressions  de 
l'auteur. )  Ne  pourrait-on  pas  opposer  ici 
Topinioti  de  M.  de  Gerebtzoff  sur  la  dé- 
saffection qui  gagna  les  Russes  à  IVgard 
d'Alexandre  â  Toccasion  de  son  pen- 
chant au  mysticisme  et  des  opinions  pro* 
testantes  qu'on  lui  attribuait.  «Le peuple 
russe,  dit-il,  gardien  fidèlo  de  Tortho- 
doxie,  ne  lui  pardonnait  pas  sa  prédilec- 
tion pour  un  culte  nouveau  el  anti-na- 
tional. •  N'j  avail-ii  rc'cUemeiit  neu  de 
perdu  ni  pour  le  souverain  ni  pour  TE- 
},'lise? 

Les  faits  tels  que  nous  les  révèlent  les 

historiens  tant  t^trangers  que  nationaux 
et  les  voyageurs  de  toutes  les  opinions; 
la  décht'ance  manifeste  d'un  si  grand 
nombre  des  églises  qui,  dans  leur  ensem- 
ble ,  constituent  TEglise  orientale  ;  ie:» 
abus  si  évidents  du  monadiisme,  des 
pèlerinages,  du  culte  des  images,  des  cé- 
rémonies extérieures  couvrant  le  vide 
d'un  cuhc  où  la  spiritualité  fait  défaut  ; 
Tavilisseuient  des  popes  russes,  leur 
ignoranre,  leur  grossièreté,  etc.,  tout 
cela  foruje  avec  la  sphère  dans  laquelle 
nos  auteurs  cherchent  à  maintenir  la 
discussion,  un  douloureux  contraste  sur 
lequel  il  n'est  pas  possible  que  nous  fer- 
mions entièrement  les  yeux.  H  y  a  donc 
à  examiner,  à  observer,  à  comparer,  à 
rapprocher  des  jug r  merds  contradictoi- 
res. C'est  ce  que  nous  nous  eiïorcerons 
de  faire^  avec  toute  i'impai  Uaiilé  doui 
nous  sommes  capable,  en  prenant  suc- 
cessivement quelques-uns  des  points  les 
plus  saillants  de  notre  styet  général.  D 
n'est  pas  possible  que  nous  traitions  ici 
méthodiquement  de  tout  ce  qui  concerne 
les  institutions  et  les  doctrines  de  l'E- 
glise orientale.  Nous  devons  nous  borner 
au\  traits  essentiels  qui  peuvent  le  mieux 
nous  les  fiiire  connaître.  En  nous  réfé- 
rant à  ce  que -  nous  avons  déjft  exposé 
dans  nos  précédents  articles,  nous  pren- 
drons ces  traits  dans  Tordre  où  ils  ae 
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INPësentoroDt  le  plus  naUireltemeiit  ft 
nous. 

Nous  nous  occuperons  d^ibord  du  Gou- 
VEKNEMENT  DE  L'E^iLisE,  et  OU  loul  pre- 
mier lie»  <!•'  la  question  du  chef  de  VE- 
GIJSE,  soii  parce  que  nous  y  avons  déjà 
fait  quelques  allusions ,  soit  parce  que 
DOS  auteurs  gréco-nisses  attacheat  à  ce 
poiot  ane  hante  importance. 

Cette  qoestion  n'en  est  pas  une  évi- 
demment pour  ce  qui  concerne  TEglise 
orientale  dans  son  ensemble.  F.e  concile 
gc'néral  formé  par  la  réunion  canonique 
des  patriarches  et  de  leurs  évtiqueï.,  et 
sons  la  suprématie  de  ce  condte  les  pa- 
triarches placés  à  la  tète  de  chacune  des 
grandes  divisions,  et  ayant  respective- 
ment le  même  pouvoir  dans  leurs  dio- 
cèses, voilA  la  seule  autorité  centrale 
supérieure.  Hien  ici  ne  peut  être  mis 
en  regard  du  siège  de  Rome.  L'Eglise 
orientale  n'a  point  de  pape,  elle  ne  re- 
connaît à  aucun  évéque,  i  aucun  patriar- 
che, le  droit  de  s'appeler  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ  sur  la  terre. 

Mais  la  question  ne  se  présente  pas 
avec  une  évidence  aussi  manifeste  lors- 
qu'il s'agit  en  [inrliculier  de  l'Eglise  russe. 
Aux  yeux  (i  un  grand  nombre  de  vu)a- 
geurs,  d'historiens,  d'obsemteurs  sé- 
rieux, cette  église  a,  dana  la  personne 
de  r«imperenr,  un  véritable  chef.  Cer^ 
tains  faits  historiques,  certaines  allures 
do  czar  Pierre,  depuis  le  moment  où, 
après  la  mort  du  patriarche  Adrieu,  il 
jugea  bon  de  ne  pas  le  laisser  remplacer, 
mais  d'établir  pour  l'administration  de 
l'Eglise  un  sjnode  permanent  et  de  dire  : 
«  (Test  moi  qui  suis  votre  patriarche,  ■ 
rensemble  et  Tesprit  des  institntîoos  de 
l'empire  faisant  •  tout  converger  au  tronc 
central  du  pouvoir  supn'^me,  et  (  onsli- 
Inanl  une  autorité  non  limitée,  mais 
éclairée  par  les  conseils  d'bummes  com- 
pétents*, *  de  nombreuses  mesures  ad- 
ministratives prises  par  les  aoccessenrs 

•  Ha  6«NMiei;  tome  I,  pag .  SSS. 


dePierre-1e-Grand«  tout  cela  a  pu  fonder 
et  justifier  à  un  certain  degré  l'opinion 

que  l'empereur  exerce  aussi  bien  in  sa- 
cris  que  rircasarra\e  pouvoir  souverain. 

Les  docteurs  gréco-russes  s'clcveut 
avec  force  contre  ces  déductions  et  sou- 
lienuent  avec  énergie  que  l'empereur 
n'est  point  réellement  le  chef  de  l'Eglise, 
celle-ci  professant  hautement  de  n'en 
reconnaître  aucun  autre  que  le  Seigneur 
lui-même.  Pour  défendre  leur  thèse,  ils 
sont  obligés  de  faire  des  distinctions  qui 
pourront  paraître  quelque  peu  subtiles, 
et  de  présenter  comme  excepliouuels 
certains  fàHs  dans  lesquels  fls  reconnais- 
sent le  caractère  d'empiétement  de  la 
part  du  pouvoir  civil  sur  le  domaine 
spirituel.  Qu'on  veuille  se  rappeler  ce 
que  nous  en  avons  dit  ddjà  en  parlant 
du  césaropapisme ,  dont  M.  kbomiakulT 
renvoie  l'accusation  au  protestantisme. 
Cet  auteur  repousse  l'idée  que  l'empe- 
reur soit  le  chef  temporel  de  l'Eglise,  en 
demandant  s'il  a  les  droits  du  sacerdoce, 
s'il  a  la  prétention  à  l'infaillibilité,  ou 
même  à  une  autorité  quelconque  dans 
h"*  (Hieslions  de  doctrine,  s'il  a  au  moins 
le  privilège  de  décider  les  questions  de 
discipline  générale.  El  comme  il  croit 
pouvoir  répondre  négativemeut  à  cm 
questions,  il  conclut  que  l'idée  de  voir 
dans  l'empereur  le  chef  de  l'Eglise  ne 
peut  être  que  le  résultai  d'un  manque 
de  réllexion  et  d'une  ignorance  grossière, 
et  il  affirme  •  qu'il  n'y  a  certainement 
pas  un  marchand,  uu  bourgeois,  un  pay- 
san dans  luuL  l'empire  de  Russie  qui,  eu 
entendant  pareille  assertion,  ne  la  prenne 
pour  une  mauvaise  plaisanterie.  »  Il  con- 
cède que  l'expression  de  chef  de  l'église 
locale  a  été  employée  dans  U  législation 
de  l'empire,  et  il  l'explique  en  remontant 
à  l'époque  oii  la  nation  russe,  eu  élisant 
d'un  commun  accord  Michel  Romanoflf 
pour  sou  souverain  héréditaire,  déposa 
entre  les  mains  de  ce  monarque  Ions  les 
pouvoirs  dentelle  était  elle-même  revê- 
tue. Psar  U  le  souverain  se  trouva  être 
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chef  du  peuple  dans  les  affaires  ecclé- 
siastiqups,  comme  daus  celles  du  gou- 
veniejnent  civil.  C'est  uniqiiemeiil  dans 
ce  sens  que  le  czar  csl  le  chel  de  Péglise 
locale,  et  il  n'a  pas  pu  recevoir  do  peu- 
ple des  droits  que  le  peuple  oe  possédait 
pas.  Ce  ïirs\  [  as  loi,  ce  sont  les  patriar- 
ches et  les  ûvôques  qui  ont  déposé  le 
patriarche  Nikone ;  ce  ivcsi  pas  lui.  ce 
sonl  lesévèques  qui  ont  remplacé  le  pa- 
triarcal russe  par  uu  syuode  ;  tout  comme 
c'élaienl  eux  qui  avaieut  précédemment 
traDsformé  en  patriarche  le  métropoli- 
tain de  Moscou.  Ces  faits  démontrent  que 
le  titra  do  chef  de  TEglise  n'a  d'autre 
sens,  réel  ou  possible  que  celui  de  chef 
de  la  nation  dans  les  affains  ecclésias- 
tiques. Nous  n'insisterons  pus  sur  la  va- 
leur logique  d'uoe  (elle  argumentation, 
mais  no«s  demanderons  en  passant  sUI 
est  bien  sAr  qne  les  «  marchands,  boor* 
geois,  paysans,  •  an  témoignage  desquels 
M.  KhomiakotT  en  appelle  sur  ce  point 
avec  tant  d'assurance,  sachent  faire  cette 
distinction  comme  lui,  et  la  fassent  dans 
la  pratique,  au  sein  d'un  ordre  de  choses 
où  ils  voient  constamment  que  tout  est 
dans  les  mains  de  remperenr. 

Anx  déductions  de  Pantenr  qne  nons 
venons  de  citer,  nons  pouvons  joindre 
celles  de  M.  N.  TonrgnencIT,  (jui  s'appli- 
que pareillement  à  réfuter  l'opinion  qui  \ 
attribue  au  czar  le  rôle  de  clicf  de  l  E- 
glise.  «Sa  puissance,  dit-il,  embrasse  tout, 
la  vie  civile  du  peuple  comme  sa  vie  re- 
liglense;  il  commande  à  too^,  il  règle 
tont,  il  permet,  il  défend,  il  ordonne. 
G*est  là  on  fait  patent;  mais  le  fait  ne 
prouve  pas  le  principe;  or,  en  principe,  î 
le  peuple  russe,  le  clergé  russe,  ne  re- 
connaissent et  n'ont  jamais  reconnu 
d  autre  chef  de  l'Eglise  que  Jésus-Christ. 
Et  cette  oroyance»  cotte  doctrine^  n*existe 
pas  senlement  dans  la  conscience  des 
fidèles;  elle  a  tonjoors  été,  et  elle  conti- 
nue d^ôtre  ouvertement  manifestée  et 
professée  par  tout  le  monde.  Les  évôques 
qui  ont  illustré  TEgM^e  russe  ont  lo^jours 


tenu  à  proclamer,  d,in<  toutes  les  occa- 
sions, cette  doctrine  londamenlale.  M. 
Tourgueneft  établit  dans  une  savanie 
discussion  qu'aucun  acte,  aucun  statut, 
n'a  jamais  investi  du  pouvoir  spiritoel  ni 
les  G2ars,  ni  les  empereurs;  qne  jamata, 
devant  l'Eglise  comme  devant  la  loi,  ils 
n'ont  été,  ils  rronl  pu  être  qne  les  dé- 
fenseurs, ou,  comme  Pierre  1  "  Ta  jtro- 
clamé,  les  protecteurs  de  l'Eglise.  Ce  qui 
ne  l'empêche  pas  de  dire  ailleurs,  eu 
blâmant  rinstitution  qui  laisse  renlrelieo 
des  prêtres  à  la  charge  de  leurs  parois- 
siens :  I  Là  où  rexercice  de  tous  les 
cultes  est  parfaitement  libre,  rien  de 
plus  juste  que  île  laisser  les  particuliers 
pourvoir  aux  besoins  des  ministres  dt» 
leurs  confessions  respectives;  mais  lA 
où,  comme  eu  Russie,  il  y  a  une  religion 
dominante,' et  où  snrloot  le  pouvoir  su- 
prême gouverne  TEglise  comme  TElat, 
on  serait  en  droit  d'attendre  de  ce  poa~ 
voir  plus  de  sollicitude  pour  une  classe 
appelée  A  'îoigner  les  inténMs  moraux  et 
religieux  des  masses.  »  Si,  par  le  fait  de 
celle  proieclioii  que  l'i  mpereur  exerce 
sur  TEglise,  il  la  «  gouverne  comme  l'E- 
tat, >  ainsi  que  11.  Tourgueneff  Tavone, 
il  nons  semble  qu'il  n*y  a  pas  loin  de  la 
protection  à  la  domination,  et  qne  •  le 
la  il,  »  lors  même  qu'il  «  ne  prouve  pas 
j  le  principe,»  remjtorfe  rpjHMulanl  d'une 
manière  trop  évidenlc  el  trop  habitnellp 
dans  la  prau^ju»'  pour  que  la  dislnictiun 
ne  soit  pas  coaslammeai  oiseuse. 

Noos  aurions  des  réflexions  tontes  pa> 
railles  à  faire  sur  les  arguments  présen- 
tés à  ce  sujet  par  M.  de  ChevireIT  dana 
!  sa  lettre  au  professeur  Baader.  En  insis- 
tant sur  I  f'  que  l'empereur,  loin  d**Hre 
le  chel  suprOme  de  TEglise.  ri  en  est 
que  le  premier  lib  bien-aimé,  et  le  pre- 
mier protecteur  (advocal),  sur  ce  qaUl 
n'est  pas  ao-dessus  de  TEglise,  mais  à 
cêté  d*eHe  avec  tout  son  pouvoir,  pour 
maintenir  son  indépendance  et  son  inté- 
grité, il  fait  observer  que  celle  question  : 
•  Quel  est  le  Chef,  visible  de  i'Kgliao?  > 
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n'esl  pas  du  loul  une  question  rus.se. 
Elle  ne  peut  point  avoir  un  sens  analogue 
à  celai  qoVIle  a  pour  rœeîdent  romain, 
qui  D*éxtste  pas  sans  Viàée  ûn  pape. 

«  Adressée  de  la  pari  des  catlioliqm  s 
romains,  dit-il,  elle  nous  fait  le  môinc 
efTetqneln  qu'^sfion  d'un  enfant  qui  nous 
demande  ;  Oui  est  voln*  Ixniiic?  dans 
i'beureuse  illusiuii  qui>  tout  le  monde  doit 
on  avoir  une.  ^  Après  cela  le  savant 
professeur  ajoute:  >  Tavoue  que  TEglise 
russe,  depnis  Pierre-le-Grand ,  par  la 
réaction  opérée  par  lui  contre  le  palriar- 
cat,  s'est  trouvée  depui':  ce  lemps-l;'i 
plus  dépendante  du  pouvoir  («  inporol  ; 
mais  il  faut  espérer  qu  elle  recouvrera 
avec  le  temps  son  état  d'indépendance 
primitive,  et  qu  on  reviendra  sons  pla- 
sienrs  rapports  à  cette  «^llse  de  Tan- 
cienne  Rossie,  vu  ta  tendance  de  l'ein- 
pereur  actuel  vers  font  ce  qui  constitue 
rf»ntiijne  nnlionnliié  de  notre  pnys.  • 
Oite  roncessiou  ('t  lu  perspective  (jue 
riieureuse  moditic.ilion  qu'il  désirait, 
dans  les  rapports  de  l  Eglise  avec  le  pou- 
voir, dépendait  des  tendances  vers  Tan* 
tiqnité  de  l'empereur  ISicolas,  suilBsent 
pour  faire  voir  combien,  de  l'aveu  même 
des  Russes  les  plus  instruits  et  les  plus 
désireux  d('  justifier  leur  église  de  l'nc- 
cnsation  d'être  soumise  à  un  chel  tem- 
porel, le  fait  repousse  le  principe  dans 
l'ombre  et  le  domine.  Nombre  de  faits 
caractéristiques  pourraient  61re  allégués 
ici.  Qu*on  se  transporte,  par  exemple, 
à  répoque  do  râgne  de  iean  le  Terrible, 
an  moment  où  rr  tyran  sanguinaire  son- 
•îenil  :'f  r^lircr  (l;in>  un  couvent,  et 
qu'on  cniende  le  pcnjiK'  lui  dir»':  «  Pu- 
nis-nous, châtie-nous,  c'est  loi»  droit, 
mais  ne  nous  abandonne  pas,  car  que 
fi'rait  TEtat  sans  maître  et  qne  devien* 
drait  TEglise  sans  appui?»  Citerons- 
nous  après  cela  Dora  d'Istria,  qoi 
n'iiésite  pas  pour  sa  part  à  dire  que 
-  Taotorité  du  Tzir  est  sans  •'■•raie,  puis- 
qu'il est  à  la  fois  (Irsar  et  pape  dans  ses 
étals.  *  Elle  a  lori  sans  doute  en  prin- 


1  cipe,  niais  elle  exprtuie  le  sentiment  vul- 
1  gaire,  même  cbe/  les  chrétiens  orien- 
taux. 

Un  seul  souverain  s'est  considéré 
comme  chef  de  la  religion,  c'est  Paul, 
l'aïeul  de  l'empereur  actuel.  Il  eut  même 

une  fois  l'intention  positive  de  célébrer 
la  messe.  On  ne  savait  trop  comment  s'y 
1  prendre  pour  parer  à  ce  scandale.  Le 
comte  Rostoptcbine  eut  l'adresse  de  le 
<  prévenir  en  rappelant  à  Tautocrate  qu*il 
I  était  marié  pour  la  seconde  fois,  et  que 
i  ce  fait  d'un  second  mariage  était  un 
I  obstacle  canonique  àoe  qu'il  célébrât  les 
i  saints  iu\.<lcres. 

I  «  L'euipen  ur  Nicolas,  lisons-nous  dans 
un  ouvrage  tout  récent,  môme  dans  les 
moveois  où  le  fétichisme  de  sa  propre 
personne  arrivait  ches  loi  à  -un  point 
culminant,  ne  sVst  pourtant  jamais  con- 
sidéré comme  le  chef  de  TégUse.  Il  est 
vrai  qu'il  lui  arrivait  d'agir  oomme  s'il 
Tavait  été  » 

11  est  impossible  de  n'être  pas  frappe 
des  vices  et  des  dangers  d'une  insliluliun 
oA  la  question  dépend  beaudoup  trop  de 
la  personnalité  de  Thomme  qoi  tient  en 
naains  le  pouvoir  et  un  pouvoir  aussi 
exorbitant.  Alexandre  I*"'  avait  senti  la 
fausseU}  de  la  position  qui  lui  était  faite, 

;  et  se  refusait,  autant  qu'il  était  en  lui,  à 
jouer  ce  rôle  de  chef  de  l'Eglise  que  ses 
prédécesseurs  lui  avaient  transmis  avec 
la  couronne,  preuve  en  soient  ces  paroles 
qu'il  avait  chargé  son  envoyé  è  Rome, 
H.  d'Iialinsky,  de  prononcer  devant  Pie 
VII  :  «  Le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir 
spirituel  sniii  'S  Jamais  inronipntildes  ; 
leur  n'nnjon  dans  le  môme  individu  est 
proscrite  par  le  texte  des  Ecritures  ;  chez 
les  païens  mêmes  on  n'osait  approcher 
des  autels  le  glaive  à  la  main  ;  or,  la 
sceptre  de  la  souveraineté  est  un  glaive.» 

I  Nicolas  a  adopté  plus  flrancbemenl  ce 

l  rôle,  qui  était  mieux  dans  son  caractère, 
il  fa  mis  du  mouis  en  pratique  à  roc- 

•  La  vérttè  nur  la  /?(/<>(>,  par  le  |irince  Pierre 
Dolforouiulw,  io>8«.  l'ane  1860. 
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casioii  du  retour  des  Grecs-Unis,  et  dans 
les  mesorcs  prises  è  Tégard  des  provin- 
ces balUqoes.  Poor  établir  rnnité  de 
coite  dans  ses  «'lais,  il  n'a  pas  craint  de 
sacrifier  à  sa  politiqae  la  liberté  de  con- 
science de  ses  '^Mjcts.  Nous  pouvons  al- 
léguer ici  le  it'iuoignago  de  son  admira- 
teur fervent,  M.  de  r.erelilzoiï,  qui  dit 
que  Nicolas  «  fut  eu  Russie  le  premier 
empereur  national  ;  et  qu'ayant  parfai- 
tement compris  qne  la  religion  ortho- 
doxe fait  le  Russe,  il  la  propagea  et  la 
protf^gea  autant  qu'il  le  put.  »  Ces  pa- 
roles méritent  assurf'mcnl  d'(Hr«'  sérieu- 
somonl  pesées;  elles  ne  sont  pas  sans 
jeter  du  jour  sur  la  question  qui  nous 
occupe  maintenant.  Le  point  de  vue  re- 
ligieux, moral,  spirituel,  y  est  singulit;- 
rement  subordonné  an  point  de  vue 
politique,  et  il  est  difficile  de  mienx 
présenter  la  religion  comme  n'étant 
qu'un  moyen  entre  les  mains  du  pou- 
voir. 

Quant  aux  faits  allégués  par  M.  Kho- 
miakolT,  la  formation  du  patriarcat  de 
Moscou,  la  déposition  de  Nikone,  la  sup- 
pression dn  patriarcat  et  son  remplace- 
ment par  on  synode»  comme  prouvant 
le  pouvoir  indépendant  et  aotonome  de 
r Eglise,  il  est  douteux  qu'ils  eussent  eu 
lien,  sans  la  pression  du  monarque,  et 
Ton  pourrait  peut-^tre  y  voir  une  preuve 
de  la  soumission  avec  laquelle  les  évoques 
condescendaient  à  la  volonté  souveraine, 
lorsque,  en  les  consultant,  elle  lenrindi- 
qoait  si  bien  la  décision  qu^elle  attendait 
d'eux.  M.  de  Chcvireffreconnaltque,par 
la  création  du  patriarcat,  «  l'Eglise  russe 
a  été  pour  la  première  fois,  (ce  sont  ses 
parolpsi  employée  comme  moyen  ou 
(  omme  instrument  du  pouvoir  tempo- 
rel. » 

Les  empereurs  peavent^ils  oublier  que 
la  famille  Romanoff  est  d^origine  sacer- 
dotale, qne  leur  aleol  Théodore  était, 
sous  le  nom  de  Philarète,  métropolitain 

de  RostofT,  lorsque,  1013,  son  jeune 
fils  Michel,  âgé  de  dix-sept  ans,  fui  élu 


comme  czar  de  toutes  les  Russies,  qu'é- 
levé bient(yt  après  an  patriarcat,  il  par- 
ticipa puissamment  an  gouvernement  du 
jeune  monarque,  comme  l'assemblée 
nationale  l'avait  espéré  ?  Ce  souvenir 
d'un  règne  respecté,  cette  tradition  de 
fanulle,  dans  laquelle  l'union  des  (l»Mf\ 
pouvoirs  semble  si  naturelle  et  si  pi  ili- 
table  à  la  nation,  ne  peuvent-ils  pas 
exercer,  sons  le  point  de  vue  qui  nous  | 
occupe,  quelque  influence,  tant  sur  le 
dépositaire  de  la  puissance  que  sur  le 
peuple  qui  lui  eslsoumbt 

Enfin,  n'esl-il  pas  à  propos,  pour  ter- 
miner ce  sujet  en  rappelant  un  fait  que 
nous  avons  signalé  précédemment,  sa- 
voir l'entrevue  de  Nicolas  cl  de  Grégoire 
XVI,  de  constater  rimporlance  extrême 
que  les  gréco-russes  ont  attachée  à  cette 
rencontre  de  leur  empereur  avec  le  pape 
et  à  son  entrée  dans  la  Basilique  de 
Saint-PifTre?  Il  y  avait  là  pour  eux, 
dans  la  personne  de  leur  souverain,  bien 
autre  chose  que  le  monarque,  le  chef 
d'un  puissant  empire;  l'Eglise  orthodoxe 
était  bien  évidemment  mise,  par  sa  pré- 
sence, en  regard  de  celle  que  représen- 
tait le  pape,  et  c*est  là  ce  qui  les  préoc- 
cupait essentiellement  et  leur  paraissait 
si  f^ave. 

De  tout  re  qui  précède,  ne  serons-nous 
pas  en  dnni  li'  conclure  que  sur  celte 
question  du  clief  visible  ou  temporel  de 
l'Eglise,  les  déductions  contradictoires 
sont  légitimes,  chacune  i  son  point  de 
vue?  L^empereur  n>st  pas  chef  de  TE- 
glise  en  théorie,  puisque  celle-ci  n*en 
reconnaît  aucun  autre  que  le  Seigneur 
lui-même,  mais,  dans  la  pratique,  il  en 
est  bien  le  chef,  puisqu'il  agit  coiumc  irl, 
et  que  l'esprit  général  de  la  nation  russe 
lui  donne  incontestablement  ce  rôle. 
(Za  utUe  «H  pnekam  mumén.) 

mes  cmAiniBS. 
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HLSIOIUF.  aELlGlEUSE 

CONTEMPORAINE. 

Réunion  de  la  Société  pastorale 
eniasa. 

Lf  méthodime  dam  la  StiisM  allemande. 

C'est  à  Hérisau,  dans  le  canton  d'Appcn- 
zell,  que  sVst  iPmiP,  1p  12  et  le  aofit. 
rassemblée  annaelle  de  la  Société  pasto- 
rale suisse. 

La  Suisse  roniaïuie  ne  s'y  tronvait  que 
feiblement  représentée  :  c'est  à  peine  si  le 
nombre  des  Yandois ,  des  Neucbfttelois  et 
des  Genevois  s'élevait  jnsqa*à  douze.  Gls- 
ris,  de  son  cétë,  canton  fort  rapprodié, 
D*avait  envoyé  qne  trois  pastears;  va  ses 
droonstaaees  politiqaes,  TAigovie  n'était 
représentée  qne  par  un  seul  pasteur  qui 
encore  nV«:t  arrivé  qne  le  ««eentirl  jour.  L'as- 
semblée ne  comptait  guère  plus  de  150 
membres. 

Ce  petit  nombre  paraît  avoir  peiné  le^ 
habitants  très  hospitaliers  du  cbainiaiit 
bomg  dVérisao,  qui  n'avaient  rien  négligé 
pour  recevoir  de  lenr  miens  les  visiteors 
et  qoi  ont  rénssl  à  leur  laisser  l'Impression 
â*ane  deees  réceptions  cordiales  telles  qn'on 
n'en  trouve  qoe  dans  les  pays  ayant  con- 
servé quelque  chose  de  Taihbilité  et  de  la 
simplicité  des  mœurs  antiques. 

II  est  regrettable .  vu  l'importance  des 
discu«<fîon«! ,  que  le  nombre  des  assistants 
n'ait  pas  été  plus  con.sidi  rable.  Il  s'agissait 
du  Méthodisme  et  du  Jeûne  fédéral.  Le  pre- 
mier sujet  se  trouve  tout  à  fait  à  l'ordre 
da  joar  dons  la  Suisse  mientale  par  suite 
de  dreonstances  diverses.  D'abord,  de- 
puis quelques  années»  l'^gUie  méthodiste 
wesleyenne  des  Etats-Unis  a  choisi  cette 
partie  de  TEuropc  poar  en  faire  un  champ 
de  mission.  En  outre,  quelques  personnes 
ayant  appris  h  ronnaître  l'Evangile  pen- 
dant des  séjours  faits  à  l'étranger,  ont  rap- 
porté dons  leurs  foy^  les  préoccupations 


qui  dominent  toujours  les  nouveaux  con- 
vertis, beaucoup  de  zèle  et  un  besoin  pres- 
sant de  laire  partager  à  d'antres  leais  con- 
victions chrétiennes.Dans ce  nombre,  il  fiiut 
ranger  quelques  pcnonnea  ayant  s^ottmé 
dana  la  Suisse  française  et  particalière- 
mont  à  Lausanne.  Elles  sont  devenues,  à 
liérisau  même,  le  centre  de  petites  réunions 
de  mission  et  d'édification  fréquentées  par 
beaucoup  de  personnes  aux  besoins  rcli- 
iîicux  desifuelles  le  culte  national  ne  satis- 
fait jias  d'une  manière  suffisante. 

Rien  de  surprenant  donc  (pi'en  présence 
de  cette  vie  nouvelle  surgissant  çà  et  là , 
bon  nombre  de  pasteurs  se  soient  demandé  : 
Que  eonvient4I  de  fidre?  quelle  attitude 
Ihnt^n  prendre?  Delà  la  question  concer- 
nant le  hèihodismb,  question  discutée  le 
premier  jour. 

Ceux  qui  connaissent  le  caractère  reli- 
gicnx  du  elerçé  de  cette  partie  du  pays 
croyaient  pouvoir  prédire  que.  dans  la  dis- 
cussion, il  se  dirait  peu  de  cboses  liattease<? 
pour  les  disciples  de  We^sley,  et  en  général 
pour  ceux  que  Ton  confond  sous  le  nom 
vague  et  commode  de  tnétk9dklê$.  Car  tout 
antorisait  à  penser  que  le  mot  mélkoHtmi 
serait  pris  dans  le  sens  général  qall  a  dans 
les  pays  de  langue  fruiçaise,  alors  qa*il 
désigne  tons  les  hommes  évaagétiques  à 
quelque  église  qn*ils  appartiennent  On 
concluait  enfin  que,  ainsi  défini,  le  mé- 
thodisme ne  pouvait  guère  rencontrer  de 
sympathie  dans  une  assemblée  où  devait 
tiominer  l'élément  allemand.  En  eflfet,  si 
l'influence  religieuse  de  B&le  s'est  fait  sen- 
tir dans  la  Suisse  occidentale,  il  en  est  tout 
autrement  des  cantons  orientaux  oft  règne 
presque  sans  partage  Tesprit  rationaliste 
qui  domine  à  Zurich. 

Les  ihits  ont  cependant  démenti  tontes 
ces  prévisions.  D*abord,  pour  des  raisons 
inconnues ,  dont  le  manque  dTintérét  pour 
les  questions  h  traiter  pourrait  être  l'une 
des  principales,  les  représentants  des  Zeit' 
stmmen  n'ont  pas  jugé  bon  de  se  rendre 
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fto  grand  Dovlmà  Hédun;  «tgnite,  la  j 

rapportenr^  qoi  d'ailleors  n'était  paa  ad- 
versaire de  cette  dernière  école ,  a  su  se 
montrer  impartial  î\  l'cfzard  du  métliodis-  ! 
me  ;  enfin  h  rli^^rnssioD  a  complété  et  rec- 
tiiié  très  lieureuseiue&t  ce  qvCil  a  dit  dans 
son  rapport. 

Le  rapporteur  s'est  borné  à  étudier  le 
méthodisme  en  laissant  de  cûté  le  sens  que 
ce  mot  a  pris  dans  les  pays  de  kugue  fran- 
çaiM*.  Ifalgré  nn  besoin  manifiBsta  d*ètre 
objectif,  joate  al  impartial,  ftate d'avoir 
aaîBi  le  méthodisme  par  le  bon  eôté,  il  s'est 
engagé  dans  des  longnean,  dans  des  dis- 
tinctions snbtiles  et  peu  concluantes ,  tan- 
dis que  les  traits  fondamentaux  et  caracté- 
ristiques de  cette  tendance  lui  ont  échappé 
En  recherchant  des  points  de  contact  entre  | 
les  méthodistes  et  les  arminiens .  et  même 
les  catholiques ,  le  rapporteur  ne  s'est  pas 
aperçu  que  le  méthodisme  ne  se  distingue 
en  rien  d'essentiel  de  la  dootrine  des  égli- 
ses érangéliqnsB  :  ses  traits  fondamentani 
proTiennent  tons  de  rattitnde  que  Tindi- 
vidn ,  sons  son  influence ,  a  été  ^pelé  à 
prendre  k  l'égard  de  renseignement  tradi- 
tionnel. Ce  mouvement  se  distingue  en  ceci 
de  celui  de  la  réformation  'pi'i!  a  porté 
presque  exclusivement  sur  la  mp  cîiré- 
tiennc ,  en  laissant  intacte,  pout  tuut  ce 
qui  est  fondamental ,  la  dogmatique  que  le 
XVI*  siècle  a  fixée. 

Dn  reste,  quoique  cette  idée  n'ait  pas 
été  formulée  d'une  manière  expresse  dans 
le  eonn  de  la  diuossion,  il  était  maniféste 
que,  ans  yenx  des  assistants,  c'est  bien  dans 
la  tendance  essentiellement  pratique  du 
méthodisme  qu'il  faut  chercher  l'explica- 
tion de  ses  grandes  et  nombreuses  quali- 
tés, aus^;!  hien  que  de  ^^e^  côtés  faibles,  qu'il 
ne  faut  j  us  nicconnaîii  t'  iinn  plus. 

*  M.  kesMlnug,  pasteur  ù  Wisskingeo  (dans  le 
canton  d«  Zurich),  chargé  de  préttnter  le  rapport 
sur  le  inrlliLiiIisme,  a  sij,'tial<j  i omnio  particulière- 
ment intéres«aats  deux  mémoiret  tur  ce  sujet  en- 
voyé» par  !•■  •wHeai  dn  Gnnèvp  nt  de  Vaud  :  l'un 
én  M.  Claptrèdn,  l'anixn  4«  M.  Uyfiir. 


Quoique  le  rapporteur  n'eftt  pas  suffi- 
samment insisté  sur  le  cété  vivant  et  prar> 

tique  du  méthodisme,  qui  aurait  dû  être  le 
centre  dt>  tout  son  travail ,  il  n'avait  pn 
inaiiquer  d'en  dire  quelque  cbose.  C'est  à 
ce  point  de  vue  que  les  orateurs  se  sont 
rattachés ,  et  toute  la  séance  (car  il  n'y  a 
pas  eu  de  discussion  proprement  dite)  a  été 
consacrée  à  signaler  les  grands  avauiages 
de  cette  secte  d'origine  anglaise.  Tons  ceux 
qui  ont  pris  In  parole,  sauf  une  seule  ex- 
ceptioUf  ont  été  unanimes  pour  reconnaî- 
tre que  le  méthodisme  est  une  dénominn- 
tion  essentiellement  évangéliqne,  ayant  eo 
le  grand  mérite  de  remettre  en  honneur  ce 
type  du  ebristianismc  qui  a  principalement 
pour  son  représentant  l'apôtre  St.  Paul. 
On  a  également  reconnu  ([lU;  les  églises 
nationales  ont  beaucoup  à  apprendre  du 
mcLiiudiMiu-  sous  bien  des  rapports ,  tout 
en  se  préservant  de  certaines  excroissances 
provenant  en  quelques  cas  des  penonnea, 
en  'd'autres  du  caractère  étranger  de  cette 
tendance  En  un  mot,  les  orateurs  ont  été 
unanimes  pour  reconnaître  les  mérites  dn 
méthodisme  et  pour  dédarer  qu'il  convient 
de  se  les  approprier.  H  n'y  a  en  à  cet 
égard  que  de  légères  divergences ,  prove- 
nant de  ce  que  l'on  était  plus  frappé  par 
tel  cété  de  la  (lucstion  que  par  tel  autre. 
En  «oimiie,  l  ûloge  Ta  de  beanconp  emporté 
sur  la  critique,  à  tel  point  qu'un  pasteur 
méthodiste,  assistant  à  la  séance,  a  dédaié 
être  fort  satis&it  de  tout  ce  qui  avait 
été  dit 

Après  cette  caractéristique  générale ,  il 
convient,  pour  la  justifier,  d'ajouter  en- 
core quelques  déclarations  individnclles. 

Le  docteur  Stockmeier,  de  BAle,  chargé 
ofticiellenK'nt  d'opiner  le  premier  après  la 
lecture  du  rapport,  a  suHouf  insisté  sur  le 
côté  ))ratiquo  du  méthoiiismc,  qui  est  sou 
grand  titre  de  gloire.  Fidèle  à  la  parole 
du  Ifoltre,  il  est  venu  allumer  un  feu  qui 
ne  pourra  s'éteindre  que  quand  In  iîoe 
de  la  terre  anm  été  tnnsformée.  Après 
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avoir  signalé  tout  ce  qa'U  y  a  de  grand  et 
de  beau  dans  la  penonnattté  de  Wesley, 
M.  Stockmeier  fait  remarqner  qa*ai|joar- 
d*b«i  Bon  églife  eit  restée  essuitlellenient 

la  même.  Malgré  les  épreuves  intérieoros 
qui,  dans  divers  pays,  ne  lui  ont  pas  été 
épargnées,  le  méthodisme  est  de  nos  jours 
plus  puissant  que  jamais.  Quant  ;\  «e«;  ef- 
fets, déjà  éclatants  du  temps  de  WC^lrv.  (jui 
sut  agir  sur  tonte-  )»■>  l  iasses  de  la  sdciiHe, 
ils  se  sont  montres  dans  le  monde  entier. 
Les  méthodistes  ont  été  de  grands  et  de 
zélés  missîonnaîres ,  d'abord  an  sein  de  la 
chrétienté  endormie  et  figée  dans  le  forma* 
lisme,  ensaite  auprès  dn  monde  païen. 

Quelle  attitode  convient-il  de  prendre  :\ 
l'égard  d'une  tendance  qui  se  recommande 
à  tant  de  titres  ?  Sans  doute  il  ne  faut  pas 
rrf pvoir  ses  représentants  i\  bras  ouverts , 
d  une  manière  aveugle.  mai<;  il  friut .  avant 
tout,  bien  se  garder  de  rtcourir  au  lu  as  st  - 
culicr  pour  les  repousser.  Que  ^Eg^i^e  com- 
baUe  le  méthodisme  en  ^'appropriant  tons 
ses  bons  éléments  et  «i  se  rappelant  que 
rËvangile  les  contient  d'une  manière  en- 
core pins  pure  que  les  enseignements  mé» 
thodistes.  Les  populations  nous  échappent; 
laissons  donc  agir  les  méthodistes  qui  par- 
fois réussissent  à  les  atteindre ,  et  appre- 
nons à  faire  comme  m%.  Sans  doute  il  y  a 
dan'^  lo"  a!lnro>  des  nouveaux  prédicateurs 
c"'rtaiiit'3  choaca  qui  ne  fious  convitaueiit 
paa.  ALais  si  elles  répondent  aux  besoins 
religieux  de  quelques  hommes,  qu'&vons- 
nons  à  dire?  Noos  avons  tous  gi:aod  besoin 
que  le  méthodisme  exerce  sur  nous  nue 
influenoe  indirecte.  Il  insiste  sur  plusieurs 
points  indispensables  et  trop  méconnus:  la 
repentance,  la  grâce,  la  nécessité  de  faire 
une  expérience  personnelle  de  l'Evangile 
ot  d'avoir  une  religion  individuelle.  Il  est 
vrai  Jioii'-  ne  voulons  pas  de  leur  m^tlio'le , 
mais  ne  toinbons-non^  pas  dans  un  travers 
cotitrain;  on  usant  de  notre  liberté  d'une 
Hianitfi  e  qui  n'est  pab  celle  qli'a  recomman- 
dée Sii  Paul?  Mo«B  manquons  de  sérieux. 


Dans  de  telles  onrbbnstanees  quelque  peu 
de  méthode  ne  saurait  nous  nnire.  Plus 
notre  église  sera  ce  qn^etle  doit  être,  moins 
elle  aura  à  cnindre  et  à  repousser  le  mé» 
tl  odisme.  Pour  Papprécier  justement,  rap- 
pelons-nous  deux  mots  de  son  fondateur*: 
*  Sauver  des  âmes  est  nia  vocation .  dirait 
Wesley,  et  l'univers  est  ma  inu  oisse  ;  *  ne 
disons-nous  pas  nous,  trop  souvent:  Ma 
paroisse ,  c'est  mou  univers.  Quanta  ma 
méthode,  ajoutait  M.  Stoclvuieier ,  elle 
consiste  à  m'efforcer  de  mourir  toqjonrs 
davantage  à  moi-même  pour  vivre  aussi 
toujours  davantage  à  Chrirt. 

M.  le  docteur  et  professeur  Riggenbaek, 
de  Bftie ,  s'est  également  prononcé  dans  le 
même  sens.  A  ses  yeux  le  méthodisme  n'est 
(jue  le  christianisme  dans  co  qu'il  a  d'es- 
sontiol.  Aprf's  avoir  critiqué  vf  rortific  plu- 
si('ur<  jugements  du  rapporteur,  ii  rappelle 
(ju»'  Whitofield  lui-m^me  a  protesté  contre 
la  ini'ttKitii'  '.  Aux  yeux  du  professeur  de 
Bâie,  le  méthodisme  a  un  immense  mérite  : 
il  présente  la  eonversion  comme  an  fait 
réel  et  non  pas  idéal  ;  oomne  s'aceompfis- 
sant  dans  le  domaine  des  Cifta  et  non  pas 
sealement  dans  la  ^h^  des  idées  et  des 
raisofunements.—  Surtout,  aîoute-t-il,  qu'on 
demeure  fidèle  an  principe  de  la  liberté  des 
cultes;  qu'on  se  garde  de  provoquer  en 
rien  rintervcntion  do  la  poHce.  Il  ne  con- 
vient iiourtant  pas  d  aller  jusqu'à  adopter 
le  régime  américain  de  l'absolue  sépara- 
tion de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

M.  le  professeur  Immer,  de  Berne,  tout 
en  reoonnaisaaat  les  éléments  exoellents 
que  renferme  le  méthodisme,  s*est  attaché 
à  signaler  un  danger  aaqnd  il  est  particn- 
Uèrement  exposé,  c'est  celui  de  rendre  vul- 
gaires ,  de  profaner  même  les  choses  les 
plus  saintes.  U  est  nne  certaine  pudeur  dn 

'  Un  eatcnd  |>ar  là  une ccrUinc  tendance quKU- 
raienl  le«  mélhoditlea  A  vouloir  Faire  |i«wer  tou« 

les  honiiiii-<  cxaclciiK.'iit  p.ir  !<•  ni>'rne  clieitiin.par 
\p*  nitWnes  expcriciu-rs.  itans  tniir  romple  dtt  lA' 
dividualiUîs  cl  du  pamè  d'un  cliacuD. 
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cœur  en  matièrtt  nligieases  qnMI  ne  res- 
pecte pas  snffisaiiinient  De  pins»  par  suite 
môme  de  l'action  poissante  qnll exerce  au- 
tour de  lui,  ses  adhérents  sont  exposés ,  h 
chaque  instant ,  h  exprimer  plus  qu'ils  ne 
>^ntent.  En  exposant  ses  exp6rienre<!  on 
risque  de  répéter,  sans  l'éprouver,  ce  qu'on 
a  entendu  dire  aux  autres  et  qu'on  a  pris  à 
tort  comme  la  seule  forme  convenable  de 
la  piété.  On  tombe  ainsi  dans  le  pntni$  tU'. 
Canaan.  Les  hommes  risquent  de  ne  pas 
savoir  se  défendre  et  d'anticiper  sur  leur 
développement  religieu. 

M.  Immer  a  en  la  franchifle  de  reconnaî- 
tre qne  l*on  est  exposé  à  ee  déplorable  tra- 
vers dans  tontes  les  églises;  nais  le  danger 
Ini  parait  pins  grand  encore  dins  le  camp 
nictliodiste. 

M.  le  doyen  Grnb ,  de  Stiifa  (canton  do 
Zurich),  a-t-il  été  plus  favorable  que  défa- 
vorable à  la  cause  du  méthodisme?  Au 
fait  il  ne  lai  a  guère  cherché  qu'une  que- 
relle de  juriste.  Si,  d'un  côté,  il  reproche 
à  SCS  prédicateurs  de  manquer  de  vocation 
extérieure,  de  se  transporter  dans  les  pa- 
roisses sans  y  être  appelés;  s*il  dit  qne,  ve- 
nant d'an  pays  où  régne  l'éntière  liberté 
des  enltes  et  des  églises ,  ils  ne  savent  pas 
suffisamment  tenir  oompte  des  églises  na- 
ti  on  al  es;  il  avone,  d'antre  part,  qu'on  a 
bien  des  choses  à  apprendre  d'eux  ;  qu'ils 
ont  le  prrand  mérite  de  heanconp  insister 
snr  la  nécessitf'  de  la  nouvelle  nîïissance, 
qni  a  été  trop  rnn  '  imne  ;  ils  font  l'œuvre 
pastorale ,  ils  s'occupent  avec  grand  succès 
de  la  cnre  d'àmes  si  négligée.  Nous  avons 
à  apprendre  des  méthodistes ,  ajoute-t-il , 
mAne  quant  à  la  forme;  lia  vont  vers  les 
gens  du  peuple ,  c'est  là  ce  qne  nous  ne 
savons  pas  foire;  le  penpie  manque  dans 
nos  temples;  il  ne  comprend  pas  nos  ser- 
mons. Enfin  le  méthodisme  se  bit  encore 
remarquer  par  un  autre  avant ap:e  fort 
grand  :  il  a  foi  eu  la  Parole  de  Dieu,  qui , 
de  nos  jours  en  particolier,  a  été  si  sou- 
vent mécoonoe. 


Avec  H.  le  docteur  et  pasteur  Ernest 
StëkeUn,^  Bftle,  nous  avons  vn  se  produire 
une  appréciadon  du  méthodisme  entière- 
ment dégagée  de  tonfo  préoccupation  sec^ 
taire  on  confessionnelle.  Cet  orateur  re- 
connaît au  méthodisme  le  prrand  mérite  r!» 
'Connaître  l'îinmnie  vX  de  ne  pas  le  tenir 
jioiir  meilleur  <|u'il  est.  Nous  avons,  nous, 
le  grand  tort,  dit-il,  de  tenir  tous  les  hom- 
mes pour  chrétiens,  ce  qui  n'est  pas  chré- 
tien; la  volonté  de  passer  par  la  porte 
étroite  manque  cbes  piusieura  de  nos  audi- 
teurs. Les  méthodistes  saisissent  admira- 
blement la  consdenoe  des  gens  ;  ils  ont  une 
sainte  hardiesse  pour  prendre  le  pécheur 
corps  à  corps;  nous  prêchons  bien  la  non- 
velle  naissance  dit  kantt  de  la  rhaircy  mais 
savons-nous,  comme  eux,  en  parler  dans  le 
téte-fi-têto  et  poser  cette  question  capitale 
à  chaque  individu?  En  outre  les  mt'tho 
distes  ont  une  épflise  vraiment  chrétienne 
et,  co  qui  est  d'un  grand  prix,  une  vie  d'é- 
glise. Bien  des  gens  disent  n'avoir  trouvé 
de  consolation  qu'auprès  des  méthodistes. 
Ce  qui  leur  assure  la  sympatide  d'an  grand 
nombre  de  personnes,  c'est  une  fraternité 
chrétienne  qni  ne  se  rencontre  pas  aîllenra 
au  même  degré. 

n  fiuit  bien  se  garder,  dans  rappréciation 
du  méthodisme,  de  se  laisser  guider  par  an 
certain  fanatisme  pour  l'EgUse  nationale  ; 
on  en  fait  un  bnt  en  soi  et  non  pas  un  sim- 
ple moyen,  comme  elle  devrait  l'être;  alors 
quand  on  découvre  dnri'^  les  réunions  lihres 
un  danger  pour  les  églises  nationales,  on 
condamne  les  premières  comme  extra-lé- 
gales ;  on  prétend  que  le  culte  officiel  peut 
suffire  à  tons  les  besoins.  Il  Stfihéfin,  se 
maintenant  à  la  hantenr  de  ce  spiritua- 
lisme vraiment  chrétien,  a  dit  d'excellentes 
choses  à  Pndresse  de  oenx  qui,  plus  natio- 
naux que  chrétiens.  Tondraient  réduire  l'E- 
vangile à  des  proportions  telles  qu'il  ne 
dérangeât  en  rien  les  us  et  abus  qui  se 
sont  introduits  dans  les  églises  nationales. 
Ce  n'est  pas  qn'il  soit  partisan  do  ce  qu'il 
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appelle  les  sfctes,  car  il  croit  qu'elles  con- 
daiscnt  à  rorgueil.  —  Cette  remarque  est 
très  juste,  seulement  il  faut  se  rappeler 
que  Vegprit  sectain  B*e8t  pas  le  monopole 
esdnsif  des  iniDoritée  et  qu'il  se  reoeontre 
parfois  aussi  élroit  et  aussi  amer  daus  les 
églises  nationales  que  dans  telle  petite 
secte  presque  imperceptible.  —  En  somme 
Torateur  b&Iois  voit  dans  les  méthodistes 
des  envoyés  do  Dieu,  pourvu  qu*lls  ne  se 
constitnfnt  pa«;  en  secte. 

M.  le  pasteur  Aymminn  (du  canton  de 
Berne)  a  été  beaucoup  moins  favorable  au 
méthodisme.  ïl  n'en  méconnaît  pas  les  grands 
mérites,  mais  pour  les  apprécier  il  se  place 
à  un  point  de  vue  nationaliste.  Selon  loi 
t'est  Tétat  de  Tanglicanisme  à  l'apparition 
du  méthodisme  qui  expliquerait  les  soeeës 
de  ses  représentants.  Ifais  tont  ne  v»-t-il 
pas  iHNkneoup  mieux  de  nos  Jours  en  Suisse 
quecenMtait  le  cas  en  Angletmedans  les 
jours  de  Wesley  V  D'après  cet  orateur  le  mé- 
thodisme serait  indispensable  aux  Etats- 
Unis,  parce  que  ce  pays  est  privé  d*ép1j«  e 
nationale.  Mais  ce  n'est  pas  le  cas  en  Sni^^e, 
et  les  méthodistes  ont  le  grand  fort  de  se 
tenir  pour  nécessaires.  M.  Ammann  ne  con- 
teste pas  que  pour  combattre  les  métho- 
distes on  se  laisse  soufent  inspirer  par  un 
eertain  Cuatîsme  pour  les  églises  natio- 
nales, mais  eelui-d  lui  paraît  justifié  par 
le  fiutttisme  pour  les  églises  Fibres. 

Far  la  transition  de  cet  orateur  bemoia^ 
qid  veut  être  national  avant  tout,  nous  som> 
mes  arrivés  au  point  de  vue  des  Zeitstim- 
mm  représenté  par  M.  le  diacre  Hirzrl  de 
Zurich.  Il  avait  été  évidemment  fort  jveu  I 
content  de  tout  ce  qui  avait  trié  dit  daus  la  I 
séance,  mais  il  ne  loi  a  pas  été  facile  de  Tex- 
ploiter  dans  rintérêt  de  sa  tendance  ratio- 
naliste. Il  se  sentait  vraiment  embarrassé; 
aussi  a-t'il  été  obligé  dose  maintenir  dans 

•  Voyez  «ur  Ir*  Zeitftimmen  et  Técnlc  ilK^nIopi- 
que  cl  irréligieuse  à  laquelle  ce  journal  sert  d'or- 
fine,  deux  «rtielM  dn  ChriL  imng.  de  1S60,  ptf, 
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les  généralités.  Il  a  loué  la  conséquence  du 
méthodisme,  sa  logique»  son  besoin  de  té- 
rité  absolue  ;  mais  il  a  prétendu  que  les  fidts 
ne  oonfirmaient  pas  cette  prétention.  D  a 
reproché  an  méthodisme  dHnirister  sur  la 
distinction  entre  les  enfimts  de  Dieu  et  les 
enfants  dn  monde.  En  opposition  avec  tout 
ce  qu'on  sait  sur  la  pratique  des  méthmlUs* 
teS|  il  leur  a  reproché  de  ne  pas  insister 
assez  sur  l'amour  de  Dicn  et  de  faire  trop 
appel  aux  terreurs  de  IVnfer;  de  ne  pas 
faire  assez  de  cas  du  monde  et  de  ce  qu'il 
a  de  bon.  Selon  M.  îlirzel  les  églises  na- 
tionales ne  seraient  déj^  que  trop  métho* 
distes  et  voilà  pourquoi  elles  serrent  ellea* 
mêmes  de  transition  pour  arriver  an  mé- 
thodisme: elles  sont  dégà  dans  Texagéra- 
tion.  Que  les  établissements  officiels,  s'é- 
crie l*orateor,  ne  se  iignrent  pas  satisfaire 
les  besoins  des  peuples  en  devenant  eux- 
mêmes  méUiodistes.  Du  reste  M.  Hirsci 
ne  conteste  pas  le  droit  de  réunion  aux 
nouveaux  prédicateurs  ;  il  n'en  vent  qu'à 
leur  manière  de  faire  et  ii  leurs  préten- 
tion?; d'être  seuls  en  poss^ion  de  la  vérité. 

Evidemment  il  aurait  manqué  quelque 
chose  anx  éloges  dont  le  méthodisme  a  clé 
l'objet  pendant  cette  séance  sHl  n'avait  été 
attaqué  par  M.  Hifxel.  Aussi  comme  si  on 
eftt  senti  que  cette  attaque  était  nu  fond 
un  denier  hommage^  perseone  ne  Ta  re- 
levée. 

Ainsi  s'est  terminée  cette  première  joor* 
née  qui  a  été  un  vrai  triomphe  ponr  le 
christianisme  evan<îélique  que  le  métho- 
disme a  eu.  en  cette  occasion,  l'insigne  hon- 
neur de  représenter.  Ce  n'est  pas  par  un 
simple  effet  du  liasard  que  dans  les  pays  de 
langue  française  on  désigne  par  le  titre  de 
méthodistes  tous  ceux  qui  professent  une 
piété  vivante.  Ce  sera  Pétenielle  gloire  des 
disciples  de  Weslej  d'avoir  été  pins  on 
moins  mêlés  à  presque  tons  les  mouve- 
ments de  réveil  dans  divers  pejs.  A^jour- 
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dW  qtto  la  vie  conimctoe  à  repinttra  ^lans 
la  Saisse  orientale^  voilà  d^à  qu'on  crie 
au  méthodisme  oomme  on  le  fiiit  depuis 

longtemps  ailleurs. 

Mais  jusqu'à  quel  point  ce  mouvement 
s*cst-il  déjà  prononcé  V  C'est  là  ce  qu'il 
u  est  jias  aisé  de  déterminer.  Une  chose 
demeure  pourtant  certain*»:  la  valeur  et 
influence  du  parti  dei>  Zeilstimmeu  pa- 
rtissent évidemment  avoir  été  surfaites. 
G*e6t  à  grand'  peine  qne  dans  tel  canton 
allemand  on  découvre  çà  et  là  an  abonné 
à  cea  pnbUeatjona  Ceux-là  mftmes  qi^ 
passent  pour  leurs  partisans  font  leurs  ré- 
BNTves.  Jusqu'à  présent  c'est  en  Hollande 
qii'ih  semblent  avoir  trouvé  le  plus  de  sym- 
pathie: ]c<  abonnés  et  les  subventions  pé- 
cuniaires leur  viennent  île  po  pays.  En 
Suisse  le  raouvcnient  dp^;  /  dstimmen  pa- 
raît a^oir  été  provoque  p.u  certain  pou- 
vememoût  dans  uu  intérêt  politico-reli- 
gieux. De  là  le  grand  amour  des  pasteurs 
de  cette  école  pour  I^inion  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat  Cette  union  ne  possède  nulle  part 
des  défenseurs  plus  xélés  et  plus  absolus. 
Toute  ombre  de  dii^tinction  entre  rhonune 
naturel  et  le  chrétien  leur  est  un  grand 
scandale.  Ils  semblent  se  rendre  la  justice 
do  penser  que  ^ans  le  secours  de  TEtat  leur 
parti  ne  se  suffirait  pas  à  lui-même,  et 
d'autre  part  les  gouvernants  estiinent  que 
pour  avoir  leur  raison  d'être  les  égliî>es 
nationales  doivent  foire  place  à  font  le 
monde.  De  là  une  union  faitime  d'intérêt, 
qui,  si  elle  atteignait  pleinement  son  bot, 
aurait  poor  résultat  de  donner  aux  églises 
nationales  de  certains  (mutons  de  la  Suisse 
orientale  la  reli<^on  des  ZtUiUmmin.  Peut- 
être  pourrait-on  dire  que  ce  résultat  est 
déjfi  h  la  veille  d'être  atteint  dans  tel  can- 
ton, mais  tout  indique  qu'il  n'en  sera  point 
ainsi  dans  l'ensemble  des  «  autons  alle- 
mands. L  attitude  que  la  coutérence  d'Hé- 
risau  vient  de  prendre  à  l'égard  du  métho- 
disme autorise  à  croire  qne  l'élément  évan- 
géUqae  est,  en  somme,  plus  fortement  re> 


présenté  qu'on  ne  pouvait  le  croire,  et  Ton 
se  demande  si,  au  cas  ôà  les  rationalistes 

panthéi'itos  aides  de  quelques  hommes  d'£- 
tat  réussiraient  à  créer  une  église  uatio- 
nale  à  leur  ima^c,  la  séparation  partielle 
ne  serait  pas  le  remède  auquel  le  parti 
évangélique  serait  forcé  de  recourir.  Fnf! 
éf»li«e  nationale  sans  doctrine  ofticiolle  et 
I  dans  laquelle  il  y  aurait  place  pour  tout 
I  le  monde,  même  pour  des  chrétiens  évangé- 
liques,  convient  de  moins  va  moins  à  ces 
derniers,  jusque  sur  tenre  aUenumde. 

C'est  ce  qu'on  a  pu  voir  par  les  discas- 
sions du  «econd  jour  qui  ont  porté  sur  le 
JEÛNE  FEPT'tnr,  La  question  ecclésiastique 
est  évidemment  moins  bien  comprise  que 
la  question  dogmatique-  On  l'a  senti  on 
entendant  certaines  personnes  parler  du 
jeûne  fédéral  sur  nu  ton  qui  n'était  plus 
en  accord  avec  leur  conception  spiri- 
tudle  et  plus  on  motus  individualiste  du 
christianisme.  En  général  cette  fUe  naU^ 
nale^  ~  car  e'est  là  le  mua  par  lequel  le 
JeûM  est  désigné  dans  la  Suisse  orientale 
—  ne  paraît  pas  en  voie  de  gagner  en  so- 
lennité et  en  sérieux.  Les  trains  de.  plaisir 
lui  font  une  concurrence  redoutable.  S'il  y 
avait  progrès  dans  la  manière  de  l'obser- 
ver, ce  ne  serait  (jue  dans  les  pays  où  elle 
a  avant  tout  uu  caractère  patriotique.  P^lle 
s'en  va  an  contraire  dans  ks  cantons  qui 
y  voient  surtout  un  jour  de  jeûne.  A  en 
juger  par  uu  discours  de  IL  le  pasteur 
Fabrê  de  Lausanne,  premier  opinant,  œ 
serait  le  cas  dans  le  canton  de  Yand.  liais 
l'orateur  croit  cependant  qu'un  bel  avenir 
est  réservé  à  ce  jour.  D'abord  parce  qu'il 
repré'^onto  admirablement  bien  la  réunion 
des  idées  de  religion  et  de  nationalité  et 
h  ce  titre  rien  mieux  que  lui  ne  saurait 
fortilier  les  églises  nationales;  ensuite 
parce  que  les  idées  de  tristesse  et  de  re- 
pentance,  que  ce  jour  rappelle,  sont  émi- 
nemment ehrétieiuies.  Le  besoin  de  soeiabi* 


biyitized  by  Google 


453  — 


Eté  dans  la  religion,  wr  Tînet  lai- 
même  a  insisté,  quoiqu'on  VonMie  souvent 
pour  ne  Toir  que  son  individaalisroe,  est 
aussi  selon  M.  Fabre  an  des  grands  appais 

du  jpûno  fôdcTnl. 

Le  rapporteur  M.  /^V(/(.piisteur  àTrufion 
(dans  le  canton  d'ApiuiiT-ell),  ayant  fort 
souvent  cité  le  Kolbc  pour  célébrer 
l'union  de  l'idée  de  religion  et  de  celle  de 
nationalité  dont  le  jeûne  fédéral  est  Ift  pins 
bdle  expression,  les  divers  orateurs  se 
sont  âasséssniTantquHls  ont  pins  on  moins 
insisté  snr  Tnn  on  Tantre  de  ees  denz  élé- 
ments. On  paraissait  assez  d'tecord  ponr 
oonTenir  que  le  Jeûne  était  la  pins  hante 
expression  de  l'idée  théocratiquc;  mais 
cette  théocratie  sfrait-clle  chrr>tipnnp  on 
humanitaire  V  (''était  là  le  point  délicat,  sur 
lequel  on  ne  s  est  pus  suffisamment 
qué.  On  a  cependant  senti  que  deux  espi  its 
se  trouvaient  eu  présence.  Les  uns  vou- 
laient que  le  Jeûne  fti  m  jour  de  repcn- 
tanee  et  de  vraie  bnmiliatîon  durétienne  ; 
d*antresy  voyaient  surtout  nne  fête  patrio- 
tique. Quelques-uns  des  représentants  de 
la  première  opinion  aaraient  désiré  que 
la  police  fit  mieux  observer  oe  jonr,  mais 
cette  opinion  a  été  généralement  combat- 
tue On  s'est  aussi  élevé  contre  les  mande- 
ments que  les  gouvcrnrmonts  font  en  vue  de 
ce  jour.  On  est  tombé  d'accord  pour  recon- 
naître que,  sauf  quelques  rares  exceptions, 
ils  ne  valent  jins  granflVh(»ve.  I/idée  de 
fane  intervenir  l'autorité  fédérale  a  aussi 
été  repoussée. 

Hais  le  débat  s^est  élevé  avec  M.  le  D' 
Htld,  jeune  théoio^en  berlinois  établi  à 
Znridi.  Bans  un  brillant  discours,  dont 
les  intonations  douces,  quoique  énergiques, 
venaient  reposer  à  propos  les  ordiles  des 

<  M.  le  pasteur  Guder  de  Berne  a  insisté  sur 
l'idée  que  l'Egii-f  «'  ni!  iMlc-iniine  exercer  !;i  dis- 
cipllDâ  saas  recouru'  au  bras  séculier.  besoin 
de  protester  contra  toAle  intervention  de  la  police 
avait  une  actualité  saisissante  pour  louf  criix  des 
assisUDU  qui  savaient  que  réceumeul  un  prédi- 
cBtonr  beptiate  avait  été  empdasaiii  dana  le  cao^ 
ton  d'AppoDiell. 


welches,  fl  a  su  élargir  la  question  et  la 
poser  sur  son  vrai  terrain.  M.  Held  est  bien 
théoerate,  lai  aussi  ;  mais  il  l'est  au  point 
de  vue  de  Berlin  et  de  l'école  de  Tîcnîîstpn- 
berg.  Il  était  assez  pi(juaiit  de  l'entendre 
dres5;er  un  parallèle  entre  la  théocratie 
démocratique  de  la  Suisse,  fini  enlève  tout 
respect  à  la  religion  et  soumet  les  questions 
d'église  aux  majorités  populaires,  et  cette 
théocratie  de  hante  maison  dont  la  Prusse 
donne  le  spectacle.  Là  le  pasteur  est  ho- 
noré, respecté,  il  est  une  puissance;  tons 
les  hauts  fonctionnaires  de  l'Etat  ftaient 
avec  lui  et  an  besoin  l'appuient  de  leur  cré- 
dit: la  religion  et  l'orthodoxie  sont  une 
puissance  qui  vient  d'en  haut.  Plus  d'un 
auditeur  de  M.  Held,  en  écoutant  sa  belle 
description  dm  régime  prussien,  se  char- 
geait de  compléter  le  tibleau  en  y  ajoutant 
quelques  ombres,  et  l'on  disait  que  la  démo- 
cratie ecclésiastique  a  déjà  entamé  l'Alle- 
magne en  faisant  invasion  dans  le  duché  de 
Bade. 

Du  reste,  H.  le  D*  EeAà  a  bien  montré 
qnll  est  un  chrétien  théoerate  et  non  un* 
théoerate  chrétien.  Tont'indiqne  qu*an  be- 
soin et  dans  telle  circonstance  donnée,  le 
théoerate  céderait  le  pas  au  chrétien.  C'est 
ainsi  que,  tout  en  maintenant  que  nous  ne 
sommes  pas  au  milieu  du  paganisme,  il  a 
fortement  insisté  sur  la  nécessité  de  la 
nouvelle  naissance,  et  sii^nalé  les  erreurs 
de  Kothe  sur  la  coiifiisiou  de  l'élément 
chrétien  et  de  l'élément  purement  bumuiu. 
H.  Held  a  défendu  aussi  la  notion  indivi- 
dnaliste  de  TEgllse  contre  Fidée  catholi- 
que. Enfin,  il  a  rappelé  que  nous  ne  som- 
mes pas  en  plein  ndlléniun,  en  opposition 
aux  prétentions  des  panthéistes,  qui  ne 
veulent  pas  que  les  préoccupations  s'éten- 
dent an  delà  de  la  terre. 

Le  représentant  de  cette  tendance,  M. 
le  diacre  Hirzel,  a  ensuite  pris  la  parole 
pour  relever  le  gant.  C'est  évidemment  dans 
ce  bord-là  qu'on  est  tout  particulièrement 
content  du  Jeûne  fédéral,  tel  qu'il  se  cé- 
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lèbre  aujourd'hui.  L'orateur  se  livre  à  l'a- 
pologie de  ce  qui  se  fait  dans  chaque  can- 
ton, malgré  les  variétés  dans»  la  manière  de 
célébrer  ce  jour,  parce  «ju'eUcs  ont  leur 
raison  d'être  dans  les  tiaditious  histori- 
ques. 

M.  le  profesBenr  AMUé,  de  TEgUse  libre 
do  canton  de  Vaod,  a  rappelé  qne  dans  les 
Eglises  libres  on  n*est  opposé,  ni  en  théorie 
ni  en  pratiqoe,  à  la  célébration  de  jonrs 
dliumiliation  et  de  prière,  parce  que  les 
notions  d*hnmiliation  et  de  repentaoce  ne 
sont  nullement  étrangères  à  la  conception 
chrétienne  de  ces  églises;  Viuet  en  parti- 
culier a  beaucouii  insisté  sur  la  seconde. 
Toutefois  on  m  célèbre  pas  le  jeûne  tédé- 
ral,  parce  que  c'est  une  cérémonie  trop 
idéale,  ou  eu  buu  français,  une  fiction.  Et 
dans  le  cas  oii,  comme  le  veiiait  oertaîDes 
personnes,  le  jeftne  ne  serait  pins  qu'une 
féte  patriotique  en  vue  de  laquelle  on  se 
réunirait  comme  citoyens  et  abstraction 
(aite  de  toutes  les  convictions  religieuses 
ou  irréligieuses,  ne  rappellerait-il  pas  trop 
alors  les  fêtes  des  ïbéopbilanthropesde  la 
révolution  françwse? 

De  tout  cela  on  n'a  pas  le  droit  de  con- 
clure, comme  oa  le  lait  tro]>  souvent,  (jue 
les  membres  des  églises  libres  soient  in- 
différents aux  intérêts  patriotiques  et  liu- 
mains;  sculcmeut  ûa  font  passer  la  patrie 
d*eii  haut  avant  celle  d'eu  bas.  Us  distin- 
guent entre  rbomme  naturel  et  Iliomme 
8|riritnel;  Blk  aes^iiarent  du  monde,  qui 
rcfirésaite  lliomme  déchu,  l*homme  arti- 
ftdel  et  faux,  «^eat  pour  s'unir  d'autant  plus 
intimement  à  Thomme  réel  et  vraiment  na- 
turel. S'ils  ne  veulent  pas  que  l'Eglise  soit 
gouvernée  et  salariée  par  l'Etat,  c'est  parce 
qu'ils  estiment  que  plus  elU;  apirîi  libre- 
ment, mieux  aussi  elle  réussira  à  faire  pé- 
nétrer l'esprit  clurétieu  dans  le  sein  de  la 
société  bomaine. 

Quoique  moins  intéressante  de  beaucoup 


que  la  première,  cette  seconde  séance  a  eu 
sou  importance  eu  ce  qu'elle  peut  servir 
à  montrer  où  eu  est  la  question  ecclésiasti- 
que dans  la  Suisse  alicmauiie.  Les  églises 
nationales  paraissent  ébranlées,  si  l'on  en 
juge  par  ce  qui  se  passe  dans  le  canton  de 
Zaricb.  Ainsi  M.  le  D*  Held  a  déclaré  qne 
colle  de  ce  canton  a  déjà  perdu  la  contiance 
publique.  Le  peuple  se  dit,  selon  lui,  que 
quand  il  s'agit  d'un  pasteur  national  Ofiuii 
se  demander  si  c'est  un  renard,  un  loup  on 
un  vrai  berger;  chez  les  méthodistes,  aa 
contraire,  ou  est  toujours  sûr  de  trouver  des 
pasteurs  évangéliqiK  s.  Dans  le  public  reli- 
gieux, il  est  des  hommes.qui  font  passer  en 
première  ligue  les  préoccupations  religieu- 
ses, sans  se  demander  si  elles  sont  favora- 
bles on  non  à  l'établissement  offideL  Leur 
devise,  selon  le  D' Held,  est  un  mot  d'ori- 
gine française;  lorsque  la  question  se  pose 
entre  suivre  Christ  ou  l'Eglise,  il  tant  dire: 
avec  Christ  ;  danSj  avec,  sans,  et  au  besoin 
contre  l'Eglise.  —  Dans  la  Suisse  allemande^ 
comme  partout  ailleurs,  l'avenir  des  églises 
nationales  paraît  donc  devoir  dépendre  de 
la  place  idus  ou  moins  grande  qu'elles  sau- 
ront faire  à  l'élémeut  évangélique.  Les  sé- 
paratistes en  principe  n'y  forment  qu'une 
imperceptible  minorité,  mais  si  les  bcsuius 
nouveaux  qui  se  manifestent  ne  sont  pas 
satisfitita,  leurs  rangs  se  grossiront  de  tons 
ceux  qui,  chrétiens  avant  tout,  sont  prêts  à 
suivre  Jésus-Christ,  quelque  part  qu'il  aille. 

En  un  mot,  les  marques  d'un  réveil,  dans 
le  genre  de  celui  qui  éclata  il  y  a  trente  à 
quarante  ans  dans  la  Suisse  IrançaiBe^  sont 
plus  nombreuses  dans  les  cantons  orien- 
taux qu'on  u'aurait  osé  le  croire.  Ce  mon- 
vemeut  aura-t-il  lieu  dans  le  sein  ou  eu 
dehors  des  établissements  officiels  V  C'est 
là  encore  une  question  dont  la  solution  esi 
réservée  u  un  avenir  prochain.  Ce  qui  est 
important  et  réjouissant,  c'est  qne  les  be- 
soins sont  là  :  le  feu  brûle  d^à;  il  ne  peat 
manquer  de  devenir  un  grand  incendie,  s'il 
ae  trouve  un  petit  nombre  d'hommes  fur- 
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mement  résoin»  A  fidre  passer  les  iotéréts 
du  par  Evangile  avant  toute  préoccupa- 
tion sectaire.  La  position  des  méthodistes 
eu  particulier  esta  la  fois  belle,  importan- 
te et  délicate.  Ils  semblent  avoir  conquis, 
sinon  ks  sympathies,  du  moins  rcstinie  des 
personnes  pieuses,  qui  parfois  se  seraient 
peut<étre  volootierB  di8p«Méca  de  la  leur 
accorder.  S'ib  bodI  à  la  hanteor  de  leur 
positton ,  8*il8  se  gardent  de  donner  des 
prétextes  légitimes  aux  adTersaires  de  FE- 
vangile^  Us  ne  pentent  manquer  d*exercer 
nne  influence  décisive.  En  tout  cas  un  ré> 
sultat  est  déjà  acquis.  Le  nom  des  disciples 
de  Wesley  est  indissolublement  attaché  au 
réveil  de  la  Soisse  orientale.  Nous  ne  se- 
rions pas  étonné  qu'avant  20  ans  les  hom- 
mes évungrliques,  nationaux  ou  non,  fussent 
tous  désignés  par  le  titre  de  méthodistes. 
L  Kglibe  libre  da  canton  de  Yaad,  et  en 
général  les  hommea  éTangéliqnes  de  la 
Suisse  française,  ont  aussi  exeroé  quelque 
influence  sur  le  mouvement  qui  commence 
dans  la  Suisse  orientale.  Les  personnes 
devenacspieu-.es  à  la  suite  d'un  séjour  dans 
les  cantons  de  langue  française,  se  les  re- 
présentent ni^me  volontiers  sous  un  jour 
beaucoup  trop  tiatteur.  Cette  circonstance 
doit  porter  tons  ceux  qui  peuvent  exercer 
autour  d'uux  quelque  influence  chrétienne, 
à  ne  rien  négliger  pour  ne  pas  demeurer 
tropeD-dflSSOUs  de  leur  réputation. 

X, 

APOLOGÈTiQUË. 

Lettres  au  lUnoRâLiSTB  par  m  paom 
d*esprit. 

Soyons  reoonnaissant  envers  le  journal  le 

BatUmalàie,  d'avoir  été  pour  nous  Toccasion 
de  cette  conscienciense  et  solide  réfutation 
d'erreurs  qui  uo  sont  pas  les  siennes  seu- 
lement, mids  dans  lesquelles  chacun  est  ou 
a  été,  à  Sun  insu  peut-être,  fias  on  moiot 
embarrassé.  La  raison  est  oae  lampe  divine 


et  il  serait  criminel  de  rétouffior,  mais  U 
n'est  pas  moins  dangereux  d'en  exagérer 
la  portée,  et,  entre  ces  deux  tendances, 
nous  oscillons  longtemps  avant  de  trou- 
ver le  point  juste.  Le  RaUomUùte  attri- 
bue à  la  raison  une  compétence  absolue,  et 
croit  ainsi  pouvoir  battre  en  brèche  toutes 
les  religions  positives,  et  surtout  celle  de 
Jésus-Christ  Le  pmm  fnpHt  est  un 
croyant.-  On  reconnaît  aisément  qu'il  a  été 
avec  Jésus-Christ,  à  cet  esprit  de  force, 
d'amour  et  de  bon  sens  dont  ses  lettres 
portent  le  cachet.  A  la  raison  enivrée  d'or- 
gueil de  son  adversaire  il  oppose  nne  rai- 
son  calme,  consciente  de  ses  limita,  mais 
aussi  de  sa  forée,  dont  chacun  pourra  ap- 
précier la  supériorité. 

Bans  sa  première  letthi!;^  l'auieur  de- 
mande à  ses  antagonistes  ce  que  c'est  que 
le  rationalisme,  c'est-à-dire  quel  est  son 
contenu  positif,  qnelles  sont  ses  doctrines-, 
les  vérités  qu'il  prétend  donner  pour  puiure 
à  nos  &mes  en  échange  des  dogmes  dont  il 
croit  avoir  établi  l'absurdité  et  le  néant. 
On  lit  pour  épigru])lic  en  téte  de  chacun 
des  numéros  du  Hutionalisie  : 

—  Homme,  que  cUerches-la? 
~  La  vérité. 

—  Consulte  ta  raison  t 

Ce  qui  implique  sans  doute  que  la  raison 
nous  fait  connaître  et  a  révélé  aux  ré- 
dacteurs la  vérité,  et  cela  non-seulement 
sur  les  questions  de  bien  dormir  et  de  bien 
vivre,  mais  aussi  probablement  sur  les  ques- 
tions plus  importantes  de  la  de  tinée  de 
rhoDUue,  de  son  origine,  de  son  avenir,  de 
son  Ame^  de  sa  liberté,  de  sa  responsabilité^ 
de  sa  moralité  ;  car  il  n^est  pas  à  présumer 
qu'on  tienne  pour  seuls  sérieux  et  impor- 
tants les  intérêts  de  la  béte,  et  j»our  futiles 
et  indignes  d'an  homme  seuse  les  intérêts 
moraux  et  intellectuels. 

Si,  oomme  on  pourrait  l'inférer  de  quid> 
ques  articles  du  BationnUste ,  il  voulait  ré- 
pondre à  ces  pravps  questions  «Rien  de  cer- 
tain,» il  serait  à  craiudre  que  l'entreprise 
de  ces  Messieurs  de  renouveler  la  société 
en  la  purgeant  de  ses  préjugés,  ne  pût  pas 
aboutir.  Les  sceptique  n'ont  jamais  rien 
fondé  de  durable.  Ce  n'est  pas  avec  des  né- 
gations qae  Jésus-Christ,  Paui,  Luther  ont 
remué  le  monde,  c^est  la  vérité  seule  qui 
peut  dioiipar  lea  emars  et  les  supersti- 
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tîons.  —  Alors  aussi  il  eût  été  ronvRnable 
de  modifier  quelqae  pcn  le  programme  du 
journal  eu  mettant,  par  exemple»  «Homme 
qui  cherdies  la  vérité,  consulte  taraisoii  et 

tu  frou\eras  le  tlouto,  lequel,  tout  compté, 
vaut  boaui  oup  mieux.  >  —  «  Toi  qui  de- 
mandes la  route,  viens  ici,  cours  là,  tourne, 
retoorne,  reviens,  ne  bouge,  et  va  toujours; 

cherche,  mon  ami,  dierche  il  n*y  a 

point  de  chemin.  » 

I/auteur  termine  cotte  première  bro- 
chure en  posant  aux  rationuliates  celte 
question  : 

£iitendez-vous  que  chaque  homme,  pour 
trouver  la  vcritô.  n'a  qu'à  consulter 
raison;  ou  bien  que  Thomme,  pour  trouver 
la  vérité,  n'a  qu'à  consulter  ia  rûaon? 

La  SECONDE  LETTRE  qui  développe  et  die* 
cute  ce  sujet  est  rrsnmcp  par  l'auteur 
corouie  suit  :  <  Partant  de  cette  idée  qu'il 
uo  sert  de  rien  de  proposer  une  autorité 
si  Ton  ne  sait  exactement  ce  qu^elle  est, 
nous  nous  sommes  demandé  si  la  raison 
est  quelque  chose  de  personnel  ou  lîe  réel, 
et  nous  avons  discerné,  sous  une  apiielhi- 
tion  commune,  deux  éléments,  la  raiauu  ab- 
solue^ olijeetive,  surhumaine  et  la  raison 
individuelle.  Nous  avons  constaté  que  la 
première  étant  synonyme  de  vérité,  la  se- 
<;oude  n'est  que  la  pensée  de  iliomme, 
rexercice  de  son  intelligence. 

»Non8  avons  reconnu  qne  la  vérité  est  le 
but  des  efforts  de  notre  esprit,  et  non  leur 
point  de  départ,  eu  sorte  que  chez  ceux 
qui  nient  le  surnaturel,  il  serait  contradic- 
toire de  proposer  pour  guide  eette  raison 
suprême  et  de  dunner  ainsi  pour  moyen  ce 
(pli  est  la  lin.  Nous  rabattant  alois  .^ur  le 
iluiiuiinc  de  la  raison  individuelle,  nous  y 
avons  vuiuemeul  cherché  le  siège  d'une  au- 
torité déterminée,  une  et  fadle  à  consulter. 
Puis  nous  nous  sommes  aperQU  qne  nous 
allions  résoudre  la  question  par  la  ques- 
tion et  tiuc  nou9  arrivioui?  tout  bonnement 
à  dire  à  qui  cherche  d'autres  lumières  que 
celles  qn*il  adéj&  :  Consnlte-toi  toi-même! 

«  Tout  homme  qui  pense,  soit  chrétien, 
soit  déiste,  soit  panthéiste,  soit  spiritna- 
liste,  soit  matérialiste,  vous  dira  qu'il  a 
fait  usage  de  ses  facultés  qui  l'ont  conduit 
aux  eroyanoes  qnH  profesie.  C^est  en  pre- 
nant conseil  de  sa  raison  qu^il  s'est  formé 
des  opiniona  contraires  bxul  vétres.  £onr  le 


dissuader,  vous  lui  dites  :  Consulte  ta  rai- 
son. Il  vous  répond  :  C'est  fait!  A  tous  de 
lui  prouver  que  c'est  votre  raison  qui  a  rai- 
son, et  non  la  sienne.  Alors  vous  inToquez 

encore  la  raison  ^ 

l.a  xnnrsiKME  lettri:  est  au  bénoliee  de 
renseiguenieiits  nouveaux,  tournis  au  pau- 
vre d'esprit  par  le  journal  ou  par  nn  dé  ses 
adeptes  qui  nous  informe  qne  malgré  la 
diversitr  de?  opinions  dans  ce  monde,  la 
raison,  à  bien  le  prendre,  enseigne  la  morne 
chose  à  tous  les  hommes  (sauf  quelques  ar- 
riérés qui  forment  nne  insignifiante  mino> 
rité). 

pauvre  (Teftpril.  Alors  il  n'y  a  qn'4 
consulter  les  faits  de  l  liistoire. 

L'adepte.  Oui,  seulement  en  ayant  soin  de 
clioiflir  les  peuples  et  les  époques  où  la  rai- 
son a  régné  dans  sa  pureté,  car,  par  exem- 
ple, chez  Indiens,  les  castes;  chez  îe^ 
Persans  le  dualisme,  la  magie;  chez  les 
Masulmans,  le  fanatisme; au  moyen  Age  la 
barbarie  et  les  ténèbres,  sont  des  mofSH 
plu>  ijne  suffisants  pour  contester  leur  eom- 
l»étence.  —  Mais  on  pourrait  bien  ])rendre 
les  Chinois,  qui  au  dire  de  Voltaire  *  u  eu- 
rent aucune  superstition,  aucun  charlata- 
nisme à  se  reprocher  eomme  les  autres 
peuples.  » 

Le  pauvre  d'esprit,  qui  aime  à  puiser  des 
renseignements  aux  sources  premières  plu- 
tôt que  dans  Voltaire,  a  lu  dans  TY-Iting, 
le  plus  ancien  monument  des  traditions  chi- 
noise?, que  le  eiel  et  la  terre  ont  en  un  coin- 
meneemeiit.  —  Lo-pi  dit  que  tout  ce  qui  a 
corps  et  figure  a  été  fait  par  ce  qui  n*a  ni 
hgure  ni  corps  et  que  le  grand  terme  ou  la 
i^rande  unité  comprend  trois»  qu'nn  est  trois 
et  (lue  trois  9>oni  un. 

L'adepte  :  Laissons  là  la  Chine  et  pre- 
uons  la  Grtce  antique. 

Le  pai'i  rr  d'esprit  :  Les  Grecs  avaient 
une  reli^'ion  d'Etat,  c'est  vrai,  mais  avec 
une  foi  fort  puu  croyante,  qui  ne  gôuail 
guère  rindépendaiice  des  philosophes,  aux- 
quels la  raison  inculquait  nne  foule  dedio- 
ses  parfaitement  inoompatibles,  le  dieu-feu 
(Héraclite),  le  dieu-air  (Anaxiraène),  le 
dieu-eau  (J'halès),  l'athéisme,  le  pan- 
Uiéisme,  le  théisme,  rimmortaiité  et  la 
mortalité  de  T&me,  la  métempaycliosev  in 
matérialisme,  etc. 

Même  diversité  en  lade^  où  l'on  wtnvn 
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6n  germe  iontM  les  tiiéories  philosopbi-  , 
quet  de  le  Gi^.  < 

Un  pen  embarrassé  par  cette  revue  liisto- 
rique,  l'adepte  propose  la  France  an  XV' III'  ] 
siècle.  Mais  le  pauvre  d'espttl,  qui  sait  | 
beaeooQp  de  choseB^  n'ignore  pas  «pie  Toi* 
taire  admet  Texietence  de  Dieu,  qne  d*Ilol-  j 
bach  et  autres  ne  veulent  accepter  que  la  ; 
matière  et  le  mouvement,  qu'Helvétius  at-  j 
tribue  lu  supériorité  de  l'iiomme  sur  les 
animaux  nniquement  à  la  flexibilité  de  ses 
doi  -rts  (il  no  serait  donc  guère  différent  du 
sintîe).  D'après  lui  encore  l'aïuonr  de  soi 
est  la  seûle  base  d'une  morale  utile,  le  re- 
mords n'est  que  la  prévojance  des  peines 
pli,f-flîqaes,  eoBB^nenoes  do  crime.  Rom- 
seau  croit  à  la  liberté  de  Tbomme,  mais  il 
pense  qne  la  vraie  vie  de  l'ftme  ne  com- 
mence qu'après  la  mort  du  corps;  Voltaire 
déclare  que  tontes  les  vraisemblaiiees  sont 
contre  Timmortalité  de  Tftme,  qn*nn  destin 
inévitable  est  la  loi  de  tonte  la  nature,  que 

tout  est  «lohainé,  toat  est  nécessaire,  

etc.,  etc. 

Vadej^ê  doit  concéder  qne  les  lumières 
de  la  raison  sont  variables  sur  les  spécola» 

tions  métaphysique»,  mais  il  pense  que  la 
raison  inculqne  h  tons  les  hommes  les  mê- 
mes vérités  morales. 

Le  pauvre  d^etprit^  dont  la  mémoire  est 
sans  pitié,  lui  rappelle  F*ascal  et  Eseobar, 
la  comninnanté  des  femmes  et  des  enfants  | 
proposée  par  Platon  dans  sa  Tîépnbliqiie, 
les  théories  morales  de  la  littérature  con- 
temporaine, la  propriété-crime,  les  instincts 
prodamés  seule  loi,  et  bien  d'autres  choses 
que  je  ne  ]t'ii«  énumérer.  I^-i  pus  plus 
qu'ailleurs  nom  im  trouvuus  cette  unité 
qu'un  avait  attirmée. 

Vadeptt*  Si  cette  unité  n*est  pas  «ncore 
Bttmnte,  on  y  tend  pourtant,  on  y  marche, 
▼ons  ne  snnrieT;  nier  le  fait  du  progrès. 

Le  pauvre  d'esprit.  Le  progrès  est  incon- 
testable dans  les  connaissances  générales 
et  dans  llndostrie^  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  dans  les  sciences  morales.  Ri  nous 
envisageons  simultanément  les  trois  épo- 
ques les  plus  brillantes  de  l'histoire  des 
spécolatioiis,  la  philosophie  indienne,  la 
philosophie  grecque,  et  le  récent  essor  de 
la  philosophie  allemande,  nous  y  trouvons 
la  même  évolution  de  l'esprit  à  travers  les 
mêmes  conceptions.  La  pbil(^phie  mo- 


dénie  n*a  de  nonmii  que  ce  qu'elle  a  eiilli*' 
prunté  au  christianisme.  Voici  les  phasesde 

cette  évolution.  La  cause  première  est  re- 
présentée sucecîîsivcment  :  1°  comme  Dieu 
personnel  ( Jacobi),  2^'  comme  l'absolu,  l'in- 
fini sans  personnalité  (Herder),  8*  sous  la 
forme  du  panthéisme  idéaliste  (Schelling, 
Hegel  ),4**dn  panthéisme  matérialiste  (Okcn. 
Blascbe),  5"  du  matérialis  me  athée  mais 
sentimental  eucore  (Feuerbach),  iî^  du  ma- 
térialisme tout  par,  iirisant  table  rase  des 
affections  naturelles  et  de  tout  ce  qui  ne 
tombe  pas  sous  les  sens.  éîîoT<:me  parfait 
Après  cela,  éclectisme  ou  retour  vers  le 
diristmnisme.  Ainsi  on  revient  au  point  de 
départ.  G'sst  dans  ce  domiriBe  snrtont  qu'on 
peut  dire  : 

Rien  de  iionveim  sous  le  soleil. 

L'adepte  i>ropobe  enfin  de  chercher  ces 
lumières  de  la  raison  dans  l'assentiment 
universel  des  hommes  ou  pour  mieux  dire 
de  la  majorité  des  êtres  pensants. 

Le  pauvre  d'esprit  lui  démolit  encore  ce 
dernier  refoge.  Au  temps  d'Homère  on 
croyait  génénlement  la  terre  plate,  immo- 
bile, et  le  soleil  tournant  autonr  de  la  terre. 
L'assentiment  nniversol  affirme  le  contraire 
aujourd'hui.  Que  pourrait-il  nous  dire  de- 
main V  —  Si  Ton  prend  pour  guide  la  majo- 
rité des  êtres  pensants,  ne«s  sommes  con- 
duits à  un  étrange  résultaL  Le  bouddhlnne 
compte  2  à  300  millions  de  sectateiirs,  le 
m:ilii)mt''ti«îme  120  millions,  le  brahmanisme 
auiaiit,  l'Kglisti  latine  100  millions,  le  pro- 
testantisme 70  millions.  Nous  devrions 
donc  être  avant  tout  disciples  de  fiotuMba^ 
à  défaut  mahométans.  catholique^  nais 
protestants  le  moins  possible. 

Nous  pouvons  doue  cuuclure  comme 
Jean-Jacques  :  «  Je  consnltai  les  philoso* 
]ilios;...  j'examinai  leurs  diverses  opinions; 
je  les  trouvai  tous  fiers,  affirmatifs,  dogma- 
tiques, uiéme  dans  leur  scepticisme  pré- 
tendu.... n'ignorant  rien,  ne  prouvant  rien, 
se  moquait  les  uns  des  astres;  et  ee  point 
commun  ii  tous  me  parut  le  seul  sur  lequel 
ils  ont  tons  raison.  Triomphants  quand  ils 
attaquent,  ils  sont  sans  vigueur  en  se  dé- 
fendant 31  TOUS  pesez  les  raisons.  Ils  n'en 
ont  qne  pour  détruire;  si  vous  cemptei  lei 
TOix,  chacun  est  réduit  à  la  sienne... 

*  Je  conçus  que  l'insuffisance  de  l'esprit 
humain  est  la  première  cause  de  cette  pro- 
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digiense  dîTersité  de  Bentimeots  et  qaeTor- 

gueil  est  la  scoondp  * 

Dans  la  ouatiuemk  lettre,  Tautear,  refu- 
sâut  d'aborder  des  objectious  de  détail,  éta- 
blit que  si  Ton  vent  voir  la  ditcaesion  aboo- 
tir,  il  faut  s'entendre  d^abord  poar  lai  assi- 
gner nne  base  commune,  autrement  la 
construction  ne  pourra  se  faire.  Nous  en 
citerons  deux  frs^eots.  (Pag.  8-9  et  10 
fin.) 

«  Je  me  permets  de  vous  signaler  dans 
votre  N**  37  une  faute  d'impression  ou  de 
copie,  car  ce  ne  peut  être  que  cela.  Vous 
^twt  ea  effet:  Lt$  w^ffoum  pmttkiHU  en- 
core fumanieê  parce  fw'tt  «Vtf  permis  ntiUe 
part  de  les  discuter  ouvertement  et  librement. 
Qu'on  imcrive  cette  liber tr  tlmis  le.^  lois  et 
l'on  verra  ce  qu'il  reste  de  foi  dam  las  dînes. 
—  Or  ▼cas  n*êtes  pas,  je  suppose,  sans 
avoir  enteiidti  i)nrler  de  certains  états  où 
règne  la  lilH  it-  la  plus  complète.  îv'ul  ue 
vons  apprendra  qu'en  Angleterre,  aux 
Etats-Unis,  eu  IloUande,  par  exemple,  la 
libeité  reUgieme  est  sans  limites,  qae  Tin- 
crédule,  comme  le  croTant,  y  peut  propager 
ses  idées  par  la  parole  par  la  presse,  par 
les  réunions,  sans  au*  uu  *'inpécheinent.  Eh 
bien,  c'est  précisénieul  dans  ces  pays  que 
la  foi  durétienne  est  la  plas  viTanle,  vous 
ne  l'ignorez  pas,  et  d'autant  plus  que  les 
droits  dont  notis  parlons  sont  pins  respectés. 
La  réflexion  nous  dit  à  priori  et  Texpé- 
rieoce  historique  nous  atteste  que  plus 
vive  est  la  foi  plus  elle  accepte  et  vent  la 
liberté,  dont  elle  n'a  rien  à  craindre,  et 
qu'à  son  tonr  elle  vivifie  et  sanvesrardc.  Le 
despotisme  peut  imposer  la  souiuission 
extérieure  apparente  aux  formes  d'un 
culte,  non  produire  la  penoaslon  intime; 
au  contr  lin  .  sous  la  surface  du  formalisme 
il  fait  le  vide  des  croyances;  tandis  que  la 
foi  personnelle  spontanée,  vivace,  expan- 
SÎTO,  fieorit  dans  les  pays  libres.  Dès  lors 
la  phrase  que  Je  vqas  ai  signalée  eet  à  n*en 
pas  douter  un  serpent  qui  se  sera  glissé 
dans  vos  colonnes,  inaperça  quoique  volu- 
mineux. » 

Dans  m  post-seriptum,  il  signaler  avec 
bonheur  ces  paroles,  qu'on  lit  an  N*  42  du 

nationaliste  :  -  Nous  étonnerons  même 
beaucouj)  nos  adversaires  en  ajoutant  que 
ce  sei^imeut  (religieux)  est  en  effet,  à  nos 
jeiuL  comme  ans  leurs,  inné  dans  Tbomme 


I  et  forme  l'un  des  phu  indispensables  eC 

I  dos  plus  puissants  mobiles  de  sa  vie  intel- 
lectuelle et  morale.» — Il  constate  aussi 
d'autres  points  qui,  quoique  fort  éiémeu- 
taires,  ponnront  servir  de  base  à  la  discoa- 
sion.  Ainsi  Taveu  implicite  que  par  ses  pro- 
pres forces  l'homme  ne  parvient  point  à 
l'unité  de  conceptiou,  preuve  que  Tintelli- 
gence  humaine  ne  perce  point  d'un  regard 
infaillible  les  profondeurs  de  Tabsolu.— Et 
il  ajoute  : 

E<jt-ce  à  dire  que  je  veuille  ral)ais<!or 
1  esprit  humain,  méconnaître  la  grandeur 
de  sa  mission,  admirer  peu  la  puissance  de 
ses  facultés?  A  Dieu  ne  plaiifli,  je  ne  suis 

pas  faiblement  enthousiaste  de  l'homme, 
des  énergies  de  sa  volonté,  de  la  transcen- 
dance de  son  entendement,  des  trésors  de 
son  cœur  et  des  lumières  ée  sa  eonscienceu 
Dénigrer  l'âme  ce  serait  insulter  à  Celui 
qui  la  fit  à  sa  ressemblance.  Mais  serait-ce 
la  dénigrer  que  de  ue  pas  exagérer  l'éten- 
due de  ses  dons?  Nullement;  ou  l'ennoblit, 
on  la  sert  en  ne  la  trompant  pas;  et  tous 
verrez,  j'espère,  par  la  suite^  combien  on 
marche  d'un  pas  plus  ferme  sur  les  cimes 
vertigineuses  de  la  pensée,  combien  plus 
ou  s'approche  de  l'éteruelle  lumière,  com- 
bien mieux  on  honore  lliamanité,  lorsqu'on 
mesure  plus  exactement  la  portée  et  les 
limites  des  pouvoirs  de  l'esprit  humain.  » 

11  y  a  dans  cette  dernière  lettre  an  ton 
sympathique  qui  vient  du  cœur  et  qui  va  au 
cceor  et  qui  fiit  regretter  les  paroles  d'âne 
humilité  ironique  qu'on  lit  pages  5  et  6  de 
la  première,  scnlc  rhoso  qui  me  semble  à 
regretter  dans  ce»  lettres  d'ailleurs  si  ex- 
œllentes.  Puissent-elles  continuer  comme 
la.qnatrième  dans  cet  esprit  de  charité.  — 
Quand  ou  a  pour  soi  la  vérité  qui  sauve  et 
qu'on  a  souci  d'y  convertir  les  autres,  cette 
union  de  la  vérité  et  de  la  charité  est  le 
moyen  par  excellence  de  réussir,  et  nous 
leur  souhaitons  de  tout  notre  oosar  ce 
succès. 

Nnti-^  espérons  que  l'accueil  fait  par  )e 
public  à  ces  excellentes  pages  d'apologcti- 
que,  encouragera  l'antenr  à  poursuivre  sa 
discussion  et  sa  réfutation  d'erreurs  trop 
répandues  autour  de  nous. 

i.  tOMlE. 
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M.  BADCLIFFE  DANS  LE  OAJITOK 
DE  TAUD. 

L*œavre  d'évangélisation  de  M.  Radcliffe 
se  powBiiit  dan*  la  SniBse  mmande.  Nos 
lecteurs  en  coniiaisieiit  d^à  le  caractère 
par  ce  qae  nous  avoDs  pvblié  à  ptnsiears 
reprises  sar  les  travanx  de  ce  serritear  de 
Dieu  à  Paris  et  à  Genève  De  6enè?e  no- 
tre frère  est  venu  dans  le  canton  de  Vaod, 
dont  il  a  visité  une  partie.  Grâce  aux  di- 
verses invitations  qni  lui  ont  été  adressées 
et  à  la  coopération  de  bon  nombre  d'amis 
du  règne  de  Dieu,  M.  Radcliffe  a  pu  se  faire 
entendre  et  à  itlnsienrs  reprises  en  bien  des 
lieux,  au  Bois  d'Ely,  à  Chuugins,  à  Begniiis, 
à  Belle,  à  Nyon,  à  Lullj  (près  Morges),  à 
Laosanne,  k  Yevey.  Dans  ces  réanioiis,  te- 
nues pour  la  plapart  en  plein  idr,  la  parole 
chalenrense  do  prédicatenr  lalqne,  traduite 
avec  ftuHlité  et  bonheur  par  H.  Henri  Mo- 
nod,  a  été  liabituellement  écoutée  avec  re- 
cueillement, totijours  avec  convenance,  par 
des  foules  plus  ou  moins  considérables. 
C'est  J à  un  fait  bien  réjouissant.  Il  est  vrai 
qu'une  partie  de  ces  assemblées  se  compose 
de  personnes  déjà  gagnées  ou  attirées  à  l'E- 
vangile ;  nous  faisons  aussi  la  part  de  la 
curiosité  et  de  la  position  spéciale  du  pré- 
dicatenr; néamnoina  le  fidt  principal  de- 
meore  ;  la  parole  de  Dieu  est  anaonicée,  et 
bien  des  personnes  Fécontent  qui  n'allaient 
pasrentrôdreaillenrs.  Les  réunions  enptein 
air, en  leur  laissant  plus  de  liberté,  les  atti- 
rait plus  facilement.  Sans  doute  la  prédica- 
tion de  M.  Radcliffe  ne  se  distingue  habi- 
tuellement ni  par  la  nouveauté  ou  par  l'o- 
riginalité des  idées,  ni  ]iar  la  profondeur. 
Mais  ceux  qui  assistent  à  ces  réunions 
sans  parti  pris  d'avance  en  emportent  «n 
sentiment  de  respect  affectueux  pour  un 
bonune  évidemment  plein  de  aUe  et  de  cha- 
rité chrétienne.  La  manière  simple,  vive 
et  populaire  de  tt.  Baddiffe,  la  cordialité  et 

Voy  Chrétien  évangélique  de  18M  paf.  tli  «t 

m,  <te  isaa,  pag.  saa»  ss?  et  mi. 


PamoKraiecleqaelil  proclame  )e  message 
de  la  grâce  do  Diaa.sont  bien  propres  &  loi 
ouvrir  les  cœurs.  AuasI  sous  avons  œtte 
jojBuse  confiance  en  Dieu  que  la  séjour  do 
notre  frère  au  milieu  de  nous  ne  aem  pss 
sans  frnitB.Plusiettrs  conversloQs,  dit^  ont 
déjà  été  déterminées  en  divers  lieux  par  sou 
moyen,  bon  nombre  de  chrétiens  ont  été  en- 
courages à  l'action,  l'Evangile  de  la  grâce 
de  Dieu  a  retenti  aux  oreilles  de  plusieurs 
de  ceux  qui  n'entraient  ni  dans  les  temples 
ni  dans  les  chapelles,  1  Alliance  évangélique 
se  fortifiera  dans  une  action  commune, 
et  notre  frère  nous  émûm  k  tous  un  bon 
exemple  d'activité,  d'initiative  et  de  courage 
chrétien,  dont  nous  M  sommes  reconnais- 
sants.  Tout  cela  ne  sera  point  perdu  :  le  Sd- 
gnecr  y  met  et  j  mettra  sa  bénédiction. 
Qu'on  ne  se  le  dissimule  point, il  devient  de 
plus  en  plus  nécessaire  de  nos  jours  de 
multiplier  et  de  varier  les  moyens  de  l'évan- 
gélisation  soit  individuellf^  «^^it  collective, 
sans  abandonner  ce  qui  se  lait  déjà.  Kous 
espérons  en  particulier  que  les  réunions  re- 
ligieuses eu  plein  air,  qui  sont  connues  et 
usitées  dans  notre  pays  depuis  plusieurs 
années,  recevront  de  nos  circonstances  ac- 
tuelles une  nouvelle  impulsion  (de  même 
que  les  Conférencet  en  hiver),  et  que  de  plus 
en  plus  les  chrétiens  de  dénominations  di- 
verses s'y  donneront  la  main  dans  un  même 
amour  pour  le  Seigneur  et  un  même  désir 
de  Tavaneement  de  son  règne  dans  le  monde. 
Ce  qui  se  passe  dans  d'autres  domaitie^?  ne 
doit-il  pas  nous  y  inviter  ?  Voyez,  par 
exemple,  les  intérêts  pwiit  iquc^:  On  ne  se  con- 
tente pas  de  les  agiter  dans  les  assemblées 
régulières  des  conseils  de  la  natiou,  mais 
c'est  aussi  sur  la  place  publique  et  dans  des 
rassemblements  populaires  que  ces  idées 
se  discutent  et  que  l'on  fitit  de  la  propa- 
gande; Prttions  garde  à  cet  avertissraient 
du  Seigneur  :  «  Les  eniÎMits  de  ce  siècle  sont 
plus  avisée  en  leur  genre  que  les  enfisntsde 
lumière  ». 
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CORRESPONDiUCË. 

Août  1862. 

Berne. 

QuetHcm  tedinastigues  êoéikvéa  par  te 
tIfiÊOdeduJura. 

Dans  ma  dernière  lettre,  publiée  par  le 
CkriHm  évanff0êfUê  do  S5  juillet,  je  voos 

ai  communiqué  les  propositions  faitos^i  no- 
tre synode  cantonal  par  le  synode  rie  (  ert  le 
do  Jura»  concluant  à  Tétabliissement  de 
registres  dyils  pour  les  naissances  et  les 
décès,  à  l'institution  du  mariage  civil  &cnl- 
tatif,  à  la  ralitication  facultative  du  vœn 
du  baptême  et  à  l'admission  libre  à  la  siiinte 
cène,  remplaçant  Tadmissiou  plus  ou  laoiuà 
obligatoire  actnellement  en  nsage.  Yoid 
sur  ce  snjetquelqnes  indications  nouvelles. 

Les  jeunes  pasteor'^  <]r,  Jura  qui  f>nt  mis 
en  avant  ces  questions,  u  ont  pas  simplement 
été  mus,  comme  je  l'avais  cru  d'abord,  par 
des  sentiments  de  tolérance  envers  U»  dis- 
sidents ou  parle  désir  de  se  débarrasser  de 
certaines  difticultés  pratiques  résultant  de 
la  confusion  du  civil  et  du  religieux.  D'au- 
tres préoccopatiotts  se  mêtentà  edles-là.Ijes 
pasteurs  du  Jura  méditent,  comme  s'expri- 
ment quelques-uns  d'entre  eux ,  une  éroltt- 
tioH  ecclésiastique.  En  séparant  le  civil  du 
religieux,  le  citoyen  du  chiélien,  ils  dési- 
rent modifier  profondément  l'ancien  état  de 
choses  et  placer  l'Eglise  sur  une  base  toute 
nouvelle,  sur  l'adhésion  libre  et  volontaire. 
Ils  demandent  que  désormais  chacun  soit 
libre  envers  PEglIse  et  ^e  TEglise  aussi 
soit  libre  envers  chacun;  qu^elle  ne  sottobll- 
gée  de  baptiser,  de  recevoir  h  la  cène,  de 
marier,  que  ceux  qui  voloutairenient  et  par 
des  motifs  de  conscience  demandent  ses 
instructions  et  ses  sacrements.  Tel  est  le 
fond  de  la  question  qui  vient  de  se  poser 
et  que  développera  tout  au  long  une  bro- 
chure qui  doit  paraître  dans  le  courant  de 
l'automne. 

Ces  tendances  qui  viennent  de  se  mani- 
fester dans  notre  clergé  national  existent 
également,  à  ce  qu'on  dit,  dans  les  cantons 
de  Kench&tel  |t  de  Genève.  Il  serait  inté- 
ressant et  instructif  d'apprendre  au  juste 
ce  qui  se  passe  à  cet  égard  ait  seia  des  ^li- 


ses nationales  de  ces  deux  caulom,  oomnie 
aussi  dans  cellç  du  canton  de  Yand  '. 
Agréez,  etc.  « 

j.  mhob. 


Canton  de  Vand. 

IiaunniM,  aoOt  186t. 

stftiÈu  ums. 

De  CBglhf  libre  à  ftropot  de  Ja  réor^fsÛÊU' 
tùm  de  l^ègUse  tiatUmale, 

Messieurs, 

L'Eglise  libre  subsistera  donc,  quoi  qu'il 
arrive  à  l'Eglise  nationale,  voilà  ce  que  j'ai 
osé  affirmer  en  réponse  à  de  sinieti^  pré- 

visious.  Croire  qu'elle  ne  survivra  pas  aux 
abus  qui  ont  provoqué  sa  formation,  et 
que,  l'établiâsement  national  réorganisé, 
elle  se  dissoudra  nécesaairemttit,  c'est  se 
livrer  à  une  grande  illusion  et  se  montrer 
bien  peu  attentif  aux  leçons  du  passé.  Sup- 
posez que  le  pape,  averti  par  les  protesta- 
tions do  Luther  et  par  l'agitation  des  peu- 
ples catholiques,  eftt  pris  au  bout  de  quèl- 
qaea  années  le  sage  parti  d'interdire  le 
commerce  des  indulgences,  cette  mesure 
aurait-elle  coupé  court  à  la  réformation  ir 
Non  saiM  doute,  car  la  protestation  contre 
ces  scandales  ne  fiit  que  rnn  des  premiers 
signes  du  mouvement  des  esprits,  lequel, 
préparé  de  longue  main  et  longtemps  com- 
primé, se  produittait  enfin  avec  une  indomp- 
table énergie.  Les  prélats  haussaient  les 
épaules  an  bruit  de  ces  disputes  et  disaient 
dédaigneusement:  QunN^llos  de  moines! 
Les  politiques  comptaient  sur  une  rentrée 
générale  moyennant  quelques  concessions, 
qu'ils  se  proposiient,  il  est  vrai,  de  eeooa- 
der  par  d'intelligentes  et  salutaires  ri- 
gueurs. C'est  pour  cela  qu'ils  demandaient 
avec  instance  un  concile  qui  coudanmÂt 
certains  abus  et  opérât  une  sorte  de  réfoi^ 
mation  mitigée  dont  ils  entendaient  que  les 
protestants  eussent  h  se  contenter.  Xi  prî^- 
tres  ni  princes  n'avaient  l'iuteliigeuce  de 

*  M  va  sans  dire  <|uc  nous  accii<-illeroni  avec 
reconnaissance   les  renseignement»  doot  ootre 
konorable  correspondant  provoque  la  eonntiMiea- 
,  ttoD.  HU. 
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00  qai  se  passait  Léon  yeux  aveuglés  ne 

voyaient  pas  venir  Tesprit  nouveau,  plein 
de  vie  et  de  4)nis&ance,  qui  devait  survivre 
à  tous  les  a»athème«.  briser  toutes  le?  en- 
Iraves  et  fruyt^r  une  voie  nouvelle  à  la 
cbrétienté.  Il  en  est  de' mime  Mjoord*hni. 
Un  eapiit  s^avance  de  jour  eu  jour  avec 
une  îiTésistible  pui'jçanco.  Devaut  lui  les 
barrière  tiécbissent,  les  forteresses  s'é- 
croulent et  il  marche  d'un  pas  incessant 
à  la  conquête  de  in  sociélé.  G*est  l'Esprit 
qui  a  fondé  l'Eglise  et  qui  en  répare  les 
hrèchp«î.  r'pst  re<îprit  ancifii  et  nouveau, 
Tesprit  du  christianisme  lui-même,  reagis- 
sant contre  la  corraption  et  les  abos.  Les 
priiK  ipes  qui  ont  produit  la  réfofmutton  du 
XVi'  siècle  n'ont  pas  ressé  d'agir:  sous 
leur  conduite  l'Eglise  fera  un  nouveau  pas 
vers  le  terme  de  ses  glorieuses  ileiitiuées. 

«  Querelles  de  moines,  »  disent  encore 
aujourd'hui  les  hommes  à  courtes  vues, 
dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat,  et  Us  s'effor- 
ceront de  se  faire  illusion  jusqu'à  ce  que 
Tordre  nonveaa  soit  établi  gcuéralemeat 
et ,  réformation  dn  XIX*  siède  consom- 
mée; Il  faut  pourtant  avoir  l'oreille  bien 
dure,  sen»b!f-t-il,  ponr  ne  pas  entendre 
bruire  le  hot  qui  monte,  et  la  vue  bieu  fai- 
ble poor  ne  discerner  à  aacon  degré  les 
signes  des  temps.  An  fond  personne  n'est 
tout  h  fjit  r  i^^uré,  et  notre  âge  ne  connaît 
pas  ctte  tranquille  sécurité,  cette  quié- 
tude qui  forme  le  caractère  d'autres  épo- 
ques. Tont  le  monde  (par  oùf  entoods  tons 
ceni  qui  réfléchissent)  est  dans  Fattente 
de  ce  qui  doit  venir.  Nos  adversaires  sont 
souvent  ébranlés  eux-mêmes,  et  quelques- 
uns  ne  sont  pas  éloignés  de  dire  que  nous 
avons  raison  an  fond  et  qne  nous  nons  som- 
mes seulement  trop  hâtés.  L'avenir  pro- 
noncera. Mai?!  d'ailleurs  quand  nous  ne  se- 
rions pu»  compris,  de  plus  grands  que 
nous  ont  en  le  même  sort  Et  tont  en  bé- 
nissant Dieu  de  nons  faire  la  grâce  de  voir 
ijuolqne  peu  clair  devant  nos  pieds,  n^u- 
biions  pas  que  nous  ne  connaissons  nous- 
mêmeà  que  le  «  bord  de  ses  voies.  »  — 
«  L*faomme  a  rarement,  il  n*a  peut^tre 
jamais  tonte  la  conscience  de  ce  qu'il  fait. 
Et  quoiqu'une  vérité  sociale  repose  au 
fond  de  tonte<5  le?  lutte«,  cette  vérité,  ^ous 
sa  forme  abi^olue  et  générale,  ne  se  maui- 
linte  qtt*à  I*  génération  qui  vient  après  la 


lutte  consommée.  La  postérité  seule  dit 
bien  pourquoi  IW  a  combattu;  elle  le  di- 
rait, s'il  était  posisible,  h  ceux-là  mêmes  qui 

ont  eonibattn.  Car  aucune  théorie  n'est  ap- 
parue daiis  le  uionde  avaut  les  lniia  ;  mais 
les  foîts  ont  enfiimté  la  théorie  ;  ainsi  nous 
sont  venues,  créées  une  à  une  par  Tocca- 
sion  et  le  besoin,  toutes  k'>  vérités  socia- 
les; ainsi  nos  enfants  sauront  mieux  que 
nons  tont  ce  que  nous  aurons  voulu.  Il  n'y 
a  que  Dieu  qui  sache  d'avance  tout  ce  qu'il 
veut  et  tout  ce  qu'il  fait  *.  * 

Toutefois,  '^ans  vouloir  arracher  ses  se- 
crets à  la  Truvideuce,  nous  ne  somm^  pas 
dans  les  ténèbres;  nous  y  voyons  anes 
pour  nous  condoire,  et  dès  maintenant  celui 
•  [iii  riiT^bat  pour  la  cause  de  la  vérité  sait 
que  >on  travail  ne  sera  pas  vain.  La  foi 
ccluire  sur  l'aveuir  du  royaume  de  Dieu  : 
«  Nous  avons  connu  la  pensée  de  Christ.  » 
Et  quant  à  ce  qui  nous  concerne  spétiale- 
raent,  nou?  moin^roa  dp  l'Eglise  libre,  nous 
avons  été  conduite  jusqu'à  présent  pas  à 
pas  et  comme  par  la  otain»  et  nos  démar- 
ches essentielles  nons  ont  été  vraiment  im- 
])osée5  par  le  sentiment  de  leur  nécessité 
inorale.  Nous  sommes  avec  joie  dans  notre 
position,  parce  que  nous  avons  l'entière 
conviction  que  nons  y  avons  été  plaoèa  par 
Diea  lui-même.  C'est  pourquoi  nous  y  res- 
terons. Réorganisez  donc  l'Eglise  natio- 
nale, donnez-lui  quelque  liberté,  laites  ces- 
i>er  les  abus  les  plus  évidents,  nous  applau- 
dissons à  vos  efiérts  et  nous  prions  Dieu 
qu'il  les  bénisse;  mais  vous  n'en  verrea 
pas  moins  l'npnvre  commencée  se  poursui- 
vre parce  qu'elle  avait  des  racines  plus 
profondes  que  vou^  n'avez  voulu  le  croire, 
parce  qn'tdie  répond  &  des  besoins  impé- 
rieux de  la  foi  chrétienne  à  notre  époque, 
besoins  auxquels  les  anciennes  institntinns 
no  suftiseut  pas  et  ne  peuvent  nullemeut 
s'accommoder.  J'ai  essayé  de  le  faire  voir 
pcmr  ce  qui  concerne  le  cuits;  je  voudrais 
poursuivre  aujourd'hui  en  exposant  quel- 
ques autres  preuves  en  faveur  de  la  thèse 
que  je  soutiens. 

Le  Seiguenr  a  dit  :  Bgndezà  Cimr  ee  qm 
est  à  Char  «f  à  INes  es  fvt  est  à  Dieu.  Ce 
n  est  i)as  assez  sans  doute  d'itre  de  l'Eglise 
libre  pour  se  couformer  comme  il  convient 

*  U  Smimtr^  ton.  Il«  pag.  t79. 


Digitized  by  Google 


—  462  — 


à  ce  grasd  et  important  préoepta  ;  maia  on 

le  transgresserait,  nons  en  sommes  con- 
vaincn,  en  la  quittant  pour  rentrer  dans 
l'Eglise  nationale.  Les  choses  de  rEvangiiei 
de  la  oonsdence,  de  la  foi,  de  l^EgUse,  du 
culte,  du  ministère  sont  de  Bien  non  de 
César.  Voilà  «n  prîticipc  assuré,  je  penseï 
et  un  principe  de  morale  chrétienue.  Ne 
nons  jetons  pas  à  ce  sujet  dans  de  subtiles 
diseuBsions  sur  les  limites  des  deux  do- 
maines et  sar  la  difficulté  de  tracer  ces  li- 
mites avec  exactitude.  Posons  la  question 
en  termes  précis  et  sans  ambages,  posons- 
la  eairémeni,  comme  disent  les  journa- 
listes: Est-ce  à  TEtat  on  à  son  gonrer- 
nement  qu'il  appartient  d'organiser  l'E- 
glise chrétienne?  Est-ce  Ini  qui  a  mission 
et  qualité  pour  cette  œuvre  ?  b'il  faut  dire 
oui,  alors  nons  passons  condamnation  ;  mais 
s'il  faut  dire  non,  nous  prions  nos  frères 
nationaux  de  vouloir  bien  regarder  où  cela 
les  mène.  Et  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  qui 
est  l'intérêt  de  toutes  les  églises,  mais  sans 
donte,  snr  ce  point,  l*intér6t  spécial  de  1*£- 
glise  libre,  nons  désirons  que  l'on  veuille 
bien  se  poser  nettement  la  question.  Cela 
seul  di«?sipera  bien  des  nuages  et  fera  tom- 
ber bien  d^  voiles.  Car  poser  une  telle 
question  c^estd^gà  la  résoudre.  Qui  oserait 
dire  qu'il  appartient  à  l'Etat  d'organiser 
rK<7li?e,  de  lui  donner  ses  institution?,  îo 
régler  ce  qui  concerne  la  doctrine,  le  culte, 
les  fêtes,  le  baptême,  la  cène,  le  ministère 
évangéliqne,  Tinstraction  religienseï,  etc.  — 
Si  toutes  ces  choses  sont  dn  domaine  de 
l'Etat,  où  sera  le  domaine  propre  de  l'E- 
glise? Autant  vaudrait  dire  tout  de  suite 
et  sans  détour  que  TEglise  est  une  des  fonc- 
tions de  TEtat,  nne  direction  spédale  de 
radministration.  On  y  viendra,  soyez-en 
sûrs,  on  nous  dira  un  jour  que  l'Eglise  n'a 
point  de  vie  propre,  qu'elle  n'a  nul  droit 
de  traiter  avec  l'Etat,  qu'elle  est  destinée 
à  dtre  absorbée  par  celni-d,  qne  c*est  là  le 
plus  haut  degré  et  l'idéal  suprême  du  déve- 
loppement social.  Hélas  !  nous  pouvons  en- 
tendre déjà  professer  de  telles  maximes; 
mais  il  nons  est  permis  d*f»pérer  qu'elles 
ne  prévaudront  Jamais  dans  rEiglise.  Et 
pour  le  moment  nous  osons  croire  que  pas 
un  chrétien  i^clairé,  si  national  qu'il  puisse 
être,  ne  soutiendrait  d'une  manière  absolue 
que  l'Etat  est  qualifié  pour  l'œuvre  dont 


nous  par1<ms,  qne  cette  oenvre  est  bien  la 
sienne,  et  que  quand  l'Eglise  ponrrnit  choi- 
sir à  qui  confier  !e  '■oin  de  lui  <îonner  des 
lois,  c'est  À  ïhjiiil  qu'elle  devrait  songer. 

Ne  pouvant  soutenir  sérieusement  que 
l*Etat  est  qualifié  pour  régner  snr  l'Egltea, 

pour  l'organiser,  on  se  rabîit  h  dire  qne 
la  question  n'a  pas  d'importance;  on  la 
range  dans  la  catégorie  des  choses  exté- 
rieures dont  il  ne  dut  pas  se  mettre  en 
souci  pourvu  que  l^Evangile  soif  annoncé. 
C'est  le  parti  que  plusieurs  ont  pris  depuis 
longtemps.  Ils  ne  veulent  pas,  disent-ila, 
qu'on  leur  rompe  la  téte  de  ces  qnestioiia 
ecdésiastiqnes  dont  ils  n*ont  déjà  que  trop 
entendu  parler.  A  la  bonne  heure;  il  ne 
faut  contraindre  personne.  Mais  nous  ne 
saurions  jamais  reconnaître  que  ces  ques- 
tions soient  insignifiantes.  Gomment  ne  pas 
mettre  de  llmportanoe  à  des  principes  qui 
touchent  aux  bases  raônies  de  la  ~nrif'té 
civile  et  de  la  société  religieuse,  qui  inté- 
ressent directement  la  conscience  de  chaque 
cbrétien  l  An  surplus,  tout  en  contestanfc 
l'importance  de  ces  matières,  on  ne  lai^ 
pas  de  s'en  occuper  :  on  les  discute  nvpc  cha- 
leur, avec  passion  mCine,  et  l'indifférence 
à  cet  égard,  je  dis  uue  indifférence  réelle 
et  non  affectée,  est  un  pbénoméne  asses 
exceptionnel  parmi  les  bommes  religieni. 

Si  l'Etat  n'n  pas  qualité  pour  organiser 
l'Eglise,  que  penser  de  ce  qui  se  pat>i»e  daus 
uotre  pays,  où  le  gouvernement  la  réor- 
ganise en  verta  dTim  artide  de  la  consti- 
tution? Chose  étrange!  les  circonstances 
«ont  telles  que  les  amis  les  plus  sincères 
de  l'Eglise  eu  sont  à  se 'réjouir  d  une  ré- 
forme faite  dans  des  conditions  qui  consti- 
tuent un  vrai  désordre.  Car  la  réorgani- 
sation se  fait  bien  par  l'Etat,  et  le  conocors 
dcl'Kcrlise  est  ici  purement  illusoire.  Deux 
commissions  chargées  l'une  d'élaborer,  l'au- 
tre d'examiner  un  «  avant-projet  de  loi  or- 
ganique »  sont  nommées  par  le  Conseil 
d'ECàt,  la  première  dans  son  entier,  la  se- 
conde finns  sa  grande  majorité.  Et  Vavant- 
projet,  amsi  préparé  par  l'une  des  commis- 
sions et  examiné  par  rautre,  sera,  comme 
son  nom  Tindique,  une  simple  ébauobe,  on 
plutôt  une  collection  de  matérianx  à  l'u- 
sage du  Conseil  d'Etat  qui  rédigera  défi- 
nitivement le  projet  à  soumettre  aux  déli- 
bérations dn  draad-Cansqil.  L'Egllaa  n*% 
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donc  qii*aiie  Ikn.  faiUe  part  id  :  cette  part 

consiste  dans  la  nomination  du  tiers  des 
membres  de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner Tavaut-projet.  Encore  cette  nomina- 
tion 86  fiiit-dle  par  les  assemblées  des  das- 
see,  composées,  oomme  on  sait,  nniqaement 
de  pasteurs.  —  La  réorganisation  de  l'E- 
glise nationale,  par  la  manière  dont  elle  s'o- 
père, consacre  donc  la  confusion  de  l'E- 
glise et  de  TEtat  à  îaqaelle  11  ftndrait  re- 
médier et  rive  les  fers  qu'il  &ndndt  rom- 
pre. Les  fers,  dis-je,  car  dans  cette  asso- 
ciation, l'Etat  est  évidemment  le  maître, 
nu  maître  absolu,  et,  comment  qu'on  s'y 
prenne,  il  le  sera  toujours.  Non  pas  seole- 
ment  parce  qu'il  tient  la  bourse  et  qn^il 
pourvoit  anx  frais  du  culte  ;  mais  snrtont 
parce  qu'il  fait  les  lois,  les  niuditie  et  les 
abroge,  parce  que  l'orgauisatiuu  de  l'Eglise 
est  rcBvvre  d*ime  loi  de  l*Etat 

Hais,  dira-t-on  peut-être,  l'Etat  est  inté- 
ressé h  la  prospérité  de  l'Eglise,  et  Jnous 
avons  le  droit  d'espérer  «lu'il  lui  donnera 
une  oiganisation  convenable.  Cela .  peut 
être.  Mais  l'Etat  oonnalt-il  toi^jonrs  ses 
vrais  intérêts?  Et  ces  intéH^tS sont-ils  tou- 
jours en  parfait  accord  avec  ceux  de  VK- 
gliseV  Nous  n'examinerons  pas  ces  ques- 
tions. Senleroent  nous  sommes  certain  que 
TEtat»  aussi  longtemps  que  rEgliae  loi  sera 
nnlOi  trouvera  ordinairement  qu'il  est  de 
son  intérêt  d'être  le  maître.  I)n  moins  en 
a-t-il  toujours  été  ainsi  dans  notre  pays. 

Mais,  dira-t-on  encore,  la  loi  renferme 
des  garanties  en  fsvenr  de  l'Ec^ise  et  le  poq- 
Toir  ne  peut  pas  la  régir  selon  son  bon  plai- 
sir. Si  le  gouvernement  usait  envers  elle 
de  procédés  arbitraires,  elle  pourrait  tou- 
jours en  appeler  à  la  loi  et  se  mettre  sons 
cet  abri  tutéiaire.  Oai,  mais  je  crains  que, 
dans  les  temps  de  crise  et  d'orage,  l'appel 
à  la  loi  ne  fût  que  d'un  bien  faible  secours. 
Lorsque  l'Eglise  est  en  lutte  avec  le  pou- 
voir, la  protection  de  la  Im,  toiQoars  focile 
à  ittToqnm*,  n*est  pas  également  facile  à 
obtenir.  Nous  devons  le  savoir  dans  le  can- 
ton de  Vand.  D'ailleurs  il  Ti'fst  i)as  tant 
question  ici  du  gouvernement  ou  de  l'admi- 
nistration, de  ce  qu'on  appelle  pouvoir  exé- 
cotif,  qoe  de  TEtat  Or  contre  TEtat  il  n'r 
a  pas  de  garanties,  puisqu'il  peut  toujours 
retirer  quand  il  lui  plait  celles  qu'il  a  une 
fois  données. 


Hovs  avons  entendn  développer  m  ar- 
gument qui  mérite  d'être  rappelé,  ne  fût-ce 

que  pour  mémoire.  L'Etat  et  l'Eglise  ne 
sont  souverains  ni  l'un  ni  l'autre;  ils  ont 
tons  les  deux  à  rendre  compte  au  peuple 
qui  prononce  en  dernier  ressort  en  cas  de 
conflit.  Mais  il  v  a  ici  une  confnsion  d'idées 
si  manifeste  qu'à  peine  est-il  nécessaire  de 
la  relever.  Sous  le  nom  d'Etat,  on  veut  évi- 
demment parler  dn  pouvoir  on  du  gouver- 
nement, et  c*est  à  lui  que  Ton  essaie  ici  de 
comparer  l'Eglise.  Le  gouvernement  sans 
doute  n'est  pas  souverain  :  mais  l'Etat  est 
souverain  dans  son  duuiaïue,  qui  n  est  pas 
celui  de  la  conscience,  ét  le  peuple  peut 
dire  à  meilleur  droit  que  Louis  XIV  :  L'E- 
tat c'est  moi.  En  disant  que  l'Eglise  u  est 
pas  souveraine  dans  son  domaine,  mais 
qu'elle:  est  soumise  au  peuple,  on  ne  lait 
donc  qn*établlr  et  démontrer  toujours  plus 
daironent  que,  dans  l'union  avec  l*Etat, 
l'Eglise  est  asservie.  Dites,  si  voi]<  voulez, 
que  cela  est  bien,  mais  ne  dites  plus  <^ue 
cela  n'est  pas. 

On  insiste  encore  entendant:  H  ne  peut, 
dit-on,  y  avoir  ici  ni  conflit,  ni  contrainte^ 
j  ni  sujétion,  puisque  c'est  le  même  peufde 
qui  se  gouverue  lui-même  dans  l'ordre  poli- 
tique et  dau.s  l'ordre  ecclésiastique.  Mais 
on  en  revient  toujours  à  la  fiction  déplo- 
rable qui  est  au  fond  de  tout  le  système: 
On  confond  le  peuple  de  l'Etat  TVfc  le  peu- 
ple de  l'Eglise.  Or  ces  deux  peuples  demeu- 
rent différents  quoi  qu'on  fasse.  Pour  plus 
de  clarté  parlons  du  canton  de  Yand.  Sans 
I  doute  le  peuple  de  l'Etat  renfome  le  peo- 
j  pie  de  l'Eglise  nationale,  penpl'^  anonyme 
et  inconnu,  dont  nul  ne  sait  le  nombre  et 
dont  il  n*est  pas  possible  de  spécifier  les  ca- 
ractères, à  moins  qu'on  ne  dise  qu'il  se 
compose  de  ceux  qui  ont  été  baptisés,  dé-  • 
signation  dont  l'insuffisance  saute  anx  yenx. 
Mais  outre  le  peuple  do  l'Eglise  nationale, 
le  peuple  de  l'Etat  comprend  le  peuple  dea 
autres  églises,  celui  de  TEglise  libre^  celui 
de  l'église  catholique,  celui  des  congréga- 
tions plymnnttiiennes  et  méthodistes,  et 
enfin  le  peuple  do  ceux  qui  n  appariienuent 
à  aucune  égUse  et  qui  ne  se  rattachent  plus 
môme  au  christianisme.  Tous  ceux  que  nous 
venons  de  citer  ont  été  baptisés  non  moins 
que  les  membres  de  l'Eglise  nationale.  D  où 
il  suit  que  cette  église  dépend  d'un  pouvoir 
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dont  la  volonté  peut  se  tronvcr  souvent  eu 
conflit  avec  la  sienne,  et  que  l'accord  du 
peuple  de  l'Eglise  avec  le  peuple  de  TEtat 
est  une  pure  et  par  trop  bénévole  fiction. 

Encore  une  fois  donc,  nous  resterons  dans 
l'Eglise  libre  ponr  obéir  h  cp  £n"an(l  jiré- 
ceptc  du  Seigneur  :  lU'udrz  a  (^istir  ce  qui 
appartient  à  Cfsar,  et  à  Dieu  le  qui  appât- 
tient  à  Dieu, 

PermetteS'inoi,  Messieurs,  de  présenter 
encore  denx  considérations  importantes  qui 
autorisent  à  penser  que  la  recon&titution 
de  TEglise  nationale  ne  tuera  pas  TEglise 
libro. 

La  pranière  est  tirée  du  fait  que  TEglise 
libre  a  une  rortfes/^on  de  foi.  tandis  que  l'E- 
glise nationale  n'en  a  point,  i^es  choses  res- 
teront sur  ce  pied,  il  n'en  faut  pas  douter; 
car  on  paraît  également  GonvaincD  de  part 
et  d'antre.  L*£glise  nationale  ne  rédigera 
pas  un  nouveau  formulaire  pour  remplacer 
la  confession  de  foi  helvétique  supprimée 
en  1839.  On  s'y  félicite  d'être  affranchi  de 
ce  «  jong  hnmain  »  des  symboles.  On  dit 
qu*il  suffit  de  reconnaître  l'Et  riture  sainte 
comme  parole  de  Dieu;  qu'en  s'iiititulant 
étangéliqm  ré/omiée  TEglise  nationale  dit 
assez  quelle  foi  elle  professe,  que  d*aîllenrs 
la  Utnrgie  et  les  livres  employés  pour  le 
culte  et  pour  renseignement  religieux  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard,  et  (juc  la 
croyance  exprimée  dans  ces  livres  servirait 
de  règle,  an  besoin,  dans  les  jugements  à 
prononcer.  (Let  Deux  Patriet,  N«  25.) 

Ces  arguments  suepèrent  naturellement 
quelques  réflexions.  biTEglise  nationale,  en 
s'intitulant  évangélique  réfoimée,  «  dit  assez 
qiiclle  foi  elle  professe,  »  elle  aurait  donc 
une  sorte  de  conlossion  de  foi,  confession 
bien  courte,  j'en  conviens,  ]  nisr[ivelle  ne 
consisterait  qu'en  deux  mot<5.  bi,  comme  on 
nous  le  dit,  ces  mots  tout  assez  couuailre 
la  foi  de  'l'église,  ils  la  présentent  sans 
doute  d'abmrd  comme  conforme  à  l'Evan- 
gile, puis  comme  conforme  à  la  doctrine  de 
l'église  qui  porte  le  nom  de  rétorniée,  par 
opposition  aux  églises  catholique  et  luthé- 
rienne. On  l'entend  bien  ainsi  pnisqn'on 
déclare  que  TEglise  nationale  n'est  ui  ca- 
tlioliffue,  ni  luthérienne,  ni  sociuienne,  ni 
'  méthodiste,  ni  baptiste,  ni  épiscopale,  ni 
congrégatiouelle,  ni  individualiste,  et  que 
tout  e^  qoi  tendrait  à  loi  imprimer  nne  de 


ces  directions  porterait  atteinte  à  son  in- 
tégrité. Sur  ce  pied,  il  est  certain  que  les 
mots  évangélique  reformée  ont  de  la  portée. 
Mais  cette  manière  d'exprimer  les  croyant 
ces  de  l'église  paraîtra  peat^e  nn  pen 
trop  sommaire  pour  être  suffisante,  et  il 
serait  à  désirer  (ju'on  eût  une  déclaration 
authentique  de  l'egiise  sur  le  sens  précis 
et  sur  la  portée  de  cette  profession  de  toL 
—  La  liturgie,  le  i^utier,  le  catéchisme 
témoignent  plus  exy>re«isément  de  l;i  foi  de 
l  eglise  et  pourront  servir  de  base  à  un  ju- 
gement disciplinaire  dans  les  conflits  où  la 
doctrine  serait  imfdiqnée.  A  la  bonne  heure, 
mais,  s'il  en  est  ainsi,  voilà  le  joug  humeâm 
rétabli,  et,  sous  un  autre  nom.  vous  avez 
pour  le  coup  uue  vraie  couiessiun  de  foi, 
inférieure  à  l'ancienne  à  plusieurs  égards, 
mais  qni  pent  en  tenir  lien  pourtant  De 
(|uui  vou>  félicitez- vous  doue?  Ace  compte 
I  il  faudrait  se  réjouir  de  n'avoir  pas  de 
I  contession  de  foi,  pourvu  toutefois  qu'il  en 
j  restât  une.  Ne  devrait«en  pas  s'interdire 
j  du  moins  quelques-uns  des  aiguments  le 
I  plus  fréquemment  allégués,  par  exemple, 
«  qu'il  suffit  de  reconnaître  lu  Bible  comrap 
I  parole  de  Dieu  et  qu'où  n'a  pus  besoiu  d'un 
I  catalogue  de  dogmes  plus  on  moins  claire» 
j  ment  lormnlés?  >     Get  argument  paraît 
h  l'usage  non  de  ceux  qui  rejettent  les 
I  confessions  ilc  foi  comme  un  joug  humain, 
mais  plutôt  de  ceux  qui  eu  déplorent  i  ab- 
sence et  qni  voudraient  les  rtotroduire  sona 
une  antre  forme.  Nous  comprendrions  de 
leur  part  cet  appel  à  la  liturgie  qui  sur- 
prend un  peu  dans  la  bouche  de**  adversai- 
res des  symboles.  Mais  nous  leur  dirions 
néanmoins  qne  si  l'on  vent  une  confession 
de  foi,  il  faut  d'abord  se  l'avouer  franche- 
ment, puis  mettre  résolument  la  main  à 
l'œuvre  plutôt  que  de  détourner  de  leur 
usage  les  livres  liturgiques  qui  ne  se  prê- 
tent pas  sans  peine  k  la  transfonnation  nn 
peu  violente  qu'on  veut  knr  imposmr. 

Prenons  la  question  en  eîîc-même.  L'E- 
glise repose  sur  la  foi;  elle  a  une  foi  com- 
mune qui  est  le  lieu  spirituel  entre  ses  meoi- 
bres  :  Ubi  CArisfai,  téî  eecMa,  Là  oà  il 
n'y  aurait  p<^t  de  foi  il  pourrait  encore  y 
avoir  nne  société  extérieure  soutenue  par 
des  moyens  arliticiels,  cunirne  par  exemple 
la  main  de  TEtat,  mais  il  u  y  aurait  pas  d'E- 
glise. Maintenant  «i  l'Eglise  est  fondée  anr 
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tft  Ibi  eommiuMi,  ii*«8tril  pas  4Huw  «tUîlé 

majeure  que  cette  foi  soH  prodamée  au- 
thentiquemeiit.  d'une  roanicre  nette  et  pré- 
cise? Cela  Q'est-il  pas  très  particulièremeot 
nôeessaire  de  no»  joort  où  TEglise  chré- 
tienne se  partage  en  une  mnltitado  de  so- 
ciétés extérieures?  Ne  sorait-il  pas  à  pro- 
pos de  savoir  si  ri'^jçlise  nationale  rvnmjfH- 
que  ri[oriiiet  du  catituti  de  Vaud  a  la  même 
foi  que  riiîglise  aatîonale  6vangélique  réfor- 
mée de  Bttle  on  de  Zurich,  de  Genève  ou  de 
NVuohAtelV  Dans  Vérw*  af^înrî  fU  s  choses, 
une  église  doit  à  lu  vt-nte,  elle  be  doit  à 
elle-même,  elle  doit  aux  autre.«  églises  de 
dire  hantement  ce  qa*eUe  croit,  oe  poor 
quoi  existe.  Cela  est  iustructir,  édi- 
fiant, utile  ù  tout  le  monde,  et  cela  est  au 
fofid  fa? orable  à  la  liberté.  Il  sera  toujours 
plis  facile  de  proBononr  en  natière  dedoe^ 
trine  diaprée  nne  oonfeseton  de  foi  qoe  dV 
pr{>s  une  liturgie,  un  psautier  ou  même  un 
catéchisnte.  l'n  symbole  n'empêche  pas 
Tarbitraire,  dit-on,  parce  qu'on  peut  en 
tordre  les  termee.  Hais  parée  qu'on  peut 
tordre  les  termes  d'une  loi  il  n'est  pas  in- 
différent,  je  snppose,  d'avoir  des  lois  on  de 
tt'en  avoir  point 

Les  symboles  ne  sont  pas  un  joug  bu- 
naïa^  car  ils  exprimeiti  la  loi  de  TEglise^  et 
l'Eglise  veut  être  sans  doute  soas  le  joug  <k 
la  foi,  c'est-à-dirf*.  à  son  sens,  sons  le  joopr 
de  Christ  D'ailleurs,  ils  ne  sïmposent  à 
personne^  nnl  a'étiat  tann  d^snirer  dans 
«ne  église  dont  il  ne  saurait  adopter  la  foi. 
El  enfin,  cette  difficultt'-,  ■^i  elle  v-i  i-i'Clle, 
existe  pour  les  i^Kli'iPs  'ini  n  ont  point  de 
uouiessiou  de  foi  cumuie  pour  les  autres; 
oar  si  mte  église  n*a  pas  de  symlnde»  elle 
a  une  foi  ce|>endant,  une  foi  qse  les  metn* 
brcs  de  l'église  doivent  partager. 

Il  y  a  du  re5te  denx  manières  de  roiisi- 
dérer  les  confessions  de  foi,  correspondant 
à  deox  manières  très  différentes  de  eonoe* 
voir  l'Eglise  elle-même.  Souvent  on  les  a 
présentées  surtout  comme  des  rè|?les  d'en- 
Keigncroent.  Les  docteurs  elaienl  tenus  de 
s'y  conformer  ;  quant  au  peuple,  il  ponrait 
las  ignorer  entièrement;  son  adhésion  se 
présumait.  Ce  point  de  vue  s'accorde  bien 
soit  avec  le  caractère  théologique  des  an- 
ciens symboles  et  l'étendue  de  plusieurs 
^*aDti<o  eux,  soit  avec  la  nature  des  égliMB 
foMiéea  tor  le  mnltitndiBlnna  absoln,  qui 


tendent  à  se  eoiaeeaitrer  dans  le  clergé,  et 
qui  suivent  à  plusieurs  rgîirds  U's  erre- 
ments dn  catholicisme.  Nous  concevons  tout 
autrement  les  confessions  de  foi;  nous  les 
envisageons  oomme  faites  non  pour  les 
ministres  seulement,  mais  pour  le  peuple 
chrétien  tout  entier,  qui  peut  s'y  intéres- 
ser, se  les  rendre  familières  et  y  reconnaître 
l'expression  de  sa  foi.  Elles  doivent  pour 
cela  être  sommaires,  simples,  populaires, 
se  borner  aux  bases  essentielles  de  la  foi 
de  l'Eglise  et  à  ce  qui  la  caractérise.  Tel 
fut  à  l'origine  le  symhoie  des  afiôlrei,  telles 
sont  en  général  les  eonfessiou  des  diverses 
églises  libres,  fillei  ne  eeesent  pas  d*ètre 
des  règles  d'enseignement  et  de  servir,  au 
besoin,  à  des  usages  disciplinaires;  mais 
elles  ont  surtout  le  caractère  de  conf^ion 
de  foi  et  elles  ont  ce  oaraotère  pour  tons 
les  membres  de  l'église. 

Ce  qui  vient  d'êtr»'  dit  nous  conduit  h 
notrp  dernière  considératioti.  Les  deux 
églises  différent  encore  en  ce  point  que  l'on 
est  membre  de  Tune  par  la  naissance,  tan- 
dis qu'on  devient  membre  de  Tautre  par 
l^rt  adhésion.  Nous  cmplovoTiv  ces  termes 
à  dessein  pour  bien  marquer  la  différence, 
sauf  à  rectifier  ce  que  l'opposition  À  de  trop 
absolu.  Enefét,«iu!uneég]iseànoQ8  connue 
ne  professe  que  l'on  entre  dans  son  sein 
pnroniPTit  et  simplement  par  la  naissance. 
Les  moins  exigeants  .regarderaient  sans 
doute  cette  condition  comme  troii  large  et 
ce  caractère  comme  insuftisant  pour  dis- 
(  orner  le-  membres  de  l'éu'lise,  même  quand 
on  entemirait  parler  de  la  naissatice  en 
pays  chrétien.  On  laisse  plutôt  dans  le  vague 
le  caractère  des  membres  de  l'église,  ou 
bien  Ton  se  borne  à  indiquer  le  baptême 
ot  ia  L'otifirmation.  Mais,  dans  la  pratique 
générale,  ces  dernières  conditions  ne  sont 
pas  sérieuses  parce  qu'elles  s'accomplis- 
sent d'une  manière  trop  indépendante  de 
la  volonté  de  l'individu.  Il  en  est  ainsi 
nécessairement  dn  baptfMno,  et  il  en  est 
ainsi  de  fait  de  la  coutirmation.  Ce  dernier 
acte  n'est  pas  libre,  11  est  imposé  par  la 
tradition,  par  l'ttcemple,  la  eontnme  et  IV 
pinion,  au  point  qne  les  pasteurs  eux-mê- 
mes ne  peuvent  résister  au  torrcut,  et  que 
les  plus  consciencieux  sont  contraints  d'en 
finir  et  de  fidre  taire  leurs  scrupules.  Us 
font  ce  qu'ils  peuvent  pour  que  la  ohose 
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mit  lien  le  miens  oa  le  moin  mal  possible; 

mni=;  !a  chosf  doit  avoir  liou.  Or,  pour  se 
convaincre  de  ce  (lu'elle  est,  non  pas  dans 
nne  théorie  ecclésiastique  oa  dans  la  pen- 
sÏ6e  des  pasteurs  qui  y  président,  mais  dans 
la  réalité,  il  n'y  a  pas  grands  fhds  d'obser- 
vation à  faire,  il  n'y  a  certes  qu'à  ouvrir  les 
yeux.  —  La  confirmation  est  envisagée 
comme  un  acte  nécessaire  par  lequel  cba- 
obu  doit  passer,  elle  est  comme  la  elAtnre 
de  l'enfance  et  do  llutniction  scolaire,  l'en- 
trée dans  la  jeunesse,  dans  la  liberté,  le 
moment  oh  l'on  va  revêtir  la  robe  virile 
représentée  par  l'oniforme  roilitairef  être 
considéré  comme  nn  bomme,  oè  l'on  pourra 
disposer  de  soi.  Il  faut  nne  singulière  éner- 
gie chez  un  jeune  homme  pour  se  sous- 
traire à  la  pression  de  l'usage,  de  l'exemple, 
des  préjugés  d'antmi  et  des  siens  propres, 
et  pour  se  refuser  au  besoin  à  une  profes- 
sion de  foi  imposée  par  de  si  puissantes 
autorités.  Aussi  les  exemples  de  cette  es- 
timable indépendance  soat-ils  fort  rares 
dans  FEglise  nationale  da  eanton  de  Yaod. 
S'ils  étaient  plus  coaununs,  plusieurs  en 
gémiraient,  tant  on  craint  de  soulever  un 
coin  de  ce  voile  d'illusions  et  de  fictions 
oonyenues,  sur  lesquelles  reposent  en  grande 
partie^  noos  ne  disons  pas  les  églises  na^ 
tionales,  mais  les  théories  au  moyen  des- 
quelles on  les  -contient  Toutefois  il  se  fera 
de  jour  en  jour  quelques  progrès  dans  ce 
sens  par  TelNt  de  plnsienn  eansee,  no- 
tamment par  suite  des  progrès  de  la  liberté 
religieuse  et  par  l'influence  des  églises  li- 
bres, qui  s'appliquent,  non  sans  succès,  à 
prot^er  la  conscience  et  la  l>onne  foi  des 
catéelinniineB  contre  la  pression  de  la  cou- 
tume. Le  seul  fait  de  la  pluralité  des  églises 
a  déjà  de  l'importance  h  cet  égard;  il  brise 
la  fausse  unité.  Les  beaux  jours  du  muiu- 
tndinisme  absoln  sont  passés.  Pour  les  re- 
trouver, il  faut  remonter  jusqu'à  LL.  EE. 
de  Berne.  On  chercherait  en  vain,  dans  les 
Ordonnances  ecclèsiastitjnfs  povr  le  ptn/s  ///• 
Vaudt  un  mot  sur  les  caractères  auxquels 
on  pent  reconnaître  on  membre  de  Té^toe. 
On  ne  prenait  pas  la  peine  de  dire  qui  était 
ou  qui  n'était  pas  de  l'église  nationale:  on 
ne  connaissait  pas  d'autre  cgiiso  fsauf  cer- 
taines communes  du  baiUage  d'iik^halletis) 
etqniconqoenaissBitdans  lepijsde  LL.fiE. 
tiv«rtenait  à  TEgliao  dn  psys.  Ce  régime 


ancien  n'étûtpas  ecdosivement  bernois,  et 

il  en  dcmcnre  encore  de  beaux  restes  en 
quelques  endroits.  Ou  sait  ce  qui  se  passait 
naguère  à  Saint-Gall  :  quand  il  naissait  un 
enfimtdans  nnefnnille  baptiste,  la  gen* 
darmerie  l'enlefait  à  ses  parents  et  le  por- 
tait à  l'église,  où  des  parrnîn"  TiOTnmés 
d'office  le  présentaient  au  baptême.  Tout 
étant  bien  achevé,  on  reportait  Tenfaut  à 
ses  père  et  mère,  et  l'église  nationale  coop- 
tait un  membre  de  plus.  De  tels  excèf?  éton- 
nent, ils  indignent,  on  les  envisage  avec 
raison  comme  un  reste  de  barbarie,  et  l'on 
rend  grâces  à  Dien  de  ce  qn*il  ne  se  passe 
rien  de  pareil  ches  nons.  Prenons-y  garde 
pourtant.  N'avons-iious  pas  aussi  nos  geu- 
darmes,  la  coutume  et  Topiniou,  qui  enl'''vr!it 
les  enfants  non  à  leurs  lamilles,  mais  à  eux- 
mêmes,  et  qui  les  poussent  in^stinctemoit 
dans  le  temple  ponr  j  confirmer  le  vm  de 
leur  bapt'*!nf  '?' 

Nous  ne  voulons  rien  exagérer.  La  con- 
hrmationdu  vœu  du  baptême  est  on  acte  im- 
portant, et  an  complément  très  mUurel  et 
très  convenable  du  baptême  administré  anx 
enfants.  Elle  constitue  une  belle  profession 
de  foi  chrétienne,  par  laquelle  celai  qui  a 
reçu  le  baptême  dans  sa  première  enfimoe 
par  le  fiait  d'antmi,  déi*iare  solennellement 
qu'il  s'approprie  ce  qu'il  a  subi,  et  qu'il  se 
consacre  lui-même  volontairement  au  ser- 
vice de  celui  à  qui  ses  parents  l'avaient  déjà 
consaeié.  Mais  cela  n'est  beaa  qn'à  la  con< 
dition  d'être  libre  et  frai.  Quand  11  s'exerce 
dans  ce  sens  une  contrainte  morale,  si 
puissante  qu'elle  est  presqu'irrésistible , 
u'est-ce  pas  comme  si  Vou  entrait  dans  l'é- 
glise par  la  naissance?  La  volonté  de  l'in- 
dividu n'a  ici  qu'une  part  insignifiante,  do- 
minée, en  eh  aînée  qu'elle  est  par  le  poids 
de  la  coutume,  sous  lequel  se  sont  débattus 
en  vain  tant  de  jeunes  gens  inteliigeittset 
scrupuleux. 

Ah!  plût  à  Dieu  que  la  confirmation  du 
vœu  du  baptême  fût  un  acte  vraiment  libre' 
Puissent  les  efforts  de  ceux  qui  tendent  à 
hrî  donner  ce  caractère  être  abondamment 
bénis  d'en  haut  Alors  cet  acte  ponrrait  ser- 
vir à  distinguer  ceux  qtii  appartiennent  h 
l'Eglise,  de  ceux  qui  n  eu  sont  pa.s  membres. 
Alors  i  Eglise  nationale  elle-même  revêtirait 
le  caractère  que  doit  avoir  tonte  ^iise  chré- 
tienne^ savoir  d'être  nne  société  libre  et 
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BfiiritaéUe  repoont  iv  te  conviction  per- 
sonnelle; alors  elle  ne  se  reeniterait  pins 

par  la  naissance,  on  par  nnn  sorte  de  prenne 
exercée  sur  des  générations  entières,  mais 
par  an  enrôlement  spontané.  Elle  mériterait 
alors  sans  donte  la  qnaUfleation  d'Eglise 
de  professants  ;  mais  elle  ne  se  composerait 
pIiH  de  ^nldats  rassemblés  ])ar  la  conscrip- 
tion, elle  formerait  un  corps  de  combattants 
volontaires  dans  la  milice  du  Seigneur. 
«  Ton  peuple  sera  un  peuple  de  iiwidie 
volonté.  »  (Ps.  ex,  8.) 

En  attendant,  nons  nons  permettrons  de 
dire  que  l'Eglise  libre,  i\  cet  égard  aussi, 
fraie  la  voie  à  l'avenir  et  qu'elle  a  une  mis- 
sion qui  est  dans  llntér^  de  tontes  les 
églises.  Nons  ne  nous  livrerons  pas  à  des 
discussions  sur  ce  qu'on  appelle  la  profes- 
sion ;  nous  nous  bornerons  h  dire  quo  toute 
église  devrait  faire  appel  expressément  à  la 
la  conviction  et  à  la  liberté,  et  que  c'est  là  nn 
trait  qui  distingueincontestablement  les  égli- 
ses libres.  CV'^t  \h  aussi  leur  gloirp  pt  leur 
force.  N'importe  qu'elles  ne  comptent  encore 
qu'un  petit  nombre  démembres,  c'est  au-des- 
sos  de  ce  groupe  que  flotte  la  grande  lian- 
nière,  celle  des  volonUiires  de  Jésus-Chrisl. 
C'est  pourquoi  elles  subsistcionf.  î;ir!di>^  quo, 
selon  notre  conviction  intime,  les  egiises 
nationales  (j'entends  le  système  d'organisa- 
tion qn!  unit  l*Egli8e  avec  l*Etat>  décline- 
ront de  jour  en  jour.  Ceux  qui  le»  rMtau- 
rent  ne  perdent  pas  leurs  peines,  parce  que 
tout  sert  à  la  réalisation  des  plans  divins; 
mais  leur  œuvre  n'a  pas  Tavenir;  ils  sont, 
soit  dit  sans  injure,  les  Jnlisns  du  systimè 
national. 

—  Vous  vous  tromper,  prophète  de  mal- 
heur, et  vous  vous  contredisez  vous-même. 
K*ave8-vous  pas  dit  en  effet  qu'il  y  a  pro- 
gr^  de  nos  jours,  et  que  la  continuation 

tend  h  devenir  plus  libre?  —  Certainement 
je  l'ai  dit,  et  je  me  réjouis  de  penser  que  ce 
progrès  continuera  et  se  fera  sentir  par- 
tout. Ce  sera  une  grande  bénédiction  pour 
les  églises  nationales,  et  pour  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  tout  enti^^^.  Dieu  veuille  la 
lui  accorder  en  grande  mesure,  c'est  notre 
vœu  le  plus  ardent.  —  La  sincérité,  voilà 
ce  que  nous  devons  tous  désirer,  nationaux 
et  dissidents,  et  la  liberté,  pour  que  la  sin- 
cérité sf>if  jH>«sible.  Protégeons  la  conscien- 
ce de  nos  entants,  appren^ns-ieur  à  être 


droits,  h  agir  devant  le  Seigneur  et  pour  loi, 
et  en  travaillantincessamment  à  les  éclairer, 

disons-leur  que  c'est  glorifier  Dieu  que 
d'agir  selon  la  consctenoe,  et  offuiser  Dieu 
que  de  la  blesser. 

Oui,  mais  si  rE^Use  nationale  en  vient 
jamais  à  se  transformer  comme  vous  le  dé- 
sirez, qne  deviendra  l'Eglise  libre?  Voilà 
ce  qu'on  me  demandera  peut-être  et  j'y  ré- 
poudrai sans  difficulté.  Si  l'Eglise  libre 
doit  monrir,  die  ne  saurait  jamais  rencon- 
trer un  plus  bean  mcMuent  qne  celui-là.  Elle 
I  serait  ensevelie  dans  son  triomphe.  Pou- 
vons-nous désirer  autre  chose  que  la  vic- 
toire de  nos  principes,  des  principes  qui 
nons  paraissent  la  base  même  de  l'Eglise 
de  Jésus-Christ?  Que  ces  principes  triom- 
i  plient  dans  l'Eglise  nationale,  rien  ne  pour- 
I  rait  nous  empêcher  d'y  rentrer,  nous  justi- 

Itier  de  demeurer  ultérieurement  séparés 
d'ella  Hais,  Messieurs,  si  ce  que  nous  de- 
mandons arrivejamais,  ce  n'est  pas  l'Eglise 
libre  qui  cessera  d'exister, c'est  bien  plutôt 
l'Eglise  nationale.  Quand  la  confirmation  du 
vœu  du  baptême  sera  un  acte  libre,  cet  acte 
deviendra  peu  à  peu  beaucoup  moins  géné- 
ral, et  cela  aura  de  grands  avantages.  Il  y 
aura  plus  de  franchise  et  de  liberté,  moins 
d'hypocrisie  et  de  formalisme.  On  pourra 
distinguer  le  peuple  de  l'Eglise  du  peuple 
politique,  TEgUse  nationale  aura  une  base 
réelle  et  cessera  de  reposer  sur  une  fiction. 
Mais  qu'elle  s'y  attende  bien,  elle  verra  bais- 
ser peu  à  peu  le  chiffre  de  membres.  A 
mesure  que  le  nombre  des  personnes  qui 
confirment  le  vœu  du  baptême  se  réduira,  le 
peuple  de  l'Eglise  se  réduira  d'autant.  Quand 
ils  pourront  se  compter,  les  membres  de  l'E- 
glise  nationale  seront  étonnés  de  se  troavei* 
si  peu  nombreux,  et  ils  auront  besoin  ifi  se 
rappeler  la  parole  du  Maître  :  «  Ne  crains 
point,  petit  troupeau,  car  il  a  plu  au  Père 
de  vous  donner  le  royaume.  *  Le  temps 
viendra  eutiu  où  le  peuple  politique  voudra 
compter  aussi  les  membres  de  l'Eglise  na- 
tiouale;  à  son  tour  il  découvrira  le  mystère 
(le  Irur  nriiiilirt'  offectif^  et  il  leur  dir;i,  s'ils 
ne  se  le  sont  pas  déjà  dit  eux-mêmes  :  Vous 
êtes  aussi  des  non-conformisles,  allez  et 
iintea  comme  les  antres.  —  Ainsi  soit^il. 

Tous  verrez  encore  de  mon  écriture, 
M«»flieurs  et  chors  frères,  vous  en  aver- 
tis ;  mais  en  attendant  agréez,  etc. 

*  •  * 
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BUfXETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Le  Tabernacle  {die  Stifuhûue  in  BUd 
tsai  Won)  par  Wilkeim  Nmtmaim. 
Gotha  1861,  chez  Perthès.  —  Un  beau 
volume  grand  in-S»  de  174  pages  (en 

allemand),  avec  cinq  gravures  colo- 
riées el  79  figures  Intercalées  daus  le 
texte. 

«  Si  1ns  sanctuaires  de  rATirionneAlliaiiw 
tout  pour  notre  chrétienté  actuelle  un  do- 
maim  presque  étranger,  cela  vient  surtout 
de  ce  que  nous  ii*en  avons  pas  une  vivante 
intuition.  Nous  ne  comprenons  (lu'à  grand 
priiie  Cl'  fjuc  nos  vpr«iniî«  dp  In  Rible  nous 
disent  sur  ce  points  nous  débrouillons  moins 
encore  les  lils  entrecroisés  des  prescriptions 
légales,  et  là  où  la  continnité  fait  défimt 
dans  la  description  des  ordonnances,  nous 
ne  savons  où  trouvt  r  les  intermédiaires 
pour  combler  ces  lacunes.  Incapables  de 
nous  retrouver  an  milieu  de  ce  va>et>vîent 
de  prescriptiOM  ploa  ou  moins  étranges 
pour  nous,  nonsn'y  prenons  guère  intérêt, 
et  l'on  entend  dire  qu'il  faut  laisser  tout 
ce  monde  de  symboles  et  de  conceptions 
Israélites  sons  les  décombres  dont  l'ont  cou- 
vert les  siècles,  —  surtout  puisque  nous 
avons  trouvé  dans  la  croix  de  Jésus-Christ 
la  vie  et  la  paix.  Mais  quoi  donc?  Le  tem- 
ple de  Horija,  ce  témoignage  de  la  magni- 
ficence de  Salomon,  n'était-il  pas  comme  la 
suprême  réalisation  d'institutions  qno  la  loi 
mosaïque  avait  établies  pour  taire  d'Isra»  ! 
un  peuple  saint,  comme  l'Eternel  sou  Dieu 
estsaint?  ITest'Cepas  cetemple  que  le  prince 
de  notre  poix  avait  sons  les  yeux  (et  encore 
dans  nnc  pâle  imitation)  alors  «ju'il  chassait 
les  changeurs  et  les  marchands  de  la  maison 
de  son  père,  et  qu'il  prononçait  cette  pa- 
role qui  embrasse  le  temps  et  Tétemité  : 
«  Détruisez  ce  temple  et  je  le  relèverai  en 
trois  jours  ?  ...>  Le  sanctnaire  mosaïque  e«t 
comme  le  portique  de  cette  construction 
grandiose  dont  ^accroissement  intérieur  ne 
sera  pleinement  réalisé  que  dans  la  céleste 
gloire  où  fut  ravi  le  propliéti"  de  la  Nou- 
velle Alliance,  quand  il  entendit  une  gnuide 
voix  venant  du  ciel  et  disant:  «  Voici  l'ha- 
bitation de  Dieu  avec  les  hommes,  et  il  ba- 
bitora  avec  eux,  et  ils  seront  son  peuple,  et 


Dieu  lui-même  aéra  avec  eux,  leur  Diea. 

Et  Dieu  essuiera  toute  larme  de  leurs  yeux 
et  la  mort  ne  sera  plus,  et  il  n'y  aura  plus 
ni  deuiK  ni  cri,  ni  douleur,  parce  quo  les 
premières  choses  anront  passé.  »  (Apoc 
XXr.  3,  4.)  —  C'est  \h  le  principe  vivant 
du  désir  qui  poîi-^^c  Israël  vers  le  sanc* 
toaire  de  l'Eternel.  «  U  Dieu,  soupire  Da- 
vid dans  le  désert  de  Juda,  tu  es  mon  Dieu, 
je  te  eherehe  dès  le  point  du  jour,  mon  âme 
a  soif  de  toi,  ma  chair  languit  après  loi 
flans  nne  terre  aride,  épuisée  et  san«5  enn. 
Je  regarde  vers  toi  dans  ton  iKinctuaire  pour 
voir  U'pnÎBaanee  si  ta  gloire.»  (Ps.  LXIU.) 
Et  alUenn  :  «  Heureux  celui  que  tu  ehoieis 
et  que  tu  fais  approcher  pour  habiter  dans 
tes  parvis.  >  (Ps.  I,XV.)  *  ÎTn  jour  en  tus 
parvis  vaut  mieux  que  mille  ailleurs.  »  (Fs. 
l  iXXXiy.)  —  Si  ce  sont  là  des  paroles  non 
<îi   lèvres  niais  du  cœur,  si  c'est  làPaarore 
des  âges  à  venir,  c'est  un  besoin  aussi  pour 
le  chrétien  vivant  de  pénétrer  assez  dans 
les  anciens  âges  d'Israël  p«)ur  s'y  sentir 
comme  ctaes  loi.  Mais  comment  oela?  Il  iknt 
tout  d^abord  que  le  saiR  tnaire  moaaiqiie  se 
montre  -h  nos  regards,  et  (pie  nous  en  rece- 
vions dans  notre  âme  une  image  distincte 
et  arrêtée.  Alors  seulement  son  charme 
parlera  encore  à  nos  cœora,  et  nooa  serons 
rapables  de  percevoir  la  céleste  lumière 
qui  en  émane.  » 

C'est  eu  ces  termes  à  peu  pros  que  s  ou* 
vre  roovrage  qae  nons  annonçons  icit  et 
ces  lignes  nous  font  connaître  le  but  de 
l'auteur.  Faire  revivre  devant  nos  y^nx  le 
tabernaeie  jnosnïqne  en  appelant  tour  à 
tour  à  son  uidc  l'examea  et  la  discussion 
des  textes,  les  deaeriptioas,  Part  do  dessin; 
faire  concourir  à  cette  œuvre  les  ressonreea 
d'une  érudition  étendue  et  soignense.  et 
d'une  imagination  artistique,  parloir  exu- 
bérante, mais  toujours  guidée  par  l'esprit 
évangéliqne  et  par  l'élude  dePOrient:  telle 
est  l'nMivre  rjne  s'est  proposée  M.  Neu- 
maiin  et  qu'il  nous  semble  avoir  beurease> 
ment  réalisée  dans  son  livre. 

n  ne  s*agit  point  ici,  comme  dans  la  Sym' 
boHqur  du  atlU  de  VAnâeme  AiUauce  do 
même  autenr.  d'exposer  l'ensemble  des 
idées  reliffienses  qui  ont  trnnvé  leur  ex- 
pression daub  la  structure  du  sanctuaire 
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Mteaîqae,  oiiis  t)mpl0ni«nt  cfo  la  dMorip- 
iSon  de  ce  lanctnairc  et  dos  in  s  tramants  du 

culte  qa'on  y  célébrait.  C'est  là  la  base  sur 
laquelle  seulement  peut  s'élever  rintclli- 
geuce  de  la  àyniboliqae  en  question. 

Mais  quelles  sont  les  sonrces  anxqaellee 
on  peut  puiser  pour  reoonstniire  Finiage 
dn  tabomacle? 

il  y  a  tout  d'abord  le  texte  de  la  loi  ino- 
s^que,  soit  lorsqu'elle  mentionne  Tordre 
de  0ien  relatif  à  eelte  constroction,  soit 
qtiand  elle  nous  raconte  l'exécution  de  ces 
ordros.  C'est  là  sans  contredit  ta  source 
principale  d  infonnations.  Mais,  cnuime  le 
fait  remarquer  M.  Neumauu ,  les  détails 
qu'elle  fournit,  quelque  nombreux  qn^ils 
soient,  ne  sont  pourtant  pas  suf6sants  pour 
donner  à  nos  représentation^:  de'^  contours 
aclievés.  Par  exemple,  dans  ses  indications 
snr  le  tabernacle,  la  loi  suppose  chez  cenx 
anxqnels  elle  s'aidresse  la  oonnaisianoe  de 
la  manière  ordinaire  de  construire  les  ten- 
tes; elle  passe  ain^i  ^ous  silence  bien  des 
détails,  pour  accentuer  surtout  les  traits 
distiuctifs  de  l'idée  qu'il  s'agissait  de  sym" 
boHser.  G^estponr  n'y  avoir  pas  pris  garde 
que  plusieurs  dessinateurs  nons  représen- 
tent le  tabernacle  plutôt  comme  une  caisse 
que  comme  une  tente,  et  encore  recouverte 
de  telle  façon  qu'elle  aurait  dû  être  empor- 
tée par  le  premier  ouragan  du  désert  II 
faut  prendre  la  loi  pour  ce  qu'elle  veot  être, 
pour  un  document  ffl^impetnon  pour  an 
plan  d'arcbitecte. 

Une  antre  source  dlnformations  c'est  la 
tradition  :  soit  les  anciennes  versions  (les 
LXX  surtout)  qui  nons  montrent  comment 
l'on  avait  compris  les  indications  du  texte 
mosaïque,  —  soit  les  données  fournies  par 
Jos^pbe  et  par  Philon,  —  soit  le  Talmud 
et  les  traditions  de  la  synatro^'uc,  —  soit 
enfin  ^c"-  reliefs  de  Tare  de  Titus  à  Rome, 
sur  lequel  figurent  des  dépouilles  du  tem- 
ple de  Jérusalem.  Mais,  comme  le  dit  notre 
auteur,  toutes  ces  donnjSes  de  la  tradition 
etapédalement  celles  qoefoomlt  le  Talmud, 
ne  peuvent  être  mises  en  œuvre  qu'après 
avoir  été  passées  ao  crible  d'une  critique 
scrupuleuse. 

Enfin,  avec  tons  ces  secours,  il  nons  se- 
mit  encore  bien  difficile  de  nous  former 
un**  véritable  représentation  de  Tantiquité 
mosaïque,  si  nous  n'avions  pour  nons  j 


aider  la  connaissance  et  la  Yue  âea  motttt* 
meots  d'un  monde  analogue.  Or,  qud  sera 

ce  monde-là?  Est-re  l'Ej^ypte,  comme  on 
peut  le  penser  au  premier  abord,  ou  bien 
l'Assyrie?  Cette  question  a  été  débattue', 
et  Je  suis  incompétent  pour  U  trandier. 
Yoid  en  résumé  ce  qu'en  dit  notre  auteur  : 
*  Pour  reproduire  les  formes  de  l'anti- 
quité mosaïque,  nous  avou«^  (^ertnineuient 
besoin  de  contempler  un  monde  analogue. 
SeraHïe  celni  de  l'antiquité  égyptiennet 
Nons  ne  concevons  pas  qu'on  ait  pu  le  pré- 
tendre, attendu  que  l'histoire  sainte  accen- 
tue de  la  manière  la  plus  tranchée  l'oppo- 
sition de  ces  deux  domaines.  11  suftit  de 
penser  à  l'histoire  dn  veau  d'or  pour  nous 
persuader  qu'il  est  tout  à  hàt  arbitraire 
d'assigner  une  telle  ori-rine  ;m  sanctuaire 
Israélite,  mm  compter  que  l'idée  de  l'élec- 
tion du  peuple  de  Dieu  s'y  oppose  égale- 
ment. On  dit  bien  que  les  peuples  asservis 
acceptent  fadl^eut  l'art  et  la  culture  de 
leurs  maîtres,  mais  or;  oublie  qu'il  est  ici 
question  de  l'art  reii<ju  nx  :  or,  chacun  con- 
vient que  la  religion  d'Israël  n'est  rien 
moins  qu'un  produit  du  sol  égyptien.  D'ail- 
leurs, tout  ce  que  nous  savons  des  rapports 
entre  les  deux  peuples  parle  contre  cette 
assimilation.  Moïse,  il  est  vrai,  avait  été 
instruit  dans  la  sagesse  des  Egyptiens,  mais 
ce  n'est  pas  là  ce  qui  fit  de  lui  le  législattor 
d'IsraCI,  ce  ftit  l'appel  du  Seigneur.  On  est 
aussi  allé  chercher  un  point  de  comparai- 
son eu  Pbéuicie,  mais  bi<  n  à  tort,  puisque 
ce  fut  Salomon  seulement  (pu  entra  en  re- 
lation avec  H  iram,  etqnel'iuâuence  païenne 
des  Phéniciens  contribua  à  la  mafçnific^nce 
mondaine  des  Israélites  et  non  pas  à  la 
gloire  de  ilbternel.  Ce  que  Moïse  contem- 
pla en  vision  sur  la  montagne  ne  pouvait 
être  pour  lui  quelque  chose  d'étraoger«  et 
ces  figures  du  monde  supérieur  correspou- 
daieiit  à  son  sens  national  et  Israélite,  (lUi 
en  fournissait  ainsi  comme  le  cadre  maté- 
riel. D  &nt  donc,  pour  les  reproduire,  cher- 
cher le  domaine  analogue.  Or,  ce  monde  ana- 
logue nous  est  accessible  depuis  queUiues  di- 
zaines d'années  par  les  fouilles  qui  ont  uté 
faites  dans  les  ruines  de  Niuive,  de  Tersé- 
pdis  et  de  Babjrlone,  par  les  riches  coUeo* 
tions  d'antiquités  asiatiques  que  possèdent 

•  Voir  CbriUM  évmg.  de  18S0,  p.  4&8  et  m. 
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plosieurs  capitales  de  l'Europe,  et  par  les  | 
ouvrages  si  instructifs  de  Layard  surtout 
et  de  Botta  sur  l'ancien  monde  de  TAssy- 
rie,  de  la  P«ne  it  de  la  Belqrloiiie.  Ces 
récents  travaux  noos  ont  mis  pen  à  peu  en  ^ 
état  de  nous  orienter  dans  ce  domaine, 
presque  aussi  bien  que  nous  le  pouvions 
déjà  dans  Tantiquité  romaine  ou  grecque  ;  1 
ilfl  ont  éclairé  pour  noM  â*iine  vive  In-  j 
mière  le  sanctuaire  d'Israël.  Tout  le  déve- 
loppement artistique  de  l'Asio  occidentale  | 
auquel  appartient  la  culture  nationale  des 
Israélites  nous  apparaît,  dans  ses  monn- 
ments,  comme  m  intermédiaire  entre 
gypte  et  la  Grèce.  D'ailleurs  les  contrées 
de  l'ancienne  Assyrie  sont  le  f=o1  d'on  est  { 
sortie  la  tige  dlsraËl  ;  U'  plateau  situe  entre 
l^Eophrate  et  le  Tigre  fat  la  patrie  d'A- 
braliam.  Or,  ne  devon»iiOQs  pas  non  at- 
tendre  à  ce  que  la  race  d'Abraham  ait  con-  | 
servé  et  développé  au  milieu  d'elle  l'art  | 
propre  à  sa  patrie  primitive  ?  Sans  doute 
qnlnraël  était  pins  qae  la  postérité  nata* 
relie  d'Abraham.  L'esprit  de  l'alliance  di- 
vine doit  avoir  comme  gloritié  les  bases  na- 
tionales de  l'art  israclite  pour  en  faire  l'in- 
strument d'un  symbolisme  mystérieux.  Mais 
ces  symboles  conservent  toiQoaTS  leur  na- 
ture terrestre,  ce  sont  des  créations  du  ca- 
ractère national  fécondé  pnr  l'esprit  de 
Dieo.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  les 
monuments  de  l'antiquité  assjTiemie  Jettent 
tant  de  joor  sur  raatiqoité  hébralqne,  par- 
ticulièrement pour  ce  qui  concerne  le  culte.» 

C'est  donc  en  partant  de  ces  diverses 
données  que  M.  ^eumauu  cherche  à  taire 
revivre  devant  nous  le  sanctuaire  mossi- 
que.  n  traite  successivement  dans  son  ou- 
vrage dn  camp  d'Tsral'l  au  désert,  du  sano* 
toaire  et  des  parties  qui  le  composaient:  le 
parvis  avec  l'autel  et  la  cave,  la  charpente 
et  les  tentures  dn  tabernacle,  le  lien  saint 
et  ses  ustensiles,  le  lieu  très  saint  avec  l'ar- 
che; entin  il  s'occupe  du  costume  des  prê- 
tres et  de  celui  du  souverain  sacriiicateur. 

Il  va  de  soi  que,  sur  tous  ces  points,  l'au- 
teur part  toujours  de  l'étude  de  l'Ecriture, 
afin  de  faire  droit  à  toutes  les  données 
qu'elle  louruil  ;  puis  l'imagination,  guidée 
plus  ou  moins  sûrement  par  las  analogies 
bietoriquee,  ibit  le  reste.  Gitcns-en  na 
exemple. 

(Quelle  était  la  foono  dsa  deutcbérafaitts 


placés  sur  le  couvercle  de  l'arche  de  l'al- 
liance (on  le  propitiatoire)?  Le  livre  de 
l'Exode  ne  le  dit  point»  il  parie  seulement 
de  leurs  afles,  puis  de  leur  Imc  (unique) 
tournée  vers  le  propltiat^re.  Or  plusieurs 
dessinateurs  représentent  ces  chérubins 
sous  la  forme  d'anges  ou  de  ligures  d'hom- 
mes munis  d'ailes.  Mais  cela  ne  s'accorde 
ni  avec  FS.  XVm,  10^  ni  avec  Eiécb.  I  et 
X,  vision  qui  a  son  analogue  dans  Apoc.IV. 
Sans  doute  que  la  forme  des  chérubins  de 
1  arche  n'était  pas  entièrement  identique  à 
celle  de  la  vision  d'Ezéchiel  (pas  plus  que 
celle  d'Ezéchiel  à  Apec.  IV),  cardans  Bsé» 
chiel  les  clicrubins  ont  quatre  faces  (hom- 
me, aigle,  taureau,  lion),  et  dans  Ex.  XXV, 
20,  ils  en  ont  une  seulcAossi  notre  auteur, 
suivant  Fanalogie  des  monomeuts  de  Kî- 
nive,  repré8ente4-il  les  chérubins  de  Tar- 
chp  avec  le  corps  et  les  pieds  du  taureau, 
les  ailes  de  l'aigle,  la  criuière  et  !a  queue 
du  lion,  ia  lace  de  l'homme,  et  agenouillés 
dans  Tattitude  de  l'admation.  Ces  figures, 
qui  représentent  l'intelUgence,  la  force,  ia 
rapidité  et  la  pni'îsnnce  productrice,  sont 
comme  le  symbole  des  puissances  snporieu- 
res  par  lesquelles  Dieu  agit  dans  la  nature 
et  dans  le  monde,  et  sur  lesquelles  est  éta- 
bli le  trône  de  sa  gloire. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  hut 
de  l'auteur  est  essentiellement  de  decnre  le 
tabernacle  et  les  instruments  du  culte,  sans 
entrer  dans  l'expUcation  dn  sens  de  «s 
symboles.  On  rornprr^nd  cependant  qn'i! 
était  bien  difhcile,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible, de  n'entrer  du  tout  point  dans  ce  der- 
nier doniaine.L*anteurraborde  en  quelques 
endroits ,  mais  en  se  contentant  de  brèves 
indications ,  par  exemple  lorsqu'il  i>arle 
(pag.  20-24)  des  divers  noms  du  sanctuaire, 
j'extrais  de  ces  pages  quelques  lignes,  que 
j'abrège  encore  : 

*  Au  milieu  du  camp  d'Israél  et  comme 
centre  de  1  ensemble  se  trouve  une  tente, 
qui  n'est  matériellement  liabitée  par  per- 
sonne. Seulement  elle  renferme  on  certain 
nombre  d'ustensiles  pour  les  cérémonies 
du  culte,  et  elle  est  ornée  de  manière  à  di- 
riger les  regards  au  delà  du  monde  visible 
dans  les  profondeurs  de  ia  vie  divine. 

»  Four  qui  cette  habitation,  cette  de- 
meure ?  Car  c'en  est  bien  une,  et  les  noms 
par  lesquels  on  la  désisne  l'indiquent  d^ià. 


Elle  porte,  il  est  vrai,  le  nom  de  sanctuaire  ; 

mais  aussi  cclni  de  (Irmeitre,  de  maison,  de 
tente.  C'est  <\n<'  l'Ft cruel  ne  s'y  manifeste 
pas  d'une  inauierc  iugitive  ou  passagère, 
mais  il  j  âemewf  et  s'y  révèle  avec  conti- 
nuité an  milieu  de  son  peuple.  Mais  n'est- 
il  Y^i'^  TEsprit  des  esprits?  Oui  ccrto'^  •  et 
c'est  pourquoi  aussi  il  a  placé  là  un  sym- 
bole de  son  habitation,  savoir  la  nuée  lomi- 
nense  dans  le  lieu  très  saint.  Car  là  doit  être 
son  nom,  de  là  doivent  se  déployer  sa  ré- 
vélation et  son  gouvcrnemont  thcocratique. 
Celte  babitatiou  est  aussi  appelée  la  tente 
ie  la  réwiiùn  (tabernacle  d*aMi(piation), 
c'est-à-dire  de  la* réunion  on  de  la  rencon- 
tre de  l'Eternel  avec  son  peuple,  alors  que 
Dieu  se  manifeste  aux  siens  (Ex.  XXIX, 42; 
Nombr.  XV  il,  4).  Dans  ce  Péniel  le  peuple 
est  senl  avec  son  Dieu,  et  soutient  avec  lui 
la  lutte  de  Jacob  jusqu'à  ce  qne  l'Etemel 
l'ait  béni.  Ainsi  Dieu  demeure  dans  ce  sanc- 
tuaire avec  son  peuple  ;  et  cette  rencontre 
incessante  et  durable,  le  taberuaclc  la  re- 
présente jusqu'à  ce  que  les  omlnresde  la  loi 
aient  disparu  pour  faire  place  à  Celui  qui 
e'^t  s?râce  et  vérité.  Enfin  le  caractère  mo- 
rsd  de  cette  réunion  ou  de  cette  rencontre 
est  indiqué  d'une  manière  plus  précise  par 
le  nom  ÔB  tenté  du  témoignage  y  que  porte 
aussi  le  tabernacle.  Au  fond  du  sanctuaire 
comme  dans  le  r  pur  du  peuple  reposent 
les  deux  tables  de  ia  loi,  qui  sont  nommées 
tantôt  foNss  4$  foUianee,  tantôt  simple- 
ment le  trmoifjuayt;  parce  qu'elles  rendant 
témoigiiaKe  de  Falliance  de  Dieu  avec  son 
peniilc.  1  "n  effet  la  loi  témoigne  tout  prc- 
mièremcut  soit  de  la  volonté  sainte  de  Dieu, 
soit  de  la  conduite  de  l'bonune  qui  se  laisse 
régler  par  la  volonté  de  Dieu,  dans  la  com- 
munion avec  lui.  C'est  dans  ce  témoignage 
de  ralliaiice  de  Dieu  avec  son  peuple  que 
gtt  la  base  de  l'ordonnatice  du  sanctuaire. 
Aussi  David  s'écrie  :  «Le  2èle  pour  ta  mai- 
sou  m'a  dévoré,  et  les  outrages  do  ceux  qui 
t'outraient  sont  tombés  sur  moi.»  Sans 
doute  que  la  loi  de  l'ancienne  alliance  ne 
réalise  pas  pleinement  cette  idée,  mais  par 
là  mèina  le  taberaide  devient  une  prophé- 
tie dt  l  alliance  qui  s'accomplira  dans  los 
nouveaux  cieux  et  la  nouvelle  terre  (Jér. 
XXXI,  31),  et  du  temps  où  l'habitation  de 
Dieu  sera  avec  les  hommes  (Apec  XXI,  4). 
Casi  vefsoeteimoqiietendle  déair  dla- 


raël  et  les  divers  actes  de  son  culte,  Centrée 
dans  le  sanctuaire,  la  contemplation  des 
mystères  adorables,  le  sang  des  victimes,  la 
lumière  céleste  pénétrant  dans  les  cœurs, 
tout  était  une  conséeration  d'IsraBl  en  vue 
de  l'éternité.  » 

Nous  regrettons  qtie  par  la  langue  dans 
laquelle  est  écrit  Touvrage  de  M.  Neumann, 
il  ne  soit  guère  accessible  à  la  plupart  de 
nos  lecteurs.  Il  est  vrai  que  pour  adapter 
un  livre  de  ce  genre  à  notre  public  français, 
il  faudrait  l'abréger,  lui  donner  un  carac- 
tère plus  populaire,  et  éviter  dans  le  style 
ces  teintes  an  peu  indécises  et  cbatoyantea 
dont  la  langue  allemande  peut  bien  s'ao* 
commoder,  mais  que  le  français  ne  oompoi> 
terait  plus. 

,h.  a. 

L'Eglise  corps  de  Christ.  Sermon  iiir 
Ëphésiens  I,  22, 83,  prononcé  à  Nen- 
châtel  le  5  novembre  1861  ,  à  l'ouver- 
ture du  synode ,  par  L.  G,  Henriod , 
paslear  à  Valangin. 

Appelé  à  ouvrir  par  une  prédication  le 
Synode  neuchâtelois ,  M.  le  pasteur  Hen- 
riod a  traité  devant  ses  collègues  <  la  ques- 
tion qui  plus  que  toute  autre  s'agite  de  nos 
jours  :  »  c'est  nommer  la  question  d'église. 
Sentant  combien  il  injpnrtf^  de  la  résoudre, 
il  commence  par  définir  1  Eglise  telle  qu'il 
la  conçoit.  «  C'est,  dit-il,  une  famille  de  frè- 
res, un  peuple  d'enfrunts  de  Dieo,  une  as- 
semblée sainte;  c'est  une  œuvre  divine,  uiie 
création  nouvelle  une  réunion  d'hommes 
qui  tous  ont  répoudu  à  un  appel  divin; 
c'est  un  déploiement  de  la  vie  de  Christ.  » 
'Voilà,  certes,  de  quoi  contenter  tout  chré- 
tien, même  le  plus  exigeant  sous  le  rapport 
ecclésiastique.  Qu'après  cela  M.  Henriod 
t'a^  mention  d'hypocrites,  on  ne  saurait, 
s'en  étonner,  car  dans  tonte  éi^Use  sur  te 
terre ,  il  y  aura  toujours  des  faux  frères, 
de8Ananiasetde8Saphiras.Maison  éprouve 
plus  que  de  In  surprise  en  entendant  le  pas- 
leur  de  Vaiaugm  parler  ensuite  de  l'Eglise 
comme  renfennant  «  des  mondains,  des 
vicieux,  des  homoMS  charnels  et  esdaves 
.lu  pécJié,  et  avec  eux  quelques  hommes 
pieux  seulement,  qui  encore  sont  loin  d'être 
saints.  »  Je  n'insisterai  pas  sur  ce  qu'a  de 
contraire  à  la  notion  scriptnraire  d'Eglise 
un  oorpe  composé  d'une  tnmenaa  majorité 


incrédule  et  perverse,  et  d'une  minorité  i 
presque  imperceptible  d'iioninies  croyants  | 
et  pieux;  car,  après  tout,  l'Eglise  n'a  pas 
pour  caraetftre  distinetif  on  nombre  déter>  j 
niiné,  soit  de  fidèles,  soit  d'incrédules.  Mais  ' 
je  demanderai  à  M.  Henriod  d'où  vient  que 
cette  m^orité  telle  qu'il  vient  de  la  dépein- 
dre, mondaine  et  esclave  du  péché ,  soit  à 
ses  yenx  une  société,  qui,  selon  ses  expres- 
sions, *  fait  partie  du  corps  de  Christ  et  vit 
d'ttue  vie  venant  du  ciel.  »  Ne  serait-ce  paf? 
de  la  base  sur  laquelle  il  lait  reposer  la  no- 
tion d'Eglise ,  on  de  la  position  qne  celle-ci  } 
a  volontairemcntprise ou  acceptée?  Qu'elle 
s'unisse  à  l'Etat .  et  aussitôt  elle  s'identitie 
avec  la  nation  :  alors  ce  ipii  fait  règle, 
ou  mieux  encore  ce  qui  s'établit  dans  les  es- 
prits comme  le  droit,  c'est  que  tons,  quoique 
à  des  degrés  divers,  sont  chrétiens,  et  que 
tons  sont  ainsi  membres  de  l'Eglise.  Ce 
droit  menteur  engendre  on  lait  qui  lui  cor- 
respond et  qni ,  h  sou  tour,  le  fortifie.  La 
position  des  indépendants  esttoot  antre: 
tandis  que  les  églises  nationales  sont  fon-  ' 
dées  sur  le  principe  qu'un  eu  est  membre  i 
par  la  naissance,  les  églises  indépendantes 
de  r£tat  reposent  snr  le  prindpe  biblique 
qu'on  est  membre  du  corps  de  Christ  ])ar 
la  profession  personnelle  de  la  foi  non  dé- 
mentie par  la  vie.  Dans  les  églises  natio- 
nales ,  une  profession  de  foi  est  sans  doute 
exigée  des  jeunes  gens  qni  sont  admis  à  la 
cène;  mais  les  circonstances  dans  lesquelles 
cette  profession  a  lien,  en  annulent  la  valeur 
pour  la  grande  majorité  des  catéchumènes, 
et  n'en  font  trop  souvent  qu'un  acte  d'hy- 
pocrisie que  l'usage  et  l'opinion  leur  impo- 
sent. Et  si  l'on  ■m'fîbjortnit  qtie  dans  les  l 
*'gli-i3s  indépendantes  les  principes  vrais  | 
qui  ^ont  à  leur  base ,  ne  sont  pas  toujours 
et  pavtont  pleinement  réalisés,  je  n'en  main- 
tiendrais pas  moins  qu'il  j  a  une  différence  ) 
réelle,  qne  di-^-ic'  nn  abimo  pntro  ces  deux 
positions  :  celle  des  indépendants  qui  pro- 
clament la  règle  évangélique,  l'Eglue  corps 
it  Ckrkt,  et  qni  psr  là  mémo  en  appellent 
et  en  procurent  la  réalisation;  et  la  posi- 
tion des  nationaux  qui ,  sans  peut-être  s'en 
rendre  compte,  nient  en  fait  ce  que  parfois 
Us  reconnaissent  en  principe ,  contredisent 
estte  règle  et  en  entravent  la  réaUsatioB, 
autant  que  faire  se  peut. 
Cela  est  de  la  plus  hrnie  importance  : 


les  positions  inflnent  sur  notre  jul'  tu rnt  en 
dépit  de  nous-mêmes.  L'horizon,  la  lumière 
et  la  vue  ne  sont  pas  les  mêmes  ponr  celui 
qui  se  tient  an  pied  delà  montagne,  et  pour 
celui  qui  en  a  gravi  le  sommet.  Or  M.  Hen- 
riod, pasteur  d^ne  église  qui  se  recrute  par 
la  naissance  et  l'accomjtlissement  de  quel- 
ques formalités ,  subit  les  conséquences  de 
milieu  dans  lequel  il  vit;  et  il  concilie,  sans 
avoir  conscience  de  l'abîme  qui  les  sépare. 
l'Eglise  telle  <|u'elle  s'offre  à  lui  dans  ia 
Bible ,  et  l'Eglise  telle  que  les  circonstan- 
ces l'ont  faite  à  Neucb.itel.  Et  pourtant  ce 
qu'il  dit  de  Vœw>re  et  de  Vatetitr  de  l'iîjglise 
aurait  dâ  le  préserver  de  faire  ainsi  Itsasse 
route. 

Wœuvrc  de  l'Eglise  e^t  de  recevoir  et  de 
donner.  —  Recevoir  le  salut,  la  vérité,  la 
vif  ;  recevoir  Dieu  lui-même  qni  rominu- 
nique  à  nous  en  Christ. —  Donner,  c'est-à- 
dire,  travailler  au  saint  des  pécheurs,  an 
relèvement  de  l'humanité  et  h  la  gloire  du 
Très-Haut.  Or  est-cé  là  1  œuvre  que  pour- 
suivent» -  les  mondains,  les  vicieux,  les  nom- 
mes cliarncK  et  »^sclaves  du  p'^ -lu  »  selOO 
M.  Henriod ,  membres  de  l'Eglise 

L'oMNir  de  l'Eglise  est  de  paraître  on 
jour  sainte  et  glorieuse  devant  Dieu  qu'elle 
aura  yloritié  ici-bas,  et  de  polder  à  tou- 
jours avec  Christ  cette  plénitude  de  grice 
et  de  bénédiction  qui  no  se  trouve  que  dans 
le  sciu  du  Père.  Or  est-ce  là  l'avenir  que 
désirent  et  espèrent  oeni  qnl^  selon  lepae- 
teur  de  Valangin,  composent  la  presque 
totalitc  de  l'Eglise? 

Il  serait  grand  temps  qne  le  r^e  dés 
fictions  cessât,  et  qiie  ceux-là  seuls  se  crus- 
sent membres  de  l'Eglise  et  fussent  consi- 
dérés comme  tels  qui  font  profession  de 
croire  en  Jésu^  rbrist,  et  dont  la  vie  ne 
démeut  pas  la  loi  qu'ils  professenL  II  est 
vrai  qu'alors  tomberait  le  conseil  que  31 
Henriod  donne  h  ses  collègues  :  <  Reeueil- 
lons  1  héritago  ()uc  nous  ont  transmis  nos 
pères;  gardon  m  »us  de  le  compromettre 
en  l'échangeant  trop  facilement  contre  des 
choses  nouvelles.  *  Mais  ces  choses  préten- 
dues nouvelles  remontent  aux  temps  apos- 
toliques; et  ce  serait,  me  scmble-t-il,  faite 
preuve  de  sagesse  que  de  n'accepter  la  sue- 
cession  des  églises  de  la  réforme  que  sons 
bénéfice  d'inventaire. 

■ 

f'affc  1"?  colonne,  dernière  Wgnt,  cffri-f?  la 
signature  de  la  Rédacàon;  celte  n»i«  e«l  de  l  4ii-> 
ttwr  Béne  de  l'srtide.  ,  .  ;  t 
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ÈTUD£S  SUR  L'ÉGLISE  GRECQUE 
OU  ORIENTALE. 

SBMIÉMC  akucli. 

Du  OOQTBrnMBMit  de  l'Eglise. 

Quoi  qu'il  en  soil  de  la  position  occu- 
pée, soit  en  fail,  soit  en  droit  par  TEm- 

pereur  dans  la  sphère  ecclésiastique, 
r.idminislnilion  de  TEglisc  est  conliée 
eu  Russie  à  iiti  corps  nommé  le  saint- 
svNoiit,  Uoul  rorigine  remonte  à  Pierre  j 
le  Grand.  Composé  d'un  certain  nom- 
bre dMvêqoes  sous  la  présidence  d*un 
métropolitain,  le  Synode  ne  se  réunit 
pas  sans  la  présence  d'un  Procureur 
impérial,  chargé  de  tout  ce  (jui  con- 
corno  !;i  r!i;imellerie  ect'l('siustique. 
{\v\W  instiuilion  élaul  relalivemunt  très 
moderne,  puisqu'elle  ne  date  que  de 
1121,  nous  devons,  tant  pour  pouvoir 
l'apprécier  sainement,  que  pour  nous 
rendre  conij)i<'  de  ce  qu'était  antérieure- 
ment Tadministralion  de  PEgItse  rosse, 
retourner  quelques  siècles  en  arrière.  ' 

Jusqu'à  la  fm  du  XVh  siècle,  la  | 
Russie  d('[)ondail,  au  poitit  de  vue  reli- 
gieux, du  patriarche  de  Conslantinople. 
Le  métropolitain  résidant  d'abord  A  KielT, 
pois  à  Vladimir  après  la  destruction  de 
cette  ville  par  les  Mongols.,  puis  à  Mos- 
cou dès  Tannée  1320,  était  sacré  par  le 
dignitaire  byzantin,  et  avait  sous  sa  di- 
rection immédiate  les  évêques  préposés 
aux  différents  diocèses.  C'était  tantôt 
QQ  Grec  envoyé  directement  par  le  pa- 
triarciie,  tantôt  un  Russe  désigné  par  les 
évéques  nationaoi,  mais  qui  derait  tou* 
joort  rece?oir  la  confirmation  patriar- 


cale.  (Test  ainsi  que  te  célèbre  Alexis, 
fils  de  Riakont,  dont  les  Russes  ont  fait 
un  saint,  désigné  par  le  métropolitain 
Théognoste  pour  la  future  succession 
à  la  dignité  dont  il  élr^il  reviMu,  dut, 
à  la  mort  de  son  pitJc  cessour ,  se 
rendre  à  Conslantinople,  où  il  fui  con- 
sacré métropolitain  de  Moscou  en  1354, 
par  le  patriarche  Philotfaée.  L'église 
nationale  se  trouvait,  par  cette  soumis- 
sion au  clit'f  du  patriarcat  de  Con- 
stanlinople,  sous,  l'influence  de  l'é- 
tranger. 

Aussi  Boris  Godounoiï,  administrateur 
de  l'état  sous  le  czar  Théodore,  appré- 
ciaot  è  sa  juste  valeur  l'inconTénient 
d'une  influence  spirituelle  étrangère, 

exercée  sur  l'Eglise  russe  par  les  patriar- 
ches de  Consiantiiiopié,  usa  de  toute  son 
adr«"^^e  iTcxprrssinn  isl  de  M.  deGereb- 
tzotïj  pour  y  remédier,  en  établissant 
canoniquemeul  uu  patriarcat  natiouai.  En 
reconnaissant  que  cette  infloeoce  étran- 
gère pouvait  élre  gênante  et  donner  lieu  i 
des  abus  au  point  de  vue  politique,  on 
sentira  aisément  que,  sous  le  rapport 
ecclésiastique  elle  oiïrail  le  prt^cieux 
avantage  de  maintenir  l'unité  de  l'Eglise 
russe  avec  le  centre  de  l'Eglise  orientale 
et  de  constater  incessamment  cette 
unité.  BorTs  obtint  des  autres  patriar- 
ches qu'ils  élevassent  au  rang  qu'ils 
occupaient  eux-mêmes  dans  la  hié- 
rarchie ecclésiastique  le  dignitaire  qui, 
avec  une  juridiction  bien  plus  étendue 
que  la  leur,  ne  portail  que  le  litre  de 
*  métropolitain  de  Moscou  et  de  toute 
la  Russie.  •  Job  qui,  à  cette  époque, 
était  revêtu  de  la  dignité  métropolitaine, 
fut  solennellement  consacré  comme  pa- 
triarche. Cette  élévation  ne  changeait 

as 
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rUn  à  soD  pouvoir  daos  sa  propre  église, 
mais  elle  le  rendait  indépeDdaDl.  Les  pa- 
triarches, en  le  raisant  leur  égal,  avaient 

iialurellement  assigné  n  co  nouveau  col- 
lègue le  cinquième  rang  quant  fi  leur 
position  n'^pociivf»,  niaib  It^chel  do  1  em- 
pire se  luiidaiil  sur  ce  que  Télendue  du 
diocèse  russe  était  beaucoup  plus  grande 
qne  celle  des  patriarcats  de  Jérusalem  et 
d'Antlocl^e,  insista  pour  que  Moscou  prit 
rang  avant  ces  deux  villes  no  cédant  le 
pas  qu'aux  patriarches  de  Conslantinople 
el  d'Alexandrie,  revêtus  déjà  d'une  sorte 
de  primatie,  If  premier  par  le  titre  de 
•  PaLriarclie  universel  »,  qu'il  coaserve 
encore  et  le  second  par  celni  de  <  Juge 
universel»  qni  loi  floit  donné  dèsleXh 
siècle. 

Les  patriarches  moscovites  qui  se  sont 
succédé  depuis  l'époque  de  Uoris  ont  été 
au  nombre  de  dix  seulement.  Voici  leurs 
noms  et  la  date  de  leur  élection.  Jui/j 
1586.  —  HermogèM  1606.  —  PAt<ai*éte 
(Romanoff)  1613.  —  JooMOfh  1634.  — 
Jotgph  164i.  —  Nikone  1653.  —  Joa- 
saph  7/1667.  —  Pilirim  1672.  —  Joachim 
1674.  —  Adrien  1600.  —  A  la  mort  de  ce 
dernier  en  170"2,  les  évoques  étant  assem- 
blés selon  Tusage  pour  lui  nommer  un 
successeur,  i'ierre  le  Grand  leur  déclara 
qnUl  entendait  qae  cette  élection  portât 
sur  sa  personne,  l'Empereur  étant  le  pa- 
triarche né  de  TEglise  russe,  ce  qui  équi- 
valait, en  d'autres  termes,  à  interdire  ÎV- 
leclion.  Le  prince  réformateur  avait  com- 
pris s.iDs  doute  que,  tant  que  la  Russie 
avait  été  partagée  en  dominations  poli- 
tiques différentes,  souvent  divisées  d'in- 
térêts, en  lutte  sourde  ou  déclarée,  les  pa- 
triarches avaient  eu  un  grand  r^le,  celui 
de  représenter  Punité  du  peuple  russe 
par  Tunilé  de  la  religion.  Le  patriarcat 
avait  alors  sa  raison  d'être;  l'autorité, 
le  crédit  qui  enuuji  lent  cette  dignité, 
ou  celle  de  mélropuiiiaiu  qui  n'en  diilé- 
rait  guère,  comme  nous  Pavons  vu,  se 
trouvaient  pleinement  justifiés.  Toute  loi 
adoptée  par  la  législature  (la  domma  sous 


les  czars)  était  soumise  au  patriarche  qui 
sanctionnait  ou  Mnistoîl,  comme  od  le 

dit  en  russe,  et  elle  était  promulgaée, 
ayant  en  léte  ce  formulaire  consacré  : 
•  Leczar  a  proposé ,  les  boyards  ont  dé- 
cidé, et  le  patriarche  a  béni.  • 

Mais  une  fois  que  toute  la  commuDioa 
russe  se  trouvait  réunie  en  un  même  em- 
pire fortement  constitué,  il  n'y  avait  plus 
lieu,  semblaitr-il,  à  la  division  des  deni 
pouvoirs  entre  deux  personnes  ;  la  puis- 
sance patriarcale  devait  naturellement 
venir  se  confondre  avec  celle  de  l'empe- 
reur. Outre  cela,  Pierre  pouvait  prévoir 
que  c^était  des  patriarches  que  provien- 
draient les  résistances  les  plus  sérieuses 
aux  réformes  de  tonte  espèce  qu*il  se  pro* 
posait  d'introduire  en  Russie  ;  le  moyen 
le  plus  simplë  et  le  plus  court  de  pré- 
venir ces  résistances  était  de  suppri- 
mer le  patriarcat.  Pour  se  donner  le 
temps  de  préparer  la  réforme  qu  li  mé- 
ditait dans  l'administration  de  TEglise, 
l'empereur  désigna  lui-même  révêqoe 
métropolitain  de  Riazaoe,  Etienne  Ja- 
vorsky,  ancien  professeur  à  l'académie 
de  KiefT,  comme  ■  administrateur,  exar- 
que, vicaire  elcouservaleur  du  siège  pa- 
triarcal, >  et  ce  nouveau  dignitaire  rem- 
plit provisoirement  les  fonctions  de  Pa- 
triarche, mais  sans  en  porter  le  titre. 

Ecoutons  maintenant  M.  de  Gerebixoff 
raconter  la  révolution  accomplie  par 
la  volonté  du  tout-puissant  empereur. 
I  «Dans  le  nombre  des  grandes  réformes 
de  Pierre  le  Grand,  il  faut  citer  i'aholi- 
tion  du  patriarcat  de  Hussie,  qui  fut 
remplacé  par  un  synode  le  25  janvier 
1721.  Le  patriarche  étant  inamovible, 
car  il  ne  pouvait  être  destitué  que  par 
un  concile,  comme  le  fut  Nikone,  ou  par 
un  abus  de  force  ouverte,  comme  Iler- 
I  mogène  par  les  Polonais,  devait  paraître 
I  trop  indépendant  à  un  souverain  comme 
Pierre  I".  Pour  arriver  à  ses  fins,  a  la 
création  d'un  Synode  d'évéques  nommés 
par  le  pouvoir  suprême,  l'empereur  en- 
tra en  relations  aveclespatiiarches  de  Jé- 
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rnsaleni,  deConslanlmople,  el  d"Alexaii- 
(Inc,  àûn  d'obtenir  lear  consentement  et 
leur  reconnaissance  du  Saint-Synode 
roMe.  Les  patriarches  assemblèrent  un 
Concile  qm  se  rendit  an  désir  de  Pierre 
et  accorda  en  outre  au  sonverain  de 
Russie  le  complet  protectorat  de  l'E- 
glise, p  (Voy.  tom.  n,  pag.  76.) 

Ajoulons  ici  comme  caractéristique  et 
instructive  à  bien  des  égards,  la  lettre 
adressée  à  Temperevr  par  les  patriarches 
pour  lui  faire  connaître  lenr  approbation 
de  son  projet.  «  Jérémie,  par  la  miséri- 
corde de  Dieu,  patriarche  de  la  cité  de 
Constantinople.  Notre  humilité,  par  la 
grAce  el  le  pouvoir  du  Ir^s  snint  et  vivi- 
fiant Esprit,  le  seul  uuteur  de  tout  gouver- 
nement légitime,  confirme  el  proclame  le 
Synode,  qui  a  été  institué  dans  le  grand 
et  saint  empire  de  Rnssie,  par  le  très 
pieuK  et  pacifique  autocrate,  le  saint 
Czar,  souverain  dî'  toute  la  Moscovie, 
de^  Hnssies  Petite  et  blanche,  de  tous  les 
pays  du  Nord,  de  rOrieni  et  de  l'Occi- 
dent, el  de  plusieurs  autres  contrées,  le 
seigneor  Pierre  Alexaewitcb,  cupereor, 
que  nous  aimons,  et  de  qui  nons  désirons 
recevoir  de  la  joie  par  le  Saint-Esprit. 
Le  Synode  est  el  doit  être  nommé  <  notre 
fr^ro  en  Christ,  le  saint  cl  sacré  Synode,» 
par  les  chrétiens  pieux  el  orthodoxes, 
clercs  et  laïques,  magistrats  et  sujets,  et 
par  tous  les  fonctionnaires  et  dignitaires, 
et  il  a  l'autorité  de  faire  et  d*accomplir 
loul  ce  qui  est  fait  ou  accompli  par  les 
quatre  sièges  apostoliques  et  très  saints 
des  patriarches.  En  outre,  nous  avertis- 
sons, nous  exhortons  et  nons  enjoignons 
qu'on  retienne  et  conserve  inviolable- 
ment  les  coutume»  (  l  les  canons  des 
sept  conciles  saints  el  obcuméiiiques,  et 
de  plus,  tout  ce  que  la  sainte  Eglise 
orientale  admet  et  observe,  et  ainsi 
que  cela  d»  meure  ferme  à  toujours!  La 
gnlce  de  Dieu,  et  la  prière  el  la  béné- 
diction de  noire  humilité  soient  rivec 
vous!  En  Tan  1723,  ce  23*  jour  de  sep- 
tembre. Signé  :  Jérémie,  par  la  misé- 


ricorde de  Dien,  pairiarche  deConstanU- 
nople,  votre  frère  en  Christ.  » 

Nous  nous  abstiendrons  d'exprimer  ici 
les  réflexions  nombreuses  et  variées, 
auxquelles  donnerait  lieu  Temphase  hel- 
lénique de  ce  style  de  la  chancellerie  pa- 
(ririrrnlo.  el  en  particulier  l'appréciation 
faite  par  le  patriarche  de  b  personne  de 
Pierre  le  Grand.  Bornons-nous  à  faire 
remarquer  la  date  de  cette  pièce  officielle 
(septembre  17S3);  elle  est  met  curieuse 
à  noter  pubque  le  S|node  existait  déjft 
depuis  plus  de  deux  ans  (Janvier  i721). 
il  s'était  fort  bien  passé  jusqu'alors  de  la 
confirmation  du  concile  et  de  Vkumble 
sanction  du  patriarche  universel. 

Le  Synode,  établi  d'abord  à  Moscou 
sous  la  présidence  de  Javorsky,  fut  bien- 
tdt  transféré,  comme  tout  le  reste  de 
radministration,  dans  la  nouvelle  capi<* 
taie.  Composé  originairement  de  douze 
membres,  il  en  reçut  plus  lard  un  plus 
grand  nombre.  Les  évéques  qui  en  font 

î  partie  quittent  à  tour  de  rôle  leurs  pro- 
vinces pour  y  venir  siéger'.  Le  procu- 
reur impérial  est  souvent,  comme  il  le  fut 
à  Torigine,  un  officier  militaire.  Ce  sénat 
ecclésiastique  est  chargé  de  tout  ce  qui 
concerne  Tadministration  de  TEgliseet 
remplit  loutes  !e^  fonctions  qui  précédem- 
meni  étaient  tli  vol ih's  an  patriarche.  An- 
CUn  de  sc^  nrlr':-  li'rst  valable  (]ii';j[iirs 
avoir  reçu  1  apprubatiun  de  i  euipereur, 
qui  a  ainsi  ce  droit  du  Plaçât,  que  réclame 
également  tout  souverain  catholique-ro- 
main. Dans  chaque  gouvernement  il  y  a 
un  consistoire  placé  sous  Pinspiration  du 
Saint-Synode,  et  chargé  de  le  remplacer 
pour  les  affaires  locales.  Ce  sont  ces  con- 

!  sistoires  qui  président  aux  registres  de 

I  '  Trois  membres  sont  inamovible»,  ce  sont  les 
)  mélropolitaias  de  Sainl-Pélcrs bourg,  de  Kiew  et 
I  de  Noaeou  ;  •  mais  ils  sont  inamovibles  i  la  mne,  • 
j  dll  Ii;  prince  Dolgoroukdw.  Sous  Nicolas,  le  métro- 
politain de  Moscou,  ajfant  émis  des  opinion*  qui 
déplaisaientèrempereur,  reçut  raTiaolîleiel que  sa 
I  présence  était  indispensable  dalla  MU  dioetoe«  et 
'  qu'il  ne  devait  point  le  <|uittcr. 
I  {La  vérité  $ur  la  Hume,  pg.  343.) 
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IVtat  civil,  qui  sorvpillenl  l'exercice  du 
culte,  la  polico  des  églises,  la  conduite 
des  membres  du  clergé,  euliu  qui  jugenl 
les  affaires  ecclésiastigoes.  Ce  sont,  pour 
ainsi  dire,  autant  de  Tîcariats  dn  Saint- 
Synode. 

En  voyant  se  dt'velopper  ainsi,  dans  le 
conr?  tU>  l'histoire  de  l'empire  moscovite, 
ces  inslilulions  ecclésiastiques,  il  est  im- 
possible de  n'être  pas  frappé ,  d'uue 
part,  de  i^inQaence  directe  qae  le  pon- 
?oir  temporel  a  toqjoiirs  exercée  sur  les 
nnodiflcations  successives  subies  par  le 
gouvernement  de  TEglise,  et  de  Tautre, 
de  la  di^sliarmonie  qui  se  manifeste  entre 
de  telles  modifications  et  le  système  si  es- 
sentiellement conservateur  de  l'Eglise 
orientale.  En  elTet  jamais  nous  ne  voyons 
l'Eglise  prendre  en  ancnne  manière  Fini- 
tiatife  de  ces  divers  cliangements.  Ce  sont 
lesgrands  princes,  les  princes  npanagés, 
même  les  khans  tarlares  qui  favorisent 
IVlévriîion  tin  métropolitain  de  Moscou; 
ce  sont  les  c/  m  s  qui  étendent  sa  juridic- 
tion à  toute  la  ilussie;  c'est  le  chef  de 
rëtat  qui  faii  de  ce  dignitaire  an  patriar- 
che>  le  rend  indépendant  de  toute  domi- 
nation étrangère,  et  Ini  assigne  son  rang 
parmi  ses  collègues  *,  c*est  enfin  Pempe- 
rcur  Pierre  qui  supprime  le  pairirfrcal 
après  un  peu  plus  d'un  siècle  de  durée, 
et  qui  le  remplace  par  un  synode.  Les 
représentants  oflicieU  de  l'Eglise  accep- 
tent sans  donle  ces  modifications,  lorsqne 
le  pouvoir  les  leur  présente,  IN  y  adhè- 
rent au  nom  de  Pfiglise,  ils  les  sanction- 
nent, donnent  aux  nouvelles  institutions 
le  caractère  canonique.  Sempre  bene. 
Mais  c'est  en  réalité  la  puissance  tempo- 
relle qui  a  tout  fait;  c'est  sa  volonté  qui 
s^exécute.  L'Eglise  elle-même  laissée  à 
sa  propre  impulsion  auratt^le  désiré 
ces  ottoidifications  aux  institutions  an- 
ciennes ?  En  a-i-elle  demandé  aocone  ? 
La  dernière  surtout,  l'établissement  du 
synode,  iréiaii-elle  pas  réellement  en 
désaccord  avec  le  système  patriarcal? 
N'a-t-elle  pas  constitué  une  révolution  à 


î  laquelle  on  etii  compris  que  les  palriar- 
i  ches  orientaux  se  fussent  opposr^s  de 
;  tout  leur  pouvoir?  Comment  concilier  la 
I  ratification  quMIs  ont  donnée  ft  rceam 
de  Pierre  le  Grand  avec  l'attachement 
I  si  scrupuleux  que  l'Eglise  orientale  pro- 
j  fesse  pour  la  vénérable  antiquité?  De  quel 
i  droit  cette  église  oppose-t-elle  ce  respect 
;  traditionnel  pour  les  anciens  usages, 
lorsqu'il  s'agit  du  moindre  changemenl 
à  apporter  à  un  rite,  comme  ce  qui  re- 
garde, par  exemple,  remploi  de  la  lan- 
j  gue  stavone  dans  le  culte,  au  lieu  de  la 
I  langue  vnlgaire,  lorsqu'elle  a  consenti  à 
j  quelque  chose  d'aussi  grave  que  la  sup- 
pression du  patriarcal,  et  à  son  rempla- 
cement par  un  dicastère  du  pouvoir  joa- 

ipérial  ?  11  y  a  U  une  inconséquence  que 
peut  seule  expliquer  la  prédominance 
de  ce  pouvoir  sur  tout  ce  qui  concerne 
PEglise,  même  en  dehors  des  limites  de 
l'empire.  Citons  un  fait  moderne  h  Tap- 
\  pui  de  celle  déduction.  Le  r  ipporl  pré- 
•  senté  en  1840  à  l'empereur,  au  sujet  du 
retour  des  Grecs-Unis,  constatait  qu'une 
grande  partie  des  philorthodoxes  de  la 
Grèce  et  de  la  Turquie  tendaient  i  se  réu- 
nir à  l*Eglise  russe.  Nicolas  avait  fait 
imprimer  pour  leur  usage,  outre  divers 
ouvrages  sur  la  fni,  1^  lettre  de  Pierre 
i  sur  l'érection  du  Saint-Synode.  Ne  pou- 

ivait-on  pas  dire  alors,  comme  on  n'a  pas 
manqué  de  le  laire,  que  le  prévoyaui 
autocrate  étendait  à  Tavance  sa  crosse 
sur  les  pays  qu*il  se  flattait  de  soumettre 
un  jour  à  son  sceptre? 

L'institution  du  synode  impérial  de 
Saint-Pétershourg  aété  iraitép  en  Grèce. 
Lorsque,  après  la  révolu! ion  |ui  enleva 
à  la  Turquie  celle  porlion  si  intéressante 
de  sa  domination  en  Europe,  ce  nouvel 
étal  eut  été  cousUtué  en  royaume  indé- 
pendant, Tadministration  de  TEglIae 
grecque  proprement  dite  fut  dtée  au  pa- 
triarche de  Conslantinople,  et  l'on  éti- 

!blil-un  saint  synode  directeur  dont  l  or- 
ganisaiioo  complète  date  de  1833.  Ce 
dicastère  ecclésiastique  se  compose  d'aa 
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présideol,  de  qnalre  évêques,  d^D  se- 

crélaire,  d'un  commissaire  royal  el  de 
quelques  membres  surnumdnirps.  Il  est 
invesli  du  pouvoir  soprôme  en  matière 
ecclésiasliquc,  le  roi  ne  possédant  que  le 
droit  de  sanctionner  la  nomination  des 
évéqoes  et  de  lenr  donoer  rioTesUlore. 
L^imitatioo  de  to  Rosiie  sor  ce  point 
n'est  pas  complète  sans  donte,  la  sépa- 
ration dfs  pouvoirs  est  peut-être  en 
quelque  degré  mieux  obsf'rvi'o  A  Alhnies 
qu'à  Sainl-Pétersbourp,  mais  nous  de- 
manderons néanmoins  si  cette  modifi- 
cation de  i^institotion  aDcienne ,  cet 
amoindrissement  da  palriarcat  de  Gons- 
tantinople,  cet  exemple  nouveau  d'une 
séparation  officielle  fondée  sur  les  divi- 
sions politiques,  si  tout  cela  n'est  pas  en 
discordance  avec  les  principes  de  su>l»i- 
lité  et  de  respect  pour  les  insmuiiuns 
antiques,  qui  sont  dans  l'esprit  de  l'Eglise 
orientale  et  anxqoels  elle  fiit  profession 
d*être  fidèlement  attachée. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  soit 
dans  le  prtl^ienl  article  soit  dnns  pré- 
r(Men(,  snr  Ir  snjt't  dn  fjouverneniont 
l  Eglise  en  iiii.^>it',  e.sl  propre  è  f:iire  de 
mieux  en  mieux  ressortir  rinUuence 
prépondérante  que  doit  donner  à  l'Eglise 
msse  snr  les  antres  églises  orientales, 
ce  i  Chef  de  la  nation  dans  les  affaires 
ecclésiastiques  ■  qu'elle  possède,  et  qui 
ne  se  trouve  ni  A  Constantinople,  ni  à 
Jérusal*  m,  ni  à  Antioche,  ni  à  Alexan- 
drie, nui  I  [ue  ce  synode  puissamment 
orgauiïL-  eu  présence  des  patriarches  des 
antres  églises.  Tandis  qne  ceox-ci  cons- 
tamment exposés  à  rarbitraire,  ana  vexa- 
tions et  aux  crnantés  des  autorités  mu- 
solmanes,  n'ont  en  réalité  dans  leur 
circonscription  ecclésiastique  qu'un  pou- 
voir aussi  précaire  que  leur  exi^stence 
même;  tandis  que  le  synode  d'Athènes 
tratné  à  la  remorque  par  son  puissant 
émnle,  n'a  qa*ane  antorité  limitée  par  la 
petitesse  dn  royanme  grec  et  par  le  ca- 
ractèrc  provisoire  de  cet  état  si  mani- 
festement destiné  à  être  modifié  par  les 


boaleversements  inévitables  qni  accom- 
pagneront la  chute  finale  de  l'empire 

ottoman,  l'Eprlise  rm%o  ';*;tvnnce  et  prend 
de  jour  en  jour  unt-  ntlilude  phis  .issurre, 
soutenue  qu'elle  est  par  la  puissance 
temporelle  de  l'état  auquel  elle  est  inti- 
mement nnie.  Où  est  l'égalité  qni  devrait 
régner  entre  les  divers  diocèses  patriar- 
caux ?  Où  est  l'équilibre  entre  les  diffé- 
rentes sêclioîis  de  l'Eglise  ûrionlalo?El 
avec  la  tend.inre  conslaiile  des  empe- 
reurs moscovites  ;\  se  poser  comme  les 
protecteurs  de  tous  leschréiiens  orien- 
taux, tendance  bien  naturelle  sans  doute, 
fondée  sur  un  sentiment  sympathique  et 
charitable,  quels  résultats  ecclésiasti- 
ques (nous  laissons  à  part  la  politique) 
n'avons-nous  pas  lien  d'attendre  dans 
un  avenir  peu  éloigné  ? 


REVUE  CRITIQUE. 

BruoB  SUR  L*EprntB  aux  HiBRBUx,  par 

E.  Guers.  Genève  1862,  E.  Beroud, 
éditeur.  —  1  vol.  in-8%  prix  :  6  fr. 

Le  nom  de  M.  Ouers  n'est  assurément 

point  inconnii  an  milieu  de  nous.  Notre 
littératnrc  relipieuse  de  la  Sais^^e  romande 
compte  un  certain  nombre  d'ouvrages  duB 
à  la  plume  de  ce  firère  vénéré.  .Nous  com- 
prenons qu'après  avoir  écrit,  il  y  a  quel- 
ques années,  le  volaroc  sur  le  «  Camp  et  le 
Tabernnclp  du  désert,»  il  se  soit  senti  at- 
tiré par  1  etudu  d  une  cpiire  qui  jette  une 
si  vive  lumière  sur  tout  rAnden  Testa- 
ment. 

Quel  est  en  effet  le  but  do  l'riTîtour  de  1'^- 
pUre  aux  Hébreux  f  11  veut  montrer  Tintime 
union  des  deux  alliances  traitées  entre 
rEtemel  et  son  peuple,  lu  pnolftre  étant 
un  type  de  la  seconde,  qui  lui  succède  pour 
l'abolir  Tontes  les  cérémonies  du  culte  lé- 
vitique  prétigurent  Tœnvre  rédmptrioe  de 
Christ,  grand  sacrificateur  établi  sur  la 
maison  de  Dieu,  victime  sainte,  qui  s'est 
volotttahremeat  oiierte  pour  nos  péchés. 
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Imparfaite  et  pro^soin,  randiuifi  écono- 
mie n'est  que  l'ombre  des  biens  dn  salut, 

dont  le.  corps  se  trouve  en  Christ.  Une  fuis 
le  Fils  do  Dieu  venu  et  accepté  comme 
Sauveur,  le  judaïsme  a  fini  son  rôle;  il 
tombe  pour  faire  plaoe  à  TEvangile.  La 
ficur  est  éclose  et  le  bouton  qui  Ta  portée 
disparaît. 

Ces  vérités  non?;  paraissent  très  simples 
ù  nous,  chrétiens,  qui  respirons  dès  long- 
temps la  pore  et  bien&isante  atmosphère 
de  l'Evangile.  Elles  Tétaient  beaucoup 
moins  pour  les  .Tnifs.  pour  ceux-là  mômes 
qui  avaient  cru  au  Sauveur.  Ne  devait-il 
pas  leur  en  coûter  de  «  recnler  la  borne 
ancienne  posée  par  les  pères,  »  de  rompre 
avec  un  passé  religieux  qui  leur  était  'lier, 
d^abandonner  un  culte  établi  par  l'Etcrnol, 
entouré  du  prestige  de  quinze  siècles  d'exis- 
tanee,  sonree  de  bénédictions  nombreuses 
pour  tous  les  Israélites  pienx  ?  T.cs  chré- 
tiens de  Palestine  étaient  naturnllcnient 
portés  à  chercher  nnc  conciliation  entre 
la  nouvelle  et  l'ancienne  foi.  Effrayés  de 
pins  par  les  perséentions  des  adversaires, 
ils  avûent  à  tons  égards  un  pressant  beaoin 
d'être  encouragés  et  raffermis. 

Telle  est  la  tâche  que  se  propose  l'auteur 
de  VEpUre  otuc  Hébreux.  D  montre  avec 
force  à  ses  compatriotes  la  nécessité  d'en 
finir  avec  le  judaïsme,  de  sortir  du  camp 
en  portant  l'opprobre  de  Christ,  de  suivre 
sans  crainte  le  chemin  de  TEvangile,  le 
seal  oft  se  tronvent  ponr  l'mifiiiit  deDien  de 
vraies  et  durables  bénédictions. 

M.  C  Tiers  n  parfaitement  compris  ce  trait 
csseiitH'l  ilii  livro  qu'il  étudie.  La  dinsion 
de  rKpitre,  Lciiu  qu  U  la  présente,  met  bien 
en  Inmiére  la  pensée  dominante  de  rapAtre 
et  la  marche  i^érale  de  rargumeatatioa. 

Les  premières  lignes  de  son  onvrage  nous 
apprennent  à  qui  celui-ci  e^t  destiné  :  «  Le 
travail  que  je  pnblie  n'est  pas,  dit  l'auteur, 
one  œuvre  savante,  une  telle  aovre  eAt 
exigé  une  érudition  que  je  ne  possède  pas; 
c'est  une  étude  élémentaire  et  pratique. 
Je  Tofire  à  tons  ceux  qui  aiment  la  Parole 
de  IKen,  qui  prennent  plaisir  à  la  lire  et 
à  la  sonder,  parce  que  leur  ftme  y  trouve 
chaque  jour  l'aliment  dont  elle  a  besoin. 
Puissent  mes  frères  accueillir  avec  indul- 
gence ce  fruit  bien  imparfait  de  mcb  mé- 
ditationa  et  de  mes  leetoreBl  » 


VL  Guère  parle  Ici  avec  une  modestie 

qui  fait  son  éloge.  On  le  voit,  il  n*a  point 

eu  la  prétention  d'écrire  nn  commentaire 
scientifique.  Dans  '^oii  ouvrape,  le  côté 
édifiant  et  applicatif  doniiue;  nous  y  eii< 
tendons  un  f^ère  parlant  à  ses  tMres  ponr 
lenr  fidre  part  de  ses  expériences  chrétien- 
nes, f^ps  résultats  auxquels  il  est  arrivé 
par  une  étude  attentive  et  consciencieuse 
1  de  la  Parole  de  Dieu.  A  ses  propres  réfle- 
j  lions  H.  Gners  igonte  nn  grand  nombre 
de  citations  de  commentatears  français,  de 
Calvin  en  particulier. 

Je  me  demande  si  l'arrangement  du  vo- 
lume donne  à  ce  dernier  le  caractère  que 
loi  désire  l'aatenr,  celui  d'nn  commentaire 
pratique  h  la  portée  des  lecteurs  chrétiens, 
j  Entre  une  introduction,  pour  établir  l'au- 
j  torité  apostolique  de  TEpitre  aux  Hébreux 
j  et  nne  oonclnsion  qui  résume  la  doctrine 
de  ce  livre,  se  plaoe  l'étude  proprement 
dite.  Elle  traite  successivement  les  divers 
morceaux  de  l  Epître  et  nous  donne  sur 
chacun  d'eux  trois  choses  :  lu  U  aduction 
et  l'analyse  ;  des  notes  intercalées  dans  le 
texte,  qni  est  ûnsi  imprimé  deux  fois;  des 
réflexions  pratiques  destinées  à  l'édifica- 
tion. 

Cet  arrEwgemcnt  ne  me  semble  pas  des 
pins  heureox.  Les  loagnenrs  et  les  répéti- 
tions presque  inévitables  qui  en  sont  la 
suite,  rendent  ta  tâche  dn  lecteur  laborieuse. 
L'unité  du  livre  est  compromise;  celui-ci  a 
quelque  chose  de  trop  découpé.  En  le  lisant 
on  n'avance  qu'avec  effort  et  Ton  se  ihtiga& 
A  chaque  pas  se  rencontrent  sur  la  route  de 
petits  cailloux,  que  l'on  voudrait  pouvoir 
écarter.  M.  Ouers  consacre  one  page  de 
l'avant-propos  à  nous  expliquer  le  plan  de 
son  ouvrage  et  la  manière  de  le  lire.  Cne 
telle  précaution  n'p'^t-<«l!c  la  ]  Itis  forte 
critique  de  l'arrangement  qu'il  a  cru  de- 
voir adopter?  Quand  Tordonnauce  d'un 
ouvrage  est  bonne,  des  directions  pareilles 
sont  superflues. 

L'étude  de  M.  Guers  n'aurait  rien  perdu, 
je  le  crois,  à  être  abrégée.  Des  analyses 
sommaires  suffisaient  pour  exposer  le 
plan  des  divers  morceau  de  TEpltre.  Les 
notes  pouvaient  sans  inconvénient  se  fon- 
dre avec  les  reinarques  prati(pies,  de  ma- 
nière à  donner  à  l'ensemble  de  l'ouvrage 
Ptanité  qni  lid  fti(  déflMt.  Id  et  là  il  y 
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aurait  eu  moins  de  <:éc1icre88o;  Ifl  etrte- 
tère  édifiant  aurait  été  plos  marqué  et 
plus  soatenu. 

C'est  bien  dans  le  genre  de  Tédification 
qn'exceUe  M.  Ouers.  H  €st  puissant,  il  ar- 
rive  pins  d'une  fois  à  une  vraie  C']o<iuence, 
-  lorsque  laissant  de  côté  les  discussion»; 
d'exégèse,  il  aborde  le  côté  pratique  de  son 
si^eU  Qui  lira  sans  émotion  la  page  sui- 
Tante  sur  ]&  personne  de  Christ?  *  Tontes 
mes  souffrances,  toutes  mes  tentations,  tout 
cp  qni  appartient  j\  ma  natnro  et  à  ma 
condition  d'homme,  ïhomme  de  douUwr 
(Esa.  Lni)  l'a  senti,  il  Ta  eonni  par  nne 
expérience  personnelle,  mais  mois  jamais 
commettre  de  péché.  11  comprend  tout.  Je 
lui  dirai  tout;  je  répandrai  mon  âme  en< 
tière  devant  loL  Ce  que  j'ai  besoin  de  tron- 
yet  chea  an  liomme  mon  semblable,  ponr 
loi  accorder  ma  confiance  et  m'ouvrir  à 
lui  gans  résprvo,  Jésus  le  ]>n'^yrde  en  pléni- 
tode.  Fiilrlc  autiint  que  miséricordieux,  à 
la  parfaite  capacité  de  secourir  naissant 
de  la  oommnnanté  de  nature  et  de  sonffran- 
oes,  à  la  i^rfaite  sympathie,  il  réunit  la  sa- 
gesse supî  Anie  ft  le  souverain  pouvoir.  0 
joie  au-dessus  de  toutes  les  joies!  J'ai  pour 
frère  et  ponr  ami  le  roi  de  ronivers!  M'ai>- 
pnierai-je  encore  sur  la  créature,  ce  roseau 
faible  et  trompeur,  qui  se  brise  tout  à  coup 
BOUS  la  main  et  la  perce  V  Je  ne  méconnaî- 
trai plus  le  ccear  de  Jésus!  Dans  l'épreuve 
et  la  tentation  j*irai  désonnaia  à  Ini,  tout 
«droit  à  lui.  n  n*est  pas  on  de  mes  cris  de 
détresse  qu'il  ir^mt^nde,  pas  une  de  mes 
douleurs  qui  ne  I  émeuve,  pas  un  des  mes 
soupirs  qui  ne  trouve  un  écho  dans  sou 
oœnr.  Toi^oars  Hm  4ê  «OMfMssjoii  pour 
nous  (c'est  le  mot  de  l'Evangile),  Jésus  est 
Cf  t  'fvii  qui  nom  aime  en  tout  temps  et  qui 
mU  comme  un  frère  au  jour  de  la  détresse. 
(ProT.XVII ,  17.)  Cecœvr  qu'il  avait  pour 
nous  snr  la  terre,  il  l'a  porté  sur  le  trône 
de  Dieu;  «7  est  k  même  hier,  nvjourri'hii, 
étemeUement.  (Ilébr.  Xlll,  &)  »  (Pages  75 
et  76.) 

Lorsque  dans  les  notes  de  son  onvrage 

M.  Guers  cherche  à  faire  de  l'exégèse,  il 
réussit  moins  bien  et  vient  parfois  heurter 
coutre  un  double  écucil. 

TantAt  il  commente  des  passages  très 
durs  par  enx-mftmes,  auxquels  une  expli- 
caftion  n'ijoote  rien.  Lises  par  exemple  lea 


remarques  qui  accompagnent  Hébr.  VI,  9  : 

—  Or,  nom  novs  pnmnâons  à  votre  sujet, 
hini-ahnés....  Ce  dernier  mot  ne  se  trouve 
qu'ici  dans  toute  l'épitre.  —  Des  choses 
mtU&um^^  que  l'apostasie  et  le  sort  qai 
l'attend.  —  Et  convenables  au  «iliftM*.*  con- 
venribîe'?  à  des  rachetés.  —  Bien  qiie  nmts 
parlions  aimi...,  pour  votre  avertissement. 

Vaut-il  réellement  la  peine  d'imprimer 
des  éclaircissements  de  ce  genre,  si  évidents 
qu'ils  s'imy)osent  d'eux-mêmes  &  l'esprit  de 
tout  lecteur  attentif? 

Tantôt,  au  contraire,  M.  Guers  glisse  trop 
vite  sur  des  passages  qui  demanderaient 
d'être  expliqués  autrement  qu'eu  quelques 
mots.  Ainsi  la  fin  du  verset  3  du  chap.  IV: 
^  Qnoitiue  les  œuvres  fussent  achevées  dès 
la  fondation  du  monde.  »  —  Ainsi  encore, 
VII,  8,  sur  Hèlchisédec  :  «  Sans  père,  sans 
mère,  suis  généalogie,  n'ayant  ni  commen- 
cement de  jours  ni  tin  de  vie;  mais  assimilé 
au  Fils  de  Dieu,  il  demeure  sacrificateur  à 
perpétuité.»  —  Voilà  des  passages  qu'il 
valait  la  peine  de  discuter  d'une  manière 
un  peu  approfondie,  sinon  pour  leur  donner 
une  clarté  entière,  ce  qui  n'est  pas  toujours 
au  pouvoir  du  commentateur  le  plus  habile, 
dn  moins  pour  en  fiUre  sentir  davantage  les 
difficultés. 

Dans  uue  introduction  étendue  et  soi- 
gnée, M.  Guers  examine  la  question  de  sa- 
voir qui  est  l'auteur  de  l'épitre  aux  Hé- 
>  breux.  Il  n'hésite  pas  à  attribuer  ce  livre  à 
St.  Paul  et  présente  divers  arguments  à 
Tappui  de  sa  thèse.  Ces  arguments,  décisifs 
aux  >eu.\  de  notre  frère,  ne  m'ont  pas  en- 
core convaincu.  Sans  entrer  ici  dtms  une 
discussion  détaillée  de  ce  point,  je  me  borne 
à  résumer  mon  opinion  que  voici.  La  tra- 
dition historique,  qui  est  partagée,  ne  tran- 
clie  pas  la  question  de  l'auteur  de  l'Epltre 
aux  Hébreux.  L'épttre  elle-même  me  pa- 
raissant pea  favorable  à  l'idée  qu'elle  a 
été  écrite  par  St.  Paul,  je  l'attribuerni^ 
plutôt  à  un  disciple  de  cet  apôtre,  peut-être 
à  Apollos. 

Je  n'impose  cette  opinion  4  personne. 
Que  diacon  garde  en  ce  point  sa  liberté 
d'appréciation.  On  dirait,  à  entendre  M. 
Guers,  qu'un  lecteur  doué  d'un  peu  de  bon 
sens  ne  saurait  mettre  en  doute  la  compo* 
sition  de  rJBf^tre  «nx  Hébreux  par  8t 
PauL—  Le  nom  de  rantenr,  nous  apprend- 
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il,  ne  se  trouve  nulle  part  dans  l*6pttre  et  | 
toutefois  on  peut  dire  qu'il  y  est  inscrit  h  ? 
chaque  ligne.  (Page  1.)  —  «  Après  avoir  lu  j 
le  bel  ouvrage  qae  M.  le  paslenr  Ganssen  i 
Tient  de  publier  sur  le  canon  des  saintes 
Ecritures,  il  nous  semble  ii)ii>n<;v;iMc  «le  < 
conserver  le  moindre  doute  sur  lu  ciuioui- 
dté  ni  sur  la  paulinité  de  l'épltre  aux  Hé- 
breux.» (Page  S2.)  Fort  bien;  mais  pour- 
quoi des  esprits  aussi  clairvoyants  que  Lu- 
ther, Cnlvin,  Théodore  de  Bèze  ont-ils  eu 
à  cet  égard  des  doutes  que  M.  Guers  con- 
natt  parfeiteroent  puisqu'il  les  rappelle?  | 
Sans  avoir  en  le  privilège  de  lire  l*onvrage 
de  M.  Gaus>on,  ces  théologiens  de  premier 
mérite  avaient  soigneusement  étudié  In  ] 
question  et  pour  arriver  à  un  résultat  très 
différent  de  edni  de  M.  Gners. 

Tous  nous  reconnaissons  pleinement  Tau- 
torité  apo<?toliqne  de  l'Epitre  aux  Hébreux, 
qui  a  été  composée  par  un  homme  inspiré 
de  Dieu,  et  conserve  donc  la  même  valeur 
qne  les  antres  livres  dn  Nonvean  Testa- 
ment. Uals  précisément  parce  que  nous 
sommes  d'nccord  sur  ce  point  essentiel ,  je  j 
ne  comprends  pas  l'insistance  que  l'on  met 
à  établir  un  point  secondaire ,  à  prouver  h  j 
tonte  forée,  ce  qnl  ne  peut  être  prouvé  avec  j 
certitude,  que  cette  épître  est  de  St.  Paul. 
La  discussion  là-dessus  reste  ouverte.  Pas 
plus  que  M.  Gaussen,  M.  Gaers  n'a  décidé  | 
sans  appel.  i 

En  terminant,  je  me  sens  pressé  de  ren- 
dre hommage  au  travail  de  ce  respectable 
frère.  Son  livre  nous  offre  le  frnit  d'une 
longae  expérience  ;  il  atteste  une  solide  et 
eonseiencteose  étnde  de  rEeritnre,  cbose 
rare  do  nos  jours,  où  racti>'ité  de  plusieurs 
chrétiens  se  porte  ^uv  tr\nt  d'objets  divers 
qu'il  ne  leur  reste  maltionreii-ement  qne 
peu  d'heures  à  donner  k  une  méditation 
attentive  de  la  Parole  de  Dieu.  Si  les  leo- 
teurs  mettent  à  profiter  de  l'ouvrage  de 
M.  Oners  une  faible  partie  du  temps  etd(^ 
soins  qu'il  a  coûtés  h  l'auteur,  ils  y  trouve- 
ront bénédiction  pour  leur  âme ,  car  c'est 
bien  -  Jésus-Ohrlst  qui  sans  cesse  7  est  offert 
aux  regards. 

PAOL  CRATBLAlfAT. 


LETTRE  A  LA  RÉDACTION. 

A  propos  des  Misérabki  de  Victor 
Hugo. 

Messieurs  et  chers  frères. 

Les  réflexions  snivante?,  ndre<sées  dan? 
l'origine  h  un  ami  chrétien,  ne  seraient 
peut-être  pas  sans  quelque  utilité  pour  une 
partie  de  vos  lecteurs,  exposés  h  être  sédoits 
par  le  même  prestige.  ~  Si  VOUS  en  jngien 
ainsi,  veuillez  disposer  de  ces  pages  pour 
votre  journal,  cotume  voas  le  troaverei 
bon. 

n  a  para,  cette  année,  nn  livre  qui  a  fait 

grand  bruit  en  littérature  ;  je  vonx  dire  Us 
Misérables  de  Victor  Hugo.  Le  génie  biea 
connu  de  l'auteur,  une  connaissaiice  remar- 
quable du  coeur  humain,  et  nn  talent  toot 
particulier  pour  le  peindre  ;  des  caractères 
vigoureusement  tracée ,  des  situations 
émouvantes  ,  une  foule  d'imaiies  brillantes 
et  de  mots  heureux  :  voilà  sans  doute  plus 
qu*tt  n'en  fiant  pour  captiver  le  public  fran- 
çais. -~  Et  si  Vm  y  rencontre  anni  des 
métaphores  trop  recherchée*;,  des  expres- 
sions ambitieuses,  des  événements  invrai- 
semblables, des  positions  forcées,  de  l'exa- 
gération étm  le  bien  comme  dans  le  mal, 
ces  défauts  qui  sont,  en  général,  ceux  de 
l'auteîir,  s'y  trouvent,  assnre-t-on,  à  nn  de- 
gré plus  faible  que  dans  d'autres  de  ses  ou- 
vrages. 

Il  n'y  a  rien  là,  semble-t-il,  qui  dût  attirer 
l'attention  du  public  ehrétien,  jdus  riuebeiiu^ 
coup  d'autres  productions  du  même  2'':'Tire. 
Mais  il  est  évident  que  l'auteur  a  vouiti  in- 
trodalredansson  œuvre  un  élémentreligieox 
bien  prononcé. Et  si  l'on  rapproche  ce  fait  de 
rcnt!ion«i:i«Tne  que  les  jWt«<fraW<'5  ont  exrité 
chez  des  hommes  d'une  vraie  picte,  enthou- 
siasme dont  quelques  journaux  évangéli- 
ques  se  sontfsits  les  organes,  on  compren- 
dra l'importance  (]u'un  tel  livre  en  acquiert 
aux  yeux  de  ceux  qui  ont  à  cœur  la  cause 
de  la  vérité. 

Ponr  moi,  j'y  ai  été  pris,  je  Pavone;  et, 
contre  mes  habitudes,  j'ai  essayé  de  lire  an 
roman  qui  avait  arraché  à  des  chrétiens  de 
si  pompeux  éloges.  —  C'est  le  résultat  de 
cette  lecture  que  je  voudrais  communiquer 
à  ceux  de  mes  frèzes  qui  pourraient  donner 
sur  le  même  écueil. 

Sans  m'anréler  au  oAté  littéraire,  Je  voii« 
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dnift  Bimplemont  rechercher  ce  qu'est  le 
livre  des  MittfraMM  ao  point  de  vu  social, 

moral  et  rclifrieux. 

1.  Au  point  de  vue  social,  l'auteur  semble 
se  rapprocher,  du  moins  par  leur  côté  cri- 
tique  et  négatif;  des  théories  modernes. 
J.-J.  Rousseau  chercbait  la  cause  du  mal 
dans  la  civilisation  et  lacultnrc  :  Virtor  Hugo 
semble  la  voir  dans  l'ordre  social  actuel.  La 
trame  de  son  livre  se  compose  en  grande 
partie,  de  eas  si  rares,  si  extraordinaires, 
qn'ils  sont  tout  à  fait  exceptionnels,  pour 
ne  pas  dire  impossibles:  rt  ils  ont  pour  but 
évideot  de  montrer  comnieui  l'influence  des 
pouvoirs  et  de  la  magistrature  peut  pous- 
ser dans  la  carrière  da  ma)  dos  êtres  bons 
d'ailleurs,  et  tend  à  développer  en  vwx  une 
perversité  de  phi<?  en  plus  profonde  Tirant 
de  là  des  inductions  générales  (|u  li  appli- 
que à  toute  espèce  d*aatorité|  il  déclare  en 
tont  aatant  de  mots»  par  exemple,  qne  «  les 
finies  des  femmes,  des  enfants,  des  servi- 
tenr;,  des  faibles,  des  indigents  et  des  igno- 
rants, sont  Ifô  fautes  des  maris,  des  pères, 
des  maîtres,  des  forts,  des  ridies  et  des 
savants.  »  —  On  conçoit  avec  qnél  empres- 
sement les  premiers  adopteraient  cette 
théorie  commode  et  d'autant  plus  dange- 
reuse dans  son  sens  absolu,  qu'elle  ren- 
ferme quelques  parcelles  de  vérité.  Qoelle 
source  de  d^rdres,  de  récriminations,  n'en 
découlerait  pas,  si  elle  était  généralement 
admise! 

C'est  que  Victor  Hugo,  comme  Jean- 
Jacques,  ignore  on  méoonoaft  le  grand 
fait  de  la  chute  de  l*homme,  qui  est  la  vraie 

can<;e  de  tous  les  maux.  Hors  de  ce  grand 
fait,  le  triiin  de  ce  monde  seni  éternelle- 
ment une  énigme  insoluble  pour  ceux  qui 
voudront  Tapprofondir.  En  effet,  si  le  mal 
des  petits  est  la  faute  des  grands,  d'où  vient 
le  mal  chez  les  ^^ranfls  nu'îiie^V  —  Ko 
fin  do  comi'te,  les  troubii's  (jui  a^'itent  i  liu- 
manité  se  réduisent  presque  tous  aux  dé- 
bats entre  ces  denx  catégories,  fions  pré- 
texte  de  servitude,  les  peuples  réclament  la 
liberté  qui  dégénér  •  bifiitôt  en  licence;  les 
chefs,  à  leur  tour,  sous  i)rétexte  de  licence, 
veulent  maintenir  Tordre  qui  ramène  bien- 
tôt Toppression.  En  cela  ils  ont  également 
tort  et  raison  les  uns  comme  les  autres. 
Les  doux  maux  doîtt  \U  <q  plaignent,  ont, 
malgré  leur  opposition,  une  même  cause 


j  trop  méconnue:  le  péché  n'eat-il  pas,  tout 
:  il  la  f  ji^;.  In  jrand  désordre  et  le  fjrand  es- 
clavageV  Faut-il  donc  s'étonner  qu'il  n'y 
j  ait  à  1^  opposer  qu'un  seul  et  même  re- 
mède; TEvangile,  qui  tend  à  détruire 
l'empire  dn  péché,  l'Evangile,  qui,  en  rem- 
I  plissant  de  charité  les  cœurs,  mettrait  le 
i  respect  des  droits  avant  la  revendication 
i  des  droits;  l'Evangile,  enfin,  qui  seul  pos- 
sède le  secret  d'un»  liberté  soumîae  et  d'une 
soumission  libre, 
i      II  est  donc  aussi  injuste  qne  danp:ereux 
de  ne  voir  les  torts  que  d'nn  ^^eul  côté, 
Pense-t-on,  par  exemple,  qu  li  iùi  possible 
aux  puissants  d'opprimer  un  peuple  qui 
serait  vraiment  ce  qu'il  ddt  être  ?  Et  J'en- 
tends par  là,  non  un  peuple  assez  fort  pour 
écraser  les  oppresseurs,  mais  assez  moral, 
assez  indépendant  de  caractère,  assez  bien 
réglé  en  toutes  choses,  pour  imposer  à 
l'ambition  et  ponr  oommsnder  le  respect. 
Si  les  tyrans  font  les  esclaves,  l'esprit  de 
servitude  à  son  tour  fait  le"  tyrans. 

2.  Âa  point  de  vue  de  ia  morale,  le  non- 
veao  livre  de  Victor  Hugo  n'est  guère  plas 
dans  le  vrai.  Un  jounial  chrétien  assore 
qu'il  vaut  mieux,  sous  ce  rapport,  que  d'an- 
tres ouvrages  de  l'auteur.  C'est  donner  de 
ceux-ci  une  bien  triste  idée.  Pour  en  juger, 
qu'on  Use  le  m*  et  dernier  livre  du  premier 
volume.  Ou  plutôt  qu'on  n'y  touche  pas,  si 
l'on  ne  vent  pas  assister  aux  dégoûtantes 
scènes  de  rorjrie  et  de  la  débauclie.  — Mais, 
sans  descendre  si  bas,  feuilletons  le  livre; 
nous  y  trouverons,  par  exemple,  le  men« 
songe  officieux  préconisé  et  pratiqué  avec 
élop:c  par  les  deux  saints  personnafres  de 
l'histoire,  un  évoque  et  une  nœnr  do  St. 
Lazare,  l'un  pour  sauver  un  coupable, 
l'autre  pour  faire  échapper  un  innocent;  et 
au  lieu  de  l'excuser  simplement  par  rinteu* 
tion,  l'auteur  s'écrie  :  *  0  sainte  tille!...  que 
ce  mensonge  vous  soit  compte  dans  le  para- 
disM  »  —  Ailleurs  encore,  une  des  mal- 
heureuses mises  en  scène  an  livre  TU*, 
Fantine,  l'héroïne  du  roman,  après  avoir 
abandonné  sa  mamnit^f  vip,  \  retombe  pour 
fournir  à  l'entretieu  de  sa  petite  iille,  fruit 
du  péché,  et  à  ce  premier  désordre,  elle  joint 

'  J'ai  trouvé  dans   deux  journaux  religieux 
rendant  eomple  do  livre,  Taiiprobatioa  de  cei 

mpnsonpps  nl(-c  r^vf-c  artmiration.  comme 
exempte  de  l'esprit  mis  au  dessus  de  la  lettre, 
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ttàai  de  Tivresse,  qai,  lai,  ne  pouvait  en  rien  \ 
profiter  ;\  l'enfant.  Eh  bien,  en  vertn  du  but 
maternel,  l'antcur  lai  adresi»e  ces  étranges  ; 
paroles.  «  Yoss  B*âTez  jamais  cessé  d'être  | 
vertaetue  et  sainte  devant  Dien  !  »  { 

Après  des  traits  de  ce  genre,  qu'il  me  se-  ( 
rait  facile  de  multiplier,  qu'importe  que 
l'ouvrage  présente  des  luttes  intérieures  de 
conscience  décrites  avec  une  grande  éner- 
gie; qu'importent  les  exemples  de  dévoue- 
ment, de  bienfaisance,  de  mansuétude,  d'é- 
lévation, auprès  desquels  les  Elliot,  les 
Fénelon,  les  Oberlin  ne  sont  ^ue  de  pâles 
copies  7  Outre  que  ras  earacttoes  sont  g^ 
tés  par  PexâgéntioD ,  on  vient  de  voir  j 
quelle  est  leur  morale;  et  plus  ils  sont  I 
saints  à  d'autres  égards,  plus  ces  aberra-  1 
tious  sont  dangereuses  dans  leur  bouche. 
Qni  ne  sait  Fart  avec  lequel,  dans  ees  eas'  j 
là,  le  monde  écarte  le  bien  pour  le  laisser  | 
tomber  en  terre,  et  trie  le  mal  pour  l'imi- 
ter? —  Il  y  a  de  tout .  dans  ce  li\Te  ;  c'est  ; 
un  de  ses  caractères  distinctifs.  Mais  le  bien 
moral  qniaV  trouve,  examiné  d*nn  pen  près, 
se  réduit  à  une  vertu  sans  fondearant,  et  à 
une  miséricorde  sans  sagesse. 

3.  Quant  à  l'élément  religieux  de  l'ou- 
vrage, il  est  pins  fieu^e  de  dire  ce  qu'il  n'est 
pas,  qne  de  démêler  ce  qn^  est.  —  On  ne 
peut  méconnaître  (et  c'est  peut-ôtre  nn  si- 
gne des  tt  iup^)  que  l'auteur  a  voulu  l'in- 
troduire daos  sou  livre,  et  en  faire*  selon 
rexi»resslott  des  peintres,  le  repmuioir  qui 
devait,  parle  contraste,  mettre  Gantant 
pins  en  saillie  le  mal  sodal  et  la  perversité 
qu'il  engendre.  Mais  enfin  quelle  est  cette 
religion  qui  produit,  chez  les  meilleurs  per- 
sonnages de  son  histoire,  des  fruits  si  ad- 
mirables de  dévouement,  d'humilité  et  d'a- 
mour? Ici  nous  découvrons  le  vide  et  les 
inconséquences  de  toute  religion  en  dehors 
de  l'Evangile.  —  D'an  eftté,  l'Énteur  pro- 
fesse ,  il  est  vnd ,  le  dogme  d'un  Dien  per- 
sonnel; et  il  est  cTîrinux  d'entendre  sur  quel  ; 
raisonnement  métaphysique  il  fonde  son  ' 
opinion.  C'est  le  saint  évêque  qui  est  mis 
en  sodne  :  «  0  toi!  6  idéal  !  toi  senl  existes! 
—  Puis,  levant  un  doigt  vers  le  ciel,  il  dit  : 
L'infini  est  I!  c^t  \h.  Si  l'infini  n'avait  pas 
de  moi,  le  moi  serait  sa  borne;  il  m  serait 
pas  infini;  en  d'antres  termes,  il  ne  serait 
pas.  Or  il  est  Boue  il  a  un  moi  Ce  moi  de 
l'infini,  c'est  Bien.  »  —  Mais  nous  n'en 


sommes  pas  beaucoup  plus  avancés  pour 

tout  cela.  Le  Dieu  personnel,  dt^sicrnp  prtr 
une  série  de  synonymes  abstraits,  tiiiir  par 
disparaitre.  *  Qu'est-ce  que  l'idéal  y  C  est 
Bien.  —  Idéal ,  absolu ,  perieetion ,  infini  ; 
mots  identiques*» —  An  fait,  selon  lui,  tou- 
tes les  religions  sont  bonnes,  en  tant  (in>!- 
les  recèlent  l'infini;  mais  elles  sont  toutes 
maavaises  par  les  mythes  qui  le  recou- 
vrent. «  Mons  sommes,  dit'il,  pour  la  reli- 
gion contre  les  religions.  »  Et  si ,  dans  l'é- 
numération  de  celles-ci,  il  omet  parfois  le 
christianisme ,  ce  n'est  que  par  un  reste  de 
respect;  mais  il  l'englobe  biea  dans  sa  proe- 
criptîon  nnlverselle.  «  U  y  a,  dit-il,  dans  1a 
synagogue,  dans  la  mo^qTiée.  dans  la  pi^ 
gode,  dans  le  witçwam,  un  côte  hideux  que 
nous  exécrons,  et  nn  côté  sublime  que  nous 
adorons.»  —  «Ecraser  les  fnuitismeB  et 
vénérer  llnfini,  teUe  est  la  loi,  ^|onte-t-it 
encore.  Ne  nous  bornons  pas  à  non-?  pros- 
terner sous  l'arbre  Création,  et  à  contem- 
pler ses  immenses  branchages  pleins  d'as- 
tres. Nons  avons  un  devoir:  travailler  à 
l'Ame  humaine,  défendre  le  mystère  contre 
le  miracle,  adorer  l'incompréhensible  et  re- 
jeter l'absurde,  n'admettre,  en  âùt  d'inex- 
plicable, que  le  nécessaire,  assainir  la 
croyance ,  dter  les  superstitions  de  dessus 
la  religion;  écheniller  Dieu!...  »  —  S'il  en- 
tre dans  quelque  détail  sur  le  culte,  il  laisse 
voir  la  môme  aversion  pour  tout  ce  qui  est 
positif.  «  Quant  au  mode  de  prier,  dit>ii 
quelque  part,  tous  sont  bons,  pourvu  qu'ils 
soient  sincères.  Tournez  votre  livre  à  l'en- 
vers et  soyez  dans  l'infini.  » 

Après  avoir  étudié  en  soi  et  sons  sa  torme 
abstraite  cette  religioii  de  linlini,  telle  que 
l'expose  Victor  Hugo,  voyons  ce  qu'elle  de- 
vient dans  l'individu  qui  se  l'approprie.  — 
Le  saint  évéque,  idéal  de  l'auteur  dans  ce 
genre,  ne  laisse  voir  aucune  nothm  du  chris- 
tianisme positif.  L'auteur  ne  se  pennet  pas 
môme  «  de  le  sonder  à  ce  sujet.  »  —  «  Il 
croyait  le  pl'.v^  qu'il  jiouvait.  Credo  in  Pa- 
trem,  je  crois  uu  Pore,  s'écriait-il  souvent. 
Pnisant  d'ailleurs  dans  les  bonnes  œuvres 
cette  quantité  de  satisfactions  qui  suffità  la 
conscience,  et  qui  vou'?  dit  tout  bas  :  tn  csavec 
Dieu,  »  —  rieu  u'iudique  qu'il  hasai-dàt  son 
esprit  dans  les  apocalypses  »  (c'est-à-dire 
dans  les  révélations). — Il  s'acquittait,  il  est 
vrai,  dvtotts les  rites  commandée  par  son 
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jnînistcrc,  mais  sans  y  attacher  le  sens  que  j 
r£glise  romaine  leur  doniiei  Toute  sa  reli-  ! 
gion  se  résume  dans  la  ruéditation  et  la  cha- 
rité. Il  i>assait  des  heures  de  la  nuit  dans 
son  jardin,  «  seal  avec  loi-même,  recoeilli, 
adorant,  comparant  la  sérénité  de  son  cœur 
h  la  sérénité  de  l'éthcr,....  ouvrant  son  âme 
aux  pensées  qui  tombent  de  l'inconnu.  »  — 
«  Il  laissait  de  côté  les  questions  prodi- 
gienaoB  qni  attirent  ai  qni  épouvantent, 
les  perspectiveïs  insondables  de  l'abstrac- 
tion, toutes  ces  profondeurs  convergentes, 
pdur  Tapôtre,  a  Dieu,  pour  l'athée,  au 
néant:  la  destinée,  le  Uen  et  le  mà,  la 
gnerre  de  Tétre  contre  Tétre,  la  consdenee 
de  l'homme,  la  transformation  de  la  mort, 
la  rérapitulatioii  d'existences  que.  contient 
le  tombeau,  la  greffe  incompréhensible  des 
amonrs  snocessift  snr  le  moi  persistant,... 
l^&me,  la  nature,  la  liberté,  la  nécessité: 
problèmes  à  pic,  êpni<«eMr8  sinistres  où  se 
penclient  les  giganiesques  archanges  de 
l'esprit  humain;  foruiidahles  abimes  que 
Lnôéce,  Henon,  St  Pan!  et  Dante  con- 
templent avec  cet  œil  fulgurant  qni  semble, 
en  regardant  fixement  l'infini,  y  faire  éclore 
des  étoiles.  »  —  Certes  il  y  a  loin  de  là 
à  TEvangile  de  Jésot-Christ,  qui,  en  pro- 
clamant la  récondlîatioQ  comme  on  fût, 
porte  la  paix  et  la  sainteté  dans  les  âmes. 
Et  cependant  l'auteur  afhrme  de  son  héros, 
que,  redoutant  ces  soblimités,  «  il  prenait, 
loi,  le  sentier  qoi  abrège,  l'Ëvangile  L.  » 
Qnel  Evangile  1  Et  qaels  ftnits  pourrait-il 
porter  ?  —  Néanmoins  il  aspire  h  la  cliarité. 
*  Point  (le  système,  beaucoup  d'œuvres.  » 
L'évèquti  «  8e  penchait  sur  ce  qui  gémit  et 
snr  ce  qoi  expie.  L'onivers  loi  apparaissait 
comme  une  immense  maladie;  il  sentait 
partout  de  la  fièvre,  il  auscultait  partout 
do  la  souffrance,  et,  sans  chercher  à  de- 
viner l'énigme,  il  tâchait  de  panser  la  plaie.  » 
«  La  dooleor  partoot  n*était  qo^nne  oocap 
sion  de  bonté  toujours.  Aimez-vous  let  un» 
les  autres  ;  il  déclarait  cela  complet,  ne  sou- 
haitait rien  de  plus,  et  c'était  là  toute  sa 
doctrine...  H  s'y  enfermait  donc,  il  y  vivait, 
et  s'en  satisfaisait  absoloment.  »  En  effet, 
dans  rhistoire,  sa  vie  y  ei?t  en  tout  con- 
forme. Sa  bienfaisance  et  son  abucgution 
passent  même  les  bornes  du  sensé  et  du 
vrai.  Xsia  toot  cela  manqoe  de  tmee.  Com- 
ment gnérir  des  manx  dont  on  ne  connaît 


I  ni  la  nature  ni  lo  remède?  On  vent  beau- 
'  coup  de  fruits,  et  Ton  ne  veut  pas  l'arbre 
qui  les  porte.  Il  en  résulte  que  toutes  ces 
bonnes  œuvres  sont  postiches,  et  rappellent 
les  frnito  d'un  arlire  de  Nofil,  attachés  arti- 
ficiellement à  on  support  qoi  n'a  point  de 
racine. 

Pour  achever  de  peindre  la  religion  de 
l'auteur  et  de  sou  évêqae,  permettez-moi 
de  raconter  brièvement  comment  celai-d 

convertissait  les  âmes. 

Un  forçat  libéré  arrive  à  I> ,  défaillant 
de  fatigue  et  d'inaniiiou.  liecouna  bientôt 
pour  ce  qa*il  est,  il  se  voit  reponsaé  de 
tous,  ne  pouvant,  même  pour  de  Targent, 
obtenir  on  repas  et  une  couche.  Dans  son 
désespoir,  il  ouvre  la  porte  de  l'évéché,  ou 
plutôt  de  l'hôpital,  car  le  bon  évêque,  afin 
que  les  malades  soient  pins  an  large,  leur  a 
ôédé  son  palais  et  s'est  retiré  dans  leur  trop 
étroite  et  chéti\  c  demeure.  Le  forçat  est 
accueilli,  non-seulement  avec  bonté, mais  en- 
core avec  prévenance,  trai  té  de  «  Monsieur,»  '  . 
admis  à  la  table  de  révéqne,  couché  dans 
le  meilleur  lit.  Tout  cela  est  beau,  tonchant 
même.  Mais  le  saint  lionimc  n'a  pas,  pour 
son  hôte,  uue  parole,  je  ne  dirai  pas  de  re- 
proche on  de  condamnation  (ce  qui  eût  été 
déplacé  sans  dovte),  mais  pas  one  parole 
sérieuse  de  consolation  et  d'appel  à  ajouter 
à  ses  procédés  charitables.  Le  forçat  se 
relève,  la  uuit,  prend  dans  une  armoire  aa 
chevet  de  l'évèqae  endormi  l'argenterie 
qo'il  y  avait  va  serrer  la  veille,  et  s'enfuit 
à  travers  le  jardin.  Pendant  le  déjeuner  la 
police  ramène  à  l'évéquc  le  voleur  qu'elle 
avait  saisi.  C'est  alors  que  pour  sauver  le 
coupable,  il  feint  de  Ini  avoir  donné  tont 
cela,  et  loi  piéeento  deox  flambeaux  en  ar- 
gent que  îo  voleur  avait  laissés,  en  lui  di- 
sant :  «  illi  bien!  mais,  je  vous  avais  donné 

les  chandeliers  aussi  ;  pourquoi  ne  les 

avez-vons  pas  pris  avec  vos  converto?» 
Là-dessus  il  est  clair  que  la  police  se  retire; 
et  le  forçat  stupéfait  s'en  va  librement. 
Quant  à  l'évôque,  il  ne  sait  que  s'appro- 
cher de  lui,  et  lui  dire  à  voix  basse  :  «  2^  ou- 
bliez  pas,  n'ooblieB  jamais  qne  vous  m*aves 
promis  d'employer  cet  argent  à  devenir 
lionnéte  homme.  *  Jean  Valjean,  qui  n*avait 
rien  promis,  reste  interdit  Alors  l'évèqae 
reprit  avec  sidennité  :  «  Jean  Taljean,  mon 
frère,  vooa  n'appartenes  plas  an  mal,  main 
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an  bien.  C'est  ?0tMftiiie4||bejeT0ns  achète; 

je  la  rotire  aux  penî;pp«  noires  et  à  l'esprit 
de  perdition,  et  je  ia  dounc  ï  Dieu.  »  —  Le 
forçat  part,  et  le  même  jour,  en  poarsoi- 
vant  sa  route,  il  vole  à  un  petit  Savoyard 
qu'il  rencontre,  son  unique  i>ircc  d'argent.  ; 
Alors  seulement  les  paroles  de  l'évêque  lui 
reviennent  à  la  mémoire;  il  se  convertit 
sans  antre^  et  .devient,  à  son  tour,  un 
saint  î 

Tel  e-t,  nnx  points  de  vue  social,  moral 
et  relif^ieux,  le  nouveau  livre  de  M.  Victor 
Hugo.  Je  n'ai  du  le  juger  qu'eu  vue  de  < 
cette  qneition  :  Des  «jbréliens  édairée  et  -j 
dnjonnimx  chrétiens  ont-ils  raison  d'en  | 
parler  avec  enthousiasme  et  admiration,  de  ' 
le  recommander  comme  un  livre  qui  «  ira  ) 
par  le  monde  accomplir  ooe  œuvre  de  mi-  1 
•éricorde,  »  et  dont  Û  n*eit  foe  permis  de 
méconnaître  la  valeur?  —  Les  restrictions  ! 
qui  accompagnent  leur?  éloges  ne  sauraient 
complètement  en  éloigner  ie  danger.  Ils 
■vone&t  bien,  par  exemple,  que  ce  Uvre  ne 
•  doit  pu  être  mis  entre  les  mains  de  tout  le  j 
inonde;  mais  entre  les  irmins  de  qui  jionr- 
rait-il  faire  un  véritable  bien?  Espère-t-on 
qu'il  ira  plaider  auprès  du  riche  et  du 
iwinuit  la  came  4a  p^vre  et  dn  faible? 
Mais  il  risque  plutôt  de  soulever  le  pauvre 
contre  le  riche,  le  petit  contre  le  pni«îsnnL,  ; 
et  le  peuple  contre  le  magistrat,  qui,  pour- 
tant, dit  la  Parole,  ue  porte  pas  l'épie  en 
«fliUb  D  est  ftit  en  an  mot  ponr  exciter  la 
haine  de  la  multitude  contre  un  ordre  so- 
cial qui  produit  tant  d'injustices,  et  pour 
éloigner  l'humanité  du  vrai  remède  à  ses 
maux,  dont  il  mécMinatl  si  grostfèremenl 
la  Boorce. —  Laissons  donc  le  monde  admi- 
rer et  recommander  ce  qui  est.^  lui,  ce  qui  \ 
est  animé  du  même  esprit  qui  l'anime  lui- 
même  ;  et  n'induisons  pas,  par  une  appro-  | 
bation  même  restrmnte,  leâ  simples  et  les  j 
faibles,  à  se  repaître  de  lectnres  aussi  per^  j 
nideuses  ponr  (vnx  rjni  n'y  apporteraient  | 
pas  un  discernement  clirëtien.  | 

Agréez,  Messieurs  et  chers  ûrcres,  etc.  | 


GORRESI^ONDAICE. 
AngletAira. 

Pirdicalion  en  plein  air.  Attitude  de  t'Eylm 
épiscopale.  Conférences  annuelles  de  bar- 
net» 

Messieurs  les  rédacteurs* 

Je  vous  ai  parlé  de  l'évangélisatioa  delà 
ville:  je  voudrais  aujoudliui  TOUS  OOU' 
diiiîT  :\  ]a  campagne. 

>îcaumoias  quelques  mots  encore  de  la 
vHte^  Ils  ne  seront  pas  superflus.  J*épronve 
aussi  le  besoin  de  reprendre  en  détaU  quel- 
ques-uns des  faits  (|ue  je  vous  ai  dits.  Faire 
le  tour  d^  choses,  c'est  prévenir  les  ob- 
jections, dissiper  le«  ombres,  et,  iiioyennaut 
la  grftoe  de  Dieu,  porter  la  lumière  dans  les 
consciences.  Restons  donc  à  Londres  quel- 
quef  moments  de  plus. 

Uyde-Park  est,  je  crois,  la  pins  vaste 
des  promenades  de  cette  Teste  dté.  Cest 
une  pelouse  ondulée,  maigre  en  général, 
coupée  dans  tous  les  sens  par  des  chemins 
poudreux.  Serpentine  Hiver,  large  bassin 
d'une  eau  sombre  sillonnée  de  canots,  re- 
pose an  milieu.  Il  y  a  là  de  beaux  massib 
d'arbres,  des  parterres  fleuris,  assez  de 
place  pour  loger  une  ville  tout  entière. 
Quoiqu'on  s'v  promène  heaucou]»,  Hydc- 
Park  semble  parîois  un  désert.  Cela  Ucot 
à  son  étendue.  Le  dimanche  il  se  peuple  et 
s'anime  tout  à  fait. 

Là  comme  ailleurs  les  prédicateurs  en 
plein  air  viennent  chercher  des  auditoires. 
Ils  en  trouvent  Dans  un  espace  qui  sans 
doute  ne  représenti^t  pas  laquinsième  par- 
tic  du  parc,  j'ai  compté  de  mes  propres  yeux 
sept  groupes  d'au  moius  cinq  cents  per- 
sonnes cbacuD.  C'était  en  moyenne  de  trois 
k  quatre  mille  âmes  évaagéliséee  en  ceten- 
droit  Que  se  pattait-U  aUleurs  dans  le 
même  quartier?  Que  sp  ]irt<^«ait-il  en  d'au- 
tres lieux  publics?  Combien  se  trouvait-il 
de  dirétiens  à  l'œuvre  ?  Je  ne  sais.  On  pour- 
rait se  livrer  à  dos  calculs  hypothétiques, 
mais  ils  seraient  inutiles.  Le  fait  constaté 
sufHtpour  donner  l'idée  de  ce  que  doit  être 
l'évaugélisatiou  de  Liondres  un  dimanche. 

Ces  groupes,  comment  se  Ibrment-ila? 
Nous  ne  réunissons  pas  fisdlenent  en  Suine 
un  auditoire  de  cinq  cents  personnes  aous 
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k  vofttQ  dndeL  RépAndei  éet  cartes,  fltites 
parler  les  Joamaiiz,  aftichez  aa  coin  des 

rues  rannnii(-t>  d'nnc  réunion  en  plein  air; 
faites  mieux,  sovpz  les  serviteurs  du  roi 
(Math.  XXIi):  allez  cberclier  des  convives 
le  long  des  chemins  et  des  haies,  «  contrai- 
gnez-les d'entrer;  »  —  étes-vous  bien  sûr 
d'avoir  des  auditeurs  prêts  h  tous  écouter? 
^'ou.  Beavcoop  diront  :  La  réclame  s'en 
nidle,  et,  ails  vienneot,  ils  viendroBt  méooii* 
tents.  Bien  de  semblaMe  à  Londres  !  Point 
d'annonces  !  Deux  ou  trois  amis  s'enten- 
dent. Sous  quelque  arbre  touffu  qui  jettera 
la  fratcbeor  de  son  ombre  sur  1^  auditeurs 
et  fiBciliter»  la  tâche  asses  mde  de  Véfan- 
géliste»  ils  eommeiioeiit  par  chauler.  Cest 
un  cantique  sur  un  air  connu.  liC*  prome- 
neurs regardent,  compreuneiit,  s'arrêtent, 
b'il  leur  plaît.  Eu  dix  minutes  un  groupe 
est  ainsi  formé.  La  prière  qoi  soit  le  chant, 
la  prédiciition  qui  suit  la  prière  attirent 
bientôt  la  futile  D'heure  en  heure  l'assis- 
tance  ^  rououvclle  et  les  prédicateurs  se 
relaient  Ds  ont  ooTort  la  rémiioB  vers  dnq 
ou  six  heures,  ils  parlent  encore  à  oeuf  on 
dix  heures,  et,  bien  loin  de  ?c  disperser,  leur 
auditoire  s'est  d'ordinaire  accru.  Rien  de 
plus  simple,  u'eat-ce  pas  y  il  i>uftit  d'avoir 
de  Tandace.  Erremr;  il  faut  snrtont  de  la 
foL  Si  vons  aviez  passé  là  quelques  minutes 
avant  le  moment  où  ils  ont  entonné  leur 
cantique,  vous  auriez  observé  trois  ou  qua- 
tre hommes  à  l'écart,  dans  l'attitude  du  re- 
eneilleaieBt,  le  front  déooovert  C^étaient 
eox.  Que  faisaient-ils?  Ils  priaient.  Leur 
force,  leur  courage  et  leur  succès  viennent 
d'en  haut.  Us  sont  hardis  sans  cesser  d'être 
humbles;  ils  ont  des  anditears  parce  qae 
Diea  les  donne  à  leur  snpplicatioii,  et  si  des 
Ames  sont  sauvées,  ils  en  rendront  gloire  à 
la  puissance  de  TEsprit-Saint  ! 

Il  faut  de  la  foi  ;  il  faut  aussi  de  la  liberté. 
La  Suisse  est  une  république.  Nous  som- 
mes libres,  grâce  à  Dien.  Eh  bien  I  la  mo- 
narchique Angleterre  est  plus  libre  que 
nous.  Malgré  son  césaropapisme,  elle  a  des 
leçons  à  nous  donner  sur  la  liberté  reli- 
gieuse. Inscrite  dans  nos  constitations, 
celle-d  ne  triomphe  pas  dans  notre  pra- 
tique. Dans  tel  canton  la  question  des  droits 
politiques  à  accorder  aux  Juifs,  débattue 
avec  violence,  fera  une  révolution.  Ailleurs 
ce  sera  pis.  £t  quant  anx  rénnions  reli* 


j  gienses  dans  des  llenx  publies,  tt  l*aato- 
I  rtsation  préalable  de  la  police  est  exigée, 
f  la  fÎPTiinnder,  c*e«t  s'exposer  presque  iiifail- 
I  liblentcni  à  un  refus.  A  Londres  il  en  est 
I  autrement.  Ne  gênez  pas  la  circulation, 
i  ne  fidtes  pas  fbnle  sur  la  Toie  pnUiqno 
et  TOns  pourrez,  où  qne  ce  soit,  chanter  des 
cantiques,  prier,  parler,  discuter  tout  haut. 
Il  n'y  aura  là  personne  pour  tous  fermer 
la  bondie  an  nom  de  la  loi  ;  bien  mieux, 
TOUS  serez  protégé  par  elle  si  l'on  tous  mo- 
leste. N'est-ce  pas  1;\  le  triomphe  de  la 
liberté?  L'Angleterre  n'est-elle  pas  loin 
dcTEut  nous  dans  cette  roate  royale/ 

Ce  qa'il  y  a  de  remarquable  d'est  que  si 
la  liberté  est  dans  la  loi,  elle  est  aimai  dans 
les  mœurs.  A  la  faculté  de  prêcher  ses  con- 
victions en  plein  air  correspond  chez  le 
peuple  anglais  le  respect  des  a>nviction8. 
Noos  jugeons  étrange  qu'un  homme,  cer- 
tain  d'avoir  trouTé  le  ciel,  s'efforce  en 
temps  et  liors  de  temps  d'}-  faire  entrer  ses 
compagnons  de  douleur.  ProciamQr  TEvan- 
gile  sur  une  promenide  ce  seuil  ehui  août 
s'exposer  à  bien  des  affronts.  Cest  là,  pen- 
;  sent  beaucoup  de  gens,  là  entre  ces  quatre 
I  murs  <•!  sous  ce  clocher  «lu'on  doit  parler 
rcii{$iuu  ;  pas  aiiieurs.  Malheur  à  qui  sor- 
tira de  la  règle!  On  no  le  lapidera  plus, 
Dieu  en  soit  béni!  on  le  couvrira  de  ridi- 
cule. En  Angleterre  toute  conviction  laraît 
être  respectée.  L'auditoire  qu'on  forme  à 
4iyde-i'ark  et  ailleura,  n'est  pas  choisi. 
Tons  lee  rangs,  tous  les  degrés  do  culture 
et  de  moralité  y  sont  confondus.  Le  Toieur 
et  la  courtisane  y  coudoient  l'honnête  mar- 
chand, ic  frac  élégant  et  les  guenilles  s'y 
!  rencontrait  £h  bien  !  tout  ce  monde  est 
I  sérieux.  On  écoute,  on  réfléchit,  sans  iro- 
I  nie,  môme  sans  surprise  apparente.  Autre* 
;  fois  on  raillait,  on  troublait  le  [  i  cdirateur, 
j  on  lui  jetait  de  la  boue;  aujourdhui  son 
centre  est  respectée  ainsi  que  sa  personne. 
I  Je  n*ai  pas  vu  au  ttmple  plus  de  recneillo* 

iment  qu'en  plein  air.  Ah  !  plût  à  Dieu  que 
la  liberté  relim'euso  eût  pleinement  passé 
dans  nos  mœurs!  Mais  y  aurait-il,  chez 
nous  comme  à  Londres,  des  chrétiens  in^ 
I  trépides  pour  en  ]»oftter? 

On  rlira  :  Tout  a  ses  limites,  la  liberté  sur- 
tout. Donnez  champ  libre  à  tous  ces  ora- 
teurs improvisés,  où  sera  le  contrôle?  £tes- 
Tous  sûrs  qu'ils  prêcheront  les  boimei 


la  piété»  l'Evaogite?  Ke  falsifieront- 
ils  point  la  parole  de  Dieu?  ne  se  tron- 
vera-t-il  quoique  missionnaire  de  l'in- 
crédulitc  pour  en  commnniqaer  an  peuple 
les  maximes  et  loi  en  inoculer  le  ?enin? 
Ln  liberté  est  comme  roatre  d*£ole  :  onvrei- 
ta  tonte  grande,  il  n*en  sort  qne  des  tem- 
pêtes. 

Voilà  qui  est  spécieux.  Réfléchissons 
ponitant.  De  trois  choses  Pàne  :  il  fant  — 

ou  refuser  la  parole  à  tontle  monde;  —  on 
la  refnser  à  Terreur  et  la  donner  à  la  vérité; 
—  ou  la  donner  à  tont  le  monde.  —  Choi- 
sissez-vous la  première  uiteruulive?  Dans 
ce  cas  quelle  que  soit  votre  croyance»  vons 
supprimes  Texpression  publique  du  vrai  en 
religion,  pour  sînppriiner  celle  du  faux  ;  vous 
achetez  le  silence  de  l'erreur  avec  celui  de 
la  vérité.  On  voit  d'id  ce  que  le  marché 
vant  —  Cboiirissei-TOas  la  seconde?  Com- 
ment vous  y  prendrez-vous  pour  la  faire 
passer  dans  la  pratique?  Qui  sera  juge  ici? 
Qui  dira  Qù  est  la  vérité  et  où  est  l'erreur? 
Qui  emprteonnera  Pane  ponr  laisser  le 
champ  libre  à  l'autre?  Je  respecte  la  police 
et  l'Etat  je  prie  pour  les  rois  selon  Tordre 
de  l'Ecriture:  la  personne  du  pape  m'ins- 
pire de  l'intérêt,  et  si  incrédules  et  croyants 
nons  étions  d'acoorddanslIntNprétation  do 
la  ftUe  et  dans  la  question  de  sou  autorité 
souveraine  en  religion,  je  m'en  réjouirais: 
mais  je  récuse  et  la  police  et  l'Etat,  et  le 
roi,  et  le  pape,  dès  qu'il  s'agit  de  prononcer^ 
sor  la  Talenr  olyectire  des  convictioiis  reli^ 
gieoses,  surtout  quand  la  suite  du  jugement 
doit  être  l'esclavage  de  l'une  au  profit  de 
l'autre.  Je  ne  crois  même  pas,  jusqu'à  plus 
ample  informé,  qne  nons  soyons  d'accord 
sur  Tantorité  des  Ecritures  et  sor  lenr  in- 
terprctation.  T.aisFnns  donc  l.\  cette  alter- 
native. Ëllc  ne  serait  dans  la  pratique  que 
l'oppression  du  laiUle,  une  application  do 
droit  dn  pins  fort  -~  Reste  la  troisième  : 
fitToriser  Texpression  publique  de  toutes 
les  croyances  quelles  qu'elles  soient,  n'op- 
poser à  cette  expression  d'autres  bornes 
qne  celles  qui  dans  le  Code  pénal  représen- 
tent las  conditions  d*exi8teaoe  de  Im  société. 
C*est  à  cette  alternative  qne  je  m'arrête.  Je 
m'y  arrête  parce  que  l'erreur  a  pour  l'ordi- 
naire intérêt  à  se  cacher.  Inaperçue,  voilée, 
parlant  bas  et  en  équivoques,  elle  est  plus 
redoatible.  On  In  prend  aisément  ponr  la 


vérité.  Or  le  discours  pnbfic  arracho  blentdt 

à  une  doctrine  toutes  ses  conséquences  en 
l'oMi^cant  à  parler  clair.  Je  m'y  arrête 
cucore  parce  que  la  publicité,  funeste  à  l'er- 
reur, doit  être  favorable  au  triomphe  du 
▼raî.  Ponr  vaincre  il  veut  être  vn  sans 
voile.  Tout  ce  qui  sert  h  le  manifester  tra- 
vaille en  sa  faveur  ;  tout  ce  qui  sert  à  le 
cacher  l'énervé.  Je  m^y  arrête  enfin  parce 
que,  en  s'expriment  sans  contrainte,  le  vrai 
se  GontrAle  lui-même  et  se  purifie.  Même 
quand  ils  se  critiquent.  hommes  attachés 
à  sa  cause,  se  reconnaissent,  se  conseillent, 
Soldats  enrôlés  sous  le  même  drapeau,  ils 
aiguisent  réciproquement  leurs  armes. 
L'tfreni',  an  contraire,  s'embarrassa  daM 
ses  propre;  piéc-cs  et  met  bientôt  «a  propre 
armée  en  déroute.  En  deux  mots,  je  lu'ar- 
réte  à  la  liberté  pour  tous,  parce  que  la 
puissance  et  la  victoire  finale  du  vrai  étant 
certaines,  il  y  a,  selon  moi,  tout  à  gagner 
à  ce  que  l'erreur  parle  en  plein  air 

Ce  qui  se  passe  en  Angleterre  donne  à  la 
théorie  toute  ta  valeur  An  fiiit  H  règne  à 
Londres,  nous  l'avons  dit,  la  plus  grande 
liberté.  Sur  un  théâtre  aussi  vaste,  elle  a  pu 
produire  tous  ses  effets.  Eh  bien  !  qu'e>-l-il 
arrivé?  Jalouse  des  conquêtes  de  l'Evangile, 
Hncrédulité  a  voulu  imiter  la  foi  ;  elle  a  eu 
ses  prédicateurs.  Le  jour  même  oiî  je  comp- 
tais à  Hyde-Park  sei)t  groupes  attentifs  à 
la  bonne  nouvelle,  j'en  remarquai  un  hui- 
tième plus  animé  que  les  autres.  Je  m'ap- 
proche et  j'écoute.  L'orateur,  autsnt  que 
j'ai  pu  le  reconnaître,  était  un  déiste.  Il 
attaquait  la  doctrine  évangéliqne  avec  plus 
d'ardeur  que  de  savoir,  mais  il  ne  manquait 
point  d'esprit;  une  bonne  partie  de  l'an<B* 
toire  applaudissait  en  riant  à  ses  sidilies. 
Scandale  !  s'écrieront  de  sincères  amis  de 
Jésus.  Quoi  !  une  écolo  d'incrédulité  ouveUe 
en  plein  vent  1  un  dimanche  1  dans  un  pays 

*  Sur  un  aulm  tomlD  qua  celai  où  j'ai  ^lacé  la 

discussion,  on  a  dit  :  Pourquoi  prôcher  en  plein 
air  ?  les  temples  ne  suffUent-ils  pas  ?  —  Je  o'ai 
jamais  compris  cette  objection  dans  la  bonehachm 
homme  sérieux.  Hé  !  sans  dotilc  les  temples  sont 
insuffisants,  surtout  si  les  municipalités  les  tien- 
nent fermés  et  si  le  peuple  n'y  rient  pas.  —  Uses 
des  temples,  diroOMioiis  ;  appelés-;  les  auditeun. 
S'ils  y  viennent,  tant  mieux  !  S'ils  n'y  viennent  pas, 
allez  les  chercher  dans  la  rue  et  sur  la  pUcc  pu- 
iiUqu. 


i^'iLjiuz-uu  by 
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chrétient  ne  8*est-il  pas  troavé  quelqu'un 

ponr  fermer  la  bouche  de  Tiinpie?  Non! 
On  l'a  laissé  faire  et  l'on  n'a  pas  eu  turt. 
Voyez,  Jésus  avait  sept  témoins  dan:»  le 
même  liea  et  à  la  ménie  benn.  L^crédn- 
lité  n'en  avait  qa^lli,  et  c'était  le  dernier. 
Quel<j»e  tfmy^  auparavant  elle  en  avait  je 
ne  sais  combicu,  et  quoique  les  cro>  auts  se 
fussent^  dit-on,  montrés  assez  faibles  dans  la 
diflcnssioo ,  oee  missioBaaires  d'erreor  lear 
avaient  abandonné  la  place.  Pourquoi  ? 
faute  de  liberté?  NonI  Faute  de  succès? je 
n'eu  sais  rien.  Serait-ce  qu'on  se  lasso  bien» 
tAtdBTide,  que  nnerUolHé  doate  d*eUe- 
mème  ?  et  qae  ses  écoles  se  démoUneat  en 
vonlanl  «f.  r-o.ictituer  ?  D'autres  que  moi 
décideront,  tu  ut tinidant  voici  un  fait  t•on^- 
taté  et  significuiil.  Uu  ue  voil  plus  guère 
dans  les  places  publiques  et  dans  les  mes 
de  Londres  que  des  prédicateurs  du  salut  en 
Jé«5us-Christ.  Bien  loin  d'avoir  été  mauvaise 
pour  la  vérité,  la  liberté  lui  a  donc  été 
bonne. 

Qn^est-U  arrivé  encore?  tandis  qne  les 

propagateurs  de  l'antichristianisme,  libres 
de  ]  :u  1er,  se  sout  tus  et  dispersés,  les  mis- 
siuumures  de  Jésus  se  sont  multipliés,  or- 
ganisés et  serrés  antonr  dn  drapeau  oom- 
mnn,  Je  tous  ai  nommé  dans  ma  première 
lettre,  messieurs  les  rédacteurs ,  quelques- 
unes  des  sociétés  récemment  fondées.  J'a- 
joute que  ces  sociétés  ue  méuageut  pas  à 

leon  membres  les  conseils  firatemèls.  J*ai 
eu  le  plaisir  d'assister  à  nne  réanîon  de 

YOpen  air  mission  .<on>f>/-  —  Le  siijot  h 
l'ordre  du  jour,  <  <^ue  prêcher  et  comment 
prêcber ?»  y  fut  discoté  par  des  laïques 
prédicateurs  en  plein  air.  Eh  bien!  j'ai  été 
édifié  soit  de  la  cordialité  qui  régna  dans 
cette  réunion,  soit  de  la  sévère  franchise 
des  coosviis  (lu'uu  s'adressa  mutuellement. 
Cest  )à  ce  que  j'appelle  aiguiser  récipro- 
quement ses  armes.  Ailes,  l'Evangile  est 
bien  servi  par  le  plein  jour  et  la  liberté. 
Il  n'a  rien  à  craindre  de  notre  hardiesse. 
L'Ecriture  nous  l'apprend  dans  ce  récit 
plein  d*ensefKnemettt  :  «  Et  comme  ils 
priaient,  le  lien  où  ih  étaient  trembla,  et 
ils  furent  tous  remplis  du  Saint-Esprit  et  ils 
annonçaient  la  parole  de  Dieu  avec  liar- 
diesse.  »  (Act.  IV,  àl.) 

Passons  à  m  antre  sqjet 

Quelle  a  é«é  et  qaélie  est  encore  Tatti- 


I  tade  de  TEglîse  épisoopale  via*  à --vis  dn 

j  mouvement  religieux?  On  pourrait  le  pré- 
;  voir  d'après  les  principes  de  cette  église. 
Elle  est  uatiouaie.  Son  chef  est  le  uiéiue 
que  celai  de  FétatLe  royaume,  divisé  en 
comtés,  eit  aussi  divisé  en  archevêchés, 
évêchés,  paroisses,  bien  délimités,  remis 
aux  soins  d'archevêques,  évéques  et  minis- 
tres. Toutes  les  nominations  dépendent  plus 
ou  moins  directement  dn  pouvoir  civil,  et 
malgré  le  grand  nombre  d'Anglais  qui  ap- 
I  partiennent  i\  d'autres  communautés,  l'Eglise 
i  épiscopale  s'appelle  l'Eglise  d'Angleterre 
I  (Chardi  of  England).  Ce  système  à  loi  seul 
ne  ûùtril  pas  pressentir  de  qnels  sentiments 
ceux  fiui  le  représentent  doivent  être  ani- 
(  mes  à  régard  d'un  mouvement  indépendant? 
I  Les  hommes  cugagés  dans  Tœuvre  du 
I  réveil  ne  tiennent  en  effet  aaenn  compte  de 
cette  organisation.  Peu  préoccupés  de  ques- 
tions ecclésiastique'?,  ils  ont  pour  t-lche 
d'atteindre  les  inconvertis,  quels  qu'ils 
soient  et  où  qn'ils  soient  Us  n'attendent 
la  permission  de  personne  pour  prédier. 
î  Pour  eux  plus  d'archevêchés,  d'évéchés  ou 
:  de  paroisses.  Ils  rompent  tom  les  cadres, 
et  empiètent  sans  cesse  sur  les  droits  que 
les  fonctionnaires  religieux  prétendent  pos- 
séder dans  telle  ou  telle  drconsciiption. 
N'en  devrait-il  pas  résulter  comme  ailleurs 
des  froissements  et  de  l'inimitie  y  Disons 
plus.  L'hostilité  créée  par  l'indépendance 
du  réveil  démit  être  plus  vive  en  Angle- 
terre qu'ailleurs.  L'Eglise  épiscoimle  a 
en  effet  de  très  hautes  prétentions.  FUo 
se  croit  d'institution  divine.  Ses  niiuistres 
sout  des  prêtres,  ils  forment  un  clergé,  nn 
véritable  sacerdoce,  dispensateur  cxdusif 
des  grâces  célestes,  de  la  parole  et  des  sa- 
crements ;  gardien  en  titre  de  la  vérité.  Tout 
crojauts  qu  ils  sont,  les  prédicateurs  laïque 
ne  devraient-As  donc  pas  être  considérés 
par  les  adhérents  conséquents  dn  système 
épiscopal  comme  rebelles  ji  la  loi  de  Dieu? 
Une  œuvre  accomplie  indépendamment  des 
moyens  de  grâce  divinement  établis  pour- 
rait-elle être  eicellente?  les  prétendues 
conversions  ponrraient-elles  être  réelles?  A 
quoi  bon  en  nn  mot  l'église  et  ses  pr^'tres, 
si  le  pécheur  peut  recevoir  la  vie  par  d'au- 
tres intermédiaire?  Une  hostilité  ouverte 
et  ponr  le  moins  une  défiance  bien  aceen> 
tuée  serait  donc  dans  la  logique  des  pria- 


àptÊ.  ^  L'empâre  do  monde  et  de  l'EgUso 

appartient  hcnrensement  à  un  autre  mnîtrc 
qu'à  la  logique.  Ce  qui  me  reste  à  vous  dire 
le  fera  voir. 

Qu'il  y  «it  en  de  la  défiance»  cda  eit  cer- 
tain. Une  bonne  partie  de  l'œuvre  est  ac- 
complie, i!  est  vrai,  par  desclirétieiis  épis- 
eopaux.  Combien  n'j  en  a-t-il  pas,  parmi 
les  oraleiin  qai  duiqne  dinuuuÂe  8*enipap 
rentdei promenades  de  Londres!  Combla 
n'y  on  a-t-il  pas  ansBi  ilaas  le  reste  du  royau- 
me et  à  la  campagne!  Mais  en  bien  d^  lieux 
régnent  encore  la  ù-oideur  et  l'hostilité. 
Cepemtant  c'est  snrtoat  le  clergé  qui  s^est 
montré  mal  disposé.  Attachés  au  sys- 
tème par  choix,  autant  que  par  la  naissance, 
sentant  tout  au  moins  la  nécessité  de  se 
jttstitier  à  eux-mêmes  leur  position,  et  d'a- 
gir eoniormément  à  leurs  principes,  les  mi- 
nistres nationaux  devaient  être  plus  que 
d'autre  attentifs  aux  i)rocédés  du  rcTeil, 
sensibles  à  ses  conséquences  ecclésiastiques 
et  an  tort  apparent  quUl  pouvait  lenrfiàre. 
Si  donc,  quelques-uns,  indifférents  à  tout, 
sont  restes  indifférents;  d'autres,  franche- 
ment eniieiiii-  lie  l  évangélisatiou  laïque, 
n'eu  out  parie  qu  avec  une  extrême  sévé- 
fité;  d'antres  encore,  et  dans  leor  nombre 
dn  hommes  pieux,  zél^  influents,  ont  pris 
une  attitude  qui,  sans  être  ouvertement 
hostile,  u  avait  rien  de  cordial.  C'^t  ainsi 
qu'une  feuille  publique  tombée  fortnite- 
ment  sous  ma  main,  reprochait  vivement 
à  l'œuvre  du  réveil  son  indépendance. 
Dieu,  disait-elle  à  peu  près,  ayant  institué 
dans  son  ivglise  moyens  de  grâce,  Tao- 
tivité  des  nonveans  misdofinaires,  pour^ 
suivie  an  mépris  de  cette  institution,  ne 
saurait  être  vraiment  salutaire  aux  îlmes 
ou  bénie  d'en  haut.  C'est  encore  ainsi  que 
j'ai  plus  d'une  fois  été  péniblement  surpris 
d'apprendre  que  tel  ou  tel  membre  du  clergé, 
connu  par  sa  foi  évangélique  et  son  activité 
pastorale,  nemanilestait  pour  le  mouvement 
religieux  que  défiance  et  antipathie.  Phé- 
nomène digne  d'être  médité  Paul  appelé 
directement  à  Tapostolat  par  Jésos  et  di- 

*  Je  regrette  tie  ne  {>ouvoir  vuus  ludiquei'  le 
titK  d9  cette  feuille  et  le  noméro  où  l'aTtieto  en 
qnr-tion  était  inséré.  U  m'est  tombé  sous  la  main 
si  fortoitemeot  que  j'ai  pn  tout  iwte  lire  cet  ar- 
lid«,  4ui  ftit  pMT  nti  connw  m  tnit  de  ie- 
Siièftt* 


j  rigé  par  la  voil  même  du  Seigoear,  s'écriait; 

I  «  En  quelque  manière  que  ce  soit .  par 
1  ostentation  ou  par  amour  de  la  vérité, 
I  Christ  ^t  annoncé,  et  c'est  de  qnoi  je 
me  réjouis  et  je  me  Hjouirai.  »  Ii*aeooid 
fondamental  entre  sa  prédication  et  celle 
de  SCS  adversaires  lui  suffisait;  il  se  ré- 
jouissait de  leur  activité.  £t  il  y  a,  jen 
Angleterre  et  ailleurs,  des  cbrétieiis, 
des  ministres  de  la  Parole,  qui  malgré  cet 
accord  ne  savent  point  se  r^ouir!  L'apôtre 
faisait  ses  réserves  et  applaudissait.  Pour 
eux,  ils  fout  plus  que  des  résen^es,  ils  se  dé- 
fient. En  Angleterre  et  aitteurB,  ils  vont 
même  plus  loin.  Dans  un  style  que  n'a  pùs 
façonné  l'esprit  de  l'Evangile,  ils  déversent 
le  ridicule  sur  une  œuvre  bénie  ;  ils  sifflent 
et  persiflent  les  ouvriers  envoyés  dans  la 
moisson I  Pourquoi?  parce  que  ceux*ct  ne 
suivent  pas  Jésus  avec  eux.  Oh  î  quand  sau- 
rons-nous donc,  nous  oubliant  nous-mêmes, 
applaudir  comme  Paul,  et^  quelle  que  soit 
la  voix  qui  prêdie  Christ,  être  joyeux  de 
ce  (lue  Christ  est  prêché  ! 
j      Mais  si  l'attitude  de  TKglisc  épiscopale 
m'a  autorisé  à  vous  dire,  dans  ma  première 
lettre,  que  ses  principes  fondamentaux  la 
rendent  en  général  antipathique  an  mon- 
vement,  des.exceptions  de  jour  en  jour  plus 
nombreuses  m'ont  aussi  permis  d'ajouter 
«  qu'elle  commence  à  s'y  associer.»  —  «Plos 
d'un  pasteur,  ai-je  écrit,  se  sent  pressé 
d'agir.  »  —  Bien  en  effet  ne  les  en  empè» 
cbe.  Quoiqu'ils  soient  sous  l'œil  de  l'évCque. 
ils  jouissent  dans  leur  paroisse  d'une  cer- 
taine liberté.  Pourvu  que  les  innovations 
iotrodaitaa  dans  Texereice  de  son  ministère 
n'altèrent  en  rien  le  rituel  accoutumé,  ou  ne 
soient  pas  en  discordance  trop  criante  avec 
les  39  articles,  un  pasteur  peut  innover.  Il 
ne  s'attirera  de  désagréments  que  ceux 
inhérents  à  une  profeerion  hardie  de  la  fisL 
et  à  toute  innovation.  Figuren^oas  donc 
un  bonirae  sincère,  ayant  à  cœur  devant 
Dieu  !  accomplissement  de  sa  tâche,  et  ai- 
j  mauL  les  âmes  qui  lui  sont  confiées.  Il  a 
j  travaillé  peutpétre  pendant  longtemps  et  n'a 
\  que  peu  récolté.  Qu'éprouvera-t-il  en  appre» 
I  nant  que  des  multitudes  sont  converties  par 
le  moyen  d'une  prédication  simple  et  d'ap- 
pels ^rects  dans  des  réunions  dépouillées  de 
tontes  les  formesdn  enKe  aagllcaa?Ke  sera- 
t-il  pasjalouxd'nnesainte  jalousie?  Deméme 
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qv^one  invention  nouvelle  dans  Tart  miK- 
taire  est  bientôt  reproduite  par  tontes  les  na- 
tions civilisées  qui  àl'henredo  combat  ven- 
lent pouvoir  lutter  à  armes  égales;  de  inêine 
leputear  en  qoestton  ne  aerarMl  pas  tenté 
d'empninter  de  nouvelles  armes  à  oenxqo'à 
son  point  de  vue  il  ]>put  envisager  comme 
envaliissenrs  de  son  territoire  ?  Bien  plus, 
en  agissant  d'accord  avec  les  hommes  dn 
réveil,  ne  fera-t-il  pts  tourner  leur  activité 
an  profit  de  sa  propre  église?  Enfin  que  pour- 
rait-il faire  contre  eux?  Rion,  Ces  prédica- 
teurs de  ia  justice  ne  sont  pas  prêtres.  En 
eontéqneoce  da  eyatène  mtioiial  et  épisoo- 
pal  on  devrait  lenr  fermer  la  bouche.  Je 
iH'  sais  si  le  clergé  anplican  aurait  U  îti' fu- 
ment ce  droit  et  si  le  pouvoir  séculier  lui 
prêterait  main-forte.  Je  ne  le  pense  pas  ; 
mais  poMédét-O  ce  droit,  Jamaia  il  n'en  ose* 
nùt.  B  roeidcfait  devant  limpopalarité  de 
tonte  mesure  persécutrice  îî  n'v  soTitieniit 
même  pas,  tant  le  principe  de  la  liberté  re- 
Ugieose  a  pénétré  dans  Tesprit  public.  ~  Les 
laïques  et  les  évaaeéUstee  libres  agiront 
donc  sans  le  pasteur  et  malgré  lui,  s'il  ne 
consent  i>as  .'i  les  seconder.  Ne  vaat-il  pas 
mieux  qu  il  ait  voix  au  conseil,  s'entende 
aivec  eox  et  t*en  tee  des  «uilialns? 

Ces  réflexions  ^|oo(ées  à  celles  qoe  la 
piété  suggère,  ont  pn  trnvîîiîler  dans  la  con- 
science des  membres  du  rU  rcA  qui  sympa- 
thisent dogmatiquement  avec  la  prédica- 
tion da  réveiU  Le  Mt  est  qn'iin  bon  nombre 
sont  gagnés  k  sa  cause.  Une  brochure  ré- 
cemment publiée  à  Londres  par  un  ministre 
anglican,  signale  ce  progrès.  Marqué  au 
coin  da  meillear  esprit,  ce  petit  écrit  re- 
(wmmande  Tœuvre  du  réveil  «  répond  aax 
objections  qu'on  lui  adresse  et  demande 
(  ornrnent  il  est  possible  que  des  chrétiens 
cvauguiiques  se  tiennent  volontairement  à 
réeart  Mais  c'ert  à  la  campagne  que  je  von- 
lais  VOUS  oondoirc  Tisitons  d'abord  le  Snf- 
folk. 

Le  comté  de  Suttbik,  situé  au  nord-est  de 
Londres,  n'est  pas  l'une  des  plus  belles  par- 
lies  de  TAnglelerre,  Néanmoins  si  des  ool- 
lines  bien  boisées,  des  rivières,  des  ruis- 
seaux, des  p&turages  verdoyants,  une  végé- 
tation vigooreuse  et  de  riants  villages  ù 
demi  csdbés  dans  les  arbres  ont  dndiarme, 
le  Suffolk  n'en  maïqoo  pas.  C'est  là  qne 
l'hospitalité  de  qaelqncs  amis  chrétiens  m'a 


j  fait  passer  de  beaux  jonrs;  c'est  là  qu'une 
I  œuvre  d'évangélisation  a  produit  des  fruits 

abondants. 

M,  S....,  ministre  dans  l'Eglise  épiscopale, 
en  a  pris  nnitialive.  A-t-i1  fait  les  réflexions 
que  je  vous  commnniquais  ])liis  haut  ?  Je 
n'en  serais  pas  surpris.  l']vangéli(iue  de 
doctrine  et  plein  d'un  ardent  désir  de  sauver 
les  âmes,  il  a  en  tout  ois  senti  l'insuttisance 
du  enite  haMtne!  pour  atteindre  ce  1mt.D  a 
;  donc  convoqué  des  réunions  d'appel,  dans 
I  une  salle  d'école  d'abord  .  y>uis  en  plein  air 
dans  sa  propre  paioisse;  puis,  encouragé 
I  par  les  bénédictions,  il  a  cherché  des  com- 
>  pagnons  d'œuvre  parmi  ses  collègues  du 
I  voisinage.  Rebuté,  il  eu  a  cherché  parmi  les 
I  laïques.  Quelques  chrétiens  anglais,  connus 
'(  de  nom  parmi  nous,  ont,  sur  son  invitation, 
prêché   dans  le  Suffolk.  Enfin,  chose 
étrange!  le  développement  natnrd  de  rœu' 
vre  l'a  <'0!idnif  jusqu'à  demander  nn  appui 
aux  ministres  des  congrégations  dissidentes 
et  à  convoquer  des  réunions  partout  où  el- 
les semblaient  utiles^  sans  tenir  compte  des 
circonscriptiobs  ecclésiastiques.  Ou  com- 
prend quelles  colères  une  indiscrétion  si 
extravagante  devait  susciter.  Dès  le  début 
le  conseil  d'Eglise  tenta  de  s^opposer  à  ces 
imwvations.  Libre  d'établir  des  services 
supplémentairo*;.  M.  S  ...  en  voulait  avoir 
un  dans  la  salle  d  ccole.  Son  but  était  d'é- 
viter le  service  liturgique  auquel  û  aurait 
été  astreint  dans  le  temple.  Le  conseil,  on- 
trepassaut  ses  pouvoirs,  exigeait  que  laréu- 
nion  eût  lieu  hturgiquement  et  dans  le 
temple.  Mais  M.  S....  tint  bon,  persista  dans 
son  premier  plan,  et  le  conseil,  ne  pouvant 
Tobliger  à  aucune  fonction  supplémentaire, 
dut  le  laisser  agir.  Plus  tard,  nouvelle  lutte 
i  plus  importa ntp  que  la  première.  Les  pas- 
I  teors  d^  paroisses  voisines  avaient  refusé 
de  le  seconder  dans  son  œuvre. 

Or,  M.  S....,  ayant,  malgré  eux,  pré- 
sidé plusieurs  réunions  en  pk  iii  air  dans 
leur  circonscription,  des  ministres  dissi- 
dents et  des  laïques  y  ayant  pris  la  parole, 
dénonciatton  de  ces  Cntsest  adressée  à  l'é- 
vêque  du  diocèse,  ordre  est  donné  par  ce- 
lui-ci à  M.  S., .  d'avoir  h  tenir  compte  de 
ces  plaintes,  i'osiuou  critique  pour  un  prê- 
tre anglican!  Entre  une  évan^ftliiation  bé- 
nie et  la  volonté  du  supérieuriecclésiastique, 
il  Csllait  choisir.  A  quoi  s'arrêter?  Obéir  à 
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révêque,  c'était  abandonner  t«  troopetnx 

h  rindifféronce  de  pasteurs  sans  amour  et 
sans  vie;  poursuivre  le  travail  entrepris, 
e*élait  mettre  en  rébellion  contre  Tauto- 
rité.  La  lutte  dut  être  pénible.  H.  H.^  fit  ce 
qu'avaient  tait  avant  lui  Pierre  et  Jean  à 
Jérusalem.  II  répondit  qu'il  avait  demandé  à 
ses  collègues  leur  coopération,  qu'ils  Ta- 
vaieai  refusée,  que  IMen  rappelait,  lui,  à 
agir  et<|o*îl  agirait,  quelles  que  pussent  être 
les  conséquences  ecclésiastiques  de  sa  ])er- 
sévérauce.  Qnellps  mesures  l'évôqne  aurait- 
il  pu  prendre  iiour  dompter  ce  bubordonué 
récakitrant?  Je  Tignore.  Voici  ce  qui  ar- 
riva. Soit  conviction  de  l'excellence  de 
l'œuvre,  soit  crainte  de  ropinion  publique, 
soit  impuissance  de  la  part  de  l'evcque, 
tout  en  resta  là.  L'énergique  pasteur  pour- 
suit encore  ses  travaux.  Ils  sont  approuvés 
du  Seigneur ,  bénis  pour  sa  paroisse ,  bénis 
pour  les  paysans  et  les  pêcbenrs  de  la  côte. 
Aussi,  quelque  fousse  que  soit  la  position 
de  M.  S..,  on  ne  peut  qn*admirer  sa  fer- 
meté et  en  rendre  grâces  à  Dlen. 

Voilà  pour  le  Suffolk.  Je  pourrais  vous 
citer  des  faits  intéressiints  :  mais  la  place 
me  manquerait  Passons  ailleurs. 

n  y  a  quelques  années,  nn  réveil  éclata  à 
Barnet,  village  situé  i\  cinq  ou  six  lleoes  de 
Londres.  M.  Pennefather,  îinmine  nniiné 
d'un  esprit  de  foi,  y  est  pasteur.  De  riches 
familles  cbrétienues  résident  eu  été  dans  le 
voisinage.  Bamet  devint  sons  lenr  inflnenee 
nn  foyer  de  vie  splritaeUe.  Une  évangéli- 
sation  active  y  commença;  des  conversions 
nombreuses  réjouirent  TJ^lise.  Même  em- 
barras cependant  que  dans  le  cas  prédté. 
Le  temple  naticnal  ne  répondait  pas  ans 
besoins  nonveanx.  Y  tenir  des  réunions 
d'appel,  sans  liturgie;  y  laisser  prêcher 
des  laïques,  n'eût  pas  été  possible  sans  des 
tiraillements  pénibles  et  pent-être  fùnestes 
k  une  cenvre  nouvellement  née.  Mais  un 
cas  comme  cehn-l;\  délie  facilement  îcs  cor 
dons  de  la  bourse.  Que  bt-on  V  On  ele\a 
dans  l'enclos  du  presbytère  une  Iron-HaU. 
On  appelle  ainsi  nn  éÂUIce  léger,  sans  pré» 
tention  monumentale,  construit  tout  entier 
de  bois  et  de  fer,  garni  de  bancs  et  muni 
d'une  tribune.  Cela  se  paie  au  constructeur 
à  raison  d*nne  livre  sterling  (soit  25  francs) 
par  1)1 1  ><  ^)  livres  ponr  600  places,  ainsi 
de  suite.  C'est  nno  construction  de  oe  genre 


I  que  le  pasteur  de  Bamet  fit  élever  cbcz  IuL 
1  Dès  101*8  non  -  'seulement  le^  réunions  d'ap- 

ipel  ont  eu  lieu  dans  cette  salle,  mais  une 
assemblée  générale  de  tous  les  amis  du  ré- 
veil s*y  réunit  diaque  année  ponr  l'édifica- 
tion mutuelle  et  pour  la  prière.  Désireux 
!  de  renroiitrer  ces  amis  chrétiens,  de  récla- 
mer pour  notre  Suisse  leurs  ferventes  re- 
quêtes et  de  recevoir  édification,  Je  me  fUis 
j  rendu  à  cette  conférence.  Elle  avait  lien  le 
;  !2,  le  13  et  le  14  août.  Mallieureusemeiit  je 
j  ne  pus  assister  qu'à  un  jietit  nombre  de 
réuuious  et,  en  conséquence ,  Messieurs  les 
rédacteurs,     peu  de  détails  à  vous  com- 
muniquer. 

Barnet  est  avant  tout,  je  cri  un  lieu 
de  prière  et  d'adoration.  Peu  de  discours, 
beaucoup  de  supplications,  peu  de  discus- 
sions, beaucoup  d*appels  et  d'actions  de 
grâces.  Les  sujets  de  prière  propc^  par 

j  écrit  il  l'assemblée  sont  si  nombreux  qu'une 
grande  partie  du  temps  leur  est  cousacréo 
et  qu'il  est  impossible  de  les  épuiser.  IL 
Pennefatber  lit  une  demande,  puis  invite 

(  !';rsi^ta!iee  à  prier  en  silence,  ou  prie  lui- 
même  à  haute  voix,  en  quelques  mots  seu- 
lement. C'est  vingt  à  trente  minutes  de  re- 
cneîllement  et  de  requête  muette,  pendant 
lesquelles  en  présence  du  Seigneur  on  se 
sent  un  seul  cœur  et  une  seule  ;*Mne  I/im- 

\  pression  eu  est  solennelle.  Des  exhorta- 
tions, des  communications  fraternelles^  des 
lectures  de  la  BiUe  remplissent  le  reste  des 
séances.  Le  dernier  jour  de  la  Conférence 
on  prend  la  cène  avant  de  «e  séparer.  L'tio- 
portanœ  de  cette  usscwbice  annuelle  n'é- 
chappera à  personne.  Non-aenHemeot  le 
nombre  et  le  rang  des  visiteurs  la  rendent 
puissante,  mais  son  influence  dans  le  règne 
de  !>ieti  est  immense  et  peut  grandir  en- 
core. Plus  d'une  ceuyre  d'évaugélisatiou  a 
pris  naissance  à  Barnet  Bien  des  cours  s*f 
sont  ouverts  à  l'amour  de  Dieu,  bien  des 
r!irt''ti(Mi<î  s'y  sont  retreTTi]>t'»s-  et  en  ont  em- 
porte dans  leui-s  villes  ou  leurs  viUageîi,  des 
bénédictions  signalées.  Il  y  avait  là  des  pas- 
teurs de  tous  les  points  du  royanrae.  Ceux 
de  Londres  abondaient.  Un  grand  nombre 
d'Irlandais  ont  pris  la  parole  et  don)u''  les 
détails  les  plus  neufs  sur.  certaines  provin- 
ces pour  lesquelles  on  avait  prié  Pannée 
pré^dente.  On  no  quitte  donc  point  ce  Ben 
sans  s'écrier  :  Dieu  bénisse  la  ConÊiranee 
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de  Rarnet!  Cest  onc  sotirce  d'ean  vive  que  | 
le  Seigneur  a  fait  jaillir  ponr  le  rafraîchis- 
sement de  la  Grande-Bretagne!  1 
Ponr  tMrniMreette  lettre,  pcriMfttef*iiH»i,  i 
Hesaleen  les  rédacteurs,  de  Toas  parler  de  t 
deux  persoTin(»s  présentes  à  cette  réunion.  | 
Leur  histoire  n'a  pas  seulement  un  intérêt 
dramatique,  elle  nous  donne  une  sérieuse 
leçen. 

Panni  les  frères  assis  à  la  tribune,  deax 

purtnnt  attirèrent  immédiatement  me-»  re-  ! 
^ards.  A  voir  leur  teint  sombre  et  uni.  la 
longue  barbe  grisonnante  de  l'un  d'eux, 
lenr  physionomie  immobile  et  gravOi  éclai- 
rée par  des  yeux  noirs  et  brillants,  je  ju-  ' 
geai  que  ces  étrangers  devaient  venir  ilrs  * 
lieux  OÙ  le  soleil  se  lève.  Je  ne  me  trompais 
pas. 

Entre  U  Turqvie  et  la  Perse,  dans  an 

district  montagneux,  vit  une  conpréjjntion 
nestorienne  visitée  jadis  jtnr  des  mission- 
naires américains  et  plus  récemment  par  ■ 
Layard.  Le  pays  qa*elle  babite  Ta  préser- 
vée de  la  destroction;  mais,  quoiqu'elle  { 
possè<le  encore  un  patriarche,  des  presby-  i 
ters,  des  diacres,  de>^  livrer  historiques  et  \ 
r£cnture,  elle  n'a  point  été  préservée  de  | 
la  décadence  spiritnelle  et  de  la  panvreté.  I 
L  an  dernier,  la  famine  qui  a?ait  passé  sar  | 
rinde  vint  s'uhatfre  sur  ces  montagnes.  * 
Que  faire  V  On  souffrit,  on  lutta,  puib  la  ; 
misère  erolssaiit,  on  se  décida.»,  à  quoi?  à  i 
rien  moins  qn*à  demander  fc  Londres  des  | 
secours  et  de  rarpout.  A  cet  effet  on  choisit  ! 
pour  délégne  le  preshyter  Mar  Johanan,  | 
auteur  do  cautiques  et  de  méditations  reli-  j 
ffieoses.  et  le  diacre  Mar  Tishback.  Ces  denx  | 
hommes,  munis  d'une  lettre  de  recomman- 
dation, ne  saciiaiit  aucune  de  no'^  !nii?_'Uo>- 
rnropéennes  et  sans  ariront   partirent  ;i  | 
pied,  en  mai  1861,  pour  la  grande  cite  de  > 
rOcddent 

Ce  qu'ils  ont  supporté  de  fatigncs  et  | 
bravé  de  dan^jers  pour  remplir  leur  mis- 
sion, se  conçoit  liiftieilemcnt.  Ils  sont  restt'S 
six  mois  en  route  pour  traverser  FArroénie, 
le  Caucase  et  la  Rossie  jnsqa'à  Moseon, 
cinq  atitres  mois  pour  atteindre  KOnigs- 
berg.  Là  le  chemin  s'est  aplani  devant  eux. 
Arrivés  à  Hambourg,  ils  y  ont  été  embar- 
qués pour  lenr  destination.  (Test  an  mois 
de  mai  1862  que,  manquant  presque  de 
tont,  incnpaUea  do  sa  faire  comprendre,  ils 


ont  enfin  touché  le  port,  et,  grâce  h  rasUe 
ouvert  pour  les  asiatiques  à  Londres,  ont 
trouvé  bientôt  des  amis.  N'avait»-je  pas 
raison  de  vous  dire  que  rhistoire  dos  deux 
graves  personnages  présents  ft  Bamet*8 
Conférence  ne  mnnqoo  pas  d'un  intérêt 
dramatique  *. 

Mais  il  y  a  plus.  Au  point  de  vue  humain, 
elle  est  folle  sans  doute  l^entreprlse  de  ces 
deux  Iiommes:  c'était  pour  eux  une  aliiure 
de  foi.  «  Pour  moi,  éi  rivait  Mar  Johanan, 
avec  une  naïveté  d  erilant.  je  quittai  ma 
maison  comme  Abraham,  à  qui  Dieu  dit  : 
Sors  de  ton  pijs  et  d*avee  ta  parenté.  Abrap 
ham  ne  savait  où  il  allait;  moi,  presbyter 
Johanan,  je  quittai  ma  maison  sans  savoir 
où  j  allais.  Mais  le  Seigneur  Jésos-Christ 
m*a  secouru  en  efaemin,  comme  il  secoorut 
Moïse  dans  sa  fuite,  Jacob  qui  avait  peur 
d'Ksaii.  Jo'icph  dans  le  pays  d'Egypte.  C'est 
aiusi  que  lu  Seigneur  Jésus-CJirjst  m'a  se- 
couru dans  toutes  mes  voies.  Que  notre  Sei- 
gneur Jésns-Christ  secoure  ainsi  tous  les 
chrétiens!  Amen!  » 

Ah  !  Messieurs  le-,  rMacteurs,  ces  deux 
hommes,  venuî»  la  foi  dans  le  coeur  du  fond 
de  l'Orient,  ne  nous  donnent-ils  pas  une 
grande  leçon?  Ils  savaient  oft  ils  allaient 
sans  en  connaître  le  chemin.  Dépouillés  de 
tout,  mais  comptant  sur  letir  Dieu,  ils  mar- 
chaient h  l'aventure,  et,  malgré  tons  les  obs- 
tacles, persévénrîent  à  remplir  leur  mandat, 
ils  sont  parvenus  au  but  £h  bien  !  faisons 
fomme  eux.  Nous  savons  où  nous  allons; 
nous  n'en  -savons  pas  tonjnnrs  Ir  rliemin. 
N'importe;  allons  eu  avant.  Dans  1  cvangé- 
lisatlon,  dans  la  enre  d'Ames,  dans  la  vie 
quotidienne,  soyons  fidèles  à  notre  mandat. 
Le  Seif'n'^iir  r>sf  avfc  Ins  siens;  il  leur  don- 
nera d  atteiudre  le  but  malgré  tons  les  obs- 
tacles, 

fteoeveu.  Messieurs  les  rédacteurs,  mes 
salutations  fraternelles. 

c  pRoinKa, 

CHKONÎQUIS. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  débuter  par 
dire  un  mot  de  la  question  qui  fait  oublier 
toutes  les  antres.  A  la  grande  joie  des  uns, 

*  On  IrawMfs  ptss  de  déUib  wr  «w  NasIorisiM 
«t  Isor  v«jafS  dMU  1«  tinhml  du  17  jnilkC  1891. 
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au  vif  rofrrct  dos  autres,  l'avenir  de  TItalie 
semble  plus  que  jamais  être  mis  en  qucs- 
tioD.  Si  le  résultat  de  la  crise  actuelle  est 
incertain ,  nul  n'est  en  doote  snr  sa  canse. 
Le  nouveau  royaume  avait  surmonté  toiis 
les  obstacles  et  reçu  la  con-'t'Trntion  ofti- 
cielle  des  jiriiicipales  puissances  européen- 
nes, les  difticultés  iutèiieuret»  tendaient  à 
s'aplanir,  grftoe  à  dos  «mcessions  mntnel- 
les;  la  modération  et  la  sagesse  du  peuple 
italien  surprenaient  amis  et  ennemis,  lors- 
que le  dernier  et  le  plus  grand  obstacle  est 
venu  tout  arrêter,  liume  est  immuable ,  ou 
du  moios  elle  ne  cbange  qne  quand  on  Vy 
force.  Et ,  par  ane  étitiige  prétention,  tont 
en  professant  ne  pas  vouloir  intervenir  en 
Italie ,  les  puissances  européennes  ne  veu- 
lent ni  forcer  la  papauté  à  céder,  ni  per- 
mettre an  Piémont  de  l*y  contraindre,  en 
même  temps  qu'elles  se  déclarent  impuis- 
santes à  les  amener  à  vivre  en  paix.  C'est 
de  cette  position  aussi  anormale  que  possi- 
ble qu'est  sorti  le  présent  état  révolution- 
naire. Les  pins  ardents  ont  perdu  patience  : 
de  là  une  déplorable  guerre  civile  entre 
des  ho?rtme«  qui  ont  au  fond  le  un^me  but 
et  les  mêmes  désirs ,  la  constituiiou  de  la 
nationalité  italienne,  et  qui  s'entendraient 
ifflmédlatemmt  si  l'étranger  ne  pesait  sur 
eux. 

La  position  que  prend  TRuropc  est  des 
plus  surprenantes.  Quand  les  évéques  ont 
jugé  bon  de  se  réunir  il  y  a  quelques  mois 
à  Aome  pour  défendre  le  régime  du  moyoi 
âge  et  combattre  expressément  les  princi- 
pes qui  servent  de  base  à  bon  nombre  de 
gou?ernements  européens,  aucun  de  ceux- 
ci  n'y  a  mis  d'obstacle.  Le  concile  a  pu 
condamner  en  paix  les  Romains  à  un  ilo- 
tisme perpétuel  pour  la  plus  grande  gloire 
du  catholicisme.  Mais  lorsque  Garibaldi,  se 
refusant  à  accepter  la  sentence,  a  relevé  le 
gant  et  a  tenté  de  prendre  sa  reranefae,  on 
a  exigé  que  le  gouvernement  italien,  qui  a 
bien  dû  subir  le  concile,  réduisît  au  silence 
les  adversaires  du  pape.  Tous  les  gouver- 
nements de  l'Europe,  sans  en  excepter  lu 
Prusse  protestante ,  paraissent  convertis  à 
l'idée  bizarre  qui  vent  que  la  théocratie 
catholique  règne  sans  partage  à  Rome  pour 
que  le  reste  de  Tunivers  puisse  échappera 
SCS  funestes  atteintes.  C'est  contre  cette 
théorie,  dont  la  pratique lear  parait  se  pro- 


I  longer  trop  longtemps,  que  les  initriotes 
italiens  protestent.  Ne  se  sentant  pn»--  vo- 
j  cation  pour  se  sacrifier  à  l'huma^ute  tout 
I  eotitoe,  ilsTeuIttut  que  Rome  toit  à  son 
I  tour  débarrassée  d'un  régime  dont  ancan 

{   pays  ne  vondrtiit  ponr  hii-inrmr». 
I      II  est  important  de  i  f mai  lurr  que  c'est 
seulement  contre  la  pupaute  temporelle 
qu'on  s'élève;  on  veut  kdsser  intact  le  spi- 
rituel. Cette  réserve,  qui  fait  peut-être  la 
faiblesse  des  adversaires  de  la  papauté,  est 
des  plus  caractéristiques.  11  est  r^on'^tatc 
que  si  l'on  en  vient  plus  tard  a  uLtuqucr  le 
spirituel ,  ce  sera  parce  qu'on  y  aura  été 
I  forcé.  Or  la  chose  ne  peut  manquer  d*ar- 
I  river.  Le  sentiment  nntionr^l  italien  ne  sau- 
I  rait  hésiter.  Mallieureustinent ,  là  comme 
i  partout  ailleurs,  les  préuccupations  puliti- 
I  qnes  l'emportent  sur  les  int^ts  reHgieax. 
^  Du  moment  où  il  sera  démontré  à  l'Italie 
!  qu'elle  ne  saurait  se  constituer  qu'en  rom- 
I  pant  avec  le  catholicisme,  son  parti  sera 
l  vite  pris.  Quelle  que  soit  l'issue  politique 
f  de  la  crise  actuelle ,  elle  ne  peut  manquer 
d'avoir  pour  effet  de  transporter  la  ques- 
I  lion  sur  ce  terrain-là.  La  papauté  semble 
j  ne  vouloir  céder  la  place  que  lorsqu'elle 
i  aura  suffisamment  compromis  le  spirituel 
i  dont  elle  ne  veut  pas  que  les  intérêts  soient 
I  distincts  de  ceux  du  temporel.  Le  pape 
risque  ainsi  le  peu  d'influence  qui  lai  reste, 
1  pour  sauver  une  ombre  de  puissance  teuipo- 
I  relie  dont  l'abolition  n'est  plus  qu'uue  qaes- 
I  tien  de  temps,  de  Paven  de  son  seul  dèlNH 
seur.  L'entreprise  si  promptement  réprimée 
de  Garibaldi  aura  sarjs  doute  pour  effet  de 
liroloDger,  pour  quelque  temps  encore, 
l'agonie  de  ce  pouvoir  temporel  dont  Tar- 
rét  de  mort  est  déjà  prononcé. 
Mais  le  temporel  et  le  spirituel  de  la  p.v 
I  pauté  ne  sont  pas  seuls  compromis.  .Vtix 
yeux  de  bien  des  gens ,  qui  ne  savent  pus 
j  faire  de  distinction,  c'est  le  ehristianisnie 
I  lui-même  qui  se  trouve  être  le  plus  grand 
obstacle  à  la  régénération  de  l'Italie.  L'al- 
liance entre  l'incrédulité  et  la  liberté  se 

! resserre  toujours  plus,  et  Ton  ne  peut  son- 
ger sans  inquiétude  à  l'effist  démoralisant 
qu'aurait  en  Europe  un  avortement  de  la 
régénération  i)blitique  de  l'Italie  provoqué 

ipar  la  résistance  opiniâtre  de  la  papauté. 
On  sent  que  la  question  qui  se  débat  en 
Italie  est  d'un  intérêt  général.  Pendant  qu'à 
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Rome  on  s'attaqnc  au  tronc  et  aux  racines  | 
de  l'arbre,  dans  plusieurs  antres  contrées  ■ 
on  s'en  prend  aux  branches  ,  et  cliacun  se 
dit  que  sou  œuvre  serait  siugulièremcnt 
frettftée  par  la  prise  de  la  forteresse  prin- 
cipale. 

Cette  grande  question  de  l'époque,  ton- 
jours  plus  brûlante,  et  dont  on  aimerait  j 
tant  à  faire  une  atopie,  la  panacée  de  quel- 
ques obscurs  sectairesi  s'obstine  à  ne  pas  se 
laisser  contisquer:  elle  occupe nne  place ton- 
junr?  iilus  Lcran'le  dans  les  préoccupations 
du  jour.  Hier  encore  c'était  le  célèbre  his- 
torien Henri  Martin  qni  vonlait  fslre  pro- 
fiter ses  amis  dltalie  des  expériences  de  la 
France  en  ces  mntîf'res.  Il  s'oppose  autant 
à  la  dominatiuu  de  TEtat  sur  l'Eglise  qu'à 
celle  de  l'Eglise  sur  l'Etat.  Le  régime  d^ 
concordats  loi  paraît  nne  demi'niesnre, 
une  transaction  illusoire.  La  formule  de 
M.  de  Cavour.  l'Eglise  libre  dans  l'Etat 
libre,  lui  semble  elle-même  insuftisaute.  M. 
Martin  ne  veot  pas  d*ane  église  nationale 
qni  anrait  la  pleine  et  entière  liberié  de  ses 
inouvemcnt<^ ,  f  ins  la  haute  protection  de 
l'Etat  pour  leiur  en  respect  cenx  qui  la  gé- 
néraient ou  ne  feraient  pas  un  usage  sage 
et  orthodoxe  d*nne  prétendue  libeité  reli- 
gieuse toujours  précaire  pour  les  minorités 
en  présence  d'une  majorité  favorisée.  Les 
conclusions  de  l'auteur  sont  caractéri<^ti- 
ques  :  «  Ni  conatitation  civile  du  clergé,  ni 
oonoordat  —  La  liberté! Là  est  ravenir. 
—  La  liberté  des  cultes  et  les  cultes  en  de- 
hors de  l'Etat.  La  formule  :  l'Eglise  libre 
dans  TEtat  libre  n'est  pas  la  vraie  ;  il  faut 
dire:  la  religion  fibfu  dans  IHStat  Kbre. 
L'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre,  c'est  l'& 
'  pli<c  reconnue  comme  corps  officiel  en  face 
du  corps  politique;  l'Ktrtt  ne  doit  poiiît 
traiter  avec  l'Eglise  comme  corps.  L'Elut 
ne  doit  connaître  PEgllse  on  plutôt  les 
églises ,  que  comme  de  libres  associations 
de  citofens  auxquels  il  doit  la  protection 
de  leur  liberté ,  et  qni  lai  doivent  le  res- 
pect de  la  loi      Dégagez,  allégez  l'Etat, 

c'est  la  meillenre  Cs^n  de  le  rendre  fort. 
Faites  du  culte  affaire  de  commune ,  en  at- 
tendant (ju'il  devienne  nffs^  de  simple 
conscience  individuelle.  » 

Mbls  c'est  surtout  dans  les  pays  protes- 
tants que  le  problème  est  ri? enent  posé  et 
cela  sur  le  terrain  pnrtiqtte.  Tandis  que 


[  dans  les  contrées  catboli<|nes  on  ne  combat 
^  l'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  que  dans 
l'intérêt  de  celui-ci,  pour  le  défendre  con- 
tre les  prétentions  de  l'Eglise,  dans  les 
pays  protestants  lo  nombre  des  personnes 
pieuses  qui  voient  qu'il  n'y  a  de  salut  et  de 
liberté  ponr  l'Eglise  «jue  dans  la  séparation, 
j  va  journellement  en  augmentant.  Il  y  a  à 
la  fois  progrès  dans  la  dissidence  et  décom- 
position ou  transformation  des  établisse* 
mcnts  officiels,  qui  marchent  à  la  rencontre 
d'un  avenir  inconnu.  Ainsi  le  travail  de 
dissolution,  lent  mais  sûr,  qui  s'accomplit 
depuis  de  longues  années  dans  le  sein  de 
l'église  établie  d' Angleterre,  est  loin  de  se 
ralentir  "^r\ti':  parler  de*^  (tissidents,  déjà 
plus  nombreux  que  ceux  qui  se  rattachent 
à  l'église  nationale,  celle-ci  est  en  butte  à 
des  difficultés  intérieures.  On  counatt  déjà 
l'affaire  des  EiWM  0t  Bévues,  qui  a  montré 
que  la  théologie  traditionnelle  est  compro- 
mise. L'éternelle  question  des  rentes  ecclé- 
siastiques est  un  sujet  plus  populaire,  qui 
ne  cesse  de  jeter  de  la  déconsidération 
sur  l'établissement  officiel.  Il  s'agit  tout 
simplement  de  forcer  les  gens  à  contribuer 
aux  frais  d'un  culte  qu'ils  ne  suivent  pas.  11 
y  a  des  personnes  qui  trouvent  cela  tout 
simple,  et  réclamé  par  l'intérêt  public,  di- 
sent-elles, devant  lecjuel  doiveut  fléchir  les 
fantaisies  des  individualiste».  Eu  Angle- 
terre, le  parlement  est  à  la  veille  de  parta- 
ger les  scrupules  de  oes  derniers.  Il  y  a  en 
partage  dans  la  chambre  :  ce  n'est  que  la 
voix  dn  président  qui  a  sauvé  l'antique 
usage  des  church-rales. 

Ce  qui  achève  de  le  décrier,  c'est  qu'il 
est  reconnu  que  cette  iniquité  n'aboutit  à 
rien.  «  Partout  ob  l'on  s'en  fie  &  l'action 
des  rentes  forcées,  lisons-nous  dan«  une 
correspondance  de  Londres,  du  tsoiià  d  en- 
tretenir les  temples,  ils  sont  dans  une  con- 
dition pitoyable,  humides,  obscurs,  mal 
aérés..  .  ("est  là  nn  fait  si  certain,  si  nni- 
versplli meut  reconnu,  que,  lorscpie  les  ha- 
bitants d'une  paroisse  sont  honteux  d'avoir 
nne  église  qui  ne  paie  pas  de  mine,  ils  di> 
sent  comme  excuse  :  «  Notre  é^se  est  de 
celles  qui  sont  entretenues  par  des  eontri* 
butions  forcées.  » 

Malgré  de  si  pitoyable:»  résultats,  oc  ré- 
gfane  rencontre  des  défenseurs  qui  ont  re- 
cours mx  arguments  les  plus  tmUm- 
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Mettez-vous  en  qncstioii  la  poimlurtté,  la 
vitalité,  la  force  de  l  ô^Iise  établieV  Ils 
s'indignent  et  déciareut  qtic  c'est  l'église 
des  moHUades,  oetle  qiii  a  les  sympathies 
de  la  nation.  Concluez-vous  de  ce  fait  que 
le  peuple,  puisqu'il  aime  Tr^îliso  iinfioivilo, 
saura  bien  la  soutenir  sans  y  être  foret-  par 
les  menaces  du  procureur?  Alors  on  vous 
répond  commesi  régliie^tablied^Angleterre 
n'avait  d'antre  vie  que, celle  que  la  loi  lui 
donne.  Heureux  encore  ««i  vous  ^cliiMipo-^  f\ 
ces  sombres  descriptions,  dans  lesquelles 
on  vovs  |>eitit  le  paganisme  fleurinant  de 
plus  belle  snr  lesraîDee  des  établusements 
oftififN  ' 

Malgré  cela,  cette  position  fausse,  sou- 
tenue par  de  si  bizarres  argoments,  tciid 
toiUoiirs  plas  &  se  l^nideff  e*est  ee  qu'a- 
vouent avec  eftroi  ceux-là  mêmes  qni  dc- 
pîoreîit  îo  plus  In  sobitinn  entrevue.  Der- 
nièrement, dans  un  meeting  tenu  sous  la 
pré.sidence  de  l'évêque  d  Oxford,  M.  d'Is- 
raéli  fi*écriait  :  c  Comment  nier  que,  dans 
ce  pays,  l'union  de  TEtat  et  de  l'Eglise  ne 
soit  affaiblie  et  menacée?  Elle  est  affaiblie 
dans  le  lieu  le  plus  élevé  du  royaume,  le 
parlement  » 

En  Angleterre,  plus  que  partout  ailleurs, 
il  est  manifeste  depuis  longtemps  que  ce 
sont  de  simples  considérations  politiques 
qui  font  maintenir  rétablissement  officiel- 
Ôe  s'esipas  sa  valeur,  fort  contestée,  qui  le 
suive,  mais  la  seule  difficulté  d'en  finir 
avec  ce  qni  est  devenu  nn  obstacle.  Malgré 
cela,  la  question  marcite,  la  désaffection 
fait  des  progrès  sensibles.  Et  il  est  déjà 
probable  que  si  la  séparation  pouvait  être 
soumise  non  au  vote  des  hommes  politi- 
ques, ([ui  exploitent  l'Eglise,  mais  h  celui 
du  public  religieux,  elle  serait  votée.  Voila 
comment  le  régime  national  achève  de  s*a- 
liéaer  les  sympathies  des  personnes  pieuses 
<Mi  fîcvenanf  le  champ  clos  des  partis  politi- 
ques ;  ceux-ci  le  d»'f'endent  par  des  argu- 
ments propres  à  troisser  ceux  qui  font 
passer  les  intérêts  célestes  avant  les  ter* 
restres. 

L'Ar.t.FMAnNE,  beaucoup  moine  nvancée, 
semble  vouloir  réparer  le  t em  ps  per d u .  G  râce 
à  la  confusion  du  temporel  et  du  spirituel, 
du  peuple  de  TEtat  et  du  peuple  de  l'Eglise, 
une  simple  question  de  catéchiflrae  vient  de 
provoquer  des  éueotes  qui  ont  fiiit  couler 


le  sang.  Nos  lecteurs  savent  que  c'est  srrr 
ces  controverses  h  propos  des  liturgies  «  t 
des  catéchismes  que  se  concentre  en  Alle- 
magne la  latte  entre  les  rationalistes  «t  le 
parti  évangélique.  Cdni-ei,  qui  a  générale- 
mentrnppni  des  gonvnnHments,  rencontr'* 
souvent  de  l'opposition  dans  les  rangs  du 
peuple.  C'est  ce  qui  vi«it d'arriver  dans  le 
royanme  de  Hanovre^  Lorsqu'il  a  été  qoes* 
tion  de  remplacer  par  le  petit  catéchisme 
de  Luther,  un  ciitcchisme  datant  des  plus 
mauvais  jours  du  rationalisme  vulgaire,  les 
passions  popuUûres  se  sont  enflammées  : 
I  tous  ces  nombreux  membres  des  églises 
I  officielles  qui  ne  s'occnprnt  triif  rc  <}c  reli- 
f  gion  que  lorsqu'il  y  a  du  bruit  à  faire  à  son 
sujet,  se  sout  levés  eu  masse.  Us  ont  déclare, 
avec  raison,  qu'un  diaagemen(  qui  les  to«i^ 
chait  de  si  près  ne  pouvait  avoir  lieu  sans 
leur  consentement  ;  les  préjugés  populaîro^ 
de  divers  genres  ont  été  exploités;  des 
émeutes  se  sont  succédé  pendant  plusieurs 
jonra;  si  bien  que  le  gonvemement  a  dA 
abandonner  lesautorités  ecclésiastiques  aux- 
quelles il  avait  d'abord  prêt'"^  «on  concours. 
On  voit  que  la  transformation  des  ^Itees 
nationales,  Jadis  officiellement  orthodoxes, 
marche  grand  train.  Là  où  l'on  ne  sait  pas, 
comme  dans  le  grand-duché  de  Bade,  lui 
faire  à  temps  la  position  légale  qui  loi  ap- 
partient, la  maîorité  du  peuple  baptisé,^  re- 
ligieux on  non,  sait  au  moment  donné  lîdre 
prévaloir  sa  volonté.  Ces  triemphes  sont 
appelés  par  ceux  qni  les  remportent  nne 
émancipation  du  christianisme  de  tout  joug 
humain.  - 

En  PatnsB,  on  n'est  pas  encore  sorti  de 
la  période  d'Indécision.  La  chambre  des 
députés  est  n^^aillie  de  pétitions  en  sens 
divers.  Tandis  que  quelques  personnes  loi 
demandent  de  forcer  la  main  au  pouvoir 
exécutif,  afin  qn*il  établisse  dans  l'église 
le  régime  démotTaticpic,  d'autres  la  prieîit 
de  se  déclarer  iucompétente.  l'ar  suite  de 
ces  tiraillements,  la  réforme  ecclésiastique 
ne  marche  pas  asses  rapidement  an  gré  des 
plus  pressés.  .Vinsi,  dans  la  Prusse  rhénane, 
où  l'élément  religieux  domirr^  dnii-^  1p  '  oin 
des  populations,  on  semble  vouloir  pertlrc 
patience.  Un  journal  religieux  demandait 
demite^ent  qu'on  mit  la  main  à  l'œuvre 
en  se  jutssant  du  concours  des  autorités 
ecdésiastiqaes  supérieures.  L'auteur  de 
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l'artide  ne  se  dissimulait  pos  les  consé- 
qsences  que  pooTSit  avoir  une  telle  me- 
mn  e  révolutionnaire.  11  ajoutait  :«  Si  l'Etal 
se  ruiuse  à  salarier  ane  ^lise  ainsi  organi- 
sée, celle-ci  aura  recours  aos  chambrée  ou 
anx  tribananx;  ati  pis  aller,  elle  sera  en 
mesure,  comme  l'église  libre  d'Ecosse,  de 
tirer  de  sou  propre  sein  des  ressources 
tiuancières.  » 

Tandis  que  Télément  décidément  évin- 
gélique  entrevoit  toujours  avec  moins  de 
(•niintr»  la  possibilité  d'une  séparation  d'avéc 
l'Etat  comme  unique  moyen  de  sauve^rarder 
la  fui  de  l'Eglise,  ceux  qui  seuibleut  avoir 
rompu  atee  le  christianisme  positif  In- 
sistent teqjourt  plus  pour  que  les  liens 
entre  la  nation  et  l'Eglise  se  resserrent. 
Leur  idéal  c'est  une  église  démocrtitique 
*  sans  aucune  confession  de  foi,  laissant  aux 
assemblées  popalaires  le  droit  de  dédder, 
k  la  majorité  des  suffrages,  tout  ce  qui  con- 
cerne la  foi.  C'est  au  moyen  de  cette  mé- 
thode que  doit  s'accomplir  la  réconciliation 
dn  christianisme  etderespiitdn  temps.  On 
est  étonné  de  Toir  à  la  tète  de  ce  parti  le 
Schenkel.  qui  a.  plu?  que  personne,  con- 
couru à  établir  ce  régime  dans  le  duché  de 
Bade. 

Si  cette  absorption  da  christianisme  par 

l'humanisme  est  toujours  moins  du  goût 
des  chrétien'-  positifs,  on  sait  que  ses  plus 
fidèles  représentants  ne  se  contentent  pas 
de  ce  compromis.  Ainsi  les  églises  dissi- 
dentes hnmaaitaiies  ont,  déjà  depuis  pin» 
sieurs  années,  rompu  avec  l'Etat  et  les  éta- 
blissements officiels.  Quelques  poiuts  ca- 
ractéristiques ont  été  fixés  dans  un  concile 
récente  Ces  cong  régat  ions  célèbrent  les  trois 
grandes  fêtes  chrétienneSi  Mo«l,  Pâques,  la 
Pentecôte,  en  transformant  les  faits  chré- 
tiens qui  leur  «ervetit  de  base  en  grandes 
idée!)  générales  humanitaires;  elles  célè- 
brent le  jour  du  jeûne  ou  de  pénitence, 
improprement  ainti  nommé,  comme  oc- 
casion d'exhorter  h  h  responsabilité  mo- 
rale; l'ascension  devieut  la  féte  du  prin- 
temps ;  le  Tendredi-saint  rappelle  les  sacrifi- 
ces que  1m  constants  progrès  de  Inhumanité 
lui  ont  coûté.  Enfin  nn  propose  une  nouvelle 
fête  t'ii  automne  \\i)uv  célébrer  l'arrivée  des 
jeunes  hommes  a  ia  majorité  qui  leur  donne 
'  les  droits  éleetoraus.  Quand  il  a  été  ques- 
tion de  décider  li,  à  cette  Ocoasion,  chaqoe 


I  candidat  prendrait  la  parole  devant  hi  con- 

I  grégation,  le  concile  s'est  déclaré  incom- 
pétent, laissant  à  chaque  réunion  locale  le 

I  soin  de  faire  comme  elle  l'entendrait. 

j     Comme  ou  le  pense  bien,  le  progrès  de 

I  l'incrédulité  et  surtout  ces  stérila  agita- 
lions  dans  le  sein  des  églises  officielles  qui, 
lor  que  la  majorité  de  Jeurs  menibre>  sont 
autorisés  à  prendre  la  parole,  aboutissent 
au  triomphe  dn  rationalisme  vulgaire,  ne 
manquent  pas  de  jeter  bien  des  gens  dans 
la  dissidence.  Les  baptistes  en  particulier 
font  des  progrès.  Les  hommes  pienx  des 
églises  nationales  se  trouvent  parfois  bien 
embarrassés  en  présence  de  leur  jirosély- 
tisme.  «  Il  est  incontestable,  disait  derniè- 
rement la  Nouvelle  gàzetie  évaugélique,  que, 
malgré  leur  déviation,  à  divers  égards,  de 
la  doctrine  de  nos  confessions  de  foi,  nous 
ne  nom  sentons  pas  le  droit  de  repousser 
leur  concours  dans  la  vive  lutte  aujour- 
d'hui  engagée  entre  l'incrédulité  et  le  chris- 
tianisme. Notre  église  est  à  un  haut  degré 
coupable  d'avoir  perdu  toute  aetioa  sur 
des  classes  entières  de  la  population  qui 
s'en  sont  éloignées  en  masse;  nos  propres 
moN'ens  ne  sont  nullf^nictit  suffisants  pour 
les  ramener;  comment,  dans  de  pareilles 
circonstances,  pourrions-nous  voir  d^nn 
mauvais  œil  les  efforts  que  le  xèle  des  bap- 
tistes leur  suggère?  Longtemps  encore  il  y 
aura  de  la  place  pour  les  uns  et  pour  les 
autres.  Nous  tenons  comme  victimes  d'une 
étroitesse  dogmatique  tout  à  &it  contraire 

,  i\  l'esprit  du  Sauveur  des  i)écheur8,  cenx  qui 

I  prêtèrent  vouer  les  gens  à  l'incrédulité 
plutôt  que  de  les  laisser  convertir  par  les 

!  baptistes.» 

I     Ainsi  parie  le  dirétieu;  mais  Thomme 

I  (léglise  a  aussi  son  mot  à  dire ,  d'autant 
I  i)lus  que  les  baptistes  sont  généralement 
accusés  de  ne  pas  se  dibliuguer  par  la  lar- 
geur de  leurs  vues.  Les  phiintes  8*étant 
multipliées  ces  derniers  temps ,  les  églises 
baptistes  de  langue  allemande  viennent  de 
publier  une  déclaration  collective  à  l'a- 
dresse des  personne  pieuses  dans  les  égli- 
ses officielles.  Us  rectifient  phuieurs  des 
opinions  courant  sur  leur  compte;  ils  dé- 
I  clarent  prêcher  avant  font  Jésus-Clirist 

1 crucifié  et  non  le  baptême;  rcoouuaitre 
que  les  symboles  luthériens  et  réformés 
ont  l'essentiel  de  la  doetrine  évaagéliqne  ; 
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an  lion  de  faire  du  jirn'iôlytisnie  parmi  Ifs  ' 
chrétiens  nationaux,  ils  s'adressent  de  pré-  j 
féreuce  aux  indifférents  ;  ils  se  défendent  i 
dkr'lVtecQfiation  de  vouloir  eompoRerlettn 
églises  de  régénârés  :  Ja  catitDde  dVtre  | 
un  enfant  de  Dieu  ropo-^e  non  sur  l'admis-  \ 
sion  dans  une  éf/lise,  mais  sur  le  téraoi-  j 
guage  du  Saint-Esprit;  ils  ne  se  croient  | 
pas  en  possession  d'une  sainteté  partieo-  j 
Hère;  seulement,  qoand  un  h}'pocrite  se  j 
manifeste  dîins  leurs  rangs,  ils  ont  recours  ; 
h  la  discii)line.  Quant  aux  questions  politi-  j 
ques,  chacun  reste  lihro,  mais  les  baptistes 
sont  unanimes  pour  repoosser  tonte  im- 
mixtion  do  VKtiU  dans  les  affaires  religieu- 
ses. —  La  Nouvelle  gazelle  rrangèlù/ue  se 
déclare  eu  somme  satisfaite  de  ces  décla-  j 
rations  et  recommande  aux  chrétiens  na- 
tionaux de  ne  pis  traiter  les  baptistes  d*nne 
manière  incompatible  avec  la  confraternité 
chrétienne.  «Il  se  pourrait  faire,  dit-Mie. 
que  plus  d'un  pasteur  officiel  qui,  du  milieu  ^ 
du  bieu-être  de  sa  eure,  porte  des  juge- 
ments fort  sévères  snr  ces  baptistes,  oeca- 
phi  dans  le  royaume  de  Dieu  une  place  in- 
férieure à  celle  de  ces  dissidents  qu'il  es- 
time  si  peu,  mais  qui  se  sont  consacrés, 
corps  et  ùme ,  à  la  propagation  de  l'Evan- 
gile. »  C'est  ^nsi  40e,  sons'  la  presnon  des 
circonstances,  on  voit  eo  AUniagne  tons 
les  éléments  religieux  ,  nationaux  on  dissi- 
dents, se  tendre  la  main  d'association  pour 
travailler  à  l'œavre  commune.  On  semble 
comprendre  qne  le  senl  moTm  de  réformer 
les  établissements  officiels ,  c'est  d'y  intro- 
duire l'Evaujiile  et  non  de  les  défendre  en 
blessaut  le  sentiment  religieux  des  meillean 
de  leurs  membres. 

Il  est  à  remarquer  qne  ces  sectes  diver- 
ses ,  qui  travaillent  ainsi  h  répandre  l'E- 
vangile en  Allemagne  ,  vieuuent  en  grande 
partie  de  l'étranger.  Les  Allemands,  en  effet, 
ont  la  main  bien  peu  henrente  lorsqu'ils 
se  basardent  à  foire  du  nooveaa  dans  ce 
domaine.  C'est  l'impression  qu'on  reçoit  en 
lisant  les  compte-  reiulti'^  du  quatrième  sy- 
node du  Temple  uilemaiid ,  ainsi  que  s'ap- 
pelle une  nouvelle  seete  d*origine  wurtem- 
bei^^eolse.  Comme  tontes  celles  (|ui  Tout 
précédée,  elle  se  propose  de  réunir  les  chré- 
tiens de  toutes  les  confessions  ;  c'est  le  seul 
moyen  de  porter  remède  aux  divisions  iu- 
testines  et  mx  dangers  de  l'Allemagne, 


constamment  menacée  par  la  France.  Le 
mot  d'ordre  c'est  le  rétablisscnieut  du  tem- 
ple de  Jérusalem.  Le  salut  de  l'ÂHemagM 
se  trouve  dans  l'émigration  en  Orient  doat 
elle  tient  les  portes,  le  Danube  et  la  ner 
Adriatique.  Mais  cette  édification  du  tem- 
ple doit  profiter  au  monde  entier  :  c'est  de 
là  que  doit  sortir  la  régénération  de  la  chré- 
tienté, qui  a  étonlFé  l'esprit  sons  le  joug  des 
opinions  et  des  cérémonies.  Afin  de  com- 
prendre l'esprit  lie  rEvanj,nle,  il  faut,  selon 
la  doctrine  du  Temple,  maintenir  les  pro- 
phéties, la  force  nutritive  de  l'huile,  la  furc« 
conservatrice  et  purificatrice  dn  feu.  U 
Temple  ne  doit  pas  avoir  pour  tini(|ue  eilct 
de  fortifier  les  force*!  spirituelles  .  il  doit 
prolonger  la  vie  ;  h  cette  occasion  on  re- 
jette l'usage  de  la  vaccine,  comme  mo}eii 
insuffisant  de  rétablir  la  santé  des  popa- 
lations.  Une  pétition  a  été  adressée  sax 
cliambres  wurtenibergeoises  pour  demao*  , 
der  qu'elle  ne  soit  plus  obligatoire.  On  voit 
dans  cette  secte,  malgré  ^es  bizarreries, 
une  réaetioa  contre  le  piétisme,  qui  ensei- 
gne  à  ses  adeptes  à  ne  s'occuper  que  des 
intérêt»  spirituels  de  l'âme  et  à  11c  tenir 
compte  de  rien  d'autre;  ce  senùt  ainsi  une  i 
protestation  malheureuse,  il  est  vrai,  en 
foveorde  la  mission  sociale  du  christianisa 
me  si  méconnue  de  nos  jours.  En  opposi- 
tion à  ceux  (jui  considèrent  le  domaine  po- 
litique comme  entièrement  fermé  à  IId- 
flnenee  religieuse,  comme  une  sphère  dsm 
biquelle  le  chrétien  n'a  rien  A  foire,  les  sec- 
tateui  s  du  Temple  demandent  que  le  poti- 
voir  rentrai  de  la  Confédération  germani- 
que suit  changé.  Quant  au  moyen  religieux  1 
d'arriver  à  réunir  toutes  Isa  sectes,  il  bft  \ 
le  chercher  dans  une  complète  restauration 
de  la  foi  et  de  l'ËgUse  des  apétres. 
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LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


gi;ESTI()NS  RELIGIEUSES 
ET  SOCIALES. 

Les  vraies  garanties  de  la  liberté. 

Cmféreneeprcnmteée  à  Fkâlel  de  ville  de 
Lawatme. 

I 

Liberté  et  patrie  :  toile  est  la  devise 
du  canton  de  Vaud.  Paisqa'il  devait  avoir 

des  armes,  pcut-ôlrc  aurait-il  mieux 
valu  placer  celte  devise  atitonr  de  l'écu 
que  dans  les  couleurs  ;  mais  il  rfimporte, 
elle  esi  belle  .  nous  hi  laisserons  où  elle 
est  :  lious  la  gaiderous  lelle  qu'elle  est. 

Nos  pères  ont  nommé  la  liberté  avant 
la  patrie.  Ils  ont  ea  raison.  La  liberté  est 
sopérienre  à  la  pairie»  à  Tétat.  La  liberté 
est  le  bat,  Tétat  est  le  moyen.  C'est  à  nos 
concitoyens,  c'est-à-dire  à  rhumanilé 
que  nous  devons  tous  les  sacritices,  mais 
non  pas  aux  institutions  en  elles-mé- 
raes.  Quand  je  mets  la  liberté  au-des- 
sus de  la  pall  ie,  je  ne  parle  pas  de  la  li- 
berté d'nn  seul,  je  parle  de  la  liberté  de 
tons.  La  liberté  des  individus  est  le  but 
des  institutions  politiques»  voilà  ma  pen- 

Mais  qivesl-ce  pour  moi  que  la  liberté? 
E>l-c<'  !:i  faculté  é'n^'w  à  mon  ;_'!'«'  ,  sans 
eu  n-[Hjiidi  e,  comme  si  j'étais  seul  sur  la 
terre  V  la  Idjcrlc  d  aller  sans  m'arrêler 
devant  quoi  que  ce  soit?  C'est  ainsi  que 
J.-J.  Rousseau  se  la  figurait.  Mais  une 
telle  conception  est  une  erreur  grossière. 
Une  liberté  pareille  serait  tout  ensemble 
trop  large  et  trop  étroite.  Elle  est  abso- 
lument impossible.  L'homme  isolé  ne  se- 
rait pas  un  homme,  il  serait  oue  brute, 


or  une  brute  n'est  pas  libre ,  elle  est  es- 
clave de  ses  instincts.  L'homme  o*est 
bre  et  n*est  homme  qua  s'il  est  développé 

par  la  société  de  ses  semblables.  Mais 
dans  un  état  social  quelconque,  la  liberté 
de  faire  tout  ce  qu'on  veut .  de  s'appro- 
prier tout  ce  qu'on  désire,  osl  impossi- 
ble. Cette  [UiMuiere  idée  Ue  la  liberté  est 
donc  trop  large. 

Elle  est  aussi  trop  étroite,  cette  liberté  ; 
elle  ne  suffirait  pas  ami  besoins  d'un  être 
moral.  La  liberté  de  la  solitude  ne  serait 
qu'un  empire  sur  la  nature  restreint  par 
la  faiblesse  de  nos  organes.  Mais  nous  ne 
voulons  pas  agir  seulement  sur  la  nature, 
rions  vouions  aussi  agir  sur  nos  sembla- 
bles. 

Et  d'abord  nous  voulons  disposer  des 
forces  de  nos  semblables ,  pour  qu'elles 
travaillent  à  notre  profit.  Noos  ne  sau- 
rions nous  passer  du  travail  d'autrui.  La 

société  repose  sur  la  réciprocité  des  ser- 
vices. Si ,  par  Téta!  social,  1;»  !iîn>rté  de 
<  la  solitude  se  trouve  énormémenl  res- 
j  Ireinle  à  certains  égards,  sous  d'autres 
I  rapports  elle  en  est  accrue  dans  un  sens 
positif;  nous  pouvons  disposer  du  tra- 
vail de  nos  semblables,  et  le  plus  hum- 
ble d'entre  nous  met  une  foule  d'hommes 
en  mouvement  pour  la  satisCaciion  de  ses 
;  besoins. 

j  II  y  a  plus;  non-seulement  nous  vou- 
i  luns  tourner  à  notre  profil  la  force  ma- 

Ilénelle  des  autres  hommes;  mais  nous 
voulons  agir  sur  leur  pensée,  sur  leur 
volonté;  nous  voulons,  c'est  un  besoin 
de  notre  nature  morale,  leur  communi- 
quer nos  convictions,  nos  afl'ections  ;  nous 
j  voulons  les  mouvoir  non-seulement  dans 
i  notre  intérêt,  mais  dans  notre  sens.  Nous 
j  vouions  les  persuader  et  nous  les  rendre 
i  ss 
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semblables.  Cette  influence  de  Tesprit  | 
sur  Tesprit  est  oécessaire  pour  toute  ac- 
tion coliective,  nécessaire  par  coiiséc|uent 
à  rcxifilcnce  même  de  rtiumauiié. 

La  libcrt(^  infltvuluelle  ne  comprend  | 
pas  seuleiûi'nl  la  faculté  iraller  el  de  vc-  \ 
iiir,  en  rospectanl  la  propriélé  d'aulrui, 
pas  seulcuii'iii  la  facullo  de  recevoir  les 
services  des  an  1res  «  c'est-à-dire  de  pas- 
ser des  contrats  avec  eux  ;  elle  comprend 
encore  la  liberté  d'exprimer  nos  pensées, 
le  droit  de  travaiOer  dos  semblables  pour 
les  amener  à  nos  opinions,  la  liberlt'  du 
prosélytisme  sur  toute  matière.  Notre 
âme  a  liesoin  de  se  déployer;  dans  l'im- 
mensité  du  la  solitude,  nous  étoufferions, 
faute  d'espace.  Ain^i  Tétai  social  euri- 
chu  notre  liberté  d'éléments  positifs.  L'é- 
lément positif  de  notre  liberté,  prenons- 
y  i^arde,  c'est  ta  puissance  qae  nons 
exerçons  sur  nos  semblables. 

Celte  liberté  positive,  la  société  nous 
la  départ  h  dosts  fort  inégaies,  toutes 
Tort  peuiesj  el  nous  la  fait  payer  très 
cher. 

Je  ne  puis  ftiire  travailler  les  antres 
pour  mon  compte  qu'en  échange  de  mon 
propre  travail  ou  des  produits  d'un  tra- 
vail antérieur;  dé  sorte  que  cette  faculté, 

très  précieu«!e  pour  tous,  ne  soustrait 
pourtant  p:is  le  plils  granJ  nombre  à  la 
nécessité  (raccepter  la  première  occupa- 
lion  qui  se  présente,  et  de  s'y  vouer  sans 
relâcbe,  pour  pouvoir  vivre.  • 

Quant  à  la  manifestation  des  opinions, 
au  prosélytisme,  c'est  une  source  de  con- 
flits. Cette  liberté  est  impraticable  si 
chacun  ne  s'impose  à  soi- môme  une 
grande  contrainte.  S'il  est  pénible  de 
rester  seul  avec  ce  qu'on  croit  <^tre  la  vé- 
rité, il  Test  plus  encore,  et  [mw  Ui  même 
raison,  de  voir  propager  auloui  de  soi, 
chez  ceux  qu'on  aime,  des  opinions  qui 
nous  paraissent  de  dangmises  erreurs. 
Nou»  avons  toujours  b^in  de  nous  con- 
traindre pour  supporter  Texislence  de  ce 
qui  nous  déplatt.  La  liberté  vraie,  posi- 
tive el  complète  ne  serait  autre  chose 


qu'un  pouvoir  absolu  sur  les  corps  eC 
sur  les  Ames.  Dès  lors  un  seul  peut  ap- 
procher de  cette  liberté.  Un  pape  infail- 
lible ,  exerçant  le  pouvoir  temporel  sur 

toute  la  terre,  voilà  celui  qu'on  pourrait 
appeler  posilivement  un  homme  libre. 
La  liliertt'  générale  ne  peut  se  conserver 
qu'en  reslingtiant  la  nôtre  dans  des  lior- 
neslellemcnlélroiles qu'une  nature  éjier- 
gique  s'y  trouvera  toujours  mat  à  l'aise. 

Les  limites  dont  nous  parlons  sont 
tracées  par  la  nécessité  des  choses,  mais 
il  n'est  pourtant  pas  possible  de  se  fier 
au  bon  vouloir  des  individus  pour  t  n 
assurer  le  respect.  Il  a  fallu  cunsuiuer 
des  juges  des  conflits,  des  gardiens  Ue  la 
propriélé ,  des  garants  de  Tobservation 
des  contrats,  des  protecteurs  de  la  paix 
publique.  Tel  est  en  principe  et  en  faille 
rôle  de  Pétai  et  sa  raison  d'être.  La  pa- 
trie est  la  gardienne  de  la  liberté ,  la 
condition  de  la  liberté,  de  cette  petite 
liberté,  presque  entièrement  négative, 
dont  les  hommes  sont  obligés  de  se  con- 
tenter. 

Mais  l'insirumentindispensabledeceUe 
garantie  est  la  contrainte,  el  la  force  qui 

exerce  cette  contrainte  est  la  force  de 
tous.  En  dernière  anaivsc  l'état  politique 
est  donc  un  système  d'après  lequel  un 
homme,  quelques  hommes, on  la  majo- 
rité disposent,  dans  Tinlérêt  réel  ou  pré- 
tendu de  tous ,  de  la  force  de  tous ,  du 
travail  de  tons. 

Ainsi  l'étal,  dont  l'existence  protège 
la  liberté  ])rivée ,  d^â  si  restreinte  par 
la  société,  impose  à  cette  liberté  de  nou- 
veaux sacrifices  de  l'espèce  la  plus  po- 
sitive. 

Si  l'état  ne  dispose  de  moi  que  dans  la 
mesure  précise  où  mes  services,  propor- 
tionnels à  ceux  des  autres  citoyens ,  lui 
sont  nécessaires  pour  défendre  sa  pro- 
pre existence  et  les  droits  de  ses  ressor- 
tissants, je  n'ai  pas  à  me  plaindre  de  lui. 
Il  me  laisse,  on  plutôt  il  me  donne  toute 
la  liberté  compatible  avec  la  condition 
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de  rhamafiilë  sur  la  terre.  Hak  comment 
Ctre  certain  que  Tétat  sai?ra  cette  con- 
duim  â  mon  égard  i  Si ,  poor  la  conser- 
vation de  ma  liberté  et  de  toat  ce  qui  s'y 
rattache ,  je  ne  puis  pas  me  fier  A  mes 
voisins  laissés  à  tnix-m^'incs  ,  parce  qu'il 
est  dans  leur  ruluro  do  leiiJre  à  nrns^u- 
jeltir  el  ù  àu  absurl»er,  serai-je  plus  sùr 
de  ces  mêmes  voisins  lorsqu'ils  seront 
investis  da  commandement,  lorsqnlls 
disposeront  de  la  force  de  tons?  Voilà 
la  question. 

Nous  avons  invoqut'  r<'i;it  loul^  Thenro, 
niiii  qu'il  garaiilil  iioirr  liberté  contre  les 
particuliers,  mainleitant  nous  deman- 
dons des  garanties  pour  notre  liberté 
vis-à-vis  de  Tétat  lai-méme. 

Ces  garanties,  on  les  cherche  d'abord 
dans  le  s\:?tème  constitutionnel.  II  sfrail 
certaiiienieul  Uvs  inir'res^.mt  d'examiner 
quello  csl  rnris'anisiihoii  du  pouvoir  la 
plus  prupre  à  maintenir,  par  le  seul  jeu 
de  son  mécanisme,  c*est-^-dire  par  la 
contrainte,  la  liberté  des  particuliers. 

Nais  ce  n'est  pas  de  ce  sujet  que  je  me 
suis  proposé  de  vous  entretenir,  et  je  ne 
suis  pas  obligé  de  l'abonlcr.  En  effet, 
(luellcquc  <o\[  rimportauce  de  la  consti- 
tution puiiuque  d'un  état ,  il  est  parfai- 
tement certain  que  nul  mécanisme  con- 
stitutionnel ne  possède  i  Ini  sent  la  puis- 
sance d*assorer  la  conservation  de  la  M" 
berté  civile.  Cela  est  certain  par  une 
foule  de  raison^i,  dont  je  ne  relèverai 
qu'un  pclil  nombre. 

La  première,  c'esi  nul  svslrme 
consliluliûunel  ne  saur.ui  se  mainlenir 
par  ses  seules  forces  contre  les  eoDemis 
extérieurs  de  l*état  :  la  patrie  ne  sobais- 
tera  qoe  si  ses  défenseurs  déploient  une 
énergie  proportionru;lle  à  raggression  ; 
elle  aura  donc  besoin,  dans  tel  cas  donné, 
de  fonlps  les  forces  individuelles;  or  nul 
luécaiiisuie  de  contrainte  ne  saurait  ob- 
tenir uu  effort  pareil ,  et  celui  qui  pro- 
duirait les  plus  grands  effets  serait  le 
plus  absolu  des  despotismea.  Aussi  les 


peuples  menacés  y  recourent- ils  tou- 
jours instinctivement,  mais  en  pareil  cas 
la  contrainte  est  Insuffisante,  il  faut  la 

bonne  volonté  des  citoyens. 
Le  mécanisme  politique  ne  suffit  pas 

davantage  contre  les  dnnpers  du  dedans. 
I  Que  le  pouvoir  se  trouve  aux  mains  d'un 
I  seul,  ou  de  quelques-uns,  uu  de  la  ma* 

ijorité ,  il  n'importe.  Si  ceiut  qui  en  dis- 
posent ne  sont  pas  retenus  par  un  Arein 
intérieur,  par  un  sentiment  moral,  ils 
chercheront  à  .s'en  servir  dans  leur  in- 
térêt particulier. 

Instruit  par  rexijénence  ,  on  essaiera 
sans  doute  de  répartir  ce  pouvoir  entre 
diverses  autorités  qui  se  pondèrent  et  se 
contrôlent  réciproquement  ;  mais  si  l'es- 
prit public  fait  défaut,  si  chaque  magis- 
trature veut  tout  Urer  à  soi,  cette  divi- 
sion des  pouvoirs  ne  saurait  engendrer 
que  dos  usnrpalioDi .  conllits  san- 
glants ou  la  sUigiialKHi  des  affaires. 

Je  ne  veux  point,  je  le  répèle,  m'en- 
gager  dans  une  étude  comparative  des 
diverses  formes  de  gouvernement,  au 
point  de  vue  des  garanties  de  la  liberté; 
mais  je  m'arrête  un  instant  à  la  démo- 
cratie (jui  est  pour  noosia  plus  intéres- 
sante de  toutes. 

La  démocratie,  j'en  suis  parlisau  sans 
réserve ,  parce  que  je  ne  trouve  en  moi 
de  qualité  poor  devenir  le  maître  de  per- 
sonne, et  que  je  ne  reconnais  qualité  à 
personne  pour  être  le  mien.  Après  celte 
déclaration  franche  et  sans  réserve,  qu'il 
I  me  soit  permis  de  rappeler  que  la  démo- 
j  cratie  ne  possède  pas  plus  de  gages  de 
I  dorée  que  telle  autre  forme  de  gouver- 
nement et  qu'elle  est  moins  favorable 
peut-être  qoe  telle  autre  i  la  liberté  in- 
dividuelle. 
La  démocratie  revient,  de  fait,  à  l'om- 
j  nipotence  de  la  multitude.  On  ne  ])eut 
opposer  à  celtti  omnipotenc*'  (pie  des 
I  barrières  idéales.  Tout  ce  qu'il  est  per- 
,  mis  de  lui  demander,  c'est  qu'elle  res- 
i  pecte  les  formes  qu*ell6  s'est  prescrites. 


La  mettre  an-dessos  des  lois  qu'elle  8*e8t 
données,  prétendre,  comme  on  l*a  fait 
dans  rinlention  de  Texalter,  qu'elle  ne 
saurait  se  lier  elle-même,  c'est  la  décla- 
rer incapable  de  conlraclor,  c'est  dernier 
iiu  peuple  le  caracl»'Mf^  raoml,  c'est  lui 
refuser  la  responsabiliic.  Sous  prétexte 
de  riiODorer,  c'est  en  rt'alité  lui  infliger 
une  insolte  mortelle. 

J'admets  donc  qne  le  peuple  entier  est 
tena  par  la  constitution  qo*il  s'est  libre- 
ment doniit-o,  et  qui  forme  un  véritable 
contrat  entre  la  nation  et  chaque  par- 
ticulier. Je  pose  que,  dans  un  cas  extrî'- 
me,  !a  ininorilé  aurait  le  Uroil  de  con- 
Lraindrc  la  niajoritt'  à  respecter  la  cons- 
titution, si  elle  pouvait  l'entreprendre 
avec  quelque  espérance  de  soccès,  et 
peat-éire  serait-ce  en  tous  cas  son  de- 
voir de  le  tenter. 

Si  ce  principe  est  vrai  relativement  à 
une  majorité  constatée,  à  plus  forte  rai- 
son le  faut-il  ;i[»pli(]ner  courajîcusement 
vis-à-vis  d'un*'  iiiiijoril»'  simplemenl  pré- 
sumée, d'une  majorité  dont  on  aflirme 
Peiistence  sans  la  prouver. 

Hais  ce  droit  est  stérile,  la  minorité 
n'aura  presque  jamais  la  force  de  le  faire 
prévaloir.  Pour  défendre  la  constîlolion, 
elle  se  verrait  aussitôt  forcée  d'en  sortir 
elle-même.  Cette  restriction  à  l  oinni- 
potence  de  la  majorité  n'esi  ;m  fond 
qu'une  restriction  puremeui  idéale,  pu  - 
rement  morale.  Dans  une  démocratie 
indépendante,  U  ne  saurait  y  en  avoir 
d'autres,  car  la  majorité  ne  trouve  pas 
déjuge.  Aucune  organisation  que  ce  soit 
ne  saurait  contraindre  la  force  à  res- 
pecter la  loi.  n  convient  donc,  nous  l'a- 
vons appris  à  nos  dépens,  d'organiser  fa 
démocratie  de  manière  à  rendre  des  con- 
flits pareils  impossibles.  Il  convient  de 
l'organiser  de  telle  sorte  que  la  volonlé 
souveraine  du  peuple  puisse  se  mani- 
fester légalement  sur  quelque  question 
que  ce  soit,  suivant  des  formes  assez 
simples,  dans  des  termes  asse?:  courts  j 
pour  que  la  majorité  ou  ceux,  qui  croient  | 


sincèrement  la  posséder  ne  puiiaeiit  avoir 
aucun  intérêt  à  sortir  des  formes  légales. 

Les  vraies  intentions  de  la  majorité  ne 
prévalent  jamais  dans  le  désordre.  Le 

pire  danjrer  pour  les  libertés,  c'est  la 
révolution.  Aussi  la  première  giirantie 
morale  de  la  liberté  et  de  Tégalité  lent 
ensemble,  c  est  que  chacun  se  promette, 
pour  son  compte,  de  ne  jamais  sortir  des 
formes  légale.s,  de  n'appeler  aux  affaires 
que  des  amis  de  la  légalité,  de  réprimér 
immédiatement  et  à  tout  prix  tout  acte 
inconslitutionnei,  d'où  ({u'il  parte. 

.Mais  en  supposant  ce  respect  des  lois 
bien  affermi,  le  danger  de  romniiioleiict^ 
du  peuple  serait  atténue,  ^ans  doute;  il 
ne  serait  pas  écarté.  peuple  fait  et 
défait  ses  constitutions.  Les  garaoties 
qu'il  y  inscrit  en  faveur  des  particuliers 
sont  l'expression  de  sa  volonté  momeo- 
tanée  ;  elles  ne  subsistent  que  sous  son 
lion  plaisir.  La  liberté  positive,  !i  hbrrlé 
dont  le  désir  se  trouve  naturelleuieul 
dans  le  cœur  de  chacun  de  nous,  cuu- 
sistera  en  ceci  :  que  ce  que  nous  vou- 
lons se  fosse.  Les  majorités  sont  d'autant 
plus  portées  à  vouloir  beaucoup  qu'elles 
se  sentent  plus  puissantes.  U  est  dans 
leur  tempérament  de  chercher  à  se  satis- 
faire, en  surmontant  tous  les  obstacles. 
Or,  pour  se  trouver  consiammenldaos  la 
majorité,  il  ne  faut  pas  avoir  d'opinion  à 
soi,  il  faut  supposer  les  majorités  tou- 
jours bien  inspirées,  ce  qui  est  difflcile 
lorsqu'on  les  voit  embrasser  les  avis  les 
plus  opposés  selon  les  temps  et  les  lieox. 

Il  semble  que  la  logique  nous  conduise 
à  de  fâcheuses  extrémités.  La  raison 
d'être  de  l'Etat,  c'était,  pensions-nous, 
d'assurer  A  chaque  individu  la  part  de 
liberté  qui  lui  reste  après  qu'on  a  fait 
celle  de  tous  les  autres.  Pour  lui  assurer 
cette  part,  TËtat  commence  par  la  res- 
treindre encore,  en  le  chargeant  d'obli- 
gations très  sérieuses.  Qu'en  restera-t-îl 
si  l'Etat  aîoute  aux  restrictions,  aux 
charges  nécessaires,  des  chargea  et  des 
I  restrictions  superllues? 
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Il  serait  lïcheax  que  l'Etat  vtnt  à  con- 
fis(|iTpr  pnti^^f*mpnt  noirp  liberté  per- 
sonrit'Uc,  eu  nous  altrîbuiiFit  vn  échange 
la  lacullé  tle  donner  sur  les  intérêts  géné- 
raux des  avis  ei  iJes  voles  liontaucun  peut- 
èlr«  ne  sera  jamais  suivi  d^eflel.  L*iQ* 
ilaeoce  qu'obtient  sur  lesaffaires,  en  verui 
de  ses  droits  iK)litiques,  le  simple  citoyen, 
qoe  rien  ne  dislingue  dans  la  Toule,  la 
pnriie  aliquote  de  souveraineté  collective 
qu'il  exerce  d;iiis  les  asseniltU't'.s  pri- 
maires, a  sans  doute  une  valeur  d'opi- 
nion très  considérable,  mais,  au  fait,  en 
V  réfléchissant,  elle  se  rédoit  à  pen. 
Àttssî  bien  dans  les  occasions  ordinaires 
le  plus  grand  nombre  n'en  use  pas.  Celle 
fraction  d'autorité  ne  saurait  ôtre  prise 
comme  un  ''nuivîîliMit  de  la  liberti^  indi- 
viduelle. Evidemmeul  les  droits  pulili- 
ques  ne  sool  pas  ua  bul,  mais  un  uio)en, 
le  moyen  qu'on  a  cm  le  meillenr  pour 
pourvoir  aux  charges  et  faire  marcher 
l*Elat  dans  riutérél  de  la  nation  tout 
entière. 

La  liberté  n'est  donc  pas  réalisée  par 
la  seule  o\i  tcn  de  la  forme  démocra- 
tique, pas  plus  qu'elle  n"est  garantie  par 
les  dispositions  spéciales  des  eonâtilu- 
ttons  on  des  lob,  puisque  ces  disposi- 
tions sont  loigours  précaires. 

La  démocratie  elle-même  est  précaire. 
S'il  plaît  au  peuple  de  remettre  à  un  seul 
homme  Texercice  du  pouvoir  .souverain, 
comme  ii  l  a  fait  en  France,  par  exemple, 
il  n'y  a  pas  lif  nioycn  de  l'en  empêcher. 
Il  arriverait  au  même  résullal,  sans  l'a- 
'  voir  voulu,  s'il  accordait  à  un  magistrat 
constitutionnel  un  tel  ascendant  que  les 
autres  n'oseraient  plus  avoir  une  opinion 
dilTt  rente  de  la  sienne. 

Tout  nous  pousse  à  la  même  conclu- 
sion :  les  garanties  politiques  de  la  li- 
berté ne  sufTisent  pas,  l'esprit  de  léj:aMlé 
lui-même  ne  suUil  pas.  Les  garaulies 
matérielles  ne  siUIiseol  nulle  part,  Je  le 
crois:  dans  la  démocratie,  elles  sont  par- 
ticulièrement faibles,  attendu  que  la  dé- 
nmcratie  est  incapable  de  créer  de  véri- 


tables contrepoids.  Plus  encore  que  tonte 
autre  esp^ce  de  fronvernemenl,  la  démo- 
cratie a  besoin  de  se  fonder  dans  Tespril, 
dans  la  moralité  de  la  nation. 

Les  vraies  garanties  de  la  liberté  sont 
donc  les  garanties  morales.  LUmportance 
de  ces  garanties  morales  est  grande  par- 
tout. Dans  notre  système  d'institutions 
elles  sont  à  pen  près  les  seules.  Où  les 
chercher? 

np  <prri  pas  dans  raltachemenl  aux 
formes  tlt  aiocraliques,  ni  dans  le  pnr 
instinct  de  l'indépendance  individuelle, 
qui  tend  h  dissoudre  TRlal,  ni  dans  la 
soif  de  cette  liberté  positive,  exclusive, 
que  nous  appelons  le  pouvoir.  La  liberté 
ne  saurait  se  fonder  sur  le  déchaînement 
des  ambitions.  La  garantie  mor:i!p  dont 
nous  avons  besoin  ne  peut  consister  que 
dans  un  cnlier  dévouement  à  la  liberté 
politique,  à  cette  liberté  modeste,  com- 
patible avec  les  droits  de  tons,  qui  com- 
prend, avec  la  ficnlté  d'aller  et  de  venir, 
de  transiger  sous  la  tutelle  des  lois,  no- 
tre petite  part  dans  la  chose  piiblique. 
C'est  à  elle  que  nous  sommes  a[tpelés  à 
sacrifier  nos  biens  et  nos  vies,  el  I  Klat 
ne  saurait  exiger  de  nous  des  sacrifices, 
s'ils  n'étaient  pas  de  leur  nature  com- 
mandés par  le  devoir. 

Ici  nous  sommes  arrêtés  par  une  diffi- 
culté qui  forme  le  nœud  de  tout  ce  dis- 
cours. 

Ce  qu'il  faut  aimer  d'un  tel  amour  de- 
vrait être.  s(>n)l)le-l-il,  un  bien  n'el.  qui 
ail  par  lui-même  une  valeur  postlive.  Ët 
cependant,  nous  le  voyons  manifeste- 
ment, la  liberté  politique  est,  de  sa  na- 
ture, bien  plutôt  négative  que  positive. 
Elle  est  moins  un  bien  par  elle-même 
qu'une  simple  ficnlté,  dont  on  peut  se 
servir  pour  le  bii  n  ou  pour  le  mal.  Il 
faut  l'avouer,  et  reconnaître  en  môme 
temps  que  celle  liberté  si  terne  ne  pos- 
sède pas  moins  un  prix  véritablement 
inestimable,  parce  qu'elle  est  la  condition 
de  tous  les  biens  réels.  Gomme  la  démo- 
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cralie  est  nn  moyen  pour  TKiat,  comme 
l'Etat  osl  un  mojen  pour  le  droit,  de 
mAnic  le  droit,  la  liberté  est  à  son  tour 
an  moyen  pour  autre  chose. 

Maintenant  quels  sont-ils  ces  biens 
réels  dont  la  liberlé  esl  la  condition  7 
Ils  ne  sauraient  consister  que  dans  la  sa> 
lisfaction  de  nos  désirs,  c'est  le  domaine 
de  l'intérât,  ou  bien  dans  la  réalisation 
de  notre  idéal,  c'est  la  n'gion  du  devoir 

Le  droit  osl  elTerlivemeul  la  condition 
de  l'un  ft  de  l'autre.  Mais  le  rapport  du 
droit  à  l  iniérêt  et  au  devoir  n'est  pas 
identique.  Le  droit  ne  dépend  pas  de  nos 
intérêts,  pnisqnMI  constitue  par  lui-même 
un  intérêt  supérieur  à  tous  les  autres.  Si 
nous  ne  trouvions  dans  le  droit  que  le 
moyen  (\v  poursni\re  nos  avantages,  il 
resterait  tout  A  ''nif  impossible  d'expli- 
quer tomnu'ril  nous  pourrions  en  venir 
à  faire  vuhjntairrmenl  au  droit  le  sacri- 
tice  de  nous-mêmes.  L'Etat  ne  pourrait 
donc  rien  obtenir  de  nous  Tolontatrement 
au  delà  de  notre  intérêt.  Dès  lors,  TEtat 
et  la  liberté  périront,  puisquMls  ne  sau- 
raient subsister  que  si  les  citoyens  sont 
décidés  à  tout  leur  sacrifier. 

Le  droit  garantit  donc  bien  noire  inté- 
rêt, mais  il  n'en  dépend  pas  et  n'en  ré- 
sulte pas.  Le  droit  dépend  du  devoir  !  dans 
l'ordre  de  la  pensée,  il  naît  du  devoir, 
auquel  il  conduit  dans  Téducaliou  de  la 
?ie.  Pour  expliquer  Tamour  que  la  liberté 
nous  inspire,  pour  expliquer  comment, 
quelque  bornée,  quelque  formelle,  quel» 
que  négative  (prolle  soit,  la  liberté  con- 
stitue elle-mt^me  un  inlériH  supérieur  S 
tous  le <  entres;  pour  expliquer  Toldiga- 
tion  qui  nous  lie  à  sa  défense,  il  iaui  re- 
connaître en  elle  la  condition  de  Taccom- 
plissement  de  notre  devoir.  Il  faut  recon- 
naître que  ce  devoir  supérieur  à  TElal, 
à  la  patrie,  à  la  liberté  elle-même,  at- 
teste en  nous  une  réalité  supérieure. 
C'est  nn<si  Aiu)^  h  possession  de  celle 
ré;diti'  -upuncure  que  nous  trouverons 
les  .>our(  es  du  vrai  patriotisme,  les  ga- 
ranties de  la  liberté. 


n 

;  Le  cœur  humain,  s'il  vient  à  s'interro- 
j  ger,  reconnnll  bientôt  que  rien  de  fini  ne 
i  peut  le  satisfaire.  Et  cependant  la  seule 

liberté  possible  dans  l'Etal  est  une  liberté 

sévèrement  limitée  pour  chacun  de  nous 
j  en  particulier  et  pour  le  corps  social  tout 
I  entier.  Hais  an  dessus  du  droit,  qui  dous 

isole,  nous  trouvons  l'unité.  Au-dessus 
j  de  l'Etat,  qui  se  fait  obéir  par  !:j  con- 
]  trainte,  nous  trouvons  Titmonr.  Ln  véri- 
i  table  amt'itior»,  c'est  l'amour,  et  Tambi- 
j  tion  qui  n'est  pas  de  i'amour  est  «n 
I  esprit  de  baine,  car  elle  ne  peut  se  satis- 
I  faire  qu'en  anéantissant  les  droits  de  nos 
;  semblables.  Cependant  le  coeur  de  rbom- 
!  me  est  ambitieux;  malheur  h  lui  si  son 
I  ambition  est  mal  dirigée!  Mais  s'il  n'est 
!  phis  ambitieux  du  tout,  s'il  ne  songe  plus 

qu'à  ^  int  réu  privés,  s'il  trouve  tout 
!  dans  .sa  cutjutlle,  honte  à  lui  ! 

iUn  professeur  célèbre,  M.  Renan,  a 
répété  dans  sa  première  Ici^n  au  Collège 
de  France,  que  l'esprit  bumain  ne  sau- 
rait atteindre  que  des  vérités  relatives. 
;  Cette  thèse,  fort  plausible,  n'a  pourtant 
\  elle-ni^me  rpi'une  valeur  relative  :  en  la 
pressant  avec  quehpie  riîrnrnr.  nous 
verrions  qu'elle  contredit  absolument  les 
1  tendances  les  plus  profondes  de  notre 
I  nature,  et  qu'elle  se  contredit  elle-même. 
i  Le  relatif  ne  se  conçoit  pas  sans  l'absolu  : 
I  nous  affirmons  donc  l'absolu,  nous  savons 
qu'il  est,  et,  par  conséquent,  nous  savons 
;  jusqu'à  un  certain  pointée  qu'il  est,  puis- 
!  que  nous  savons  qu'il  est  absolu.  L'hu- 
j  manité  a  liesoin  d'absolu,  et  elle  ralteinl, 
'  quoiqu'elle  ne  l'atteigne  pas  d'une  ma- 
\  nière  absolue.  Cest  le  côté  vrai  de  la 
I  thèse  de  M.  Renan.  Cet  absolu  qu'elle 
louche  par  la  pensée  et  par  le  coeur  sans 
\  l'étreindre,  elle  le  nomme  du  nom  do 
j  Dieu  Ceux  qui  ont  chercbé  Dieu,  qui 
i  l'ont  prié,  qui  l'ont  réellement  imploré*, 
(  et  qui  ont  entendu  sa  voix  dans  leur 
cœur,  ne  lùt  ce  qu'une  seule  lois  dans 
i  leur  vie,  ceux-là  ne  se  laisseront  Jamais 
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pprsuadcr  qu'ils  nient  ôt'^  flny.r?  de  leur 
imagination.  Mais  on  dehors  de  ces  e\|>'' 
rieiicps  pri  >oinit?lles,  rintelligence  troii- 
vorail  des  diflicuUés  considérables  à  se 
passer  de  Dieo  ;  on  a  beau  chercher  h 
banoir  cette  id4e,  elle  revient  toujours 
soas  une  forme  on  sons  une  antre.  La 
critique,  qui  se  nourrit  en  décomposant 
Ir^  fruits  d'une  vie  (^tranp^re,  commence 
où  elle  veut,  mais  Tesprit  indt^pendant 
qui  cherche  à  s'expliqner  Ini-m^me  à 
lui-même  est  obligé  de  trouver  un  point 
de  départ. 

L^homine  n'a  pas  besoin  d*abso!n  dans 
la  pensée  seolement  :  il  en  a  besoin  dans 
la  pratique,  dans  la  vie.  Ils  TÎTent  d'ab- 
solu, b  s  cfï'ur'^  !^''i!L^peux  qui  se  sontdé- 
pouilli^s  (r^nx-DiCmes,  qui  savent  ce  que 
c'est  qii  aimer,  ce  que  c>sl  qop  se  dé- 
vouer. Ceux-là  sont  dans  la  vérité;  ils 
font  eox-mèmes  partie  de  te  vérité. 

Hais»  si  i*objet  de  notre  dévone ment 
absolu  ne  possédait  Ial-m6me  cpi*une  va- 
leur purement  relative,  nous  nous  con- 
damnerions à  la  contradiction,  à  la  Tolie. 
nux  tortures di)  drsesi>oir  S;uis  rillii^ion, 
s.'Mis  rincons('(jUj'iice,  ces  deux  puisons  si 
doux,  ces  deux  palliatifs  si  nécessaires  de 
notre  incurable  maladie,  une  telle  vie  se- 
rait semblable  aux  supplices  fameux  des 
Sisyphe  et  des  Tantale.  Si  nous  voulons 
porter  à  Tinfini  ce  qui  est  fini  de  son 
essence,  nous  n»»  réalispronsqne  des  fan- 
tAmes,  si  nous  voulons  cn'er  1" impossi- 
ble, nous  lie  rtu>s irons  qu'à  détruire 
tous  les  biens  réels. 

Tel  est  précisément  le  cas  des  senti- 
ments politiques,  lorsqu'ils  sont  devenus 
la  religion  d^un  siècle,  d'une  nation  on 
d'un  individu,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  oc- 
cupent le  premier  rang  î?n-^  les  intérêts 
de  sa  pensée  et  de  sa  vie.  Les  peuples  de 
l'Kuropeont  été  possédés  de  cette  lièvre. 
La  prostration  singulière  dans  laquelle 
ils  étaient  plongés  bier,  et  dont  ils  sem- 
blent aujourd'hui  se  relever  (pour  retom- 
ber p4'Ut-élre  dans  un  nouvel  accès),  celte 
prostration  venait  de  ce  quUIs  avaient 


I  entrevu  l'inanité  de  leurs  efforts,  sans 
I  reconnaître  pourlnnl  l'issne  du  laby- 
rinthe dans  ie(|uel  ils  sont  engagés. 

Sûullrez  que  je  vous  lise  ici  une  page 
des  pensées  de  Pascal,  une  seule  page. 
Il nVn  est  point  déplus  connue,  mais  on 
peut  Tentendre  tonioors,  et  f  aime  à  la 
répéter. 

"  La  distant  e  infinie  des  corps  nnx  es- 
prits ligure  la  distance  inliniment  plus 
inlinie  des  esprits  à  la  charité,  car  elle 
est  surnaturelle. 

»  Tout  réclat  des  grandeurs  n*a  point 
de  lustre  pour  les  gens  qui  sont  dans  les 
recherches  de  l'esprit.  La  grandeur  des 
gens  d'esprit  est  invisible  aux  rois,  aux 
riches,  nux  capitaines,  à  tous  ces  grands 
de  chair.  La  gramlcur  de  la  Sagesse,  qui 
n'est  nulle  part  sinon  en  Dieu,  est  invi- 
sible aux  charnels  et  aux  gens  d'esprit. 
Ce  sont  trois  ordres  différant  en  genre. 

•  Les  grands  génies  ont  leur  empire, 
leur  éclat,  leur  grandeur,  leur  victoire 
et  leur  lustre,  et  n'onl  nul  besoin  des 
^Tandeurs  charnelles,  où  elles  n'ont  pas 
de  rapport.  Ils  sont  vus  non  des  yeux, 
mais  des  esprits,  c'est  assez.  Les  saints 
ont  leur  empire,  leur  éclat,  leur  victoire, 
leur  lustre,  et  n^ont  nul  besoin  des  gran- 
deurs chamelles  ou  spirituelles,  où  elles 
n*ont  nul  rapport,  car  elles  n'y  ajoutent 
ni  ôtent.  Ils  sont  vus  de  Dieu  et  des  an- 
ges, et  non  des  corps,  ni  des  esprits  cu- 
rieux :  Dieu  leur  >ullit. 

»  Ârcbimède,  sans  t^clai,  serait  en  mê- 
me vénération.  Il  n'a  pas  donné  des  ha- 
tailles  pour  les  yeux,  mais  il  a  fourni  i 
tous  les  esprits  ses  inventions.  Oh!  qu^il 
a  éclaté  aux  esprits  I  Jésus-Christ,  sans 
bien,  et  sansancune  production  au  dehors 
de  science,  est  dans  son  ordre  de  sainte- 
té. Il  n'a  point  donné  d'inveniion,  il  n'a 
point  régné;  mais  il  a  été  humble,  pa- 
tient, saint,  saint,  saint  à  Dieu,  terrible 
aux  démons,  sans  aucun  péché.  Oh  1  qu*il 
est  venu  en  grande  pompe  et  en  une 
prodigieuse  magnificence,  aux  yeux  du 
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cœur,  et  (jui  voient  la  Sagesse!  

«Mais  il  y  eu  a  qui  ne  peuvent  admirer 
que  les  grandeurs  chamelles,  comme 
8*il  n'y  en  avait  pas  de  spiritaellea  ;  cl 
d*aiitre$  n'admirent  qoe  les  spirilaelles, 
comme  s*il  n^y  en  avait  pas  dlnfinimeDi 
plus  hautes  dans  la  Sagesse. 

>»  Tous  1rs  corps,  le  firmament,  les  étoi- 
les, la  terre  et  sps  royaumes,  ne  valent 
pas  le  moiiidre  des  esprits  ;  car  il  con- 
naît tout  cela,  et  soi;  et  les  corps,  rien. 
Tous  les  corps  ensemble,  el  tous  les  es- 
prits ensemble,  et  tontes  leurs  produc- 
tions, ne  valent  pas  le  moindre  mou- 
vement de  cliaritë  ;  cela  est  d*nn  ordre 
infiniment  plus  élevé 

»  De  fous  1rs  corps  ensemble,  on  ne 
saurait  faire  réussir  une  petite  pensée; 
cela  csl  impossible,  et  d'un  autre  ordre. 
De  tous  les  corps  et  esprits,  on  n'en  sau- 
rait tirer  un  mouvement  de  vraie  cha- 
rité ;  cela  est  impossible,  et  d*on  antre 
ordre,  somatnrel.  » 

Celle  distinction  des  trois  deprés  que 
le  mathématicien  Pascal  avait  euipruntrc 
â  St.  Paul,  renferme,  quand  on  y  ikmiso 
bien,  toutPordre  de  rijumanilé.  Elle  nous 
donne  la  clef  de  son  histoire.  La  politi- 
que et  la  science  appartiennent  an  se- 
cond rang,  comme  dans  Tâme,  rintelli- 
gence  et  comme  le  bras  dans  le  corps. 
L'ordre  politique,  qui  se  résume  dans  son 
but  :  h  libtM'té,  est  tout  entier  un  moyen 
pour  Tonire  de  l'amour.  Sans  liberté  mo- 
rale, il  ne  peut  pas  y  avoir  d'amour,  et 
sans  liberté  politique^  l'amour  ne  peu! 
pas  se  satisfaire,  porter  ses  fraits.  Hais 
ramonr  vent  on  objet  digne  de  loi  :  rien 
n'est  vraiment  digne  d\inioarqQele  bien, 
le  bien  pur,  et  le  bien  pur  n'est  qu'en 
Dieu.  La  puissance  d'aimer,  qui  est  au 
fond  de  notre  .Ime,  qui  l'ait  le  fond  de 
notre  âme  let  par  consi-quenl  le  fond  de 
toute  ambition,  et  même  de  la  haine), 
cette  puissance  reste  sans  objet,  con- 
damnée à  se  consumer  en  nous  tortu- 
ranti  s*il  n'y  a  pas  de  Dieu. 


Nous  devons  aimer  les  hommes,  sans 
douii ,  el  nous  y  sommes  en  quelque  fa- 
çon portés;  mais  si,  curieux  de  nous 
comprendre,  nous  cherchons  la  raison 
de  cette  disposition  naturelle  et  de  cette 
obligation  morale,  nous  ne  saurions  la 
trouver  qu'en  Dieu.  Nous  devons  aimor 
nos  semblables  parce  que  Dieu  les  aim^^ 
Si  nous  aimons  Dieu,  nous  aimons  ce 
qu'il  aiuie.  Nous  devons  les  aimer,  parce 
qu'il  a  écrit  au  fond  de  notre  cœur  el 
dans  sa  parole,  qui  est  TexplicatioD  de 
notre  cœur,  le  devoir  de  manifester  en 
nos  frères,  qu^il  veut  rendre  heureux  par 
nous,  Tamour  que  nous  lui  portons  à  lni> 
mi'^ine,  l'amour  que  nous  puisons  dans 
son  amuur. 

La  véritable  liberté,  c'est  la  liberté  mo- 
rale, et  la  liberté  morale  c'est  rentière 
réalisation  de  notre  nature.  Un  cœur 
plein  de  désirs  inassouvis  ne  saurait 
être  libre  :  il  est  Tesclave  de  ses  d&irs. 
La  contrainte  que  les  lois  de  l'Etat,  c'est- 
à-dire  le  droit  d'autrui,  imposent  à  notre 
volonté  naturelle,  sont  un  moyrn  d'édu- 
L  a  lion  pour  nous  conduire  à  la  liberté 
morale. 

Vouloir  co  que  Dieu  veut,  esl  1a  teule  Miencft 
Uui  nuus  raelle  ea  repos, 

disait  Malherbe.  On  peut  dire  aussi  : 
vouloir  ce  que  veut  l'Etal,  se  proposer 
pour  but  le  but  de  l'Etal,  la  liberlé  de 
tous,  est  le  seul  moyen  de  s'y  trouver  li- 
brp  soi-même.  Mais  la  pcfi-<''t'  «lu  porle 
va  jikis  liaul,  et  nous  rentendoiis  moins 
dans  le  sens  d'une  résignation  pâ>sive 
que  d^un  généreux  concours.  Notre  vé- 
ritable nature  se  révèle  en  nous  par  le 
besoin  de  rinUni,  de  Tabsoln,  de  Tunilé, 
de  la  perfection  en  tout  genre.  Elle  n'e^ 
satisfaite  que  dans  la  perleclion  de  Tu- 
nilé.  dans  la  iiossession  d'un  bien  infini, 
dans  l'union  de  l'àme  avec  Dieu,  dans  la 
communion  fraternelle  des  âmes  quis'ex- 
citent  mutuellement  à  aimer  Dieu,  dans 
le  plein  dévouement  de  notre  personne 
entière  à  Phnmanilé,  qui  est  Tobjet  de 
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I';imo<ir  «lo  Dieu.  Le  soprémc  inlrrrl  de  | 
la  voloulu,  comme  la  fin  dernirre  (\v  la 
raison,  c'esl  l'unité  ;  la  seule  unité  (>uur 
la  pensée,  c'est  Dieu,  la  suprême  volonté 
qui  s'aime  elle-même,  et  qui  dods  aime 
tons  en  elle-môme  ;  la  âeale  unité  pour 
la  volonté,  c'est  Tuolté  des  affections, 
runit('  libre,  qui  ne  saurait  se  produire 
que  si  les  volontés  particulières  sont  in- 
térieuremrnt  uniformisées  sur  le  inoilèle 
de  la  volonté  |iuro  et  parfaite^  sur  k  mo- 
dèle de  la  charité,  qui  est  Jésus-Christ. 
Là  est  Tabsolu,  là  est  le  |»aiiàit,  là  est 
rinfiai,  là  est  le  seul  objet  capable  de 
noorrir  notre  ambition  insatiable.  Répé- 
tons-le, Messieurs,  si  l'objet  de  ces  aspi- 
rations était  chimérique,  l'ordre  uni- 
versel cond.imiierait  li  plus  intime  besoin 
de  la  nature  humaine  à  rester  éternelle- 
ment inassouvi.  Ce  besoin  peut  ne  pas 
se  manifester  dans  bien  des  âmes.  11  s'en 
faut  de  beaucoup  que  tons  les  êtres  à 
figure  humaine  réalisent  en  eux  l'huma- 
nité. Mais  les  hommes  qui  sont  vraiment 
hommes,  le  connaissent  ce  hesoin  d'in- 
fini, d';ihsolu,  d  iinilé.  Tousceux  quiotit 
agi  puissamment  sur  leurs  semblables 
en  ont  été  possédés,  et  d'une  manière  ou 
d'une  antre,  ils  lui  ont  obdi. 

Qu'arrife-t-il  maintenant  quand  l'âme 

éprouve  un  loi  besoin  sans  connaître 
l'objet  qni  peut  le  satisfaire?  Vous  le 
s;i\*'/,  ;  Elle  se  rabat  >ur  des  biens  d'nn 
ordre  inférieur,  el  leur  prête  do  son 
propre  fonds,  mais  en  s'épuisant,  les 
perfections  qni  leur  manquent  pour  être 
aimables. 

C/est  ainsi  que  l'incrédulité  religieuse 
du  dernier  siècle  a  produit  le  îefiipt'- 
rament  moral  de  I  Kurope  révolulion- 
naire.  La  politique  est  devenue  religion, 
les  hommes  ont  cherché  à  sali^laire  dans 
r£tat  ce  besoin  d'unité,  d'infini,  d'abaoln 
qm  les  possède.  Il  en  e»t  résulté  de  san- 
glantes folies,  de  sublimes  dévouements, 
lin  progrès  réel  pa>é  de  crimes  el  de 
douieon  sana  mesures.  La  Terreur  de 


I  1793,  la  campagne  do  Russie,  les  Hymnes 
de  Déranger,  el  ce  nom  mùim  d  h>mnes 
que  la  France  leur  a  décernés  sans  hé- 
sitation, le  socialisme  du  Laxembourg 
avec  les  journées  de  juin  et  leurs  lugu- 
bres conséquences  peuvent  être  cités 
comme  quelques  symptômes  saillants  et 
divers,  d'une  même  phase  de  l'esprit  hu- 
main. Maladie  un  moment  universelle, 
qn'niie  autre  alTection  moins  noble  cl 
non  niuiii>  dangereuse  a  momenlané- 
menl  remplacée.  Le  socialisme,  avec  sa 
prétention  avouée  de  se  substituer  à  la 
religion,  marque  ensemble  la  culmina- 
tion  de  la  religion  politique  et  ta  chute 
de  l'esprit  dans  une  autre  forme,  suite 
itu'vifable  de  la  précédente,  le  culte  pur 
et  smip|i>  de  la  jouissance  sous  le  symbole 
de  Tariient. 

La  religion  de  l'Etat  est  un  peu  moins 
grossière.  Elle  a  déterminé  des  progrès, 
mais  elle  les  a  compromis,  elle  les  a 
fonssés  elle-même,  et  ne  saurait  les  con- 
sacrer. La  politique  élevée  à  la  hauteur 
d'une  religion  est  nécessairement  une  dé- 
testable politique.  Nul  orpanisme  ne  sau- 
rait prospérer  (pie  sous  un  iraïk'iiit  nt  et 
dans  un  milieu  conformes  à  sa  nature. 
Le  milieu  politique  est  essentiellement 
tempéré.  Cest  une  sphère  où  les  prin- 
cipes, les  droits,  les  intérêts  opposés 
se  limitent  les  uns  les  autres,  sans  se 
transformer,  sans  s'unir  intérieurement. 
Aussi  qu'il  s'agisse  de  la  gloire  et  de  la 
puissance  nationale,  des  franchises  per- 
sonnelles, des  droits  civiques,  de  l  éga- 
lité  devant  Timpêt  ou  du  programme  de 
rinstmction  obligatoire,  on  est  irrémts- 
siblement  condamné  à  l'absurde,  lors- 
qu'on poursuit  l'absolu  dans  un  domaine 
où  il  n'est  pas.  Les  compromis  des  ten- 
dances légitimes  entre  elles  aussi  bien 
que  des  idées  avec  les  faits,  les  tran- 
sactions, rà  peu  près,  sont  l'essence 
même  de  la  législation  comme  de  la  po- 
litique, à  laquelle  nous  assignerions  vo-  . 
lonliers  pour  devise  :  le  moins  mal  pas- 
tibte.  Un  soi-disant  principe,  c'esl^f 
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dire  une  direclion  exclnsive,  nn  s'y  dé- 
ploi»!  (in'an  moyen  des  fictions  légales, 
t-'orome  dans  les  écoles,  par  exemple,  où 
Ton  suppose  appris  loul  ce  que  le  maître 
a  enseigné,  on  dans  certains  tribunaux 
oft  Ton  lient  pronré  ce  qneâetix  témoins 
ont  dit.  révite  i  dessein  les  exemples 
trop  prochains.  Mais  il  faut  réduire  au- 
tant que  possible  le  champ  de  la  fiction 
l^le,  car,  comme  dit  le  proverbe  latin  : 
•  La  corruption  des  meillenres  choses 
est  l'origine  dos  plus  détestables.  »  On 
î^e  convaincra  sans  peine  que  toute  loi 
conçue  dans  la  supposition  d'un  état  de 
choses  supérieur  à  celui  <|ui  existe  en 
fait,  nuit  au  progrès  qu'elle  croit  servir. 

Aussi,  dans  ce  domaine  du  relatif  et 
de  Vh  peu  près,  la  poursuite  du  bien  ab- 
solu a-l-elle  ponr  effet  la  destnn^tion  de 
tnn^  les  biens  réels.  Une  IpHc  tpntnîive 
(  si  ji.irliculièreraent  funeste  à  la  liberté. 
La  liberté  portée  à  l'absolu  serait  la 
suppression  de  l'Etat,  mais  là  n'est  pas 
le  danger  le  plus  imminent:  Au-dessus 
de  la  Ubertêt  disions-nous,  le  ccenr  hu- 
main poursuit  Vunité;  s'il  n'a  pas  de 
forme  plus  baute,  de  sphère  plus  haute 
pour  satisfaire  à  ce  besoin,  il  cherchera 
à  réaliser  l'unité  dans  1  etal,  et  il 
voudra  positive,  absolue.  Or  l'unité  po- 
sitive, absolue,  réalisée  dans  la  sphère 
de  l^tat,  c*est  d'un  côté  la  monarchie 
universelle,  de  Tautre,  c'est  la  guerre 
déclarée  à  toute  liberté  de  la  pensée  et 
du  travail,  c'est  l'écrasement  de  toute 
individualité  quelconque,  puisque  c'est 
sons  la  forme  de  la  contrainte  que  TEtal 
doit  réaliser  toute  l'unilé  qu'on  lui  at- 
tribue, à  peine  de  nMtre  plus  TElat. 

Eh  bien ,  direz-vous  peut-être,  avec 
quelques  théoriciens ,  que  l'Etat  se  trans- 
forme, qu'il  se  dépouille  de  son  nom. 
I/étnt  le  phis  pnrf  ut  est  celui  qui  se  fait 
le  moins  sentir;  bientôt  nous  nous  en 
passerons  tout  à  fait.  Cette  pente  nous 
conduit  rapidement  à  un  autre  abîme. 
Ici  encore  la  cormption  du  meill^ir  en- 
fante le  pire.  L'humanité  ne  saurait  se 


'  passer  de  l'Etat,  car  In  sécurité  Psl  le 
[tlus  pressant  lip^oin^.  Anssi  les 

excès  de  liberté  nesoul-ils  pas  Us  plus  à 
craindre,  je  le  répète.  Si  la  cliarité  ré- 
gnait dans  tous  les  cœurs,  les  juges  et 
les  gendarmes  chômeraient,  mais  TElat 
resterait  toujours  le  représentant  du 
droit.  Or  il  n'y  a  pas  de  charité  bon  du 
droit.  Il  ne  faut  donc  pas  supprimer 
l'Etat. 

\     ïl  faut  moins  encore  le  diviniser.  Quand 
;  l'Etat  est  Dieu,  l'homme  s'adore  ;  quand 
la  politique  est  une  religion,  c'est  l'am- 

tbition  qui  remplit  les  âmes,  et  la  démo- 
cratie se  meut  à  travers  une  série  de 
révolutions  qui  se  terminent  invaria- 
blement au  profit  de  la  tyrannie. 

La  liberté  démocratique  ne  saurait 
subsister  que  si  l'ordre  politique  tout 
entier  est  mis  à  sa  place,  c'est-A-dire  .si 
la  place  supérieure  est  occupée.  La  ré- 
publique n'est  qu'un  moyen  ponr  assorer 
la  liberté  civile,  qui  est  elle-même  nn 
simple  moyen.  —  Pour  se  servir  conve- 
nablement des  outils,  il  fint  avoir  une 
vue  claire  et  distincte  de  rcenvre  à  la- 
quelle ils  sont  destinés.  Cette  œuvre,  c'est 
de  bâtir  l'homme.  —  Pour  se  mouvoir 
avec  aisance  et  justesse  dans  les  limites 
étroites  que  l'organisation  d'un  Etat  li- 
bre oppose  à  la  réalisation  de  tout  vaste 
désir,  il  fttut  n'en  former  que  de  mo- 
destes, il  faut  avoir  le  ccenr  satisfait. 
Pour  se  contenter  de  la  petite  place  que 
la  liberté  nous  assigne,  il  faut  posséder 
l'infini  au  dedans  de  ?oi  Pour  estimer 
à  son  prix  celte  librrtr,  pour  pouvoir 
lui  sacrifier  tous  les  biens  de  la  terre, 
sans  lui  demander  eo  échange  autre 
chose  que  son  droit»  il  tàutla  considérer 
dans  le  devoir  absolu  qu'elle  nous  per> 
met  d'accomplir. 

La  faculté  d'accomplir  son  devoir, 
telle  est  h  vraie  définition  de  la  liberté. 
Peut-être  sim  lez-vous  tentés  de  la  trou- 
ver trop  modeste,  mais  vo>ez  les  pri- 
sonniers de  la  Bible  aux  présides  de 
l'Espagne,  comptes  autour  de  voua  les 
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proscrits  coni»aljle8  d'avoir  oombadu 

sans  succès  pour  des  constitutions  qu'ils 
avaient  ^rHé  le  seimnnt  dr  di'friidn»,  et 
vous  recoiinaitrez  que  cette  iiberlt'-là 
n'est  pas  de  tous  les  pays.  Peut-Olre 
D*ext$ie-t-elle  onllo  pari  daos  tonte  son 
éteodue  et  pour-  tout  le  monde.  Maïs 
pour  attacher  taui  d^mportance  au  sim- 
ple droit  de  faire  sod  devoir,  il  but  con- 
naître ce  devoir  et  Taimer. 

Nous  jiournoiis  n  sumer  ni  une  seule 
les  garaulics  morales  de  la  liberté  poli- 
tique: une  religion  pure  vivant  dans  le 
cœur  des  citoyens.  L'affirancbissement 
des  intelligences,  Tunion  des  sentiments, 
Tesprit  de  sacrifice,  qui  est  le  vrai  cou- 
rage, Tamour  de  tout  bien  sont  les  Truits 
d'une  telle  religion.  Sans  elle,  il  n'y  a 
de  monlîir  vc^ritahle  ni  pour  les  masses, 
qui  ob<  i>>eiii  à  l'instinct,  ni  pour  les  es- 
prits formés,  qui  cherchent  les  raisons 
des  choses  et  se  dirigent  par  des  raisons. 
Sans  elle  les  droite  poUtiqnes  sont  le 
jouet  du  caprice,  riostrnment  de  la  cu« 
piililc,  ou  pour  les  plus  nobles  cœurs, 
l'objet  d'une  idolâtrie  touchant*»  et  co- 
mique à  la  fois,  mais  souvent  sanglante. 
L'homme,  encore  UFi  coup,  a  lte>oin  d'ab- 
solu, et  il  n'y  a  d'absolu  pour  lui  que  la 
religion.  Toute  tentative  de  réaliser  Tab- 
soln  dans  Tordre  politique,  quelle  soit 
inspirée  par  le  dévouement  (c'est-à-dire 
par  un  sentiment  religieux  déiourn  1  - 
son  premier  objet),  on  qu'elle  .soit  le 
rive  d'uue  <'go'!sle  ambition ,  peu  im- 
porte; dans  l'un  et  l'autre  cas,  elle  abou- 
tit infailliblement  au  despotisme.  EU'en- 
thousiasme  désintéressé  y  conduira  plus 
certainement  encore  que  Tégoîsme,  parce 
qu'en  général  Tégoîsme  des  gens  capa- 
bles est  prudent  ;  il  tient  compte  du  pos- 
sible, il  veut  vivre,  il  veut  durer,  laridi? 
que  le  fanatisme,  qui  s'ignore,  ne  re(  ule 
devant  aucun  exc^^s.  Assuré  de  la  purelé 
de  ses  inlention>,il  ne  craint  pas  les  con- 
séquences de  ce  quHI  croit  être  le  vrai, 
et  il  s*enlerre  sons  les  mines. 


La  liberté  réclame  des  instruments 
dévoués  sans  réserve  à  la  réalisation  d'un 
but  toujours  éloifiné,  qui  n'est  jamais 
qu'ut»  progrès  relatif,  un  monnire  mal. 
Une  telle  disposition  ne  peut  se  produire 
et  se  soutenir  que  sous  IHnfluence  de 
Tamonr  et  d^on  amour  déjà  satisfait. 
Dans  on  état  populaire,  où  il  sera  ton- 
jours  plus  facile  de  réussir  par  les  ap- 
parences que  par  la  réilité,  le  décou- 
ragement s'empare  bienlAt  de*  citoyens 
bien  intentionnés,  mais  piumpis  ;'i  s'exa- 
gérer l'inutilité  de  leurs  premiers  efforts. 
La  patrie  ne  tarde  pas  à  tomber  en  proie 
aux  ambitieux  et  aux  cupides,  quand  les 
citoyens  capables  d^appr&ler  les  hommes 
et  les  choses  ne  se  font  pas  un  devoir 
religieux  de  raccomplissement  souvent  • 
pénible  des  fonclions  poliliipies  com- 
munes à  tous,  et  qu'il nr  s>fTorcent  pas, 
sans  égard  pour  leur  propre  repos,  d'é- 
clairer leurs  alentours  et  tout  le  pays 
sur  les  afEiires  qu'ils  croient  comprendre. 
La  liberté,  la  prospérité  nationale  souf- 
frent dommage  quand  les  offices  sont 
ardemment  rt  cherchés  pour  le  pouvoir 
et  rinlluetice  (lu'ils  confèrent,  comme 
des  distinctions  honorifiques,  nu  ce  qui 
est  pis  encore,  à  litre  de  moyens  d'exis- 
tence. Dans  ce  cas  les  carrières  prodocti- 
▼es  de  la  richesse  sociale  sont  délaissées, 
et  les  affaires  sont  traitées  dans  Tintérét 
des  partis  plutôt  que  dans  Pintérét  des 
choses  elles-mêmes.  Mais  la  liberté  ne 
soulTre  pas  moins  quand  les  hommes 
éclairés  et  moraux  se  tiennent  en  dehors 
de  la  chose  puhliquo;  elle  est  déjà  ma- 
lade s'ils  se  croient  libres  de  refuser, 
par  des  considérations  de  convenance 
personnelle,  les  charges  auxquelles  la 
confiance  de  leurs  conciloyens  pourrait 
les  appeler.  Pour  accomplir  ainsi  fidè- 
lement et  sans  r.  KIrhp  les  devoirs  si  mul- 
tipliés du  citoyen  d'une  démocratie,  pour 
accepter  de  bonne  grâce  des  fonctions 
quelconques,  même  celles  qu  on  était  le 

plus  loin  d^ambitionner;  pour  s'intéresser 
constamment  aux  affaires^  sans  y  appor* 
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tpr  un  os  prit  despotique,  et  sans  cher- 
cher dans  l'Etat  la  réalisation  d'un  idéal 
absolu  ;  pour  traiter  religieusement  les 
questions  publiques  sans  confondre  la 
politique  et  la  religion  ;  pour  semer  con- 
stammeDt,  sans  spécoler  snr  la  moissoD, 
poor  sacrifier  sa  vie  à  des  biens  qa*on 
ne  surfait  pas  —  poor  répondre  à  tontes 
ces  conditions  d'un  patriotisme  libéral, 
il  faut  que  le  devoir  règ^ne  sur  nous,  et 
pour  ("^ire  ninsi  possédé  du  devoir,  il  faut 
avoir  Dieu  dans  le  coeur. 

Je  voudrais  prévenir  toute  ombre  de 
malentendn.  La  conséquence  à  tirer  de 
mes  réflexions  n*esl  point  qn*il  faille 

traiter  les  affaires  juridiques,  politiques 
et  administratives  dans  l'intérêt  d'une 
opinion  religieuse,  ou  dans  l'esprit  des 
affaires  religieuses,  et  par  consëqnent 
choisir  exclusivement  pour  magistrats 
des  hommos  connus  pour  leur  piété.  Le 
mélange  des  deux  ordres,  des  deux  styles 
est  au  contraire  Tane  des  cboses  qoMl 
importe  le  plus  d'éviter.  Je  n'admets  dian- 
tre intérêt  religieux  dans  le  gouverne- 
ment, que  le  dévouement  des  m^çristrats 
et  des  citoyens  â  tous  les  droits,  par 
obéissance  au  devoir. 

Mais  le  devoir  descend  des  sphères  su- 
périeures, dont  il  témoigne.  Si  la  reli- 
gion ne  vit  pas  dans  Tesprit  de  la  nation, 
bien  an-dessns  de  la  poliliqae,  il  reste 
que  le  peuple  mette  sa  religion  dans  la 
politique  elle-même,  ou  bien  qu'il  s'en 
passe  absolument.  Mettre  sa  religion  dans 
la  politique,  y  chercher  l'absolu,  l'unité 
positive,  c'est  le  fanatisme  ;  se  passer  de 
religion,  c^est  introniser  l'égoïsme.  Que 
Fégofsme  ou  le  fanatisme  soient  au  gou- 
vernail, le  résultat  final  sera  le  même, 
rien  ne  saurait  empêcher  le  naufrage  de 
la  liberté  rnlle-ci  n'a  donc  bien  réel- 
lement (jue  la  religion  pour  garanlie. 

Ce  qui  empêche  quelques  esprits  de 
tecunnaiire  la  nécessité  de  celte  con- 
clusion, c*esl  qu'ils  trouvent  autour  d^eux , 
c*esl  quHls  sentent  peut-être  en  eux- 


I  mêmes,  un  respect  pins  ou  moins  sé- 
rieux pour  le  devoir,  sans  intérêt  reli- 
gieux bien  prononcé  ou  sans  croyances 
religieuses  bien  arrêtées.  L'essentiel 
n'est  pas  que  les  formules  soient  arrê- 
tées, fessentiel  est  que  la  foi  soit  agis- 
sante, Pintérét  religieux  ne  se  borae  pas 
aux  matières  du  culte;  il  est  là  paitom 
où  souffle  la  charité. 

Ainsi  n'enchaînons  pas  l'esprit.  Mais, 
sans  intérêt  religieux,  le  respect  du  de- 
voir pour  le  devoir  lui-même  n'est  pas 
dans  les  conditions  normales  de  son  exi.<- 
tence.  Il  serait  je  crois  assez  facile  de 
le  prouver  par  le  raisonnement  et  par 
rhistoire.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ne  se  ren- 
contre cbec  personne,  mais  je  crois  pou- 
voir assurer  qu'il  devient  toujours  plus 
faible  et  toqjours  plus  rare  O'^  traces 
précieuses  de  moralité,  ce  sont  les  df»r- 
niers  rayons  d  un  soleil  qui  s'est  abaissé 
derrière  l'horizon. 

Pour  nous,  cbers  conciio|ens,  mon 
cœur  me  dit  que  nous  n*en  sommes  plus 
Ift.  Nous  ne  cherchons  pas  notre  route 
aux  rougeurs  du  soir.  L'heure  écrite  sur 
notre  cadran  est  une  heure  non  moins 
fraîche,  mais  pins  joyeuse.  Cest  Thmire 
où  chante  le  coq,  c'est  l'étoile  matinale. 
Levons-nous,  et  quoi  que  le  jour  amène, 
gardons  Pamour  à  notre  beau  pays,  nous 
souvenant  bien»  que,  pour  cet  amour,  la 
seconde  place  est  la  meilleure. 

Qu'ai-je  vnnli!  prouver  parce  long  rai- 
sonnement? Oue  la  liberté  politique  ne 
saurait  se  soutenir  par  TetTet  nécessaire 
des  iiiâiilutions,  qu'elle  a  besoin  d'être 
défendue  par  des  bommes  de  bonne  vo< 
looté,  qu'elle  a  besoin  de  moralité  et 
i  qu'il  n'y  a  pas  de  moralité  sans  reUgioo? 
\  —  Telle  est  bien  au  fond  ma  pensée ,  et 
;  peut-être  aurais-je  été  plus  aisément 
compris  si  j'en  avais  développé  les  élé- 
ments dans  l'ordre  où  je  viens  de  les 
disposer.  Mais  en  suivant  une  telle  mar- 
che, je  ne  me  setuis  pas  satisfit  moi- 
même.  Pas  de  liberté  sans  moralité  ;  c^esl 
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an  poiot  qa*on  aeeorde  presque  anani-  ^ 
mement  en  théorie,  qnoiqo'en  pratique 
OD  D'y  songe  guère.  Pas  de  moralité  sans 
religion;  dans  mon  sentiment  personnel  \ 

rrttc  conclu'^ion  pst  logique,  rl  rimmanit*'  ; 
prise  eu  masse  tinira  toujours  par  étro  : 
logique.  Mais  les  individus  ne  le  i^oiii  \ 
guère.  Un  peuple  cluuué,  dans  uu  mu- 
mcDl  donné  de  son  histoire,  ne  Test  pas 
davantage.  Anssi  cette  seconde  thèse 
semblerait  dure.  On  en  contesterait  la 
justesse  en  principe  et  en  fait.  Je  ne  réus- 
sirais peul-ôlre  pas  à  surmonter  loules 
les  objections  de  manière  à  faire  passer 
ma  conviction  dans  tous  les  esprits.  J'ai 
pris  un  chemin  plus  court,  le  chemin 
direct.  Pas  de  liberté  sans  religion.  Il  y 
a  de  rinfini  dans  Tâme  hnmaine.  Tout 
homme  a  besoin  d'aimer  qnelque  chose 
comme  son  bol,  de  le  vouloir  absolu- 
ment :  i'f"  iju  W  aime  de  cette  manière 
c'est  sa  religion.  Ce  sera  pour  les  uns 
TafTection  d'une  créature,  pour  beaucoup 
l'argent,  pour  un  petit  nombre  la  science, 
la  possession  abstraite  de  la  vérité,  pour 
tel  la  puissance,  pour  tel  la  gloire,  pour 
les  plus  nobles  cœors  enfin  liberté  de 
leur  patrie  et  du  genre  humain.  Mais 
aucun  but  d'activité  relatif  et  fini  de  sa 
nature  ne  peut  être  atteint  s'il  est  pour- 
suivi *d'une  manière  absolue,  inflnic:  le 
vase  se  brise,  et  le  résultai  auquel  on  ar- 
rive est  précisément  le  contraire  de  ce 
qa*OQ  cherchait.  La  liberté  politique  est 
an  bien  de  cette  nature.  L'ordre  poli- 
tique n'est  qu'un  but  relatif,  c'esl-à-dire 
un  moyen.  Il  faut  donc  le  fraiter  comme 
un  moyen,  et,  par  conséquent,  il  faut 
avoir  nn  but  supérieur  à  lui,  et  un  but 
tel  qu'il  réponde  aux  aspirations  iuti- 
nies.  Nous  n'en  concevons  aacnn  autre 
qne  Oiea.  Ainsi  lors  même  que  l'idée  du 
aev\.>  oo'hrrait  se  séparer  de  l'Idée  de 
Dieu  dans  un  peuple  entier,  comme  elle 
en  est  séparée  chez  quelques  hommes,  ; 
lors  même  (ju'on  pourrait  concevoir  une  j 
moralité  générale  et  durable  sans  re-  » 
ligion,  cette  moralité,  dont  la  perfection  | 


des  institutions  sociales  serait  infailli- 
blement robjet  le  plus  relevé,  ne  saurait 
foornir  la  base  d*ane  bonne  politique.  La 
lilverlé  prospère  i  la  seconde  place,  et 
périt  à  la  première. 

CH.  SKCR&TAN. 


HiSTOlBE  RELIGIEUSE. 
Le  comte  de  ZinMadorf . 

rainEK  ARTICLE. 

Quelle  douce  chose  que  de  se  trouver  on 
compagnie  de  chrétiens  sincères  et  vivants! 
Sous  quelle  impression  salutaire  on  les 
quitte!  De  quel  courage  n'est-un  pas  eu- 
suite  rempli  pour  la  tâche  que  Dieu  nous 
a  confiée  1  Ces  réflexions  viennent  natu- 
rdlement  à  l'esprit  an  moment  oli  Ton 
ferme  le  bel  ouvrage  dont  IL  Bovet,  après 
de  consoeodeases  reelierehes,  a  enrichi 
notre  littérature  rellgiense  *. 

Appréciateur  intelligent  et  admirateur 
de  l'homme  de  Dieu  qu'il  veut  nous  faire 
connaître,  animé  de  la  môme  foi  et  du 
même  esprit,  voyant  en  lui  le  point  de  vue 
qui  lai  scml)lo  devoir  fi  l'avenir  diriger  l'E- 
glise et  la  théologie,  l'auteur  nous  conduit 
avec  un  grand  charme  de  narration  et  un 
intérêt  soutenu  à  travers  les  cvéuements 
si  pressés»  si  grands,  si  émouvants  et  si 
édifiants  de  cette  vie  admiraUem^tnmipIie 
et  de  cette  prodigieose  activité  ;  en  sorte  que 
Ton  arrive  au  bout  de  ces  deux  volumes 
l'esprit  enrichi  de  nouvdlea  connaittaDoea 
et  rame  édifiée  par  le  modèle  qu*on  «  en 
devant  les  yeux  et  qui  restera  désormais 
gravé  dans  le  souvenir. 

Zinzendorf  a  été  l'objet  de  jugements 
très  divers;.  C'est  ainsi  que,  tandis  que  beau- 
coui>  dépens  voient  dans  l'église  re^staurée 
par  lui  on  des  types  les  plus  pars  des  égli- 

•  Le  comte  de  <7fiMéildar/,  par  Pélil  Bowt. 
voImnM  én-S»  ISSS. 
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se»  disdplinées  et  même  triéesi  le  doyen 
Cartafc  diatingnait  soignensemeot  les  mo- 
raves  des  antres  chrétiens  ioddpendaiits 

en  ce  que,  disait-il,  ^  \h  ne  font  pas  de  cou- 
pure »,  et  M.  Bovet  semble  considérer  celui 
dont  il  nous  retrace  la  vie  comme  un  pré- 
curseur de  rAlliance  évangéliqiu'.  Mais  ne 
nous  étonnons  pas  trop  de  cette  diversité; 
il  est  toujours  très  ditlicile  de  juger  quel- 
qu'un en  qui  l'Esprit  de  Dieu  a  habité  en 
une  mesure  un  peu  extraordinaire.  Si  à  cela 
se  joignent  des  taloits  hon  de  ligne,  un 
caractère  qoi  ne  sHnqoiète  pas  dn  qn^en 
dirap^OD,  parfois  même  nn  peo  frondear , 
an  grand  amour  de  la  vérité  ani  à  nue 
grande  indépendance  d^espriC,  dans  quelle 
confusion  ne  se  trouve  pas  jeté  notre  juge- 
ment, qui  voit  bien  des  rayons  très  diver- 
gents, mai"^  qni  ne  sait  pas  reconnaître 
eonniicnt  ils  partent  tous  d'un  même  point 
central  î 

Mon  intention  n'est  pa.^  tic  aie  borner  à 
parler  du  livre  de  M.  Bovet  ;  j'aurais  beau- 
coup de  bien  à  en  dire  et  fort  peu  de  cho- 
ses à  objecter.  Je  m'occuperai  platdt  de 
Zinzendorf  lai>méme  k  mon  point  de  vue, 
et,  chemin  laisant,  je  relèverai  çà  et  là 
telle  oa  telle  appréciation  pour  en  fiiire  res- 
sortir la  justesse  ou  pour  y  apporter  quel' 
que  modification.  M.  Bovet  d'ailleurs  se 
renferme  en  général  dans  son  rôle  d'histo- 
rien, et  je  voudrais  plutôt  faire  connaître 
la  pensée  intime  de  Ziiizendorf  telle  qu'elle 
ressort  pour  moi  d'une  étude  attentive  de 
ses  écrits  et  de  ses  actes. 

Commençons  cependant  par  rappeler 
en  quelques  traits  ce  qa*fl  y  a  d^essentiel 
dans  sa  vie  (IVOO  à  1760). 

Le  temps  le  plus  important  de  l'activité 
du  comte  est  compris  entre  Tannée  1722, 
époque  où  les  premiers  émigr&nts  de  Mo- 
ravie arrivèrent  sur  ses  terres,  et  l'an  1744 
époque  de  son  retour  de  Pensylvanie.  Cet 
espace  de  temps  se  divise  en  deux  périodes 
de  7  et  de  13  ans,  l'une  es^nliellement  d'ac- 


tivité intérieure  pour  Torganisation  d'Uem- 
hout,  Tantre  d^activité  extérieure  pour  la 

fondation  de  nouvelles  églises,  la  missioa  . 
intérieure  et  les  missions  chei  les  païens.  ' 
Avant  1722  nous  voyons  comment  Dieu  le  | 
prépare  pour  l'oMivre  qu'il  voulait  lui  con- 
fier; en  revanche,  depui«  1744  jusqu'à  sa 
mort,  'luuiquo  toujours  très  actif,  il  ne  fait 
plus  guère  que  continuer,  développer  et 
diriger  l'œuvre  commencée.  ] 

Dans  sa  jeunesse  il  se  montra  dùjk  tel 
qa^il  fat  toute  sa  vie,  plein  d*amoiir  pour  ' 
son  Sauveur  et  prêt  à  tenter  Timposaiblc  • 
pour  réunir  en  un  tout  les  en&nts  de  Dieu 
qui  existent  dans  les  diverses  communions 
chrétiennes. 

Après  six  ans  passés  à  Halle  dans  les 
établissements  de  Franke,  il  fut  envoyé  par 
son  oncle  h  l'nniversité  de  Wittemberg,  bou- 
levard de  l'orthodoxie  et  par  conséquent 
adversaire  déclarée  du  séminaire  de  Ilalle, 
centre  de  la  tendance  piétiste  à  la<iuellp 
Zinzendori  avait  jusqualorb  complétciucnt 
appartenu.  D*abord  il  s'y  sentit  fort  mal 
h  l'aise  ;  mais  quand  il  eut  découvert  sons 
l  'orthoitode  de  quelques-uns  de  ces  ihéo> 
logions  qu'il  redoutait  si  fort,  la  même  foi 
que  chez  ses  amis  de  Hatte,  il  commença 
à  l'espirer  plus  librement»  et  conçut«aus* 
sitôt  le  désir  d'opérer  un  rapprochement 
entre  ces  deux  camps  depuis  si  longtemps 
ennemis.  Res  premières  tentatives  réus- 
sirent au  delà  de  toute  espérance,  et  déj.\ 
l'rauke  atteudait  le  professeur  Werusdurt, 
que  Zinzendorf  devait  lui  amener,  lorsque 
celui-ci  fut  arrête  par  lu  déieusc  expresse  de 
sa  mère,  à  laquelle  il  crut  devoir  déférer. 

Son  éducation  une  fois  achevée,  son  dé- 
sir aurait  été  de  travailler  avec  Franke 
&  rœnvre  de  la  foi;  mais  ses  pcronts  8> 

Qppos^ent,  il  lui  fallut  entrer  au  service 
du  roi.  Cepeudant,  puisqu'il  en  devait  être 
ainsi,  il  aurait  voulu  an  moins  aller  dans 
une  cour  où  régnât  quelque  piété,  comme 
celle  de  Danemark;  mais  on  exigea  qu'il 
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àllftt  à  DMBde^  et  il  eéda  encore,  parce  qu'il 
savait  que  la  volonté  propre  peat  aisément 
se  mêler  &  nos  prcjets^  «  et  pourtant,  i^oote- 
t-il,  d'après  le  peu  qae  je  comprends  des 
directions  de  Diea,  il  m'est  impossible  de 
ne  pas  conclure  qu'il  m'a  réellement  pré- 
destiné à  être  ouvrier  dans  son  église  de 
Pliiludelphie  (de  l'amour  fratoi  uelj.  » 

Tandis  qu'il  est  à  la  cour,  désirant  pou- 
voir tl  iiiii  t  iisile  à  tout  chrétien  persécuté 
ou  t  i  i  i  iiiK,  il  achète  la  terre  de  Berthels- 
dori,  buus  tjunger  a  autre  chose  qu'à  une 
oeuvre  de  bienfaisance.  Peu  de  temps  après, 
un  cliarpoitier  originaire  de  Moravie  ent 
occasion  de  le  voir  et  lui  paria  de  la  mi< 
sère  de  ses  frères  et  des  persécntions  aux- 
qudles  ils  étaient  exposés.  Le  comte  parut 
intéresser,  et  Christian  David,  c'est  le 
nom  de  ce  charpentier,  partit  joyeux,  pui« 
revint  au  mois  de  juin  avec  deux  tauiiik's 
d'éniigraiit^  Le  comte  était  alors  absent 
et  i\'i»oiiiiit  ;i  son  iuteudant,  qui  l'avait  in- 
forme de  leur  arrivée,  qu'il  les  autorisait 
&  rester  sur  ses  terres  jusqu'à     qu'il  leur 
cCit  U'ouvé  ailleurs  un  a^ile.  iStlais  la  ba- 
ronne de  Gendori,  grand*  mère  de  Zinzen- 
dofi;  s'était,  sur  ces  entrefaites,  intéressée 
À  eux,  et  on  leur  permit  de  se  bâtir  une  ca- 
bane, ïel  fut  le  commencement  de  l'œuvre 
pour  laquelle  Dieu  avait  préparé  le  comte 
de  Zinzendorf. 

Bientôt  les  émigrants  arrivèrent  en  nom- 
bre toujours  plus  considérable,  llernhout 
devint  peu  à  peu  un  village  organisé  au 
point  de  vue  religieux  d'après  les  principes 
du  luthéranisme,  et  ayant  à  sa  tête  un  pas- 
teur pieux  nommé  par  le  comte.  La  vie 
religieuse  s'y  manifestait  et  s'}  développait 
d'une  manière  étonnante;  la  prière  était 
l'élément  dans  lequel  on  vivait,  et  le  sUe 
était  si  grand  que  le  dimanche  les  réunions 
se  sacoédaient  sans  interruption  depuis  six 
heures  du  matin  jusque  bien  avant  dans  la 
soirée,  tandis  que  des  maisons  d'éducation 
semblables  à  celles  de  Halle  étaient  déjà 
en  pleine  activité. 


Tant  de  bénédietions  et  une  vie  si  puis* 
santé  ne  pouvaient  pas  demeurer  Inaper^ 
çaes  du  public,  et  l'on  vit  alors  commencer 
cette  guerre  de  plume  qui  dura  jusqu'à  la 
mort  do  comte.  Ce  fut  de  toutes  parts 
comme  une  véritable  inondation  de  bro- 
chures de  tout  genre,  les  une»?  grossières 
et  ignobles,  les  autres  spirituelles  et  sa- 
vante, les  unes  partant  des  incrédules  et 
des  gens  du  inuiide,  les  antre?  d'amis  de 
Zinzendorf,  qui  approuvaient  ses  principes, 
mais  non  sa  manière  d'agir;  d'autres  en 
grand  nombre  de  ses  anciens  amis  de  Halle, 
les  piétistes,  qui  se  montrèrent  d'antant 
plus  acharnés  qu'ils  avaient  compté  dsr 
vantage  sur  lui,  et  ne  pouvaient  lai  par- 
ddmer  sa  largeur. 

Tontes  ces  attaques,  les  dernières  sur- 
tout, lui  étaient  pénibles;  mais  11  souffrait 

bien  davantage  encore  des  dissentiments 
survena$à  UemhouL  En  eflèt,  des  éléments 
de  division  assez  nombreux  existaient  dans 
le  village  et  commençaient  à  se  montrer. 
Outre  les  idées  particulières  des  diverses 
sectes  qui  déjà  comptaient  des  représen-  • 
tauts  à  llernhout,  il  y  eut  dès  le  conimen- 
cemeut  et  peuduul  longtemps  encore  deux 
tendances  en  présence,  la  luthérienne  et 
la  morave.  A  la  jMremière  appartenaient  le 
comte,  le  pasteur  Bothe  et  les  premierB 
habitants  de  la  seigneurie  ;  à  la  seconde  ap- 
partenaioit  les  émigrants  moraves,  parti- 
culièrement ceux  qui  avaient  une  connais^ 
sance  un  peu  exacte  de  l'église  dont  ils 
descendaient.  Cette  demitee  tendance  for- 
mait ce  que  Ton  pourrait  appeler  le  parti 
de  l'opposition  ;  ils  ne  cessaient  de  récla- 
mer leurs  anciennes  institutions,  et  le  comte, 
qui  n'en  avait  jamais  entendu  parler  aupa- 
ravant, ne  voyait  guère  qu'un  esprit  d'in- 
discipline dans  cette  dispositiou  à  ne  pas 
être  satisfait  de  Tliglise  luthérienne.  Il  faut 
dire  aussi  qu'à  ce  dernier  parti  se  joi- 
gnaient quelquefois  des  tendances  singu- 
Jièrement  anarchiqoes,  au  point  qu'on  en 
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était  Tëna  à  appeler  Ziniendorf  la  b£te  de  - 
TApocalypse. 

Alors  le  cointo,  résolu  k  con^acrpr  toa- 
jours  plus  excln  iveinent  au  service  de  Jé- 
sus-Christ, (imita  Dresde  (1727),  vint  s'é- 
tnWir  dans  s(;s  terres  et  se  dévoua  désor- 
mais au  bien  île  la  nouvelle  colonie.  Il  n'eut 
pas  trop  de  peine  à  ramener  ceux  qui  s'é- 
taient laissé  entraîner  par  des  tendances 
sectaires;  mais  les  moraTes  persistèrent  à 
réclamer  le  rétablissement  de  leur  ancienne 
constitution,  et  déclarèrent  qae  si  on  la 
lenr  refhsait,  ils  étaient  prêts  à  reprendre 
le  bâton  de  pèlerin  et  à  chercher  ailleors 
un  asile.  Une  pareille  décision  enipkgea  le 
comte  à  examiner  avec  soin  leur  ancienne 
histoire,  et  quand  il  eut  achevé  cette  étude, 
son  parti  ét;ut  pris;  il  rédigea  des  statuts 
appropriant  cette  ancienne  constitution 
^ux  liroonstances  présentes.  Tous  les  si- 
gnèrent avec  joie,  et  il  y  eut  en  ce  jour  une 
puissante  effoslon  de  hi  gr&ce  de  Diev  sor 
réélise.  OeUfht  sotvi  de  la  nomination  d'an- 
ciens et  de  la  formation  de  plusieurs  pe- 
.  tites  associations  entre  gens  dn  même  ftge, 
du  même  sexe  ou  du  même  état  spirituel 
Brunissant  pour  un  même  but^  la  prière,  le 
progrès  dans  la  vie  spirituelle,  etc.  Toutes 
ces  institutions  étaient  comme  autant  de 
canaux  ouverts  pour  faire  circuler  dans  l'é- 
glise la  seve  chrétienne  qui  y  était  alors  si 
abondante.  Enfin  la  oonimune  de  Ber- 
thelsdorf.  voisine  de  Heniiiuut,  située  éga- 
f  lemcnt  sur  les  terres  du  comte,  et  qui  avait 
d'abord  voulu  rester  hithérieuae,  voyant 
les  heureux  effets  des  nouveaux  statuts 
proclamée  à  Hembout^  voulut  aussi  les 
adopter,  et  Tunion  se  trouva  ainsi  rétablie 
an  delà  die  tonte  espérance. 

Mais  Zinzendorf  était  pour  ainsi  dire 
Tûmede  tout  ce  mouvement;  aussi,  pendant 
une  absence  de  trois  mois  qu'il  fit  peu  après, 
on  sentit  à  Ilernhout  comme  un  vide  im- 
mense, qui  se  traduisit  parle  découragement 
et  parle  désir  d'abaniionuer  les  institutions 
qu'on  venait  de  se  donner,  et  de  rentrer  dans  | 


l'Eglise  luthérienne  Tependant  à  son  retour 
le  comte  les  convainquit  bientôt  qae  les 
craintes  auxquelles  ils  s'étaient  laissé  en- 
traîner étaient  indignes  d'eux,  et  l'on  aban- 
d(jnua  complètement  l'idée  de  défaire  ce 
qui  venait  d'être  conclu. 

Tout  cheminait  bien  depuis  que  l'on  s'é- 
tait accordé  à  reprendre  l'ancienne  organi- 
sation de  TEglise  des  frères,  lorsque  tout 
à  coup  Zinzendorf  vint  lui-même  proposer 
deux  ou  trois  ans  plus  tard  d'y  roDonoer 
et  de  retourner  purement  et  simplement 
&  l'Eglise  luthérienne.  Les  anciens  et  les 
frères  ne  purent  généralement  pas  appron> 
ver  cette  nouvelle  proposition  du  comte; 
toutefois,  par  égard  pour  lui,  ils  consen- 
tirent à  ce  qu'on  consultât  encore  le  Sci- 
f^neur  par  le  sort,  et  la  réponse  :  «  Frères, 
demeureîî  termes,  et  retenez  les  enseigne- 
ments que  vous  avez  appris,  »  mit  tiu  ù  toute 
hésitation  et  à  tout  regard  en  arrière.  Zin- 
zendorf accepta  avec  la  loyauté  qui  le  carac- 
térisait cette  décision  du  Seigneur,  et  plus 
tard  il  reccmnut  bien  qpe  les  institutions 
quHl avait  eu  IHdéed'abolir,  loin  dediminoer 
Tinflaenoe  de  l'église  on  de  l'isoler,  forent 
précisément  ce  qui  lui  permit  de  rassembler 
tout  ce  qu'il  y  avait  en  divers  lieux  de  chré- 
tiens vivants,  et  de  contribuer  si  puissam- 
ment aux  proj^rès  du  règne  de  I)icu  on 
Euroi)e  par  l'd  uvre  de  la  Diaspora  et  chez 
les  païens  pai*  les  missions. 

Ici  }?colùl  la  première  partie  de  l'activité 
de  Zinzendorf,  celle  de  la  fondation  et  de 
l'organisation  d'Henihout  Maintenant  com- 
mence l'activité  an  dehors.  Le  comte  se 
trouvant  à  Copenhague,  à  l'époque  du  cou- 
ronnement du  roi  Ohristiem  VI,  eut  l'oo- 
casion  d'y  voir  un  nègre  de  St.  Thomas, 
avec  lequel  il  s'entretint  de  l'état  des  escla- 
ves dans  les  colonies  danoises;  et  ce  qu'il 
apprit  de  l'oppression  qui  pesait  sur  eux 
et  de  la  corruption  dans  laquelle  ils  étaient 
plongés,  ainsi  qne  do  la  joie  avec  laquollo 
certainement  beaucoup  d'entre  eux  rece- 
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vaient  l'Evangile,  réniit  profondément.  De 
retour  à  Hernhoet  il  en  parla  à  reasembléeii 
et  deux  frères,  amis  intimeS)  eonçorent 
aussitôt  chaeDii  de  son  côté  le  désir  d^en- 
treprcudre  cette  œnvre.  Mais  ce  ne  fut 
qu'au  bont  d'une  année  qu'ils  partirent,  le 
rœnr  joyeux  et  sans  arrière-pensée,  quoi- 
qu'ils s'attendissent,  d'après  le«  indications 
du  nègre  Antoine,  à  devoir  se  faire  esclaves 
pour  pouvoir  parler  aux  esclaves.  Bientôt 
de  nouveaux  missionnaires  allèrent  parta- 
ger  leurs  travaux,  puis  à  celte  mission 
vint  pen  après  se  joindre  celle  deSte.  Croix. 
Mais  lorsqu'on  apprit  qae  sur  dix- hait 
frères  et  sœars  partis  ponr  cette  Ile,  dix 
avaient  succombé  à  la  fièvre,  comme  cela 
excitait  quelque  mécontentement,  Zinzen- 
"  dorf  s'écria  dans  nn  cantique  :  «  En  voilà 
dix  qui  '«ont  \h  ?cinf"^  <^onîme  s'ils  étaient 
perdus:  mais  sur  kMn>  tonihc;  il  est  écrit: 
C'est  ici  la  semence  de  l'Eglise  des  noirs.  * 
Cependant  il  ne  se  contenta  pas  de  faire 
entendre  à  cette  occiisiou  des  paroles  de  foi, 
il  voulut  se  rendre  lui-même  dans  ces 
parages  ri  dangereux,  et  Toccaidon  lui  en 
Ait  fourme  tout  naturellement  par  Tarrét  de 
bannissement  qui  fat  rendu  contre  lui  par  la 
cour  de  Saxe  en  1788.  Arrivé  à  St  Thomas 
an  oommencemcnt  de  l'année  suivante,  son 
premier  soin  fut  de  faire  relàdier  les  deux 
frères  qui  étaient  détenus  en  prison,  puis 
il  se  mit  Ini-méme  à  l'œuvre  missionnaire. 
Au  bout  de  trois  mois,  l'opposition  des 
blau(»  ayant  redoublé,  il  dut  se  rembar- 
quer, et  il  échappa  de  cette  manière  à  l'or- 
dre de  le  saisir,  qui  fut  expédié  de  Oo- 
penhague. 

Toatefisis  ce  n'était  pas  encore  asses  pour 
Zinzendorf  et  pour  les  frères,  car  l'amour 
ne  connaît  pas  de  limites,  et  poussés  par  le 
désir  d'amener  les  ftmes  au  Sauveur,  ito  vi- 
sitèrent les  esclaves  du  bagne  d'Alger,  en- 
voyèrent porter  l'Evangile  au  Groenland, 
chez  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  à 
Ceylan,  puis  chez  les  Guèbres  de  la  Perse, 

aux  ludes  et  ea&u.  au  cap  de  Bouoe-Espé- 
V 


rance,  et  h  Surinam.  An  reste  Zinzendorf  ne 
savidt  pas  du  tout  queson  œnvre  dAt  avoir  la 
durée  et  les  succès  que  nous  connaissons  : 
il  ignorait  si  le  temps  des  païens  était  déjà 
venu  ;  mais  il  pensait  que  si  l'on  ne  devait 
convertir  que  cent  Hme?,  les  frères  seraient 
richement  ])ayL's  des  deux  cents  voyages 
qu'ils  avaient  faits  au  delà  des  mers. 

Zinzendorf  voulut  aussi  visiter  les  mis- 
sions entreprises  chez  les  ludieus  de  l'Amé- 
rique du  nord,  et  se  rendit  avec  sa  fille 
dans  leurs  solitudes  à  travers  les  ravins, 
les  forêts  etles  fleuves  se  nourrissant  comme 
eux  et  logeant  dans  leurs  wigwama^  et  c'est 
au  milieu  d'eux,  dans  une  petite  cabane 
d'écorce,  qu'il  dit  avoir  passé  les  plus  beaux 
moments  de  sa  vie.  Il  quitta  ces  peuplades 
après  avoir  couru  le  plus  grand  danger  d'ê- 
tre assassiiné. 

l/<''l*<J'iUC  dont  nous  nous  occupons  est 
aussi  celle  de  l'activité  de  Zinzendorf  dans 
ce  que  les  frères  appellent  la  diaspora,  et 
qu'on  dé^jigae  plus  ordinuii  enieia  de  nos 
jours  sons  le  nom  de  mission  intérieure 
et  d'évangélisation.  Le  zèle  missionnaire, 
en  effet,  ne  peut  pas  se  renfermer  dans  une 
seole  direction,  et  d'ailleurs  les  frères  n'an* 
raient  pu  voulu  s'occpper  des  chrétiens  de 
nom  dont  ils  étaient  entourés,  qu'ils  y  aU' 
raient  (té  forcés;  car  dans  le  voisinage  de 
Henihout  les  populations  étaient  ébranlées 
de  proche  en  proche.  Puis,  Zinzendorf, 
dans  ses  divers  voyages,  ne  manquait  ja- 
mais d'avoir  un  culte  domestique  avec  les 
gens  qui  raccompagnaient,  et  quand  il  eu 
voyait  l'utilité  ou  la  possibilité,  il  ne  refusait 
pas  de  tenir  des  réunions  suivies  bientôt  par 
me  foule  de  gens  de  tout  rang,  attirés  les 
uns  par  la  curiosité  du  fieut  d'un  comte  qui 
se  fidsait  prédicateur,  et  les  antres  par  des 
besoins  religieux  qui  n'étident  pas  satisfaits 
dans  les  églises  nationales.  Cette  œuvre, 
on  le  comprend,  était  une  de  celles  qui 
excitaient  le  plus  d'opposition;  mais  ce  n'é- 
tait pas  pour  Zinzendorf  nne  raison  de  se 
laisser  arrêter. 

M 
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Le  mode  fî'cvangéli<atIon  qu'il  îulopta  de 
préférence  avait  quelque  cliu'-c  d'origiiiai. 
Avec  lui  voyaj»eait  toute  une  église  ambu- 
lante, composée  de  gens  de  si  maison  et  de 
beaucoup  de  frères  qui  l  uccompagnaieut. 
11  se  chargemt  des  frais  généraux,  et  tous 
ensemble  formaient  comme  nne  famille  dont 
il  était  le  chef. 

11  accepta  d'abord  VoVn  qui  lui  fat  faite 
dtt  château  dehi  Ronnebourg,  vitiUe  masure 
|>resque  inhabitable,  au  milieu  d'une  popn- 
latiou  très  pauvre,  composée  de  toutes  sor- 
tes de  gens,  parmi  lesquels  beaucoup  de 
Juifs.  Au  bout  de  six  semaines  il  se  rendit 
en  î.ivonic.  et  la  ^ncii'te  qui  s'y  forma  pen- 
dant Sun  séjour  d'un  mois  subsiste  tïncore 
aujourd'hui.  De  là  i!  alla  à  lierlin,  puis  A 
Francfort,  où  il  tut  encore  rinstrumcnt 
d*nn  réveil.  ICais  eomme  les  personnes  ré- 
veillées voulaient  se  constituer  en  église,  se 
fondant  surtout  sur  que  les  doctrines  et  la 
vie  des  pasteurs  naUonaui  n'étaient  pas 
conformes  à  TEvangile,  il  les  en  détourna 
par  un  argument  plus  spécieux  que  solide  : 
«  Puisque  vous  êtes  luthériens,  leur  dit-il, 
restez  luthériens,  car  votre  roi  était  juif  et 
resta  jnif.  *  On  peut  croirc  que  les  chrétiens 
de  Fraudort  cédèrent  moins  à  la  force  de 
cet  argument  qu'à  leur  affection  et  à  leur 
défcreijce  pour  celui  qui  avait  été  leur 
père  spirituel. 

Ziuxeudorf  se  rendit  ensuite  en  Auglc^ 
terre,  où  il  entra  en  relations  particulières 
avec  les  membres  de  r£glise  épiscopale, 
sans  cependant  négliger  d'entretenir  des 
relations  soit  avec  les  quakers,  soit  avec 
Wesley  et  Wbitefield;  relations  qui,  il  est 
vrai,  ne  forent  pas  de  longue  durée  pour  ce 
qui  concerne  ces  deux  derniers,  Bevenu  à 
Berlin,  il  commença  par  ne  recevoir  anctin 
étranger  :\  son  culte  domestiiiue.  11  aurait 
voulu  prêcher  dans  un  temple,  ^-i  possible 
comme  suffragant  d'un  des  pasteurs  ; 
mais  tons  s'entendirent  pour  le  mettre  dans 
rimpossibililé  de  le  faire.  II  commença  alors 
dc^i  réunions  publiques  qui  furent  suivies 


I  avec  un  grand  empressement  et  laissèrent 
des  traces  profondf»s  dans  beaucoup  d'àmes, 
tandis  que  dans  toutes  les  chaires  ou  prê- 
chait chaque  dimanche  contre  lui. 

Lu  1741  il  se  rendit  u  Genève  avec  et 
qu'il  appelait  i'iilgUse  des  pèlerins  au  uosi- 
bre  de  quarante  à  cinquante  peraonnes.  L 
y  fut  reçu  avec  beancoup  d'égards,  et  ses 
doctriues  parurent  un  moment  être  goûtées 
même  de  la  vénérable  compsgnie,  à  laquelle 
il  avait  remis  un  mémoire  sur  l'Eglise  des 
frères.  Mais  la  différence  iiui  existait  entre 
lui  et  les  savants  de  Genève  ne  tarda  pas 
à  se  faire  sentir,  quoique  les  rapports 
soient  denieurés  jusquà  la  tin  des  p!u^ 
bienveillants.  Il  laissa  après  lui  une  soi-icté 
qui  ^ub-l^ta  jusqu'au  moment  où  U»  révfil 
de  notre  siècle  vint  allumer  à  ce  luuugiiou 
qui  s'cteigitait,  un  flomlieau  non  pas  plus 
pur,  mais  bien  plus  brillant. 

C'est  la  même  année  qu'il  partit  poar 
rAmérIqne,  Avant  d'aller  visiter  les  païens 
qui  étaient  le  principal  oliiet  de  son  voyap, 
il  s'arrêta  en  Pensylvanie,  où  se  trouvaient 
des  luthériens  eu  assez  grand  nombre,  et 
dans  un  état  religieux  des  plus  tristes.  A  leor 

i demande  il  devint  leur  pasteur:  puis  les  ré- 
formés à  leur  tour  lui  ayant  demandé  la 
même  laveur,  il  v  ex)nsentit  également. 
Enfin,  comme  les  membres  d'une  dizaine 
de  petites  sectes  qui  vivaient  éloignées  les 
unes  dos  autres,  et  s'en  allaient  se  fraction- 
nant toi^ours  davantage,  étaient  justement 
en  train  de  former  un  projet  de  réunion, 
U  exerça  dans  les  sept  sessîoas  de  oette 
espèce  de  synode  une  poissante  inflveaee 
pour  réunir  ces  éléments  si  hétérogènes* 
Mats  si  ces  divers  travaux  en  Pensylvanie 
contribuèrent  an  réveil  et  fi  la  conversion 
I  de  plusieurs,  les  espérance*  qu'ils  avaiiMit 
fait  concevoir  ne  se  réalisèrent  qu'impar- 
faitement. 

•El  ce  ne  sont  là  que  les  principaux  voya- 
ges de  ce  chevalier  errant  de  l  iivangile, 

i comme  l'appelle  M.  Bovet.  La  plupart  des 
localitéa  que  je  viens  d'indiquer  furent  visi> 
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tées  plasieors  fois,  et  partout  où  il  passait 
il  contribuait  à  réveiller  les  Amos.  mC-me 
sans  on  avoir  spécialement  riutention  :  il  le 
faisuit  la  iiiOme  manière  qu'une  maison 
en  feualliinu'  celle  qui  la  touche.  Puis  par- 
tout où  il  vuyuit  «lueiques  âmes  réveillées, 
il  les  gruupait  en  petites  associat  ious,  et  dans 
divenesoootvées  iTAUemagne,  d'Âugleterre 
et  d'Amérique,  il  dooDa  1«b  maios  à  k  fonh 
dation  d^égtiseï  semblables  à  celles  d*Haii> 
boat;  seolemeot  il  ne  conientait  d*oidinaire 
à  ces  éiafalksements  que  qnaild  îl  Q*y  avek 
point  d'aotres  églises  dans  la  coutrée,  et 
là  où  Pou  pouvait  obtenir  certains  privilèges 
garantissant  une  entière  liberté  d'adminis- 
tratiou  religieuse  et  niéine,  à  quelques 
égards,  civile  de  la  couimunauté. 

Nous  ne  pouvons  clore  l'histoire  de  cette 
période  sans  uuus  arrêter  avec  élonnement 
devant  une  si  prodigieuse  activité;  surtout 
si  l'on  y  %joQte  la  pabHeilion  d*on  grand 
nombre  d'écrita  (106  en  tout)  dont  la  plupart 
datait  de  eette  époqne,  «ne  immense  eor^ 
respondance  avec  les  membres  de  TégUse 
et  avec  des  étrangers,  une  surveîllanee.oon- 
tinuelle  sur  toute  l'oeuvre  des  frères,  et  de 
fréquentes  négociations  avec  des  facultés 
de  théologie  ou  de«  gouvernements,  soit  sur 
le  continent,  soit  dans  les  champs  des  mis» 
sious. 

Si  ù  cette  époque  Zinzendorf  uvail  été 
retiré  de  ce  monde,  TEglise  des  frères 
aurait  sans  doote  continué  à  subsister  > 
d'ailleurs  elle  avait  déjji  acquis  à  peu  près 
tonte  son  extension.  Mais  elle  devait  encore 
passer  par  des  crises  intérieures  qui  la 
mirent  à  denx  doigts  de  sa  ruine,  et  pour 
lesquelles  la  présence  de  l'homme  qoi  l'avait 
conduite  jusqu'au  point  où  elle  se  trouvait, 
était  d'une  immense  importance.  Nous  en» 
tronsdans  la  crise  de  1745  ;i  175<).  | 

Les  points  que  l'ennemi  chercha  ii  exploi-  | 
ter  pour  entraîner  le*  frères  dan  ?  une  maa-  ï 
vaisevoic,  furent  d'une  pari  ia  place  impor- 
tante qu'occupaient  dans  leur  théologie,  | 


dans  leurs  discours  et  leurs  cantiques,  les 

souffrances  du  Sauveur,  et  d'autre  part  la 
simplicité  chrétienne,  l'esprit  d'enfant,  l'ab- 
sence d'apprêt  et  la  liberté  chrétienne  qui 
le!?  distinguaient. 

De  l'idée  que  la  mort  expiatoire  de  Jé- 
sus-Christ est  le  centre  de  la  doctrine  chré- 
tienne, Zinzendorf  en  était  déjà  venu  avant 
l'époque  dont  nous  nous  occupons  à  parler 
des  souftances  du  'Seigneur  avec  une  in- 
sistance excessive,  et,privé  do  contrepoids, 
il  se  laissa  aller  à  des  étrangetés  de  langage 
dont  lesmoindres  défîMits  étaientle  ridicule 
et  le  mauvais  gont.  Outre  la  litanie  do 
sang  et  des  plaies  du  Sauveur,  on  en  vint, 
et  Zinzendorf  le  premier,  h  répéter  sans 
c^se  dans  les  cantiques  le>  mots  sang,  bles- 
sure, côté  percé,  cachette  du  côté  jiercé,  et 
l'on  s'écarta  ainsi  décidi-nient  du  langage, 
et  l'on  peut  même  dire  de  l'esprit  biblique. 

D'un  autre  côté,  la  réaction  contre  l'es- 
prit raide,  contraint  et  légat  des  piétistes, 
amena  de  véritables  enfantillages  ;  ce  n'était 
plus  la  liberté  chrétienne,  c*était  rabus  de 
la  simplicité  enfantine,  M.  Bovet  pense 
que  Zinzwdorf  n'eut  pas  une  grande  part  à 
ces  écarts;  mais  c'était  pourtant  bien  lui 
qui  avait  fondé  en  1743  l'ordre  des  Petits- 
fous  ^NiPrchen  Or<li  nr  et  (|n!  avait  publié  le 
[irenuer  des  écnis  einpreiutb  de  ce  langage; 
lui-même  d'ailleurs  reconnaît  (lu'ii  a  pro- 
bablement lourni  l'occasiou  de  cette  ter- 
rible crise  par  l'idée  qu'il  n'y  a  de  vérita- 
ble bonheur  en  Christ  qu'en  redevenant  de 
cœur  enfiuit.  Comme  exemple  de  cet  esprit 
il  Bul&t  de  rappeler  qu'on  prit  l'habitude 
de  se  servir  dans  les  discours  et  surtout 
dans  les  cantiques  de  diminutifs,  comme 
petit  agneau  (agnelet),  petit  cœur,  petit 
Jésus.  Sonvent  aussi  on  en  vint  à  désigner 
l'amour  pour  le  Sauvenr  en  se  servant  d'ex- 
I  ])ressious  qui  pouvaient  fournir  ample  ma- 
I  tière  aux  sarcasmes  du  monde. 
I  On  risquait  donc,  après  avoir  commencé 
par  l'esprit^  de  finir  par  la  chair.  Mais  le 
\  Scignenr  dit  aux  frères  comme  autrefois  à, 


Digitized  by  Google 


Pierre:  «  Satan  aileniandô  h  vnus  cribler 
comme  le  blé,  mais  j'ai  prié  pour  toi  qae 
ta  foi  ne  défidile  point  »  Qoelqaes  voix  ira- 
Mes  se  firent  entendre  de  bonne  heure. 
D^abord  le  comte,  ponrsaivant  toiqonrs  sou 
idée  de  la  simplicité  enibotine,  ne  fat  pas 
disposé  à  voir  du  mal  dans  ce  qui  se  pas- 
sait; mais  quand  cet  esprit  se  tut  développé, 
quand  il  se  convainquit  enfin  du  danger  que 
courait  rEj'Ii'^o,  il  s'humilia  et  combattît 
bientôt  l'ei  !   11  avec  saccès. 

dépendu  tu  il  fallait  uu  châtiment  pour 
achever  de  la  déraciner,  et  le  Seigneur 
permit  que  la  belle  et  prospère  communauté 
de  Uemhaag,  où  le  mai  B*était  le  plos  dé- 
veloppé, fût  toat  entière  contrainte  à  émi* 
grer,  abandonnant  maisons  et  champs  ponr 
ne  pas  se  soomettre  aux  exigenfes  da  oomte 
de  Bndingen.  La  nbnte  de  Hemhaag  fat  an 
mdeconppoQr  les  frères;  mais  cbacnncom-  | 
prit  dans  cette  grande  donleur,  qui  avait  en-  | 
voyé  la  verge  et  ce  qu'elle  signifiait;  aussi  | 
tout  rentra  bientôt  dans  l'ordre  et  dans  la 
sagesse  clirétieniie,  avec  l'humiliatiou  et  la 
détiaiice  de  çoi-mênie  de  plus,  et  un  nouveati 
désir  de  se  consacrer  entièrement  au  Sau- 
Toar. 

Tootefîois,  qn*on  ne  se  tee  pas  nne  fausse 
idée  de  cette  crise,  comme  si  elle  avait  réel* 
lemeat  altéré  les  sources  de  la  vie  dans 
TEgUse  des  frères.  Noos  venons  de  voir 
qa'àHernhaag  mémo,  le  centre  de  ce  fiina- 
tisme  de  la  joie,  on  préféra  tout  abandon- 
ner, biens  et  patrie,  ))lutôt  que  d'accepter 
le3  conditions  de  l'autorité  sei^nenriale,  qui  | 
pourtant  ne  touchaient  ni  à  la  doctrine,  ni 
à  la  discipline,  ni  au  culte,  ni  à  la  parole  de  | 
Dieu,  ni  aux  sacrements:  mais  qui  exi- 
geaient que  les  frères  de  la  localité  répu- 
dlasseot  tout  lien  de  dépendance  à  l'égard 
ds  comte  de  Zintendorl  Or,  qoand  réelle- 
Buot  on  est  an  fbnd  animé  d*ao  esprit 
charnel,  on  ne  prend  pas  si  &dlementnne 
psreillé  résolntioii,  sortont  quand  on  est, 
comme  c'était  le  cas  des  habitants  de  Hem- 
haag,  dans  nne  position  compantiveDieDt 


aisée.  Bien  plus,  une  commi«?9ion  royale 
s'étant  rendue  à  cette  époque  à  Hernhout 
poor  savoir  si  l*on  poavait  accorder  à  la 
cernmananté  certains  pritOéges,  s'en  re- 
tourna, après  avoir  tout  examiaé  avee  le 
plus  grand  soin,  pleine  d*admifatioii  pour 
ce  qn*élle  avait  vu,  et  fht  unanime  4  pro- 
poser qu'on  accord&t  les  privilèges  deman* 
dés.  Enfin,  du  milieu  de  ces  mêmes  hommes 
qui  se  livraient  à  une  joie  enfantine,  par- 
taient à  tout  instant  de  nouveaux  mission- 
naires pour  les  glaces  du  Grœuland.  ou  pour 
s'exposer  aux  tièvres  des  tropique^>  et  à 
toutes  Ids  privations  de  la  vie  niissiouuaaiY 
telle  qn*eUe  était  alors.  Des  geus  qai  agis- 
sent ainsi  peuvent  bien  ^ètre  tout  menrtris 
par  Tadversaira,  mais  ils  sont  plua  que 
valnqneon  en  Ceiti  qui  les  a  ain6&  L'en- 
nemi leur  a  ihit  l'honneur  de  les  atCaqver 
mdement  parce  qu'ils  étaient  de  %-ai!lants 
guerriers  do  Christ  ;  mais  le  Seigneur  les  a 
puissamment  seconnjs. 

Dfins  \in  «ofomi  ;ir{irle  tioîi-î  rons  occu- 
perons des  dix  deruières  aunées  de  la  vie 
de  Zinzeudorf. 

JBAM  cakTvaixa. 

{La  tÊiUe  uu  produin  iwmén,) 

— c^>-«  

QUESTIONS  UELiGlfc:USES  ET 
TUEOLOGIQUES. 

Le  christianisme  libéral  et  le 
libéralisme. 

sArains  as  Uin. 

Les  observatiotts  (Hréseotées  dans  notre 
Chronique  da  10  août,  sur  un  article  da 

Lien,  concernant  Pascal,  ont  provoqué  de 
la  part  de  ce  journal  iiuelques  remarques 
à  notre  adresse  qui  demandent  à  leur  tour 
une  réponsck  Nous  allons  tâcher  de  la  don- 
ner sans  nous  départir  de  cette  coartoine 
que  If^  ionrrtnl  de  Paris  a  signab'^e  dans 
notre  article  précédent,  tout  en  nous 

«Vdr  la  UteéettaeèL 
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expriuiâut  avec  cette  sincérité  et  cette 
franchise  ammoélles  m  sannit  renoncer 

toute  persoDiie  faisant  passer  le  respect 
d'ello-même  avant  l'npprobation  d'autnii. 

Nous  avions  donc  adressé  au  Lieu  de 
«  sincères  félicitations,  »  mêlées  «  de  cri- 
tiques Mfl«s  vives^  »  et  il  nom  dédare  ne 
pouToir  «  accepter  ni  les  mies  ni  les  antres 
sans  réserve.  » 

Nous  avons  à  redonler  (luchiue  malen- 
tendu, et  il  couvieut  de  justitier  nos  cri- 
tiqoes  et  nos  réserree,  eo  les  4è?eloivpaot 
Le  Lien  se  défend  de  raccnsation  d'avoir 
jamais  flétri  le  mysticisme  ;  puis  il  ajoate  : 
«  Nous  convenons  très  volontiers  que  cer- 
taines per:>onueti  religieuses  (qui  u'out  pas 
le  droit  de  se  croire  seoles  pieuses)  ne 
donnent  le  nom  de  piété  qa*ànn  mysticisme 
exalté,  que  r\ofr^  ronscienco  dirétienno  ré- 
prouve et  que  notre  raison  blâme.  »  Voilà 
le  point  délicat  Qu'est-ce  qoi  caractérise  le 
mysticisme  «mM  qne  la  conscience  chré* 
tienne  du  Um  réprouve  et  que  sa  raison 
blfiTnf  N'oii*^  croyons  qu'ici  ce  journal  n'a 
pas  toujours  eu  la  main  heureuse  et  qu'il 
s'est  perMa  laissé  illerà  traiter  comme  de 
Texaltation  ce  qni  n*était  tout  simplement 
que  ce  mouvement  et  ce  zMe,  cette  ferveur 
inséparable  de  la  vie.  Pour  iio  citer  qu'un 
exemple,  qui  n'est  pas  encore  fort  ancien, 
était^»  doœ  na  mpticisme  très  exalu>  (}ue 
ces  opinions  baptistes  de  M.  Robineau, 
pasteur  à  Angm,  consentant  à  baptiser  les 
fiifunt»,  tout  en  disant  que,  pour  demeurer 
tidule  à  TEcriture,  il  e&t  mieux  valu  s'eu 
abstenir?  Comment  se  fidt-il  qne  ie  lÀm 
ait  pu,  dans  cette  circonstance  mémorable, 
fendre  la  main  ii  ses  ad  verrai  rf"j  ortlf^loyes, 
et  faire  cborn«5  avec  l'ux  pour  légitimer 
Texpulbion  de  M.  Robineau  de  leglise  na- 
tionale? Comment  réioqnent  défensenr  de 
la  liberté  illimUée  d'euseigroencnt  dans 
rF'îîlisc,  le  jonniîi!  ([ui  se  donne  pour  libé- 
rai par  excellence,  a-t-il  pu  tomber  dans 
uuc  pareille  iuconséqucnce?  Manquerions- 
nous  de  conrtoisie,  mettrions-noos  le  pied 
sur  un  terrain  défendu,  en  expliquant  cette 
inadvertance  chez  los,  rédacteurs  du  lAm, 
par  une  impatience  innée  à  l'égard  d'un 
mysticisme,  dans  ce  caaT,  fort  peu  exalté? 

Mais  il  convient  d*aller  plus  loin  encore. 
Pourquoi  donc  le  mysticisme  exalté  lui- 
même  iierait-il  ai  foricueut  réprouvé  et 


I  blâmé  par  le  LAen,  qui  s'iionore  si  vol  on- 
I  tiers  dn  titre  de  tolérant?  Quant  à  nous, 
qu'on  accuserait  peut^re  d'être  exdu* 
sif,  nous  nous  piquons  d'être  moins  sé- 
vère à  Tendroit  du  mysticibuie,  même 
exalté.  Ce  n'est  pas  que  nous  ne  fassions 
nos  réserves  à  l'endroit  de  son  exaltation 
et  de  ses  extravagances,  s'il  y  a  lieu;  maiSi 
tout  en  maintenant  notre  droit  dp  rnti'pie. 
nous  nous  inclinons  avec  respect  pour  ren- 
dre hommage  à  la  vie  religieuse  incontes- 
table, se  maniflntant  sous  des  fîDrmes  qui 
nous  déplaisent  Mais,  dit  le  Uen  pour  jus- 
tifier son  peu  de  sympathie,  ces  hommes 
se  prétendent  seuls  en  possession  de  la 
piété.  —  Qu'est-ce  à  dire?  Pourquoi  ne 
serions-noas  pas  tolérants  envers  les  into- 
lérants comme  envers  les  autres  ?  Mi'con- 
naîtrez-vous  la  présence  de  la  vie  chré- 
tienne chez  le  catholique,  dont  ie  forma- 
lisme vous  déplaît,  ainsi  qu'à  nous,  sous 
prétexte  qa*U  affirme  qn*il  n'y  a  de  saint 
que  dans  son  église? 

En  tout  ceci,  la  rédaction  du  Uen  nous 
parait  négliger  nue  distinction  capitale 
entre  la  piété  et  tea  manifostetioinplns  on 
moins  défeetaeuses.  Il  ne  faut  jamais  élever 
celles-ci  sur  un  ton  qoi  puisse  blesser 
l'autre.  C'est  lù  ce  que  nom  avons  voulu 
dire  eu  reprochant  au  Imh  de  dclrir,  sous 
le  nom  de  myeUdeme,  ce  que  des  personnes 
religieuses,  pm  plus  exaltées  qne  lui  et  que 
nous,  regardent  tout  simplement  comme  la 
piété. 

(Je  n'est  pas  tout.  Jusqu'à  présent  nous 
avons  raisonné,  en  supposant  que  ce  sont 

les  manifestations  défecitiemes  de  certaine 
piftiV  «pii  ontcondnitleLiCTiànié  <  iinnitre 
le  tond  même.  Ne  convient-il  pa^  daller 
plus  loin  et  de  se  demander  bi  ce  n'est  pas 
la  piété  chrétienne  elle-même  qui  n'a  pas 
toujours  rencontré,  de  la  part  du  Utn,  les 
égards  qu'elle  était  en  droit  d'attendre  d'un 
journal  religieux?  Ce  qui  nous  enhardit  à 
poser  cette  question  délicate,  mais  nulle- 
ment personnelle,  e*est  nn  étrange  con- 
traste qui  frappe  et  attriste  les  chrétiens 
évangéliqnes  les  plus  libémnx. 
j     Qui  n'a  été  profondémeut  afflige  en 
voyant  le  Lien,  si  peu  sympathique  au  mys- 
I  tidsme,  exalté  ou  non,  accueillir,  sans  pro- 
I  testation,  sous  le  manteau  de  son  libéralisme, 
1  les  manifestations  de  la  critique  la  plos  né- 
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gative  dans  ces  deiiiières  années  ?  Â  notre 
oonsaiflsanee,  ce  ii*est  que  d^hler  aealement 
que  noms  atods  trouvé  dans  ses  oolonnos 

nnc  protostntion  caractéristique  contre  la 
tendance  de  M.  Renan  Or.  il  yn  lotifrtemps 
déjà  que  ce  n'est  nn  mystère  pour  per- 
sonne, H.  Renan  nie  la  personnalité  de  Dieu 
et  la  continuité  de  l'existence  individuelle 
con?:fipntP  après  la  iiKîi  t  Kh  bien,  voilà  ce 
qui  nous  [lasse.  Nous  ne  comprenons  pas 
que  des  lionimet»  religieux,  dont  la  plupart 
montent  en  chaire  obaqae  dimancbe,  puis- 
^  sent  prendre  une  attitude  tellement  tolé- 
rante h  l'endroit  d'écrivains  qui  renversent 
les  bases  de  toute  religion  et  réduisent 
les  manifestations  du  mysticisme  le  moins 
exalté,  anqnel  le  Uen  tient  antant  que 
nous,  à  n*étre  que  des  enfantillages,  ]>onr 
employer  le  tenue  le  moins  fort.  Comment 
se  fait-il  qu'on  ait  fœii  si  vigilant  à  l'endroit 
des  écarts,  plus  ou  moins  authentiques,  du 
mystidsoie,  tandis  qn'on  demenre  d'une 
sérénité  parfaite  en  face  de  né^tions  qui 
devraient  faire  bondir  toutes  les  personnes 
religieuses?  C'est  là  une  énigme  qui  a  pu 
étonner  bien  des  gens  lisant  le  Uen  et  que 
nous  ne  voudrions  pas  nous  charser  do  ré- 
soudre. En  efFet>  les  recteurs  du  Uen  ont 
tro})  d'esprit  pour  ne  ivas  'i'apercevoir  qu'en 
donnant  droit  de  bourgeoisie  dans  leurs 
colonnes  aux  négations  les  plus  radicales, 
ils  renversent  les  éléments  de  la  religion 
la  moins  dogmatique;  et,  d'un  autre  côté, 
comment  admettre  qn'ils  auraietit  a^sez 
peu  de  sérieux  moral  pour  garder  une  telle 
attitu^,  en  en  possédant  pleiiie  et  enlitoe 
conscience,  le  sachant  et  le  voulant  ? 

Le  mystère  demeure  donc  torjt  entier,  et 
il  continue  à  confondre  bien  des  perBoiincs 
pieuses,  lorsqu'elles  voient  ce  journal  souf- 
fler ainsi  le  froid  et  le  chaud,  et,  avec  une 
imperturbable  naïveté,  se  cooper  à  lui-md* 
me  l'herbe  sous  les  pieds. 

Malheureusement  ses  rédacteurs  ne  sem- 
blent pas  être  à  la  veille  d'abandonner  une 

•  C'est  encore  M.  E.  Paris,  qui  dit  en  parlant 
<le«  échu  de  M.  Henan  :  ■  Oa  contUte  avec  re- 
gret des  pages  où,  entratné  si  enivré  en  quelque 
wrtQ  par  le  réniltalde  lascienct-,  il  nie  uuvLite- 
mcnl  la  personnalité  divine...  !t  rn  '  de  foitt-B 
duclriocii  po«ilives  à  lu  base  de  aolic  \ie  murale, 
et  la  première  de  ces  doetrioei,  cet  celle  du  Dieu 
penonael.  •  (itea  du  11  août.) 


I attitude  dont  la  fausseté  n'échappe  qu'à 
eus  seuls*  Nous  les  avions  félicités  trop 
vite  de  faire  une  place  au  surnatnrel  ;  on 

nous  répond  en  disant  que  l'on  conîînn' ra, 
comme  par  le  passé,  h  en  atxueillir  au>ïïi  la 
I  négation  :  «  Il  s'agit  ici,  non  pas  de  deux 
j  nuances,  dit  le  Uen,  nais  de  deux  opinions 
1  ayant  nn  droit  égal  à  s^ahriter  dans  PEglfse 
I  du  libre  examen,  quand  elles  <;ont  tmirs 
au  christianisme  de  la  conscience  et  du 
I  coeur.  » 

J  •  Toilà  qni  est  clair  et  net.  Nous  en  nom» 
j  mes  pour  nos  frais  de  félicitation  :  te  JJen 

!  per.«îi8tc  à  ne  pas  opter  entre  la  religion  de 
M.  Renan  et  celle  de  Pascal  :  on  contin non 
dans  ses  colonnes  à  soutenir  que  Jésus- 
Christ  est  le  produit  naturel  de  l'humanité, 
c'est-à-dire  qn'il  n'y  a  ni  révélation  sarna- 
turelle  ni  miracle;  parfoi«;  an<îsi  on  pourra 
maintenir  le  rontraire;  ce  jonmal  e<;time 
que  la  négation  de  tout  surnaturel  est 
eompatiUe  avec  «  nn  durisUanisme  de  la 
conscience  et  du  coBiir.  »  Est-ce  à  dire 
qu'on  pourrait  continuer  à  être  religieux 
et  même  chrétien  tout  en  niant  la  person- 
nalité de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme? 

Pourquoi  ne  ravonerîons-nons  pas,  pnls^ 
que  nous  avons  promis  d'être  franc  et  stn" 
cèreV  II  ttou«  semble  voir  se  soulever  nn 
coin  du  voile  qui  recouvre  la  mystérieuse 
attitude  du  journal  de  Paris.  Le  christia- 
nisme de  la  conscience  et  dn  cœur  indiffé- 
rent h  l'affirmation  ou  :\  la  négation  du 
surnaturel  ne  serait-il  tout  sinii)lement  que 
FaspirtUion  vers  l'infini'?  Alors  tout  s'ex- 
pliquerait :  nous  comprendrions  le  pen  de 
sympathie  du  Um  pour  le  mysticisme, 
exalté  OU  non,  et  ses  tendresses  à  l'écrard 
de  la  critique  négative  et  du  libéralisme  le 
plus  exaUé.  On  serait  tolérant  envers  tout 
le  monde,  sauf  envers  les  intoTérants  :  on 

*  «  Quant  au  mysticisme,  nous  répond  le  lien. 
ttOHS  iomroe*  bien  éloigné»  de.  le  flétrir  :  nou$ 
crovfiTT!  ijvi'il  résulte  néce8?air<'mpTil  du  l)€<oit)  iîr 
l'ititini  qui  est  inhérent  à  la  nature  humaine.  < 
Sans  vouloir  insïtler  mr  cette  déflnftton,  il  nous 
sera  permis  de  faîre,  remaniiier  qu'elle  ravr<rije 
notre  supposilion.  A  ce  comple-li,  le  christianiane 
du  cœur  et  de  la  conscience  ne  aérait  autre  choie 
que  celle  ya^ue  aspiration  vers  rinfiiii  ;  il  roriue- 
rail  la  base  de  l;i  Toi  du  journal,  et  jii  (.n  admet 
des  iilée»  impliquant  une  religion  plu»  positive, 
c'est  par  pure  lolérence,  pour  ne  pas  ileTeab  infi- 
dèle Ml  drapeau  du  in»e  esanen.  • 


Digitized  by  Google 


-  519  — 


aarait  renoncé  à  toute  religion  positive.  La 
libre  examen  ne  serut  pas  nne  simple  mé- 
thode, mais  nne  relifçion  :  l'église  dn  Uen 
ouvrirait  ses  larges  bras  à  tons  cpnx  qui 
auraient  examiné ,  même  à  ceux  qui  après 
avoir  examiné  auraient  avoné  qs^  ne  res- 
tait rien. 

Serait-ce  bien  là  le  dernier  mot  de  notre 
honorable  contradicteur?  11  nous  répugne 
de  le  croire.  Comment  eu  effet  admettre 
qnHl  ait  si  peu  profité  det  leçon  de  ces 
dernières  années.  IVorgane  dn  libre  examen 
serait-il  donc  le  seul  qui  n'eût  rien  a]'pi"!«;. 
ni  rien  oublié  ?  Se  rroimit-il  tonjnnrs  en 
présence  d'une  orthodoxie  faisant  dépendre 
la  piété  èhrétienne  de  raoceptatlon  d*an 
Catalogne  de  formulM  dogmatiques  en  de- 
hors deninelles  il  anrait  qnlnerédtt- 
lité? 

Quant  à  nous,  ce  n'est  pas  d'un  pareil 
point  da  n»  qne  noas  Ini  répondons.  Le 
christianisme  est  pour  nous,  avant  tont, 

une  vie  iirnivnlip,  une  vie  d'en  Imat,  venant 
transformer  l'homme  naturel  (jui  s'e*;t  l  e- 
counu  pécheur  et  qui  a  trouvé  le  pardon  en 
Jésns-Chriet,  son  tmiqne  Sanvear.  L'expé- 
rience et  l'histoire  nons  l'ont  appris;  l'ao- 
ccptatiou  d'aucune  formule,  d'aucune  con- 
fession de  foi,  ne  saurait  garantir  la  pré- 
sence de  la  vie  chrétienne,  seule  en  état  de 
se  garantir  elle-même.  Ce  n*est  pas  d'ail- 
leurs an  contact  des  confessions  de  foi  que 
la  vie  nous  semble  lîevoir  se  développer  îe 
plus  heureusement,  nints  celui  de  l'E- 
critare  sainte.  Cette  vie,  une  fois  née  dans 
un  cœur,  nous  reconnaissons  à  celui  qui  la 
possède  le  droit  de  prendre  à  l'égard  des 
symboles  ecclésiaslique'  la  position  qiie 
conscieiu  ieii>>cmcut  il  jugera  la  plus  juste, 
selon  «lu  il  y  verra  une  expression  plus  ou 
moins  fidèle  de  »a  conception  dn  christia- 
nisme. Non-seulement  nous  croyons  qu'on 
peut  devenir  chrétien  -^nns  avoir  connu  les 
confessions  officielles  des  églises,  mais  en- 
core en  les  rejetant  après  les  avoir  connnes. 
L'alliance  de  la  piété  et  de  l'hétérodoxie  — 
par  quoi  nons  entendons  nne  certaine  '  dé- 

*  Celte  réienre  eM  de  rigueur.  Car  11  ne  tulBt 

|tas  de  t'éloignrr  de  l'orthodoxie  pour  Hrv  chré- 
tirii.  Il  est  inanileste  que  lorsque  la  déviation  va 
juMiu'ù  rejeter  les  bases  mêmes  du  théisme,  il  ne 
Mtti^Mt  pllli  Cire  question  du  chrislianismc  des 
boDBM»  qui  pntfesient  une  telle  hétérodoxie.  Us 


I  viatiou  des  formes  dogmatiques  traditio^- 
]  nelles    à 'nos  yeux  n'est  pa«  impossible. 

Nous  îe  répétons,  la  vie  cln  étionnc  ne  peut 
i  ôtrc  parantie  ni  par  l'affirmation  des  tor- 
I  mules  les  plus  orthodoxes,  ni  par  leur  «<•- 
I  galion^  comme  on  semble  trop  souvent  le 
I  supposer  :  l'orthodoxisme  et  le  libéralisme 
l  ne  sont  pas  nicettttirement  '  plus  chrétiens 
I  l'un  qne  l'autre. 

!Et  voilà  pourqnoi  il<5  ne  sauraient  nous 
satisfaire.  Au-de*.sus  de  l'orthodoxisme  et 
du  libéralisme  plane  le  libéralisme  évangé- 
,  liqne  :  c'est  à  lui  seul  que  nous  nois  ratta* 
i  elions;  c'est  à  ^on  critère  que  nous  appré- 
cion«  le«:  e«;prits.  qu'ils  viennent  d'ailleurs 
du  bord  libéral  ou  dn  bord  orthodoxe.  Que 
si  l'on  nous  demande  ce  qu'est  donc  notre 
christianisme  évangélique,  en  quoi  il  80 
distingue  de  la  dogmatique  traditionnelle, 
nons  répondrons  qu'il  est  parfaitement  libre 
à  régard  des  confessions  de  foi  et  soumis  à 
la  senle  Ecriture  S'il  n'est  asservi  à  au- 
cune formule,  il  ne  se  place  pas  non  plus 
au-dessus  d*^  tnti!i-'i  ]t-^  fnrnmle'^-.  Et  c'est 
en  ceci  qu'il  se  distingue  protondcmentd'un 
libéralisme  qui  croit  le  christianisme  com- 
patible avec  la  négation  des  principes  les 
plus  élémentaires  de  toute  religion.  Voilà 
pourquoi  aussi  nous  ne  sommes  pas  de  l'é- 
gUse  du  libre  examen.  Non  pas  c^ue  nous 
vouHoiis  en  rien  proscrire  celui-ci,  nais 

peuvent  avoir  encore  unr  ccrlaîne  reIi{,'iosit(^  «tir 
laquelle  a  déteint  la  relig^ion  du  Crucifié,  mais  ils 
ne  conservent  plus  rien  despéciflquementehfétien. 
Ils  sont  peut-être  sur  la  vole  qui  mène  à  I^Evan» 
jile,  mais  ils  n'y  sont  pas  encore  arrivés. 

'  Si  nous  examinions  les  faits,  le  point  de  vue 
historique,  ils  présenteraient  lin  résultat  |ilus  Ai- 
vorable  h  l'orthodoxie  ecclésiastique  qu'à  son 
adversaire.  II  est  certain  (luVn  {.'rnéral  une  vie 
chrétienne  bien  franche  a  tuujuur»  marché  d'ac- 
eont  avee  eertainei  «oiice|ilHHis  dogmatiques 
tn  nrcenlnées  et  qu'elle  «xelul  certaines  néga- 
tions. 

'  On  pourrait  nous  accuser  ici  d'èlre  injuiile 
enfers  la  théologie  traditionnelle  en  ayant  l'air 
de  stipposer  qire  se.<s  reprf'.sendint';  se  sont  pbrAs 
au-dessus  de  r£criture.  Mais  nous  répondrions 
qu'ils  ont  été  peut-être  pins  bibliques  <r*'iilsfi<ioa 
que  de  fait.  En  tout  eas,  ils  seraient  inconséquents 
s'il»  laissaient  croire  que  le«>  interprétations  don- 
nées dans  le  passé  troublent  leur  vue  alors  qu'il 
s'agit  d'apprécier  celles  qu'on  peut  présenterait- 
I  jourdliuî. 
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parce  que  nous  eslimoDs  qu'après  avoir 
examiné  cLarun  doit  se  classer  suivant  les 
résultats  auxquels  il  est  parvenu.  Noos  n'a- 
vons jamais  rénsii  à  prendre  to  sérieux 
une  église  qui  ne  serait  qae  libérale, 
c'est-à-dire  qui  admettrait  dans  les  ques- 
tions les  plus  élémentaires  t'aftirmatiou  et 
la  ucgatiou,  le  naturalisme  et  le  surnaturel, 
la  croyanoê  en  Dim  ei  à  nmmortalité  de 
TAme  et  leur  ré|}ection  *. 

Voilà  pourquoi  encore  nous  n'admettons 
pas  qu'il  puisse  j' avoirti'éplise  snn^  expres- 
sion, explicite  ou  implicite,  d'une  toi  quelcon- 
que. Haie  een^est  pas  à  dire  que  noue  soyons 
en  rien  asservis  aux  symboles  historiques. 
Nous  les  acceptons  dans  la  mesure  où  ils 
uoit^  soiîiblcnt  ("  tre  une  expression  de  notre 
toi  bibiiquc.  Conclure  de  ce  fait  que  nous 
sommes  solidaires  de  tous  les  travers  qui 
peuvent,  à  tort  ou  à  raison,  être  imputés  à 
l'orthodoxie  historique,  que  nous  voulons 
imposer  notre  cro3  anco  à  qui  que  ce  soit, 
c'est  vraiment  se  taire  la  part  trop  belle. 

Nous  sommes  donc  à  la  fois  cbrétlens  et 

*  Le  tien  se  tronpenit  beawoup  s*fl  rapiMMail 

qu'en  nous  exprimant  de  la  sorte  nous  obéissons  à 
de»  pn-ocrupations  d'école  ou  de  parti.  Les  hom- 
mes iniparliaux  qui  exaniineiil  les  questions  du 
itkon  au  simple  point  de  tm  eb|i«elif  oo  phtteae- 
phiquo,  n'en  ju{^cnt  pas  autrement.  Nous  liions 
dans  le  numéro  du  10  août  de  la  Revue  nationaie 
les  lignes  tulventet  :  •  diMning  te  dit  «hrétien 
et  il  croit  l'être,  M .  Laboulaye  semble  souscrire  h 
cette  prôtcntion  :  je  ne  la  rrois  pas  jusliflée. 
Cbanning  est  un  libre  pen&eur,  un  raiioiialisle, 
tm  phUosophe.  Ob  !  si  pour  être  chrélian,  U  suffit 
d'admirer  l'cnscmblo  de  la  vio  de  Jésus,  telle  que 
la  racontent  les  Evangiles,  et  même  avec  des  io- 
lerprélalien»  fort  lilma,  des  restrielions  asaes 
nombreuses  et  mscz  graves,  de  se  passionner  pour 
l'élévation  morale  et  les  préceptes  contenus  dans 
le  livre  sacré ,  oui,  Channing  est  chrétien.  Mais 
Voitttn  l'est  aussi  à  ce  cumfrte.  »  Nous  ne  con- 
naissons pas  assez  Channing  pour  avoir  une  opi- 
nion sur  le  jugement  de  la  Revu*  nationale  ;  nous 
ne  prAtendens  pas  nen  jfdns  dire  que  Cbanning  et 
Vollaifp  soii-nt  à  nirnii;  Jislancc  d»  cliristianismo; 
nous  ne  garantirions  pas  non  plus  que  l'auteur  de 
l'article,  M.  Eugène  Despois,  se  hue  une  juste 
idée  de  l'attitude  que  le  chrétien  prend  envers 
la  Bible.  Noti<  n'avons  qu'un  seul  but  en  faisant 
cette  citation,  c'est  de  montrer  qu'en  dehors  de 
notre  publie  religieui,  on  estime  qu'il  ne  suffit 
pas  d'examiner  l'Ecriture  rl  de  s'occuper  de  re- 
ligion pour  avoir  le  droit  d'ôlre  appelé  chrétien, 
quels  que  soient  les  résultais  nuxqueb  on  arrive. 


I  libéraux,  mais  notre  libéralisme  trouve  ses 
limites  dans  notre  christianisme.  Nons  ne 
I  saurions  voir  qu'un  étrange  abus  de  langage 
j  chez  ceux  qui  prétmdent  qu'on  peot  encore 
I  être  chrétien  et  ne  pins  croire  ni  en  Jéaiis- 
'  rhrist,  ni  h  un  Dieu  personnel. 

Si  nous  avons  bien  saisi  la  ))en?ée  de*;  ré- 
dacteurs du  Uen,  ils  seraient  au  coutrairi; 
libéranz  avant  tout  :  quiconque,  dans  nos 
pi^s,  s*occnpe  de  religion,  on  4  peu  près, 
leur  parait  être  chrétien  et  posséder  droit  I 
de  bourgeoisie  dans  leur  église,  si  de  plus  il  ' 
est  protestant 

(Test  on  bénéfice  que,  pour  notre  part, 
nons  ne  saurions  accepter.  Nous  devons 
dirn  toute  notre  ponsé<;  :  un  tel  libéral  i>me 
à  propos  de  religion  n'a  en  lui-nnéme  ri  i  n  ' 
de  nécessairement  religieux.  £ntre  le  Lèem  I 
et  nous,  ce  n*est  pas  d'une  question  de  for-  | 
mules  on  de  confessions  de  foi  qu'il  s'agit  ;  | 
la  divergence  est  plus  profonde  et  i)lus  in-  j 
time.  Il  y  a  différence  d'esprit,  de  ten- 
dance ;  nous  devons  même  dire  de  religion, 
en  Cuisant  abstraction  des  pwsonaes ,  qai 
valent  souvent  mieux  que  leur  système,  ei 
en  ne  ^^nrlnnt  qnc  de  la  théorie. 

Ht  c'est  là  ce  qui  explitiue  ronirTtent  il 
se  fuit  que  nous ,  chrétieui»  libéraux  ,  uous 
nous  sentions  infiniment  plus  rapprochés 
des  orthodoxcà  les  plus  exagérés,  cathoIi> 
ques  ou  protestants,  que  des  rédacteurs  du 
Lien,  Avec  ces  derniers ,  nous  ne  nous  ac-  | 
cordons  pas  même  sur  le  libéralisme  théo-  | 
logique,  que  nous  voulons  aussi  large  que 
cela  est  compatible  avec  le  chrisUanisme , 
tandis  qu'ils  prétendent  qu'il  doit  être  illi- 
mité. Avec  les  autres,  uous  nous  sentons  i 
pour  Tessentiel  sur  la  même  base,  nous 
mouvant  dans  la  même  sphère  et  respirant 
le  métiie  air.  Nous  sympathisons  beaucoup 
mieux  avec  un  jansénist^^  pieux ,  qui,  hélas! 
nous  auathématisera  peut-être  comme  sdiiâ- 
matiques,  qu'avec  un  protestant  qui  ne  sera 
que  libéral  et  qui  nous  ouvrira  largement 
les  portes  de  Ron  église  du  libre  examen. 

Nous  désirerions  iniinimcnt  (pie  le  Lien 
pût  comprendre  qu'entre  lui  et  nous  il  ne 
s'agit  pas  d'une  vieille  querdle  de  conles- 
sions  de  foi  ou  de  fornndes,  mais  du  chris- 
tianisme lui-même  dam  ce  qu'il  a  de  plm  ' 
simple,  de  plu$  élémentaire,  de  moins  srolas- 
tique.  )ù)x  un  mot,  le  Uen  cruit-il,  oui  ou 
non,  à  la  nécessité  de  la  nouvelle  nais* 
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sauce,  à  la  distinetioD  entra  llioinme  na-  | 
tmeX  et  l%omine  spiritael  dont  parle  TE-  \ 

crituro,  h  l'origine  divitio  tlu  christianisme,  j 
révélation  fi'nu  Dieu  personnel  ?  Et,  s'il  y 
croit,  comment  se  fait-il  qu'il  poisse  ac- 
cneillir  avec  an  égal  libéraliane  oeox  qui 
professât  et  cens  qoi  nient  des  vérités 
sans  1c«>quo11cK  ces  fiite  monox  ne  seraient 
que  des  illusions  ? 

Nous  voudrious  pouvoir  espérer  que  uo!« 
ad? emires  eomprendront  maintenant  ponr^ 
qooi  nous  avons  été  contraints  de  leur 
adresser  des  iïlii  itntions  sinc<  rcs,  pntrela- 
céf»5  avec  des  critiques  assez  vives.  C'est 
tout  simplement  parce  que  nous  sommes 
des  chrétiens  libéranx  en  dehors  do  tout 
iwrti.  Ne  pouvant  noos  renier  nous-mêmes, 
nous  accnrtilons  avec  bonheur  le  moindre 
indice  tendant  à  montrer  qne  le  libéralisme 
du  Lien  devient  chrétien,  tout  en  déplorant 
qn'il  soit  si  peu  coneéqnent  Entre  nous  et 
Icis  hommes  qui ,  dans  ses  œlonn^ ,  repré- 
•^«n^tt  raient  r'"ttp  tendance,  nous  sentons 
qne  ce  ne  serait  qu'une  simple  question  Ue 
plus  ou  de  moius;  nous  serions  animés  du 
même  esprit;  nons  serions  pins  en  moins 
snr  le  môme  terrain  quant  h  résidentiel. 
Mais,  entre  nn  simple  libéral  et  nn  chrétien 
libéral,  la  distance  deoieare  incommensura- 
ble ,  fàote  de  commune  mesure  :  nous  au- 
rions beau  nous  rapprocher  pour  ce  qui  est 
du  libéralisme  dogmatique  et  des  formules 
thf'o!o<:!(|ne5 ,  nons  serions  toujcuirs  dans 
ruiuiude  de  ces  deux  lignes  dont  nous  par- 
lent les  gtomètres  qui  doivent  se  rappro- 
cher tonjonra  l^ine  de  rentre  sans  jamais 
arriver  à  ?e  tonr  her. 

Or,  dans  un  temps  comme  le  nôtre,  un 
tel  phénomène  est  particulièrement  r^et' 
table.  Alors  que  Iob  intérêts  de  Tàme  sont 
pins  que  jamais  négligés,  aujourd'hui  qu'on 
foule  aux  pieds  les  vérités  les  plus  élémen- 
taires de  la  religion  ,  il  serait  heureux  de 
voir  tons  ceux  qui  prennent  le  christiauis- 
me  an  sérieux  se  tendre  ta  main  d*ai8oeiar 
tion,  suivant  leurs  aptitudes ,  tout  en  tra- 
vaillant !^  des  œuvrer  différentes  et  dans 
des  portions  diverses  du  chanij>  du  père  de 
funille.  11  berait  déplorable  qu'eu  conti- 
nuant à  dsliuldre  en  religion  un  libéralisme 
abstrait,  qui  ne  serait  de  mise  dans  aucun 
antre  domaine,  les  rédacteurs  du  Lien  em- 
plo>atràeui  leurs  talents,  leurs  soins  et  leur 


I  peine,  à  une  «Buvre  peu  pratique ,  qui  n^ 
\  pour  unique  effet  que  de  troubler  les  idées 
I  de  bien  des  fjens .  d'entretenir  des  hostili- 
:  tés  qui  ne  sont  pin*;  d(;  saison  et  de  former 
des  alliances  étranges  entre  des  hommes 
qui  veulent,  avant  tout,  être  chrétiens,  et 
ceux  qui  croient  le  christianisme  compati- 
ble  avec  la  n^^ration  des  principes  élémen- 
taires de  toute  relifçion  positive. 

Nous  serions  heureux  si  ces  longues  ré- 
flexions avaient  pour  effet  de  conduire  nos 
confrères  de  Paris  à  se  demander  s'il  ne 
serait  pas  temps  d'en  finir  avec  cette  dé- 
fense du  libre  examen,  que  i>ersonne  n'at- 
taque, pour  voir  ce  qn'il  convient  de  faire 
en  présence  de  certains  résultats  qni>  s*ils 
étaient  légitimes,  prouveraient  quMl  ne 
vaut  pas  même  la  pfinn  d'examiner.  Mr\is, 
si  ce  conseil  de  provincial  n'est  pas  écouté, 
nous  opérons  du  moius  qu'on  y  verra 
antre  chose  qu*nn  besoin  de  croiser  le  fer 
en  cherchant  des  causes  factices  de  divi- 
sion. Nous  ne  eonnfii'^'îon'^  v^''  ^"  ^^'^^ 
di-itinction  plus  cuintalc  que  celle  qui  sé- 
pare les  libéraux  et  les  chrétiens  libéraux. 
Ce  n'est  pas  là  une  affsire  de  seolasttque; 
c'est  la  distinctioo  la  pins  réelle  qni  poisse 
exister  entre  lr>  tiomme^:  r'o«f  sur  co  ter- 
rain que  se  trahissent  les  pensées  les  plus 
intimes  et  les  plus  profondes  du  cœur  ;  ce 
n*est  qu*après  s*êlfu  entendus  snr  ce  point 
qu'on  peut  réellement  fraterniser  et  si  on 
ne  rénssît  pas  à  parler  la  même  langue,  à 
sentir  de  la  même  manière,  il  ne  reste  plus 
qu'à  imiter  les  constmelenrs  de  la  tour  de 
Babel,  à  suivre  l'exemple  de  Lot  et  d'A- 
hraham. 

Mais  ici  une  pensée  nons  poursuit:  elle 
est  de  ce  chrétien  si  profond,  de  Pascal, 
qui  a  donné  Ueu  à  tout  oe  débat  «  L'on 
écrit  souvent  des  choses,  dit-il,  qne  l'on 
ne  prouve  qu'en  obligeant  tout  le  monde 
à  faire  rétiexion  sur  soi-môme  et  à  trouver 
la  vérité  dont  on  parle.  C'est  en  cela  que 
consiste  la  force  des  preuves  de  ce  que  je 
dis.  »  Oui  sans  doute  !  ^lais  ce  qui  est  une 
eanse  de  force  est  cfrnl errent,  suivant  les 
cas,  une  cause  de  faihiesse.  Au'^si,  tout  en 
H>aut  parlé  aaissi  clairement  que  possible,, 
ne  serions-nous  ni  scandalisé,  ni  surpris, 
de  n'avoir  pua  été  compris:  il  ne  nous  res* 
(erait  qu'à  nons  en  afHiger. 

Un  chrèlien  Uberal, 
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CORRESPONDANCE.  ^ 

Neuchàtel. 

Septamtire ,  lS6i. 

Slatistuvir  rcliiprri'ir.  Acrutil  fait  à  Firui-re  dru 
nu&uom.  —  Hemltm  fûcheuu  à  la  Sagne.  — 
Vhet  dé  fo  lot  mdMoiliftic.  —  Exigenett  de  la 
nounfUe  loi  wolnire.  — St^rénatie  de  ffitaf.— 
Le»  faibles  tUms  rEglisf.  —  Modificntiom  au  ea- 
léehutnènal. —  Union  den  conducteurs  ^riluels. 
~  UPépUreie  Si.  Piem.  —  RMtloH  de  la 
'•rrwiH  fTOsterirahl.  -  lé  plymouikitme  dé- 
pa*«c.  —  6Vaiwf  obttaele  que  rencontre  Fèvan' 
géUmUhn^  —  Lu  conférences  (T hommes.  —  Vi- 
site de  M.  Denham  Smith.  ■—  La  ffUiCÊlim 
écrite.  —  Réœntet  jmblieatkm, 

I.es  luihitants  de  notre  canton,  an  nom- 
bre d'environ  quatre-vingt-sept  miHe,  se 
dÎTÎieQt,  au  point  de  vue  religieux,  en  trois 
classes  principales,  les  protestants  français, 
les  protestants  aUemands  et  hait  à  nenf 
mille  catholiqnes-romains.  Ces  deux  der- 
ni^ros  catégories ,  qui  forment  la  moitié  à 
peu  près  de  la  popalation  totale,  ne  don- 
nent pas  de  grands  tàgo»  de  vie  spirituelle; 
on  en  peut  dire  autant  de  nos  quelques  cen- 
taines d'israélites:  Tobscurantisme  dos  uns, 
la  langue  des  autres  les  soustraient  à  i'in- 
llnence  de  beancoop  de  moyens  de  grâce; 
oe  ne  sont  gnère  d'ailleurs  que  des  étran- 
gers  attirés  pour  la  plupart  par  Tespoir  du 
gain  et  peu  soucieux  des  progrés  de  la  foi. 
Les  catholiques-romains,  ou  particulier, 
évitent  tonte  discussion.  Ils  ne  publient 
rien ,  pas  même  pour  se  défendre.  Lors  de 
la  visite  de  M.  Pnaux  à  la  Chaux-de-Fonds, 
ils  se  sotit  bornés  h  r<'lél)rer  des  messes 
pour  le  salut  de  sou  unie.  Lus  récents  écrits 
de  M.  Tabbé  Jennneret,  qui  vient  de  mourir 
BU  Locle,  portent  on  cachet  ezdnsivement 
littéraire.  C'est  tactique  sans  doute  de  la 
part  des  principaux  du  parti,  mais  c'est 
aussi  indifférence,  preuve  en  soit  la  com- 
plète désertion  d'une  des  chapelles  érigées 
par  feo  H.  le  curé  Stokelin.  Quant  aux 
protestants  aîlemands,  ils  fréquentent  les 
linrix  (}{>  rulte  qu'on  leur  ouvre;  et  les  pré- 
(liuitiaus  (Iti  M.  le  missionnaire  Hôbick,  il 
y  a  trois  ans ,  paraissent  avoir  laissé  une 
impression  profonde  an  milieu  d*enx  ;  mais 
ils  n'en  sont  pas  encore  venus  à  rétribuer 
eux-mêmes  les  pasteurs  fidèles  et  aélés 


qu'une  société  de  protestants  français  de 
notre  pays  leur  procure. 
Concentré  dans  l'ancien  fonds  de  notre 
I  population  indigène,  le  mouvement  reli- 
I  gieux  y  a  pris,  Dieu  soit  loué,  une  réjoais- 
sante  extension.  La  fré<iuentation  do  coite 
'  public  s'est  accrue.  £n  outre,  l'instito-' 
tion  des  anciens  promet  de  reprendre  rie. 
grâce  aux  exeelleuts  choix  des  paroiâseï^: 
certaines  nominations  de  pasteurs  se  sont 
faites  k  un  pins  grand  nombre  de  voix  que 
les  élections  politiques;  les  publications 
cvangéliqnes,  les  écoles  du  dimanehr  i»ôtu' 
irent  dans  les  localités  les  plus  morte*  ,  et 
tel  étranger,  grand  distributeur  de  traités, 
a  pu  remarquer  qnesesfénilles  trouvaient  ici 
plus  d'accès  qu'en  Angleterre  même.  En  nn 
instant  un  wagon  de  troisième  classe,  dans 
lequel  îl  se  trouvait,  avait  pris  l'aspect 
d'un  cabinet  do  lectare. 

Mais  c'est  Hœuvre  des  missions  qoi  ob- 
tient surtout  faveur  au  milieu  de  nous.  Mal- 
gré la  crise  qui  ne  rec^îo  de  jieser «^urnotre 
industrie,  les  dons  n'ont  pas  diminué  et  les 
fêtes  cantonales  de  missions  revéteni  on 
caraetère  toigours  phis  pe^lnlre.  Cela 
s'est  vu  plus  spécialement  dans  la  réunion 
du  20  n<«At  dornier  à  Donibrcsson.  Ce  vil- 
lage, le  plus  considérable  du  Val-de-Ruz,  le 
plus  anciennement  christianisé  et  le  premier 
réfovmé  de  nos  montagnes,  rappelle  par  smi 
nom  l'évangéliste  Bricim,  qui  y  fixa  au  VII' 
siècle  son  domicile.  Il  renferme  à  cette 
heure  une  jeunesse  ;2élée  qui  entreprend 
des  courses  missionnaires  dam  les  parois- 
ses avoisinantes,  aiin  d'y  propager  les  onioos 
chrétiennes  et  le  goOit  du  chant  sacré.  Le 
20  août ,  des  ares  de  triomphe  avaient  été 
dressés  par  ses  boius  le  long  du  chemin  qui 
conduit  du  village  au  temple,  et  les  fleon , 
les  guirlandes,  les  écnssons  et  les  saintes 
devise^  ornaient  Tintérienr  même  dn  T'-Jî- 
fice  dont  une  foule  compacte  avait  rempli 
reuceinte.  C'étaient ,  outre  les  gens  de  la 
localité,  des  représentants  de  presque  tou- 
tes les  panasses  du  canton  et  plusieurs  per- 
sonnes de  la  vallée  voisine  de  St.  Tmicr. 
Quelques  étrangers  se  trouvaient  aussi  pré- 
sents, entre  autres  MM.  Casalis,  Lautrë 
et  Jacques,  tons  trois  de  l'Institatdes  mis- 
sions de  Paris.  M.  Laotré  devait  repartir  le 
jour  môme  pour  le  Sud  de  l'Afrique,  et 
M  Jacques  s'apprêtait  à  le  suivre ,  peu  de 
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joQn  après,  pour  <!o«neiicer  rœoTre  de 
révangélisation  au  Sénégal.  Do  sympathi- 

qoes  prières  surc-ilrrent  à  leurs  discours 
d'adien.  L'assemblée  ne  fut  pas  moins  émue 
en  eutcndant  le  pasteur  de  la  paroisse, 
IL  Bertboiid .  présenter  TcRovre  mission- 
naire comme  le  voeu  sni  i  "m  1<  I  -tis.  no- 
tre meiilotir  ami.  (M.itli.  XXVIIl.  l<.>.  20.) 
Vint  ensuite  un  di^iDurs,  plein  do  vt  rvc.  de 
M.  Ladame,  pasteur  à  St.  Aubin.  Fils  de 
l*on  des  anciens  pasteurs  de  la  localité, 
élevé  dans  le  village  même,  it  rappela  les 
origines  bénies  de  cette  paroisse  et  la  sim- 
plicité patriarcale  qui  y  réfrnait  encore  an 
temps  de  sou  enfance,  alors  que  parmi  les 
maisons  qni  s*éc1airaient  le  dimanche  soir 
ponr  le  culte  de  famille,  Tanborge  sevle 
demeuniit  !>iiibre.  parce  que  personne  ne 
la  fréqueaUiit  ce  jour-l.^. 

Que  celui  qui  est  debout  prenne  ganle 
qtt*il  ne  tombe  t  Les  fiiits  prouvent  que  les 
paroisses  les  mieux  disposées  ont  besoin  de 
'^t'rionx  avertissements.  On  a  ru  dnns  no- 
tre pays  deux  localités ,  qui  s'étaient  dis- 
tinguées par  le  bon  accueij  qu'elles  avaient 
fait  MX  missions,  subir  Poue  après  Tantre 
une  réaction  Hkcheusc  et  payer  d*ingrati- 
tude  l(>s  pa^îtoars  dévoués  qu'elles  avîiiont 
j\  leur  tète.  Après  le*?  tristes  événements 
politiques  de  1856,  un  vrai  réveil  religieux 
8*était  produit  à  la  Sagne,  plusieurs  jeunee 
hommes,  deux  jeunes  filles,  s'étaient  voués 
à  la  cnrriérc  missionnaire,  viii-jt  "i  trente 
membres  de  l'Union  chrétienne  se  rendaient 
chaque  dimanche,  de  bonne  heure,  à  la 
cure,  afin  de  prier  ponr  le  prédicateur. 
Deux  fois  par  semaine,  de-s  réunions  avaient 
lieu  vnr  difrrrent«  points  de  ce  village,  loiiir 
de  plubicurs  kiionjètres.  Des  habitnéB  de 
Tattherge  s'y  trouvaient.  Il  paraît  que  leurs 
anciens  camarades  de  boisson,  irrités  de  se 
voir  abandonnés,  résolurent  de  se  venger 
sur  le  pasteur  en  coraplotnnt  sou  renvoi. 
Us  rédigèrent  une  pétition  qui  ue  réunit 
qu*nn  nombre  restreint  de  signatures.  Néan- 
moins ,  M.  le  pasteur  Humbert  crut  devoir 
se  retirer,  au  grand  regret  de  la  majorité 
de  <;o«;  r.uaillcs.  Ce  pénible  incident  a  mis 
en  saillie,  une  fois  de  plus,,  un  (l*  ":  princi- 
paux vices  de  la  loi  ecclésiastique  qui  nous 
régit,  ('omme  elle  nespéeifiopas  les  motifs 
pour  lescpiels  un  pn-tetir  peut  fMrn  remis 
en  électiOD,  le  ^lus  Mêle  est  exposé  4  être 


renvoyé  an  bout  des  six  années  réglemen* 

taires. 

Cette  môme  loi.  en  Inissnnt  r\nx  pfirois'^e'? 
la  pins  entière  latitude  dans  le  choix  de 
leurs  pasteurs,  privilégie  plus  ou  moins 
celles  du  ignoble.  Ces  paroisses,  en  effet, 
vu  1^  divers  avantages  qu'elles  présentent, 
obtiennent  assez  ni^ément  qui  il  leur  plaît 
parn<i  les  past*  urs  les  plus  valides  et  les 
nii<  ux  doués,  pcudaut  que  des  pa.steurs 
Agés  et  chargés  de  fiunflle  peuvent  demeu- 
rer indéfiniment  confinés  dans  une  région 
froide,  où  ils  ont  à  faire  de  longues  ronrses 
souvent  pénibles  et  oh.  \h  m;\nquent  de  res- 
sources pour  l'édncaUon  de  leurs  enfants. 
Si  Ton  oljfecte  que ,  sous  Panden  ordre  de 
choses,  les  paroisses  du  bas  étaient  en  quel- 
que sorte  saorifiée<;.  en  tant  qu'on  ne  leur 
donnait  cnèrr  rinp  les  p;u;leur?  les  plus  âgés, 
il  y  a  cette  réponse  à  faire  que  ces  pasteurs 
prenaieut  babitnelleiiieiii  des  snifragaats, 
ce  qui  était  ponr  les  troupeaux  une  com- 
pensation  suffisante.  A  l'henre  qu'il  est,  les 
•  sutTragants  sont  rares  et  libres  d'accepter 
tout  poste  de  pasteur  qui  se  présente.  C'est 
sans  doute  la  difficulté  qu'on  a  d'obtenir  et 
surtout  de  conserver  des  snffîraimnts  qni  a 
engagé,  dfrnièretnont ,  plusieurs  des  vété- 
rans de  notre  clergé  î\  se  retirer.  Leur  re- 
traite, en  augmentant  la  pénurie  des  ecclé- 
siastiques, a  contribué  à  l'abrogation  de  la 
seule  clause  de  la  loi  qui  favorisAt  encore  la 
priorité  d'ûge.  Il  vient  d'ôtre  décidé  que  le 
cbiifre  minimum  de  vingt-cimi  ans  ne  serait 
plus  exigible  pour  la  auididature  des  pas- 
tenrs  récipiendaires. 

La  position  des  pasteurs  est  difficile.  Leur 
fardeau  est  lourd.  On  les  a  déchargés,  il  est 
vrai,  des  registres  civils ,  lesquels  tontefoifl 
avaient  pour  avantage  de  tenir  le  pasteur 
au  courant  de  la  statistique  de  sa  paroisse, 
mais,  en  échange,  la  loi  scolaire,  récemment 
promnlguéc,  réclame  de  leur  part  tout  l'en- 
seignement religieux  primaire  précédem- 
ment confié  aux  instituteurs.  Les  articles 
19  et  20  de  la  Id  aont  conçus  en  ces  ter- 
mes : 

Âxi.  19.  L'eusciguement  religieux  est  dis-' 
tinct  des  autres  parties  de  Tinirtniotion  (ar^ 
ticle  79  de  la  constitntion). 

Art.  20.  Tue  bcure  spéciale  de  la  jour- 
née, autant  que  posiùble  la  promicre,  c«t 
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réservée,  dam  chaque  classe,  à  renseigne- 

ïiK^iit  rf'î'>M")\- .  <:nn«  pr('jiiijico  des  droits 
fînraiitis  ]f  r  l  ai  t.  13  de  la  constitution 
Tout  ce  qui  concerne  renseignement  reli- 
gienx  est  placé  Mme  la  direction  de  Tauto- 
rité  compétente  des  cultes  auxquels  les 
élèves  appartiennent.  —  Les  instituteurs 
penvpiil  êtrp  chargés,  avec  leur  consente- 
ment, des  parties  de  cet  enseignement  que 
raotorjté  eoclésiastiqui  jugera  convenable 
de  leor  confier. 

L'e^pfice  de  temps  fixé  pour  l'oiiseigno- 
mcnt  religienx,  nne  heure  par  jour,  ne  pa- 
raîtra pas  trop  considérable,  si  Ton  se  rap- 
pelle que  les  mannels  d*histoire  sainte  et  de 
catéchisfltion,  qui  disaient  la  base  de  l'ins- 
trnction  primaire,  ont  Hé  retirés  des  éco- 
les. C'est  dès  lors,  six  heures  de  leçon  pour 
le  moins  que  cette  simple  disposition  de  la 
loi  assigne  an  pnsleQr,  en  sua  de  see  précé- 
dentes occupations.  Si  la  paroisse  est  nom- 
breuse et  que  tous  les  enfants  ne  puissent 
être  enseignés  à  la  fois,  comme  c'est  le  cas 
pour  les  paroisses  à  annexes ,  ce  sera  au 
lien  de  six,  dooze  on  même  dix-linit  heures 
chaque  semaîne.  Le  projet  de  loi  du  10  no- 
vembre 18(10  remettait  le  tout  exclusive- 
meni  '  à  la  charge  des  ecclésiastique  Fai- 
sant droit  à  la  représentation  que  loi  a 
adressée  le  Synode  à  ee  s^fet»  le  Onnd  Gon- 
seil  a  autorisé  le?  pasteurs  à  s'adjoindre 
comme  catéchistes,  soit  des  instituteurs 
portés  de  bonne  ToloDté,  soit  d'autres  laïcs 
pienx  «t  capables.  On  doit  reconnattre,  du 
reste,  que  cette  loi  dans  son  ensemble  ré- 
sout d'une  manière  ingénien<!e  le  délic^at 
problème  de  renseignement  confessiouncl 
dans  les  écoles  mixtes. 

tendance  à  la  séeolarisatiou  poursui- 
vie par  l'Etat  semblerait  entièrement  légi* 
titiic,  s'il  ne  s'attrihnnit  5<fis  souvent  la  su- 
prématie dans  un  domaine  cpii  n'est  pas  le 
sien.  C'est  ainsi  que,  pour  ce  qui  regarde 
l'éleetion  des  pasteurs  allemands,  il  s'est 
réservé,  à  Ini  seol,  l'examen  des  titres  et 
des  diplômes  des  eandidats,  etc.  £t  qne  re- 

♦  Art.  13  t\c  la  constilulion,  ^  1 .  Chacun  proresse 
sa  relig^ion  avec  1.1  même  liberté ,  et  obti«?nt  pour 
Mn  culle  la  même  jmrteotion,  en  ae  conformant 
aux  prflscripiioM  d«  la  loi  cteifés  d'm  réflar 

l'exercice  extrricnr, 

*  Chrétk»  évatméiiquef  «iméo  1861,  pif.  M. 


çoit  TEglise,  en  échange  de  l'autonomie 

dont  on  la  prive?  d'exigu^^s  prébendes,  qui 
ne  sont  môme  en  bonne  partie  qne  le?  re- 
venus de  ses  anciens  fonds,  séquestrés  il  / 
a  qnatorse  ans. 

Au  point  de  vue  du  siècle,  le  miniBtère 
évangélique  paraît  donc  singulièrement  dé- 
précié. Les  révolutions  politiquei^,  la  cons-  J 
traction  de  plusieurs  chemins  de  1er  ont 
amené  ches  nous  quantité  de  gens  du  de-  : 
hors  qoi  endoctrinent  nos  popalations  et  | 
leur  fout  envifîaRer  leurs  conductears  >pî-  t 
rituels  comme  des  cnuemis  nés  de  toat^  \ 
leurs  libertés,  comme  des  affiliés  eo  quel-  j 
que  sorte  dn  jésuitisme;  en  même  temps  le 
plymouthisme,  qni  les  considère  comme  an 
moins  inutiles,  travaille  les  âmes  d'élite.  Eh 
bien,  par  un  contraste  remarquable,  en  dé-  | 
pit  de  tous  ces  motifs  de  découragement 
le  nombre  des  aspirants  an  saint  miniatère 
n'a  cessé  de  grandir  depuis  la  disparitioa 
de  Tarif  ton  régime,  et  il  n'a  jamais  été  plus 
rousiderable  qne  maintenant.  Ce  qui  Ie> 
anime,  ce  qui  soutient  leurs  atnés  dans  la 
carrière,  o*est  la  ibi  à  la  perpétidté  do  l'E- 
glise, snrviTant  à  tontes  les  éprenres  ot  à 
toutes  les  transfomationsqai  peaTent  rafe> 

tendre. 

En  s'uccoiumudaut  aox  drconstances  pré- 
sentes, les  pastoon  de  l'EgItoo  nationale  ont 

en  vue  ces  faibles,  eea  vêHU,  qui  <x>mpooent 

h  niajorité  des  troupeaux.  Une  brusque  sé- 
paratioji  d'avec  l'Kfat  nurait  6té  et  serait 
toujours  i>our  eux  une  redoutable  pierre 
d'achoppement  C'est  de  mftne  ponr  ména- 
ger ma  fidUes  que  le  projet  de  discipline 
présenté  î'f\nnée  dernière  par  M.  F.  P^cklin 
n'a  pu  être  adopté.  On  s'en  est  tenu  ;\  for- 
muler tiur  cet  important  objet  quelques  con- 
dusions  pratiques,  préférant  les  moyens 
disciplinaires  qui  relèvent  de  l'antorité 
spontanée  des  chrétiens  à  ceux  qui  pr')cè- 
deraient  par  voie  légale  ou  réglementaire. 
Le  projet  autographié  n'en  reste  pas  moins 
nne  prédense  pierre  d'attente  pour  le 
temps  de  la  reconstruction  fixé  par  le  8ei> 
gneur.  D'ici  lA,  Ton  se  contante  de  réparer, 
aussi  bieu  que  l'on  peut,  le  vieil  édifice 
élevé  par  Farel  et  restauré  une  première 
foia  par  le  vénérable  Ostarrald. 

Si  ce  dernier  revenait  à  la  vie.  Il  serait 
sans  doute  bieu  surpris,  au  premier  abord, 
eu  voyant  ses  soccesseors  porter  la  maîn 
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sur  l'institatioa do  catéchoménat  qoMI  avait 

fondée  et  qni  lui  tenait  tantaa  cœnr.  T!  ne 
««'agit  pourtant  pas  de  la  supprimpr,  mais 
cie  la  perfecUoimer  en  y  appu  riant  quel- 
ques modificatiOBS.  Elles  pronveront»  en 
s^effedinuit,  que  la  lotte  ecclésiastiqoe,  si 
cliandcment  engagée  Tannée  <lcriH(  ro,  et 
qui  ue  nous  a  pas  valu  moins  de  huit  bro- 
cliures  sur  ce  sujet  n'est  pas  demeurée 
stérile  en  résultats  dorsUeL  Après  a?ofr 
Jusqu'il  un  certain  point  donné  gain  de 
cause  à  M.  Monsell  sur  la  question  du  ca- 
técbuménat,  M.  le  pasteur  (iodet  s'est  mon- 
tré conséquent  avec  lui-même,  en  faisant  à 
cet  égard  nne  motioo  ao  Synode.  Void 
comment  s'exprime  sur  ce  point  le  dernier 
bulletin  bemestriel  publie  par  ce  corps  : 

«  Afin  de  travailler  au  développement  de 
la  iipoutauulé  diUis  1  individu  ul  a  celui  de  ; 
Tesprit  chrétien  dans  rensemble  do  trou- 
peau, un  de  DOS  pasteors  demandait  au  Sy-  * 
«ode,  il  y  a  quelques  mois,  d'établir  un  in- 
tervalle entre  tu  Hii  du  catéchoménat  et 
l'admission  à  la  sainte  cène,  et  de  n'accor-  i 
der  celleHd  qoe  sor  une  demande  person*  i 
nelle  et  positive  du  catéchumène.  U  dMrait,  | 
pn  outre,  que  les  collèges  d'anciens  parti-  i 
cipa!»!>cut  il  l'exanieu  des  catéchunieues  et  ] 
aux  décisions  que  provoquerait  cet  acte  ec- 
clésiastique. —  Ce  sont  là  des  modifications 
profondes  dans  Tiustitution  du  catéchumô- 
nat;  elles  réclament  de  tonte'^  les  Rutorités 
de  l'£gliso  Texamcu  le  plus  scneux  et  le 
plos  approfondi.  La  question  a  donc  été 
renvoyée  en  prunier  lien  an  bureau  da  Sy 
nodc,  qui  Ini-môme  a  jngé  nécessaire  d*en- 
tendre  et  de  consulter  les  membres  de  la 
commission  de  consécration.  Dans  cette 
oonféranoe  et  après  ua  mftr  examen,  il  a  été 
demandé,  par  nn  vœn  ntiMim^ 
sieurs  le^  pasteurs  fussent  mis  en  demmrt 
d'exprimer  leurs  sentiments  particuliers  sur 
ce  point,  et  qu'à  cet  eflfet  il  fût  donne  com- 
munication de  la  proposition  aux  coUo- 

•  La  ChreiuH  evuHytltqutf  aonoe  lë61,  p«g.  ISl, 
491  el  17i,  a  analysé  <m  nralionoé  lis  d«  ees  bro* 

chures.  Celles  qui  ont  paru  depuis  sont  intitulées, 
l'une  :  Le  Christianisme  héréditairf,  lettre  a  M.  R.- 
W.  JVoiuett,  par  Frié.  KekUn,  miniêire;  la  se- 
conde :  La  fmUk  et  rSgbse  ou  ulle-à  te  recru- 
tant par  le  moyen  de  la  famille  chréiknM.  UIamI 
d'un  lue,  N.  fardel,  ancien  tasUtuteur. 


qoee,—  Le  Synode  est  entré  dans  eette  ma- 
nière de  Toir.  * 

Appelé  h  se  prononcer,  le  colloque  de 
Nencbfltel  a  voté,  il  y  a  huit  jours,  la  pro- 
position de  M.  Godet,  etFon  peut  s'attendre 
à  voir  cet  exemple  soivi  dans  les  antres 
ooiloqnes  do  canton. 

\\  .  p^';TAVKL. 
(La  SuUe  au  prochain  iiumn  o.) 

LETTRE  A  LA  RÉDACTION. 

Vattngfo,  1«  8  Mirtciitbrs  1889. 

V«iii  svei  bien  vosiii  cemacier  qwlqvw  psfei  * 

à  la  criliqtic  lu  sermon  fM î*aî  public,  il  y  a  un 
an,  sous  le  liire  de  V£gk$e  «orpa  ét  Qm»t  (texte  : 
bph.  I,  88  <t  88).  KaeetmMtt  mes  muida- 
ments,  ainsi  que  des  exhortations  que  vous  vosln 
bien  m'adresaer  pour  m'cng.ig^er  à  sortir  des  er- 
reurs graves  et  daogereustis  uù  je  suis  lauiciueui 
mmia  •  iMT  poiMiM .  •  patn  que  l'horiiea,  la 
lumière,  )  i  .  me  manquent,  pnrce  cjttf>  .  je 
subis  les  cooséquences  de  rboriïon  dans  lequel  je 
vis,  ooodliMl,  tans  avoir  oooaeisiiw  de  l'abîme 
qui  les  sépare,  l'Eglise  de  In  Bible  et  l'Eglise  telle 
que  les  circonstances  l'ont  faite  à  Neuch&tel.  >  En 
effet,  je  n'ai  pas  l'honneur  de  vivre  près  du  beau 
Léman,  et  il  parait,  comae  peuvent  en  jufer  Uwi 
ceux  qui  me  voient  de  près,  que  je  sais  très  en- 
goué des  éireintes  que  l'Etat  veut  bien  accorder  i 
l'Egliee.  Maie,  ww  le  dini-je?  jeeompte  va  «ou» 
qui  avez  un  tout  autre  horizon,  sur  vous,  dont  la 
position  garantit  l'étendue  et  l'impartialité  de 
votre  intelligence,  pour  m'avertir  du  danger  ;  et 
en  peniatant  à  vee»  lire,  je  n'esMU*  qu'eu  aelse 
les  avertissement'?  ne  me  mannneront  pris. 

Si  je  prends  lu  liberté  de  répondre  en  quel- 
ques mois  à  vos  observations,  c'est  d'sbord 
parce  qee  vous  m*«dreiiei  directemeat  des  quee. 

lions  qui,  sans  dout« ,  réclamant  une  n'ponw^; 
c'est  ensuite  parce  que,  ca  signalant  i  cdrujaiile 
eootffedictMMi  dsw  iSquelle  je  soie  tombé,  aelou 
vous,  vous  ne  dites  pas  un  mot  de  tout  (-f>  qui, 
dans  mon  diaoeun,  était  précisément  destiné  à 
expliquer  ceBMBBOt  te  csoeBient  à  mes  dee 
panées  qui  persinsut  eoalmdictoires.  Peut-éife 

me  pfrmf'Urez-voiis  de  suppiéf-r  à  votrR  silçnoe 
en  reproduisant  ici  quelques  fragments  de  cette 
partie  de  aeu  lonMa. 

<  L'Eglise,  ai-je  dit,  est  une  œuvre  divine,  une 
création  nouvelle-  eMe  e«t  un  corps  vivant  dont 
le»  membres  sont  des  huramos,  dont  ia  vie  vient 
du  «tel,  el  deatChtkt  luI-Hilae  eit  la  tus.  Bdu- 

*  Cktitk»  evangéUque  U6i,  pag.  47  L. 
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nion  d'hommes  qui  lous  ont  r(''poiuln  A  un  même 
appel,  à  un  «ppel  divin,  elle  est  un  déploiement 
de  l«  vie  de  Christ...»  Or  voiei  ce  qui  vous  parait 
eonlradicloire-,  c'est  que.  en  regard  de  ce  magni- 
fique idéal,  je  reconnsi*»  que  :  «  dans  la  réalité, 
cette  £glise,  corps  de  Clirist,  trainc  après  elle  en 
grand  aombre,  «t  des  hypoerlles,  et  des  mondains, 
t  l  (If  vicieux  ,  cl  tics  hommes  esclaves  du  péché, 
el  avec  eux  quelques  hommes  pieux  seulement, 
qui  encore  sont  loin  d'être  winti.  •  Tont  eeln,  me 
dites-vous,  ferait-il  bien  partie  du  corps  de-  Clirist? 
Et  moi-même  je  m'étais  adressé  cette  question 
plus  nette  encore  :  «  Pourrait-on  sans  blasphème 
préleodre  qu'une  église  conipusre  de  la  sorte  est 
le  corps,  le  corps  vivant  de  J);âui-Chri*t!  » 

Voici,  maintenant,  ma  rcpoiisH  : 

■  N'est-ce  pas  une  chose  étrange,  dis-je  d'abord 
à  mes>audilMii«.  de  voir  un  liommo,  une  ime 
d'homme  se  faire  un  corps,  un  corps  humain,  avec 
les  éléments  grossiers  que  lut  offre  la  nature  ma- 
térielle, avec  des  éléments  qui  souvent  sortent 
UttZ-mémes  de  la  corruption  et  de  la  mort  ?  —  Eh 
bien,  c'est  quelque  chof»  de  pareil  qui  se  produit 
quand  Jésus-Ohrist,  voulant  »e  former  un  corps, 
le  lira.  d'oA  Y...  du  sein  de  cette  bnauudlé  4|u'il 
voit  plongée  dans  la  corruption  et  dans  la  mort; 
quand  il  accepte,  comme  membres  de  ce  corps, 
qui?...  des  (iccheurs,  tous  les  pécheurs  qui  vont  A 
Ini  pour  être  sauvés. 

»  Il  est  venu  chercher  et  sauver  ce  qui  était 
perdu;  et  saus  ailoodre,  pour  les  prendre  à  lui, 
que  les  |iéeh«iirt  soient  porillés  (  car  comment 
pourraient-ils  l'être  hors  de  lui?),  il  les  accueille 
dès  qu'ils  viennent,  il  les  accepte  comme  siens,  il 
les  unit  à  soi,  il  se  les  inoorpore,  cherehuit  si  par 
là  il  ne  parviendra  point  à  réchaufTer  ce  qui  est 
do  glace  ,  à  rendre  la  vie  à  ce  qui  est  mort.  Oh  ! 
amour,  amour  du  i>auveur,  c'est  parce  que  tu  es 
immense,  e'est  pnroe  qne  tout  en  Christ  est  misé- 
ricorde et  charité  ,  que  l'Eglise,  avec  tous  ses  pé- 
cheurs, est  vraiment  le  corpii  de  Chri»t  !  > 

«  Mais  sa  sainteté!...  sa  sainteté,  que  devient- 
elle  .done,  quand  il  s'aggrége  ainsi  des  roolti- 

lihlt's  d'<Mres  |jUinj,'és  dans  le  p;' -  hr'  —  Soyons 
sans  crainte,  car  si  le  Seigneur  accueille  ainsi  des 
êtres  qui  ne  sont  que  souillure,  e'est  de  la  mène 
manière  qu'il  touchait  de  sa  main  les  lépreux  sans 
se  souiller  hii-mènir.  (m  «î'n-î'^fyiit  i  l:i  table  des 
gens  de  mauvaise  vie,  ou  des  phansicnâ,  saus  se 
eorrompra  ;  d'est  pmte  qn'il  ;  a  en  lui  de  quoi 
puriQer,  el  laver,  el  sanctifier  tout  ce  qui  s'ap- 
proche de  lui;  c'est  qu'autant  il  est  miséricor- 
dleui  pour  unir  à  soi  les  plus  grands  pécheurs 
même,  autant  il  est  puissant  pour  se  les  assimiler 
et  en  faire  de  vrais  membres  de  son  corps;  ou 

bien,        s'ils  persistent  dans  le  mal  el  opposent 

A  la  grêee  divine  «ne  réslstanen  InvineUde,  poar 
les  repousser  enfin  el  les  rejeter  loin  de  lui.  Vie 
00  réprotaelion,  voili  où  tend  tout  ce  qui  fait 


partie  dir  corps  de  Christ  ;  et  ainsi  sa  sainteté  ett 
sans  péril  autant  que  son  amour  est  infini.  • 

A  ces  eflations  je  n'ajoute  qu'un  met.  Pour  vovs 
l'Eglise,  c'est  les  chrétiens  avec  leur  foi,  sans 
exfhision,  wns  doute,  de  Celui  qui  en  est  le  chef; 
pour  moi  l'Eglise,  c'est  Christ,  avec  tous  ceux  dont 
il  travaille  A  se  faire  nn  eorps.  A  ese  deux  notJwis 
se  rattachent  naturellement  rFu-li^p  société  d'une 
part,  et  l'Eglise-multitude  de  l'autre.  Laquelle 
eet  la  bonne!  C'est  celle,  je  pense,  où  Ghrint  est 
le  plus  au  centre,  où  rien  de  ce  qu'il  veut  s'ap- 
pro{jri«r,  n'est  exclu,  et  où  son  action  s'exfroe  le 
plus  largement  el  le  plus  purement  sur  «eux  qui 
en  sont  l'objet. 

Recevez,  Messieurs,  mes  raspectneuies  et  rf»> 
tenielles  salutations. 

I..  iinuoo,  pasteur. 


BULLETIN  BIBUOGRÂPHIQUë. 

Du  PROSÉLYTISME  ÉYANGÉUQUË,  par  L. 

Roehricl),  pasteur  de  l'Eglise  de  Ge- 
nève. '1"  édilion  revue  el  augmen!(*e. 
Genève  et  Paris  chez  Gherbuliez.  1  vol. 
208  pages. 

li  est  des  oreilles  qoe  ce  mot  de  prosé- 
lytisme h-i\\)[>e  désagréablemenl  et  cepeu- 
daut  rieu  n'est  lûm  fréquent  qne  la  chose. 
Qui  110  fait  du  prusél} tisiiie  ù  sa  manière? 
Kapprochez  deux  huinmes  quelconques,  ils 
parleront  et  le  résultat  de  leur  eutrctieu 
sent  le  plus  aoitveot  «ne  oj^oioit  on  vue 
action  commiuies,  car  tout  tend  à  Tunite; 
nous  ne  sommes  pas  volontiers  seuls  de 
notre  avis;  nous  desirons  que  les  hommes 
se  rangent  à  notre  convicLiou  et  rendent 
homniage  à  la  justesse  de  nos  Tues.  Le  pro- 
sélytisme n*estdonc  pas  nécessaireinent  re- 
ligieux, mais  s'il  se  rencontre  dans  lu  science, 
dans  la  littérature,  dans  les  arts,  diuis  \x 
politique,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qne 
c'est  dans  la  sphère  religieuse  qa^il  ac- 
qniert  le  plus  d'importance,  parce  qne  c*est 
là  que  ses  conséquences  sont  les  plus  gra- 
ves et  qu'il  5;'excrce  avec  le  plus  d'entraî- 
nement. Et  qu'on  ne  prétende  pas  qu'il  est 
inutile  de  l'éclairer  et  de  le  guider!  H  est 
des  méthodes  qni  fourroient;  il  est  on 
zèle  sans  connaissance,  amer,  une  sagesse 
qui  ne  vient  pas  d'en  haut  et  dont  il  faut 
se  garder  :  il  ;  a  en  un  mot  un  prosélytisme 
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qai  n'est  pas  le  bon  et  des  conseils  k  don- 
ner à  l'ardeur  la  plus  sincère  et  la  plus  dé- 
vouée. C'est  ce  que  l'honorable  pasteur  de 
Genève  imhis  explique  et,  une  foto  son  livre 
oiiTert»  on  le  pareonrt  jusqu'au  bout  avec 
l'imprc'ision  que  la  parote  qu*U  dU  viêtU  à 
propos.  (Truv.  XV,  2:i) 

Le  Seigneur  Jésus,  d'ailleurs,  en  mau- 
dittn&t  comme  il  le  fait  le  prosélytisme  des 
pharisiens»  nous  dédare  hautement  que 
toute  œuvre  de  ce  genre  n'e«!t  pas  nécps- 
sairement  sainte.  Quel  était  le  })échô  de  ces 
hommes  si  prompts  à  courir  la  mer  et  la 
terre  pour  trouver  des  adeptes?  £tait*ce 
la  ruse,  les  moyens  obliques  mis  au  service 
de  la  religion  ?  L'auteur  le  pensefpagc  17). 
mais  le  passage  cité  Math.  XXIIl,  15,  ne 
nous  semble  pas  couduanl.  La  malversation 
doiU  les  pharisiens  se  rendai^t  coupables 
consistait  plutôt  à  ne  rechereher  dsjQs  les 
mission--  diftifiles  qu'ils  s'imposaient  que 
leur  gloire  ^  i  i  -omiellc  sans  souri  de  celle 
de  Dieu;  leur  eliurl  Leudait  piulùL  u  gros- 
tir  leur  parti  qu*à  augmenter  le  nombre 
des  vrais  croyants;  peu  leur  importaient 
m  fond  Ic^  îUspositions  des  néophytes 
pourvu  qu'ils  tltDliis!î>eut  sous  le  juug  pha- 
risien, erreur  qui  n'est  autre  que  Tcsprit  de 
aeete  détrônant  Dieu,  détrftoant  Jésua- 
Christ  pour  glorifier  l'homme  à  sa  place 
ou  pour  diviniser  l'Eglise  c'est-à-dire  en- 
core l'homme.  Le  prosélytisme  biblique, 
celui  d'Elisée  (2  Rois  Y,  16)  comme  celai 
de  Paul,  agit  à  rinverse  dn  prosélytisme 
pharisien;  il  est  désintéressé,  il  ne  pour- 
suit que  le  règne  <lc  Jésus-Christ;  dans 
son  zèle,  il  s'eiface  sans  cesse  pour  laisser 
rayonner  en  plein  la  personne  du  Sauveur, 
source  de  tonte  vie  et  de  toute  lumière  ; 
8onbut,c*e8t  d*amener  l'âme  mondaine  (ca- 
tholique ou  protestante)  à  la  grâce  et  à  la 
connais?ancc  de  celui  qui  a  porté  ses  pé- 
chés et  au  tond  il  est  satisfait  quand  cet 
heureux  résultat  est  atteint  Ce  point  ca- 
pital est  certainement  abordé  avec  talent 
et  franchise  dans  le  traité  de  M.  Roehrich, 
mais  nous  l'aurions  voulu  mieux  accusé, 
plus  nettement  tracé;  ce  u  est  paâ  que  nous 
abandonnions  la  question  d*£glise,  elle  se 
lie  directement  celle  du  prosélytisme; 
mais  elle  doit  s'y  lier  sans  effort,  et  aus- 
sitôt que  le  prosélytisme  est  ramené  com- 
plétcmeut  à  son  caractère  intérieur  et 


spirituel ,  elle  se  résout  pour  ainsi  dire 
d'elle- môme,  Naaman  guéri  de  la  lèpre 
et  converti  au  Dieu  d'Israël,  l'euuuque 
baptisé  et  régénéré  continuent  leur  chemin 
pleins  de  joie,  sans  autre  guide  que  TEsprit 
du  Seigneur,  et  nous  ne  doutons  nullement 
(ju'ils  n'aient  su  par  l'action  du  même  Es- 
prit trouver  ou  se  créer  le  culte  et  l'église 
qui  oonvenaientàleurs  besoins.  Nous  avons 
vu  des  âmes  qui  en  &it  de  religion  ne  sa« 
valent  rien  de  plus  qur  .!ési]«-('!iri'-t  ft  la 
vertu  de  son  sang  sortir  d  uue  communion 
où  l'ordre  du  salut  est  renversé  et  de- 
mander inalinctlvement  une  église  vivante. 
C'est  une  expérience  répétée  tous  les  jours 
et  qui  à  elle  seule  suffirait  ponr  établir  la 
vérité  du  christianisme  en  nous  montrant 
comme  à  Toeil  la  direction  supérieure,  in- 
telligente et  sainte  qui  conduit  les  enfants 
de  lumière.  Nous  ne  rejetons  point  ce- 
pendant le  prosélytisme  ecclésia^^ti  iup  ;  h 
sincérité  n'est  pas  la  mesure  exacte  du 
discernement;  il  est  des  chrétiens  pieux 
qu'il  faut  avertir  sur  le  danger  qn^ils  cou- 
rent en  restant  dans  une  église  où  leur  vie 
s'étiole,  où  leur  œuvre  périt.  (1  Cor.  III, 
15.)  Que  Ton  dise  donc  aux  âmes  :  Veiuz 
avecnoui  et  nous  vous  ferons  du  biml  (Nomb. 
X,  29);  nous  y  consentons  volontiers,  car 
l'Eglise  est  aussi  une  écirfe;  mi^  que  la 
dogmatique  ne  remplace  pas  Jésus-Christ, 
et  que  Ton  ne  s'imagine  pas  avoir  réussi 
parce  que  l'on  a  obtenu  la  signature  d'un 
symbole;  qu'il  n*y  ait  pour  nous  de  ré» 
sultat  réel  qae  dams  la  conversion  dn  cœur 
à  Jésus. 

Nous  trouvons  du  plaisir  à  voir  dans  l'ou- 
vrage que  nous  recommandons  ces  idées 
exprimées  avec  Tanimation  et  le  talent  dont 
elles  sont  dignes.  Noos  aurions  bien  çà  et 
là  quelques  réserves  à  présenter.  L'auteur, 
par  exemple,  s'est-il  assez  rendu  compte  de 
I  la  portée  des  propositions  jansénistes  con* 
j  damnées  par  la  bulle  '  ?  Peut-être  sontpelles 

I  •  Pag.  54.  •  Tous  ceux  que  Dieu  vc«t  sauver  en 
I  Jésus  •ChrUl  le  «ont  infailliblement.  •  (30*  propo- 
I  sition.) 

>,      '  iju'esl-ce  que  l'Eglise,  ainoo  l'assemblée  des 

ieafanis  de  Dieu,  demeurant  dans  son  sein,  adoptés, 
eu  Jésus«Chrisl,  subsistant  en  sa  personne,  ra- 
ehttés  par  ion  nsg,  vivant  de  «on  Eaprit,  «gisBUt 
par  sa  grâce  et  attendant  la  paix  dn  ilècle  à 
i  venir  ?  »  (73''  proposition.) 
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moîii':  général  fument  admises  qu'il  nn  le 
pense,  même  dans  les  églises  iudépen- 
dantes. 

Quoi  qa*il  ea  soit,  nous  noils  réjouissons 
deles'onteDâreciterftTeoqniipgthte.  Nom 

aimons  surtout  les  règles  excellentes  fixées 
à  lapolémiciue.  (Pag.  125  et  suiv.)  La  polé- 
mique plaît  si  fort  au  cœur  naturd  de 
Humune,  qu'il  loi  iMit  une  grilee  paitlea- 
Hère  pour  y  Aftrdier  selon  TEsprit;  rappe- 
lons-lui ^riTTî  cosse  qne  mission  est  non 
de  (it'friiire,  mais  d "édifier  et  qu'elle  n'édi- 
liera  qu  a  laconditiou  d'être  eu  même  temps 
pénétrée  des  disposiUoDsque  donne  FEtiii- 
gile  de  paix,  d'avoir  en  elle  cette  divination 
de  la  charité  qui  se  substitue  à  rfmr,  com- 
prendses  besoins,  reconnaît  sous  l  erreurmê- 
roe  les  aspiratious  élevées,  approuve  le  bien 
paitottt  et  sans  arrièr»'pensée,  tressaille 
des  snocès  obtenus  par  d*antres,  salue  en 
lin  mot  avec  reconnaissance  et  adoration 
l'œuvre  du  Seigneur  où  qu'elle  apparaisse. 
Puissent  les  nécessités  de  la  polémique 
et  de  la  gnerro  ne  jamsis  diminner  en  nous 
ce  besoin  de  Tadmiration,  cette  justice  et 
cette  équité  ;  puisse  l'ardeur  du  combat  ne 
jamais  dissoudre  ce  lien  Ue  la  perfection 
qui  nous  unit  d'avance  à  ceux  à  qui  nous 
offirons  nn  évangile  dégagé  de  tonte  alté- 
ration. 

GUIDB  PÉDAGOfilQUB,  OU  WM  pMSéefOUr 

dtaque  jour  de  Vmmh,  dédié  au\  éda- 
caleurs  de  îa jfnnessr,  par  J.-iV.  Klein^ 
instiluleor  à  Hohenheim,  pr^s  Stras- 
bourg. Paris,  Meyrueis,  1861.  1  vol. 
de  67  pages. 


ques,  tant  dans  ce  qui  a  rapport  ;\  l'ins- 
truction, que  pour  ce  qui  regarde  Tédnca- 
tion.  (J'^t  on  choix  excellent,  propre  à  £ûre 
réfléchir  les  persomus  qui  s'ooenpeiit  d'é- 
ducation, et  à  les  stimuler  dans  l'acoom- 
plissement  de  lenrs  devoirs.  Et  c'est  lÀ  ce 
qui  importe  avant  tout,  «urtout  en  ces  jours 
où  Ton  devient  si  machinal  dans  ses  mé- 
thodes et  si  see  dans  son  travail.  Je  dovte 
cependant  que  l'auteur  ait  choisi  poar  ses 
pensées  la  disposition  la  pins  avantageuse. 
Peu  de  lecteui'â,  probablement,  auront  sans 
cesse  ce  petit  livre  sous  lu  main,  et  l'ou- 
vriront ebaqoe  matin  pour  sMnspirer  de  la 
parole  dn  jour.  La  plupart  le  liront  comme 
un  antre  Irvre,  puis  le  mettront  de  côté.  Il 
eût  donc  été  préférable,  à  mon  avis,  de 
grouper  ces  diverses  pensées  sous  un  cer- 
tain nombre  de eheb»  etd*en  ftdre  aimi  un 
petit  traité  d'éducation,  dans  lequel  le  lec- 
teur se  serait  orieufr  «nii'^  peine,  et  aurait 
pu  revenir  facilement  sur  ses  pas,  pour  re- 
lire les  matières  qn^il  aurait  nlmé  méditer 
une  seconde  fois.  Il  eftt  ftlln  appliqaer  à  la 
disposition  de  ces  pensées  ces  judicieuses 
paroles  de  M.  Gauthey,  citées  par  l'auteur  : 
«  Les  pensées  bien  li^s  sont  saisies  sans 
peine  et  attachent  tout  esprit  bien  fait  » 
Le  Gwtât  pidagogiqm  B*en  est  eependsHt 
pas  moins  un  bon  livre,  et  je  lui  souhaite 
bon  accueil  et  heureux  succès.  J  aimerais 
en  particulier  le  recommander  aux  parents 
qui,  dans  oe  siècle  d'éducation,  s'occupent 
si  peu  directement  de  leofs  enfiuita,  et  qni, 
lorsqu'ils  le  font^  agliseiit  souvent  sana  rè- 
gle et  sans  mesore. 


Les  pensées  qae  contient  oe  petit  ou- 
vrage sont  toutes  tirées  de  pédagogues  et 
d'auteurs,  la  plupart  connus  et  estimés  ;  et 
elles  présentent  dans  leur  ensemble  une 
grande  richesse  de  sentences,  directions  et 
expériences,  reliées  entre  elles  par  l'esprit 
de  l'Evangile.  Parmi  les  365  pensées  dont 
il  se  compose,  il  y  en  a  peu  qui  ne  présen- 
tent qu'un  intérêt  indirect,  ou  qui  énoncent 
nn  principe  trop  absolu,  une  règle  trop 
idéale,  ou  un  conseil  hasardé.  La  plupart 
renferment  des  directions  sagw  et  prati- 
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BIOGliAPHlK. 
Le  comte  de  Zianiidorf. 

'  *  DEmuiMB  AKTtCLE. 

T/a  dernière  période  de  la  vie  de  Zinzen- 
dorf  s'oQvre  par  des  difficultés  financières 
très  graves,  ocrti';ir>nnées  en  pnrtie  par  le*; 
frais  de  Téinigration  des  habitants  de 
Ilcrnliaa^,  mais  dont  il  faut  chercher  la 
cause  principale  dans  l'extension  qu'avait 
prise  l'œuvre  des  frùres.  Quelque  économie 
qu'on  y  apportât,  Tentretien  des  norobrea'* 
888  personnes  qni  aooompagnaieDtbàbitnel- 
lement  Zinsendoif  sons  le  nom  d*église  des 
pèlerins,  et  les  dépenses  qne  néccsdtniait 
les  TOjsges  et  quelquefois  en  partie  Ten- 
tretien  des  missionnaiFes,  devaient  peser 
lourdonent  snr  la  bourse  du  comte,  lequel 
ne  pouvait  pas  se  décider  îi  recourir  aux 
raoyons  qni  do  nos  jntirs  paraissent  si  na- 
turels. Très  simple  pour  Ini-niême.  il  ne 
supportait  pas  la  pensée  ([ue  l'cruvre  de 
Dieu  fût  arrêtée  ou  entravée  par  des  mo- 
tifs d'économie;  et  quand  elle  lui  semblait 
l'exiger,  il  dépensait  sans  calculer  comment 
il  ferait fàceanx  besoins.  Quoi  qu'il  en  soit, 
&  répoqne  dont  nous  noos  occupons,  plu- 
sieurs banquiers  de  Londres,  compromis 
dam  une  faillite,  se  virent  obligés  de  de- 
mander le  remboursement  des  sommes 
quHs  avaient  prêtées  aux  frères,  et  déjà 
lenn  ennemis  triomphaient,  pensant  qu'une 
banqueroute  était  imminente  et  que  toute  j 
lenr  œuvre  rillfiit  ainsi  crouler  avee  lenr  I 
on'ilit.  Mais  lo  comte,  qui  s'acrrt5!ait  de  cet 
état  (le  choses,  déclara  qu'il  prenait  sur  lui  j 
tout  le  passif  et  se  portait  caution  pour  les  j 


frères.  Quelques  créanciers  furent  désinté- 
ressés et  le  danger  fbt  écarté  pour  le  mo- 
ment. Cependant  on  examina  la  chose  dans 
plnsienis  synodes  avec  tout  le  soin  possi- 
ble, et  l'on  s'appliqua  à  empêcher  le  retour 
de  pareilles  diflBcultés.  Il  n'en  arriva  pas 
moins  qu'à  la  mort  de  Zinzcndorf  on  se 
trouva  dans  l'impossibilité  de  faire  face  aux 
engagements  qu'il  avait  eontractés.  Alors 
l'église,  qni  savait  bien  qn"  toutes  re>i  dé- 
penses, il  les  avait  faites  pour  elle,  et  non 
pour  sa  satisfaction  personnelle,  rendant  à 
sa  mémoire  ce  qu'il  avait  fait  en  17&0,  dé- 
clara qu'elle  se  chargeait  de  toutes  ses 
dettes. 

Ces  dix  dernières  annéesae  passèrent  pour 
le  comte  en  maladies  presque  continuelles, 
et  cependant  son  activité  ne  se  ralentit  pas 
an  instant;  seulement  elle  se  concentra  da- 

vantafze  dans  les  soins  pastoraux,  la  solli- 
citude pour  rédiication  des  enfants,  et  en 
f^ént'r  i]  tout  ee  qui  tenait  à  la  prospérité 
intérieure  de  l'église. 

Enfin  vint  le  moment  où  il  devait  être 
recueilli  auprès  de  son  Sauveur,  bat  de 
toute  sa  vie  et  objet  de  toute  son  affection. 
Le  Seigneur  accorde  quelquefois  à  ses  en- 
fants de  ces  morts  triomphantes  oft  1*oo 
peut  comme  totfcher  an  doigt  la  supériwitë 
du  del  sur  la  terre.  Bénissons  Dieu  pour 
des  Mta  de  oe  genre;  mais  il  est  permis  de 
préférer  à  ces  visions  ravissantes  la  fidélité 
de  chaque  jour  an  milieu  de  laquelle  le 
Maître  vint  appeler  son  serviteur.  Sou«  ce 
j  rapiK)rt.,  je  ne  connais  nneune  mort  qui  sa- 
tisfasse plus  complètement  le  sentiment 
chrétien  que  oello  de  Zinzcndorf.  «  Ce  fut, 
I  dit  M.  Bovct,  un  de  ces  serviteurs  bienheu- 
:  reux  que  le  MaStre  trouTe  veillant  au  mo- 
*  Sî 
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ment  où  il  les  appelle  h  loi;  les  reins 
ceints,  la  Umpeallomée,  il  était  à  rheurc 
suprême  occupé,  comme  il  l'avait  été  tonto 
sa  vie,  do  Tconvre  que  le  Seipnonr  lui  avait 
confiée.  »  S'il  eut  le  pressent  unent  de  sa 
mort  procliaine,  il  n'en  parla  pas  à  ceux 
qui  l'entouraient  ;  on  peut  seulement  voir 
à  an  redoublement  d'activité  qu'il  sentait 
qo*il  n^avait  plus  que  peu  de  temiis.  Le  5 
mai,  comme  un  frère  rengageait  à  remettre 
à  nn  antre  jour  la  fin  da  travail  qn*il  s^était 
imposé  ponr  ce  jonr-Ià,  il  répondit  gat- 
ment:  «  Non,  ce  n^ert  qu'après  avoir  fait 
^a  tâche  qu'il  faii  boa  se  reposer.  »  Enfin, 
1*  7  ;iu  matin,  peu  de  temps  avant  de  ren- 
(iro  le  dernier  soupir,  il  dit  à  son  gendre, 
Jean  de  Watteville  :  «  Eh  bien,  mon  cher, 
mon  excellent  Jean,  je  vais  aller  vers  le 
Sauveur.  Je  suis  prêt,  je  suis  entièrement 
soumis  à  la  volonté  de  mon  Maître,  et  il  est 
content  de  moi.  S'il  ne  vent  pas  m*employ  er 
pins  longtemps  ici>bas,  je  suis  tout  prêt  à 
aller  à  Ini,  car  rien  ne  me  retient  pins.  » 

Ainsi  finit  cet  homme,  qtii  dédaignait  à 
nn  si  haut  degré  les  hommages  dn  mondes 
et  qui  n'en  a  pas  moins  occupé  ses  contem> 
porains  et  la  postérité.  Il  eut  des  amis  dé- 
voués non-seulement  dan-^  le  sein  de  l'église 
des  frères,  mais  aussi  parmi  beaucoup  de 
personnes  impartiales,  étrangères  à  sou 
iutlnence  immédiate.  lin  revanche,  il  eut  le 
chagrin  de  voir  beaucoup  de  chréticus, 
hommes  de  foi  et  de  science,  s'achopper 
aaz  expressions  paradoxales  qnll  affection- 
nait, puis  se  joindre  à  la  foule  innombrable 
de  ses  détracteurs.  Et  peut-être  étail-il 
difficile  d'être  avec  lui  dans  les  termes 
d'une  fraternité  ordinaire;  du  moins  il 
parait  que  ceux  qui  n'entrèrent  pas  dans 
son  courant  lui  furent  presque  tous  plus  ou 
moins  liostiles.  .\ut^i  quand  on  voit  le  res- 
pect dont  sa  mémoire  est  entourée  de  nos 
jours  par  tous  les  partis  religieux,  même 
par  ceux  qui  craignent  le  plus  lea  excen- 
tricités, on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  à 
ce  qu'il  ^sait  une  fois  touchant  l'histoire 


j  de  Speoer  et  de  Fraake.  «  Maintenant  on 
(  orne  les  tombeaux  des  prophètes.  C'est 
\  aussi  ce  qui  nous  arrivera  dans  cinquante 
I  ans  quand  l'esprit  sera  loin.  Les  savant^ 
rassembleront  avec  beaucoup  de  soin  le^ 
documents  qui  nous  concernent  et  écrimnt 
une  histoire  dans  laquelle  ils  nou::  donne- 
ront de  grandes  louanges.  »  Certainement 
l'intérêt  qui  s'attadie  de  nos  jours  au  nom 
de  Zinzendorf  est  dfi  en  grande  partie  à  ce 
que  quelque  dioee  de  l'esprit  qui  l'animait 
s'est  révmllé  dans  beaucoup  de  cœurs;  mais 
si  de  nos  jours  il  survenait  un  chrétien 
animé  de  la  même  puissance  de  foit  il  ne 
manquerait  pas  de  gens  tmsés  ponr  lui 
jeter  la  pierre. 

Il  est  facile  de  voir,  d'après  ce  qoe  je 
viens  de  dire,  quelle  influence  Zinzendorf  a 
exercée  sur  le  renouvellement  de  l'église 
des  frères.  Sans  doute  cette  grande  œuvre 
n'a  nullement  en  lieu  en  vertu  d'un  plan 
conçu  à  l'avance,  et  Zinzendorf  en  particu- 
lier a  été  conduit  dans  toute  son  aetiTite 
tantôt  contre,  tantêt  sans  sa  volonté,  par 
un  effet  de  circonstances  dans  lesquelles  il 
voyait  la  volonté  de  Dieu,  volonté  à  la- 
quelle il  demeura  toujours  absolument,  et 
l'on  pourrait  dire,  en  écartant  toute  idée 
défavorable,  aveuglément  soumi  .  Mais  fi 
c'est  le  Seigneur  lui-même  qui  a  appelé 
cette  église  h  l'existence  et  lui  a  confié 
dans  sa  grâce  une  œuvre  si  belle  et  si 
gi-ande,  reconnaissons  aussi  que  c'est  Zin- 
zendorf qui  a  été  llnstroment  choisi  pour 
cela,  et  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  lui  se 
résume  en  ce  mot  :  R  a  Mi  fUèle,  Dans 
chaque  orconstance  il  a  agi  suivant  que  le 
Seigneur  lui  semblait  l'exiger,  et  de  tout 
cela  est  sortie  une  œuvre  admirable  d'har- 
monie^ et  qui  devançait,  comme  on  dit,  de 
beaucoup  le  siècle  où  elle  surgit. 

C'est  bien  Zinzendorf  en  effet  qui  ac- 
cueille les  émigrants  moraves,  c'est  lui  qui 
ouvre  ses  domaines  aux  persécutés  de 
toutes  sortes,  c'est  lui  qui  approprie  à 
réglise  nouvelle  Tancienne  organisation  de 
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l'égUM  des  frêne  de  Bohtaie,  loi  qui 
apaise  les  disimtes  en  portant  toqjoiin  les 
regards  de  tons  vers  le  Sanvenr,  et  en  em> 
péchant  ainsi  les  choses  de  pure  forme  de 
rompre  l'unité  spirituelle.  C'est  lui  qui 
prodanift  et  rai)pello  en  toute  occasion  par 
ses  exiiorfations  et  son  exeiniile  le  principe 
fondamental  de  l'amour  du  Sanvoiir,  a 
toutfait  pour  nous  et  a  tjui  nousnousdevons 
tout  entiers.  C'est  lui  qui  travaille  sans 
cesse  Si  entretenir  le  feu  de  l'Esprit,  source 
de  toute  fonse  dans  le  royanme  do  Dien. 
C'est  hit  qoi  onm  toqjoara,  non  par  calonU 
quoique  cela  eût  été  habile,  mais  par  amonr, 
de  noQTelles  portes  à  oette  vie  snrabon- 
dante,  soit  dans  le  diamp  des  misalons,  soit 
auprès  des  églises  déchues  de  l'OriMit  et  de 
l'Occident.  Et  quoiqu'il  ait  dA  consentir 
contre  ses  propres  vues  :\  rétablir  l'ancienne 
organisation,  ce  n'en  est  jtas  moins  lui  qui, 
sous  un  nom  on  sous  uit  autre,  est  le  vrai 
directeur  de  l'église  sous  le  rapport  de 
Tesprit  qui  i  auime  aussi  bien  que  sous  celui 
des  oeuvres  qu'elle  entreprend.  Aussi,  quand 
il  est  obligé  do  s'éloigner  de  Hemhout, 
c'est  l'église  des  pèlerins  dont  il  s'oit  en> 
tonré  qni  devient  le  vrai  centre  de  l'activité 
des  irères,  et  Hemhont  demeure  on  peu  sur 
l'arrièfO'-plan.  Enfin,  comme  après  sa  mort 
les  membres  de  sa  fsmiUe  semblaient  vou- 
loir en  quelque  mesure  succéder  à  son  in- 
flnence,  on  leur  fit  seutir  que  cela  ne  pou- 
vait pas  durer,  et  le  frère  KOscr,  se  faisant 
l'organe  de  ses  collègues,  déclara  positive- 
ment dans  un  écrit  qu'après  le  iltsciple  (Zin- 
zendarf)  aucun  frère  ne  pouvait  i»rétendre 
à  la  considération  et  à  l'autorité  dont  il 
avait  joui  et  que  la  direction  de  TUnité  ap- 
partenait au  synode  général 

Quoiqu'il  ait  vendu  de  bonne  heure  ses 
droits  seigneuriaux  sur  Hemhout,  et  qu'il 
ait  même  formellement  déposé  en  Améri- 
que son  titre  de  comte,  il  n'en  fut  et  n'en 
resta  pas  moins  dans  la  pensée  et  l'impres- 
sion générale  de  tous  ses  contemporains, 
comme  il  l'est  demeuré  pour  la  postérité,  le 


comte  de  Zinnendorf.  Ia  possession  des 
titres  n'y  ûdt  rien,  il  sentit  qu'il  était  appelé 
à  commander  par  son  influence,  et  chacun 
dans  l'église  reconnut  qnll  était  salutaire 

de  lui  demeurer  soumis. 

Mais  si  «apositiofi  «orinlopnt  contribuer 
h  lui  préparer  cette  mtluence,  il  est  évident 
qu'il  la  dnt  en  réalité  à  un  ensembU*  de 
qualités  qui  le  rendaient  eniiiicuaiK  ut  pro- 
pre à  accomplir  cette  tache  dit'ticilc.  M. 
Bovet  commence  son  ouvrage  en  disant 
que  <  peu  de  personnes  présentent  au  même 
degré  la  diversité  dans  l'unitéjqui  constitue, 
dit-on,  la  perliBction,  »  et  il  eet  vrai  qu'il  fat 
bien  remnrquahle  par  réfam  irrMstible 
avec  lequel  il  marchait  en  avant,  entraînant 
ses  firères  sur  ses  pas,  et  par  la  sage  pm* 
dence  avec  laquelle  il  savait  arrêter  un 
mouvement  qui  devenait  chaniel  ;  h  la  fois 
très  positif  et  très  mystique,  poète  et  liouime 
{ira tique,  il  était  très  propre  à  donner  i'im- 
puision  et  à  diriger  une  œuvre. 

Toutefois,  je  dois  faire  quelques  réserves 
sur  certains  points.  C'est  ainsi  que,  s'il  est 
théologien  dans  le  sens  le  plm  élevé  du 
mot,  il  ne  l'est  pas  dans  celui  qu'on  attache 
ordinairement  à  cette  expression.  On  en 
peut  dure  autant  de  son  talent  d'orga- 
nisation ,  sur  lequel  H.  Bovet  revient  à 
plusieurs  reprises.  Il  a  beaucoup  organisé 
dans  sa  vie  ;  mais  en  ce  genre,  ce  qni  a  duré 
ce  n'est  guère  que  ce  qu'il  a  emprunté  à 
l'ancienne  église  des  frères.  D'ailleurs  il 
n'avait  pas  foi  ît  l'organisation,  et  quand  il 
voulut  organiser  quelque  chose  de  perma- 
nent, il  échoua  le  plus  souvent.  Qu'il  sutrise 
(le  uicutionuer  les  tropes,  dont  je  parlerai 
plus  tard,  et  l'insneeèa  des  projets  qu'il 
élabora  pour  les  luthériens  et  les  réformés 
d'Amérique.  Sous  ce  rapport,  comme  sous 
plusieurs  antres,  ce  qui  dut  lui  nuire  ce  fut 
sa  grande  mobilité  d'esprit,  «  par  suite  de 
laquelle,  dit  Krœger,  dans  son  histoire  de 
l'église  des  frères,  à  TexceptioD  du  Sau- 
veur, pôle  invariable  de  toute  son  existence, 
les  choses  et  les  hommes  se  présentaient  4 
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loi  trèii  diTenement  soiTaot  les  temps»  de 

sorte  que,  ponr  ce  qui  ooncemp,  par  cxeni* 
plr>,  le»  relations  de  l'égKse  des  frères  avec 
(^autr(^s  ppli«;es.  il  sV«:t  oxprînié  et  a  même 
agi  de  manières  assez  dittÏTOiitt'-^.  tellement 
qne  cela  a  douné  lieu  à  ses  adversaires  de 
l'accuRer  de  manquer  de  droitnre ,  quoique 
rien  ne  fût  plus  éloigné  de  la  réalité.  » 
Cette  mobilité  se  trahissait  d'ailleurs  par 
lea  noms  Maez  diven  (ancien,  ordinarins, 
disciple,  etc.),  ions  lesqaels  il  se  fit  sneoes- 
sivemeat  appeler. 

On  peat  dire  qne  Zinsendorf  était  niom- 
me  de  TacUon  penonDeUe^  ce  qoi  vaut  sans 
doute  beaucoup  mieux  qne  l'organisation. 
Toutefois,  cette  action  personnelle  n'était 
pas  isolée,  et  toujours  il  s'entourait,  sous 
une  tonne  ou  sous  une  autre,  de  collabo- 
rateurs auxqnels  il  commaniqnait  le  feu 
dont  il  était  embrasé.  Son  esprit  était 
plutôt  créateur  qu'organisateur;  son  indé- 
pendance à  l'égard  des  hommes  rappelait  4 
ouvrir  de  nonvelles  voies;  sa  riebe  imagi- 
nation rendait  vivantes,  à  ses  yenz,  les 
Ghoses  absentes,  et  loi  faisait  saisir  avec 
pnissance  Pavenir.  Mais  ee  qni  foimait  le 
trait  caractéristiqne  de  son  âme,  c'est  qu'il 
était  «n  homme  de  foi.  Avec  tontes  ses 
autres  qualités,  il  aurait  été  un  homme  in- 
telligent et  utile,  qui  aurait  fait  do  bien, 
quoiqu'il  eut  été  pent-èîre  quelquefois  un 
peu  difticile  de  s'entendre  avec  lui  :  mais 
cette  puissante  vie  de  foi  fit  de  Im  j  lus 
qu'un  homme  de  génie.  Il  ne  détermina  pas 
à  l'avance,  comme  le  font  ceox-ci,  le  point 
vers  leqnd  il  marehait,  cboisissaot  le  che- 
min qu'il  se  proposait  de  parconiir,  et  M- 
sant  eoœonrir  à  son  but  toutes  les  drcons- 
tanœs.  En  fiUsaat  moins,  il  fit  pins  et  mieui; 
Il  se  laissa  guider  par  le  Sauveur  oomnw 
voyant  celui  qui  est  invisible,  et  il  ajouta 
ainsi  jour  après  jour  de  nouvelles  assises 
à  l'éditice  dont  un  architecte  plus  habile 
que  lui  avait  tracé  le  plan 

M.  Bovet  nous  dit  que  ce  qui  l'a  sur- 
tout déterminé  à  écrire  la  biographie  de 


Zinsendorf;  c'est  «  qu'il  a  appris  à  êimer  en 

Ini  un  homme  qui,  plus  que  personne  avani 
lui,  a  travaillé ,  non  au  point  de  vue  d'une 
église  particulière,  mais  pour  l'Eplise  nni- 
verselle.  *  Ce  mérite  de  Zinzendorf  est  in- 
contestable et  doit  ftre  pris  en  sérieuse 
considération  par  les  homnie';  intinenls  <!•? 
toutes  les  Eglises;  mais  un  Hait  peut-éir* 
pins  caractâristique,  et  non  moins  digne  de 
nous  servir  de  nodUe,  c'est  qu'en  loi  la  ' 
foi  est  Téritablement  une  vie,  la  volonté  de  | 
Dieu,  une  loi  absolue  avec  laquelle  0  n'est 
pas  même  question  de  tenter  des  compfo- 
mis.  Il  n'hésita  pas  k  sacrifier  non-senle- 
raent  ses  convenances  personnelles, —  fl 
n'en  fut  jamais  question  avec  lui, —  et  l'ap- 
probation des  hnmine^;.  —  si  quelquefois  il 
craignit  leur  opposition  pour  ses  frères,  il 
n'y  eut  jamais  égard  pour  lui-même;  — 
mai.T  uu>.si  ses  vues  particulières  les  pins 
chères,  dès  qu'il  eut  la  conviction  qu'elles 
n'étaient  pas  conformée  4  la  voloBté  du 
Seigneur.  Pour  lui  la  moindre  vérité  fut 
toiUonrs  ]^  précieuse  qne  le  lepoa  ei  la 
poil,  le  plus  petit  devoir  plus  abeoln  que 
toutea  les  convenances  sociales;  enfin  il  ne 
connut  ni  les  calculs  de  la  |HiHlBDCe  mon- 
daine, ni  les  ménagements  pour  les  grands 
ou  pour  les  masses.  Cette  parfaite  droiture, 
cette  décision  dans  la  vérité,  ce  renonce- 
ment i\  soi-même,  cette  acceptation  com- 
plète de  la  volonté  de  son  Maître,  cet  ar- 
dent amour  du  Sauveur,  cette  foi,  iH>ur 
touL  diie,  en  un  mot,  voilà  le  secret  de  la 
force  par  laquelle  on  fonde  les  églises  et  l'on 
gagne  les  batailles  dn  Seigneur. 

n  me  rertsfait  maintenant  4  envisnger 
Zhnendorf  sons  quelques  rapports  spédaax, 
comme  pasteur,  évangélîste  et  missionnaire^ 
comme  orateur  et  poète  chrétien.  Sons  ces 
divers  rapports  il  y  aoralt  beaucoup  4  dire, 
et  beaucoup  d'instructions  à  recueillir; mais, 
forcé  de  me  restreindre,  je  me  bornerai  4 
relever  ce  qui  concerne  sa  doctrine  CtSOn 
point  de  vue  ecclésiastique. 

An  fond  il  n'était  pas  théologien  et  ne 
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voulait  pas  rètra;  (Mpendant  tout  homme 
de  Dion  a  n  théologie,  et  céUe  de  Zinzen- 
dor^  pour  n'êlrc  ni  analytique,  ni  scolasti- 
que,  n'en  était  pas  moins  bonne.  Toutefois, 
son  esprit  plus  synthétiqne  «in'analytique 
saisissait  pins  vivomenl  îe^  rai*jturts  d'en- 
semble  quo  les  difterences  de  détail,  et, 
plus  praïuiue  que  théorique,  s'iiiquu  tait 
bien  luoius  des  possibilités  et  des  éveutua- 
iités  que  des  faits  qu'il  avait  sous  les  yeux, 
n  éproevait  d'aOIeme  pour  les  formalra 
thdologiqnes,  en  général,  one  lépngnanoe 
proDoneée,  provenant  de  ce  qoe  ces  forma* 
les  Bontmortes,  tandis  qall  neponvaitsere- 
présenterleehristianiane  qaeoommeTiTant» 
U  avait  grandement  laiion  en  un  sens»  et  ce- 
pendant nous  ne  nous  rendons  bien  com])te 
à  nous-mêmes  de  ce  que  nous  croyons  que 
quand  nous  l'avons  formulé.  La  foi  a  deux 
pierres  de  touche,  la  vie  qui  en  découle  et 
la  formule  qui  l'exprime.  La  pensée  perd 
bans  doute  quelque  chose  de  suu  étendue  et 
de  son  éléntion,  en  se  précisant  par  la 
parole  hnmaine  ;  mais  il  lant  qu'elle  le  fiuse 
si  elle  veut  échapper  an  dan^v  de  se  vola* 
liliser  bientôt  dans  un  vagne  Yaporenz.  Or 
Zinaendorf ,  en  précisant  sa  pensée,  disait 
tanlAt  trop,  taatftt  trop  peu,  dreonstance 
dont  ses  ennemis  de  tout  genre  ont  souvent 
abusé,  et  qui  a  beaucoup  contribué  à  dé- 
router ceux  qui  auraient  dû  être  ses  amis. 
Souvent  aussi  il  exprime  l'idée  qu'il  faut 
s'en  tenir  à  l'essentiel,  et  si  ses  écrite  sont 
pleins  d'aperçus  lumineux  sur  la  doctrine 
chrétieune,  c'est  à  un  autre,  à  Spangcnbcrg, 
qoll  était  réservé  d'êize  le  théologien  de 
réglise  dflsfirérca.  Mais  de  tout  ee  qu'on  lit 
de  Zinaendorf,  il  reste  une  impresnoo  gé- 
nérale qu'on  pourrait  rendre  par  ces  mots  : 
Betsnei  le  fondement  qni  est  Christ  cmdfié, 
et  pour  le  reste,  soyez  bien  unis  entre  vous. 

Entrons  à  ce  sujet  dans  qndques  expli- 
cations. Le  célèbre  Dippel  ayant  cherché 
à  ébranler  le  dogme  de  l'expiation  et  de 
Timputation  de  la  justice  de  Christ,  Zinzen- 
dorf  Texamina  tout  de  nonveau,  et  il  en 


résalla  que  cette  doctrine  se  présenta  à  Ini 

avec  clarté  et  netteté  comme  le  centre 
même  du  christianisme.  <  Depuis  l'année 
1734,  dit-il,  le  sacrifice  expiatoire  de  Jésus 
cit  et  demeurera  éternellement  notre  trésor, 
uQtre  devise,  notre  tout ,  notre  pacacée 
contre  tout  mal,  soit  dans  la  doctrine,  soit 
dans  la  pratique.  »  —  *  Le  sang  de  Christ 
est  daus  le  royaume  de  Christ  ce  qu'^t 
l'argent  dans  le  monde,  le  aireai  rmm 
gerendmnm,  »  La  fermeté  de  sa  foi  à  cet 
égard  revêt  le  caractère  d'une  évidenoe 
Irrésistible,  dHin  véritable  axiome,  comme 
le  montrent  les  paroles  suivantes  :  «  Une 
âme  qni  connaît  le  inérite  du  Saaveur  ne 
peut  pas  se  persuader  qu'U  soit  possible  de 
trouver  quelque  chose  de  plus  grand  et  de 
plus  complet,  ni  de  chercher  une  connais- 
sance qu'il  puisse ,  sans  rougir,  préférer  à 
celle  qu'il  a  déjà.  > 

A  cette  vérité,  se  lie  uatorellement, 
comme  poiut  de  départ,  l'état  de  péché  de 
l'homme,  et  il  Uai  reoonnaitre  que  jamais 
personne  n'a  phis  complètement  anéanti 
l'homme  devant  Dien.  Aussi,  quoique  les 
frères  distingnent  entre  le  sentiment  du 
péché  chea  oelni  qni  n'a  pas  encore  reçu  la 
grAoe^  et  ce  sentiment  chez  celui  qui  sait 
que  son  péché  est  pardonné,  dans  les  deax 
cas  disparaissent  toute  bonne  opinion  de 
Roi-in**me,  tout!*  complaisance  pour  soi- 
même,  et  en  même  temps  toute  indifférence 
et  toute  légèreté.  ^  Ainsi,  dit  Zinzendorf, 
nous  ne  nous  rengorgeons  devant  aucune 
créature  ;  mais  nous  nous  approchons  de 
toutes  avec  hnsdllation,  et  ee  n'est  qu'avec 
confasion  que  nous  considérons  les  avanta* 
ges  que  nous  pouvons  avoir  sur  d'autres.» 

Cependant  si  Zinaendorf  avait  des  doc- 
trines terès  arrêtées  et  en  général  très  or* 
tbodoxcs  sur  le  péché  et  l'expmtion,  il  loi 
fut  toujours  impossible  de  se  laisser  emprir 
sonner  dans  aucun  système  Immain.  Dans 
le  temi>s  de  ses  études  ,  et  pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie,  on  le  vit  sans  c«»se  se  rap- 
procher des  gens  proiessant  les  doctrines 
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les  pIiiB  diverses,  et  il  imt  toujours  s'enten- 
dre avec  eux,  pourvu  qu'ils  consentissent 
i\  admettre  le  point  fondamental  de  sn  théo- 
logie. Toujours,  d'ailîcar?,  il  se  montra  prêt 
h  entror  en  rolations  fraternelles  avec  les 
églises  les  plus  diverses.  Ces  variations 
dans  la  doctrine,  plus  fréquentes,  dit-il,  chez 
les  chrétiens  que  chez  les  païens,  ue  Tef- 
firajraient  pas;  car,  «  le  dieu  de  ce  inonde 
n*a  aocQo  intérêt  à  ee  que  les  païens  ehan- 
gent  de  dieux,  ils  pourraient  rencontrer  le 
véritable;  mais  il  a  quelque  intérêt  à  ce 
qne  la  vraie  iSglise  soit  agitée  et  criblée 
comme  le  grain,  il  en  tombe  toujours  qu^ 
qnes-nns  ipâ  perdent  la  foi.  Ou  pourrait 
donc  retourner  la  thèse  de  Bossuet,  et  lui 
pronv  pr  par  l'histoire  que  c'est  toujours  au 
siège  même  de  la  vérité  qn'i!  y  a  le  plus 
de  vnriatiom.  ■»  (Jérémie  de  Zinzendori^ 
trad.  parKrntrer.  pag.  83.) 

Cette  iaigeui  chrétienne,  si  rare  en  tout 
temps,  et  dont,  comme  le  fiût  remarquer 
M.  Bovet,  Zincendorf  donnait  un  exemple 
presque  inique  à  son  époque,  se  manifesta 
dans  rinsUtntion  asseï  singuUéie  des  trois 
tnpUf  ùa  formes  de  doctrine  (morave,  lu- 
thérienne et  réformée),in8titntion  destinée  à 
donner  droit  de  cité  dans  l'église  des  frères 
aux  trois  principaux  points  de  vue  auxquels 
se  rattachaient  les  divers  habitants  de  Hem- 
hout.  Il  y  a  là  au  fond  la  même  pensée  qui 
a  donné  naissance  à  l'Alliance  évangélique. 
Toutefois,  tandis  que  cette  dernière  laisse 
subsister  les  différences  d'églises  en  unis- 
sant les  individus,  Zinzendorf  voulait  réunir 
dans  une  même  église  diverses  eoiice|itions 
du  diristianisme.  Ce  qne  Zinnendorf  avait 
entre  autres  en  vue  par  institution  des  tro* 
pas,  c^élait  de  maintenir  la  largeur  de  vues 
dans  l'église,  de  peur  que,  glissant  pen  à  peu 
dans  le  sens  d*nne  doctrine  particulière, 
elle  ne  devînt  ou  tout  à  fait  morave,  ou  tout 
h  tait  réformée,  OU  peut-être  tout  à  fiait 
luthcricDue. 

Cependant  il  ne  lut  pas  possible  dans  la 
pratique  de  tenii'  la  balance  égale  entre  les 


trois  tropes  :  devant  les  gouvemenranta 

allemands,  on  se  présenta  toigoors  commt 
étant  rUiiitê  des  frères  de  la  Confession 
d'Âugâbourg,  et  <''e*-t  bien  là  acttifllenient 
la  nuance  théologique  qui  est  prcpoudé- 
rante.  Zinzendorf.  pour  son  compte,  ne  cessa 
pas  de  se  ranger  dans  le  trope  luthérien, 
dout^  faute  de  docteur  étranger,  il  fut  uiùiue 
pendant  quelque  temps  le  président  Mais, 
pomme  il  tenait  par-dessus  tout  k  oe  qne 
réglise  des  frénss  ne  devint  pas  sectaire^  fi 
voulait  conserver  à  la  fois  «  le  jojsn  spé- 
cial des  luthériens,  la  simplicité  de  la  foi; 
celui  des  réformés,  la  précision  soriptunUre 
de  la  doctrine;  celui  des  frères,  la  disci- 
pline et  l'esprit  de  corps.  >  Au  reste,  l'idée 
du  comte  ne  se  réalisa  jamais  pleinement, 
et  elle  ne  le  pouvait  pas;  on  se  pin^a 
bientôt,  dit  Krœger,  sur  le  terrain  con»- 
mun  du  salut  en  Jésus-Christ  crucifié,  et 
les  di&tinctions  tbéologiqucs  lurent  consi- 
dérées comme  des  points  secondaires  et  de 
peu  d'importanoe  pratique  en  companison 
de  Tamour  pour  le  Sanveur,  et  de  Tamonr 
des  chrétiens  entre  eux.  » 

A  cêté  du  point  fondamental  de  la  doe> 
trine  de  Ziniendorf  et  de  sa  largeur  de  vaes, 
il  faut  mentionner  l'importance  capitale 
qu'il  attacîiait  à  ce  que  chacun  fût  <x>ndiiit 
l)ar  le  Saint-Esprit,  à  se  connaître  soi-même 
et  à  faire  i>erRonnel1oni('iit  i  exj)érieuc«  de 
la  grâce  de  Dieu;  en  sorte  qu'il  ne  fût  pas 
chrétien  avec  la  masse,  mais  individnelle- 
ment  ;  non  pas  sur  le  témoignage  d'autrui: 
mais  par  une  appropriation  persuunelle 
da  saint  C'était  là  un  genre  dlndNidaalis- 
me  sur  lequel  Ziniendorf  était'anssi  sMu 
que  possible  et  ne  se  prétait  à  ancnne  con» 
cession.  Il  était  convaincu  de  ce  qu>vait 
d'insuffisant  et  même  de  pernicieux  un 
christianisme  de  formes  s'appuyant  smr  une 
organisation  ecclésiastique,  f&t-elle  la  meil- 
leure possible,  sans  que  le  cœur  efit  expé- 
rimenté la  puissance  de  Dieu  pour  le  salut. 
11  disait  à  des  chrétiens  qui  étaient  vcnns  te 
voir  de  diverses  parties  de  la  Suisse  ;  «  Le 
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petit  nombie  a*ett  pas  on  tqfet  de  se  dd- 
oourager.  Le  Saa?eiir  répsnd  «os  grâces 
aussi  bien  sur  an  petit  troupeau  que  sur 
wne  grande  foule.  La  seule  affaire  est  cVub- 
tonir  lo  cœur  tout  entier;  la  principale 
affaire  de  chaque  t^roiipo  ,  dp  <  inique  âme, 
c'est  de  le  posséder.  *  (Kneger  11,  252.)  Et 
dans  sa  lettre  au  patriarche  copte  du  Caire, 
ccnie  uu  uu  avant  su  mort,  il  dit:  «  Nous 
ne  cherclions  point  à  établir  de  nouvelles 
liturgies,  à  changer  les  Uârarcliifls,  à  cor- 
riger le  langage  religienx,  à  déftroire  les 
abns;*»  noos  eherdums  Ueii  platAt  à  fiiire 
savonrer  aa  enar  des  hommes  toates  les 
paroles  de  vérité  di^à  ceanaes  et  admises 
dans  les  églises;  oons  essayons  de  les  ame- 
ner par  là  à  une  connaissance  personnelle 
avec  le  témoin  tidcle  qui  nous  a  aimés  et 
lavés  de  nos  pécliôs  par  son  sang.  >  (Bo- 
vet,II,224.) 

Telle  doctrine ,  telle  morale.  Aussi  ne 
seruus-nuus  pa&  étonnés  de  voir  Ziuzeudorf 
recommander  en  tonte  occasion  an  dnétiea 
de  s'almisser  lai-méiDe  à  Texeniple  da  San- 
veor,  et,  d*an  antre  côté,  imiter  toat  enfimt 
de  Diea  à  accepter  pleinement  la  giftee  dn 
Seigneor,  ensorte  qne  Christ  vive  en  InL 
Cependant,  de  ces  denx  efttés  de  la  vérité, 
il  met  évidemment  raeeent  sar  le  dernier, 
oomroe  le  montrent  ces  paroles  :  «  Le  pié- 
tiste  a  toujours  sa  misère  devant  les  yenx; 
nous,  toujours  le  Sauveur.»  On  sent  que 
pour  lui,  si  le  péclié  a  abondé,  la  grâce  a 
surabondé,  la  joie  suri'asse  la  tristesse, 
l'évangile  n'est  pas  ujic  loi,  mais  une  grâce; 
uu  état  de  joyeuse  liberté  dans  la  sainteté. 
Dans  sa  morale,  il  faut  le  re<x>unaitre, 
reffiort  occupe  peu  de  place,  et  si  nons  noas 
arrêtions  k  certaines  expressions,  noas  se- 
rions tentés  de  raecaser  d'aatinomianiame, 
tandis  <in*il  ne  &nt  voir  là  qn*nn  emnr  dé- 
bordant d*aaioar  ponr  Christ,  et  d'où  la  vie 
s*é|Mmche  natarellement.  «Celui,  dit-il,  qui, 
sous  la  nouvelle  alliance,  se  fait  dn  bien 
une  loi  est  nn  fon  ou  un  trompeur  :  fairo 
ie  bien  n'est  pas  un  devoir,  mais  une  jouis- 


sance de  la  noavélle  natare.  Parler  du  de> 

voir  devivresaintement,  de  ne  pas  voler, etc., 
c'est  autant  que  parler  dn  devoir  de  manger, 

!  ou  du  devoir  de  ne  pas  se  précipiter  par  la 
fenêtre  >  (Test ,  on  le  voit,  une  manière 
pai  ailoxale  io  dire  :  le  péché  n'aura  pas  de 
donuuauou  sur  vous,  car  vous  n'êtes  pas 
sous  la  loi,  mais  sous  la  grâce  (Rom.  VI,  14), 
et  ia  loi  u'cJbt  pa^  établie  pour  le  jusite 
(1  Tim.  1, 9.)  Mais,  d'autre  part,  il  ne  se  fit 
pas  illnsiott  sar  ks  dangers  qui  menaçaient 
TEglise  aa  point  de  vne  moral,  comme  on 
le  voit,  par  eiempleb  dans  ces  paroles  :  «  Jo 
crains  que,  par  esprit  d'opposition  oontre  la 
manière  des  piétistes,  nous  ne  sortions  de 
ce  qui  convient  à  une  égUsede  Jésas^Ghrist.. 
Si  le  monde  vient  à  nous  envelopper,  je  me 
retire.  Cela  me  rend  parfois  si  triple  que  je 
voudrais  mourir.  »  Mais  la  vraie  i)cnséc  do 
Ziuzendorf  se  trouve  dans  les  paroles  sui- 
vantes ,  dont  l'entière  justesse  est  fort  con- 
testable :  «  Le  Sauveur  n'a  aboli  la  loi  qu'eu 
tant  qu'elle  impose  des  devoirs  à  accomplir, 
et  qnMl  s'agit  de  datoir  fmre  ;  mais  non  en 
tant  qa*élle  ordonne  de  s'oMMir  de  cer- 
taines choses  on  de  «dbf  pas  fmn.  En  re* 
vancfae ,  ce  qne  la  loi  ordonne  est  ponr  les 
enfimts  de  Bien  une  joie,  c'est  lenr  nature, 
ils  aiment  à  le  faire.  »  (Krœger  II,  76.)  £n 
d'autres  termes,  la  loi  subsiste  comme  bar- 
rière; mais  son  rôle  est  tout  négatif  c'est 
l'amour  qui  donne  l'inipulsiou. 

L'idée  que  Ziuzendorf  se  fait  de  la  sain- 
teté du  chrétien  est  d'ailleurs  des  plus 
élevées  :  il  a  compris  et  accepté,  dans  toute 
leur  étendue,  ces  paroles  de  l'Ecritare: 
«  Soyez  parfisits  comme  votre  Père  céleste. 
Celni  qni  est  né  de  Dieu  ne  pèche  plus.  » 
En  effet,  l*nn  dee  principaux  points  qn*i] 
traite  dans  ses  célèbres  discours  prononcés 
à  Berim  en  1738,  c'est  :  «  Laliberté  à  Tégard 
dn  péché,  on  le  précieux  privilège  de  ne 
plus  être  dans  la  nécessité  de  pécher ,  mais 
de  pouvoir  mener  une  vie  divine.  ^  Dans  le 
même  discours,  opposant  les  attaques  dan- 

I  gwreases  de  l'ennemi  oox  convoitises  char- 
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iieUes,  il  dit  an  sqjet  de  ew  d«niièreB  : 
«  Nous  les  mettrione  MentM  sons  nos  fiieds 
par  ta  vertu,  car  nous  n'en  somnies  plus 

réduits  à  lear  être  assujettis  ;  mais  nous  en 
sommes  devenus  maîtres  par  ton  Fil«  »  A 
ces  passages  et  à  d'autres  semblables  on 
sent  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'idée  que 
Zinzendorf  se  faisait  de  la  vie  chrétienne, 
et  celle  ([ui  a  cours  trop  généralement  et 
d'après  laquelle  le  dirétien  n'est  guère 
qu'on  mondain  amtilefé.  Ponr  Ini,  ren&nt 
de  Dien  ni  par  Christ  victorieux  dnpéciié, 
et  ri  enfdt  Q  socoombe  eneere  souvent  ans 
eoHps  du  tentateur,  il  n'est  pourtant  plus 
esclave  du  péché,  il  est  dans  la  glorieuse 
tiborté  des  enfants  de  Dieu. 

Il  nous  reste  à  parler  du  point  de  vue 
Cci*ié«i;^Hli(jMo  do  Zinzciidorf;  c'est  à  rette 
étude  que  noua  consacrerons  uotro  dernier 
article. 

mah  CBHToauni. 


MÉLANGES. 
DorotMo  Tnidel  do  Hmmodoif. 

Messieurs  les  rédacteurs, 
Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  penser  à 
moi  ponr  annôneer  à  vos  lecteurs  la  fin 
émouTante  et  gloriense  d*one  fervente 
chrétienne,  M*^  Dorothée  Tïodel,  dont  ils 
connaissaient  ractivité  depuis  quelque 
temps  par  les  exiraits  de  la  procédnre  ins- 
truite  contre  clic,  que  VOUS  aves  publiés 
l'année  dernière  '.  Par  une  circonstance 
tout  à  fait  accidentelle,  votre  doiiuiiuîc  me 
parviut  trop  tard  pour  y  répuudre  dans  le 
numéro  du  25  septembre.  Elle  me  trouva 
loin  de  toutes  communications,  dénué  de 
tous  renseignements,  je  n'ai  i)u  recueillir 
ceux-ci  que  tardivement,  et  d'une  manière 
ineomplëte,  et  je  n'ai  plus  le  temps  d'en 

'    *  Voir  Ckrétkm  éwi^WjMe,  iSSl,  p^-  <tt> 


profiter.  Je  vous  adresse  à  regret  quelques 
mots  décoQsns,  qui  ne  vous  dispenseront 
point  de  donner  pins  tard  une  notice  Uo- 
graphique  sur  cette  femme  excellente. 

Dorothée  Trndel,  que  de  nombreux  amis 
en  Suisse  et  en  Allemagne  trouvaient  doux 
de  nommer  leur  mère,  parce  (ju'ils  sen- 
taient que  Dieu  s'était  servi  d'elle  pour  les 
appeler  à  la  vie  de  l'âme,  a  été  rappelée 
auprès  de  son  maître  le  6  septembre  der- 
nier. Elle  a  succombé  à  une  épidémie  de 
fièvre  nervense  qui  a  commencé  à  sévir  au 
mois  de  joîn  dans  les  grands  villages  voi» 
sins  de  Mmnnedor^  sur  la  rive  septentrio- 
nale du  lac  de  Zurich.  La  maladie  s'étendit 
bientôt  à  Micnnedorf,  où  elle  débuta  dans 
une  maison  particulière;  puis  elle  atteignit 
l'hospice  de  notre  bien-almée  SQv^r.  où  elle 
sévit  avec  une  extrême  violence  au  milieu 
d'une  toule  entassée  dans  des  conditions 
hygiéni(jues  assez   défavorables  encore, 
quoique  la  maison  eût  été  récemment  amé- 
liorée sous  ce  rapport.  Plusieurs  pension- 
naires, domieiliés  dans  Tétablteement, 
furent  eiilevés  en  peu  de  semaines.  H*** 
Tnidel  songea  d'autant  moins  à  a^épargner 
qu'elle  avait  vu  souvent  des  malades  at- 
teints de  la  même  aflectton  guérir  entre 
ses  mains. 

Cependant  elle  s'attendait  bien  à  la 
mort.  îl  était  d'usage  k  Ma^nnedorf  de  tirer 
fréiiuemment,  dans  un  recueil  de  passages 
de  l'Ecriture,  une  parole  que  l'on  estimait 
directement  adressée  par  le  Sei^ienr  à  la 
personne  à  laquelle  oîi  avait  pensé'  dans 
cet  acte.  Au  retour  de  chaque  année, 
en  particulier,  on  aimait  à  demander  un 
passage  pour  tous  les  amis,  ponr  tons  les 
enfiints.  Il  est  plus  fiidle  de  critiquer  cette 
pratique  que  de  se  soustraire  à  TelliBt  de 
certaines  colneidenoes.  Le  passage  que  Do- 
rothée reçut  le  premier  janvier  dernier 
était  :  «  Celui  qoi  aime  sa  vie  la  perdra, 
et  celui  qui  perdra  sa  vie  en  ce  monde  la 
conservera  pour  la  vie  éternelle. 

»  Si  quelqu'un  me  sert,  qu'il  me  suive,  et 
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où  je  aeni,  ûéliii  qui  ne  sert  y  sera  aosai; 
et  n  qiièlqn*aii  me  Mrt,  mon  père  rJumo- 
len.  >  (Jean  XII,  25,  S6.) 

Elle  eu  ooBdnt  qa'elle  mourrait  dans 
remiée  et  le  dit 

îiC  paîwapc  tiré  à  son  intention  le  jour 
do  !';Vîues.  était  plas  signiiicatif  encore, 
tellement  qu'on  hésita  an  instant  à  le  lui 
remettre,  ('  était  la  promesse  du  Crucifié  à 
son  compagiiuii  de  :sappUcc:  «Aujourd'hui 
ta  seras  avec  moi  m  Paradis.  >  Sons  cette 
impiemion,  plosieiin  mois  avant  Texplosion 
4e  répidémie,  elle  mit  ordre  à  ses  aflUfes, 
et  conjointement  avec  sa  amar,  elle  légoa 
ses  biens  à  ses  assiStanta,  qa'éUe  avait  for* 
més  à  la  vie  spirituelle  et  qui  travaillaient 
avec  elle  à  la  guérison  des  nmiades  par 
riin])ositiou  des  mains»  M*  Samuel  Zeller  et 
Mile  Anna  Weber. 

La  perspective  d'une  lin  prochaine  ne 
pouvait  pas  Teffrayer.  Souvent  elle  avait 
répété  que  son  désir  serait  d'être  avec  son 
Dieu,  si  elle  avait  le  droit  de  se  permettre 
on  td  désir.  €ha^  jour,  depuis  bien  des 
annésA»  elle  prWaît  à  pinsienrs  lénaions 
de  prière  et  de  méditation  biblique.  Ses 
qaaiona  dernières  homélies  sur  l'Evangile 
de  StJean  ontlaiaBénne  trace  profonde  dans 
l'àme  de  ses  anditeora.  Jamais,  disaient-ils, 
elle  n'avait  parlé  avec  plus  d'intimité,  de 
tendresse  et  de  force.  Quand  la  tièvrc  l'eût 
saisie,  elle  eut  pourtant  (lueUpies  inquiétu- 
des», de  vagufs  appréhensions  dans  les  heu- 
res de  la  nuit,  où  renncnii  dL-sâmes,  diïiait- 
i'ilc,  avait  la  taculUj  de,  l'approcher.  Elle 
s'affligeait  d'être  trop  aimée  et  craignait 
de  s'interposer  entre  les  âmes  et  lear  Dieu, 
pais  elle  pensait  avec  donleor  à  celles  qni 
avaient  encore  besoin  d*eUe;  ainsi,  mène 
dans  les  rêveries  des  dendan  jonra,  son 
àme  n'était  occnpée  que  des  objets  qui  l'a- 
vaient remplie^  Tamour  de  son  Dieu  et  l'a- 
mour des  pécheurs.  Sur  la  tin,  la  paix  re- 
vint tout  entii'rc.  <m  l'entendit  prior  ;i 
haute  voix  pcndaui  tonte  la  dernière  nuit 
pour  que  ceux  qui  avaient  été  attirés  au 


gMOr  parsonndnistère  ensasnt  lafbrcede 
sarmonter  le  péché.  Snr  le  matin,  elle  s'é- 
teignit sans  agonie,  en  murmurant  encore 

le  mot  *  gloire.  * 

Une  foule  d'amis  venus  de  tons  les  côtes 
accompag:na  son  corps.  Un  cantique  tou- 
chant de  sou  hls  adoptif,  Samuel  Zeller, 
fut  chanté  au  niuincnt  où  le  cercueil  fut 
descendu  dan«;  la  fosse.  Un  pasteur  ber- 
nois, M.  Kupier,  lit  le  service  des  funérail- 
les avec  l'éloquence  d'une  Ame  profondé- 
ment rmnnée  et  rendit  nn  témoignage  ma- 
gnifique an  bénédifilions  qu'il  avait  reçues 
dans  ce  Hou,  Pendait  quelques  jours  mieove 
les  ferventes  pdères,  les  vives  eihortationa 
se  succédèrent;  l'esprit  de  la  fondatriocb 
l'esprit  de  Celui  qui  l'avait  appelée  et  sou- 
tenue planait  sur  cette  maison  de  prière, 
mais  la  maladie  poursuivait  ses  ravages. 
M.  Zeller  en  fut  atteint  lui-même  et  ses 
jours  sont  en  danger.  La  force  des  choses, 
les  déeisions  trop  motivées,  hélas  1  de  l'au- 
torité communale  forcèrent  les  pension- 
naires à  se  disperser,  et  maintenant  ce  ré- 
fMtoire  oà  régnait  «ne  cordialité  si  tendrei 
une  paix  si  sereine^  cette  dmpelle  domesti- 
que, oè  tantdeeœors  avaient  été  saisis,  oè 
tant  de  larmes  de  repentir  avaSent  coulé, 
où  l'esprit  de  sainteté  s'était  montré  si 
visible,  ces  lieux  bénis  sont  muets  et  dé- 
serts. 

M"'  Trudel  n'a  pas  atteint  cinquante 
au!>,  mais  elle  semblait  plus  âgée.  Petite, 
contrefaite,  maigre  et  ridée,  ^>on  visage  res- 
plendissait, la  joie  et  la  charité  riaient  dans 
ses  regards  et  sur  sa  bouche.  Autant  l'ex- 
pression plaintive  et  doucereuse  d'une 
dévotion  affectée  inspire  de  répulsion,  no- 
tant chacun  se  trouvait  ému  et  enseigné 
par  la  puissance  de  vie  qui  éclatait  dans 
tout  son  être. 

Son  corps  et  sa  vie  étaient  transparents. 
Enseigner,  prier,  consoler,  guérir...  ses  Jours 
et  SCS  nuits  n 'appartenaient-ils  pas  tout 
entiers  au  Sauveur  qu'elle  imitait? Lui  en  a- 
{  t-elle  dérobé  quelques  heurea  en  plosieun» 
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Motet?  flt  n^Jwt-M  pas  on  lai  qn^eUe  piiiaatt 
b  force  de  veUler,  d*agir  et  de  parler  sans 
relAche,  rétoonante  sftreté  du  eoapd'cBil 

moral  la  naïve  sublimité  de  ses  préceptes, 
la  saiifzlaute  énergie  de  ses  censures  et 
l'indicible  iutiniit»'  de  son  amour?  J'aime 
beaucoup  les  pieuses  toiles  d'Ary  Scheffer, 
dont  la  gravure  a  eu  tant  île  succès  parmi 
nous;  mais,  pour  m'cditicr  d'une  image,  je 
116  saiSi  avec  quelques  fresques  du  Beato 
Frata,  avee  le  pinoean  de  Bapbaël,  que  le 
portrait  de  Dorothée. 

Le  prooie  a  ftit  ooniialtie  rarrangemenk 
de  sa  manoo.  On  j  reçe?alt  dea  penonnee 
malades  et  sooifraiites  de  tonte  condition 
anx  prix  de  cinq  à  dix  francs  par  semaine, 
les  pensionnaires  à  dix  couvraient  le  déficit 
lai':''*''  par  ceux  h  cinq.  Il  y  avait  aussi 
beaiu'ouji  de  pauvre*;  hébpref'"^  pour  rien  et 
les  dons  des  an)is  n  etaient  point  refusés, 
mais  point  sollicités.  Depuis  quelques  an> 
nées,  l'espace  ne  suffisait  plus.  Toute  la 
maison  se  réunissait  dans  la  salle  de  prière 
après  chaque  repas.  Bans  les  Intarval- 
leSk  Dorothée  et  ses  compagnons  d'osofre 
étaient  constamment  oecopés  soit  à  receroir 
les  confidences  des  personnes  qui  désiraient 
lenr  direction  reUgjense^  à  leur  donner 
des  conseils  et  à  prier  avec  elles,  soit  & 
prier  avec  les  malades  en  leur  imposant  les 
mains.  1  ne  grande  partie  des  nuits  était 
consacrée  h  des  prières  entre  l*'*?  cens  de  la 
maison,  auxquelles  les  amis  étaient  admis 
à  prendre  part,  s'ils  le  demandaient.  Si  la 
mère  prenait  de  courts  moments  de  repos, 
c'était  presque  toujouis  auprès  de  quelque 
femme  gravement  malade,  qui  disait  y 
troaver  nn  eitréme  sonlagement.  Une  telle 
existence  semblait  nn  minutie. 

Dorothée  Tmdel  était  on  missionnaire 
an  milieu  de  la  chrétienté.  Elle  ne  voulait 
an  fond  qu'une  chose,  conduire  ses  frères  i 
la  sainteté.  £Ue  cherchait  à  gnérir  les  ma- 
ladies corporelles  suivant  les  pratiques  en 
usage  dans  l'Eglise  apostolique,  afin,  disait- 
elle  dans  son  interrogatoire»  que  les  mala- 


des soient  coodnits  à  la  fol  par  «ttacocré- 

rienoe  personnelle  de  l*aocompliasemeui 
des  promesses  bibliques  :  «  Qu'on  loi  in- 
pose  les  mains  et  il  gnérira.»Le  rite  n'éiù 
pourtant  fi  «es  yeux  qn'nn  élénieiit  secoo- 
dairede  traitement,  comme  lu  ^niciison  n'i-  ■ 
vait  pour  elle  qu'une  importuuro  sccod- 
daire.  A  tort  ou  ii  droit, elle  était  persuada 
que  les  maux  du  corps  sont  une  dispen»- 1 
tion  de  l'amour  divin  envers  celai  qui  et 
souffre,  dispensation  dont  le  hvt  est  è 
ramener  à  se  mienz  connattreloi-nsémee 
à  chercher  la  gnérison  de  son  âme  dawb 
prière  et  dans  le  repentir.  Elle  pensait  dost 
qne  la  canse  cessant,  Teiot  oessenitansia 
que  la  sanctification  do  dedans  rendrait  h 
santé  au  dehors.  Cependant  elle  ne  ^ 
mettait  la  guérison  à  personne,  elîo  bor- 
nait à  dire:  «Si  vous  vous  convertissez. 
Dieu  vous  donnera  la  santé  qni  vous 
bonne;  il  vous  fournira  les  moyens  de  je 
gloritier.» 

On  a  dit  qne  les  impositions  des  mam> 
prolongées,  réitérées,  telles  qo^eUee  sepn 
tiquaient  à  Usmnedorf ,  n'étaient  pêb  11» 
position  des  mains  apostoUqoek  Je  ne  esii: 
les  djjférepoes  ne  me  paraissent  pea  reasi 
tir  do  teite  saeré.  Pent-étie  seniftHl  piM 
eiaet  de  qne  ces  pratiques  ne  s'8ees^ 
daient  pas  avec  notre  maaièro  h^hVfB» 
d'interpréter  le  texte,avecnos  opinions  pré- 
conçues sur  l'opposition  absolue  du  iiatorë 
et  du  surnaturel  Peut-être  Dorothée  ei!^ 
même  n'avait-elle  que  trop  conserv»'  rie  itf 
opinions.  Il  semblait  qu'elle  considérât  U 
faculté  de  guérir  les  maladies  pai*  rimpoi."- 
tion  des  mains  et  par  la  prière,  oomme  m 
privilège  de  la  consommation  dn  aalvt,  si 
d*nne  sanctification  affendepar  on  oonpltt 
anéantissement  de  notre  voloiité  propve: 
mais  elleétait  kiin  de  seréserrereeprivilêge 
exclttsiTement,  on  deprétenAre  le  ooaftiv. 
Elle  estimait  an  contraire  que  tous  les  m» 
chrétiens  pourraient  et  devraient  guérir. 
Et  môme  un  instinct  l'avertissait  que  ce  pri> 
oédé  de  guérison  spirituel  tenait  pourtant  à 
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la  nature,  et  qu'oie  saîpteté  ateolse  n'âtait 
pas  la  condition  indispenflablo  de  Taiction 
phyak|Qe  â*un  être  humain  snr  on  autre. 
Elle  ne  disait  pas  qa'il  serait  tout  à  fait  in- 
utile d'essayer  de  guérir  suivant  cette  mé- 
thode, si  l'on  n'était  pas  entièrement  aflran- 
chi  du  péclié;  elle  disait  qu'une  tentative 
pareille  serait  très  dangereuse,  et  le  péril 
,  qu  elle  y  trouvait  était  lui-même  dénature 
toute  morale.  C'était  l'attachement  exa- 
géré du  malade  pour  aon  médecin.  Je  puis 
i  m'abofler,  mais  il  me  aemble  qne  le  pré- 
,  cepte  de  rapdtresnr  limposition  des  mains 
i  avait  réveillé  en  Dorothée  une  disposition 
i  natnreUé;  qoe  Timpolsion  de  sa  charité  la 
:  portait  immédiatement  à  chercher  le  soula- 
gement des  personnes  sonfficantes,  comme 
la  mère  pres<<e  son  enfant  pour  calmer  ses 
,  doulcnrs;  tiue  sa  pratique  était  en  grande 
partie  le  résultat  de  ses  expériences,  et  que 
les  raisonnenKMifH  tlit'f.tlrtLrupiç^^  sur  les- 
quels elle  1  appuyuit,  u  étaient  venus  qu'a- 
l»rcs  coup. 

Qu'y  a-t-il  de  réel  dans  cette  &caltc  de 
gnéiir  qu'elle  s'attrifanait  à  elle-même  ainsi 
qa*aaz  antres  chrétiens  éproufés?  C*estui 
sujet  qne  je  neme  sens  pas  de  force  à  disea- 
ter.  n  est  iacomestahle  qne  nombre  de 
malades  déclarés  incnnbles  par  les  méde- 
cins ont  été  gnéris  à  Maennedor^  tandis 
que  d'autres  n'ont  obtm  que  peu  ou  point 
d'amélioration  à  leurs  maux  phy«tiques.  Les 
faits  ohservés  ne  conduisent  pas  à  penser  que 
les  dispositions  raoral*"^  des  patients  aient 
été  la  cause  de  ces  ditiercnces.  Tous  les  ma- 
lades guéris  n'ont  pas  été  convertis,  et  tous 
les  pécheurs  convertis  à  Ma2Uuedorf  n'y  ont 
pas  été  guéris.  Les  faits  que  j'ai  observés 
moi-même  me  portent  à  croire  à  la  réalité 
d*Dne  inflnence  de  Timposition  des  mains 
de  notre  BOBur  snr  Torganisme,  et  par  con- 
aéquent.  à  tenir  an  moins  pour  très  vrai- 
^^emblaUei  qu'elle  a  réellement  opéré  des 
gaérisons,  mais  je  ne  saurais  me  flatter  de 
tirer  de  ces  faits  une  démonstration  con- 
vaineanie  poor  tons. 


Ce  qni  ne  paraît  également  certain,  c'est  , 
qoe  M"*  Tmdel  était  dans  rerreor,  lors* 
qu'elle  condamnait  l'emploi  des  secours  mé- 
dicaux, et  (iu'elle  dédaignait  les  précautions 
de  l'hygiène,  puisque  son  établissement  de 
CTiéri^on  f^'Jt  dovenu  le  foyer  actif  d'une  épi- 
deime  meurtrière,  qui  n'a  pas  épargné  ses 
compagnons  les  plus  avancés  dans  la  vie 
spirituelle,  et  qui  aéroporté  la  pieuse  direc- 
trice elle-même.  Je  sais  bien  que  la  fièvre 
n'a  pas  commencé  dans  sa  maison,  je  sais 
que  tons  ses  bôtes  étaient  loin  de  oet  état 
intérieur,  qui  devait»  à  son  avis»  rendre  les 
précautions  superflues;  j'ai  dit  que^  loin  de 
se  considérer  comme  an-dessus  «les  acci- 
dents, elle  s'attendait  au  contraire  à  mou- 
rir bientôt,  et  je  sens  que  l'on  peut  alléguer 
bien  des  raisons  pour  penser  que  son  œu- 
vre était  achevée.  Cependant  il  y  a  dans 
cette  catastrophe  un  **iin  t  il  nii!  i  ro!zation, 
et  j'aime  à  croire  que  si  l'œuvre  de  Mienne- 
dorf  doit  être  reprise,  on  évitera  tout  ce 
qui,  pliysiologiqueraeut,  peut  être  considéré 
comme  dangereux. 

Si  la  médecine  biUlque  de  f  amie  que 
nous  pleurons  avait  un  caractère  eulusii; 
qui  a'eiplique  aisément  par  les  drconstan- 
oes  de  sa  vie^  sa  nmnière  de  comprradrele 
christianisme  lui-même  était  d'une  singn- 
lière  grandeur.  Elle  indstait  particulière- 
ment sur  la  sainteté.  Les  marques  distincti- 
ves  de  la  sainteté,  d'après  clic,  c'était  l'a- 
bandon de  toute  justice  propre,  un  complet 
anéantissement  de  l'Ame  d'avant  Hien,  dans 
le  sentiment  de  sa  protonde  misère  et  de 
l'absolue  gratuité  du  salut.  Le  mépris  de 
sa  propre  chair  pour  le  service  de  Dieu,  et 
par- dessus  tout  l'amour  des  pécheurs,  et  le 
dévouement  à  leur  Mint,  &  l'imitaiion  de 
Celui  qui  nous  a  aimés  malgré  nos  péohéa, 
et  qui  est  mort  pour  nous  arracher  au  joug 
du  péché. 

Elle  répétait  asses  souvent  que  pendant 

bien  des  années  elle  avait  senti  que  ses  pé- 
chés lui  étaient  pardonnés,  qu'elle  aimait 
Dieu  bien  réellement,  et  jouissait  desacom- 
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.  munion,  qu'elle  n'avait  goût  ^6  pour  la 
piété,  et  cherchait  avec  ardeur  la  conver- 
sion et  le  salut  ries  âmes,  sans  être  pourtant 
vraimeut  affranchie  elle-mêmo  Alors  elle 
trouvait  du  plaisir  îi  sa  propre  pietc,  elle  se 
croyait  supérieure  à  ses  aleutouni,  et  les 
pécheurs  grossiers  lui  inspiraient  une  cer- 
taine répuguaucc.  Depuis  que  Dieu  lui  avait 
montré  fe  néant  de  cette  dévotion  orgueil- 
letue,  aliène  voyait  plus,  dans  tons  les  pé- 
dieon,  qnel  qne  ffti  leur  enilnreiaaflment, 
qne  des  ânea  en  qni  D  ien  voulait  &ire  éd»- 
ler  sa  niséiicorde,  et  le  péché  n'avait  pins 
de  part  en  elle,  n  serait  aisé  de  prendre  des 
confusions  semblables  pour  le  dernier  raf* 
finement  de  Torgueil;  de  sincères  chrétiens 
s'en  sont  offensos^  et  cependant  pour  nier  la 
possibilité  d  un  tel  état,  i!  faut  rejeter,  ou 
du  moins  att*  niK  r,  dénaturer  les  déclara- 
tions, les  injoucuoiislesplns précises.  Doro- 
thée uc  prétendait  pas  à  i'impeccabihte;  si  m* 
plement  elle  rendait  gloire  à  Dieu  de  ce  que, 
depnisnntempsplusoDmûinalongfil  l'avait 
préservée  de  dinte.  Et  encore  nefradraifc^ 
pas  prendre  ces  mots  dansnne  rigneor  ab- 
solnOi  Notroamle  lisait  trop  avant  dans  les 
eoBiirs,  ponr  qne  le  sien  propre  Ini  ftt  in- 
connu, elle  n'était  pas  le  fonet  d*Qne  il* 
lusion.  Elle  avait  trop  d'amour,  son  dévoue- 
ment  (îe  rhiqup  minntH  était  trop  absolu, 
trop  joyeux,  pour  qu'il  fût  possible  d'accep- 
ter un  instant  Tidée  qu'elle  voulût  en  im- 
poser. Sa  conscience  lui  parlait  très  haut, 
et  quelques  souvenirs  desderniers  temps  de 
sa  vie  montreront  assez  qu'elle  ne  se  consi- 
dérait point  comme  afranèUe  de  Tobliga- 
tlon  dn  repentir.  Elle  avait  consenti  à  fiûre 
IHkofraphier  son  portrait,  qu'on  Ini  daman* 
diitdeMen  des  cMés,  et  s*étaHrendneà 
Zurich  à  cet  effot  EDe  se  rqirocha  amère- 
ment, anprte  de  son  fils  adoptif,  d'avoir 
ainsi  distrait  quelques  heur^  à  l'aenvre  de 
*sa  vie,  et  demanda  que  lapierre  dn  portrait 
lut  brisée  saiT'  fin'on  pu  tirAf  un  :eul 
exemplaire.  Peu  de  jours  avant  de  tomber 
mikiade,  ii  loi  était  échappé  de  dire  dans 


l'ardeur  de  ses  préooonpatloaa  apifitoellfle: 

«  C'est  ennuyeux  de  manger!  »  Elle  recon- 
nut plus  tard  elle-même  que  cotte  parole 
était  un  péché.  Elle  ne  prétendait  donc  pas 
un  état  où  ii  n'y  eût  plus  à  combattre,  mais 
elle  estimait  que  le  chrétien  doit  être  vain- 
queur, et  qu'il  n'est  vr.uiuenL  ciireticn  <jue 
s'il  est  vainqueur.  Quoique  j'y  fusse  assuré- 
ment très  porté,  il  me  semble  assez  di^ 
elle  de  penser  que  le  christiaaismB  à  -ftm 
bas  taux  soit  ceïni  de  TEvanglIe. 

m^Trodèl  pensait  que  noua  avcna  qnel* 
que  cboee  à  fsire  dans  rflBUvra  de  axrtrc 
conversion,  quoique  la  converaioii  elle- 
même  soit  un  pardon.  Hous  ne  vivona  point 
si  nous  ne  mourons  à  nous-mêmes,  et  si 
l'Esprit  ne  vient  vivre  en  nous,  mais  il  fant 
que  nous  travaillions  pour  faire  place  à 
l'Esiirit. 

Dans  ce  problème  insoluble  à  la  pensée, 
on  voit  de  qnel  côté  penchait  Dorothée; 
il  y  avait  peut-être  dans  sa  prédication  mr 
ce  siget,  nue  sorte  de  réaction,  pareille  à 
celle  qui  imprima  un  cachet  particulier  à 
la  théologie  de  Yinet  Hais  en  réalité  nous 
ne  saurions  trouver  idroppoaltiolideden 
principes,  le  principe  de  Pélage  ai  cafad 
d'Augustin.  Il  ne  s'agit  pas  de  donner  gloire 
à  l'homme,  il  s'agit  de  se  &ire  ane  juste 
idée  de  l'œuvre  de  Bien.  «  Vous  demHndt*z 
l'effusion  du  Saint-Esprit,  disait-elle,  mais 
le  Saint-Esprit  ne  saurait  habiter  de  tels 
cœurs;  demandez  d'abord  à  IJuni  (ju'il  vous 
préparc  à  le  recevoir,  qu'il  vous  dévoile 
la  noirceur  de  votre  âme  et  l'immensité  de 
son  amour.»  Gette  gatocBon  rnuansll 
constamment  dans  ses  diaoonrB;  on  voit 
donc  que  la  préparation  éUe-méme  était 
dans  sa  pensée  une  oeuvre  de  Bien,  une 
œuvre  de  l'Esprit. 

En  général,  les  mêmes  idées  revenaient 
fréquemment  dans  ses  homélies,  il  faut 
l'avouer,  et  l'on  pouvait  bien  s'y  attendre 
de  la  part  d'une  ouvrière  de  la  campagne 
dont  la  culture  elail  exclusivitiu  lU  rcb- 
gieuse,  d'une  personne  si ,  proiondémeot 
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ooiiTaiiientt,  et  410  prêduit  plnrîenn  fSois 
chaque  jour,  sw  dm  diapitres  entiera,  que 

le  sort  lai  désignait  aa  moment  même.  Mais 
ces  répétitions  plaisaient,  après  tont,  à  oeoz 
qui  Taimaient,  et  comment  eût-il  été  pos- 
sible de  ne  pas  l'aimer,  lorsqu'on  avait  snbi 
l'élrointe  de  cette  dilection  si  fortn,  si  pure, 
universelle!  Elle  reproduisait  toujours  les 
mêmes  idées  favorites,  mais  toujours  en  dc5 
tours  nouveaux,  avec  des  récitsi  nouveaux, 
car  son  trésor  d'expérience  était  inépui- 
sable. Son  art  était  la  timplieité,  la  YétHA 
de  rimpressieii  immédiate. 

Elle  possédait  an  très  haat  degré  de  cette 
étoquence  qoi  se  moqne  de  l'éloqaeDOe. 

Quelle  eansticité  Tillageoise  et  quelle 
grandeur  nati?e  I  Ses  appels  à  la  oonscienee 
frappaient  comme  des  boulets  contre  an 
mur,  selon  l'énergique  expression  du  pré- 
dicateur de  ses  funérailles,  mais  quand  elle 
poursuivait  les  délicates  exigences  de  l.i 
conscience  chrétienne,  quand  elle  peignait 
l'austère  suavité  des  joies  que  le  chrétien 
sait  extraire  de  ramertuno;  quand  elle  di> 
sait  le  profit  à  tirer  des  euismis^  par  exem- 
ple, la  dottoeur  de  prier  pour  eox,  et  eom> 
ment  ceox  qui  exereent  notre  sopport  et  no- 
tre  pardon  mm  font  contre  leur  gré  le  plus 
grand  bien  possible^  et  comment  nons  leur 
en  devons  nne  reconnaissance  infinie,  et 
comment  nous  pouvons  la  leur  témoigner,  il 
semblait  la  musitiuc  d'un  autre  monde,  il 
semblait  une  colombe  sûre  de  sa  route  se 
perdait  à  no'?  yeux  dans  l  azur.  On  était  ef* 
frayé  des  prétentions  qu'elle  élevait  sur  les 
sentiments  des  chrétiens  et  sur  leur  con- 
tluito,  011  se  disait:  C'est  bien  beau,  elle  re- 
cule let>  limites  de  notre  idéal,  elle  lait  des- 
cendre le  dél  svr  la  terre;  mais.oik  a4-on 
va  de  toiles  cboses  ?  mais  Thomme  en  est-il 
capable,  même  avec  le  secours  dé  la  grAce  ? 
Et  cependant  ses  appels  fortifiaient  an  Ueu 
de  décourager  ;  parce  qu'on  sentsit  bien  qu  e 
c'était  la  pure  morale  de  l'Evangile,  et 
parce  qu'on  voyait  que  cet  idéal  insaisis- 
sable était  pourtant  sa  vie  de  chaque  jour. 


Elle  se  donnait  en  exemple  très  firéquem* 
meut,  et  beaucoup  plus  qu*il  ne  convien* 
drait  à  personne  dans  une  prédication  plus 
étudiée  ;  de  sa  part  on  acceptait  cela  et  elle 
en  faisait  jaillir  l'encouragement.  «  Ce  que 
je  fais,  disait-elle,  \om  ynnxe./.  tons  le  faire, 
chacun  à  la  place  ou  Dieu  l  a  mis.  Si  le  Sei- 
gneur a  daigué  lue  recevoir,  moi,  chétive 
créature,  pleine  d'orgueil  et  de  ruse:  s'il  a 
détruit  ma  méchante  volonté  pour  mettre 
la  sienne  à  la  place,  comment  ne  le  fendt-il 
pas  pour  vous?  »  ~  Ses  improvisations  sou- 
daines toucbatent  à  tant  de  choses,  elles  jail- 
lissaient d'une  vie  intérieure  si  profonde, 
éUes  partaient  si  bien  du  centre  du  christia- 
nisme et  montaient  si  haut,  que  chacun  des 
assistants  s'en  allait  persuadé  que  la  mission 
principale  de  M"«Trudel  était  de  signaler  et 
de  guérir  le  mal  particulier  dont  lui  souf- 
frait. KUe  est  venue  motttrer  ce  que  c'est 
que  le  pardon  de^  offeuseâ,  et  l'amour  dfô 
ennemis,  disait  une  âme  jalouse;  elle  est 
venue  nouïi  apprendre  ce  que  c'est  que 
faire  obéir  son  corps,  disait  un  voluptueux; 
sa  mission,  disait  un  esprit  inquiet,  c'est 
de  nous  enseigner  le  oontmitement»  de  nous 
dépouiller  de  toute  volonté  propre,  de  nons 
fitire  acquiescer  constamment  et  sans  mnr^ 
mure  aux  dispensations  de  la  Providence. 

exhortations  à  la  famille  réunie  rele- 
vaient ainsi  l'idéal  chrétien  tout  en  lui  don- 
nant de  la  réalité.  On  n'en  sortait  pas  dé- 
couracré.  mais  fort  triste.  Rien  de  plus  con- 
solant. (Il  revanche,  rien  de  plus  doux  que 
les  entretiens  particuliers  qu'elle  accordait 
il  chacun,  aussi  souvent  et  aussi  prompte- 
ment  que  possible.  Elle  n'y  rabattait  rien 
sur  le  devoir;  mais  elle  le  présentait 
avec  tant  de  sérénité,  avec  tant  de  con- 
fiance, qa'on  se  sentait  fortifié  par  cette 
tendresse  matemtile  et  comme  porté  sur 
les  ailes  de  sa  prière. 

Toute  son  existence  se  résunmit  dans  To- 
raison.  Je  n'essaierai  point  de  rendre  par 
des  mots  rimpresaion  qu'elle  produisait 
en  priant  Je  diraiaeulemeat  qu'elle  unissait 
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l«  raison,  le  sang-froid,  lo  sérieux  réel, 
«I  plus  entier  abaidon,  à  la  plas  brûlante 
énergie.  Elle  rendait  sensible  la  réalité  des 
choses  divines:  on  ne  saurait  parler  ainsi 
qu'ii  Quclqu'nn  qui  vous  entend,  qni  vous 
répond  et  dont  vous  entendez  les  réponses. 

Le  rîévouenient  aux  malades,  le  don  de 
guérison,  lu  prédication,  la  prière,  tout 
cela  ne  forme  qu'un  tout  dont  les  œuvres 
extérieures  ne  sont  pas  la  partie  la  plus 
importante.  Dans  one  tont  antre  sphère 
d'aetirité  on  pourrait,  avec  le  secours  dn 
Seigneur,  rappeler  Fesprit  de  notre  chère 
Dorothée.  Son  nom  signifie  don  de  Bien; 
elle  Ini  a  fait  honneur  en  se  donnant  elle- 
même.  Le  don  complet  de  soi-même  me 
semble  le  trait  essentiel  de  cette  admirable 
figure.  Elle  a  prouvé  aux  indifférente,  aux 
inrréilnîes  d'alentour,  que  le  christianisme 
n''"-t  pas  une  forme,  une  simagrée,  mais 
uue  réalité.  Aux  personnes  qui  avaient 
déjà  prêté  rort'ille  à  l'Evangile  et  qui  peu- 
saieut  faire  de  la  religion  leur  intérêt  es- 
sentiel, elle  a  donné  précisément  la  même 
leçon,  qui  ne  leur  était  peut^tre  pas  moins 
nécessaire.  Elle  a  présenté  les  vérités  les 
pins  élémentaires  dans  nn  jour  si  vif  qn*el- 
les  semblaient  et  semblent  encore  des  pa- 
radoies.  Par  ses  discours  inoisifs  et  bien 
mieux  encore  par  la  tin  de  sa  vie,  elle  a 
montré  que  l'idéal  ne  nous  a  pas  été  donné 
pour  le  contempler  seulement,  mais  pour 
!('  vivre;  qu'il  n'y  a  pas  besoin  délaisser 
une  bi  grande  distance  entre  les  discours 
et  la  conduite;  elle  a  montré  avec  une  con- 
science trè<;  exacte  do  son  ujuvre,  la  vérité 
du  renonceni«  iit,  lu  vérité  de  l'obéissauce. 
Elle  a  rendu  plus  intelligible  pour  ceux 
qui  font  connneqndqnes  traita  d^nne  image 
Àvine.  Elle  n*aimait  personne  en  particu- 
lier et  8*élevait  avec  sévérité  contre  les 
préférences  particulières;  mais  tous  ceux 
qui  rapprodmient  se  sentaient  personnel- 
lement compris,  sontenus,  aimés.  Il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  tous  l'aient  suivie 
dans  sa  voie  d'abnégation  parfidte;  je  sais 


que  tont  ce  que  Dieu  fisit  est  bien  fisitr 

mais  quand  je  pense  que  je  ne  la  Terrai 
plus,  que  je  ne  Tentendrai  plus,  je  menons 
le  cœur  déchiré. 

C.  0: 


HISTOIRE  iU  lJGlEUSE  CONTEMPO- 
liAlNE. 

Synode  de  l'Union  des  églises  évan- 
géliques  de  France,  à  La  Force 

{Du  é  <M  P  fspiMiér» 

La  Force  est  on  nom  connu  du  public 

clirétien  de  langue  fhmçaise.  De  Ton  et  de 

l'autre  cûti-  du  Jura  ,  on  <5uit  avec  intérr-t 
le  développement  des  belles  œuvres  de  idii- 
lantkropie  chrétienne,  fondées  et  dirigées 
par  M.  John  Bost.  Dernièrement  cette  pe- 
tite localité,  «lui  compte  à  peine  un  millier 
d'habitants,  était  animée  comme  jamais 
jus<iue-là.  Le  Synode  des  églises  évangéli- 
qucs  de  France  s'y  assemblait.  Les  lecteurs 
dn  ChriHen  ivangélique  donneront  volon- 
tiers nn  moment  d'attention  à  un  court 
récit  sur  ce  synode,  si  je  puis  rendre  en 
quelque  degré  l'impression  de  côox  qui  ont 
eu  le  privilège  d'y  assister. 

L*Union  des  églises  évangéliques  de 
France,  je  lo  dis  pour  ceux  chex  qui 
ce  terme  ne  réveillerait  pas  une  idée  pré- 
cise,—  ri'nion  des  églises  évangéliiiues  de 
France  est  uue  large  association,  une  con- 
fédération religieuse  comprenant  le  plus 
grand  nombre  des  églises  évangéliques  in* 
dépendantes  qui  existent  sur  le  sol  fran- 
çais. Elle  est  ouverte  ;\  tontes  sous  certaines 
conditions ,  dont  la  plus  fondamentale  est 
l'acceptation  d*nne  profèaaion  de  fsi  com- 
mune ,  exprimant  les  grandes  vérités  du 
christianisme,  mais  ne  fixant  rien  sur  les 
questions  secondaires  encore  contrcn  orsées. 
Une  très  grande  indépendance  est  d  ailleurs 
laissée  aux  congrégations  :  chacune  peut 
se  constituer  et  agir  selon  ses  convictions, 
pourvu  qu'elle  ne  tombe  pas  dans  l'esprit 
sectaire  en  repoussant  les  chrétiens  qui , 


Digitized  by  Google 


—  543  — 


sur  des  points  de  moindre  importanoe,  se- 
raient d'un  avis  différent.  Ainsi ,  dans  l'U- 
nion ,  nous  avon?  des  é^ylises  où  le  pédo- 
baptisme  règne  ;  dans  d'autres  on  croit  se 
oo^onnor  au  type  apostolique  en  n^admi- 
mstrant  le  baptêoie  qu'à  ceux  qui  penon- 
ncllement  confps^ont  Jt- sus-Christ  comme 
leur  Sauveur.  Kii  bien,  cette  diversité  de 
vues  ne  rompt  point  Tunité.  Elle  serait 
détraite  du  moment  où  one  église  baptiste, 
par  exemple ,  refuserait  Taccès  à  la  sainte 
table  aux  clirétiens  pédobaptistes.  Jamois, 
nous  l'espérons,  Tune  ou  l'autre  de  ces  ten- 
dances ne  s'exagérera  ainsi  son  impor- 
tance. Une  pareille  intolérance,  qni  est 
l>ien  loin  de  nos  esprits,  ferait  du  tort  tout 
d'abord  aux  églises  qui  s'en  rendraient  cou- 
pables: elles  s'excluraient  par  là  de  T  Union. 
»  11  règne  doue  ici,  comme  dam  l'Eglise 
llbfe  da  canton  de  Vaud,  la  diversité  dans 
Voitité.  La  liberté  des  églises  locales  ne 
saurait  ôtre  plus  complète  qu'elle  l'est 
dans  le  canton  de  "Vaod.  mais  leurs  diver- 
gences sont  ici  plus  marquées.  Les  Yaudois 
ont  vraiment  une  seole  église  Ubre,  née  en 
on  jour,  d'une  mémo  commotion ,  et  répar- 
tie en  congrégations  diverses.  L'unité  est 
originaire  et  forte.  La  France,  an  contraire, 
a  vu  se  former  ses  églises  indépendantes 
tantôt  id,  tantét  là,  pins  tôt,  plus  tard, 
dans  des  circonstances  et  sous  des  influen- 
ces très  variées.  La  diversité  est  primitive, 
Tessai  d'union  postérieur,  il  avait  ba  raison 
d'être,  il  a  réussi  :  l'Union  existe,  elle  pro- 
gresse, mais  le  lien  en  est  JnsqnHci  moins 
fort  que  dans  le  canton  de  Vaud. 

Cela  dit  pnr  l'Union,  venons-en  à  son 
huitième  synode.  Il  s'est  heareosement  réuni 
à  I*  dale  fixée  d'avance.  Pourtant,  quel- 
ques jours  auparavant,  nous  étions  micore 
dans  l'incertilude.  L'autorisation  n'en  a  été 
accordée  iiar  l'Autorité  qu'après  bien  des 
démarches  et  un  long  retard,  et  avec  des 
testrietions  phis  on  moins  gênantes,  mais 
qai  ne  nous  ont  cependant  pas  nni  sérlen- 
sement. 

Le  nombreux  audiloirr  qui  a  suivi  les 
séances  du  Synode  a  paru  vivement  iuté- 
reesé.  Le  temple  avec  ses  i^rds  ponviJt 
contenir  josqa*à  800  personnes ,  venues , 
non-seulement  du  bourg  de  la  Force,  mais 
de  plusieurs  lieues  à  la  ronde.  Ceux  qui  le 
désiraioui  avaient  part  à  la  cordiale  et  gé- 


néreuse hospitalité  donnée  par  les  habi- 

tants ,  qui  cédaient  avec  joie  même  leur 
;  i)ropro  lit,  et  qui  réunissaient,  deux  fois 
pai'  jour,  les  membres  du  Syuode ,  autour 
âlmmenses  tables  dressées  dans  one  salle 
de  la  «  Famille  évaugélique,  »  pour  un  abon- 
dant et  fraternel  repas.  Une  grande  part  de 
notre  rcconniiissance  est  due,  cela  va  sans 
dire,  à  MM.  John  et  Samuel  Bost  et  à  leurs 
fiunilles.  —  Pour  en  revenir  an  public ,  le 
Synode  a  pris  la  présence  d^nn  pareil  au- 
ditoire eu  sérieuse  considération.  Ne  ju- 
geant pas  que  les  séances  délibératives  fus- 
sent une  source  suftisaute  d'éditicutiou ,  il 
a  fisit  fsire,  chaque  soir,  one  prédication 
par  quelques-uns  des  pasteurs  présents 
à  La  Force.  Pendant  ros  cf^rvices  du  soir, 
le  Synode  cédait  au  public  l'usage  du 
temple  et  se  retirait  daui  une  salle  voi- 
sine.  Là  une  séance,  purement  administra- 
tive, réunissait  les  membres  du  Synode,  au 
nombre  d'environ  70.  Nous  en  avions  nne 
semblable ,  dès  7  heures  du  matin,  avant  la 
séance  publique  fixée  à  10  heures. 

Ges  séances  du  matin  et  de  la  nuit  ont 
été  presque  entièrement  isonsacrées  à  la 
lecture  des  rapports  ,  chaque  église  ayant 
à  eu  présenter  un  sur  sa  marche  pendant 
les  deux  dernières  années.  Ces  rapports, 
nécessaires  pour  faire  connaître  les  égUses 
les  unes  aux  antres,  ofirent  un  intérêt  rendu 
particulièrement  vif  par  la  diversité  des 
champs  de  travail.  Là  ce  sont  de  vieux  Cé- 
venols, ici  des  catholiques  convertis;  id 
des  pi^sans  ou  des  ouvriers,  là  des  gens 
riches  et  cultivés.  Ces  rapports  tiennent 
une  place  importante  dans  le  sj'node.  On 
le  comprendra  sans  peine ,  en  apprenant 
que  tiz  nouvelles  congrégations  sont  ve- 
nues porter  le  chiflire  des  églises  de  TUnion 
à  une  trentaine.  Voilà  donc  trente  rap- 
ports, de  dix  à  trente  minutes  chacun.  C'est 
beaucoup  de  temps,  mais  du  temps  bien  em- 
ployé. Le  Synode  de  TEgUse  libre  du  can- 
ton de  Vaod  se  félicitera,  je  n'en  doute  pas, 
d'être  entré,  de  son  côté,  dans  cette  voie. 

Ces  rapports  partiels  ont  été  complétés 
par  d'intéressants  rapports  généraux,  de 
H.  D.  de  Robert  sur  les  visites  d'églises, 
de  M.  Pozzy  sur  l'évangélisation ,  de  11 
Massy  sur  les  finances,  de  M.  de  Pressensé 
sur  les  études ,  de  M.  Fréd.  Monod  sur  la 
commission  synodale.  Ceux-ci  ont  été  lus 
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en  présence  de  l'nn  iitoire.  Les  nouvelles 
données  sont  cncoui  ii^rautes.  Les  moyens 
fidèlement  emplojéâ  pour  la  propagotioude 
TEvangUe  sont  lûwiidainmeDt  bénis.  Qoel- 
qiies  élises  se  sont  considérablement  aug- 
mentées. C'est  le  ca  •  des  ^ix  ntni voiles  qui 
ont  demandé  l'entrée  dans  1  1  mon.  Sur  ces 
six  églises  nouvelles  il  y  en  liuis  à  Paris  : 
celle  dn  Lnxemboiirg,  fille  de  Taitbont, 
celle  du  faubourg  du  Temple  et  celle  du 
faubourg  St.  Antoine,  dues  essentiellement 
l'une  et  l'autre  à  l'activité  de  la  Société 
évangéliquc  de  France.  L'espace  dont  je 
dispose  m'Interdit  d*entrer  dans  les  détails, 
malgré  l'intérêt  qu^il  y  aurait  à  reprodalre 
quelque  chose  de  ce  qui  nous  a  été  dit  du 
réveil  de  St.  ËUenue  ou  de  celui  de  St.  Jean 
da  GanI,  d^ime  œuvre  d'évaugélisation 
commencée  par  l'église  de  Bordeaux  et  de 
tant  d'autres  œuvres  intéressantes.  J'aurai 
l'occasion  de  revenir,  dans  des  lettres  sub- 
séquentes, sur  les  travaux  d'évaugélisation 
à  Paris. 

C'est  M,  le  pasteur  Fréd.  Monod  qui  a 
été  élu  président  du  synode.  Dos  l'origine 
de  l'Union,  c'est  ce  vénérable  frère  que.  la 
confiance  du  synode  a  appelé,  à  chacune 
de  ses  sessions,  à  oecoper  le  futteoil.  Ce 
vétéran  deséglises  indépendantesde  Franee 
s'est  acqm'tté ,  cette  année  encore ,  de  son 
mandat  difficile  et  fatigant  de  manière  à 
exciter  l'admiration  de  tous  les  membres 
dn  Synode.  Oependant  IL  Monod  n'aTait 
accepté  cette  sorte  de  présidence  per- 
pétuel l*  'l'ion  protestant  pendant  plu- 
sieurs aunLi;-,.  Cette  dernière  fois ,  il  a  vi- 
vement seuti  les  iuconvéuients  qu  ii  y  au- 
rait à  ce  qu'une  telle  habitade  s'InTétérftt  ; 
en  conséquence ,  il  a  lui-même  prop<^  de 
décider  que  le  président  du  synode  ne  fût 
pas  immédiatement  rééligible  i>our  les  mê- 
mes fonctions.  On  adopta  à  l'unanimité  ce 
règlement,  conforme,  en  effet,  aax  len* 
dances  sainement  démocratiques  de  nos 
églises.  Le  catholicisme  nous  a  trop  fait  voir 
les  inconvénients  de  la  hiérarchie  pour  que, 
malgré  la  force  extérieure  qu'elle  donne, 
nons  y  retombions  jamais  à  ancan  degré. 
Cet  esprit  d'opposition  à  la  cmicentration 
des  pouvoirs .  h  la  centralisation ,  s'est  fait 
sentir  dans  la  question  qui  a  le  plus  occupé 
le  syuode.  Cette  discussion  mérite  de  nons 
arrêter  an  moment. 


Jusqu'ici.  l'Union  a  une  cai^^sp  centrale 
dont  les  attributions  sont  fort  bornées. 
Chaque  église  doit  pourvoir   selon  se» 
moyens  à  ses  propres  dépenses;  seolansot 
les  ressources  de  beaucoup  d^égUses  étaoT 
insuffisantes,  la  caisse  centrale  a  pour  mis- 
sion tle  les  aider.  Entretenue  par  les  don* 
volontaires  des  église  en  état  d'eu  taire, 
elle  a,  oatre  les  d^enses  générales,  à  s«b- 
venir  à  la  pauvreté  de  celles  qal  ii''ont  pas 
d<»  ijuoi  suffire  complètement  au  traite- 
ment de  leur  pasteur  et  aux  frais  de  leor 
cnlte.  A  l'origine,  on  était  plein  de  coo- 
fianœ  dans  le  succès  de  cette  organfantioa 
financière  ;  on  pensait,  du  moins,  que  let 
difficultés,  inévitables  les  premit^res  années, 
se  dissiperaient  peu  à  peu.  Voici  le  riant 
tableau  que  traçait  l'auteur  de  VBa^oit  da 
motifs  de  la  consUtntion  adoptée  en  1849i 
«  En  recevant  les  subventions  de  la  cai<:M 
centrale,  les  églises  naissantes  et  panvr»^ 
se  rappelleront  qu'elles  ont  à  tenter  sur- 
le-champ  tous  les  efforts  pour  se  suffire; 
que  ce  qu'elles  reçoivent  est  enle\  ô  à  d'au- 
tres œuvres;  que  la  situation  d'une  égli-< 
qui  ])onrvoit  à  ses  propres  besoins  est  Iè 
situation  normale;  qu'elles  ne  sauraiem 
rester  éterneUemeat  mineures,  et  qu'elks 
ont  à  atteindre  le  plus  t6t  possiUe  leur  ma- 
jorité. Ainsi,  par  nn  mouvement  continu, 
l'évangélisation  cn-cra  des  troupeaux,  les 
troupeaux  se  constitueront  en  églises  et 
laisseront  à  l'évangélisation  la  liberté  de 
se  porter  ailleurs;  les  églises  naissantes 
recevront  des  secours,  dont  elles  s'atta- 
cheront h  diminuer  incessamment  le  chiffre, 
et  les  subventions  devenues  inutiles  aux 
églises  développées  serviront  à  soutenir 
les  premiers  pas  de  nouvelles  églises  nais- 
santes. » 

L'expérience  n'a  pas  pleinement  con- 
firmé cet  espoir.  Tout  au  moins,  la  marche 
dans  le  sens  indiqué  »-t-elle  été  plas  lent» 
qu'on  ne  pensait  Aussi,  à  la  vue  des  ré> 
sultats  incomplets  de  ce  système,  les  trois 
églises  de  Bordeaux,  Ste.  Foy  et  Bergerac 
proposaient  au  synode  de  le  remplacer  par 
un  autre,  qui  leur  paraît  de  beaucoup  pré- 
férable. Leur  proposition,  qui  avait  été  d'a- 
vance communiquée  aux  églises  do  l'Union, 
consistail  à  remplacer  la  caisse  centrale, 
dont  nou  utous  indiqué  lei  attributions, 
par  une  caisse  commme^  destinée  à  pour- 
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voir an  tnitenifiiit  àm  pastoiin,  ao  moyen 
d'nnégal  dividende,  et  à  subvenir  aax  friUe 

généraux  rîr=;  églises,  à  peu  près  comme 
cela  a  lieu  dans  rE^lise  libre  du  cautou  de 
Vaud. 

On  le  Yoit»  le  chaDgemeut  propusé  étidt 
grave.  La  caisse  générale,  destinée  jusqa'ici 
à  donner,  qufirnl  olle  le  pouvait,  le  supplé- 
ment du  traitement  des  pasteurs  en  don- 
nerait désormais  ressenti^].  Ce  serait  une 
garantie  pour  les  églises  petites  et  panvres, 
ce  serait  pour  toute*,  pensait-on,  un  sti- 
mulant, toutes  sentant  le  devoir  immédiat 
d'ajouter  à  leurs  dons  pour  la  caisse  ce 
que  réclameraient  les  besoins  locaux,  toa- 
jonn  les  pins  sensibles. 

T.e  synode  fut  unanime  h  reconnaître 
l'urgeiK  o  de  cette  (luestion  financière,  et 
les  iucouveuieuts  de  l'état  actuel  des  clto- 
ses,  où  les  églises  se  viennent  très  pen  en 
aide  les  unes  aux  autres.  CSependant  au- 
cune résolntinii  décisive  ne  sortit  de  la 
discussion  nourrie,  vive  et  digne,  éloquente 
parfois,  à  laquelle  plus  de  vingt  orateurs 
prirent  part.  Les  uns  poussaient  plus  que 
d'antres  à  un  changement  d'organisation. 
Ceux-ci  considèrent  une  organisalion  pres- 
bytérienne toujours  plus  forte,  comme  une 
sauvegarde  pour  l'Union.  D'autre»  prélè- 
rent  que  la  plus  grande  indépendance  con- 
tinue à  être  laissée  au  élises,  tont  en 
désirant  (inVl!(»«  sentent  davanf:^'-'e  et  pra- 
tiquent mieux  leur  solidarité  hnanciére. 
Malgré  les  lumières  qui  jaillirent  de  cette 
intéressante  discussion,  le  synode  ne  se 
crut  pas  assez  informé  pour  eondnre  im- 
médiatement sur  un  s^jet  aussi  grave.  En 
conséquence,  l'ctudc  de  cette  question  fut 
remise  à  une  commi^iou  nommée  par  le 
synode  Ini-méme  et  qui,  s'entonrant  de  too^ 
tes  les  Innières  néœsiaires,  communiquera 
aux  églises  un  préavis  motivé,  plusieurs 
mois  avant  le  prociiain  synode, lequel  pren- 
dra une  résolution  déciàive. 

Cette  question  dn  bodget,  quelque  maté- 
ri^e  qn*eUe  paraisse,  est  cependant  d'une 
haute  importance  pour  les  églises  indé- 
pendantes I.e-  ressources  financières  des 
églises  suiii  uuu  des  conditions  nécessaires 
de  leur  existence  et  de  leur  dév^oppement 
comme  sociétés  extérieures.  Ces  ressour- 
ces ne  sauraient  faire  défaut  là  où  il  y  aura 
de  la  foi.  (^uand,  pour  citer  un  seul  exem- 
1 


pie,  TEglise  libre  du  canton  de  Tand  naquit 

par  suite  de  la  démisnon  des  pasteurs  en 
1845  et  qu'elle  se  constitua  en  église  indépen- 
dante de  l'Ftnt,  combien  peu  de  gens  sup- 
posaient qu  elle  arrivât  jamais  ù  se  cons- 
tituer d*une  flkçon  stable,  à  bfttir  des  cba- 
pelles  en  grand  nombre,  à  salarier  conve- 
nablement  ses  pasteurs!  Eh  bien,  —  quel- 
ques années  l'ont  montré,  —  Dien  soit  loué, 
les  convictions  sérieuses  imposent,  là  comme 
ailleurs,  de  libéraux  et  joyeux  sacrifices  ; 
ceux  qui,  par  soumission  à  la  cfmsdence, 
veulent  que  VEglise  ne  soit  gouvernée  que 
par  Jésus-Clinst  et  par  sa  Parole,  et  qui 
se  réunissent  pour  professer  leur  foi  et 
servir  Dieu  librement,  doivent  avoir  assez 
de  dévouement  pour  entretenir  leur  église. 
Cette  expérience  a  eu  lieu  sur  une  plus 
vaste  échelle  en  Angleterre,  en  Ecosse  et 
aux  Etats-Unis.  Désormais  onne  i plus 
dire  que,  pour  se  maintenir  et  s'étendre, 
les  églises  ont  besoin  du  secours  de  l'Etat. 

Seulement  ne  perdons  pas  de  vue,  noTis 
jeunes  ^ses  libres  du  continent,  qu'a- 
près les  dons  de  TEsprit,  notre  sort  dé- 
pend en  grande  partie  de  notre  propre  li- 
béralité d'une  part  et  de  notre  organisa- 
tion de  l'autre.  Le  déimté  de  rEgliso  libre 
du  cautou  de  Vaud,  M.  Calaïue-Odiii,  nous 
a  apporté  de  précieux  renseignements  sur 
ce  qui  s'est  fait  dans  son  pays  relativement 
à  cette  question.  Il  nous  a  montré  la  pro- 
gression remarquable  des  recettes,  et  la 
manière  dont  cette  église  pourvoit  de  jour 
en  jour  plus  complètement  k  ses  dépenses 
diverses  et  considératdes.  II  est  un  principe 
suivi  par  cette  église  que  je  n'ai  p'u  en- 
tendre proclamer  '=tiii'^  une  vive  et  pro- 
fonde joie,  je  dirai  même  sans  une  juble 
fierté  patriotique  :  les  Vandois  ne  veulent 
rieii  devoir  à  l'étranger  pour  Tentretien  de 
leur  église  libre.  Voilà  certes  une  bonne 
manière  de  pratiquer  la  liberté  :  y  tenir 
assez  pour  la  payer  soi-même  tout  entière. 
Ce  fittt  seul  est  une  prédication  puissante^ 
qui  finira  par  être  entendue  du  peuple  tout 
entier.  Il  comprendra  tonjour-;  mieux  que 
l'Eglise  libre  est  vraiment  nationale,  dans 
le  sens  que  peut  avoir  ce  terme  suivant 
l'esprit  de  l*EvangUe.  Je  voudrais  que  TU- 
nion  dee  églises  évangéliques  de  France 
en  vtnt  bientôt  à  adopter  un  principe  sem- 
blable, dussent  les  chrétiens  indépendants 
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français  sMmposer  pour  cela  les  plus  grands 
sîKTififf"^.  La  vie  intérieure  et  la  marche 
extérieure  de  nos  églises  de  l'Union  y  ga- 
gneraient de  toutes  manièreB. 

Un  des  traits  intéressants  et  fort  édi- 
fiants do  ce  synode  était  la  présence  de  plu- 
sieurs députes  d'églises  étraugères.  Il  nous 
était  particulièrement  doux  de  voir  nos 
Ténérables  frères  écossais,  ayeo  leur  cou- 
ronne de  ebei  eax  blancs,  soinre  de  leur 
Rfmpathique  attention  les  travaux  du  sy- 
node, malgré  leur  connaissance  imparfaite 
de  notre  langue.  Les  députés  de  l'Eglise 
presbytérienne-nnie  et  oevx  de  l'Eglise 
libre  nons  ont  donné  des  détails  pleins 
d'intérêt  sur  leurs  éfrlises  et  sur  le  réveil 
(|ui  s'est  manifesté  en  Ecosse  ces  dernières 
années. 

Je  ne  pois  qne  nommer  les  attires  délé- 
gués d'églises  en  dehors  de  l'Union:  M.  le 
pasteur  Clément  de  Paye,  de  Lyon  ;  M. 
Lulliu,  représentant  de  l'Kj,'lisc  et  de  la 
Société  evungciiques  de  Genève  ;  M.  Anet, 
{lasteor  de  TEglise  chrétienne  mission- 
naire belge;  et  quelques-uns  encore. 

Le  diinaiiclip  matin  et  le  dimanche  soir 
il  y  eut  de  nombreux  services  où  l'on  eut, 
ù  La  Force  et  dans  leb  églises  voisiueSi 
roccasion  d'entendre  plosieorB  des  frères 
présents  au  synode. 

r.'aprp'5  Tiîidi  (io  ce  même  dimanche  fut 
consacrée  à  visiter  les  diverses  œuvres  de 
La  Force.  Â  la  vue  de  tant  de  misères,  les 
yeux  se  remplissent  de  laimes  ;  et  ponr- 
taut  à  cette  tristesse  s'unit  un  sentiment 
plus  doux:  les  soulagements,  les  consola- 
tions les  plub  efticaces,  comme  le  christia- 
nisme seul  en  a  eu  réserve^  sont  prodigués 
à  toutes  ces  sontranees.  Si  les  riches»  les 
heureux  du  présent  siècle  allaient  contem- 
pler ce  spectacle,  le  souvenir  le-*  en  pour- 
suivrait, et  peut-être,  avec  un  peu  de  leur 
superflu  «  ils  contribueraieut  à  faire  un 
grand  bien.  M.  Bost,  à  qui  de  nombreoses 
demandes  d'admission  sont  continuellement 
adressées,  fit  tond  pour  y  faire  droit  ])ar  de 
nouvelles  constructions  un  accroissement 
des  dons  de  la  charité.  L'une  des  collectes 
productives  faites  pendant  le  synode  a  na- 
turellement été  destinée  à  ces  établisae- 
ments. 

En  résumé,  ce  synode  a  été  de  nature  a 
produire  une  favorable  impression.  Il  a 


{  donné,  je  n'en  doute  pas,  une  bonne  idée 

du  christianisme  h  ceux  qui  le  jugent  d'a- 
près nos  église<?,  et  une  bonne  idée  de  nos 
églises  à  ceux  qui  étaient  ludeciK  sur  la 
valeur  de  nos  principes.  Certes,  ce  sont  des 
églises  viables,  fortes,  pleines  de  jeunesse 
et  d'espérante,  (jue  celles  qui  ont  été  re- 

I  présentées  à  La  Force.  Pas  un  de  nous  ne 
doute  de  Tavenir  réservé  aux  convictions 
qui  nous  sont  chères  ;  et  la  yoIz  de  M.  F. 
Monod  trouvait  de  l'écho  dans  nos  cœurs, 

(  quand  il  exprimait  le  sentiment  que  V  CTnion 
inaugurait  une  ère  nouvelle  et  supérieure 
de  son  existence.  Sans  doute,  elle  a  encore 
nombre  d'imperfaetlons.  Elle  en  est  à  son 

I  enfance.  ^lais,  j^Ioire  en  «toit  à  Dieu  seul, 

l  sur  toiif;  les  points  essentiels,  elle  me  ^pmble 
dans  la  bonne  voie,  celle  qui  conduit  aux 
véritables  progrès!  Qu*eUe  persévère  seule- 
meut  en  tenant  fidèlement  la  main  de  aoii 
céleste  guide,  et,  comme  toute  bonne  cause 
arrive  un  jour  à  son  triomphe,  elle  sera, 
dans  la  main  de  Dieu,  un  puissant  instru- 
ment pour  le  salut  de  la  France.  Son  pré- 
sent garantit  son  avenir.  Puisse  cette  aasn- 
rance  être  une  prophétie  1 

CttAULfiS  kVSB. 


CORRESPONDANCE. 
Navidiftttl. 

(SmU  d  f»*.) 

Seplembre  ises. 

Il  a  régné  Jnsqnlcl,  en  général,  entre 

les  diverses  autorité!;  ecclésiastiques  do 
notre  église  nationale,  une  entente  nui 
iCdyi  pas  purement  administrative,  mais 
qui  repose  sur  un  fonds  de  oonvktions 

*  Le  Journal  religieux  du  canton  de  Neucbàtel 
nous  apprend  (N»  ttu  5  octobre)  que.  la  proposition 
de  M.  Godet,  relative  au  catûchuuièiial  (nieuliun- 
née  dam  notre  précédant  numéro,  p.  SiS),  a  été 
rejelée  par  le  Synode  général  de  l'Eglise  nouchft- 
teloise  réuni  en  session  régulière  le  mardi  SO  sep- 
tembre. Nous  espérons  être  UentM  eo  mesure  de 
fournir  ù  nos  lecteurs  quelques  nOMlglMMeale 
exact»  sur  ce  (ait  imperlant. 
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commîmes.  Le  raikioiialiame  ne  compte 
pas  QO  représentant  avoué  an  nHUen 

dr  nnns.  Kt,  nommément,  ponr  cp  (ini  con- 
tTfue  lu  critique  sucréo,  le  seul  livre  de 
l'Ancien  et  tiu  Nouveau  Testament  qui  ait 
provoqué  quelque  divergence  parmi  nonst 
»  '(' t  lu  seconde  épltre  de  St.  Pierre,  dont 
M,  (ioiU  t  a  cru  pouvoir  contester  Tant hcD- 
tirité.  On  hait  que  Calvin  inclinait  à  croire 
qu'elle  avait  été  éciito  sous  les  yeux  et  en 
raatorilé  de  rapôtre,  par  nn  de  ses  disp 
ciples  Cela  n*a  pas  empêché  deux  de  nos 
derniers  candidats  an  «niiit  ministère  dt» 
soutenir  dans  leur:»  thèses  une  mauière  de 
voir  différente.  L*an  d*enx,  M.  H.  de  Per- 
rot,  a  intitulé  son  travail:  <  Essai  d'établir 
l'autonomie  de  la  secondo  épîtrc  tic  St. 
Pierre  dans  sc<  rapport >  avec  IViàtre  de 
St.  Judc,  et  de  conclure  de  ce  tait  à  l'au- 
thenticité de  la  seconde  épître  de  St  Pierr  e, 
sans  porter  ancune  atteinte  h  l'aotbanticité 
de  l'épître  de  St.  Jude.  »  M.  Léo  Jacottct, 
de  ^nn  côté,  s'est  attaché  à  mettre  cti  relief 
les  analogies  de  style  et  de  pensée  que  l'on 
déconvre  entre  les  discours  de  Si.  Pi^re 
dans  les  Actes  et  la  seconde  des  épitres  qoi 
|)ortent  son  nom. 

La  dernière  assemblée  fjénéralc  dis  pas- 
teurs et  des  ministres  neuchûlelois,  le  20 
jnillet,  a  été  rangée,  à  jaste  titre,  an  nom- 
bre des  pins  belles  de  notre  église,  car  elle 
a  scellé  en  même  temps  que  manifesté  l'u- 
nion de  ses  chefs.  M.  G.  Rosselei,  ami  et 
disciple  de  M.  Malan,  devait  parler  sur 
Bom.  ill,  21-31. 11  saisit  cette  occasion  émi- 
nemment favorable  pour  établir  avec  force 
les  doi  trilles,  longtemps  combattues,  de 
l'assurance  du  salut  et  de  Teutière  sufii- 
sance  de  la  grftce.  Une  approlMlion  nna- 
nlme  accueillit  son  discours.  I/après-midi, 
l'assemblée  entendit  un  mémoire  de  M.  H. 
Pétavel,  touchant  î'oftportunité  d'une  àii- 
iUm  nouvelle  de  ia  Bibldy  avec  l'adjonction  de 
natei  H  iectmn  mdi^eniabki.  Ce  mémoire, 

'  Ceprndtipf  If  l  irr  Ohin.  r'pst  un  pohUw^ 
resté  entre  lum  d'un  cvtnumn  accord,  qne  IsNl 
«'«n  foM  ([u'il  y  ait  en  eafe  BpiUre  diùte  indigne 
de  sainct  Pierre,  que  tout  au  contraire  depuis  un 
kotU  ju$ques  à  l'autre  on  y  apperçoit  la  vertu,  vé- 
hémenee  et  grâce  de  VEsprit  duquel  les  Apostres 
ont  esté  douet....  en  toutes  le*  parik»  de  FSpistre 
la  mnjV.ifé  4e  tEtfTit  de  Chriêt  te  mmifetle  do»* 
rement. 


bistorico-critiqne,  passait  en  revue  la  fifiar 
tion  des  tradactions  de  la  Bible,  dès  avant 

l'imprimerie  Jusqu'à  nos  jonrs.  et  eonclnait 
à  la  fondation  d'un  journal  de  lU'oie  Inblique 
qui,  à  l'iostar  de  ce  qui  be  fuit  actuellement 
dans  r£g1ise  orthodoxe  de  Russie,  réda* 
merait  de  ti  n  (;s  lecteurs  compétents  et 
de  bonne  volont*'  .  leiir'^  remarque*?  <^\\r  les 
essais  de  traduction  et  de  notes  populaires 
qu'elle  leur  soumettrait.  Une  commission  dé 
six  membres  a  été  nommée,  séance  tenante, 
et  elle  n'a  vu  i>our  le  moment  d'autre  ur- 
gence que  celle  de  retoucher,  en  vnc  d  nne 
nouvelle  édition  à  Tusage  de  nos  églises, 
on  nombre  limité  de  passages  de  la  révi- 
sion d'()stcr\\-ald.  Toutefois  elle  n*a  pas 
écarté  l'iih-e  d'une  revue  biblique  dont  un 
récent  article  de  M.  Hastin  dans  YEspé' 
rance  est  venu  signaler  r  i  propos. 

On  le  voit,  notre  église ,  sans  demeurer 
stationnaire,  ne  s'avance  qu'avec  lenteur  et 
circonspection  dans  le  chemin  du  progrès. 
Comnie  l'a  dit  M.  Ilenriod.  pnstcnr  fi  Va- 
langiu,  eu  ouvrant  le  Synode  nouvellement 
nommé,  il  y  a  dix  mois,  elle  8*applique  «  à 
recueillir  l'héritage  spiritoel  que  nous  ont 
tran-Tiii  nos  pères,  »  elle  se  garde  de  le 
«  compromettre  en  l'échangeant  trop  faci- 
lement contre  des  choses  nouvelles.  »  elle 
place  à  sa  téte  des  hommes  tels  que  MM.  J. 
du  Pasquier  et  H.-Fl.  Calame.  dont  la  pru- 
dence et  l'esprit  de  pondération  lui  sont 
connus,  et  elle  s'effraie  à  la  seule  pensée  de 
faire  tiÂle  rase  de  l'antique  tradition. 

Est-ce  à  tort  ?  Wy  a^t^il  pas  dans  te  dé- 
sir  de  fonder  une  église,  strictement  con> 
forme  aux  indications  f?crîpturaires,  de  (luoi 
obliger  les  plus  intrépides  à  s'assc^oir  et  à 
calculer  longtemps  avant  de  se  mettre  à 
Pceuvr»?  Nous  avons  eu  dernièrement  la 
visite  d'un  Israélite  portugais ,  ancienne- 
ment chet  de  la  >ynagogue  de  La  Haye. 
Converti  à  l'Lvangilc,  il  y  a  plus  de  vingt 
ans,  il  s'est  anasitAt  mis  à  étudier  en  vue  du 
ministère  évangéliquc^Btids  la  méditation 
exclusive  des  textes  originaux,  ^laquelle  il 
s'est  livré.  Ta  détourné  de  son  def-^^cin.  A 
cette  heure,  M.  Jacob  de  Pinto  lutte  du 
tontes  BM  forces  contre  la  disposition  des 
chrétiens  à  s*accommoder  du  régime  actuel. 
Plus  avaticé  que  le-^  frèrr do  IMymouth 
eux-mêmes-,  il  blûnie  ce>  derniers  de  rom- 
pre le  pain  avec  des  pedobaptistes.  Il  les 


Digitized  by  Google 


—  548  — 


blâme  d^attacher  plus  dMmportance  à  la  cé- 
rômnnif  dp  la  C('»ne  qn^h  cf-lle  du  baptême. 
Du  reste,  il  regartle  toutes  les  égliàos  exis- 
taotM  oomme  apostates.  U  ne  peut  y  aTOir 
qa*im  leul  Seigneur,  qii*ane  senle foi,  qa*iiB 
^enl  haptêiiic.  Donc  cenx  qui  séparent 
des  (  j^lises  nationaUs  pour  se  joindre  h  d&i  I 
églises  indépendantes,  mélangées  de  baptis- 
tes  et  de  oon-baptistes,  quittent  un  état  de 
confusion  poar  entrer  dans  un  antre  déaoi^ 
(lie.  En  un  mot,  par  le  sérieux  et  le  cou- 
iwiii}  (le  ses  convictions,  ({u'appuie  son  éru- 
dition scripturaire,  M.  de  Pinto  inspire  la 
sympathie  et  le  respect,  mais  peut-être  ov- 
blie-t-il  que,  dans  la  primitive  Eglise,  le 
saint  Esprit  flcsccndit,  à  réitérées  fois,  snr 
des  hommes  qui  n'avaient  reçu  aucune  es- 
pèce de  baptême  d'eau,  et  que  de  nos  jours 
les  quakers,  qui  ne  célèbrent  ni  baptême, 
ni  sainte  cène,  n'en  ont  pas  moins  été  Iio- 
norés  des  bénédictions  spirituelles  les  plus 
signalées,  (^uoi  qu'il  en  soit,  je  le  répète, 
l'exemple  de  M.  de  Pinto  donne  de  qnoi  ré- 
fléchir ans  pins  hardis  novateurs^ 

Ardent  et  vigoureux  snr  le  terrain  de  la 
logique,  M.  de  Pinto  demeure  faible  sur 
celui  de  la  pratique.  Les  meilleures  sociétés 
religieuses,  les  sociétés  bibliques  par  exem- 
ple, n'ont  pas  son  assentiment,  parce 
qu'elles  impriment  les  noms  de  leurs  bien- 
faiteurs et  <|ue  la  main  f»auclie  ne  doit  pas 
savuir  ce  que  fait  la  droite,  li  ue  ^'occupera 
pas  non  pins  de  l'évangélisation  propre- 
ment dite  ;  la  Bible  est  entre  les  maiOB  de 
to««:.  dit-il.  les  fîmes  lidèles  verront  assez 
en  i'étudiaut  ce  (|u'elles  ont  à  faire:  quant 
ù  lui-même,  il  croit  rendre  un  suftisaut  té- 
moignage par  son  attitude  et  son  isolement, 
et  il  attend  avec  patience  Tissac  qne  le 
Seigneur  lui  donnera.  H  suppose,  sans 
doute,  que  l'œtivre  de  la  propagation  de 
la  foi  et  du  salut  de»  âmes  se  ferait  avec 
infiniment  pins  de  succès,  si  l'on  se  repla- 
çait sur  Tantique  fondement  qne  TEglise 
visible  n.  dit-il,  abandonné. 

bans  partager  cette  manière  de  voir,  on 
reconnaît  pourtant,  tous  les  jours  davan- 
tage, qu'une  intime  connexion  existe,  quoi 
qu'on  en  dise,  entre  la  question  d'Eglise  et 
celle  de  l'évangélisation.  C'est  ce  qui  res- 
sortait d'une  intéressante  coniérence  que 
nous  dimnait,  meraredl  denier,  H.  Boe- 
seenwSaint-Hilaire,  snr  l'éraagélisationde 


Paris  et  de  la  France.  Des  Françai<î.  qui 
n'ont  roçn  aucune  instmction  relipricncp.  et 
qui  souvent  même  participent  à  la  corrup- 
tion desgrandsceatres,  reçoivent  nvee  em- 
pressement et  reconnaissance  la  Parole  de 
vie,  pendant  que  nos  pii«t»'nrs  et  no««  é'van- 
gélistes  ont,  en  quelque  sorte,  de  la  peine 
h  se  faire  pardonner,  de  la  part  de  certai- 
nes personnes  auxquelles  ils  s'adresaent, 
les  eiforts  qu'ils  tentent  pour  arracher  leors 
âmes  h  la  perdition.  Il  est  permis  de  suppo- 
ser, comme  on  l'a  dit,  que  cette  différence 
tient,  en  partie  du  moins,  à  l'abus  «|ui  a 
été  fait  parmi  nous  de  la  première  oon»- 
munion.  Soit  ignorance,  soit  légèreté,  bon 
nombredecenx  qni  y  sont  Lidmisnc  voient, 
pour  ainsi  dire,  dans  cette  cérëiuoDÎe, 
qu'une  autorisation  solennellement  con- 
férée d^entrer  dans  le  monde  et  de  yivre 
désormais  indépendants.  Emportés  par  le 
torrent  de  la  coutume,  ils  se  ])résentent  en 
niasse  compacte  aux  portes  de  Téglise  qui 
s'ouvrent  devant  eux,  et  comme  ces  troopea 
de  cavalerie  qui,  obéissant  à  une  impulstoa 
donnée,  foulent  aux  pieds  tout  ce  qui  se 
rencontre  sur  leur  passage,  ils  profanent, 
sans  le  savoir,  le  corps  et  le  sang  da  Sei- 
gneur. Fant-tl  s'étonner  qu'il  ne  reate  dé- 
sormais plus  rien  de  sacré  pour  eux  et  quils 
opposent  h  tous  les  moyens  de  grâce  une 
impénétrable  cuirasse? 

Âu  milieu  do  lacmblableâ  circonstances,  le 
chemin  est  montré:  ce  sont  les  enfants  et 
les  jeunes  gens,  ce  sont  les  catéchumènes 
surtout  qui  inspireront  aux  pasteurs  et  à 
tous  les  amis  des  rnnes  les  plus  vives  sollici- 
tudes. Les  é<x)les  du  dimanche  doivent  ten- 
dre àles  mettre  en  état  de  iàire  une  confes- 
sion personnelle  de  leur  foi,  et  les  Unions 
chrétiennes  déployer  leurs  efforts  pour  le 
trarder  dans  leur  réseau,  car,  l'expérience 
le  montre  assez,  une  lois  qu'ils  se  detaciieot 
du  noyau  fidèle,  il  est  bien  difiSicile  de  les 
atteindre  de  nouveau. 

Les  conférences  d'hommes^  ponrsuivies 
par  la  mission  interieare,  ont  porté  de  bons 
fruits,  mais  non  pas  ceux  que  l'on  sou- 
hidtait  prineipalement  Elles  instmisenf, 
elles  font  ane  utile  diversion  aux  débits  de 
boisson,  elles  peuvent  même,  comme  celles 
de  M.  le  pasteur  Jnnod  St.  Martin,  dé- 
terminer la  fondation  d'une  société  de 
tempérance»  mais  elles  ne  oonvertiBBant 


I 
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pa».  Sous  ce  rapport,  l'orateur  chrétieu 
y  dépense  son  talent  en  pare  perte,  les 
masses  voient  distinctement  ramorce  et 

l'hnmcron,  nt  elles  «savent  parfait<'ment 
manger  celle-là,  sans  se  laisser  im-iuire  à 
celui-ci.  Tout  autre  sans  doute  serait  la  po- 
sition d*nn  avocat  de  la  vérité  qui  se  pla- 
cerait en  plein  air,  on  dans  nn  local  neutre, 
avec  Tintentiou  nettement  avouée  d'y  prê- 
cher Jésus-Christ.  Mais  l'essai  «le  M.  VU. 
Boucher,  il  y  a  trois  ans,  dans  le  théâti  e  de 
)o  Cbatix-de-Fonds,  quoiqae  très  enconra* 
géant,  n'a  pas  été  renouvelé.  Nous  atten- 
dions la  visite  de  M.  Kadcliffe,  et  la  saison 
s'ecoule  sans  qu'il  arrive.  Nous  le  regret- 
tons d'autaut  plus  que  les  succès  obtenus 
ici  Tan  dernier  par  l'an  de  ses  compatrio* 
tes  étaient  pour  lui  un  gage  de  bon  accneil 
et  lie  réussite.  M.  Denhani  Smith  a  tenu  l'au- 
tonnie  passé,  dans  le  tenii)!e  de  la  Chaux- 
clc- Fonds,  enfin  rouvert  aux  assemblées  du 
soir  par  one  nianiclpalitéplaslii)énde»  une 
réunion  qui  a  fait  couler  bien  des  larmes 
hénip-s  et  dont  l'effet  se  serait  aeeni,  si  Tan- 
torité  n'avait  pas  jugé  à  propos  d'interdire 
les  entretiens  intimes  qui  suivent  d'habi- 
tade  les  séances  de  cette  nature.  A  Nen- 
châtel  même,  M.  Smith  a  présidé  deux  as- 
semblées, dans  Tor^toire  de  la  Plaee  d'ar- 
mes, et,  dans  la  seconde,  il  a  lu  quelques 
lettres  de  personnes  touchées  par  ses  appels 
de  la  veille.  Une  de  ces  lettres  paraissait 
lui  causer  nn  plaisir  particulier,  elle  était 
la  première  de  ce  genre  qui  Itti  fût  adressée 
en  langue  allemande. 

Tout  en  désirant  la  visite  de  prédica- 
teurs étrangers  et  rétablissement  de  servi- 
ces en  plein  vent,  nous  avons  à  nous  réjouir 
de  ce  (jue  le  conseil  de  Dieu  est  exjtosé  dans 
nos  différents  temples.  Il  suffit  de  lire  pour 
s*en  assurer  certains  sermons  que  diverses 
sociétés  ont  imprimés  à  cause  de  leur  adna- 
lité  et  répandus  ^  plnsicnn;  milliers  d'exem- 
plaires. On  vient  de  mettre  en  vente  un 
discours  prêché  à  la  Chaux-de-Fonds.  le  13 
juillet,  par  H.  GL-F.  Quinche,  sur  le  HftAna- 
lisme  de  Dieu  ,  ceux  de  Hll  £.  Robert 
TissDt  et  G.  Kosselet,  sur  la  rrixe,  sa  cavxr 
el  «ow  rnncdc  sont  depuis  jtlusienrs  se- 
maines totalement  épuisés.  Antérieurement 
déjft,  M.  Othenin  Girard,  pasteur  aux  Bre- 
ncts,  avait  Mt  paraître  nn  recueil  de  ])ré- 
dications  sur  les  féUifhiteipaiei  d«  l'amtée. 


t  et  M.  (jr.  Henry,  diacre  à  Neuchâtel,  à  l'oc- 
casion de  nouvelles  réceptions  de  catéchu* 
mènes,  d*aflectueuses  paroles  d*adien  lais* 

i  sées  en  souvenir  aux  Jeuaes  gens  préparés 
et  conhrmés  par  lui  ^ 

La  liste  assez  courte  des  autres  pro- 
ductions  de  notre  presse  religieuse  embrasse 
un  champ  varié.  Deux  ouvrages,  l'un  en 
vers,  l'autre  en  prose,  sortis  de  presse  tous 
les  deux  au  mois  d'aoùtde  l'anuée  dernière, 
tigurent  en  première  ligne ,  ce  sont  :  Les 
Iwm  IU$lori^vet  ât  rAnden  feslomMl,  nou- 
veUmtnt  traduit»^  par  H.  A.  Perret-Gentil, 
et  un  poème  historique  d'environ  quiii/c 
cents  vers  intitulé  VExpindon,  chnnl  111  de 
la  Fille  de  Sion,  par  A.-F.  Pétavei.  Ont  paru 
depuis:  (Ai  emip  €mU  radiée  fur  l'Aiifotrv  dn 
ftUtofiattMM,  série  de  discours  incisifs  et 
populaires,  traduits  derallemînid  de  Viede- 
bannt,  par  un  anonyme;  Quelques  mots  de 
M.  de  Rougemont-  Mimont  sur  les  Nombm 
rhythumquei  de  ta  prophétie  et  de  Fhiitoire, 
opuscule  rempli  d'aperçus  nouveaux,  où  se 
révèlent,  en  peu  de  pages,  l'esprit  péné- 
trant et  le  savoir  étendu  de  l'auteur,  et  qui 
montre  la  Providence  tixant  par  certains 
ehiiftes  d'années  bien  déterminés  la  durée 
des  empires  et  les  périodes  de  l'humanité; 
deux  notices,  dont  l'une  «ur  Charles  de  Rodt, 
par  M.  Ed.  Petitpierre,  et  Tautre  sur  Itaac 
da  Costa,  par  E.  Pétavei;  enfin  une  S*  édi- 
tion plus  portative  du  Voifoge  en  Terre' 
Sainte  de  M.  Félix  Bovet  ;  Un  été  mi  Wal- 
iher  Wart,  roman  religieux  par  M"'  K.  0.; 
La  morale  des  philosophes  grecs  et  la  tHorate 
chrétienne  par  Nemder,  traduit  de  Talle- 
mand  par  H.  Ch.-Ph.  Bertbond,  ancien  pro- 

;  fesseur,  doivent  ôtre  cni  ore  mentionnés  ici, 
quoique  d'une  date  moins  récente. 

i  W.  PËT&VEL. 


CHRONIQUE. 

Réglons  d'abord  nos  comptes  avec  le 
])^':«é.  La  question  romaiiu^  vient  de  faire 
un  pas  décisif  qni  est  le  dernier  avant  la 
^  tin.  n  a  été  constaté  officiellement  par  la 
publication  du  Memteur  que  le  gonveme- 
ment  firançais  renonce  décidément  à  récon- 

*  La  croix  de  Christ,  1860.  L'engagement  de  ta 
I  foi,  liai,  ilderom  Dteu^  ISSl.* 
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cilier  Rome  et  Vltalie.  Cela  ne  vent  pas 

(lire  précisémpiit  que  ses  troupes  fiuitlo- 
ront  demain  la  future  capitale  du  nouveau 
royaume,  mais  il  est  otticieilement  établi 
que  réTacaatioB  nesaarait  plus  i^tre  qa'mie 
question  de  temps.  Trop  souvent  on  a 
essayé  de  dénouer  Icnœnd  gordien;  aujour- 
d*liui  on  reconnaît  qu'il  ne  itt  nl  être  que 
coupé.  Après  cet  effort  suprême  ou  cette 
deroïère  formalité  on  demande  à  se  recneil- 
lir  avant  d'en  finir  iiar  oft  il  eût  flilfii  com- 

Les  cuu.sequences  d'une  telle  solution 
éclatent  à  tous  les  yeux  ;  le  chàtcau-t'ori  de 
la  théocratie  va  être  emporté  d'assaut; 
non,  il  va  s'écrouler  dès  qu'on  trouvera 
jp  moment  opportun  pour  lui  permettre  de 
s'affaisser  sur  lui  -  môme  eu  retirant  les 
étais  qui,  pendant  tout  ce  siècle,  lui  out 
garanti  nne  ezistenoe  précaire  et  factice. 
La  théocratie  romaine  ou  protestante  est 
morte  le  jour  mtmv  où  est  né  l'état  laïque, 
au  souffle  régénérateur  de  89.  C'est  là  ce 
que  fait  ressortir  avec  Justesse  la  dernière 
ektùnifMê  de  la  Retw  dit  Deus>Mofidt$. 
'  Le«5  denx  principes  sont  encore  en  pré- 
sence, dit-cUo,  mais  cette  fois  c'est  pour  se 
séparer  sans  retour.  La  torce  des  choses  et 
la  puissance  des  événements  ont  donné 
pour  mission  h  Tltalie  d'accomplir  l'acte 
radical,  décisif,  consommateur  de  la  sépara- 
tion desdfnx  pouvoirs,  en  plaçant  ?t  Rome, 
où  était  le  nœud  de  l'union  de  ces  puovoin$, 
le  nœud  de  la  nouvelle  nationalité  italien^ 
ne.  Donc,  dans  ce  conflit  pas  de  transac- 
tion possible,  car  qui  dit  transaction,  dit 
partage,  conciliation,  satisfaction  commune 
des  deux  prétentions  rivales.  Or  ici  il  iaut 
que  l'nne  des  prétentions  succombe  devant 

Sans  doute  l;i  ]icrs|ir'ctivc  d'une  liberté 
religieuse  absolue,  garautie  par  la  sépara- 
tion de  TEgliso  et  de  l'Etat,  résultat  pra- 
tique de  la  solution  romaine,  peut  effrayer. 
Mais  qu'y  faire,  s'écrie  la  Revue?  «Ces 
commotion «.  f  *^«  dnnper*;.  ces  surprises,  ce 
fantôme,  dont  on  nous  menace,  tout  cela, 
il  y  a  quatre  ans,  était  tmcore  scellé  dans 
la  botte  du  magicien.  On  Ten  a  lût  sortir 
malgré  l'avi«i  dts  prudents  :  on  ne  l'y  fera 
plus  rentrer.  On  ne  mcttrr»  plu'^  le  eouveride 
sur  les  forces  révoiutioutiaires  déchainée^;, 
avant  qu'dles  aient  trouvé  leur  satisiaction 


régulière  par  l'accomplissement  des  inexo- 
^able«^  hjis  de  la  ré\  olu'ion  et  de  l'in-^toirc.  > 
Rome,  scnilile-t-il,  jn  end  déjà  son  parti 
de  sa  défaite,  tout  eu  continuant  à  la  dépa- 
rer impossible.  Le  principe  Tolontaire  vient 
de  gagner  son  plus  redoutable,  sinon  son 
dernier  adversaire.  L'Europe  offrait  du 
I  giirantir  l'avenir  pécuniaire  de  la  papauté, 
1  celle-ci  a  déclaré  préférer  à  un  tribut  de 
trois  millions  de  fîrancs  offert  par  an  goo- 
j  vernemcnf  le^  eonfributions  volontaires  des 
j  tidèlos,  je  denier  de  St.  Pierre.  «  Or,  de- 
i  mande  la  Revue ^  «ju'est-ce  (jne  le  denier  de 
St.  Tierre,  sinon  le  conimenccmeut  de  ce 
qu'on  appelle,  en  matière  d'entretien  des 
cultes,  le  système  volontaire,  sinon  l'idée 
mère   du  budget  de  l'Eglise  libre  dans 
l'Etat  libre?  »  La  papauté  é^^tera  donc 
de  passer  par  cet  étrange  régime  de  sa- 
laire des  cultes,  où  Ton  voit  l'Eglise  ne  te- 
nir plus  à  l'Etat  que  par  un  fil  d'or,  comme 
;  on  disait  dernièrement  dans  la  constituante 
de  la  Rome  protestante.  AntonelU  a  su 
rester  digne  et  faire  de  nécessité  v«rtn. 
Il  faut  peut-être  quelque  courai^e  pour 
'  oser  dire,  dans  ce  moment,  que  c'e^t  en 
!  grande  partie  des  Etat.s-Ums  que  non.'» 
I  espérons  voir  sortir  l'avenir  que  nous  rê- 
I  vous.  Nona  tenons  cependant  à  déclarer 
que,  môme  aux  moments  les  plus  difticilo, 
;  nous  n'avons  pas  eu  un  «enl  instant  de  dé- 
;  faillance.  La  raif^on  de  notre  attitude  e«t 
(  aussi  simple  que  iogitiue  :  assez  sceptique 
I  à  l'endroit  des  hommes,  nous  avons  une  fbi 
sans  réserve  aux  princi})es  :  d'une  fiiçon  ou 
d'une  autre,  un  peu  ]ilus  tôt  ou  un  peu  fins 
tard,  ceux-ci  nv  ^auraieiil  niaïuiuer  de  pré- 
valoir. Dès  le  début  du  contiit,  nos  vives 
sympathies  ont  été  acquises  au  Nord,  parce 
qu'il  nous  paraissait  devoir  faire  triompher 
l'abolition.  Celle-ci  rroviendr:iit  des  xic- 
I  toires  du  Sud,  que  nous  u'uununs  pas  éle 
I  déçus  d&m  notre  espérance  fondamentale. 
{  En  nous  plaçant  en  dehors  de  tout  point 
I  de  vue  utilitaire ,  nous  avons  cependant 
I  l'avantage  d'avoir  toute*;  les  chancoî;  cîi 
I  notre  faveur.  L'esclavage  est  bel  et  bien 
condamné  :  il  ne  reste  plus  qu'à  savoir  s'il 
!  s'ensevelira  dans  les  triomphes  du  Sud,  on 
I  si  le  Nord  saura  lui  donner  le  coup  de 
)  pri-;\ce.  Xous  ne  déf^espérous  pa.s  encore  de 
cette  dernière  issue,  mais  un  tait  est  ai^oar- 
d'hni  constaté;  le  Nord ,  pria  en  masse. 
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n'en  aura  ni  ITionneor  ni  le  mérite.  On  a 
attcada  trop  tard  pour  attaquer  le  vérita- 
ble ennemi  de  friHit.  Si  on  le  fait  mainte- 
nftnii  il  est  maalfatte  qoe  c«  ne  lert  que 
in^kiré  par  le  sentimenl  de  sa  propre  con- 
serratioo.  Lincoln,  dans  uur  lettre  triste- 
ment célèbre,  a  enievc  toute  illusion  à  cet 
^ard  aux  amis  du  Nord  eu  £arope.  Sur 
iitt  ton  qoi  ne  convenait  nnllement  à  la 
gravité  des  eireonstancea,  il  a  signifié  aux 
abolitionisto'^ .  qTii  le  pressaient  d'agir, 
qu'il  ne  s'c  n  jin  iuirait  à  l'esclavage  que 
s'il  ue  pouvait  pas  tuu'c  autrement.  Lincoiu 
B*avmie  done  on  doctrinaire  incorrigible  :  il 
laissera  le  pays  rouler  an  bord  de  fabtme 
plutôt  que  de  s'écarter  d'une  légalité  chi- 
méri«!ue  qui  consiîite  à  faire  aussi  peu  de 
mal  que  possible  à  des  révoltés  eudammés 
do  désir  de  rtm  porter  un  eonp  mortel. 
Certes ,  si  les  états  da  Nord  sortent  victo- 
rieux d'un  pareil  régime,  onavoneraqo'ilsout 
an  tempérament  liien  vivace,  nne  constitution 
particulièremeut  forte.  Mais  ce  sont  Ik  des 
jenxpéiilleQx  et  conpaUes  qne  rien  ne  san- 
jnstitier.  Autant  les  atermoieDients  se 
comprenaient  au  début  <ie  la  fn^^re,  autant 
ils  sont  déplacés  aujourd'iiui.  Les  hommes 
du  Nord  tombent  par  milliers  en  s'efforçaut 
d*éeraeer  la  rébellion,  tout  en  loi  faisant  le 
aM^s  de  mal  possible.  Le  pays  désorienté 
ne  sait  pins  que  penser,  tout  en  continuant 
ses  sacrifices;  n'étmt  le  respect  inné  des 
populations  américaiDes  pour  la  légalité,  il 
est  proMle  qoe  le  goaTernenent  fédéral 
risquerait  fort  d'être  renverse,  car  il  de- 
meure aujourd'hui  constaté  qu'il  est  bien 
au-dessous  des  circonstances.  Tout  le  monde 
a  admirablement  bien  filt  son  devoir,  de- 
puis  la  veuve  qoi  donne  trois  de  ses  fils, 
l'un  après  l'autre ,  pour  n'en  garder  qu'un 
seul,  jus(iu'à  la  jeune  tille  de  Boston  qui 
endosse  i  umluriuemiiitau-e  pour  aller  ven- 
ger son  fianoé  :  lo  gouvernement  fédéral  et 
les  généraux  sont  seuls  restés  en  arrière  ; 
ils  ont  gaspillé,  soit  incapacité,  soit  man- 
que de  décision,  les  ressource-'  en  hommes 
et  en  argent  que  la  nation  a  mises  à  leur 
dispoùtion,  aveo  la  plus  grande  générosité. 

Jnsques  à  quand  durera  cette  position 
tragique?  En  y  réfléchissnnt  bir-n  on  serait 
vraiment  tenté  de  se  réjouir  autant  des  dé- 
faites du  Nord  que  de  se»  avantages,  cai' 
oeux-d  niiatieQMt  le  Président  dam  sa 


'  position  fausse,  tandis  que  les  antres  ont 
j  pour  etfct  de  lui  démontror  la  nécessité  (i>n 
;  sortir.  Cette  idée  commence^  à  devenir  po- 
pulaire dans  le  Nord.  Nons  ne  nons  déci- 
derons à  frire  Teifort  suprême,  disaient 
)  dernièrement  deux  farmers.  causant  dans 
!  un  wagon  de  chemin  de  fer,  qMe  quand  Wiis- 
hiiigtuu  aura  été  pris.  La  couduite  de  Lin- 
coln confirme  asses  cette  manière  de  voir. 
Ainsi,  avant  les  derniers  désastres,  il  par- 
lait  d'envoyrr  Irs  né^yres  libérés  coloniser 
l'Amérique  centrale;  ses  armées  it*  «ont 
pas  plus  tôt  battues  qu'il  consent  euini  a  les 
renforcer  par  un  contingent  de  50000  nè- 
gres. Décidément  les  Américains  ressem» 
blent  h  la  plupart  des  hommes  :  ils  ont 
besoin  d'être  châtiés  pour  faire  le  bien  et 
embrasser  la  cau.se  de  la  justice. 

En  présence  de  teUesdispositioos,  il  serait 
téméraire  de  trop  se  réjouir  des  avantages 
signalés  que  le  Nord  vient  de  remimrter. 
Le  Président  est  capable  de  s'en  autoriser 
pour  enrayer  encore  une  fois  le  mouvement 
abolitioni^  Le  Nord  est  condamné  à 
vaincre,  cela  n*est  point  douteux,  mais, 
comme  nons  Vnvon«  souvent  dit;  il  ne  le 
fera  que  quand  lI  sera  décade  à  attaquer  la 
cause  du  mal  dans  sa  racine.  Au  fait,  pour- 
quoi serions-nous  teUement  impatiente  dHin 
8ac<^  prompt  ?  Rien  de  grand  ne  se  fait 
sans  souffrances  et  sans  sacrifices  :  lo^^ 
principes  font  lentement  leur  chemin.  Ainsi 
les  abolitionistes  modérés  en  sont  à  avouer 
que  le  pays  gémirait  pral-être  anjourd*hui 
dans  les  angoisses  d'une  faasse  paix,  si  la 
guerre  civile  avait  été  temiinéo  à  son  dé- 
but, au  mois  de  juillet  de  l  aunéc  dernière. 

Ea  somme  donc,  quoi  qu'il  puisse  y  pa- 
raître, les  nouvelles  d*  Amérique  ne  san- 
j  raient,  sons  ancnn  rapport,  être  regardées 
comme  mauvaises. 

Nous  tirons  nous-mêmes  quelque  profit 
de  ces  lenteurs  qui  nous  impatientent  et 
que  nous  avons  tant  de  p^e  à  nous  expli- 
quer.  Ainsi  ce  n'est  pas  en  vain  que  les  yeux 
du  monde  entier  se  j)ortent  sur  les  Ktats- 
Unis.  Ils  tiennent  école  à  l'usage  de  ceux  qui 
savent  lire  et  qui  ont  assez  de  sérieux  pour 
ne  pas  se  pi^er  de  mots.  Une  comparaison 
'^■ptablit  entre  leurs  raœurs,leur  société  et  la 
nôtre,  et  Tavantage  est  loin  de  rester  au 
vieux  monde.  C'est  ce  que  prouve  uu  travail 
fort  spirituel  poblié  dans  la  ilnws  naUimali 
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sous  le  titre  Paris  en  Amérique.  Pour  qui- 
conque uc  craÎQt  pas  de  voir  de  grandes  véri- 
tés exprimées  Ibu  une  forme  plaisante  et 
piqnaDto,  il  n'est  pie  de  travaii  à  le  fois  ptai 
amusant  et  plus  instructif.  On  y  verra  com- 
ment un  nionil)ro  de  la  grande  nation,  un 
Parisien,  qui  pKis  est^ea  traitant  de  barbarie 
la  dTiliaatioii  du  nomaa  monde  jugée  du 
méridien  de  Péris,  est  enfin  amené  à  des 
idées  plus  saine?,  an  point  de  reconnaître 
que,  si  barbares  il  y  a,  ce  ne  sont  pas  ceux 
qu'on  pense.  Sons  cette  forme  légère  Tau- 
tenr  réussit  à  traiter  tonr  à  tonr  tontes  les 
questions  à  Tordre  du  jour  et  à  les  résou- 
dre dans  le  sens  de  l'individualisme  chrétien 
et  contre  cette  centralisation  héritée  du  pa- 
ganisme, qui  a  le  privilège  d'étouffer  tout  ce 
qn*elle  prétend  protéger. 

NaturéUement  les  questions  rdigieusos 
occupent  une  grande  place  dnnsce  travail 
Ce  qui  scandalise  d'abord  notre  Parisien,  ne 
pour  être  religieux  au  commandement  de 
son  caporal,  c'est  de  roir  qne  tons  les  mem- 
bres de  la  même  fiimifle  ne  fréquentent  pas 
n.Vc':^airement  la  même  église.  «  Quelle 
contusion  !  R'ccrie-t-i!,  quelle  anarchie  !  C'é- 
tait l'enfer  danss  mon  logis  I  £t  cependant 
Jenny  m'aimait  aToc  passion,  les  enfants 
n'Aaient  henreon  qu'auprès  de  nons,  les 
serviteurs  me  respectaient;  je  ne  voyais 
autour  de  moi  que  des  figures  heureuses 
et  placideb.  Chacun  lisait  la  Bible  à  sa  ma- 
niiâre,  chacnn  avait  son  fymbole  partienlier, 
et  néanmoins  personne  ne  se  qner^ait. 
Nulle  part  Tunité.  parfont  Tamonr  et  la 
concorde.  C'était  un  démenti  donné  aux 
idées  de  mon  enfance,  an  mystère  qui  con- 
fondait ma  raison.  » 

Le  dimanche  arrive,  notre  Parisien  n'a 
que  rembarras  du  choix  quand  il  s'agit  de 
se  rendre  à  l'église.  Et  toutes  ces  dcnonii- 
natious  so  soutiennent  et  ne  vivent  pa^ 
trop  mal.  n  a  occasion  do  mir  qne  «  la  li- 
berté, quand  elle  est  sanctifiée  par  la  reli- 
gion, fait  des  miracles  que  l'ancien  monde, 
enterré  dans  ses  préjugés,  ne  verra  jamais. 
L'Angleterre,  si  fière  de  son  opulence,  cor- 
rompt ses  évéques  en  les  entourant  d'où 
luxe  païen,  et  dégrade  ses  vicaires  en  les 
condamnant  h  une  misère  sans  dignité, 
tandis  qne,  dans  les  églises  vivantes  des 
Etats-Unis,  la  généreuse  piété  des  fidèles 
entoure  de  bien-être  et  de  respect  an  mi- 


nistre qui  ne  doit  rien  qn'à  son  troupeau. 
Un  prince  se  croit  un  nouveau  Constantin 
quand,  par  hasard,  il  élè?e  et  dote  nae  cha- 
pelle;  les  senls  métho^stes  du  Nord  ont 
construit  450  églises  dans  l'année  IBCO.  I.os 
pauvres  nègres  de  la  rue  des  Acacias  trai- 
tent mieux  leur  chapelain  qne  ne  font  les 
rois  d'Oeddent  » 

Chemin  faisant  notre  haUtné  dn  boule- 
vard des  Italiens  entre  dans  une  pairode 
qui  coudoie  les  églises  chrétiennes  :  c'est 
poor  le  coup  qu'il  crie  an  scandale  et  qu'il 
se  croit  en  pleine  barbarie.  Un  dialogne 
s'engage  snr  le  salaire  par  l'Etat  des  coites 
les  plus  opposés  entre  \r  bonze  et  le  repré- 
sentant de  la  grande  nation.  I^e  barbare  est 
quelque  peu  scandalisé,  mais  le  Parisien  ne 
se  latose  pas  décontenancer.  «  Mon  ami,  dii> 
je  à  ce  barbarOi  J'ai  pitié  de  ton  ignorance. 
Si  tu  pouvais  comprendre  ce  qne  c'est  que 
la  vérité  officielle,  tu  saurais  qu'elle  vit  de 
contradictions.  C'est  le  rêve  dHcgci  réa- 
lisé. La  thèse  et  Fantithèse  s'y  mUoit  et 
s'y  confondent  dans  une  admirable  i^ya- 
thèse.  »  Le  bonze  ouvrit  ses  petits  yeux  et 
leva  la  tête  an  ciel.  Il  était  visible  que  les 
grandes  conceptions  de  i'i!lurope  civilisée 
ne  ponvaient  entrer  dans  cet  esprit  étroit; 
j'aurais  cru  qu'il  y  avait  moins  loin  d'un 
philosophe  allemand  à  on  Chinois.  Mais 
lorsque  celui-ci,  arguant  du  fait  qu'on  en- 
voie des  missionnaires  en  Chine,  prétend 
aToir  le  droit  de  lUre  dn  prosélytiBme  à 
son  tonr  dans  nos  pays  européens,  le  Pari-  , 
sien  ne  sait  que  s'cloiLni  cr  indigné.  «  Tu  i 
n'es  qu'un  Chinois,  lui  dis-je,  et,  m'éloi-  i 
gnant  d'un  pas  mtgestneux,  Je  laissai  ce 
misérable  confooda  de  ma  supériorité.» 

Enfin,  il  arrive  dans  Téglise  congrégation- 
naliste,  objet  de  se*^  recherches.  C'est  là 
qn'il  trouve  dans  toute  sa  simplicité  primi- 
tive un  christianisme  démocratique,  mais 
bien  franc  et  ayant  oonserré  tonte  aa  sa- 
veur première.  Le  ministre,  hier  encore 
journaliste,  fait  son  premier  sermon.  *  Point 
de  costume  qui  le  distinguât  de  sou  trou- 
peau, point  de  hantft  tribune  qui  lui  permit 
de  dominer  Panditoire;  il  parlait  de  plefa- 
pied  avec  une  familiarité  toute  fraternelle. 
On  cât  dit  qu'il  se  refusait  h  plaisir  les  res- 
sources de  l'éloquence..  Et  cependant  il  y 
avait  dans  cette  simple  parole  jc  ne  sais 
qvelle  harmonie  qoi       femoail  tontes 
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leB  fibres  dn  cœur.  Jamais  ce  Toilo  du  lan- 
gage qni  raolie  toujours  l'idée  ne  fut  plus 
léger  et  plus  diaphane.  Ce  n^étaH  pas  un 
orateur  qu'on  entendait,  c'était  un  homme 
et  an  cèr6tien.  Sninuit  nne  phrase  banale, 
Tnith  (tel  était  le  nom  du  ministre)  parlait 
comnu  tout  le  monde,  c'est-;\-dire  comme 
tout  le  monde  voudrait  parier,  et  comme 
personne  no  le  fidt  Exprimer  familière' 
ment  de  grandeB  pensées  n^est  donné  qa*anz 
grandes  âmes.  I-'art  qui  n'est  qu'une  imi- 
tation ne  peut  aller  jusquc-l;\.  Aussi  notre 
Parisien  ému  court,  à  l'issue  du  service, 
dans  la  salle  voisin^  poar  saisir  la  midn  dn 
ministre,  qui  se  tœ  en  mettant  tonte  son 
âme  dans  son  dîseonrs.  *  «  Mon  nnii,  mur- 
mura Truth  en  posant  <a  main  sur  mon 
épaule,  faisons  notre  devoir,  le  reste  est 
mité.  » 

Dans  un  entretien  afeenn  collègue  pres- 
bytérien, qui  est  venu  écouter  Truth,  notre 
Parisien  naïf,  qui  croit  que  toutes  Itô  sectes 
américaines  se  damnent  et  s'anathémati- 
sent,  est  font  surpris  d'apprendre  qaH  n*en 
est  rien.  Il  se  laisse  aussi  démontrer  sans 
réplique  comme  quoi  les  Français  sont  de 
grands  enfants  en  bien  des  choses  et  les 
Américains  des  hommes.  «  £n  politique,  dit 
le  yankee,  eela  ne  iUt  pas  de  donte.  De 
quelle  époque  datent-ils  leur  liberté,  et 
quelle  liberté!  de  1789;  la  nôtre  date  de 
1620;  nous  sommes  leurs  aînés  de  170  ans; 
nous  avons  trois  fois  leur  expérience  et 
tingt  fois  lenr  sagesse.  Le  Français  est  cêt 
tholique,  monarchique  et  soldat,  tandis  que 
l'Américaiu  est  protestant,  républicain  et 
citoj  en;  tout  cela  se  tient  comme  les  doigts 
de  la  maiu:  il  serait  aussi  impossible  de 
taire  de  la  France  nne  répoUiqne  qne  de 
fisire  des  Etats-Unis  une  monarchie.  La  dif- 
férence des  églises  bit  la  différence  des  so- 
ciétés. » 

Noue  Parisien,  zélé  partisan  de  la  reli- 
gion d^tat^  a  ensoite  occasion  d*apprendre 

ce  qu'en  })en8ent  ces  barbares  américains. 
«  Quel  est  ce  monstre?  »  lui  demande  brus- 
quement un  yankee  assez  peu  poli.  «  Est-ce 
que  i  Ktat  u  une  âme  pour  avoir  une  reli- 
gion? >  Notre  Américain,  en  ^eine  de  pro> 
aélytisme,  n'a  pas  de  peine  à  renverser  les 
accusations  vulgaires  sur  l'athéisme  de  l'E- 
tat et  de  la  loi,  dans  le  régime  de  la  sépara- 
tion, sur  rimpuissancc  présumée  de  l'Eglise. 


<  On  se  fora  athée  par  économie,  »  avait  dit 
le  brillant  civilisé  des  bords  de  la  Seine. 
«  Tous  vous  trompez,  lui  répond  l'émule 
des  Iroquoiâ.  L'épreuve  est  faite;  elle  dé- 
pose contre  toqs.  Nons  avons  48000  égli- 
ses tontes  bâties  par  des  particuliers,  et 
dont  on  estime  la  valeur  ;\  jdus  do  r><yr(  mil- 
lions  de  francs.  Nous  élevous  1200  nouveaux 
temples  par  auiiée.  Le  salaire  moyen  de 
nos  pasteors  est  d'environ  2600  francs;  cela 
fait  un  budget  des  cultes  de  120  millions  ; 
cherche?!  un  v«ys  où  l'Etat  paie  les  cultes, 
je  suis  sûr  que  vous  n'en  trouverez  pas  uu 
qui  dépense  la  moitié  autant  que  nom  \  La 
raison  en  est  simple:  l'Etat  doit  être  avare 
de  l'argent  qu'il  prend  à  la  communauté, 
tandis  que  l'individu  se  plait  à  enrichir  sou 
église  et  ne  recule  devant  aucun  sacritice. 
Bien  n'est  prodigue  comme  la  Id  et  la  li- 
berté.» 

Mais  notre  voltairien  ne  se  rend  pas  en- 
core. Il  tient  à  sauvegarder  les  droits  de 
l'Etat,  compromis  par  la  liberté  religiense 
illimitée.  «  Supposée,  ^-il,  qn'one  de  ces 
églises  prenne  le  dessus,  qu'elle  s'empare 
des  âme>,  voilà  un  état  dans  l'Etat  >  Notre 
yankee  est  trop  pein^picaco  pour  ne  pas  flai- 
rer la  pensée  de  derrière  la  tête  qui  se  ca- 
che sons  cette  toaehante  sollIdUide;  il  la 
démasque  sans  pitié.  C'est  là  que  je  vous 
atîeiulai  -  !  »  ria  le  puritain  rentrant  dans  la 
mêlée  à  la  fa\-oa  d'un  sanglier.  Je  vous  con- 
nais, messieurs  les  politiques;  il  y  a  long- 
temps que  Spinoaa,  le  prince  des  athées,  et 
Hobbes  le  matérialiste ,  et  Hume  le  scepti- 
que, m'ont  livré  votre  secret.  C'est  pour 
vous  débarrasser  de  la  religion  qu'il  vous 
luul  une  église  ofhcielle.  L'influence  politi- 
qne  n^est  pas  ce  qui  vous  tronble;  elle  est 
noUe  dans  un  pays  de  liberté;  ce  que  vous 
redonfp/.  rVst  l'inflnenff»  morale.  Lechris- 
tianisme  est  de  sa  nature  remuant, agressif, 
conquérant.  Il  lui  faut  T homme  tout  entier, 
société  etgonvemement,  il  vent  tont  enva- 
hir et  tout  pénétrer.  Voilà  ce  qui  nous  anime 
et  ce  qui  vous  effraie.  De  bons  prêtres,  fonc- 
tionnaires publics,  dont  on  modère  et  dont 
on  dirige  le  zèle;  une  religion,  espèce  de 

'  En  France  le  bùdjet  dee  calice  eti  fl«é,  pour 

r;innpe  IRfii,  à  i9  miHinns  869936  frRiics.  et  la 
population  eil  d'un  quart  plut  forte  que  celle  des 
Etale*  Oaii. 
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morale  banalo  rt  «^tTrilc,  qui  se  tient  à  dis- 
tance de  rathcisme  et  de  la  foi  :  tel  est  l'i- 
déal qai  vous  cbaruie  et  qui  itous  luit  liot- 
reor.  Voat  rqwmses  la  liberté  pix  la  rai- 
son même  qui  Dom  la  fait  désirer,  nous 
croyons  à  l'Kvoncnle,  vous  en  avez  peur.  » 

Poussé  au  pied  du  mur,  uotre  Français 
évoque  la  sanglante  ligure  d'un  autre  mons- 
tre qui  hante  lei  bords  de  la  Seise  :  kt  m- 
tùckiHimsf  mais  le  yankee  ne  se  laisse  pae 
effrayer  jjarsi  ]ion.  Il  nvoiK-  «on  faiM^ponr 
l'association,  parce  qu  elle  est  la  seule  forme 
|NiB8ible  de  la  liberté.  «  Il  vous  faut  an  état 
dont  rien  alnqaièle  romidpotenoe,  et  qui 
n'ait  en  face  de  lui  que  des  individus  isolés 
et  des  consciences  muettes.  C'est  le  despo- 
tisme romain  dans  toute  sa  laideur.  Noos, 
chrélienB»  entre  l'Etat  et  rindividn,  entre  la 
force  et  Tégolsnie,  nom  Jetons  lluiocia- 
tion,  c'est-à-dire,  l'amour,  la  charité,  véri- 
table lien  des  cœurs,  véritable  rimoiit  des 
sociétés.  Noos  voulons  qu'un  peuple  chré- 
tien ftoee  le  bien  par  le  libre  concoure  de 
tons  ses  membre  et  ne  s'en  remette  à  per- 
sonne d'un  devoir  que  Inî  seul  peut  remplir. 
Mais  toutes  ces  compagnies  ne  peuvent 
exister  qu'à  une  condition,  c'est  que  l'E- 
glise, la  première  et  laplneeonaidénblede 
tont^,  soit  maîtresse  absolue  dans  saiphère. 
C'est  rE(s:lise  qui,  de  sa  liberté,  couvre  et 
garantit  tonte';  les  associations;  c'est  par  là 
que  la  religion,  loin  d'être  un  danger  pour 
l*Etat,  est  Ut  vie  même  de  la  sociéCé.  Yoilà, 
Monsieur,  voilà  pourquoi  il  nous  ftnt  la  li- 
berté religieuse  ;  il  nous  la  faut  parce  que 
Christ  nous  l'a  donnée,  il  nous  la  faut  parce 
qu'elle  aai  la  uure  de  tontes  les  libertés. 
Qni  ne  sait  pas  cela  n'est  ni  chrétien,  ni  ci- 
toyen. * 

Lp  Parisien  ne  sait  que  répondre,  mais  il 
n'eu  est  pas  plus  convaincu  pour  cela;  en 
vrai  civilisé,  il  allait  se  livrer  à  des  voies  de 
fait  oontre  ee  bavard  fimatique  quand  une 
petite  main  l'arrête.  C'est  celle  de  sa  tille 
qui  vent  l'introHniro  dans  l'école  du  diman- 
che, cette  institution  si  caractéristique  de 
la  vie  religieuse  américaine.  Ici  encore  un 
monde  nonveaa  serérèle  ans  yenx  étonnés 
de  notre  Français.  Il  est  charmé  à  la  vue 
de  cette  éducation  donnée  à  l'enfance  par 
la  jeunesse  au  moyen  de  moniteurs  qui  du- 
pliquent l'Ecriture.  Un  scrupule  lui  reste 
pourtant  Tont  en  complimentant  le  minis* 


tre,  «  Je  pense,  Ini  dit-il,  qne  vons  von«î  r*'- 
servez  le  catéchisme.  La  doctrine  courrait 
risi^ue  de  s'altérer  en  passant  par  ces  bou- 
ches naires.  »  —  «  Non,  répond  l'Améri- 
cain;, pour  la  doctrine  comme  pour  le  reste 
lions  nous  en  remettons  aux  moniteurs; 
sous  uotre  surveiUauee,  bien  enteudu.  A 
diz-hoit  ans  on  n'est  pas  hérétique:  a*il  j  a 
qnelqie  chose  à  craindre ,  c'est  plntèt  trop 
d'attadiement  à  la  lettre.  >  —  «  Onl,  HMis 
si  ces  jeunes  têtes  travaillent?  »  —  «  Eh 
bien,  dit  le  pasteur,  nous  sommes  là  poor 
leor  ouvrir  la  carrièafe,  notiedevise  eat  celle 
de  Paul  :  £A  oA  «il  rêifrU  du  StitmiÊr,  là 
aussi  est  la  liberté;  nous  n'avons  aucun  goût 
pour  la  foi  du  charbonnier,  cette  ignorance 
crédule  qui  sanctifierait  également  un  duré- 
tien,  an  mahomélan  on  un  bouddhiste.  Il  y 
a  dans  la  Jeunesse  une  crise  de  reeprit, 
comme  une  crise  du  corps.  L'heure  vient 
où  il  faut  lutter  avec  la  vérité,  comme  Ja- 
cob avec  l'ange,  et  celui-là  seul  est  con- 
VŒiÊM  que  l'Emogile  a  vame».  Noua  vo«- 
lons  une  foi  raisonnée.  » 

Notre  Européen  marche  de  surpri'^o  on 
surprise.  11  n'avait  jamais  entrevu  le  chris- 
tianisme que  comme  une  affaire  relevant 
des  prêtres  et  des  chaaeeUeiies;  U  est 
émerveillé  en  face  de  cette  religion  démo- 
cratique, vraie  école  d'égalité  et  do  piété. 
Aussi  lorsque  le  soir,  au  culte  de  famille, 
il  entend  faire  la  leetnre  des  passages  de 
Daniel  qui  annoncent  la  venue  du  Messie, 
ne  peui>il  s'empêcher  de  rentrer  en  lui- 
même  ponr  se  livrer  à  des  rétlcxious  bien 
nouvelles  ]>mir  un  habitué  de  1  Opéra  et 
des  Italiens,  qui  a  appris  tout  ce  qu'il  sait 
de  religion  dans  les  sorties  d'usage  contre 
le  mysticisme  et  les  jésuites.  «  Le  christia- 
nisme, dit-i!,  doTît  on  soTine  les  funérailles 
dans  la  vieille  Europe,  je  le  voyais  en  Amé- 
rique plus  jeune,  plus  fort,  plus  triomphant 
que  jamais.  Trente  millions  d'hommea  vi- 
vant de  TEvangilc,  quelle  énigme  pour  na 
Parisien  qui  a  lu  Diderot,  et  qui.  im  ins- 
tant, s'est  imaginé  qu'il  comprenait  H êgci  î  • 

Mais  sou  mauvais  génie  se  réveille  ;  il  ne 
se  déclare  pas  vaincu  sans  lutte  et  résis- 
tance. Le  saroasuie  et  le  ridicule  s'en  mê- 
lent. Une  voix  mystérieuse  ricane  ù  -^e-; 
oreilles  et  lui  dit  :  «  0  Français,  étemels 
caméléons  !  Chinois  à  Canton,  Bédouins  en 
Algérie^  poritidi»  aux  MaasielinsellB,  co- 
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Diédiens  psrtoat,  quand  donc  screz-voas 

des  hoinino'^i  ?  Rentré  h  Paris,  IXuiif^',  tu 
laisseras  à  la  barrièro  ce  cant  (jargon)  in- 
sipide, et  ce  gros  livre  noir  que  les  gens  de 
goût  respectent  en  n'y  tonchant  pas.... 
Plonge-toi  dans  l'infinf,  Daniel,  adoi c  tuu 
ybrc  rabîme.  c'est  !e  culte  il  lu  nioilc,  lo 
seul  qne  puisse  avouer  rinfaillible  raison 
(raujonrd'hui.  » 

Mais  H  est  trop  tard  pour  prêter  Voreille 
à  de  pareilles  sédaetiolis;  ce  récit  pétillant 
d'esprit  se  termine  par  une  conversion 
*  Non,  m'ecriai-je  ;  mes  yeux  se  sont  ou- 
verts, j'ai  secoué  le  rôve  pénible  où  notre 
ftme  «^énerve.  Ces  enfauts  m*ont  appris  ce 
matin  quel  lien  sacré  unit  d'une  commune 
étreinte  la  liberté  et  l'Evangile!  Si  pour 
nous  tout  finit  avec  le  corps,  nous  n'avons 
ni  droits  ni  devoii-s;  nous  sommes  un  troo- 
pean  malfaisant  qu'il  faut  paître  et  eb&tier 
jusqu'à  ce  que  la  mort  nous  envoie  pourrir 
dans  la  fos'^e  éternelle.  Cclni-là  seul  est 
une  personne  que  Timmortalité  met  en 
cornmunion  avec  Dieu.  Celof-là  seul  est  un 
homme  et  un  dtoyen  qui  peut  s*attacher 
à  une  justice  vivante,  ;\  une  vérité  qni  ne 

meurt  point       Adieu  Hégel  et  Spinosal 

adieu  les  mots  mis  à  la  place  des  cUos^! 
adieu  la  matière  divinisée...  Revenu  des  illu- 
sions de  la  jeunesse,  et  des  ambitions  de 
l'âge  mi\Y.  ô  riirist  î  cV^t  ma  raison  «iiii 
t'appelle,  c'est  rexpérieuee  (jni  nie  ramené 
à  tes  pieds.  Après  tant  de  déceptions,  rendh- 
moi  Tespérance,  après  tant  de  trahisons 
rends-moi  l'amour  ;  et  puisse  bientôt  luire 
rbcnrensc  jourm  c,  on  la  vieille  Europe 
imitant  la  junne  Aniéri(iue,  un  seul  cri  mon- 
tera de  la  terre  au  ciel,  uu  cri  sauveur  : 
DieuttlaHbertit» 

C'est  ainsi  que  le  génie  français,  peu 
porté  aux  élncobration<^  métaphysiques, 
transperce  de  l'arme  redoutable  du  ridicule 
lc6  idjlles  panthéistes  que  les  suvanis  du 
jour  ttoos  débitent,  prétendant  favoriser 
le  progrès  et  la  liberté  en  renouvelant,  des 
îndous,  des  doctrines  abrutr-jsnntes  qni. 
depuis  des  siècles,  font  croupir  leurs  adep- 
tes dans  les  sentiers  d'une  civilisation  sta- 
tionnaire. 

P.  8,  Au  moment  où  nous  écrivons,  nous 
apprenon"  qii':\  partir  du  l"'  janvier  1863, 
tous  les  esclaves  des  Etats-Unis  encore  eu 
révolte  seront  proclamés  libres. 


i     Verey.  Dimanche,  28  septembre,  dans  la 

l  cliapelle  de  l'église  libre  de  Vevcy,  un 
nombreux  public  assistait  avec  une  vive 
sympathie  la  consécration  au  ministère 
de  M.  Jaqnes,  élève  de  hk  Sodété  des  mis- 
sions de  Paris,  et  qui  va  être  envoyé  par 
elle  au  Sénégal  ponr  y  commencer  une 
œuvre  missionnaire  nouvelle.  Ce  jeune  frère 
ayant  désiré  que  Tacte  de  sa  consécration 

I  s'aecompllt  au  sein  de  Végllse  dont  il  fai- 

}  sait  partie,  le  comité  do  Paria,  ^elon  son 
T!^;!-?»»,  avait  accédé  h  ce  vœu.  et  avait  dé- 

'i  lègue,  pour  présider  à  eette  soleuuité,  le 
directeur  de  la  mataou  des  mibsious,  M. 
Casalîs.  Ce  fat  lui  qui  imposa  les  mains  an 
futur  missionnaire,  de  concert  avec  plu- 
sieurs pasteurs  de  Vevey  et  des  environs 
appartenant  soit  à  l'Eglise  libre  soit  à  !'£- 

s  glise  nationale  :  circonstance  qui  rendait 

j  d'autant  plus  sensible  Tintérét  actif  que 
toutes  les  parties  de  l'Eglise  de  Christ  por- 
tent et  doivent  porter  h  l'œuvre  commune 
des  missions.  Le  soir,  dans  le  temple  na- 
tional, M.  Casalis  parla  enoora  de  Tœuvre 
de  Dieu  chez  les  Bassoatos;  et  son  exposé, 
où  s'alliaient  heureusement  les  vues  géné- 
rales et  les  faits  qui  lenr  donnent  couleur 
et  vie,  iutôr^sa  vivement  une  réunion  con- 
sidérable d'auditeurs  de  toute  dénomina- 
tion. Dans  son  discours  de  consécration 
snr  Lue  XÎT,  !2S-33,  Tomtenr  n'avait 

I  moins  impressionné  et  éditié  l'as^^embléc 
en  retraçant,  avec  Tautorité  que  lui  don- 
nait sa  propre  expérience,  les  difficultés  et 
les  joies  de  la  carrière  missionnaire  et  la 
nécessité,  pour  celui  qui  la  parcourt,  d'une 
loi  puissante,  de  l'amour  des  âmes,  d'une 
comiiiuuion  aoatenue  avec  le  Seigneur  et  de 
la  recherche  de  tout  ce  qui  est  pur,  aimable 
et  digne  de  louangei  Dans  les  deux  services» 
M.  .îaqnes  prit  aussi  la  parole  i)onr  dire 
commt'ni  il  avait  été  amené  à  Clirist  et  ap- 
pelé à  l'œuvre  mi^siounaire  el  pour  adres- 
ser à  sea  amis  un  long  adieu.  Û  fut  écouté 
avec  d*atttant  plus  d'émotion  qu'il  se  trou- 
vait au  milieu  de  concitoyen*'  et  de  frères 
qui  le  connaissaient  depuis  lonpjtemps, 
parmi  lesquels  les  parents  mêmes  du  futur 
messager  de  Jésus-Christ.  M.  Jaques,  en 
adressant  un  chaleureux  appel  à  ses  anciens 
camarades,  exprima  le  désir  et  lespoir 
d'être  rejoint  plus  tard  par  de  nouveaux 
compagnons  d'œuvrc  sortis  du  milieu  de 
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nous.  Poisse  ce  vœu  ôtre  exaucé.  MaiSi 
(|uoi  qu'il  en  soit,  en  embrassant  dans  un 
nirme  uiiour  tous  ceux  qui  sont  ainsi  à 
1  uNuut-t^ai  de  de  Tannée  de  Jésus -Christ, 
soavenoiifl'noiis  particulièrement  devant  le 
trône  do  Dieu  de  ceux  d'entre  eux  qui  en 
CCS  deriii&rcs  années  sont  sortis  de  notre 
pays  et  de  nos  éi^fise^.  Outre  M.  Jaques, 
qui  va  se  rendre  au  Sénégal,  n'oublions  ijus 
que  H.  Aon  travaille  à  Tcravre  dn  Sei» 
gneur  en  Chine,  et  MM.  Mobile,  Paul  Ger- 
mond,  ElUnberger,  Duvoisin.  Gonin,  an  mé 
de  l'Afrique.  Ajoutons  aussi  que  ors  der- 
nicrsjours  M.  Casalis  présidait  à  Neucliâtel 
à  laconsécration  de  M.  PmM,  qui  a  faitses 
études  dans  la  maison  des  minions  de  Pa- 
ris, et  qui  doit  rondre  prochainement  à 
l'îleMaurice;— (jne  M.  Convers,  é^lemcnt 
ueuchÂtelois,  travaille  depuis  quelques  an- 
nées ans  Indes;  —  enfin  qae  M.  Auguste 
Glardon,  élève  de  l'école  de  théologie  de 
Genève,  et  dont  \q<  Inrtfnr^  de  ce  journal 
ont  reçu  précédemment  quelques  communi- 
cations vient  d'arriver  dans  l'Inde,  qui 
doit  être  son  duunp  de  travail.  Les  départs 
assez  récents  do  tons  ces  frères  semblent 
indiquer  que  dans  notre  Suisse  romtmde 
l'intérêt  pour  les  missions  s'accroît,  que 
cette  sainte  cause  se  popularise,  quoique 
trop  lentement,  et  qae  les  Lacroix,  les  6o> 
bat  ne  manqueront  pas,  dans  leur  propre 
patrie,  de  courageux  imitateurs.  Que  le 
Seigneur  veuille  en  accroître  le  nombre! 

Pnisqne  nous  avons  parlé  de  M.  Rau, 
disons  encore  qii*ane  récente  lettre  de  ce 
frère  à  sa  famille  (h  Yverdon)  transmet  dr^ 
nouvelles  douloureuses  de  Tchéfou.  M"»' 
Bonhoure-Boissier  a  i>uccombé  à  une  attar 
que  de  choléra,  de  mtoie  que  la  femme 
d'un  missionnaire  américain  ;  un  autre  mis- 
stonnaire  américain  semblait  sur  le  point 
de  les  suivre ,  et  M.  Rau  lui-même  ressen- 
tait quelques  symptômes  du  même  mal. 
SoovMions-noas  de  cens  qui  sont  sons  Té- 
preavel 

*  Voies  CMUen  èmtHiqi»  de  1860,  pag .  too 
eiSTO. 


Dennm  momenU  é»  Dmthie  TVimM*. 

Samedi.  16  août,  M"*  Tradel  fit  encore, 

comme  à  rordinaire.  le  culte  du  matin  ou 

Sréseuce  de  tontes  les  personnes  réunies 
ins  rétablissement;  elfe  j  mit  nne  forée 

particulière,  ce  fut  la  dernière  fois.  I^a  fii^ 
vre  nerveose  uoi  régnait  dans  le  villa^  et 
y  avait  d^à  fait  quelques  victimes,  vint 

i aussi  frapper  mortellement  einq  dos  por- 
Bouues  ae  la  maison;  MulterU  elle-même 
en  fût  atteinte,  et  vingt  et  un  jours  de  vives 
douleurs,  mais  au^si  d'abondantes  bénédic- 
tions, se  saccédèreùt  alors  pour  elle.  Lorb- 
que  le  pastenr  qi^  devait  foire  Toraison 
tunèbre,  et  qui  avait  été  appelé  par  le  télr- 
graphe  du  canton  de  Berne,  fat  arrivé,  il 
demanda  quel  passage  de  l'Ecritnre  sainte 
il  devait  prendre  pour  texte  i!o  >on  dis- 
cours. Ou  loi  indiqua  le  psaume  CXYI,  qui 
dépeignait  le  miens  la  disposition  d*ftme  de 
la  défunte  pendant  les  jours  do  sa  maladie. 
Dans  ses  desseins  insondables.  Dieu  avait 
trouvé  bon  qu'elle,  fit  encore  l'expérience 
décrite  au  troisième  verset  :  *  Les  cordeaux 
»  de  la  mort  m'avaient  environné  et  les  dé- 
>  tresses  dn  sépnlcre  m'avaimit  rencontré, 
•  j'avais  trouve  la  détresse  et  la  douleur.  » 
Aux  ténèbres  spirituelles  venaient  se  join- 
dre de  temps  à  autre  des  donlears  corpo- 
relles presque  intolérables.  Ceriendant, 
Dieu  eu  soit  loué,  le  Saint-Esprit  la  soute- 
nait, et  elle  put,  avec  le  quatrième  verset, 
invoquer  le  nom  de  rEternel  rt  s'écrier: 
«  Je  te  Prie,  ô  Etemel,  délivre  mon  âme  !  » 
Sa  vie  ae  prière  et  l'assurance  de  son  salut, 
source  de  sa  force,  de  sa  paix  et  ilc  son 
bonheur,  ne  tardèrent  pas  à  reparaître,  à 
tel  point  que,  pendant  des  heures  entières, 
quelquefois  même  pendant  plusieurs  heures 
consécutives,  elle  prononçait  les  prières  les 
plus  admirables  et  louait  ^nne  voix  forte 
et  joyeuse  le  nom  du  8eigneur.  Il  lui  arriva 
souvent  sur  son  Ut  de  douleur  de  prononcer 
de  vi-ais  discours,  en  particulier  sur  la  li- 
berté des  enfants  de  l)icu.  liberté  qu'elle 
exaltait  au  plus  haut  degré  et  au  sujet  de 
laquelle  elle  exhortait  les  assistants  de  la 
manière  la  plus  pressante.  Ces  discours 
étaient  bien  coordonnés  et  jprononcés  avec 
vigueur.  Lorsque  les  rêveries  survenaient, 
le  nom  du  Seigneur  Jésus  et  son  grand 
amour  pour  nous  en  étaient  encore  le  texte 
habituel.  Ainsi  elle  s'écriait  une  fois  :  «  Il 
»  est  vainqueur,  sur  Golgotha  il  est  de- 
»  meuré  vainqueur;  gloire,  gloire,  gloire!  » 
Une  autre  fois:  «  Seigneur,  garde-uoos 
»  dans  tes  blessures;  oh!  oui,  dans  tesbies- 
»  sures  nous  sommes  bien  protégés  !  » 
»  Elle  appelait  son  temps  de  maladie  une 

•  Ëxtrail  du  Journal  reltgteux  de  NevicUàtel, 
n*  du  ft  oclobrs  iWL 
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forge  dans  laqoélle  le  Seigneur  amollissait 

et  purifiait  son  Ame  parle  feu,  où  il  la  ser- 
rait daus  i'étau,  puis  la  forgeait  et  la  limait 
ponr  en  foire  an  instrument  convenable.  — 
EIIp  roiiniiiini<niait  volontiers  quelques- 
unes  (les  expériences  qae  lui  faisait  faire 
le  Sei^eur;  tantdt  elle  reeommandait  la 
charité  !\  ceux  qui  rentouraiont  :  aimez- 
vous  les  uns  les  autres  de  cette  charité  qui 
se  donne,  s'oublie,  se  sacrifie  soi-même; 
tantôt  elle  les  suppliait,  disant:  '  Oh!  ne 
»  TOUS  ménagez  pas;  si  Dieu  me  rend  la 
»  santé,  personne  ne  doit  pins  me  dire  : 
»  ménage-toi.  >  D'autres  fois  elle  insistait 
surtout  sur  ce  que  nous  ne  devons  pas  pro- 
noncer tant  de  paroles  inutiles  on  frivoles 
dans  nos  discours. 

»  Cette  chère  malade  offrait  une  belle  j 
image  de  la  paix  des  enfants  de  IMen  ;  11-  | 
mage  d'une  :\nie  qui  se  repn<îe  dans  la  î 
volonté  de  sou  Dieu .  qui  lui  a  voloutaire-  [ 
ment  tout  abandonné  et  qui  accepte  avec  1 
joie  toutes  ses  dispensations  et  toutes  ses 
épreuves.  —  Le  deuil  de  ses  couipagnous 
de  travail  et  de  tous  ceux  qui  avaient 
trouvé  asile  chez  elle  ét:iit  nnturellonient 
bien  grand*  dans  le  village  même,  la  sym- 
pathie et  lafiliction  étaient  presque  uni- 
vcrselles,  car  il  n'y  avait  pour  ainsi  dire 
pas  une  maison  où  elle  n'eût  laissé  uo  mo- 
nument de  son  infatigable  dévouement.  Des 
témoignages  de  vive  svm])athic  pnrvinrent 
de  bien  des  pays  différents;  ainsi,  par 
exemple,  le  jour  môme  de  Tensevelissement, 
il  arrivait  eneore  dltalie  one  pirfiHe  caisse 
de  raisins. 

•  Le  samedi,  6  septembre,  la  malade  se 
mit  j'i  répandre  h  haute  vniv  son  fd'iir  de- 
vant le  beigueur  en  prières  de  louange  et 
d'intercession;  elle  eontinna  de  la  sorte 
pendant  plusieurs  heures,  puis  peu  à  peu 
la  voix  perdit  de  sa  force  ;  elle  devient  de 
plus  en  plus  basse,  on  ne  peut  plus  com- 
prendre les  derniei-s  mots,  niais  elle  prie 
encore,  et  la  prière  sur  les  lèvres  et  la 
prière  dans  le  cœur,  elle  s'endort  pour  la 
vie  étemelle.  Tel  fut  le  départ  de  cette 
servante  bénie  du  Seigneur.  Èlic  est  entrée 
dans  la  joie  de  son  Diea  ;  le  repos  ^D'elle 
v  trouvera  réjouira  son  cœur,  mais  son 
bonheur  là-haut  consistera  encore  à  aimer 
et  à  servir.  Dorothée  Tradel  était  Agée  de 
48  ans  et  11  mois. 

»  L'ensevelissement  eut  lieu  mardi  9  sep- 
tembre, à  10  heures;  c'était  quchjue  chose 
de  solennel  ;  une  grande  foule  v  ]trit  part. 
Devant  la  maison  où  le  cercueil  était  déposé, 
nn  chœor  diaott  nn  cantique  compose 
par  S.  Z....;  on  lut  ensuite  quelques  paro- 
les du  XV'  chapitre  de  1  (Jor.,  qui  turent 
suivies  d'une  prière.  Le  pasteur  de  la  {ui-  \ 
rolsse  prononra  sur  le  cimetière  une  courte 
prière;  pois  le  pasteur  appelé  ponr  cela,  | 


prononça  le  discours  funèbre  dans  la  salle 

ordinaire  du  culte.  —  Après-midi,  de  3  '/t 
À  5  heures  et  le  soir  à  8  heures,  des  réu- 
nions de  prière  et  d'édification  rassemblè- 
rent de  nouveau  les  habitants  de  la  maison. 
Je  fus  extrêmement  réjoui  de  voir  combien 
tous  ceux  qui  avaient  plus  particulièrement 
connu  la  défunte  et  qui  avaient  partagé  ses 
travaux,  qui  par  conséquent  aussi  devaient 
le  plus  douloureusement  sentir  cette  perte, 
étaient  abondamment  soutcmus,  CODSOlés 
et  fortitiés  par  le  Seigneur. 

»  Son  cravre  périnK-elle?  Oui,  si  c'eût 
été  son  œuvre;  mais  parce  que  c'était  l'œu- 
vre du  Seigneur,  elle  ne  peut  point  périr. 
Le  Seigneur  la  maintiendra  encore  pour 
le  salut  de  bien  des  malades  d'esprit  ou  de 
corps,  de  bien  des  faibles  en  la  foi.  de  bien 
des  âmes  troublées  ou  sur  le  point  de  foiblir. 
Dieu  n'n-t-il  ])as  pour  cela  aerordé  les  mê- 
mes dons  et  les  mêmes  forces  à  deux  des 
compagnons  d*CBUvre  de  MuUerH,  è  S.  et  à 
N?  Il  y  a  là  pour  nous  une  garantie  que 
Miinuedorf  continuera  à  être  un  lieu  de 
bénédiction,  et  cela  alors  même  que  les 
eireon stances  nouvelles  devraient  amener 
quelques  restrictions  ou  quelques  modifi- 
cations. 

»  Le  D' Marriot  s'est  chargé  de  préparer 
un  petit  écrit,  en  souvenir  de  cette  ndèle 
servante  du  Seigneur;  il  contiendra  entre 
autres  quelques-unes  de  ses  lettres,  et  de 
ses  méditations  et  quelques  détails  sur  sa 
dernière  maladie.  » 

R  pasteur. 


Le  15  courant  s  ouvrira,  s  il  plait  à  Dieu, 
à  Genève^  une  naiiOD  de  Beftige  pour  ta 
rtpeiUm,  Noos  recommandons  cette  bonne 

œuvre  à  la  générosité  chrétienne  de  nos 
lecteurs.  Les  dons  peuvent  être  adressés  h 
MM.  les  pasteurs  Borel,  Prouier  ou  Uufi'et, 
à  Genève. 


BULLETIN  BIBU06RAPRIQUE. 
Les  mm  théologies  nouvelles  dans 

LB  SBIR  OUPROTBSTANTISMI  FRANÇAIS; 

étude  historiciHlogmatiqoë,  par  i.-F. 
Astié.  Paris,  Meynieis,  i852. 

Tout  renouvellement,  tout  réveil  puissant 

de  la  foi,  de  la  piété,  de  la  vie  chrétienne, 
amène  naturellement  à  sa  snite  un  mouve- 
ment correspondant  dans  la  science  reli- 
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gîense/  ou  la  théologie.  La  foi  sans  dowtc 
précède  la  "rieiiro  Pt  la  pratiquo  la  théorie, 
mai^  la  vie  (•hrt'tienne  à  son  tour  tend  à 
produire  un  exposé  scientifique  de  la  vérité 
religiflfiite,  ane  théorie,  par  laquelle  cette  vie 
puisse  se  comproadrt  et  s^éprouver  elle- 
inéme.  Chnqno  époque  marquante,  tout  en 
héritant  de  la  science  antérieure,  est  appe- 
lée à  l'approprier  à  ses  besoins,  et  par  là 
même  h  Tapprofondir,  k  la  rectifier,  à  la 
compléter  en  quelque  mesure.  Il  y  a  de 
nouveaux  points  de  vue  auxquels  il  faut 
faire  droit,  et  de  nouvelles  attaques  à  rc- 
poosser.  Vœitfre  de  \a  théologie  chré- 
tienne, comme  celle  du  christianisme  eu 
général,  se  pourf^nit  an  milieu  des  luttes; 
et  la  nature  de  ces  lutte*;,  les  formes  de 
l'incrédulité  ou  de  l'erreur  dont  on  se  dé- 
gage et  qu'il  s'agit  de  combattre  contrt- 
boent  aussi  à  donner  h  nne  époque  théo- 
logique sa  physiouomio  propre. 

Mais  si  la  théologie,  la  conception  scien- 
tifique et  humaine  de  l'action  salutaire  de 
INea,  est  progresssive,  et  par  là  même 
muable,  ce  n'est  certes  pas  à  dire  que  toute 
innovation  en  théologie  soit  un  progr^^. 
S'il  y  a  dans  ce  domaine  une  marche  nor- 
male et  conforme  à  l'Evangile,  il  y  a  aussi 
des  mouvements  d*tui  caractère  tout  diffé- 
rent. Bans  les  époques  de  renouvellement 
en  particulier,  au  milieu  de  l'agitation  des 
esprits,  à  côté  du  bien  et  même  à  son  occa- 
sion, on  peut  souvent  Toir  paraître  le  mal. 
C'est,  ainsi  que  les  temps  de  la  Réformation, 
qui  ont  donm';  uaissauce  à  la  théologie  évan- 
gélique  du  XVI"  siècle,  ont  eu  leurs  ratio- 
nalistes, par  exemple ,  les  sociiiiens.  Aussi 
les  adversaires  de  la  Réforme  ne  se  sont>i]a 
pas  fait  faute  de  déclarer  que  Luther  et 
Calvin  étaient  les  pères  du  rationalisme, 
confondant  ainsi,  avec  le  chêne  aux  nobles 
rameaux,  la  plante  parasite  qui  ne  se  met 
sous  sa  protection  que  pourl'étouiSsr. 

Nos  temps,  après  les  mauvais  jours  dn 
XVIII*  siècle,  ont  vn  un  réveil  religieux  qui, 
grAce  h  Dieu,  se  continue  II  est  naturel  i 
que  ce  mouvement  produise  sa  théologie 
propre,  et  que  tout  en  héritant  à  cet  égard 
de  l'ftge  de  la  RéformaUon,  il  aspire  îi  mar-  ! 
qucr  cet  héritage  de  son  cmpreiTite,  à  l'ap-  i 
proprier  plus  complètement  -mas  l-t'^nins 
de  l'époque,  à  Tenrichir  eu  pui^ouL  loui 
de  nonvean  aux  sources,  de  rfiSorItsve  et 


d'une  conadence  sanctifiée  par  l'Evangile. 

En  Allemagne,  le  rèvoil  a  dèj?>  prodnit 
daii^  le  domaine  tlicoîogiquc  des  fruits 
ahoudaiits.  Dans  le  protestantisme  frauçaiii, 
oà  \&  lutte  était  autre,  les  circonstances 
différentes,  les  questions  pratiques  et  ec- 
clésiastiques ont  surtout  absorbé  l'attetî- 
tion.  L'activité  théologique  s'est  néanmoins 
peu  à  peu  propagée  parmi  nous  ;  et  Slla 
science  religieuse  du  AVi*  on  du  XTII* 
f-iècle  a  suffi  ;\  bien  des  esprits,  on  ne  peut 
méconnaître  ausfn  que  dans  le  domaine  d»- 
la  pensée  un  souffle  nouveau  s'est  fait  sen- 
tir. Parmi  ceux  qni  ont  plus  ou  moins  mer* 
qué  dans  ce  mouvement,  Yinet,  par  sa  piété 
évanfrélique  et  profonde,  par  la  richesse  de 
sa  nature  morale,  par  Tort  ginalité  et  la  péné- 
tration de  sou  génie,  ainsi  que  par  le  senti- 
ment qnll  avait  des  besoins  de  Tépoqne, 
était  des  plus  propres  h  féconder  h  cure  u- 
scnipnt  ce  mouvement  des  esprits.  £t  îl  n'a 
)>as  manqué  à  cette  vocation. 

Mais,  à  côté  de  cette  direction  théologi* 
que,  positive  et  réformatrice,  il  s'en  est  pos- 
térieurement dessiné  une  autre,  négative 
et  révolutionnair"  V.  Schérer  en  a  rtr  le 
principal  représentant.  De  là  une  vive  iutte 
dans  laquelle  alliés  et  adversaires  ne  se 
sont  pas  toigours  reconnus.  Raconter  les 
péripéties  de  cette  lutte,  éclairer  la  posi- 
tion, surtout  en  faisant  ressortir  la  «litT  - 
renée  fondamentale  qui  sépare  la.tcudauoe 
réformatrice  de  Fécole  révolutionnaire, 
telle  est  la  tàdie  que  s*est  proposée  M.  As- 
tié  dans  son  ouvrage.  Oeuvre  difficile  et  dé- 
licate, puisqu'il  s'ajiit  de  faits  contempo- 
rains. Mais  ou  ne  lui  reprochera  de  man- 
quer ni  d'actualité  ni  d'utilité.  Ponr  nous, 
nous  ne  pouvons  qu'approuver  ce  novvel 
écrit  dans  ce  qui  nous  paraît  en  être  la 
donn''e  essentielle  ot  dans  la  plupart  des 
idées  générales  qu  il  exprime;  il  en  ressort 
de  bien  graves  instructions.  Cependant  nous 
aurions  aussi  certaines  réserves  à  faire, 
soit  pour  lo  foii'l.  soit  ponr  la  forme.  Mais 
donuous  d'abord  une  idée  de  la  marche  que 
suit  Tauteur. 

Son  livre  se  divise  en  trois  parties.  Dans 
la  première,  intitulée  le  paué,  il  cherche  à 
caractériser  le  milieu  théologique  dans  le- 
quel a  éclaté  la  cri«c  ouverte  par  la  démis- 
sion de  M.  Schérer.  Ce  milieu,  selon  M. 
Astié,  avait  peu  à  peu  snbi  l'influence  pré- 
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pondérante  de  «  rintellectualisme,  »  triste 
héritage  de  XVII*  siècle.  La  Réformation, 
eo  effet,  qui  avait  eonmenoé  par  la  con- 

sei^^iioc  et  y>;ir  l»'  <'i^>\v,  a  fini  par  l'esprit  et 
la  ludique.  La  graude  question  pour  Luther 
et  pour  Calvin  était  de  safoir  ce  qaMl  bot 
faire  pour  être  aaové.  Plus  tard  on  foit 
ailleurs  la  grande  question,  et  le  Consensus 
vient  formuler  la  théorie  de  l'insuiration 
plénière  de  rËcntnre.  L'éléruent  spirituel 
et  mysUqne  Int  oompriné  et  une  tendance 
intellectuelle  esdnsire  devint  de  pins  en 
plus  (loin i liante,  préparant  les  voies  au  ra- 
tionalisme. L'intellectualisme  est  ainsi  la 
tendance  de  ceux  qui  écoutent  leur  tête 
pintét  qoe  leur  coeur ,  qui  ont  foi  i  la  logi- 
que plus  qii*à  la  conscience,  qui  font  dn 
chri  tianisme  une  connaissance  plu«?  en- 
core <iu'une  vie,  qui  sacrifient  les  faits 
uu  à^slèiit^  et  qui  Uemandeut  leurs  dé- 
monstrations an  raisonnement,  an  lien  de 
recourir  au  témoignage  du  Saint-Esprit. 
Cette  tendance,  toujours  selon  M.  Astié^ 
commune  à  la  théologie  du  XV 1^  siècle, 
an  réveil  moderne  et  au  rationalisme,  a  été 
la  plaie  de  Vorthodoiie  et  la  source  de  sa 
faiblesse  contre  M.  Schérer.  Gelal-ci  n'a 
fait  que  descendre  rapidement  la  pente  où 
aboutit  cette  direction. 

La  seconde  partie,  intitulée  la  crise, 
montre  les  eieès  et  les  ravages  de  l'iatel- 
lectualisme  ;  elle  comprend  toute  la  car- 
rière tiiéolugique  de  M.  Scbérei",  autour 
duquel  viennent  se  ranger  les  noms  de 
MM.  Golaai,  Réville  et  Pécant  M.  Schércr, 
aax  jonrs  de  son  orthodoxie,  avait  débuté 
dans  la  carrière  scientifique  par  Tcxamen 
du  ■jrmid  problème  des  rapports  de  l'intini 
avec  le  àni,  des  rapports  de  Faction  uni- 
verselle de  Dieu  avec  la  liberté  de  Thomme. 
lia  logique  poussait  à  saorifier  ce  dernier 
terme;  mais  sur  cette  pente  glissante  le 
jeune  théologien  était  retenu  soit  par  Tau- 
torité  de  TEcriture  soit  par  le  témoignage 
dn  sens  intime.  Peu  à  peu  cependant  Tétade 
et  la  critique  entament,  puis  renversent  le 
système  (ju'il  avait  d'abord  embrassé  sur 
l'inspirutiou  et  l'autorité  de  I  Kcriture.  La 
critique  et  le  raisonnement  auuuleut  éga- 
lement Tautorité  dn  lémoiguage  de  la  con- 
science  et  rangent  le  sentiment  du  péché  et 
le  remords  an  nombre  des  illusions.  La 
liberté  morale  est  niée;  la  doctrine  d'un 


Dien  personnel  et  vivant  et  dn  surnaturel 

est  entraînée  dans  le  même  naufrage;  et  le 
schérérisme  (sinon  M.  Schérer  lui-mt'me) 
aboutit  enfin  au  i)anttipisme  et  au  scepti- 
cisme, avec  cette  furmule  :  tout  n'est  que 
devenir,  tout  n^est  que  relation. 

Dans  la  troisième  partie,  rnerair»  M  As- 
tié  nous  montre  la  tendance  mystique,  qui, 
an  début  obscure  et  mêlée  souvent  à  des 
cxuavagances,  va  en  s'épuraut  et  s'euri- 
cUssant  graduellement  pour  former  enfin 
«  nn  COUruit  large  et  généreux.  >  Elle  eut 
ses  représentants  dans  le  réveil;  et  c'est 
Vinot  surtout  qui  contribua  à  lui  îissurer 
une  valeur  historique  générale  eu  lu  laisaitt 
entrer  dans  la  phase  philosophique  de  son 
développement.  Elle  doit  s'enrichir  encore 
par  nne  étude  ])]n%  com{)lète  de  l'Krritnrc 
et  de  1  histoire  pour  pouvoir  produire  uu 
développement  dogmatique  vigoureux.  C'est 
là  la  t&cbequMl  lui  reste  à  remplir.— Cette 
troisième  partie  contient  un  exposé  inté- 
ressant des  traits  principaux  de  la  théologie 
de  V'^inet,  que  M.  Astié  uomuie,  i>ar  oppo- 
sition à  l'intellectualisme,  théologie  de  la 
eonieieiiee. 

M.  Schérer  et  Vinet,  tels  sont  donc  1^ 
deux  noms  qui,  dans  le  protestantisme  fran- 
çais, caractérisent  ce  que  notreauteor  appelle 
les  deux  théologies  nouvelles.  L'une  de  ces 
théologies  est  négative»  l'autre  essentielle- 
ment  positive;  l'une  enivrte  de  dialectique 
subordonne  le  fond  à  la  forme,  l'autre  su- 
bordonne la  loi  ue  logique  an  fond  et  pro- 
cède tout  d'abord  par  voie  d'observation; 
Tune  part  dHin  système  théologiqué  qu'elle 
démolit  pièce  à  pièce,  l'autre  part  de  Tétude 
j  de  la  vie  morale  et  de  la  vie  chrétienne  en- 
visagée dans  ses  manifestations  et  dans  sa 
source,  qui  est  la  révélation,  pour  enlever  i 
vneconception  d'ensemble;  l'une  aboutit  an 
panthéisme  et  au  scepticisme,  l'autre  est 
profondément  évangélique  dans  son  contenu 
et  accentue  la  doctrine  de  la  personnalité 
morale;  .l'une  a  rapidement  achevé  son 
évolution  et  touche,  on  ù  peu  près,  au  terme 
où  il  ne  lui  reste  plus  rien  à  dévorer,  tandis 
que  l'autre  tend  graduellement  à  s'enrichir 
de  tous  les  éléments  qui  lui  sont  encore 
nécessaires  pour  produire  eo^nanesdenoe 
qui  réponde  pins  complètement  aux  beeoim 
de  l'époque.  Au  début  de  la  lutte,  certaines 
apparences  etdes  coïncidences  accidentelles 
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ont  donné  occasion  à  plnsfears  personnes  j 
de  considérer  la  tpndanep  révohitif)nnairo 
comme  ane  fille  légitime  df»  la  tendance 
réformatrice.  Mais  ceux  qui  iunt  remonter 
letchérérinne  à  Yinet  jugent  comme  ces  car 
tboliqnes  qui  dérivent  Socin,  les  rationar 
liste?  et  Voltaire,  de  Luther. 

Après  ces  indications,  entreprendrons- 
nous  une  critique  quelque  peu  détaiilée  de 
roQTrage  de  M.  Astié?  Ce  serait  firanehir 
les  bornes  que  nous  imputent  et  nos  forces 
et  la  nature  mi^mc  de  cet  article.  Disons 
cependant  que,  si  à  l'intérêt  des  questions 
s'ajoute  dans  ce  livre  le  piqusmtdes  appré- 
ciations, le  ton  laisse  à  déeîrer  sons  le  rap- 
port de  la  gravité.  On  dirait  que  Tauteor  a 
Iroi»  h'wi  pris  ses  mesures  pour  n'être 
pas  lu  uvec  indifférence.  Il  est  très  cer- 
tainement sérieni,  et  cependant  il  aenble 
parfois  s'appliquer  à  se  donner  des  appa- 
rences contraires;  sa  di'sinvolture  pourra 
ci  et  \h  peiner  plus  d'un  lecteur.  Loyale- 
ment sincère  et  franc  envers  tous,  M.  Astié 
rest  quelquefois  jusqu'à  la  rodesse^  et  ses 
trsits  ne  portent  pas  toujours  nniqnement 
contre  les  idée  -  Surtout  il  me  paraît  ne  pas 
rendre  suftisammeiit  jnstice  à  ce  (jifil  ap- 
pelle la  théologie  du  réveil  et  à  set»  auteurs. 
D*abord,  en  parlant  de  la  théologie  du  ré- 
veil, eatK^n  bien  en  droit  de  n'y  point  faire 
rentrer  Vinet?  Et  même  en  faisant  abstrac- 
tion de  sa  personne,  la  mysticité  a-t-elle 
donc  manqué  aux  principaux  repré^'utauts 
du  r6?eilV  Auguste  Boebat,  par  exemple, 
pour  ne  parlw  que  des  morts,  est-il  moins 
m^'stique  dans  ses  écrits  qae  les  théolo- 
giens évangéliques  du  XVI*  siècle?  Le  ré- 
veil tuul  entier  n'accentuo-t-il  pas  forte- 
ment  la  doctrine  de  la  régénération?  Et 
son  effort  ne  le  porte-t-il  pas  bien  plus 
vers  l'Ecriture  et  vers  le  XVP  siècle  que 
vers  la  théologie  scolastique  du  XVII'? 
D'inieiUion,  tout  au  moins,  il  fat  éminem- 
ment flcrîpturaire  en  fidl  de  théologie.  U 
est  vrai  que  l'élément  spirituel  ne  fet  pas 
toajour'^  le  soiîl  ni  \v  rlotm liant. 

Ajoutons  que  nous  cussiuu.s  désiré  une 
clurté  plus  lumineuse  dans  la  seconde  partie 
deronvrage,  oA  Paocumulation  des  figures 
et  des  comparaisons  recouvre  parfois  la 
pensée  au  lien  de  la  taire  paraître.  On  vou- 
drait aussi  trouver  dans  le  travail  de  M. 
Astié  one  caractéristiqae  précise  de  cet  in- 


tellectualisme contre  lequel  il  s*élèTe;  m 

voudrait  voir  traiter  leîîe  nittre  question 
plus  grave  encore,  ainsi  celle  de  rautoritt; 
de  l  Ecriture  sainte,  de  cet  Evangile  vis- 
à-vis  duquel,  comme  le  bit  remarquer 
notre  auteur,  Vinet,  loi  aussi,  <  s*Mi 
fusé  à  proclamer  l'anloTinmie  la  oons- 
cience  individaelle.  »  Mais  enfin  ne  <lenm'i- 
dous  pas  trop  à  la  fois.  M.  Astié  auuuuoe 
dans  sa  préfiiee  un  complément  à  son  trar 
vail,  une  partie  essentiellement  dogmatique 
dans  laquelle  seraient  traitées  les  questions 
suivantes  :  la  conscience,  l'aotorité,  le  sur- 
naturel, le  subjectivisme.  Nous  regrettons 
que  cette  seconde  partie  n'ait  paa  paru 
avec  la  première;  celle-ci  en  eût  été  édai» 
rée;  et  ellp  nous  semble  réclamer  ce  com- 
plément, que  l'auteur  sans  doute  ne  tardera 
pas  beaucoup  à  nous  donner. 

4.  a. 

<<PO%a  ' 


Nous  avons  reçu  de  M.  Gtien  une  réponse  a—» 

étendiif»  :\  r-irtii'lo  ilo  rome  critique  cons.ieré  à 
&0U  Elude  lie  i  EpUre  aux  Hébreux  et  inséré  dai» 
notre  numéro  du  1#  Mptembre.  M.  Oners  eotine 
que  cet  article  ne  donne  pas  de  son  ouvrait"  un*' 
idée  sufllsammeat  exacte,  et  il  a'aitache  à  écarter 
les  olwervatiom  critiques  qui  j  sont  eooteavoi. 
Gomme  il  s'agit  ici,  non  pas  de  faits,  mais  de  ju- 
gements sur  des  faits,  noas  n<>  saurions  ouvrir 
nos  colonnes  à  ce  détuit,  et  nous  iiuus  bornons  à 
donner  à  numonMo  aiitenr  ocCo  do  la  rédoM^ 
tion. 
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ÉTUDES  BIBUQUES. 

MédiUtion  inédite  de  Tinet 
sur  Col.  1, 1-8. 
L'adreue  de  la  lettre  et  les  félicUallons  mi  ac- 
tvms  de  grâces  de  St.  PatU  pour  Us  Colos- 
densK   

Paul,  apôtre  de  Jésus -Christ,  par  lavo- 
lontéde  Jhft.  et  le  frère  Timothée,  atix 
saintK  et  /idèies  fn'irs  qui  sont  à  Colosses, 
grâce  et  paix  a  vous  de  la  part  de  Dieu 
notre  Pire  et  du  Seigneur  Jém-CkriU. 

Nom  rendons  grâm  a»  Dieu  el  Père 
if  notre  Seiffueur  Jésut-Cbritt,  dmu  le$ 
prières  que  nom  faisons  sans  cesse  pour 
vous,  ayant  entendu  quelle  est  votre  foi  en 
Jésus-Christ,  et  Vnmour  que  vous  avez 
pour  tous  lea  sdints,  par  l'espérance  gui 
vous  <jardée<m  dépôt  dans  les  deux,  et 
(fui  d  avance  vous  a  été  révélée  par  la  pa- 
role de  vérité  ie  rBvangile,  lequel  est 
venu  jusqv^à  wm,  comme  amsi  il  est  dans 
le  monde  entier,  et  it  y  est  produùant 
des  ftnits,  comme  ilenpi  oduil  aussi  parmi 
TOUS,  depuis  le  jour  on  rom  are:  mfendn 
et  rêritablement  connu  la  grthc  Dn-u, 
Helon  que  rom  avez  été  enseùjin'ts  par  Epa- 
phras,  notre  bien-aimé  compagnon  de  ser- 
vice et  fidèle  ministre  de  Christ  au  miUeu 
de  wus,  lequel  aussi  nous  a  fùtconnaitre 
de  quet  amour  selon  te  (Sotnl)  Esprit  wus 
êtes  animés. 

Le  texte  que  nons  venons  de  lire  ren- 
rerme  deox  choses  :  1«  l'adresse  el  la  si- 
gnalure  de  Papôtre  :  2«  \o>  lonanges  oa 
f(''licil;ilions  que,  sous  la  forme  d  actions 
de  gr;\ces,  ii  adresse  aux  Colossiens. 

•  Ce  discour-  fait  partie  de  VExplteation  tumi- 
tHUfue  dt  ŒpUre  tuix  CoUmieni.  (Voir  CAfA. 
éimng.,  llMtt,  pas.  1,  note.) 
V 


l     Passerons-nous  rapidemenl,  mes  frè- 
I  rf^s.  sur  la  premu tp  partie,  sans  nous  y 
I  arrêter,  en  regardant  l'adresse  el  la  si- 
gnature comme  insigniflaotes?  Non,  rien 
n*est  insignillant  dens  les  écrits,  dans 
I  les  plus  simples  lettres  des  apôtres;  rien 
i  n'est  chez  eux  de  pure  forme.  Il  leurar- 
I  rive  comme  à  (nns  Ip-  cliréliens,  que  dans 
I  les  sujets  qui  jiiicri'ssenl  le  royaume 
I  de  Dieu,  la  forme  disparaît,  le  fond  rem- 
porte, Tâme  se  répand  partout,  jusque 
I  dans  ces  formes  qui,  ponr  le  monde,  sont 
j  sèches  et  vides.  La  sève  de  la  piété  monte 
î  jusqu'aux  dernières  extrémités  de  l'ar- 
I  bre,  Tabreuve  et  l'inonde  partout  ;  rien 
ne  demeure  sec.  Le'i  chnHlens  ne  m(''pri- 
1  sent  pas  les  formes  conventiormelles  de 
\  la  politesse,  mais  ils  leur  donneni  un 
sens,  ou  plutôt  ils  redonnent  aux  for- 
mes qui  n'avaient  pins  de  sens  le  sens 
et  la  saveur  qu'houes  avaient  primitive* 
'\  ment,  car  plusieurs  de  ces  formes  sont 
I  très  belles  dans  leur  origine.  Ainsi  il  est 
beau  de  signer  :  votre  dt'roué  sei  tUeur. 
L'esprit  clirélien  met  l  inieniioii  à  cette 
i  itoliiesse ,  chrétienne  d'origine,  mais 
I  desséchée  el  devenue  mondaine,  lui  re- 
donne son  vrai  sens,  en  la  rafraîchissant, 
on  hlen  il  la  modifie  de  manière  à  mon- 
trer la  sincérité,  le  sérieux  qui  est  an 
fond  du  cœur.  Lisons  les  adresses  el  les 
signatures  des  lettres  apostoliques  en 
chrétiens,  et  nous  verrons  la  vie  se  faire 
jour  à  travers  les  formes  convenues. 
I     l""  Ici  nous  trouvons,  contre  nos  usages 
I  ordinaires,  redresse  dans  le  corps  de  la 
i  lettre»  et  la  signature  an  commencement. 
I  Paul  soit  Pnsage  de  Tantiquité,  qui,  du 
i  moins  pour  çe  qui  concerne  la  signa  ture, 
^  »» 
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avait  bien  son  avantage.  Mais  ii  va  au 
delà  de  Tusage.  On  voil  plus  ici  que 
des  liires  officiels,  résultant  de  conven- 
tions humaines,  on  voil  des  litres  spiri- 
tuels, des  titres  enregistrés  dans  le  ciel, 
éternels  pour  ainsi  dire.  V  On  voitanssi 
le  rapport  de  celui  qai  écrit  atec  ceox  à 
qnï  il  écrit  Ce  début  de  la  lettre  rappelle 
aux  uns  et  aux  aulrrs  ce  quMls  sont  per- 
sonnellemml,  ce  qu'ils  sont  par  rapport 
les  uns  aux  autres  :  il  avertit  de  ce  qu'on 
doit  être,  des  dispositions  avec  lesquel- 
les celui  qui  écrit  doit  écrire,  ceux  qui 
lisent  doivent  lire  ;  il  marque  etmnnitle 
terrain. 

Paul  se  dit  apôtre  par  la  volonté  de 
Dieu;  il  dit  proprement  apôtre  de  Jésus- 
CHRTST,mais  nous  n'insisfon?  pas  main- 
tenant sur  le  nom  du  Seigneur,  parce 
que  plus  lard  nous  retrouverons  la  ré- 
pétition de  Jésus'Christ.  Aucun  apôtre 
ne  réiatt  d*ane  antre  manière  que  par 
la  volonté  de  Dien,  mais  Paol  ^onle 
ces  paroles  pour  deux  raisons,  relatives 
Tune  aux  Colossiens,  l'autre  5  lui-même. 
{"  Oiinnl  nnx  ro!os?ipns,  il  ne  les  avait 
pas  vus,  et  eux  ne  le  coiinaissaienl  que 
par  ouï-dire;  li  n'avait  donc  pas  Taulo- 
rité  résultant  d*un  ministère  exercé  au 
milieu  d'eox  :  il  est  donc  naturel  qne  St. 
Paul  rappelle  ses  titres  à  ^autorité  qnll 
s'attribue,  quUI  insiste  sur  le  fait  de  sa 
mission,  apôtre  par  la  volonté  de  Dieu. 
C'est  comme  s'il  disait  :  C'est  Dieu  qui 
m*a  fait  apôtre;  or  un  apôlre  est  minis- 
tre du  monde  entier.—  2®  De  plus,  quant 
à  Paul,  il  le  fait  pour  s'avertir  lui-méuie 
que^  ai^repar  la  vaUmU  de  Dieu,  il  ne 
peut  parler  et  agir  que  selon  la  volonté 
de  Dieu.  Enfin,  il  se  fortifie  contre  le  dé- 
conragement  par  la  pensée  qu'il  ne  s'est 
pas  envoyé  lui  même,  mais  que  c'est 
Dieu  qui  refivoK  Au  fort  d'un  danger 
on  se  foriitie  en  murmurant  un  nom  cher 
et  véuéré,  l'apôtre  se  fortifie  du  nom  de 
son  Dien,  qui  est  non-seulement  son 
Hatlre^  mais  encore  sa  très  grande  ré- 
compense. L'homme  du  monde  dit  :  il 


bonne  heure,  mais  le  proverbe  ohi^tieo, 
dans  (  es  circonstances,  est  le  in  Gctles 
Namm  {an  nom  de  Dieu)  des  Allemands. 

Paul  ajoute  à  son  nom  celui  d'un  aolre 
ministre  de  PËvaugile,  de  Timothée. 
Dans  plusieurs  de  ses  épltres  Paul  ajoute 
à  son  nom  celui  de  quelque  antre  apô- 
tre :  dans  la  première  (éplire)  aax  Co- 
rinthiens c'est  Paul  et  Sosthënes.  Noot 
reconnaissons  ici  l'esprit  de  la  primitive 
Eglis(?  et  la  trace  des  préceptes  de  iiolre 
Seigneur  Jésus-Gbrisl  lui-même,  qui, 
lorsqu'il  envoya  ses  disciples  pour  la 
première  fols  dans  les  villes  de  la  Judée, 
les  y  envoya  deux  à  éeux.  Cette  éplire 
est  pourtant  de  Paul,  c'est  sa  propre 
pensée  qu'il  exprime  cl  plusieurs  fois 
il  parlera  de  lui  et  non  plus  de  Timothée. 
Pourquoi  le  nomme-t-il  au  commence- 
ment? Son  but  est  de  montrer  aux  Co- 
lossiens qu'il  n'est  pas  seul  ;  que,  tout 
fortifié  qu*il  est  par  son  Dieu,  il  croit 
utile  de  s'associer  qaelqu*mi  dans  son 
enseignement.  Ce  sont  donc  deux  mi- 
nistres de  Jésus-Christ  qui  rendent  le 
même  témoieitaîre.  ~  ïl  semble  que  ç'ail 
été  aussi  daus  l  esprit  de  l'œuvre  du  mi- 
nistère évangélique  de  l'Eglise  primitive 
d'obéir  à  la  parole  antique  :  H  n'est  pu 
Im  9m  f homme  $oU  teul.  (Gen.  Il,  18.) 
Ce  sentiment  les  portait  vers  Dien,  mais 
aussi  les  disposait  à  s'appuyer  les  uns 
sur  les  autres.  Ils  sentaient  le  besoin 
les  uns  des  autres,  et  d'ailleurs  ils  sen- 
taient qu'il  ne  fallait  pas  être  seul  pour 
régler  de  grands  intérôls,  pour  diriger 
des  amis,  pour  exercer  un  grand  pouvoir. 
C'est  le  danger  des  époqoes  de  sèle  qu'on 
bomme  qui  a  donné  féveil,  louché  les 
cœurs,  absorbe  trop  souvent  l'attentioo 
et  la  confiance  et  devienne  facilement, 
pour  ceux  qu'il  n  n^veiiiés,  l'homme  uni- 
que, l'homme  lu  ci  ssaire.  Mais  si  deux 
personnes  se  présentent,  un  seul  ne  peut 
pas  absorber  toute  ratteution  et  toute 
la  confiance  ;  la  confiance,  obligée  de  se 
partager»  s'adressa  pins  haut  :  entre  les 
deux  Dieu  apparaît. 
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Par  tomes  ce?  r.'Hsoii>  U\s  apoues  ai- 
maient à  ne  poinl  paraUre  seuls,  ni  en 
personne,  ni  dans  leurs  éerfts. 

Tons  les  minîslres  et  les  chrétiens 
aussi  doivenl  se  dire  :  Il  n'est  pas  bon 
que  rhomme  soit  seul.  Sans  doute  te 
minislrf»,  »!ans  une  petite  pnroisse  iso- 
lée, n'a  pas  de  colh-jîues,  mais  s'il  est 
sage,  il  doit  chercher  et  se  créer  tles 
compagnons  d'cBuvre.  Il  n'y  a  pas  une 
si  grande  dislance  entre  un  lalqae  et  un 
ecclésiastiqoe.  —  Quant  aux  chrétiens 
en  générai,  ils  doivent  aussi,  soit  pour 
leur  roiHÎuile  particulière,  soit  dans  les 
(l'uvre's  (]iril«  f^fitrcprctinenl  ponr  Pin- 
lérét  (Im  k  l^hl'  de  Lieu,  s'associer  les 
uns  au\  autres,  s'appuyer  les  uns  sur 
les  autres,  non  pour  renoncer  à  leurs 
con? ictions  et  i  leur  liberté  personnelle, 
mais  pour  s*exliorierj  s^émouToir,  se 
consulter  et  se  reprendre  mutnellement. 

t'  Paul  s'adresse  ari.v  saints  et  fidèles 
frèrt  <  m  Christ  qui  sont  à  Colosses.  - 

Lt  iKnn  de  frères  dans  le  Nouveau 
TesiamoMl  est  donné  constamment  aux 
membres  de  TEglise  chrétienne  et  il 
remplace  le  nom  de  dtrétiens,  ou  plutôt 
ii  est  communément  employé  par  les 
apôtres  dans  les  occasions  où  nous  em- 
ployons le  nom  de  chrétiens,  par  exem- 
pte «  .l(^sns  ,1  été  vu  de  plus  (le  cinq  cents 
fii'res.  »  (I  Cor.  XV,  G.i  —  Ce  nom  dé- 
signe ceux  ijui  sont  participants  d'une 
même  foi  et  d'une  même  espérance.  Il 
a  été  consacré  dans  les  usages  de  TE- 
glise  chrétienne,  et,  dans  la  chaire,  nous 
remployons  en  nous  adressant  à  notre 
troupeau.  Ce  n'est  pas  que  nous  refusions 
le  litre  de  frères  aux  ?mmme$  qni  ne  sont 
pas  chrétiens  ;  eux  aussi  sont  nos  frères  ; 
ils  le  sont  par  la  vocation,  ils  sont  ap- 
pelés à  la  possession  du  même  héritage. 
Toutefois  on  doit  reconnaître  que  dans 
le  Nouveau  Testament  ce  nom  est  pres- 
que exclusivement  appliqué  à  ceux  qui 
forment  ensemble  une  église  au  nom  de 
notre  Seigneur  .lésu^-Dirist  :  ei  ce  lien 
particulier  a  même  donné  lieu  à  une 


vertu,  à  une  affection  particulière  re- 
commandée par  Jésus-Chrisl  et  les  apô- 
tres, IVnnour  fhdmnH,  sentiment  que 
nous  éprouvons  pour  ceux  qui  adorent 
et  servent  avec  nous  le  même  Dieu  et 
le  mémo  Sauveur  Jésus-Christ.  Il  est 
juste  et  bon  qu'il  nous  ait  été  recom- 
mandé; si  nous  n'avons  pas  1  amour  fra- 
ternel, il  est  bien  douteux  que  nous  puis- 
sions avoir  l'amour  général,  la  charité. 
Gelle-ei  s*exerce  dans  Tamonr  fraternel. 

Ces  frères  de  Colosses  sont  appelés  par 
St.  Paul  fi(iint!(  et  fidèles.  Ceux  qui  ver- 
raient  ici  une  formule  de  cérémonial  ou 
une  flallerie  se  tromperaient  également. 
Dans  St.  Paul  i)  n'y  a  pas  de  vaines 
lormules,  le  cérémonial  ne  prend  aucune 
place.  Cestce  qu'il  éprouve  que  l'apôtre 
exprime.  Il  les  appelle  sotnls  sf  fdHes 
parce  qu*aii  fond  de  son  cœur  il  les  croit 
tels.  Aucune  louange  indiacrèle  ne  peut 
lui  être  reprochée,  et  supposer  la  ilalterie 
est  absurde.  Quoi  jne  Prinî  aime  beau- 
coup à  rendre  jusiice  aux  efforts,  même 
imparfaits,  des  disciples,  il  ne  tlatle 
point.  Ces  expressions  saints  et  fidèles  ne 
font  que  désigner  ce  qu'étaient  les  chré- 
tiens, et  au  fond  ce  mot  ckrê^ens  lui* 
môme  est  aussi  louangeur  que  celui  de 
saints  et  (k  fidèles.     mol  désigne  ceux  qui 
;  sont  atlaehf^  n  Jésus-Chnsf.  Ifs  îiomrnes 
I  de  Jésus-Uhrisl.  Or  celuj  qui  •  si  homme 
de  Jésus-Christ  est  dès  ici- bas  tout  ce 
I  qn'ici-bas  un  homme  peut  être. 
I     Du  reste  il  ne  but  pas  se  tromper 
j  sur  le  sens  du  mot  latnf.  Paul  ne  dît  pas 
I  que  tous  ceux  qu*ilappelle  saints  ont  unr 
1  égale  sainlett'  ;  mais  tons  ont  été  mis 
;  à  part  dans  le  même  sens  que  Pétaient 
les  vases  du  tabernacle:  ils  sont  saints 
de  vocation,  c  est-à-dire  appelés  à  être 
saints;  et  ils  le  sont  aussi  jusqu'à  un 
certain  poinl,  de  vie  et  d^actinn.  Amoios 
que  le  christianisme  D*ait  aucune  réalité 
il  faut  admettre  qu'à  celte  époque  ceux 
qqi  avaient  sacrifié  la  crainte  humaine 
et  les  avantages  temporels  pour  être 
i  dtréUeos  étaient  »aùUs.  Uuelques  siè- 
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des  pins  lard  il  eût  pn  être  indiscret  de 

(l(?sigripr  sons  cettr  dt-noniinalion  tous 
les  scclalcnrs  Ir  b  foi,  tous  les  membres 
d^une  commiiiiaulé  clirëtienne;  mais 
alors  elle  était  juste  et  vraie. 

Qaanl  au  mot  de  fidèles  il  signifie 
croyants  et  n*eat  non  plus  lonangeDr  que 
le  mot  jomfs.  —  S*i1  en  est  ainsi,  on  ne 
saurait  reprocher  à  Si.  Paul  d'avoir 
introduit  dans  sa  lettre  et  dans  l'Eglise 
Pusage  de  la  tlatlf^rie  et  du  compliment. 

3®  X^Tèi  la  signatiii  ('  pt  l'adresse  vient 
dans  la  lettre  une  salutation,  mais  une 
salutation  tonte  religieuse  et  chrétienne  : 
Grâce  et  paix  à  tout  de  la  part  dê  Dieu 
notre  Père  et  de  Jésm'Ckrwt  notre  Sei- 
gneur. 

Gnice  et  paix.  C'étaient  expressions 
ordinaires  de  sriliitatj«ut  de  St.  Paul 
et  des  autres  apôtres  dans  leurs  lettres; 
ce  n'était  point  une  formule,  mais  l'ex- 
pression d*UB  seotiment  mi  et  aérienx. 
Cela  est  devenu  une  simple  formule  pins 
tard.  Le  langage  de  la  politesse  mon- 
daine est  tout  rempli  d'expressions  chré- 
tiennes, de  formules  qui  à  la  fois  nous 
averii-sent  el  nous  accusent,  surtout 
quand  nous  It  >  v^yuns  dans  une  langue 
étrangère.  Quand  on  y  fait  atleQtioD,OD 
esl  (kappë  comme  de  Técho  d*un  temps 
meilkmr,  o&  le  christianisme  était  dans 
tous  les  détails  de  la  vie.  Il  est  boa  que 
ces  formules  soient  restées,  parce  que 
de  loin  en  loin  elles  nous  font  un  repro- 
che. On  prend  ces  formules  «0  vain,  il 
faut  leur  redonner  la  vie. 

La  saiuiaiiuu  de  Paul  est  un  souhail, 
comme  tonte  salutation:  saluer  c'est 
souhaiter  le  salut  du  corps  et  de  Tâme. 
Il  y  a  toujours  un  voeu.  Le  souhait  de 
Paul  à  ses  amis  c'est  grâce  et  paix. 

La  grâce,  c'est-à-dire  îa  bienveillance 
divine  dans  toutes  ses  manifeslalions; 
voilà  ce  qu'il  faut  souhaiter  aux  hommes 
avant  tout,  car  hors  de  là  il  n'y  a  aucun 
bien.  Il  n'y  a  de  vrai  bien  que  le  bien 
suprême  et  le  bien  suprême  c'est  la 
bienveillance  de  Dieu.  Quicomiue  soo* 


haiie  à  ses  amis  autre  chose  que  la  grâce 
de  Dieu,  ne  sait  pas  ce  qu'il  souhaite, 
il  leur  souhaite  penl-C'tre  du  mal 

Au  mot  de  grâce  esl  joint  reim  de  paix. 
La  paix  est  le  fruit  de  la  grâce,  sa  mani- 
festation. Cest  le  nom  du  vrai  bonheur. 
Les  hommes,  jusqu'à  un  certain  point, 
en  conviennent  ;  ils  ont  toujours  souhaité 
la  paix  pour  eux-mêmes,  et  le  mot  de 
paix,  dans  les  langues  marnes  non  chré- 
tiennes a  été  le  terme  de  salutation  con- 
venu :  ainsi  en  Orient.  En  elTet  ce  mol 
ne  résume-t-il  pas  tous  les  bientaiis  à  la 
fois  ?  Celui  qui  a  la  paix  n'a-l-tt  pas  tous 
.  les  biens,  ou  ce  qui  les  remplace  tous  ? 
La  paix  n'estnse'  pas  le  nom  du  terne 
auquel  nous  tendons  par  diverses  ron* 
tes,  les  uns  par  le  travail,  les  autres  par 
l'inquiétude  et  heanconp  par  le  péché? 
Non-seulemi-nl  la  paix  nomme  très  bien 
le  bonheur,  mieux  que  le  mot  de  bon- 
heur lui>même  qui  signifie  bonne  chan- 
ce, mais  paix  est  un  mot  absolument 
vrai.  Puis  la  paix  dont  parle  St.  Paol, 
celle  que  donne  Jésus-Christ,  cette  paix, 
étant  la  vraie  paix,  renferme  en  soi  plus 
que  le  contentement  et  la  tranquillité; 
elle  renferme  encore  la  vertu,  la  justice, 
condition  indispensable  de  la  paix.  £t 
au  vrai,  si  elle  ne  renfermait  pas  en 
sot  la  justice,  elle  ne  mériterait  plus  ce 
nom.  Aussi  esNl  écrit  :  It  N'y  a  poml  de 
paix  pour  les  méchants,  a  dit  mon  Dieu 
(Esa.  LVII,  21),  et  :  Le  fruit  de  la  justice 
v  st-mi'  dans  la  paix,  admirable  parole 
de  bi.  Jacques.  (UI,  18.)  La  justice  e&l  le 
terroir  de  la  paix. 

Nous  pouvons  donc  admettre  que  la 
salutation  de  Paul  est  la  plus  belle,,  la 
plus  riche,  la  plus  compréhensive,  qui  se 
puisse  imaginer.  Elle  comprend  tool  ce 
qui  peut  enrichir  l'âme  humaine,  la  per* 
fectionner  et  la  rendre  heureuse 

Mais  cette  grâce  et  cette  paix,  riiooime 
ne  se  les  donne  pas  el  l'homme  ne  les 
donne  pas  à  Phomme  ;  c  est  un  fruit  du 
ciel.  Le  mot  de  grêce  nous  a  d^à  avertis 
que  ce  bonheur  vient  de  Dieu.  Haïs  SaiDt> 
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PudI  s'expliqae  encore  dafantage:  ûê  la 
prni  âê  ùmnOlrB  Pèn,  dil-tl,  etdeJéim' 

Christ  notre  Seigneur, 

Mes  cliers  frères,  remarquons  ici  que 
le  nom  de  J(îsus-Chrisl  reparaît  fiartoul. 
St.  Paul  r;i  déjà  prononcé  deux  fois: 
il  s'est  appelé  afiolre  de  Jésuë-Chrisl^  el 
il  appelle  les  Colossiens  frères  en  Christ. 
Ici  ii  souhaite  le  boobear  de  la  part  de 
DimH  dê  ifisus-GHiusT.  G*e»t  qoe  sans 
Jésus-Christ  rien  de  tout  cela,  rien  même 
n'a  de  sens  ni  de  réalité;  c'est  que  la 
gr^ce  et  la  paix  dont  il  t^^i  ici  question 
s'évanouissent  si  le  nom  de  J'isus-Christ 
disparaît;  que  le  nom  même  très  saint 
et  très  adorable  de  Dieu  o'éveiilc  pas 
naiarellemeBt  hors  de  Jësns-Cbrist  ri- 
dée de  grfloe  et  de  paiit,  mais  plotAt  celle 
de  châtiment  el  de  trouble.  Aussi  le  nom 
de  Christ  abonde-t-i!  el  surabonde-l-il 
dans  les  épjtres  de  Pau!  Très  «onvent 
au  nom  de  Dieu  Pau!  joint  celui  de  Jésus- 
Uirisl  son  Sauveur,  comme  si  Paul  vou- 
lait prévenir,  dans  Tesprit  de  ses  audi- 
teofs»  l*erreor  la  plos  foneste^  réqoi^ 
voqoe  la  plos  dangeiense,  qui  oonsi»» 
ierait  ù  accepter  Diea  sans  Jésos-Christ,  à 
oublier  cette  parole  :  Vous  croyez  en  Dieu , 
croyez  aussi  en  moi.  {Jean  XIV,  t  i  — 
Ce  nom  de  Jésus-Christ  se  retrouve  par- 
tout dans  ses  écrits  et  il  faut  (|ue  ce  nom 
se  répète  aussi  iDcessammeut  dau^  uulre 
âme  comme  objet  d'amour  et  de  tendre 
reconnaissance,  el  dans  notre  vie  font 
entière.  Chacune  de  nos  actions  doit  être 
un  écho  de  ce  saint  nom  de  Jésns-Clirist 
et  des  idée<  sérieuses  el  divines  que  ré- 
veille ce  num,  qur  nous  ne  devons  pas 
séparer  de  celui  de  Dieu. 

II 

Après  ce  souhait  dicté  par  ramoor. 
St.  Paul  puise  dans  ce  même  amour 
les  félicitations  qu'il  adresse  aux  Colos- 
siens. Il  rend  grâce  ii  Dieu,  ayant  été  in- 
forme  de  la  foi  vl  dv  la  chanlr  des  Co- 
lossims.  Nais,  avdut  d  euU  er  dans  le  dé- 


tail de  cette  félicitation,  renurqnOns  Une 
parenthèse  bien  intéressante:  Nim  rmih 
dùM  gréées  tes  lesprières  que  nom 

faisons  sans  cesse  ponr  vous.  Ainsi  point 
de  félicitations  sans  prii^rp,  ce  qui  est  un 
aveu  de  dépendance  bien  juste  et  bien 
nécessaire.  Féliciter  quelqu'un  c'est  se 
réjouir  avec  Ini  de  son  bonheur,  c'est 
dire  :  Yons  êtes  henreai  â*avoir  ces  avan- 
tages et  je  m*en  ré|oiiis  avec  vons  ;  mais» 
comme  le  bonhenr  ne  dépend  pas  de 
nous,  comme  la  conservation  de  nos 
biens  est  un  acte  continuel  de  Dieu,  qui 
contirme  ses  dons,  jI  hu\.  h  cause  de 
cela,  en  demander  la  conservation  à  Dieu, 
le  prier  ;  il  faut  toujours  le  prier  et  ne 
jamais  se  soustraire  an  sentiment  de  la 
dépendance  de  notre  Dieu.  Ce  sentiment 
de  dépendance  soit  ponr  les  dons  spiri- 
tuels, soit  pour  les  temporels,  est  un 
des  éléments  essentiels  de  la  véritable 
religion  ,  de  la  vraie  piété. 

Priant  sans  cesse ,  infatigablement. 
Cette  prière  de  i'aul  ne  représeute-l- 
ette  pas  le  sacrifice  perpétuel?  et  ce  sa- 
crifice est  Hmage  de  la  vertn  perpé- 
tuelle du  sacrifîce  de  Jésns-Cbrist,  de 
cet  holocauste  dont  la  fumée  s'élève  aux 
siècles  des  siècles.  Et  ce  sacrifice  n'est- 
il  pas  aussi  l'image  de  la  prière  sacer- 
dotale, je  veux  dire  de  la  prière  du  pas- 
teur ?  La  charge  du  ministre  se  résume 
en  deux  choses  :  parler  de  Dieo  anx  hom- 
mes, c'est  la  première  moitié  de  son  mi- 
nistère, et  p^er  des  hommes  è  Bien. 
Mais  ces  deux  choses  vont  ensemble, 
doivent  se  faire  simultanément  :  en  même 
temps  qu'il  parle  de  Dif^u  ;nu  hommes,  il 
doit  palier  des  hommes  a  Dieu.  La  prière 
de  Paul  est  perpétuelle,  et  son  enseigne- 
ment Ini-méme  devient  une  prière,  car 
ane  prédication  sur  Dien  qoi  n*est  pas  en 
même  lemps  une  prière,  un  discours  i 
Dieu,  se  réduit  à  la  solennité  dans  la  pro- 
fanation, ou  5  une  profanation  solennelle. 
—  Voilà  la  pensée  (jue  l>aul  jette  dans  le 
cours  de  ses  pensées,  il  ne  se  vante  pas, 
il  répand  son  (Une,  el  il  est  bon  que  les 
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Golossiens  sachent  de  quel  amour  ils 
sont  aimés  par  Paul.  On  dit  quelquefois 
qu'il  est  plus  facile  de  pi  n  r  j  our  ses 
fn^res  que  d'agir  pour  eux  ;  mais  non 
quand  la  prière  esl  sincère  el  cordiale  ; 
eUe  donne  ta  puissance  de  foire  tomes 
les  actions,  et  ancnoe  action  ne  faut 
cette  invocation  perpétuelle;  eUe  ren- 
ferme toutes  les  actions,  les  vaut  toutes 
et  les  produira  toutes^  aUe  est  ta  pre* 
mière  des  acuons. 

Voyons  dans  le  détail  la  fêlicitalion  de 
Paul  aux  Golossiens  (versets  3  à  5,  en  sau- 
tant la  parentlièse)  :  Ajftmt  été  ù^oméie 
la  foi  pu  1MNW  aoêz  m  Ji^rat-CAritl  ut  dt 
la  ekatité  que  vous  avez  pmr  km  les 
idiÊÊU,  àlatme  de  l'espérance.... 

Considérons  dans  cette  félicitalion  plu- 
sieurs choses  :  i"  La  première  pensée  de 
Paul  datis  cette  épltre,  après  Tadresse  et 
la  saluiaiion,  est  pour  ceux  à  qui  il  écrit. 
Sons  ce  rapport  II  ne  fant  pas  tenir 
compte  des  deax  premiers  versets,  qui 
sont  commandés  par  l'usage.  Hais  nons 
parlons  d^  verset  3  :  c'est  là  proprement 
qne  commence  la  série  des  peii?(V's  de 
Paul.  La  première  pensée  est  pour  les 
Golossiens  et  non  pour  lui -môme.  Il  est 
assez  ordinaire  de  commencer  par  parler 
de  soi,  Paol  ne  parle  de  lui  qu*à  Tocca- 
sion  des  Golossiens  et  par  rapport  à  eu. 

Paul  étant  libre  de  commencer  par 
des  paroles  agréables  et  encourageantes, 
n*n  garde  de  commencer  autrement.  Il 
en  agit  ainsi  dans  toutes  ses  lettres, 
même  quand  ce  sont  des  lettres  répré- 
hensi?es  el  comminatoires.  Il  voit  d'a- 
bord le  bien.  Nous  faisons  Tinverse,  c'est 
le  mal  qm  nous  Intéresse  et  pique  notre 
eariosité,  et  nous  nous  savons  plus  de 
gré  d*avoir  découvert  le  nul  chee  les  an- 
tres que  le  bien,  et  Ton  a  penr  des  yeux 
pénrlrnnls.  11  faut  pour  le  moins  autant 
d  tiAprii  pour  pénétrer  le  bien  que  le  mal. 
Cependant  le  mot  pénétration  s'applique 
sortent  à  Tbabitalé  dans  la  pénétration 
dn  mal. 

a»  De  qooi  Paul  a-t-il  félicité  les  Go- 


lossiens ?  De  leur  foi  en  Jésus-Christ  et  de 
leur  charité  envers  tous  les  saints:  foi  et 
charilt .  ieux  ctioses  qui  ne  se  séparent 
jamais  dan.^  l'esprit  de  Paul  et  rarement 
dans  ses  discours.  Il  peut  bien  nommer 
quelquefois  ta  charité  séparément»  car  ta 
charité  est  on  bien  absolu ,  même  la  foi 
n*est  un  bien,  n'est  réelle,  qii*en  laol 
qu^elle  conduit  à  la  charitf^ ,  son  accom- 
plissement. La  chnrité  sert  n  djslintîUJT 
la  foi.  Un  est  obligé  de  distinguer  eulrc 
la  foi  morte  et  la  loi  vivante  ;  ou  ne  dis- 

ilinguera  jamais  entre  la  charité  vivante 
et  ta  charité  morte. 
QooiqnUI  en  soit^rapAire  lone  les  Co- 
i  lossiens  de  leur  foi  e»  Jéom-Ckiriêt  el  de 
leur  charité  envers  tous  les  saints,  et  d'a- 
bord de  leur  foi ,  et  il  indique  surabon- 
damment i{ue  c'est  ia  foi  en  Jésus-Christ. 
\  Cela  allait  bien  sans  dire  dans  une  bouche 
apostolique  ;  il  eût  pu  sous-enlendre  ce 
nom  ;  cependant  Paal  ne  soosrontend  pas 
volontiers  ce  nom  cher  el  sacré.  Il  tient 
trop  à  maintenir  que  cette  foi  en  Jésus- 
Christ  est  la  seule  véritable  foi,  que  la  foi 
qui  sauve  n'est  pas  senlenienl  ccUe  qui 
I  croit  quv  Dieu  est,  et  t]u  li  rst  le  i  <  mum- 
raieur  de  ceuxqui  le  chercheui.  diébr.  XI. 
6.)  11  la  ut  voir  l'objet  de  la  foi,  et  cet 
objet  n*est  pas  Dien  en  sens  ahalrait, 
Dtan  sans  Jésos-Ghrist.  La  foi  ne  sauve 
pas  par  sa  natnre  sans  son  objet,  ni  par 
son  objet  sans  sa  nature.  La  foi  n'est  com- 
i  plète  que  par  son  objet  et  sa  nature.  Nons 
rencontrons  ici  deux  erreurs  relativement 
à  la  foi:  les  uns  pen.scnt  (uril  suffit  de 
croire  à  une  chose  quelcoiiquts  de  bonne 
foi,  avec  sincérité  (erreur  dans  l'olj^jet)  ; 
les  antres  p^enseot  qae  Polyet  de  ta  foi  est 
tout  el  que  la  nature  de  la  foi  D*esl  rien 
(erreur  dans  le  s^jet).  La  vérité  se  com- 
pose de  ces  deux  points  de  vue  :  Jésus- 
Christ,  voilà  Tobjetde  la  foi  ;  Jésus -Christ 
devenant  le  maître  dans  le  cœur.  \ojlA 
la  nature  de  la  foi.  Mais  il  est  cerlatu  que 

Tobjet  de  ta  foi  détemHne  aisément  sa 
nature.  On  ne  peut  croire  à  un  même  ob- 
jet de  pins  d'nne  manière.  Les  sentiments 
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qii*iMpii:9  Diea  sads  Jéaiit-Chrisl  nepeiK 
f  eiil  pas  être  les  mêmes  que  cem  qu'ins- 
pire Dieu  avec  Jésos-Cliiîsl  oo  conon  en 

Jésus-Christ.  Les  motifs  qne  Ton  pnise 
<hn>  l'nnp  dp  ces  connaissances  ne  peu- 
vent èU  t  1<  s  m^mes  que  ceux  que  Ton 
pui&e  dans  1  autre.  Sans  doute  Dieu  par 
lui-même  esl  digue  de  toul  amour  et  de 
toute  «dontioD,  mais  0ieii  n^estpas  saos 
lësns-Ghrist,  car  il  D*est  pirftIlemeDi 
Goooii  dans  tout  ce  qui  le  rwd  adora- 
ble que  par  Jésus-Christ.  —  Li  vie  toul 
entière  se  détermine  de  dpiix  manières 
différentes  suivant  ces  deux  mamères  de 
wîr. 

Après  leur  foi  eo  Jésus-Cbrist,Paui  fé- 
licite les  Golossiens  d$  leur  mmtur  mwn 
tout  Im  somtê,  Eo  délenniDant  la  charité 

par  ces  derniers  mois  envers  tous  les 
saints,  Papôtre  ne  prétend  pas  exclure  de 
leur  amour  les  rentre*;  homm»>s,  ceux  qui 
sont  hors  de  1  Eglise;  quand  Toccasion  en 
viendra,  il  saura  bien  les  y  rappeler.  On 
ne  peut  accuser  d'avoir  manqué  à  la  loi 
de  Pamoiur  nniTersel  ceni  qui  oonsa- 
cnieni  lenr  vie  i  amener  des  âmes  cap- 
tives i  Tobéissance  de  Ghrisl,  ceux  qui 
suppliaient  les  iiommes  de  se  réconcilier 
avec  Dieu  i  2  Cor  V,  iO|,  qni  parcou- 
raient les  pays  Us  pins  barbares  pour 
que  leurs  habitants  devinssent  des  saints, 
ceux  qui  se  disaient  les  uns  aux  antres 
avec  anxiété:  Qniconqae  invoquera  le. 
nom  dn  Seignenr  sera  sauvé  ;  mais  com- 
ment invoqueront-ils  celni  en  qui  ils 
n'ont  point  cru?  Et  comment  croiront-ils 
en  celm  dont  ils  n'ont  point  entendu  par- 
ler? El  comment  vv\  entendronUils parier 
s^il  n'y  a  quelqu  un  qui  le  leur  prêche? 
(Rom.  X,  13, 14.)  —  Néanmoins  Paul  ici 
parlo  pins  spécialement  de  la  €kmié  m- 
Mn  Im  9êSm$,  car  il  esl  naturel  qoHl 
regarde  d'abord  à  la  manière  dont  les  fi» 
dèles  de  Colosses  vivent  entre  eux.  Leur 
affection  eritre  eux  esl  d'ailleurs  la  rori- 
diliou  mdispeosable  à  l'amour  des  autres 
hommes  :  s'ils  ne  s'aimaient,  ils  n'aime- 
raient  pas  les  autres  hommes,  et  s'ils 


s^aiment,  ils  aimeront  les  antres  hommes. 
I^amoor  fntomel,  lorsque  c'est  nne  com- 
mun ion  vraie  et  non  nne  communion  de 

parti,  suppose  la  charité  du  genre  hu- 
main. Un  amour  fratenirl  ?nns  amour 
des  autres  liouimes,  m  scmu  pas  même 
un  véritable  amour.  L'amour  n'est  pas 
une  chose  qui  puisse  se  scinder.  Un 
amoor  selon  l*Esprit,  une  foi  dans  le 
ccBur,  embrasse  tout  ce  qui  en  peut  être 
l'objet,  tout  ce  qui  est  susceptible  d*6tre 
aimé. 

2*  Paal  les  appelle  saints,  pour  les  en- 
j  courager,  leur  donner  d'eux-mêmes  tout 
!  le  respect  qu'ils  se  doivent  les  uns  aux 
autres.  Gomment  ceux  que  Dieu  s'é* 
tait  coMoerét  ne  serslent^ils  pas  sacrés 
an  yeux  de  Paul ,  n'auraienl-ils  pas  été 
sacrés  les  uns  pour  les  autres?  Gomment 
ces  saints  qui  jugeront  le  monde  (1  Cor.VT, 
2)  n'auraient- ils  pas  inspiré  un  respect 
particulier?  Les  samts,  à  cette  époque  de 
persécution  ,  portaient  en  général  mieux 
leur  titre  que  les  chrétiens  d'aujourd'hui 
.  ne  portent  le  leur;  aiyourdliui  Ton  est 
clirétien  à  bon  marché.  Un  titre  d'hon- 
neur que  donne  St.  Paul  aux  Ephésiens, 
c'est  d'être  les  conctlojens  des  saints 
i  (i  Eph.  II,  19.) 

\  3®  L'appui  mutuel  des  saints  entre  eux, 
celte  assistance  mutuelle,  était  la  force  de 
l'Eglise ,  la  condition  de  sa  vie  et  de  sa 
conservation,  et  le  moyen  de  sa  propaga- 
tion, que  Paul  appelle  même  dans  ^rtié- 
aiens  IT,  i2  :  Vassemblage  des  saints. 
Cela  explique  le  prix  attaché  partout  dans 

I  les  Actes  et  les  Epltres  à  l'assistance  et  à 
l'amour  des  saints.  Aussi  est  on  loué  d'a- 
voir lavé  les  pieds  des  saints  (1  Tim.  V, 
10),  d'avoir  assisté  les  saints  (Uébr.  VI, 
1 0),  d'avoir  réjoui  les  entrailles  des  saints 
(Philém.  7),  et  St.  Paul  recommande  aux 
Romains  (XIl,  13)  de  •  prendre  part  aux 
nécessités  des  saints.  •  Seulement  il  n'en 
faut  rien  roncinre  d'exclusif.  Voilà  quant 

j  à  l'objet  de  la  félicilalion. 

j     4°  La  loiuiê  de  la  félicilalion  est  aussi 

j  à  remarquer  :  c'est  une  actiou  de  grâces. 
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En  effet,  le  chrétien  ne  penl  féHdter  ni 

louer  aulremenl.  Ce  n'est  pas  que  la 
louan}?(>  soit  interdite  au  chrétien,  mais 
eUe  doit  aller  5;"a])snrl>pr  en  Dieu  dans  la 
lonangt'  du  suprême  doiiatcur  et  il  dira  : 
•  Qu'as- tu  que  tu  ne  Taies  reçu  ?  Corn  ■ 
mmU  U  kfnênit'je  comme  m  m  m  ne  fo- 
99is  pÊ$  reçu  f  •  (1  Cor.  IV,  7.)  Cet  asage 
de  la  primitire  Eglise  de  donner  aux 
llHUlDges  la  forme  de  Paction  de  grâces 
est  resté  ;  il  faut  seulement  prendre  garde 
que  les  actions  de  grflces  soient  sincères, 
qu'elles  ne  dégénèrent  pas  en  pure  for- 
me, lie  deviennent  pas  un  saut-conduit 
pour  te  louanges  profuies  et  des  flatte- 
riee.  On  pent  dire  qne,  otiez  St.  Panl,  les 
GompUmenis  se  tonment  d^eni-mémes 
en  actions  de  grâces  ;  prenons  garde  que 
chez  nous  les  actions  de  grâces  ne  U>nr> 
nent  en  compliments. 

5*»  A  qui  s'adresse  celle  actioii  de  grâ- 
ces? À  Dieu  le  Père  de  mire  Seigneur 
Jétnê^ClKritt»  Ainsi  le  nom  de  Jésus- 
Christ  reparaît  encore.  Cestqne  ce  Dien, 
le  Pére  de  notre  Seigneur  Jésns-Christ, 
est  fraimeot  le  seul  vrai  Dlea;  il  a  été 
Sauveur  de  toute  éternité,  comme  il  est 
Père  de  noire  Seigneur  Jésus-Christ  de 
toute  éternité.  Les  siècles  n'ont  rien  ajouté 
â  sa  perfection,  ni  à  ses  décrets,  ni  à  celte 
qualité  de  Sauveur;  cependant  celte  qua- 
lité de  SauTenr  n*a  été  pleinement  mani- 
festée qtt*en  Jéeos-Ghrist:  sur  la  croix 
tout  a  été  consommé.  Mais,  parce  que 
Dieu  est  devenu  Sauveur,  il  n'en  est  pas 
moins,  comme  toujours,  le  Dieu  fort  el 
vivant,  (Gcn.  XVÎ,  13,  14),  le  vivant  qni 
me  voit  (il  v  a  dans  ces  mots  quelque 
idée  de  teneur  el  de  cousolation).  Dieu 
miséricordieux,  en  devenant  Sanveur,  a 
gardé  tons  les  antres  titres.  AiyounThni 
encore  il  est  le  Dieu  jaloux  et  plus  jaloux, 
s'il  était  possible»  que  jamais.  Je  mis  ja- 
loux de  rof/* ,  (Tune  jalousie  de  Diett ,  dit 
Paul  aux  Corinthiens.  (2  Cor.  XI,  i.)  Cette 
jalousie  s'accorde  parfaitement  avec  sa  ; 
leudrei>2>e  de  Père  el  avec  sa  sainteté.  1 
Ainsi  tons  les  traits  qui  caractériseol  le  j 


vrai  Dieu  se  trouvent  dansie  P^de  no- 
tre Seigneur  Jésus-Christ. 

Les  paroles  qui  terminent  le  ver>el  4 
et  que  nous  avons  examinées  condui.seni 
Paul  à  d'autres  idées.  Il  a  parlé  de  ta 
charité  envers  tous  les  saints  el  U  D*a  pu 
penser  à  ce  sentiment  sans  remoiiter  é 
son  prineqw;  tel  est  le  mon?eaieot  de 
l'esprit  de  St.  Panl,  il  monte  toqjoim.  0 
dit  donc  :  à  cause  de  feepénmee  (o«  pet 
l'espérance)  des  &t>ff«  pii  vous  sont  gar- 
dés dnn^:  /f5  nciia:.  Le  principe  de  cet!c 
charité  c'est  l'espérance,  principe  géné- 
reux, nullement  m.ercenaire  et  mléressé, 
car  il  n*est  pas  dil  qu*ils  seront  charita- 
bles afin  d*ohlenir,  mais  pour  avoir  ob- 
tenu. La  charité  qnl  s'exerce  en  vue  d'un 
bien  qu'on  gagnera  par  elle  n'est  pas  la 
charité.  Mais,  quand  Pnnl  dit  :  la  charité 
par  Vespéranee  que  roas  avez,  il  ne  dil  pas 
aux  Colossit'iiS  qu'ils  sont  charilaliKs 
dans  le  but  d'acquérir  ces  biens,  mais  il 
¥eui  dire  :  la  charité  qu'ils  ont  à  casse  et 
en  reconnaissance  des  biens  qirïla  ont 
ohtenns»  te  biens  gardée  en  dépôt  ponr 
enx  dans  les  denx  et  dont  respdranos 
leur  est  assurée.  Mais  n'allons  pas"  trop 
loin ,  Paul  dit  simplement  :  ri  cause  des 
btens  qui  vous  ont  été  révélés  d'avatue,  ou 
dont  l'objet  vous  a  été  révélé  avant  d'être 
mis  entre  vos  mains,  —  dont  vons  jonis- 
sez  déjà  par  l'espérance.  L*espéiiBos 
chrétienne  est  une  possession  anticipée 
dn  saint  A  en  entendre  parier,  à  la  con- 
naître, on  la  goûte  déjà.  Ce  n'est  pas  qu'il 
n'y  ail  de  la  différence  entre  espérer  el 
posséder.  Vous  n'êtes  sauvés  qu'en  es- 
pérance fRom.  VÎII,       ce  qui  signiGe  : 
Vous  n'avez,  quant  à  présent,  que  Tes- 
pérance  dn  saint.  Mais  cela  tt*empèche 
pas  Jean  Baptiste  de  dire  la  foe  de  Jé- 
sns-Ghrist  non  encore  glorifié:  Jfo  jeie 
est  parfmte  (iean  III,  29),  et  l'auteur  de 
répitre  aux  Hébreux  de  parler  de  gens 
qui,  sur  la  terre,  otU  goûté  le  don  rë- 
lesle  et  les  puiasnnres  du  sièck  à  vmtr. 
(liéb.  VI,  4,  bj.  El  eu  effet,  la  poissauce 
do  siècle  à  venir  ne  se  troove^t-elie  pas 
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déjà  loat  eattèra  dans  on  seul  noiive- 
ment  de  mie  charité?  Le  ciel  n'est  pas 
on  lien»  non^  le  ciel»  c'est  d'aimer. 
Cei  évmgilef  ajoute  Paul,  est  venu  jus-  \ 

(pi'à  roun^  œmme  dans  k  monde  entier.  | 
i*aul  no  vent  pas  dirr  (jiit'  TEvangile  soil  ! 
reçu  cordialement  par  tout  !p  mande,  j 
que  le  monde  entier  possède  l  Evangile  : 
le  contraire  était  irop  évident  ;  maie  TB- 
vangile  manirestali  déjà  sa  destination , 
qài  était  de  se  répandre  par  (ont  le  mon- 
de. Paul  n'a  pas  lieu  de  préYoir  que  TE- 
Tangile,  surmontant  dan^;  1p  monde  des 
obsfn(ic<;  pni«sants,  en  rencontre  plus  > 
*  lard  (J  invincibics.  [La  foi  de  Paul  le  lui  ? 
représente  vainqueur.]  La  vue,  cummc  . 
la  foi,  Paotorise  à  parier  ainsi  :  Pfeon- 
gUe  Mt  iMireMMi  éam     monde  tnlitr. 
Ot  était  St.  PavI  lorsqu'il  écrivit  ces  ^ 
paroles?  Il  était  alors  captif  à  Rome  ; 
mais,  quoique  prisonnier,  il  était  assez 
libre  pour  prêcher  el  voir  déjà  le  succès 
de  sa  prédication.  Il  voyait  le  christianis- 
me triompher  peu  à  peu,  s  euiparer  de 
Rome»  do  cceur  de  la  métropole  de  Tuni- 
vers  et  s*^étabUr  jusque  dans  le  palais  des 
Césars.  Commeil  esîpanmu  dans  k  momfo 
miùr,  Ponrqaoi  cette  idée?  D^abord  Si. 
Paul  veut  écarter  ridée  d'un  privilège  , 
exclusif  el  ennoblir  la  joie  des  Colossiens 
par  Tespérance  que  le  monde  entier  est 
pour  TEvangile.  11  veut,  de  plus,  porter 
les  Colossiens  à  glorifier  Dieu ,  en  leur 
montrant,  non-senlement  en  perspective,  j 
mais  actnellement  déjà,*  l'Evangile  ac- 
ceplé.  Enfin  il  veut  réjouir  et  encoura-  j 
ger  les  Colossiens  dans  leur  foi  par  cette  | 
perspective.  —  Sans  doute  nous  devrions  | 
croire  el  obéir,  quand  ménit'  nous  serions  ! 
.Si'iils  à  croire  et  à  obéir  ;  nidis  il  est  per- 
mis d'encourager  la  foi  par  la  vue  de  ses 
progrès.  Bien  nous  donne  et  noos  per- 
met les  enconragemenis  dont  nous  de- 
vons, d^aillenrs  savoir  nous  passer.  Lors-  > 
qu'ils  manquent,  il  faut  savoir  se  répé- 
ter:* Ma  grâce  vous  suffît.»  C^Cor.  XII,9.) 
n  ne  faut  pas  dire  comme  St.  Pierre  : 
«  Quand  même  tous  seraient  scandalisés  j 


à  came  de  toi,  je  ne  le  serai  jamais  » 
(  Hath.  XXVI,  88)*^  mais  ce  qu'il  dit  dans 

un  sentiment  de  présomption ,  il  tni  se 

le  traduire  en  devoir. 

Cette  pnrole  qui  parvient  dnns  le  monde 
entier,  y  fructifie,  ['ropreraent  Paul  dit  : 
Cet  Evangile  est  dans  le  monde,  el  il  y 
est  portant  des  fruits  ;  il  y  est  de  cette 
manière,  dans  ce  sens,  avec  cette  çiroon-  ' 
stance  qa*il  porte  des  fruits.  Il  n*y  est  pas 
parement  et  simplement,  dans  un  rap- 
port de  lieu,  de  coexistence  ;  il  y  est  avec 
efficace  ;  il  n'y  est  pas  seulement,  il  y  vit  ; 
comme  quand  on  dit  :  le  feu  est  dans 
celle  maison,  cela  signifie:  Le  feu  brûle 
cette  maison.  L'Evangile  est  aussi  un  feu, 
dont  Jésos-Clirlst  a  dit  :  'Je  suis  venu  met- 
tre le  fen  snr  la  terre,  et  qo*ai-je  à  dé- 
sirer 8*ii  est  déjà  allnmé?  (Luc  XII ,  49.) 
Ce  n'est  pas  assez  pour  St.  Paol  de  dé- 
montrer l'Evangile  publié,  reçu;  mais  il 
le  montre  produisant  des  elTels  dans  le 
monde.  C'est  ainsi  qu'il  écarte  l'idée 
d'une  foi  morte,  el,  par  les  paroles  qui 
suivent,  il  montre  que,  s'il  se  réjouit,  ce 
n*est  pas  de  ce  que  l'Evangile  est  malé-i 
riellement  dans  tel  lien  et  de  ce  qu'il  a 
été  apporté  à  Colosses ,  mais  de  ce  qu'il 
y  est  efficace.  L'Evangile  n'est  vraiment 
dans  un  lieu  que  quand  il  y  fructifie. 
Nous  lievrii?  ?iu5si  nous  réjouir,  non  de 
ce  qu'on  eml)i  asse  nos  dogmes,  mais  de 
ce  que  l'Evangile  fructifie.  Il  esl  vrai  que 
partout  où  l'Evangile  parait,  même  sous 
la  forme  et  dans  l'esprit  le  moins  dési- 
rable, il  y  a  de  quoi  se  réjouir,  el  St. 
Paul  lui-même  se  réjouissait  (  Philip.  1, 
18)  de  voir,  d'une  manière  quelconque, 
l'Evangile,  Christ  annoncé,  parce  qu'il 
ne  peut  nulle  pari  ^Ire  nommé  Lmpuné- 
menl;  maia  c  tsi  dans  cette  perspective, 
ainsi  que  St.  Paul,  qu'il  feut  nous  réjouir 
de  celte  publication.  Prenons  garde  de 
mettre  l'esprit  de  parti ,  l'attachement  à 
notre  opinion ,  à  la  place  du  désir  de  la 
gloire  de  Dieu  et  du  sële  de  la  cha- 
rité 

El  depuis  quand  i  Evangile  (rwAifie-l-it 


Digitized  by  Cuv^^it. 


à  Colosses  ?  Dq)uù  te  jour,  sans  donle , 
où  vous  l'avez  connu  ,  m:m  il  y  a  ici  un 
lerme  qu'il  ne  faul  pas  négliger  :  depuis 
le  jour  que  vous  Tavez  conuu  véritable- 
mmu,  RemarqaoDs  qoe  Paal  oe  se  prive 
pas  de  la  doncear  de  louer  let  Colossiens 
ei  de  leur  rendre  jnatica.  Gela  est  légi- 
lime.  Il  faut  saos  donle  être  sobre  de 
louanges  pour  ne  pas  allumer  ramour- 
propre,  mais  s'il  esl  imprndonl  rlf  louer 
mal  à  propos  ou  trop  souvent,  il  esl  im- 
prudent aussi  et  il  serait  tout  aussi  dan- 
gereni  de  laire  les  effets  de  la  grâce  de 
Dieu,  lorsqu'ils  sont  é?idents.  St.  PanI 
reconnaît  donc  le  bien  et  il  le  dit  :  «  L'E- 
vangila  porte  aussi  des  firnlts  parmi  vous 
depuis  que  vous  avez  connu  véritable- 
ment !;i  grficp  de  Dien.  «•  «  Connu  t^^*t/a- 
bletnent,  <•  du  Tapôtre.  C'est  qu'il  y  a  deux 
manières  de  connaître ,  et  qu'entre  en- 
tendre et  connaître  il  y  a  souvent  de  la 
dislance.  Connaître  véritablement,  c'est 
croire;  on  ne  connaît  que  lorsqu'on 
croit. 

Qui  leur  a  apporté  cet  Evmtgile  qui 
fruclifie  chez  eux?  C'est  Epaphras,  dit 
Paul,  son  bien-aimé  compagnon  de  ser- 
vice et  fidèle  ministre  de  Christ.  Paul 
aurait  pu  ne  pas  le  nommer  et  ne  pas 
mentionner  une  circonstance  si  connue. 
Il  ne  vent  pas  simplement  se  réfiSrer  i 
ËpapbraSj  mais  il  veut  ranloriaer  de 
nouveau  auprès  des  Colossiens,  pour  ex- 
citer If  ur  reconnaissance  envers  lui  et 
les  disposera  se  confier  en  lui  à  l'avenir. 
Aucune  des  délicalesâes  de  la  charité  et 
même  de  la  civilité  n'a  manqué  à  St. 
Paul.  On  le  voit  surtout  à  ces  mois  : 
«  Lequel  nous  a  ti\i  connaître,  etc.  •  Il 
le  leur  rend  aimable  en  leur  montrant 
quel  témoignage  il  a  rendu  d'eux.  Enfin, 
P.uil  revient  A  !a  charité  :  «  Epaphras 
nous  a  f  ui  miiiiditre  votre  amour.  »  Celte 
foi.s  il  nomme  l'amour  seul ,  comme  ré- 
snmaot,  supposait  et  terminant  tout  bien, 
mais  il  petite  ces  mots  :  l'oaiottr  dams 
l'Esprit  (  ou  •  selon  l'Esprit  t  )  ;  et  c'est  à 
ces  mots  que  nous  devons  nous  arrôler; 


ils  feront  le  si^et  de  notre  prochaine  mé- 
ditation 

Demandons -nous  encore  en  tenni- 
uani  :  Que  renferment  ces  lignes  que 
nous  venons  de  parcourir?  EsIf-co  wie 
hisiolm?  Est-ce  Peipositioa  d'une  doc- 
trine? Est-ce  une  dissevtatioo?  Nop, 
c'est  un  simple  épanchement  du  coeerde 
St.  Paul ,  et  il  y  a  là-dedans  beaucoup 
;  d'instruclion  Quand  on  est  plein  de  TEls- 
)  prit  de  Dii'u  un  iiisii  uit  sans  vouloir  ins- 
t  U  uu'e  j  la  vei  llé  sous  toutes  les  former» 

I  est  la  vérité;  un  chant,  un  soupir  est  «m 
ifistnclion,  et  David  nous  instruit  loia- 
qu'il  s'écrie: 

Voo  c4BQr  laiiffoit  ;  met  len  ravit 

I  Ne  respirent  que  les  parvis, 

I  Et  que  U  présence  adorable. 

;  L^onction,  dont  St  Jean  dit  qu'elle  en- 
j  seigne  tout  (  f  .lean  il,  27  ),  convenit  îout 
I  aussi  en  enseignement.  Toute  la  t|j<'olo}rie 
chrétienne  esl  dans  ces  huit  versets.  Mais, 
de  plus,  tous  les  éléments  de  lu  vérité  et 
de  la  vie  chrétienne  s>  trouvent  et  s'y  ba- 
lancent, ot  c'est  là  le  caractère  de  la  vraie  i 
instruction.  Insister  sur  an  seul  point,  I 
c*e8t  souvent  être  dans  l'erreur,  mais  ici 
I  aucun  é!«'ment  ne  fait  tort  à  l'autre  ;  on 
j.  n'y  Iroave  pas  la  foi  sans  la  charité ,  ni 
la  doctrine  sans  les  devoirs ,  ni  la  vérité 
spéculative  sans  l^ffedion ,  ni  Paosei- 
j  gnement  sans  l'eiemple.  Ge  qui  édile , 
ce  sont  les  sentinunis  »  l'eiemple  auaaî 
bien  que  la  vérité. 


BIOGHÂPHIE. 


Le  comte  de  2iiiaeiidorf. 

TMlMtaS  tr  MUimiK  AITICUt. 

!  On  no  s'étonoera  pas  si  j  apporte  q  uelque 
développenwnt  à  l'étode  da  point  de  yua 
eoolésiastiqae  du  comte  de  Zimeiidori;  cer 

«  Volt  etU*  BaMIttiion  dant  l«t  Êhtée»  éMMfv* 
fiflitt.  Parte,  m?,  |Mf.  SB  à  111. 
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ce  poiiiidt  TMe  a  été  aaisi  d«  bttnoonp  do 
DMiiièraB  diffèraiit«a)CtZiiiieiichirf  lui-mèiiw 
a  été  toute  sa  tfo  très  oecapé  de  qoestiims 

eodésiatiqties. 

Son  point  de  départ  o  t  Veccktiola  in  ec- 
clesia  Cla  petite  cgli>^r  «Ums  la  grande)  de 
Speiier.  Pour  Tun  tomiiir  ]Mmv  Wmlrc  l'é- 
glise embrasse  tonte  lii  uiiLiuii,  niais  i  ex- 
périence ayant  dcmoutrè  que  ces  grands 
corps  sont  parement  passifs,  l'im  et  Tautre 
B*appliqaeiit  à  foodor  au  Min  de  régtiie  gè* 
aérale  des  assoeiatioBS  partiailièfee  desti- 
nées aox  ehrétiens  nvants,  et  il  est  évident 
qn'ft  rorigine  Zinzendorf  annlt  boanoonp 
désiré  que  Téglise  des  frères  ue  fût  qu'une 
société  de  ce  genre.  Soit  en  Allemagne,  soit 
en  Angleterre,  il  voulait  demeurer  dans 
réglise  établie;  mai*  conserver  eu  même 
temps  Yecclesiola.  H  sentait  que  la  vie  spi- 
rituelle ne  ponvait  ni  se  maintenu  ni  se 
dévelopjjer  sans  ce  moyen;  et  comme  il  lui 
semblait  tout  à  Mi  légitime,  oe  dnt  dtie 
tonjonrs  de  nonvean  ponr  Im  un  sqjet  d*é* 
Humemeiit  que  de  voir  presque  partent 
Vê€elnm  repootser  VeaMMa,  et  eeUe-d 
tendre  à  vivre  d^onevie  indépendante  en  se 
dégageant  d'une  grande  société  qui,  ponr 
avoir  le  môme  nom  qu'elle,  n'était  pas  ani- 
mée du  ntênic  esprit.  A  côté  de  ce)!\  i!  avait 
un  scatiiiiciit  trèi^  vif  de  l'unité  du  corps  de 
Christ,  un  besoin  protmul  de  voir  cette  unité 
se  réaliser  en  ne  lais;-uut  eu  dehors  aucun 
de  ceux  qui  appartiennent  réellement  an 
Sanveqr. 

Telles  étaient  les  eenvictions  et  les  tea* 
danoes  dn  jenne  comte,  lorsqu'un  nouvel 
élément,  possédant  qndque  chose  de  bien 
supérieur  an  luthéranisme,  et  par  là  même 

peu  disposé  à  lui  céder  le  pas,  un  élément 

fortd'une  histoire  de  deux  sièd^  et  demi, et 
d'uiie  lutte  ^igantc?qnc  où  les  martyrs  se 
comptaient  i)ar  inilliers,  fit  son  apparition 
sur  les  terres  seigneuriales.Zinzcndorf  ne  se 
(îontaif  pas  même  des  difficultés  qui  allaient 
bui  gii-,  t't  il  iulliu  luute  la  largeur  de  sou  es- 
prit chrétien,  et  toute  son  absolue  soumis- 


I  slonan  Sanveur,poar  qu'il  ne  rompit  pasavee 
des  hôtes  qui  venaient  bouleverser  toutes  ses 
idées  ecclésiastiques  et  jeter  un  redoutable 
\  brandon  de  discorde  dans  le  pays.  En  effet, 
j  tandis  que,  sous  le  rapport  de  la  doctrine, 
!  Zinzendorf  était  lutbéiieu,  les  émigrants 
!  étaient  plutôt  réformés  ;  Zinzendorf  ne  vou- 
lait d'autre  discipline  que  celle  qui  s'exerce 
par  la  persuasion,  tandis  que  les  émigrsnts 
attachaient  une  grande  importance  h  un  or- 
dre très  sévère  dans  l'Eglise;  Zimendorf 
acceptait  sans  difficulté  l'intervention  du 
pouvoir  civil  dans  l'Eglise,  et  l'exerçait  lui* 
même  comme  1^  patrons  écossais  en  sa 
qualité  de  comte^  tandis  que  les  moraves  ne 
voulaient  relever  titio  de  Jésus-Ohrist;  l'fcl- 
i  glisc  entin  éUiit  pour  Zinzendorf,  comme 
I  pour  les  luthériens,  une  école,  taudis  que 
i  pour  les  émigrants  elle  était  l'assemblée 
des  croyauts,  à  tel  point  qu'ils  en  vinrent 
un  moment  à  r^eter  lebaptémedsëenftnts. 
(Kroger  1, 84.) 

De  ces  deux  éléments  en  présenœ  lequel 
oéda?  Nous  l'avons  vu,  ce  fut  l'élément  lu- 
thérien. Le  comte,  qui  avait  tout  pouvoir 
dens  SA  seigneurie,  ne  put  pas  preodieson 
parti  de  voir  ses  chers  moraves,  avec  qui  U 
avait  goiité  tant  de  joies  spirituelles,  re- 
prendre le  chemin  do  l'exil,  et  il  donna  sa* 
tisfaction  à  leurs  légitimes  désirs. 

Mais  de  quel  œil  envisagea-t-il  dès  lors 
l'Eglise  luthérienne,  et  quelle  position  assi- 
gui^-t-il  k  l'église  des  frères  dans  l'Eglise 
universelle?  C'est  ce  qu'il  est  intfiiesunt 
d*eiaminer. 

Quanti  la  première  question,  il  penista 
à  croire  qn*en  général  les  ehrétiens  devaient 
rester  dans  leur  église,  et  q[>écialement  les 
luthériens  dans  l'ËgUse  luthérienne.  C'est 
ce  que  montrent  soit  ses  recommandations 
aux  personnes  réveillées  de  Francfort,  '■oit 
les  efforts  qu'il  fit  toujours  afin  d'eropêchcr 
que  de  nouvelles  églises  ne  se  formassent 
pour  singer,  comme  i!  disait,  celle  de  Hern- 
hout.  Il  s'attaclia  même  à  diverses  reprises 
à  resiierrcr  d'une  manière  vraiment  surpre* 
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pfïTite  les  liens  qni  rattachaient  les  frôres 
iiioravcs  i\  l'Eglise  luthérieime.  C'est  aiii<îi 
qu'en  1743,  daus  uo  synode  tenu  aprt  s  son 
retonr  d'Amériqoe,  il  voulut  faire  triompher 
ridée  que  l'égUso  des  frères  ne  devait  pas 
se  séparer  de  TEglise  luthérienne^  mais  plu- 
tdl  y  demenrer  imto  et  en  partie  snboidon- 
nie.  Et  pour  montrer  qD*eile  ne  Tonleit  pas 
se  séparer  du  gonvemenent  eedésiastique 
do  pays,  il  demanda  qa*on  abolit  la  dis- 
pense des  visites  .oonsistoriales ,  dont  elle 
jouissait.  Sur  quoi  le  ministre  de  Frédéric 
le  Grand  lui  répondit  qu'il  devait  plutôt  re- 
mercier Dieu  d'être  en  possession  de  cette 
liberté. 

D autre  part,  il  était  de  tout  son  cœur 
membre  de  l'église  de  Uernhout,  et  s'y  at- 
tacha toi\joiirs  davantage,  à  mesure  quMl 
vit  de  noBvelles  bénèdietions  imprimer  à 
cette  église  le  seean  da  bon  plaisir  de  son 
divin  Chef.  Noos  pouvons  voir  le  fond  de  sa 
pensée  à  eet  égard  dans  les  paroles  soivan- 
tes  prononcées  qoalone  ans  après  qu'il  eut 
accepté  la  décision  dn  sort  :  «  Si  les  frères 
de  Moravie  n'étaient  pas  survenus .  notre 
affaire  aurait  suscité  beaucoup  moins  d'op- 
position et  obtenu  beaucoup  plub  de  iouan- 
geë;  mais  je  crois  que  c  eii  serait  déjà  fait 
de  tout.  »  (Schrantenbach,  pag.  206.) 

On  peut  igouter  à  cela  que  jamais,  sans 
l^ise  des  frères,  Zinsendorf  n*anrait  ac- 
compli l*QBavre  si  remarquable  dont  il  a  été 
Tinstrameot  en  Eorope  et  dans  les  pays 
palsDS.  Dans  nne  antre  position  il  seserait 
consumé  sans  pouvoir  mettre  en  mouve- 
ment la  masse  de  l'église,  tandis  qu'entraî- 
nant avec  lui  un  peuple  animé  du  même  es- 
prit que  lui,  et  vivant  sons  une  OT^anisation 
qui  favorisait  \m\t  ce  mouvement  en  avaint, 
il  devint  ce  que  nous  savons.  «  En  général, 
dit  encore  Schrantenbach ,  on  doit  reœn- 
iiaiLro  que,  quelque  respectable  que  fût  l'iu- 
tentioQ  du  comte  d'assembler  avec  Christ 
et  de  eberdier  eeqol  était  perdo,  tontes  ses 
entreprises  en  dehors  da  cercle  de  TEglise 
ont  en  en  èUcs-mêmes  pea  de  résultats, 


I  sans  doute  parce  que  le  but  qu'il  nvait  en 
!  vue  ne  pouvait  être  atteint  que  dan-;  tine 
communauté.  11  se  nnt  en  Anin  iquc  au  ser- 
vice des  luthériens,  leur  pi  ucura  une  église 
à  Ptuiudelphie,  institua  des  prédicateurs  et 
des  consistoires;  rien  de  tout  cela  ne  sub- 
sista. » 

Du  reste  il  étaUisssit  nne  diUérenee  oi- 
tre  les  personnes^  U  vodait  bien  aocneiUlr 
h  Hemiiont  ceux  qni  étaient  en  harmonie 
avec  la  communauté,  qui  avaient  l'esprit  de 
la  chose,  comme  il  disait,  c'est-à-dire  le  dé- 
vouement absolu  au  Sauveur  avec  le  ly'iri- 
tualisme  élevé  qui  régnait  dans  Ti  i-^li-c 
Mais  il  estimait  que  leâ  autres  chrétiens 
faisaient  mieux  de  rester  là  où  ils  étaient. 

On  ne  peut  certainement  que  1  approuver 
dans  son  opposition  è^ce  que  des  gens  ani- 
més d'un  christianisme  tout  extérieur  vou- 
lussent s'spproprier  les  formes  d'une  église 
vivante;  mais  n'est<^  pas  dépasser  tes  li> 
mites  de  la  ssgesse  que  de  relbser  à  des 
chrétiens  une  organisation  conforme  aux 
besoins  de  leurs  âmes?  N'est-ce  pas  arrêter 
leur  développement  spirituel ,  en  les  empê- 
chant de  mettre  en  pratiqnc  la  vérité  qu'ils 
ont  une  fois  reconnue V  Celui  qui  se  trouve 
dans  une  position  ecclésiastique  en  harmo- 
nie avec  les  besoins  de  son  âme  ^-11  bien 
placé  pour  dire  à  ceux  qui  ont  les  mêmes 
convictions;  Ce  que  j'estime  vrai  et  bon 
pour  moi  ne  le  serait  pas  pour  vous;  oon- 
tentes-vous  de  ce  que  vous  aveu.  Enfin,  de 
ce  que  les  âmes  peuvent  être  édifiées  dans 
des  églises  fort  diversement  organisées, 
même  dans  l'ËgUse  eatholique,  ainsi  qu*on 
en  a  de  nombreux  exemples;  de  ce  que 
Dieu  fait  souvent  sortir  du  bien  des  choses 
niénie  les  pins  mauvaises,  conclnra-t-on  que 
toutes  ces  tonnes  sont  également  bonnes, 
également  voulues  de  Dieu,  et  qu'il  y  auriùt 
péché  à  en  adopter  une  autre  que  celle  soos 
laquelle  on  est  né? 

Si  maintenant  nous  essayons  de  nous  ren- 
dre  un  compte  exact  de  la  position  qu*oe> 
copait  suivant.  Zinnendorf  l'église  des  frè- 
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rm  m  miliMi  des  aotm  égUees  chrétien- 
nes, îl  ptntt  évident  qoe,  laivant  loi, 
Hernhoat  héritait  parement  et  Amplement 
dee  droite  de  Tandenne  église  de  Bohème 
et  de  HorsTie,  et  qne  c'est  en  cette  qualité 
qu'elle  poQvnit  s'organiser  à  part  de  l'Ëgiise 
luthérienne. 

C'est  là  ce  qui  explique  comment  il 
tait  qu'il  était  de  tout  son  coeur  membre  de 
l'église  des  frères  et  en  même  temps  si  at- 
tache aux  églises  nationales.  Ses  écrits,  en 
effet,  sont  remplis  de  protestations  quel- 
quefois excessites  contre  les  sectes  et  Tee- 
prit  sectaire.  «  L'église  des  frères,  disait-il, 
ne  doit  pas  rompre  avec  l'église  protes- 
tante, mais  la  tfavener  comme  le.Rhône 
traverse  le  lac  Léman.  »  A  Berlin,  comme 
quelques  chrétiens  hd  demandaient,  en 
17S8,  de  les  organiser  en  réunions  plus  in- 
time?, il  y  consentit  h  la  co?iditi()n  expresse 
qu'il  ne  s'agirait  que  de  simples  réunions  de 
prière,  sans  aucune  tendance  au  séparatisme, 
et  que  tout  aurait  lien  autant  que  possible 
sous  la  liirection  d'un  pasteur  (Krôger  1, 
pag.  326.)  L'année  suivante,  dans  un  synode 
tenu  à  Ebersdor^  tont  en  reconnaissant  que 
la  prédication  à  elle  sente  ne  conduit  à  rien, 
qu'il  fiiut  anssi  la  communion  (vie  en  com- 
mun, esprit  de  corps),  il  esprime  à  ses 
compagnons  d'ceuvre  ses  craintes  an  sujet 
des  nombreuses  communautés  qu'on  avait 
fondées  dans  divers  villages,  et  éniet  le  vœu 
que  l'on  renonce  à  introduire  la  constitu- 
tion morave  dans  Téglise  évangélique,  et 
que  I  cglise  des  frères  se  restreigne  à  son 
propre  champ,  sans  ubaudonner  pour  cela 
son  activité. 

Voici,  comme  nonveUe  preuve  de  ce  qne 
nous  aTançons,  quelques  phrases  d'une 
lettre  par  laquelle  Zimnndorf  rédamait  des 
antorités  prussisones  cette  nouvelle  inspec- 
tion qui  luifiit  rafiisée'  :  «  Sire^  telle  est  la 
grAce  que  le  uA  bit  aux  églises  unies  des 
frères  moraves,  qne  leur  gratitude  ne  san^ 

*  Hou*  cit<«s  d'après  le  texte  français  ortgiaal. 


rait  aller  trop  loin.  Mais  ces  mêmes  éipises 
abhorrent  te  caractère  d'une  secte  nonvélle  ; . 

car  elles  ont  àla  véritéh)  privilège  d'être  des 
églises  subsistantes  il  y  a  plusieurs  siècles; 
mais  elles  ne  font  plus  de  religion  particu- 
lière depuis  la  réformation.  C'est  pourquoi, 
comme  leurs  euvieux  tâchent  de  les  priver 
de  ce  beau  privilège,  et  de  se  servir  jus- 
(ju'aux  gracieuses  déclarations  que  Sa  Ma- 
jesté a  bien  voulu  leur  accorder,  pour  \eê 
séparer  du  corps  évangélique  de  la  Germa- 
oie  et  tes  fidre  aller  de  pair  avec  les  sectes 
tolérées,  titre  qne  les  églises  moraves  n'ont 
garde  de  réclamer  dans  les  pays  protestants, 
U  s'agit  de  parer  œ  coup.....  »  (Bovet  n, 
pag.  104.)  Aussi,  quand  les  frères  ne  pou- 
vaient pas  s'établir  en  formant  un  village 
composé  exclusivement  de  membres  de  l'é- 
glise, ils  ne  se  préseîitaient  que  comme  une 
société,  et  dans  toute  leur  œnvro  de  dias- 
pora ils  recommandaient  invunablement 
aux  chrétiens  de  ne  pas  quitter  l'église  éta- 
blie. Us  venaient  réveiller  les  âmes,  apporter 
à  ceUee  qui  étaient  révallées  un  supplément 
d'édification,  rassembler  les  eu&nts  de 
Dien  et  raviver  l'amour  fraternel,  mais 
s'interdisaient  toute  propagande  eodéeias- 
tique. 

Toutefois,  ces  faits  et  ces  passages  prou- 
vent seulement  que  Zinzendorf  tenait  par- 
dessus tout  h  l'unité  du  corps  de  Christ  ; 
mais  on  se  tromperait  beaucoup  <\  Ton 
voulait  en  conclure  qu'il  était  purement  et 
simplement  partisan  du  monopole  des  égli- 
ses nationales  et  du  territorialisme  eccié- 
siasiiqae.  Le  mémoire  mime  an  patriarche 
copte  suffirait  pour  renteraer  cette  idée. 
«  n  n^  a  point  sur  la  terre  d'église^mère^ 
mais  tontes  sont  sœurs;  il  n'j  a  point  sur 
la  terre  de  père,  mais  noas  sommes  tons 
frères.  » 

La  pièce  la  plus  importante  sur  ce  point 
c'est  le  discours  prononcé  par  Zinzendorf 
le  n  novembre  1743,  à  Gnadenfrei,  h  l'oc- 
casiou  de  i  admission  debl  nouveaux  mem- 
bres. Après  avoir  rappelé  qu'il  y  a  eu  des 
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dffiiionsdamrEgUsedèsleconimenocimentf  , 
.qoel^glise  ronuùneB^estséiMtrée  derEglîse 

grecque,  que  chacune  s^est  subdivisée  en  | 
diverses  fractions,  et  qne  les  restes  do  IT^uilise  ■ 
de  Bohême,  Tune  de  ces  fractions,  sont  ; 
arrivés  en  Allemagne,  il  ajoute:  «Tandis  ' 
qne  toutes  les  religions  (dénominations)  ont  ; 
coutume  de  se  considérer  comme  la  vérita-  | 
ble  église,  et  que  les  frères  moraves  ont  eu  j 
plus  qu'attcoM  autre  cette  pensée,  les  doe*  1 
leurs  qne  le  8<Hgneiir  »  employés  parmi 
none  en  Allemngne  ont  en  le  bonheur  de 
les  convtinere  qn^fls  ne  sont,  anaaibien 
qn^one  antre  église,  et  malgré  les  prÎTiléges 
qoMls  peuvent  posséder,  rien  qu'une  secte. 

»  Que  donc  TEglise  luthérienne, la  réfor- 
mée on  quelque  autre  religion  «oit  la  véri- 
,  table  église,  pour  nous  nons  n'avons  pas  | 
cette  prétention  ,  et  nous  reconnaissons  en  \ 
toute  droiture  que  nous  sommes  une  ncete.  \ 
Mais  quelle  secte?  Des  gens  qui,  saub  faire 
iiûnre  à  personne,  marchent  de  tdie  ma- 
nière qu'ils  peuvent  être  appelés  avant 
tonte  antre  nne  bonne  secte.  Ow  anssi  long- 
temps qne  l'Eglise  de  Ohrlst  n*est  pas  en- 
core rassemblée,  tontes  les  petites  églises 
sont  des  sectes.  Dès  (lue  quelque  église  par- 
ticulière nie  qu'elle  le  soit,  elle  exclut  dn 
mhit  tons  ceux  qni  ne  lui  appartiennent 
p  is.  Hors  de  l'Eglise  point  de  salui,  disent 
les  frères  de  Bohême,  et  cela  est  vrai, 

»  Si  nous  ne  sommes  pas  des  sectes,  nous, 
religions  bonnes  et  mauvaises ,  tous  les 
hommes  doivent  donc  s'attacher  &  Fane  de 
nous  on  périr  tons  ensemble.  Or  si  cela 
D*est  pas,  et  ne  peut  pas  étre^  car  ee  serait 
en  contradiction  avec  tonte  rficritore,  il  en 
réanlte  qoe  tonte  TEglise  de  Ohriat  n*eat 
pas  rassembléCi  mais  est  encore  dispersée, 
et  ne  se  rencontre  qnlsolée  ici  et  là.  en  | 
détachements  i)In«i  ou  moins  nombreux  ;  ; 
ici  plus  aimable,  mieux  organisée,  avec  plus  ■ 
de  liberté;  lit  moins  bien  orifanisée;  mais  } 
nulle  part  corporellement  localisée  et  en-  ; 
fermée  en  quelque  circonscription.  »  | 
Zinzendorf  distingue  ensuite  l'union  en  ^ 


nprit  qn*Il  ne  pent  refuser  &  aucun  chrétien 
de  nom  (chrétien  professant)  avant  de  le 

connaître  exactement,  l'union  en  une  ùme, 
pour  laquelle  il  faut  être  sur  le  même  fon- 
dement, croire  les  mêmes  vérités  fonda- 
mentales, et  l'union  en  petit  groupe,  en  un 
ror/f.s  visible,  pour  laquelle  il  faut  une  com- 
munauté de  position  et  de  dessein. 

«  Que  résulte-t-il  donc,  continue  Ziuzeu- 
dorf,  de  ee  qne  nous  croyons  que  l'église 
morave,  quelque  bien  réglée,  quelque  bénie 
qu'elle  soit  (car  on  ne  pent  pas  le  nier),  est 
pourtant  nne  secte  ?  n  en  réanlte  qne  jamais 
aucun  bomme^  par  cela  aenl  qntl  est  aimi», 
ne  doit  être  contraint  de  rester  dans  réglise, 
dans  le  corps  constitué,  et  son  admission 
ne  fait  pas  que  s'il  lui  plaît  de  devenir  hi- 
tliérieu,  il  pèche  contre  le  Sauveur.  Car 
nous  ne  nous  douuons  pas  comme  étant 
TKr/iwr,  mais,  pour  parler  poliment,  comme 
une  petite  église,  ou  eu  appelant  les  choses 
tout  sèchement  par  leur  nom,  une  sede. 

*  Quand  donc  nous  admettons  quelqu'un, 
noaslefaisons  comme  aervitenn  de  TAgnean 
de  INeu,  de  deux  manières.  D*abord  nons 
l'admettons  dans  Tl^glise  entière  du  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  qui  s'appdlelemjanme 
de  Dieu,  à  la  condition  qnll  se  considère 
comme  nn]panvrc  pécheur  qni  a  reoonrs  à 
l'Agneau  et  à  son  sang  

•  La  seconde  chose  qu  emporte  l'admis- 
sion, c'est  que,  dans  les  endroits  où  la  petite 
église,  en  elle-même  invisible,  est  coulée 
dans  la  forme  morave,  a  revêtu  l'habit  mo- 
rave,  possède  la  constitution  morave^  celui 
qui  est  admis  a  la-liberté  de  fidre  usage  de 
cette  incorporation  à  cette  alliance  frater- 
nelle. Ansai  longtemps  qne  cela  est  bon 
pour  son  âme  et  que  cette  fiwmelni  semble 
meiUeore  qu'une  autre,  il  a,  pour  ce  qni  nous 
concerne,  et  si  d'ailleurs  rien  ne  s'y  oppose^ 
la  liberté  d'y  jouir  de  la  cure  d'îlmes  ;  mais 
il  n'y  est  aucunement  obligé.  En  sorte  que 
si  dix  frères  éU\ient  admis  un  jour,  et  qne 
le  lendemain  il  n'y  en  eût  qu  uu  qui  voulût 
faire  usage  de  la  conbtitution  de  Téglise,  il 
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ne  aenit  pa»  lié  pirsoii  adminloii  ;  mait  il 
tarait  par  là  nç^  tàmsAmatA  h  4rolt,  la 
llberlé  dfea  Mn  ange  aud  loogtODpa 

qnll  y  a  sa  confiance  et  que  son  cœur  y  ett 
portée  »  (Sclirantenliaieh,  pag.  387.) 

Ces  extraits  d'andlMonrs  trnitaot  spécia- 
lement  de  la  nature  de  l'Eglise  et  par  là 
même  très  important  dan*  rotte  ({nestion 
suffisent,  avec  ce  qui  a  été  lit  plus  liant, 
pour  montrer  combien  Zinzeiulort  était 
éloigné  de  Tidée  d'une  église-niére,  idée  qui 
nous  a  été  léguée  par  le  catholicisme,  et 
dont  les  églises  nationales  ont  trop  gêné* 
ralemeat  hérité.  lia  réfntent  aussi  la  théorie 
d'après  laquelle  chacon  démit  nécessai- 
rement, et  sauf  le  eas  d*aposla^e  bien  cons- 
tatée dans  ee  qai  concerne  la  Parole  ou  les 
saeremoitBideaiearer  dans  Téglise  où  il  est 
né;  car  on  ne  peut  maintenir  d'une  façon 
plus  catcgoriqne  la  liberté  de  chacun  de 
passer  d'une  église  ;^  1  autre  quand  les  be- 
soins de  son  &mc  l'exigent. 

Mais  qnc  de  contrastes  dans  ses  idées  ! 
Comme  les  faces  les  plus  diverses  de  la 
vérité  sont  successivement  relevées  par  lui 
sous  la  forme  la  plus  absolue  et  la  plus 
paradoxale  ! 

il  est  individualiste  nu  plus  harit  degré, 
aussi  bien  dans  les  questions  ecclésiastiques 
que  dans  les  questions  do^'inatiiiues  :  cha- 
cun doit  croire  pour  son  compte,  avoir  une 
eonTictioB  personnelle,  en  sorte  qa*on  ne 
doit  entrer  dans  Téglise  des  frkes  que 
qoand  on  a  respdt  de  la  chose,  la  vocation 
de  Pieu  ponr  iûre  partie  de  ce  peuple  par- 
ticnlier.  —  liais,  d'autre  part,  il  trouve 
mauvais  que  les  chrétiens,  appartenant  à 
d'autres  églises,  veuillent  chercher  à  réali- 
ser ee'^  ])rincipe3.  De  plus,  on  rencontre 
dans  ses  écrits  et  dans  son  activité  des 
éléments  de  socialisme  que  ne  répudieraient 
pjis  les  grands  rénovateurs  modernes  de  la 
société.  CTest  ainsi  qu'on  admettait  de  très 
bonne  heure  les  enfsnts  dans  les  pension- 
nats, d'après  le  principe  que  lea  en&nts 


appartiennent  phis  à  l'église  qn'wiz  parente. 
(SrOger  11,982.) 

n  était  partisan  de  la  liberté  la  plus 
!  grande,  toute  contrainte,  de  quelque  nature 
j  qu'elle  fût,  lui  étant  profondément  antipa- 
I  thique  :  c'était  par  conviction  qu'on  entrait 
(  dans  l'église,  et  par  conviction  qu'on  en 
I  sortait. —  Cependant  il  ne  voulait  pas  plus 
I  admettre  les  étrangers  dauâ  le  sein  des 
eenunnnantés,  que  Loois  XI?  ne  voulait 
I  tolérerlesprotestantsdanasea  étals.  Aussi; 
très  peu  de  temps  avant  sa  mort,  apprenant 
que  dans  la  oommnoanté  de  Béthanie  (Amé- 
rique du  nord)  les  frères  et  lea  étrangers 
devaient  habiter  ensemble,  il  protesta  avec 
un  sérieux  tout  particulier,  déclarant  que 
cet  établissement  de  villages  mixtes  était 
en  o])[iusition  directe  avec  le  plan  fonda- 
i  meutui  de  l'église  des  frères. 
I     De  même  encoreil  était  partisan  prononcé 
I  de  la  pins  hante  spiritualité;  de  sorte  que 
la  discipline  légale  du  troisième  et  da  qua- 
(  trième  siècle  lui  répugnait  profondément 
I  —  Et  cependant,  après  avoir,  par  des  dé-. 
I  darations  d*anathème  et  par  la  prière,  dé- 
]  terminé  le  départ  de  quelques  membres  de 
1  l'église  qui  esarfiaient  une  mauvaise  io- 
'  flnence,  il  eut  recours,  pour  l'avenir ,  à  un 
moyen  que  M.  Bovct  qualitie  d'ingénieux 
■  expédient,  et  qui  consistait  à  faire  signer  à 
'  tous  les  pères  de  famille  établis  à  Uemhont 
)  un  engagement  de  se  garder,  eux  et  les 
1  leurs,  des  vices  contraires  aux  lois  divines 
et  humaines,  tels  que  l'ivrognerie,  le  liber- 
tin«geb  le  vol;  fimte  de  quoi  ils  quitte* 
j  raient  Hemhont,et  vendraient  leurs  mai* 
j  sonsà  la  communauté. C'est^àHlireque  ponr 
j  éviter  rexcpmmunication,  on  prononçait 
;  l'exil.  Seulement  chacun  savait  à  Tavance 
I  ce  qui  l'attendait. 

!     Mais  si  de  nombreuses  erreurs  peuvent 

j  être  relevées  dans  cet  homme  de  Dieu, 
j  comment  ne  pas  admirer  la  fidélité  du  Sei- 
gneur, qui,  voyant  son  disciple  liion  résolu 
I  à  le  servir,  rectitie  ses  idées  par  la  pratique, 
I  et  atténue  par  li  heureui>et>  inconséquence 
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les  fàcheax  effets  de  certains  principes,  sou- 
vent même  en  fait  sortir  de  nouvelles  béné- 
dictinns.  7iTi70îidorf  voulait  avant  toTit 
plaire  au  Sauveur,  et  Dieu  bénit  son  œuvre. 

Quant  k  la  question  si  controversée  au- 
jourd'liui  de  l'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat, 
elle  ne  parait  pas  ravoir  juumis  préoccupé. 
Pour  loi,  la  grande  afibire  c*était  IHniioii 
avec  Ghiiet:  et  à  l'égard  de  toot  le  reele,  Il 
ee  dirlgeiit  sQlf ant  les  ciroonsUnees.  n  ne 
pantt  voir  anenn  incon?éDieiit  à  ce  qne  les 
princes  lendentdesrègleiMntsdaas  rEglise, 
quitte  à  désobéir  si  ces  règlements  ne  sont 
pas  conformes  à  TEvangile  et  au  bien  de 
l'Eglise  Tout  cela  semble  très  simple  et 
très  flair;  (opendaut  il  ne  voulait  rien  du 
secours  des  princes  dans  l'établissement  de 
nouvelles  colonies  et  de  missions  chez  les 
païens  (iiruger  II,  200),  suivant  en  cela 
le  point  de  vue  da  missionnairG  Martin,  qui, 
an  Gonnenoement,  s*étBit  op])osé  à  un  pro- 
jet de  ooinprQiniîs  avec  le  gonfernenent 
danois,  élaboré  par  le  Comte^  en'  disant 
qall  ne  voulait  pas  de  nègres  oonTortis  par 
privilège  dn  roi.  (KrOger  1, 848.) 

D'ailleurs,  il  paraîtra  certainement  im- 
possible à  quiconque  a  étudié  la  nature  de 
sa  foi  qu'il  eût  pu  à  la  longue  s'accommoder  \ 
d'une  église  nationale  ;  car  les  règles  d'une  | 
telle  église  ont  nécessairement  quelque  : 
chose  d'étroit  et  de  formel  qui  ne  pouvait  | 
pas  cadrer  avec  sa  conception  du  christia-  | 
nisme.  Puis  sou  dévouement  absolu  au  Sau- 
veur comme  Anden  on  Chef  de  l'église,  et 
raetivité  évangélique  qu'il  déployait  et' dé> 
vsloppait  partout,  ne  pouvaient  pas  rentrer 
dans  les  règlements  d'une  église  nationale; 
ç*anrait  été  au  bout  de  peu  da  Aempa  le  vin 
nouveau  qui  fait  éclater  les  vieilles  outres. 
Aussi  les  gouvernements  de  Saxe,  de  Prusse 
et  de  Danemark  ont-ils  bien  montré  que  ce 
n'était  pas  de  cette  façon  qu'ils  entendaient 
voir  marcher  leurs  églises. 

En  deux  mots,  Zinzendorf  par  sa  soumis-  j 
sion  au  Sauveur  qui  est  la  grâct  même,  et 
dans  l'église  duquel  tout  est  voioiUaire,  i 


rompait  en  lut  l'union  avec  l'Etat,  organe 
de  la  jmtke,  ayant  le^bras  de  la  lorce  pour 
instrument.  Quel  qu'ait  été  son  zèle  pour 
I  les  églises  nationales,  il  se  trouva,  snn^  le 
I  vouloir  peut-être,  dans  la  positiou  d'un  m- 
!  dépendant,  en  poi-ta  l'opprobK,  et  tut,  au 
>  centre  de  cette  Allemaguc  si  ualiuuaie,  le 
précorseor  des  ^;lises  indépendantes  aussi 
bien  que  de  rallianoe  évangélique.  Mais  fl 
n*était  pas  lliomme  des  tbéoiies  et  d« 
qoestiODS  de  probabilités.  Tant  qu*i]  crst 
de  son  devoir  de  rester  dans  TégUae  établie^ 
j  il  y  resta,  et  quand  il  vit  qu'il  valait  mieux 
adopter  une  autre  organisation,  il  le  fit 
I  encore,  sans  déterminer  ce  qui,  en  théorie, 
:  était  le  meilleur. 

i     11  voulait  avant  tout  que  TEglise  fût 
;  vraiment  le  corps  vivant  de  Christ,  et  plu- 
!  sieurs  fois  il  exprima  le  vœu  que  Tunité  des 
I  frères  cessât  d'exister  plutôt  que  de  devenir 
infidèle  à  la  vocation  dn  Seigneur.  C*estainsi 
qu'il  disait  en  1764  :  «  Je  ne  sais  pas  h 
l'élise  morave  subsistera  encore  en  1822, 
jubilé  de  sa  fondation,  mais  maintenant 
elle  a  pour  mission  (comme  autrefois  ceux 
de  Halle)  de  porter  par  le  monde  la  vraie 
Eglise  de  Jésus-Christ,  dont  au  moins  la 
plupart  sont  enfants  do  T>ien  Et  si  jamais 
il  devait  en  être  autrement  parmi  nous, 
alors  puissions-Qous  eu  rcveuir  à  notre  point 
de  départ  ou  cesser  d'exister.  » 

Ët  en  1755  :  «  Nous  serions  heureux  que 
tous  les  noms  et  tons  les  titres  priesent  fin, 
et  qu'il  n'y  eût  qu'un  temple  ouvert  à  tout 
le  monde  selon  la  parole  du  Seigneur  :  Va 
maison  sera  une  maison  de  prière  pour 
tons  les  peuples.  Cette  maison  de  prière 
est,  par  un  effet  de  la  sagesse  de  Dieu, 
confiée  tantôt  à  une  dénomination,  tantôt 
à  l'autre;  mais  senlement  pour  un  temps. 
C'est  pourquoi  ne  pensons  pas  que  nous 
devions  durer  éternellement,  car  il  peut 
plaire  au  Seigneur  de  rendre  «ne  autre 
église  encore  plus  distinguée  et  plus  géné- 
rale \  sans  cependant  que  nous  nous  cor- 
'  Spirituelle. 
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rompions  on  que  nous  soyoaii  ainuiudris. 
Tout  dépend  en  effet  de  la  généralité,  et  si 
nous  derions  être  dépassés,  ce  serait  par 
nne  société  qui  aurait  encore  moins  de 
cérémonies  et  de  complications,  et  qui  ponr^ 
nùt  mieux  qne  cela  ne  pent  so  faire  et  n'est 
utile  maintenant,  oommnoiqaer  ses  béné- 
dictions aux  église-  nn.fionàles  et  aux  di- 
verses contrées  du  globe.  » 

paroles  comme  celles-là  rèvMent 
toulo  hi  jx'iiM  C  tic  Zinzeudorf  relativement 
;i  <  t'  t|iu'  (levait  être  l'église  des  frères; 
seulenjuut,  tandis  qu'il  paraissait  considérer 
ces  vérités  comme  ne  s'appliquant  qu'à 
cette  église  spéciale,  ayant  une  mission 
exceptionnelle,  n*a-t-il  pas  admirablement 
tracé  le  caractère  et  les  traits  de  toute 
église  ayant  miment  Jésus-Gbrist  pour 
son  chef,  c'cst-i\-dire  de  toute  église  vérita- 
blement biblique? 

Tl  ressort  de  l'ensçmble  des  déclarations 
(leZinzcndorf  -nr  l'ilt^li-e  et  de  sa  manière 
d'agir  que  pouj-  lui  lu  lorme  n'est  absolument 
rien  sans  la  vie  de  Christ;  mais  il  veut  que 
la  forme  soit  en  harmonie  avec  ia  vie.  Ainsi, 
suivHUt  ledegréilf  developpenient  des  âmes, 
on  organise  de  petites  réunions  fraternel- 
les, on  des  sociétés,  on  enfin  on  se  joint  à 
ce  peuple  de  frères  qui  a  la  mission  spéciale 
dont  je  viens  de  parler.  Il  y  a  sans  donte 
quelque  cbose  à  redire  à  la  mamère  dont  ce 
principe  a  été  mis  en  pratique  dans  certains 
ca!t;mRiss*il  était  iiartont  admis,  il  mettrait 
eertaincment  tin  à  bien  des  positions  faus- 
ses et  à  bien  des  sources  d'illusions.  Sans 
doute  il  fiîiit  tonjonr-  h  In  ionique  par 
triomjiher.  !a  ttiiiuc  ioriiie  -a  carapace; 
mais  ^rrait  à  tort  (jiio  lo<  chrétiens  sem- 
blables î\  la  tortue  voudraient  laisser  la 
carapace  se  former  toute  seule.  Du  reste, 
ramonr  du  Sauveur,  le  dévouement  &  son 
aervice  qui  distinguèrent  particulièrement 
le  comte  de  Zinzendorf,  sont  le  melllenr 
moyen  de  faire  avancer  vers  une  aolotioQ 
satisfaisante  les  questions  ecclésiastiques 
aussi  bien  que  toutes  les  autres. 

V 


En  terminant  ces  lignes,  j'en  reviens  du 
héros  de  la  foi  à  sa  biographie,  pour  la  re- 
commander encore  £Qrtfnn«it  à  tous  ceux  qui 
déeirent  ose  lecture  à  la  foisinstructive,  édi- 
fiante et  attrajante.  Sans  doute  que,  soaa  la 
plume  lodde,  élégante  et  fàdle  de  U.  Bo- 
vet,  Zinaendorf  a  pei-da  quelques-uns  de 
ses  angles,  quelques-uns  de  ses  paradpxeai 
quelques-nnes  He  ses  contradictions;  il  a 
été  mi^  un  peu  (i  notre  portée:  sa  position 
iiDU^  ^(Miihlo  si  simple  et  si  naturelle,  ses 
procéilcii  ii  bienveillants  que  nous  avons 
peine  à  comprendre  les  malentendus  aux- 
quels il  a  donné  lieu,  les  colères  et  les  tempê- 
tes qui  se  sont  déchaînées  contre  lui.  s^t  \k 
aussi  la  charité,  /allais  dire  la  piété  filiale, 
étend  un  léger  voile  sur  ses  défauts.  C'est 
ainsi  que,  tout  en  reconnaissant  «es  torts 
dans  la  crise  de  1744  à  1750,  M.  Bovet  le 
traite  néanmoins  avec  bien  des  ménage* 
ments.  Ailleurs  telle  mesure  un  peu  étrange 
est  expliquée  par  un  point  de  vue  tout  ino- 
denif,  auquel  il  est  pernus  de  (louiei-  (jue 
le  Comte  au  jamais  -ongé.  C'est  le  cas  par 
exemple  pour  la  mauiôre  dont  l  auteur 
(1,  199)  explique  les  mesurea  disciplinaires 
prises  par  Zimendorf,  comme  s*il  avait  en 
l'intention  de  distinguer  le  civil  du  reli- 
gieux, tandis  qu'il  tendit  sans  cesse  à  les 
maintenir  unis,  considérant  Téglise  des 
frères  comme  une  théoeratie.  Mais,  malgré 
ces  légères  inadvertances ,  c'est  bien  au 
total  Zin/endort  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  c'est  bien  sa  vie  qui  nous  est  tidèie- 
ment  raront  ^.  Au'si  je  puis  prorneltre  à 
ceux  qui  uni-out  lu  eel  ouvra«^i'  une  fois, 
qu'une  seconde  lecture  irnr  leia  encore 
plus  de  plaisir  qne  la  |)reniiere,  el  à  l'ciix 
qui  se  le  prucuierunt ,  qu'Us  n'en  auront 
pas  de  regret. 

IBAN  GRNTiiama. 


40 


Digitized  by  Google 


œBRESPONDANCE. 
Gesèro. 

Oetobiv  IMi. 

Vous  avez  ?ana  doate  entendu  parler  Hu 
projet  (le  l'érection  d'un  monument  destiné 
à  comm<>mf)rer  !'an!iivor«!airf  trirentenaire 
de  la  mort  de  Calvin.  Je  ue  vuub  entretien- 
drai pas  de  tontes  les  péripéties  de  cette 
affaire  ni  des  nombreux  commentaires  aux- 
quels elle  a  donné  lieu.  Jn  ne  vous  en  au- 
rais pas  môme  parlé  malgré  sion  importance 
sans  les  proportions  qu'elle  paraît  avoir 
prises  dans  Popinion  d'un  certain  paMic,  et 
sans  la  signification  que  les  faits  qui  s'y 
rattachent  paraissent  avoir  comme  et at  Am 
partis.  U  suffira  à  vos  lecteurs  do  savoir 
que  ce  projet  dont,  on  le  sait,  IMnitiative 
appartient  à  M.  ^lerle-d'Aabigné,  et  qui  rc- 
pond  à  des  sympathies  hi«t(•)rill^c^  et  imlio- 
nales  très  légitimes,  a  sur  le  t( n  ain  «le  la 
doctrine  rencontré  des  difticultes,  sinon 
tout  à  fait  imprévues,  an  moins  plus  grandes 
<lu'ou  ne  l'attendait. 

De  prime  abord  l'idée  d'un  monument  à 
élever  A  l'homme  politique  et  au  r«  foiMna- 
teur  qui  plus  que  tout  autre  a  fondé  la  gi  au- 
detur  historique  et  religieuse  de  Genève,  pa- 
rait très  simple  et  très  naturelle;  ce  serait 
une  coupable  ingratitude  que  de  le  mécon- 
naître. Mais  elle  le  duvienl  moins,  lorsqu'il 
s'agit  d'un  homme  de  Dieu  qui  a  tellement 
protesté  eontre  tonte  glorification  humaine 
qu'il  a  voulu  mémo  que  le  Hou  de  sa  tombe 
fût  i^Mioré.  Aussi  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens s'y  montrèrent-ils  d  abord  peu  sympa- 
tbiqueii.  Un  but  utile  dont  le  caractère  fût 
on  rapport  avec  rœuvre  évangéliqdb  du  ré- 
formateur pouvait  seul  les  réconcilier  à 
cette  manifestation.  Sous  ce  rapport  le  pro- 
jet d'une  grande  salle  consacrée  ;\  l'évan- 
gélisation  des  massfô,  mais  non  exclusif  au 
point  de  vor  d*église,  devait  remplir  ce  but 
et  il  paraissait  avoir  réuni  un  a<<07.  grand 
nombre  de  suffrages  pour  permettre  d'aller 
de  l'avant.  Des  amis  étrangers  devaient 
aussi,  paraît-il,  donner  quelque  enoonrage- 
mait  à  cette  œavre^  qui,  sons  cette  forme 
au  moins  et  dans  la  situation  religieuse  du 
pays,  répond  très  certainement  à  uu  besoin 
réel. 

Hais  an  moment  oii  il  semblait  que  Ton 


pouvait  mettre  la  main  à  l'œuvre,  ou  du 

moins  lancer  la  sonsmption  dans  le  crrand 
public,  il  s'est  trouvé  qu'une  portion  de 
notre  clergé  national  s'est  cmne  de  ce  pro- 
jet. Craignant  apparemment  d'un  côté  qae 
l'église  libre  ne  trouvât  thim  ce  lieu  de 
cnlt*^  nonvoàu  un  <"ham})  d'iH  ^if)n  plus  éten- 
du que  du  ju  t^eut,  au  dctriuieut  des  tem- 
ples nationaux,  et  Je  l'autre  que  les  princi- 
pes dogmatiques  de  PAllianoe  évangélique 
sous  le  régime  desquels  !a  création  devait 
se  faire,  ne  fermassent  ce  bfltimcnt  anx  ora- 
teurs à  croyances  moins  nettement  accusées, 
ils  ont  suscité  une  opposition  très  vive  con- 
tre ce  projet.  Peut-être  redontaient^ils  se- 
crètement aussi  de  voir  constater  d'une 
façon  aussi  tangible  que  !  "t:\blissement 
officiel  ayant  abdique  la  Uuctriue  n'avait 
plus  les  mêmes  droits  à  s'intituler  héritier 
de  Calvin. 

Quoi  qu'il  en  «oit.  cette  oppo^^ition.  aiirTs 
s'f^tre  fait  entendre  dans  l'assemblée  nom- 
breuse qui  avait  été  convoquée  en  juin  der- 
nier an  Casino  pour  attirer  des  adhérent» 
au  projet,  s'est  fait  jour  enfin  d'une  manière 
piTis  directe  dans  le  sein  nu'ine  du  comiU*. 
Les  membres  nationaux  de  ce  comité,  dont 
il  n'y  a  point  lieu  d'ailleurs  de  suspecter 
les  vues,  intimidés  sans  doute  par  tout  le 
bruit  qui  se  foisait  autour  d'eux,  et,  si  je  suis 
bien  informé,  se  fondant  sur  la  rédaction 
ambiguë  du  programme,  où  l'usage  du  bâti- 
ment paraît  réservé  aux  deux  églises  sur 
le  même  pied  (ce  qui  peut  être  vrai  dans  la 
lettre  mais  non  certainement  dan<  l'esprit 
du  vote  du  6  septembre),  ont,  dans  des  vues 
de  paix,  demandé  que  la  salle  d'évangélisa- 
tion  ftt  éliminée  du  projet.  Le  comité  ue 
voulant  pas  prendre  la  responsabilité  d'une 
scission  Ta  en  conséquence  définitivement 
écartée. 

Que  sera  donc  ce  monument  que  le 
vocabulaire  consacré  a  déjà  baptisé  du 
nom  de  «Calvinium»?  Telle  est  la  grave 
question  dont  la  solution  me  paraît  loin 
encore  d'être  résolue,  si  tant  est  qu'il 
soit  très  désirable  maintenant  qu'elle  se 
résolve.  On  ne  sanrait  perdre  de  vue  m 
effet  que  nous  ne  sommes  pas  au  temps  où 
des  satisfactions  [)urement  historiques  pro- 
voquent de  grands  sacrifices  individuels. 
Les  besoins  seuls  de  la  cause  de  Dieu  et  de 
son  règne  ont  ce  genre  d'exigence  qui  peut 
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h  son  aise  Iwttre  moimaie  sur  Im  conaden- 

ces. 

S'il  ei5t  vrai  qne  Ecossais  ont  jagé  bon 
de  coaroiiner  la  colline  où  gît  le  cimetière 
de  Glasgow  d'une  statue  monumentale  en 
rbonneur  de  leur  Knox,  qa'il  me  soit  per- 
mis  de  douter  de  la  &venr  qao  rencontrerait 
chez  MOUS  un  monument  de  ce  f  in  e  et  de 
TaceuLil  que  l'effigie  de  Calvin,  coiitxover- 
séc  d'aillourâ  dans  son  type,  éprouverait 
de  la  part  de  aotre  population  railleuse  et 
d'ailleurs  mixte. 

Pour  épuiser  <•<>  <n']c\.  il  a  6té  question 
encore,  si  je  ne  me  trompe,  d  un  hôpital, 
d'un  mnémotbèque  ou  conservatoire  des 
monuments  de  la  Réforme  geoeroise,  idée 
qui,  au  oipital  près  qu'elle  exigerait,  me 
paraîtrait  heureuse,  d'une  bibHotbènnf  <1o 
théologie  et  même  d'une  fontaiue,  luuuu- 
mcut  inoffensif  qui  aurait  au  moins  le  pri- 
vilège de  ne  pas  troubler  le  sommeil  des 
opposants.  Somme  toute  il  pourrait  bien  se 
faire  que  d'impossibilité  en  impossibilité  et 
d'exclusion  en  exclusion,  pour  sceller  la  paix 
avec  les  22  signataires  de  la  protestation 
de  septembre  1861,  on  arrivât  à  quelque 
ridknhts  mus  de  cette  sorte.  Je  ne  sais  si 
ces  craintes  se  réaliseront,  mai«5  rrla  jiifiti- 
tie  an  moins  mes  doutes  sur  l'opportunité 
d'une  commémonUion  dans  Tespèee  monu- 
ment 

Ponr  ma  part  je  no  sais  si  la  publication 
des  œuvres  latines  de  Calvin  ne  remplirait 
pas  mieux  ce  but  et  ne  serait  pas,  après  tout, 
la  plus  pratique  en  même  temps  que  la  moins 
ambitieuse  des  solutions. 

Mais  rid(^c  d'une  prande  salle,  pour  être 
abandonnée  par  les  membres  du  comité  du 
Calvinium,  n'est  sans  doute  pas  entière- 
ment tombée  ponr  cela.  Comme  je  l'ai 
déjà  dit,  elle  répond  à  un  besoin  réel.  Les 
progrès  de  l'ovanf^jUsation  depuis  une  an- 
néf'.  le  voisinage  du  tliéitre  qui  se  con- 
struit à  côte  de  la  Rive  droite,  l'envahis- 
sement par  une  imprimerie  du  local  bien 
eonnu  et  consacré  par  un  long  et  saint 
nsajze  du  Soleil- I>ernnt  ,  font  de  plus  OU 
plus  vivement  sentir  ce  bewin. 

Aussi  no  douté-je  pan  qu'avant  peu  le 
projet  n*en  soit  repris  par  d'antres  per- 
sonnes. 

A.  L. 


IHevchàlel. 
Octobre  1B6S. 
Vn  mot  sur  ta  éicision  prise  par  le  synode 
ntushéMok  au  tn^et  de  la  prepoidûm 
de  JT.  Je  jMufsiir  Godet, 

M.  Godet  donandait, comme  nous  Tavons 

;  annoncé   précédemment',  que  certaines 
j  moditieations  fus'^ent  apportées  h  l'institu- 
tion du  catéchuménat  et  spécialement  que 
I  le  sjnode,  en  décrétant  qu'il  y  aurait  désor- 
mais un  intervaUe,  un  temps  donné  pour 
I  la  réflexion,  entre  rinstructiou  religienae 
I  et  la  rail  fi  cation  du  vœn  du  baptême,  assu- 
j  rât  mieux  la  libre  manifestation  de  la  vo- 
lonté individuelle.  Cet  intervalle  de  temps 
I  écoulé,  les  catéchumènes  qui  ne  se  seraient 
\  \ias  seutis  en  état  de  confirmer  le  vœu  de 
leur  baptt'mc,  auraient  obtenu  do  pasteur 
uu  ci'rtitic-at  poitant  qu'ils  avaient  reçu  une 
instruction  suffisante,  et  que,  sans  avoir  de 
nouveau  à  suivre  un  cours  de  religion,  ils 
pourraient  s^approcher  de  la  table  sainte, 
quand  leur  conscience  les  pousserait  à  le 
faire. 

Nombrp  de  personnes  attendaient,  avec 
une  sorte  d^anxiété,  la  réponse  du  synode. 

Depuis  longtemps,  tout  ce  qui  a  rapport  à 
la  question  agitée  préoccupe  les  esprits,  et 
l'on  devait  prévoir  qu'une  nouvelle  telle 
que  celle-ci  :  «  le  synode  a  rcgeté  la  propo- 
sition, »  causerait  une  Impression  pénible 
chez  plusieurs.  Mais  il  faut  examiner  d  au 
fond  il  y  a  réellement  eu  rejet. 

Déjà  les  colloques  avaient  donné  leur 
préavis.  Ceux  de  Bondry,  de  la  Chauz-de- 
Fonds,  du  Locle  et  dn  Yal-de-Travers,  les 
deax  premiers  d'une  manière  formelle,  s'é- 
taient montrés  partisans  du  stutu-quo.  A 
I  Neuchàtel  et  surtout  au  Val-de-Kuz,  la  pro- 
jiositlon  vnat  rencontré  plus  d'adhésion. 
Le  synode,  appelé  à  examiner  la  question 
à  la  suite  des  colloques,  n'est  pas  })arYenu, 
après  mûre  réflexion,  à  constater  en  quoi 
il'y  avait,  dans  le  présent  ordre  de  choses, 
à  sauvegarder  la  liberté  du  catéchumène, 
attendu  que  : 

1«  D'a])r(''«î  nos  lois,  aucun  droit  rivi!  ni 
politi(pie  n'est  attat  hé  h  la  qualité  de  mem- 

Ibre  de  l'Eglise.  L'institution  de  l'état  civil 
a  fidt  cesser  les  conséquences  légales  du 
•  Voir  Chrei.  Evang.  im,  j>a«.  SSS. 
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baptême,  de  Taâtiuitti  à  It  sainte  cène  et 

dn  maringe  rcligienx. 

2*  P'iino  part,  il  est  (U'j;\  établi  qu'un 
pasteur  peut  dispenser  d'une  nouvelle  ins- 
truction religieuse  uu  cutccbumènc  juge 
capable  de  ratifier  le  torq  de  son  baptême, 
et  qni,  pour  des  raison  m  orales  on  autres, 
différerait  de  le  faire;  d'antre  part,  l'on  a 
déjà  vu  dans  notre  pays  tel  i>astenr.  une 
fois  l'instructiou  doimee,  renvoyer,  parce 
qu'il  le  jugeait  néoeseairSi  l'admission  à  la 
sainte  cène»  à  une  époque  plus  on  moins 
éloignée. 

Y  a-t-il  réellement  nécessité,  a  dit  le 
synode,  à  modifier  l'institution?  Ne  sufiit- 
il  pas  d'abandonner  chaque  cas  particnlier 
à  la  prudence  pastorale? 

Une  lettre,  que  le  Neuekdteleû  dn  jeudi 
9  octobre  a  insérée  dans  ses  colonne<î.  et 
dont  l'auteur,  M.  le  pastenr  Henriod .  est 
membre  du  synode,  nie  que  l'on  croie  que 
le  synode  ait  repoussé  dMne  manière  abso* 
lue  la  proposition  de  M.  Godet. 

«  Ayant  \oi6,  dît  M.  TTenriod.  avec  la 
presque  unanimité  du  synode.  Je  serais  très 
taché  que  mes  intentions  et  celles  du  synode 
lui-même  fussent  ma|  comprises. 

»  Qu'a  répondu  le  synode  k  M.  Godet? 
»  Tant  en  reconnaissant,  a-l-il  dit,  qu*aînsi 
»  que  cela  a  eu  lieu  précédemment,  un  pas- 
»  teur  peut  dispenser  d'une  instruction  reli- 
»gicusc  régulière  un  catécbnmène  jugé  ca- 
»  paWe  de  ratifier  le  Tcen  de  son  baptême,  et 
»  qui  différerait  de  le  faire,  le  synode  n*e8- 
»  time  pas  qu'il  y  ait  lien  h  rien  changer  à 
>  l'institution  dn  catéchuménat.  »  C'est-à- 
dire,  oontinne  M.  Henriod,  que  le  synode 
ne  veut  faire  id  aucun  r^lement,  mais  que 
l»  lu  jeune  homme  qui  no  se  seut  pas  dis- 
posé à  ratifier,  peut  refuser  ou  renvoyer 
de  le  faire,  sans  avoir  à  craindre  pour  cela 
de  continuer  indéfiniment  nne  instruc- 
tion qni  pourrait  lui  être  à  charge,  ce  qni 
suppose  qn'h  sa  demande  i^on  pasteur  ponrra 
déclarer  par  écrit  qu  i!  a  suivi  jusqu'au  bout 
les  instructions  des  catéchumènes  ;  et  que 
3*  chaque  pm<teur  reste  libre,  selon  pru- 
dence» de  mettre  ou  do  ne  pas  mettre  un 
intervalle  entre  la  tin  de  sou  instruction  et  le 
moment  où  il  admettra  à  la  ratification  ses 
catéehumèuci}  ou  l'un  d'eux. 

»  Cehi  étant,  U  y  aurait  erreur  éviduiiic  u 


j  croire  que  le  synode  a  repoussé  la  pFOpo* 
î  sition  flr     Godet...  » 
;     M.  Uocict  demandait  en  outre  que  le> 
;  collèges  d'anciens  fussent  consultés  sur 
j  l'admission  des  eatéehumènes.  Mais  on  a 
i  craint  que  l'intervention  des  divers  citoyens 
I  d'une  ville  ou  d'un  villaLn-  respectables 
I  qu*ils fussent,  ne  portât  préjudice  à  la  liberté 
du  pasteur.  Cet  acte,  paraissaut  au  synode 
relever  immédiatement  de  la  discipline 
pastorale,  le  pasteur  doit  en  consc  rver  toute 
la  responsabilité.  Ayant  ;\  consulter  de;: 
hommes  qui  seraient  peut-élrc  liés  par  la 
parenté  ou  par  l'amitié,  à  la  famille  dn  ca- 
téchumène, le  pasteur,  lorsqu'il  annit 
quelque  sévérité  à  déployer,  risquerait, 
dans  mainte  occasion,  de  rencontrer  uuc 
opposition  aussi  pénible  que  dangereuse. 

w.  p. 


L'Espérance  et  le  rationalUme  de 
▼înet. 

Nos  lecteurs  n'ont  peut-être  pas  complè- 
tement oublié  les  observations  préscutècs 
id  même,  il  y  a  quelques  mois  *  sur  ce  sigeL 
VEsporance,  en  l'abordant  de  noaTcau, 
nous  oblige  à  y  revenir.  Nous  l'avions  in- 
vitée à  peser  ses  graves  assertions  tendant 
à  rendre  Vinet  responsable  d'un  meuve- 
ment  qui  aboutit  à  la  négation  de  toute 
religion,  et  nous  avions  renvoyé  à  deux 
travaux  sur  la  matière  :  l'article  de  M. 
Charles  Secrétan  publié  dans  uos  colon- 
nes et  le  livre  de  M.  Âstié  :  Let  deux 
théologies  mweW», 

Nous  avions  quelque  droit  d'at  tendre  que 
si  V Espérance  jugeait  bon  de  répéter  sr<, 
assertions,  elle  tiendrait  compte  de  nos  re- 
marques. Il  n'en  a  point  été  ainsi.  Abordant 
le  même  sujet  k  propos  d'un  ouvrage  d*a> 
pologétique,  ce  journal,  dans  un  article  qni 
porte  la  ^iignat^re  de  M.  le  pastcnr  Roirnon. 
déclare  que  «  une  histoii'o  (les  Juii»  et  de 
ta  fondation  do  l'Eglise  dirétienue,  avec 
desraisousp/a ujnèlMpour  établir  que, contre 
toute  vraisemblance,  la  révélation  s'est 

'  Voir  Chrétien  éwmsélique^  fSSa,  fme.  S7tt  el  1 
S77. 

'  Voir  Chriiten  éwmgiii^,  ISSft,  png.  ttS  el 

,  duivaiilos. 
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prouvée  cllc-inèroc ,  par  des  faits  inexpli- 
cables :  voilà,  en  dèfinitiTe,  la  vieille,  la 
nouvelle,  réternelle  apologétique.  » 

.7ns«jn'îH  font  est  bien  :  c'est  h  VExpi'-- 
ronrr  de  voir  files  partisans  de  Trintorité 
extérieure ,  en  matière  de  foi,  se  conientc- 
ront  de  croire  an  christianisme,  alors  qn'on 
ne  ponrra  avniK-f-i  eu  sa  ftivenr  que  des 
riiisoiis  }>lati$iltli>.  c  ost-à-dirp.  aynnt  nne 
apparence  «lu  cieiisc  t|n'on  peut  approuver, 
mais  non  prouver  (car  dans  ce  cas  il  eut 
on  moins  falln  dire  probaUei),  Cest  là  une 
discussion  <iins  laquelle  nous  n^avons  pas  à 
entrer  aujourd'hui. 

Mais  pourquoi  Y EsiP'rnnrc  nr»  s'c>t-e!le 
paa  borucc  h  faire  an  tlitge  de  ce  genre 
d'apologétique?  Pomrquoi  se  eroit^elle  obli' 
géc  de  répùter  une  assertion  tAchouse  à 
l'oct-asion  do ra)"'!(«"<ii(iii  '  dv  l'a-cal  et  de 
Vinet;  et  cela  han^  tenir  nul  complu  des 
considérations  qui  lui  ont  été  plus  d'une 
fols  opposées?  UKtpiranee  se  borne  à 
écrire  cette  phrase  :  «  Le  côté  faible  de 
TindividualisTne  tel  que  l'a  préconisé  M. 
A'inot.  est  d'avoir  mis  la  pensée  chré- 
tienne sur  nne  pente  mystique  qui  abontit 
au  rationalisme  pour  finir  par  ce  qn'on 
voit  de  nos  jonrs.  » 

Qu  il  nous  soit  permis  de  regretter  ici 
l'abbeuco  de  toute  preuve.  Il  ue  suthi  pas 
de  répéter  une  assertion  pour  la  rendre 
vraie;  et  il  nous  semble  que,  quand  des 
hommes  sérieux  se  sont  plaints  d'une  telle 
as^-ertion  et  i^en-^nnt  en  iivnir  étnWi  la  faus- 
seté ,  on  pourrait  do  moins  discuter  leurs 
raisons  si  Ton  tient  à  leur  adresser  de  nou- 
veau les  mêmes  reproches. 

N«)tre  unique  but  eu  relevant  le  procé<lé 
de  \'K>iit'i'iiirf' .  est  non  de  le  qnalitier  mais 
de  le  constater,  jl  serait  inutile,  du  reste, 
de  répéter  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  il  y 
a  quelques  semaines.  Nous  nous  bornerons 
à  reproduire  une  ]dirn<^e  de  l'artirli'  de 
M.  ('Iiarles  Sec  i  .  tau  :  Il  conviendrait, 
dit-il,  d'éviter,  en  rcpcUiut  des  mots  malheu- 
reux, de  diviser  les  chrétiens  sur  le  compte 
d'un  des  meilleurs  interprète*  du  christia- 
ni«-nu'.  l't  dt^  prrier  des  armes  à  une  direction 
n  li^'u  ii-^e.  étroite  et  inintelligente,  dont  la 
l>ré|ionderance,  quoique  affaiblie,  nous  bem- 
ble  encore  être,  dans  Tordre  intellectuel,  le 
principal  obstacle  qui  s^oppose  mt  progrès 
de  la  religion.  » 


I      BULLfc-li.N  BiBLiOi.KAi*iilQUE. 

j  Notes  sur  Da.niel  et  sur  l'Apocalypse, 
\     par  N.  C.  Magnin ,  évangéliste.  Paris, 
1861.  Prix  :  1  fr. 

Ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  de  crainte 
mêlée  de  tristesse  que  j'ouvre  un  nouvel 

écrit  sur  la  prophétie.  Taut  de  beaux  dnns 
se  sont  enfouis  dans  ce  sol  mystérieux;  et 
jusqu'à  ce  jour  les  résultats  ont  été  si  mi- 
nimes :  il  7  a  taut  de  scories  et  si  pen  de 
métal  précieux  !  Dans  un  siècle  comme  le 
;  nôtre,  où  niir- 1' vangélisation  active  demande 
le  concours  «le  (on"  le<?  enfants  de  Dieu  et 
le  déploiement  de  leurs  forces  réunies,  on 
se  prend  à  regretter  que  ce  soit  sur  une 
étude  après  tout  secondaire  que  se  concen- 
tre ruttentioii  de  tidéles  dont  les  services 
seraient  mieux  employés  dans  un  autre 
champ.  Le  livre  que  nous  anaougon^  n'est 
point  propre  à  diminuer  ces  regrets.  M.  Ma- 
gnin se  donne  le  titre  d'énangêlisle  :  que 
n'évangélisc-t-i! .  i  lutôt  que  d'écrire  et  de 
publier  des  notes  aur  Daniel  et  sur  IWjwrn- 
lypse  ?  Cet  ouvrage  a  dû  lui  coûter  beau- 
coup de  temps  :  il  a  nécessité  de  nombreu- 
ses recherches  et  surtout  de  grands  eflbrts 
d'imagination;  et  il  sera  peu  ou  il  ne  sera  pas 
lu;  pour  ma  pari,  je  m'eu  rc^ouirai  ;  cor  des 
assertions  bftsanlées  et  des  explications  que 
repousse  le  sens  chrétien,  risquent  fort  de 
multiplier  les  incrédules.  A  rai'iiarition  de 
tels  ouvrages,  notre  siècle  moqueur  et 
sceptique  se  dit  aussitôt  que,  si  la  foi  des 
croyants  ne  repose  pas  sur  des  preuves 
plus  solides ,  et  si  elle  n'a  pour  objet  que 
de  pareille^  rêveries,  il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  lui  de  sortir  de  son  matérialisme  et  de 
son  indifférence  religieuse.  Que  pcuser,  par 
exemple,  des  explications  suivantes  :  «  la 
mer  île  vnre  seutblahU  à  du  rriêkd  repré- 
^cnii'  rilfxH^t  (jui  combat  sur  la  terre,  et 
Ir.s  iiunlre  uimuatur  pleins  d'yeux  devant  et 
dcruere  (Apoc.  IV,  G)  représentent  leg  pré- 
dicateurs de  TEglise:  ils  sont  pleins  d'yeux 
devant  et  derrière,  emblème  qui  montre 
comment  tout  ministre  de  ri'.vau^ile  doit 
être  qualihé  pour  son  niini^trri'.  >  (  l'ug.  51.) 
La  voix  de  tonner  te  d  un  des  quatre  ani- 
maux (Apoc.  VI ,  1)  signifiait  que  le  cruel 
Domitien  serait  renversé  de  son  trdne. 
(Pag.  dô.)  Impossible  de  comprendre  sur 
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quoi  l'auteur  se  fonde  pour  voir  dans  k 

cheval  bUtnc  et  relui  qui  \r  monte  {  Apor. 
VÎ.2)  Npn'n  et  Trajau;  mais  la  raison 
qu'il  indique  pour  reconnaître  l'emitcreur 
Adrien  dans  le  cheval  roux  et  telui  qui  le 
motOaU  (Âpoc.  VI ,  4)  n'est  certes  pas  con- 
cluante :  «  Adrien  ternit  ses  grandes  quali- 
tés par  la  dépravation  de  se--  ninjurs  :  roux, 
sclou  remblùme ,  il  souilla  sou  règne  par 
des  actes  de  croautés.  L'emUénie  dit  que 
celui  (lui  montait  le  cbeval  roux  reçut  mw 
grande  épie,  sa!'.^  tVi  f'  '"'♦'-t  pour  rem- 
porter la  victoire:  en  eîk't,  W  règne  d'Adri<^n 
u'étcndit  pas  les  limites  de  l'empire;  au 
contraire,  il  les  rétrécit»  (Pag.  66.)  «  L'art^ 
t'H-riel  sur  lu  tête  de  l'angt  (Apoc.  X,  1)  est 
le  siLMKMruiie  alliance,  dit  >î  >lupnin  ;  c'est 
doue  1  eitoque  de  la  rélormatiuu  du  XVI* 
siède.  »  (Pag.  G8.)<  Les  deux  témoins  (Apoc 
XI,  3)  sont  le  résidu,  selon  lagrftoe  de  Diea, 
du  peuple  juif,  et  cela  en  Fidestine  seule- 
ment. Sans  doute  qu'il  y  a  aussi  de>  élus 
juifs  ailleurs,  mais  cette  propUctie  ue  les 
ûmoame  pas.  » 

Poor  expliquer  les  crades  de  Dien  de 
cette  mauière,  il  suffit  d'une  imagination 
surexciléo;  mais  aussi,  en  présence  de  cet 
arbitraire,  les  âmes  pieuses,  qui  craignent 
de  s'égarer  et  de  snlwtitner  la  pensée  de 
rhomme  à  la  pensée  de  rEsprit^Saint,  s'é- 
loigneront ,  à  tort  sans  doute ,  des  études 
apocalyptiques,  et  répéteront  avec  bonheur 
la  parole  de  Taveugle  à  qui  Jésus  avait 
rendn  la  vw  :  «  Pour  tout  ce  que  yods  me 
dites  là,  Je  l'ignore;  mais  une  chose  sids-je 
seulement ,  c'est  que  j'étais  aveugle ,  et 
maintenant  je  vois.»  (Jean  FX,  2n.)  Que 
les  excellents  frères  qui  s'occupent  de  la 
prophétie  ne  redierehent-ils  en  tont  pre- 
mier lieu  rasage  que  nous  devons  en  faire, 
ou  la  tin  pour  laquelle  elle  nous  a  été  don- 
née; et ,  après  avoir  reconnu  que  le  grand 
but  de  l'Ksprit  prophétique  a  été  de  rendre 
témoiguage  à  Jésos-Chr^,  ils  diront  pour 
tont  le  reste  :  «  Noos  voyons  présentement 
confusément  et  comme  dans  un  miroir; 
mai"  alors  nous  verrons  t'aoe  à  face;  pré- 
sentement je  connaii^  imparfaitement,  m^s 
alors  je  connaîtrai  comme  j^ai  été  connu.  » 
(I  Cor.  Xm,  12.)  C'est  ce  dont  M.  Magnin 
semble  avoir  eu  le  pressentiment  lorxiu'il 
traçait,  dans  la  préface  de  son  ouvrage,  les 
règles  suivautcs  qu'il  a  eu  le  tort  de  ne  pas 


I  suivre  :«  En  pressant  un  peu  les  détails,  fl 

I  est  facile  de  faire  dire  à  la  prophétie  ce 
qu'elle  ne  dit  pas  et  ne  veut  pas  dire.  Il 
faut  donc  preiulre  garde  de  ne  pas  se  laisser 
entraîner  à  pousser  trop  loin  la  recherche 
des  analogies.  Il  faut  être  sobre  et  se  rap- 
peler que,  dans  les  emblèmes,  l'Esprit  pro- 
phétique met  parfois  nn  Inxe  de  détails  qui 
a  pour  but  de  reudre  les  emblèmes  plus 
saisissants,  sans  que  pour  cela  il  faille  atta- 
cher à  chacun  de  ces  détails,  qui  sont  com- 
me des  ornements,  une  importance  prophé- 
tique telle  qu'on  doive  s'y  arrêter  long- 

I temps.  » 
Le  littéralisme  dans  la  puornÉTiB. 
Lettres  à  M.  le  pasteur  F.  Berlholet- 
Bridel ,  par  F.  Guers.  Geoèfe,  1862. 
Prix  :  40  cent. 

Les  débats  au  sujet  des  pro]ihctic«i  con- 
\  tinuent  et  ne  sont  pas  prés  de  se  clore.  Les 
parties,  eo  effet,  sont  loin  de  s'entendre  sur 
les  prindpes  qui  doivent  présider  &  Tinter^ 
prétation  des  oracles  divins.  Deux  voya- 
geurs s'avançant  dans  des  routes  opposées 
out  au  moins  la  chance  de  se  reucoutrer, 
après  avoir  parcouru  chacun  la  moitié  de 
notre  globe,  tandis  que  deux  hommes,  par- 
tisans, l'un  du  sens  alléf.'orifiuc.  et  l'autre 
du  sens  littéral,  s'éloigneront  toujours  plus, 
puisque,  partant  du  sommet  de  l'angle,  ils 
suivent  le  prolongement  des  deux  lignes 
qui  le  forment  De  Uk  les  réponses  et  les 
répliques  (jnc  pruvocpio  l'apparition  de  tout 
ouvrag'e  sur  rexitlicatiun  des  prophéties, 
I      Duus  la  brochure  que  nous  auuouçoas , 
M.  E.  Guers  prend  la  défense  de  son  lêraël 
aux  derniers  jours  attaqué  dans  VEluéê 
prophi'lifiif  par  (î.  SteiniMMl'.  Nous  n'entre- 
rons pas  dans  nu  débat  auquel  ne  s'inte- 
1  resseraieut  que  les  personnes  qui  font  uuc 
étude  spédale  de  la  prophétie  et  qui  ont 
pris  parti  pour  le  littéralisme  ou  pour  Tal- 
légorisme.  Nous  dirons  seulement  que  ces 
I  deux  systèmes,  pour  peu  qu'on  les  applique 
1  avec  rigueur,  ont  pour  effet  de  mettre  la 
I  Jh'Me  dam  une  eamieùle  de  force  pour  lui 
>  faire  tenir  un  tangage  qu'elle  ne  tient  pas. 
I  (Pn^,'.  11.)  Ce  fut  l'crrcnr  des  Juifs  au  temps 
du  Sauveur  :  tant  ceux  qui  s'attachaient  à 
la  lettre  de  la  prophétie  que  ceux  qui  ne 

'  Voir  Ckrét.  Evang.  1S<>1 ,  pag.  5S8  el  »uiv. 
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voyaient  qnUlégories,  se  sont  trompto  snr 
la  personne  «lu  Messie  ot  sur  le  royaume 
(in'il  venait  fonder.  Les  Anne  et  les  Siméon 
attendant  en  simplicité  la  venue  du  désiré 
des  nations,  et  disposés  à  le  recevoir  dans 
lenrs  bras  et  dans  lenr  cœar,  sont  les  seuls 
qui  n'aient  pas  eu  déplorer  nno  méprise.  A 
leur  exemple,  attendons  lo  retour  de  Christ, 
réjouissons-nous  des  glorieuses  destinées 
de  son  Eglise ,  sans  prétendre  Ure,  comme 
dans  une  gaaette  anticipée,  totU  Vavenir  du 
peuple  de  Dku  /mgu'à  la  fin  dit  iièeki. 
(Pag.  22.) 

p.  B 

LES  MERVF.n.LRS  DK  lA  SCIKNCK,  OU  Le 

jeune  Uumjtlmj  Davis  à  In  rerherrhe  de 
sa  lampe  de  6ureté.  Traduit  libremeut 
de  Paoglais,  de  Mayhew,  par  Victor 
Jnhlin.  i  vol.  in-ii.  Paris,  Société  des 
écoles  du  dimanche,  rue  des  Gtiamps- 
Etysées,  f  0.  —  Prix  3  fr.  50. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  ne  donne  qu'une 

idéi»  vnirnoç»  i!»iparFaitc  rie -on  contenu.  Il 
s'agit  d'une  étude  ph^-sico-duinicnie  sîur  les 
principales  i»ropriétes  et  les  et^ets  les  i)!iis 
merveilleux  de  la  chaiotiret  de  lu  lumière. 
L'étude  t^ur  la  chaleur  aboutit  à  l'invention 
de  la  lampe  de  sûreté,  destinée  i\  protéger  les 
mineurs  contre  le  terriblefeugrisousi  i  edou- 
table  dans  les  mines  de  iiouille;  et  l'étude  sur 
la  lumière  se  termine  par  une  explication  de 
ta  plioto^MMpliie,  que  Diuis  avait  entrevue, 
mais  4iril  dut  ubaiidonuer,  n'ayant  pu  dé- 
couvrir le  moyen  de  fixer  d'une  manière 
durable  les  inuiixes  (lu'il  ])roduisait  sou^  l'ac- 
tion de  la  lumière.  On  ne  peut  trouver  ^ur 
ces  parties  de  la  physique  un  traité  mieux 
fait  pour  récréer  et  instruire  :  Un  e\i»licà- 
tions,  accompagnées  d'une  niuUitude  de 
figures,  sont  claires  et  précises,  les  expé- 
rience='  sont  nombreuses  et  bien  choisies, 
les  rcdexious  justes  et  très  propres  à  taire 
adnrîrer  les  merveilles  de  la  science  et  la 
toute-sagesse  de  Dieu  dans  l'économie  de 
la  nature. 

Hais  si  le  fond  de  cet  ouvrage  mérite 
tout  éloge,  il  n'  n  est  pas  tout  h  fait  de 
même  de  la  turnie  sous  laquelle  il  s'an- 
nonce, dn  cadre  biographique  <]iii  lui  sert 
de  bn'^'^,  et  du  caractère  moral  qu'il  revêt 
dans  quelques  passages. 

Cet  ouvrage  est  destiné  à  entrer  dans  la 
Bibliothèque  des  écoles  dti  dimanche  et  a 
été  publié  par  la  Société  des  écoles  du  di- 
manche de  Paris;  on  se  demande  donc  tout 
naturellement  si  cet  ouvrage  est  ici  h  sa 
place.  Ma  réponse  à  cette  question  n'est 


pas  loin  d'être  négative.  Sa  place  natnrelle 

e«t  dans  la  bibliothèque  des  jeunes  gens 
qui  ont  reçu  une  bonne  instruction  et  dans 
celle  des  amateurs  de  la  science.  Il  est  trop 
élémentaire  pour  de<5  «savant*;,  et  trop  re- 
levé pour  des  entants  »jui  suivent  l'écoie  da 
dimanche.  Le  seul  énoncé  matières 
qu'il  traite  suffit  pour  justifier  cette  ob'^er- 
vation.  Je  ne  voudrais  (cependant  pas  trop 
insister  sur  cette  remarque,  attendu  que  la 
Bibliothèque  des  écoles  du  dimanche  peut 
aussi  être  considérée  comme  une  bibliothè- 
que populaire;  et  que  parmi  ses  lecteurs  11 
peut  se  trouver  des  intelligences  suffisam- 
ment cultivées  pour  comprendre  l'ouvrage 
qui  nous  occupe. 

Une  seconde  remarqne  que  j'ai  à  faire  se 
rapporte  au  cadre  biographique  qui  lui  sert 
de  base.  L'étude  dont  j'ai  parlé  est  donnée 
sous  forme  de  biopraphie.  Et  pourtant  ce 
n'est  pas  ici  une  biographie.  Sauf  dans  le 
commencement,  il  n'y  est  guère  question 

2 ne  d'étude  et  de  recherches  scientifique*', 
«ncore  si  on  avait  ici  le  développement  in- 
tellectuel et  sdentifiquo  du  jeune  Davis,  on 
coiisolerait  de  ne  pas  avoir  l'homme 
tout  entier,  mais  ou  a  le  sentiment  que 
cette  biographieesteneore&ussée par  la  fic- 
tion. Est-il  naturel  qu'un  j  eune  homme,  qu'un 
enfant  presque  sans  culture  prédise  a  lavance 
qu'il  voulait  inventer  nne  lamne  qui  pré- 
serverait Il mineurs  des  tnrribles  explo- 
sions du  teu  grisou,  et  poursuive  pour  ar- 
river à  son  bot  et  à  la  f  loire.  une  etnde  mé- 
thodique des  propriétés  et  des  effets  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière,  et  cela  presque 
sans  guides?  Et  comment  croire  encore  qne 
le  jeune  Humphry  ait  fait  ses  expériences 
sur  la  lumière  avec  l'aide  d'une  jeune  sœur, 
pendant  les  loisirs  qne  loi  donna  une  maladie 
occasionnée  par  la  morsure  d'un  cliicn  en- 
rage? Le  génie  pose-t-il  ainsi  dès  le  début 
les  jalons  oe  sa  carrière  et  le  terme  de  sa 
cuurse,  et  marelie-t-il  d'un  pas  aussi  sûr  et 
aussi  méthodique 'r*  Je  ne  le  crois  pas.  Je 
regrette  donc,  quoique  je  ne  puisse  en  don- 
ner d'autres  preuves.  (|ue  la  fiction  soit  ici 
mêlée  au  développement  scientifique  du  cé- 
lèbre Davis,  ear  elle  fausse  l'idée  qne  Ton 
doit  se  faire  de  riiomnie.  nous  sort  de  la 
nature  humaine  vraie,  ot  uoas  prive  de 
rinstmctlon  qne  nous  retirons  de  toute 
étude  îiiotrraphiqne  bien  faite.  On  ne  de- 
vrait faire  usage  de  la  fiction  que  là  où, 
lliistoire  véritable  nous  manque,  et  pour 
relier  entre  eux  des  '':iit<  réels,  tirés  de  la 
\  vie  ou  de  la  nature.  On  ne  saurait  trop 
I  prendre  garde  dans  la  fiction  de  blesser  la 
vérité  en  faussant  l'idée  que  nous  devons 
nous  faire  de  la  vie.  On  respecte  de  nos 
jours  la  nature  jusqu'à  proscrire  de  la  litté- 
I  rature  tout  ce  ([ui  en  contrarie  les  lois  ini- 
i  moables  que  nous  connaissons  :  pourquoi  ne 
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respertcrions«noaspasaa  môme  dccrré  rhis> 
toirf  ft  tout  coqui  se  rapporte  !'liomnio, 
il  sou  (li  veloppemenl,  jï  sa  vie  iiitoiicctueile, 
moi. lie  et  religieuse V 

['wi'  troisième  et  df^rnière  remarque  que 
j'ai  .i  faire  sur  cet  ouv  i  afro  se  rapoorto  ùsoa 
raraclère  moral  et  ruliult  iix.  »  Le  Comité 
tic  la  société  (les  écoles  du  dimanche,  qui 
vent  offrir  aux  l'amilles  protestantes  (les 
livres  propres  à  les  l'ortitior  dans  l'attaclie- 
uuMit  à  TKvan^ile,  d  vr  iiî  Afre.  au  point 
de  vue  de  la  morale  ehr^tieune,  plus  sévère 
(pi'il  ne  l'a  été  envers  cet  ouvra^re.  I/ambi» 
tioii  du  jeuTie  Kiitnphrv  et  l'orgueil  d(;  sa 
mère,  qu  ou  s  est  coniplu  à  étaler  saus  la 
iDOtDdre  observation,  ont  produit  snr  moi 
une  impression  ]>éni!>le,  ear  il^  ne  seront 
pas  d'au  boa  exemple.  ^Uiuul  l  eulant  vint 
annoucer  à  sa  mère  qo'il  allait  renoncer  à 
sa  paresse,  gagner  «a  vie  et  faire  quelque 
chose  de  très  utile  pour  Thumanité,  elle 
s'écrie  :  «  ïu  le  pourras,  Humphry,  je  le 
sais  (celte  r^xclaniation  n'est  pas  naturelle); 
...quand  tu  n'étais  qu'un  entant,  j'avais  cou- 
tume de  faire  paria  ton  cher  père  des  bril- 
lantes espérances  «ine  j'avais  toujours 
nonrries  .\ton  sujet;  j  etais  sûre,  lui  di?uis- 
je,  que  tu  devtoidrEM  un  Jonr  très  savant  > 
Suit  une  longue  et  impnidentf^  'iimii  ration 
des  mérites  de  son  eniuiit.  Humphry  les 
écoute  avec  l'avidité  de  l'orfîueil  flatté  et 
prie  sa  mère  de  cuntiinier,  Crlli'-ci  termine 
en  disant  ;  «  Toutes  ce^  choses,  mon  cher 
enfant,  m'ont  donné  l'assurance  que  tu 
tiend-:t  5  tin  jour  une  place  honorable  parmi 
les  iioruuieâ  distingués  du  pays;...  ton  avenir 
m'est  eu  (luelqae  sorte  révélé  par  chacun 
dc^  îr.'iit-  lie  tmi  i^^iractère.  »  —  *  Lfi  Provi- 
dence, reprit  Uumpliry,  ue  peut  nous  ac- 
corder nen  de  plus  précieux  qu'an  bon 
lils,  et  il  me  semble  qu'il  ne  doit  y  avoir 
pour  uu  cœur  de  mère  aucun  ulaisir  supé- 
rieur à  celui  de  voir  que  ce  génie  naissant 
qu'elle  :ivnit  r'Mnartjné  dans  îil-  a 

"randi  d'année  en  auuce,  qu'il  s'est  déve- 
loppé, a  mûri,  et  reçoit  de  la  part  du  monde 

étonné  les  houneurh  et  le  resjîOc(  l'es- 

Liiue  et  radmiratiuu  géuérales  pour  les  ta- 
lents et  les  vertus  qirelle  a  été  la  première 
fi  rcinnrquer  et  h  nourrir.  »  A  ces  mots,  la 
veuve  posa  la  main  sur  la  tète  de  Teufaut, 
ai  se  trouvait  alors  aasis  à  ses  i)ieds  et  dit 
'une  voix  solennelle  :  «  Je  te  bénis,  mon 
lils.  Puisse  Dieu  te  donner  la  force  de  pour- 
suivre ton  généreux  dessein!  etc.,  etc.» 

(I>;V_rr.«  HS.|s-  vol.  1.) 

Cette  scelle  sera  |»robablcment  admirée 
par  un  uertiiin  public,  mais  elle  blesse  les 
sentiments  de  mod:^stie.  d'humilité  et  de 
renoncement  à  la  gloire  (les  hommes  que  les 
parontsohrâtiensaoivcnt  chercher  à  implan- 
ter et  à  cultiver  dans  Icmî  ^  enfants.  Elle  me 
parait  eu  outre  tout  à  lait  invraisemblable  et 


je  ne  nuis  la  considérer  que  comme  sn  prO' 

(luit  (l'une  imagination  qui  ne  se  ment  ^t» 

dans  la  vie  réelle  et  pratique. 

■  Les  défauts  une  je  viens  de  signaler  sont 
certainement  inhérents  ["i  l'ori-'hial  aiiilais, 

'  et  je  reconnais  (jue,  ii  l'exception  du  der- 
,  nier,  il  eût  été  difticile  au  traducteur  de  les 
faire  disparaître.  Comment,  par  exemple, 
;  empt^cher  que  le  fond  ne  gâte  le  cadre  bio- 
graphique ou  que  le  «ulre  ne  mutile  le 
fond?  (  ommeut  encore  sortir  de  «ou  cadre 
j  uu  fond  qui  lui  est  uni  Uau,-.  toutes  ses 
f  i>arties?  On  poumdt  peut-ôtre  tirer  de  cet 
ouvrage  la  leçon  qu'on  ne  doit  jias  vouloir 
être  populaire  à  tout  prix,  car  c'est  bieu  là 
;  ce  ipi'on  a  chercbé  en  donnant  à  d<  ^  ma- 
tières scieiitififpies  imo  forme  de  biographie. 
C'était  un  i>robieuie  difhciie,  impossible 
;  peut-être.  Cependant,  tel  quel,  cet  ouvrage 
demeurera  un  des  mieux  faits  par  sou  cAté 
instructif  et  sera  lu  avec  plaisir  et  avec 
fruit  par  tout  lecteur  intelligent.  Sa  lecture, 
inaluM I''   l'  fauts  que  j'ai  signalé^  et  qui 
:  sont  loin  de  tenir  dans  l'ouvrage  une  aussi 
<  large  place  «pie  datis  cette  notice,  m'a 
'  coii-'îimment  iiît 'ress :\  et  m'a  procorè  de 
:  nombreuses  jouissances. 

;  O.v.NS  L'ABIME ,  par  Th.  Borel ,  pasleur. 
Genève,  1862.  —  Broch.  iD-12;  prix: 
25  c. 

i     II  est  dans  notre  société  des  bas-fonds 

j  où  l'âme  honnête  craint  de  pénétrer,  jus- 

au'à  ce  qu'il  vienne  à  la  surface  quelqu'une 
e  CCS  révélations  auxquelles  tout  chrétien 
;  e-t  tcna  de  j-ir:n.?r  l'orrille.  C'est  ce  (pii  est 

■  arrivé  à  M.  le  pasteur  liorel.  Appelé  par 
\  son  ministère  û  retirer  de  jeunes  filles  de 

!a  fani^f*  du  vice,  it  'est  senti  lecœur  ênm 
i  à  la  vue  d'une  si  proloudc  misère,  et  il  nous 
^  tait  partager  ses  impressions  par  l'histoire 

abrégée  vt  adoucit'  n  une  de  ces  j'cr  M;>niie> 
:  pour  (]ui  l'on  vient  de  fonder  à  Genève  uu 
'  refuge ,  o*  elles  trouveront  assistance  ma- 
^  térielle  i-t  ^yiiritiirlli'.  Le  livre  de  M.  Fîorel 
i  uu  peut  que  gagucr  des  amis  à  cette  œuvre 
\  oxoeltente. 

j  •  ».  B. 

! 

j  ERRATA. 

\ 

"it^??.  prenii(''r<>  colonne,  ]\ç;nv  11,  f*^ 
tenu  (le  Ua|)hai>l  ;  Use?.  !«  Spftsimo  «lo  K.iphael. 
[      Page 510,  seewnde  colonne,  ligne  15,  pardon: 
:  llMX  fmr  d<M, 
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MÉLANGES. 

Les  prédicateurs-pionniers  de  FOuest 
aux  Etats-Ums. 

minsa  articlk. 

Un  des  ftits  les  plos  considérables  de 
riiistoire  contemporaine,  c'est  assurément 
la  colonisation  si  prodigieasement  rapide 
de  l*one8t  des  Etats-Unis.  L'histoire  n*oifre 
pent4tre  rien  de  comparable  à  cet  immense 
monvemeat  d'émigration  qui ,  en  quelques 
imnées,  a  créé  de  poissante  aggloméra- 
tions d'hommes  et  (ies  centres  importants 
d'activité  lû  "'i  naguère  ne  passaient  (jup 
quelques  iudieus  poursuivant  leur  lîihier 
sous  le-  arbrci»  géants  des  forêts  vier- 
ges ou  dans  les  hautes  herbes  des  prairies 
touffues.  On  a  comparé  cette  marée  tou- 
jours montante  de  rémigration  aux  grands 
débordements  humains  qnî  annoncèrent  k 
la  fois  la  chute  et  la  régénération  Tem- 
pire  romain,  en  portant  le  dernier  coup  de 
hache  anx  institations  vieillies  et  décrépi- 
tes, et  en  infùsant  nn  san^'  jonne  et  vigou- 
reux dans  le  corps  social  frappé  de  cada- 
cite.  L'aualogio  existe  en  effet,  non  pas 
pourtant  exacte  et  complète.  Il  semble . 
d'une  manière  générale,  (|ue  ces  grands 
déplacements  d'hommes  soient  voulus  de 
la  Providence  i>our  hâter  le  développement 
de  riiuniaiiité  qui  parfois  s'attarde  dans  les 
chemins  que  Dieu  loi  a  faits.  Lorsque  les 
moyens  ordinaires  sont  trop  lents  pour  hâ« 
ter  raccomplissement  de  ses  desseins,  Dien 
jette  an  ccenr  des  hommes,  des  petits  com- 
me des  grands ,  qnétqne  gigantesque  pen* 
sée,  quelque  ambition  démesurée  qui  désor- 

V 


mais  les  possède,  tes  obsède  et  les  lance  dans 
des  entreprises  folles  aux  yenx  de  la  logi- 
que ordinaire,  mais  snbllmes  et  saintes,  aux 
yeux  de  cette  logique  supérieure,  souvent 
incomprise  par  nous ,  qui  est  lu  règle  des 
actes  de  Dieu.  Ces  actes,  dont  les  bommes 
semblent  n'être  le  plus  souvent  que  les  ar- 
tisans aveugles ,  jettent  le  trouble  dans  les 
combinaiMms  et  dans  les  calculs  des  philo- 
sophes, et  déroutent  un  peu  rhistoire,  qui 
les  enregittre  pourtant  sans  en  saisir  la 
hante  signification;  ils  y  font  toajonrs  une 
physionomie  un  peu  étrange  et  viennent  bri- 
ser désagréablement,  pour  les  yeox  épris  de 
la  symétrie,  les  grandes  lignes  de  l'histoire. 
Les  esprits  religieux  reconnaissent  là  l'in- 
tervention de  Dieu  dans  les  choses  de  ce 
monde ,  cl,  loin  de  s'étonner  ou  de  se  scanda- 
liser (le  ces  lirusques  accès  qui  arrachent 
rimmauité  à  su  torpeur,  ils  se  réjouissent 
eu  pensant  que  ces  secousses  la  vivifient  et  la 
font  avancer  vers  Dieu  et  vers  la  perfection. 
Ces  idées  fixes,  que  Dieu  met  au  cœur  des 
masses  à  certaines  époques  et  qui  semblent 
les  pousser  aux  m^trations  tointatnes,  sont 
plus  en  effet  qu'une  soif  vulgaire d'aventnres 
et  qu'une  banale  curiosité  ;  il  y  a  dans  ces 
impulsions  irrésistibles  qui  deviennent  bien- 
tôt générales  et  qui  se  connnuniquent  de 
proche  en  proche  avec  la  rapidité  de  l'é- 
tincelle électrique,  quelque  chose  de  pro- 
videntiel. Tout  au  moins  la  Providence  sait- 
elle  admirablement  s'en  servir  pour  arriver 
à  ses  fins  et  hftter  l'œuvre  toajours  inache- 
vée de  la  civilisation  et  de  révangélisatlon 
du  monde.  Qui  peut  dire  à  qudles  étapes 
recalées  se  serait  attardée  l'humanité,  an 
jffAai  de  vue  politique,  intellectuel  ou  re- 
ligieux, sans  ces  immenses  déplacements 
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d'hommes  dont  los  peuples  ont  gardé  le  i 
HOU\enir,  et,  pour  n'êii  nommer  que  quel-  } 
qoes-uMs,  sans  le  partage  du  monde  entre  | 
les  enfants  de  Noé.  la  dispersion  do  Babel, 
les  migrations  du  peuple  hébruu,  et  plus 
tard  les  grandes  invasions  des  Barbares, 
les  Cioisnd€B,  les  grandM  décoaTartes  ma- 
ritimes  et  les  vastes  tentatfTes  de  colonisa- 
tion qui  en  fîireot  la  suite  an  XV*  et  an  XVI* 
siècles. 

La  colonisation  de  l'Oaest  est  aussi ,  à 
notre  point  de  vue,  Tan  de  ces  grands  évé- 
nements de  riiistûire  qui  méritent  de  fixer 
l'attention  du  penseur  et  du  chrétien.  Elle 
a  d'ailleurs  ses  caractères  particuliers  qui 
la  distinguent  bien  nettement  des  grandes 
crises  que  j'ai  rappelées.  Les  analogies  que 
Ton  pourrait  établir  entre  elles  sont  loin- 
taines et  peu  précises.  Ce  n'est  pas  nne  ex- 
pédition oomme  pouvaient  l*étre  nnvasion 
des  Barbares  on  les  croisades  on  némeles 
grandes  entreprises  dn  XV*  et  da  XVI* 
siède.  C'est  une  expédition  comme  ponvtdt 
en  concevoir  et  en  exécuter  le  XIX*  siècle. 
C'est-à-dire  que  la  nature  a  été  conquise 
par  l'intelligence  plutôt  que  par  la  force,  et 
que  c'est  au  nom  du  travail  et  de  la  civili- 
sation que  ces  vastes  solitudes  ont  été  oc- 
cupées. Un  des  caractères  les  plus  origi- 
naux de  cette  conquête  de  l  Ouest  c'est  que 
c'est  l'œuvre  de  l'individu  plutùl  que  delà 
société;  c'est  là  ce  qni  la  distingue  essen- . 
tiellement  des  conquêtes  analogues  accom- 
plies à  d'aatrss  époques.  Cent  ce  qoi  en  fisit 
aussi  nne  œuvre  toute  modenie,  et  j'i^oute 
font  américaine.  Il  revenait  à  ce  peuple 
de  nous  apprendre,  à  nous  hommes  del'anf 
cien  monde  tout  entichés  d'idées  de  cen- 
tralisation  administrîitive  et  gouvernemen- 
tale, ce  que  peut  l'initiative  de  l'individu. 
Cette  grande  leçon,  il  nous  l'adonnée  ad- 
mirablement, et  la  forte  société  qui  gran- 
dit sur  ce  sol  de  l'Ouest  défriché  et  conquis 
sur  la  vie  sauvage  est  là  pour  nous  rappe- 
ler que  rien  n'est  grand  et  que  rien  n'est 
paissant  dans  ce  monde  oomme  Valfirma- 


tion  des  individualités  et  rindépeodsjioedfls 
caractères. 

On  nous  dira  peut-être  que  le  moment 
est  mal  choisi  pour  l'apologie  de  l'indivi- 
dualisme américain,  et  que  sa  meilleure 
réfutation  se  trouve  dans  cette  lutte  fra- 
tricide où  sont  engagées  les  deux  parties 
de  la  confédération  des  Etats-Unis.  Noos 
répondrons  à  cela  qu'il  nous  paiatt  bon  an 
contraire ,  tandis  que  nos  frères  sont  dans 
raflUction,  de  rappeler  les  preuves  d'hé- 
roïsme moral  qu'ils  ont  données  en  dW 
très  temps;  nos  récits  n'auraieut-ils  pour 
résultats  que  de  ranimer  un  peu  les  espé- 
rances de  quelques  amis  trop  timides  de  la 
grande  république  et  de  modérer  la  joie 
de  quelques-uns  de  ses  adversaires  trop 
confiants,  nous  ue  croirions  pas  nos  peines 
perdues,  et  nous  estimeridna  avoir  choisi 
l'heure  opportune  poor  ces  études.  D'ail- 
leurs, disons-le  bien  haut,  quelles  que  Mtet 
les  compiicalions  dn  drame  sanglant  auquel 
nous  assistons,  et  dnssenfr-ellee  aboutir  i 
une  scission  regrettable,  nous  avons  nne 
foi  entière  en  la  puissance  de  vie  d*un  peu- 
ple comme  celui  des  Etats-Unis.  Son  passé 
nous  est  une  garantie  de  son  avenir.  Lui 
qui  u  su  avec  une  ténacité  indomptable 
vaincre  la  nature  et  lui  imposer  ses  lois, 
lui  dont  l'existence  cnUcre  prouve  ce  qut 
peut  l'héroïsme  de  l'individu  uni  à  la  ^r- 
mêlé  des  ocmvlctioiis  et  4  l'élévatioft  des 
principes  reUgieuz,  lorsqu'il  est  apt  prises 
avec  les  forées  aveugles  de  la  mture  on 
avec  le  despotisme  plus  avei#»  encore  de 
l'homme,  il  saura,  nous  n'en  doutons  pas, 
supporter  vaillamment  l'adversitét  et,  s'il 
le  faut,  relever  d'une  main  pieuse  mais 
ferme  les  ruines  de  sa  nationalité,  et  re- 
trouver, sous  ces  décombres  ftiniants,  son 
indépendance  et  »a  grandeur  primitives. 
Ebpci  uns  aussi  que  cette  épreuve  aura  pour 
résultat  d'énionder  quelques  excroissances 
du  caractère  américain,  que  nous  avons  tou- 
jours déplorées  et  qui  déparaient  et  parfins 
paralysaient  les  grandes  qualités  que  nous 
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•imoiiai  M  wiflBiiiiiHre>II«i  sortira  rutemn 
et  moavélé,  èHmTMPé  à  toiqoan  de  To- 

dieax  ulcère  qaMI  porte  an  tein,  et  mieux 
préparé  que  jamais  à  accomplir  dam  le 
inonde  la  belle  mission  civilisatrice  et  mo- 
ralisante à  laquelle  il  a  si  bien  prélndé 

Nous  voudrions  étudier ,  dans  les  pages 
qui  vont  suivre,  un  c<Mé  tout  spécial  de 
cette  grande  oeuvre  de  c<3 Ionisation  com-  ' 
mencée  par  les  Ëtab-Ums,  et  laissant  u 
d*aiitreft  le  wln  de  raoenter  en  dâlail  les 
tniVBQi,  Im  tetigaes  et  les  aneeèa  dea  eo- 
Ions,  non  borner  à  aolne  lei  itasdeabim- 
Ues  et  vaillaato  miasioaBaifei  qpi  ont  en* 
trepris  de  mettre  TEvaiiiple  à  la  base  de  la 
civilisation  naissante  et  qui  eut  réoaai  à 
faire  du  people  de  rOnesfc  m  peafile  reli- 
gieux. 

Il  est  nécessaire  que, comme  introduction 
h  ce  travail,  nous  fassions  connaître  rapi- 
dement À  nos  lecteurs  le  pa^*»,  son  histoire 
el  aea  haUtants. 

I 

Noos  ne  refaroiiB  pas  après  taot  de  fojra* 
genrs  la  deMSriptIon  de  TOmst  Notre  siîjet 
ne  te  eomportenit  pas,  et  d'aiUeors  qui 
ponirait  entreprendre  de  décrire  avec  qnel» 
que  précision  les  montrées  si  diverses  d'as- 
pect, et  d'ane  étendue  comparable  à  celle 
de  rFnro|>e,  que  Américains  renferment 
«50IJS  la  (Icnomination  de  Far- ïF^gr  Le  pays 
du  soleil  couchant  est  enmre  pour  l'habi- 
tant Ae^  Etat**-Unis ,  dès  ses  premières  an- 
nées, le  pays  de  l'ioconnn  et  la  terre  des 
merveilles;  et  pins  tard,  au  milieu  des  gra- 
ves occnpetions  de  sa  carrière  si  bien  rem*  1 
plie.  Il  réve  à  ces  iraiides  forlla  sécalairea 
et  an  scènes  bértfqnes  qn*elles  ont  tu 
s'aeeoaqillr  sons  tenrt  arbres  «éants;  il 
aine  à  se  rappeler  cas  lattes  de  rhomne 
contre  la  nature  et  contre  la  barbarie  ;  et 
son  imagination,  refroidie  par  les  scènes  de 
la  vie  réelle,  aime  à  se  réchauffer  en  faisant 
revivre  cette  histoire  déjà  presque  lépen- 
daire  et  dont  son  enfance  a  été  bercée  dans  | 


les  récits  romanes^  deCooperon  dans 
lea  sanntes  rechemïlifls  de  Baacraft.  Un 
nombre  considliÉUe  d*onmges  ont  été 
écrits  sur  ce  pays,  et  «iiaqne  7oiz  nonvelle 
qui  se  fait  entendre  est  sûre  d'être  écoutée 
avec  bienveillance,  si  elle  parle  du  Far- 
West,  cette  contrée  qui  est  loin  d'avoir  rè- 
veJé  tous  ses  secrets,  et  qui  exercera  ,  sans 
doute,  sur  bien  des  p^énérations  encore, 
cette  puissance  mystencuse  d'attraction  qui 
iUtque  depuis  des  siècles  déjà,  ei  surtout 
depois  cent  ans,  tena  les  regards  se  tour- 
nsntvers  elle^ 

Dire  qne  le  pnjrs  compris  sons  TappeUa* 
tion  conuanne  d*Omt  reniémw  tontes  les 
contrées  qni  s'étendent  du  pied  des  monts 
Alleghany  jusqu'au  rivage  du  Grand  Océan 
Pacifique  et  des  bords  du  golfe  de  Califor- 
nie aux  grands  lacs  canadiens,  c'est  assez 
dire  quelle  diversité  de  climats,  de  civilisa- 
tions, de  mœurs  s'abrite  derrière  ce  nom. 
On  >  passe  sans  peine  de  l'extrême  barba- 
rie à  la  culture  la  plus  avancée,  et  les  forêts 
«noore  inoi|ilor6es  8*y  rcooeiitrsnt  anasi 
bien  qne  qnolqnes-nMs  des.  villes  lea  pins 
policées  etlesplns  comner^teedu  monde. 
Qne  l*on  eaaaie  de  se  repréaenter,  ai  Ton 
peut,  on  ensemble  grandiose  de  chaînes  de 
montagnes  comme  les  Montagnes  Bocbett" 
ses,  par  exemple,  qui  possèdent  quelques- 
uns  des  pics  les  plus  élevés  du  globe,  et  où 
les  neiges  ne  fondent  jamais,  puis  entre  ces 
HioaUgues  et  les  Aileghany,  toute  une  im- 
mense suite  de  plaines  entrecoupées  de  dis- 
tance en  distance  pat  des  chaînes  moins 
élevées ,  et  oft  le  regard  peut  se  promener 
longtemps  sans  trouver  une  inégalité  qni 
l*arréte.  Ces  plaines,  ce  sonttantdt  des  to» 
rêts  vielles,  dont  lea  arbres  de  grandenr 
edosiale  se  tonchent  preaqne  et  élancent 
leora  cimes  élevées  josqae  dans  lea  nnages, 
rempart  impénétrable  où  la  hache  seoledn 
colon  peut  se  taire  une  issue;  tantôt  aussi 
d'immenses  savannes  couvertes  de  hautes 
herbes  et  où  passent  les  bêtes  du  désert  eu 
quête  de  leur  p&lure;  on  dirait,  lorsque  le 
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«nrl  sur  e»  pniriee,qiiB  Ton  «niske 
4  une  tempête  sur  TOeéan.  Au  sein  de  cette 
nature  si  vigoorease  et  si  riche,  on  se 
croirait  transporté  dans  un  monde  non  veau; 
ce  qui  frappe  l'esprit  à  chaque  pas.  c'est 
uu  caractèru  d'austère  grandeur  qui  éclate 
partout;  ou  va  de  surprise  en  surprise,  et 
on  se  surprend  à  se  demander  si  cette  terre 
enolniitée  eù  chaque  cbcee  etteiiit  des  pro- 
portions inconiiQes ,  n'a  pas  été  destinée  à 
quelque  race  éCeiiite  de  géints.  €ette  é^stan- 
ge  impression  qni  s'impose  à  ia  pensée  de 
tons  ceux  qui  traversent  ce  psys,  nous  i*ar 
Yoas  refronvée  dans  nn  Hrre  dont  nous  fe- 
rons assez  souvent  usage  dans  cette  étnde, 
et  dans  lequel  le  doctear  Jobson  raconte 
une  tournée  d'exploration  entreprise  par 
lui  en  Amérique,  dans  un  but  religieux ,  il 
y  a  quatre  ans  :  «  Il  y  a  une  différence  im- 
mense entre  nos  paysages  d'Europe  et  les 
paysages  de  I^Onest  loi  tont  semble  disposé 
sur  nne  échelle  bien  plos  vaete.  La  oatnre 
étale  une  amplitude  de  tomm  et  nne  vi- 
goenr  de  tomcfae  vraiment  snhiimes.  Lors- 
que Ton  quitte  ces  grands  taUeaax  pour  | 
revenir  en  Europe  on  épionve  qnekjae 
chose  de  l'impression  de  Thomme  qui  re- 
garderait un  payîiai?o  par  le  petit  bout  de 
In  lon-rnr-vuo;  la  création  sfmhlo  tout?  ra- 
petissée  ;  ou  croirait  la  voir  en  miniature. 
Je  ne  m'étonne  pas  que,  lorsqu'un  Améri- 
cain visite  l'Angleterre,  il  aime  avec  quelque 
snfHsance  à  se  plaindre  de  i  utroitessc  de 
notre  fleet  à  parler  «  de  son  grand  pays.  > 
Ostte  contrée,  avec  sss  Immenses  ehi^tnes 
de  montagnes  gnnitlqnes  ou  calçsiresi  avec 
ses  riches  vallées,  avec  ses  forêts  vierges , 
avec  ses  prairies  interminables  et  avec  ses 
fleuves  immenses  qn!  ont  des  milliers  de 
lieues  de  iongnenr,  semble  nn  pays  de 
géants. 

On  peut  le  dire  sans  exagération,  la  plus 
grande  des  merveilles  de  l'Ouest,  c'est  le 
Uississipi,  ce  père  des  eaux,  comme  l'ont 
appelé  par  on*  sorte  de  vénération  snpeis- 
tftiease,  les  Indiens  Peaox-Bongee.  pour  j 


lesquels  il  esCIa  pereomiîfioBtiondelagian- 
denr  et  de  la  force  à  I^bri  des  altératîoni 
que  le  temps  fiât  subir  à  ^oat  ici«%as.  Oe 

fleuve  immense,  dont  aucun  cours  d'eea 
I  dans  îiotrr  ancien  monde  ne  peut  non<: 
donner  uuu  idée,  est  la  vie  même  et  la  fé- 
condité des  contrées  de  l'Ouest;  c'est  vers! 
son  lit  que  coulent  i\  peu  [très  tontes  les 
rivières,  et  la  plu.s  grande  partie  de  la  re- 
pnbliqna  est  comprise  dais  son  immense 
bassin.  Ceet  snrtont  en  présence  de  cette 
sorte  de  mer  mouvante  que  l'homme  de 
i^anden  monde  se  sent  émn  et  bonlevené. 
Le  lectenrnoas  sanra  gré  de  donner  la  pa- 
role au  voyageur  que  nous  avons  d^  dté. 
Ces  quelques  lignes  le  familiariseront  un 
peu  mieux  avec  le  pays  où  nous  dcrvon'î 
nou«  transporter.    '  Kn  qui; tant  Saint- 
Louis,  sur  le  Mississipi,  on  se  trouve  en 
présence  d'un  fleuve  immense  dont  les  Ûoia 
troublés  et  bourbeux  ibrment,  vers  le  mi- 
lieu du  lit,  nn  courant  rapide  et  impétueux 
qui  charrie  d'énormes  troncs  d'arbres.  Les 
rives  contrastent  avec  le  fleuve  agité,  car  à 
mesure  que  noua  avinçoiM  elles  semblent 
se  parer  de  bois  touffus  et  élevés.  A  dix- 
huit  milles  environ  de  Saiat-Loois,  le  grand 
et  turbulent  Missouri,  qui  sort  des  monta- 
gnes Rocheuses  et  a  un  cours  de  2055  mil- 
les, se  précipite  avec  impétuosité  dans  le 
Mississipi.  De  nonibrorises  îles  naissent 
disparaissent  et  se  retoi  nient,  par  suite  de< 
sédimenUi  apportés  par  les  deux  fleuves 
géants  à  leur  confluent.  Plus  loiu,  l'illinois 
vient  anal  igouter  nn  énorme  volume  d'eau 
an  grsnd  fleuve;  maie  c*est  à  peine  si  IW 
cessioQ  de  ces  immenses  cours  d'eau  sem- 
ble le  grossir.  A  peine  etowamons  remonté 
le  fleuve  au-dessus  du  confluent,  que  le 
courant,  tout  en  étant  aussi  rapide,  devint 
d'une  pureté  remarquable  ;  et  nous  voyiona 
se  refléter  dans  les  flots  profonds  les  gran- 
des forêts  et  les  hauts  rochers  qui  bordaient 
le  rivage.  Puis  çà  et  là  se  montraient  de 
charmantes  lies  foniiees  par  les  débris 
charriés  par  le  fleuve  et  qui  étaient  chargées 


Digitized  by  Google 


de  la  pias  luxuriante  vcrdurc,d'où  s'échap- 
paient des  bandes  d'oiseaux  aquatiques. 
FlQs  Ift  eoone  de  notre  tHnwnr  nou  Itisiit 
pénétrer  due  l'Ooest,  et  phis  1*  natnre 
enYironntnte  devemit  eév^  et  etnmge; 
Uentél  le  flenve  ne  nvola  ptnsqn^  milien 
de  forêts  RiganteeqneB  qui  te  frt»longeeient 
dans  la  plaine  et  «ur  les  montagnes,  aussi 
loin  que  notre  regard  pouvait  se  porter.  A 
certaÎTi*î  endroits  le  tlcuvc  se  déployait  sur 
une  vaste  plaine,  occupant  plusieurs  milles 
de  largeur,  à  tel  puiut  qu'on  Teûtpris  pour 
un  lac.  Au  soir  de  notre  première  journée 
do  uavigation,  nous  pûinut»  coutempler  une 
TÛioB  mdescripttble  de  mâgnifioence  et  de 
gleire.  Le  loieil  se  oonohnit  dsanriére  les 
montagnes  eonvertee  de  sombres  forêts  et 
Ulnninitttontrhonson  des  teintes  lespim 
rickes  de  ronmge  et  do  cmmoisi.  Ses 
rayons  d'or  perçaient  à  travers  les  franges 
d'un  feuillage  touffu  et  se  réverbéraient 
obliquement  dan  s  Teau.  T.cs  teintes  devenant 
pins  vives  eurent  bientôt  Téclat  de  l'écar- 
latc.  et  tout  i  horizon  parut  comme  em- 
brasé. A  ce  moment  la  lune  piirui  au  cût^j 
opposé  du  ciel ,  rouge  et  éclatante , 
comme  si  elle  ftt  sortie  d'une  fournaise  d*or 
en  fiisioo.  Elle  s*é]em  rsiiidement,  dorant 
d*ane  manière  splendide  les  nmotagnee  et 
les  forêts  et  pn^Jslaat  sor  le  flen?eoDOimo 
une  immense  traînée  de  Inmléie;  On  eAt 
dit  le  plus  éblouissant  ensbaitttBment  » 

Le  D'  Jobson  raconte  (iu*en  présence 
de  cette  scène  fîraudiose,  le  sentiment  de 
l'adoration  s'empara  de  son  âme  d'une  ma- 
nière inconnne  jusqu'alors;  il  sentit  le  be- 
soin, eu  présence  de  cette  vifion  incompa- 
rable des  gloires  de  la  création,  de  s'élever 
par  la  prière  et  par  la  reconmûssance  jns- 
qn*an  dirin  Gréatenr.  Hons  avons  iait  eet 
eitiait  ponr  montrer ,  par  nne  impression 
ressentie  par  nn  nnjêgeax  ebrétieo,  ce  qne 
doit  être  le  spectacle  d'one  natnre  aussi 
magnifique  ponr  eelni  qni  vit  en  commnnion 
avec  elle.  L'âme  se  sent  pins  religieuse  au 
milien  de  ees  grandeurs  de  la  création,  et 


leur  contemplation  doit  prédisposer  Thom- 
me  à  sortir  de  lui-même  ponr  se  perdre  en 
eeM  dont  la  gloire  édate  antonr  de  Ini  et 
dont  la  grandeur  feit  d'antaat  mieux  res- 
sortir à  ses  propres  jenxsa  petitesse  et  sa 
misère.  L^Onest  est  donci  d*kprès  nens,  la 
terre  prédestinée  d*Bne  grande  etftoonde 
cvan^'éUsation,  et  nous  verrons  en  effet  qne 
les  missionnaires  dont  l'œuvre  doit  nous 
occuper,  ont  su  mettre  largement  à  profit 
les  dispositions  sérieuses  que  le  contact 
d'une  natnre  aussi  graudit^e  devait  uéces- 
sairement  laisser  dans  l'esprit  de  leurs  audi- 
teurs. 

II 

L'Onest  semble  le  pays  des  mystères. 
C'est  en  vain  qne  les  archéologaes  et  les 
ethnogfapbes  ont  essayé  de  loi  arracbor 

son  secret;  en  tain  ils  ont  interrogé  les 
ruines  qui  semblent  attester  une  civilisation 
antérieure;  monticules  artificie!«;,  fortifica- 
tions niiti(|ues,  traces  de  routes ,  ruines  de 
cuustructioiis  colossales,  tout  a  été  exploré 
et  fouillé:  mais  ici  ne  s'est  pas  trouvé, 
comme  en  Egypte,  une  pierre  de  Rosette 
pour  servir  de  clef  au  langage  mystérieux 
de  oss  mines  et  jeter  quelque  Inmîère  sur 
lenr  origine,  leur  destination,  et  snr  la  raee 
d'hommes  dont  elles  attestent  le  passagot 
Les  PesaK-Bonges  qni  habitent  la  portia 
non  colonisée  dn  pagre,  n*ont  conservé  dsas 
leurs  traditions  aucune  trace  de  ces  peuples 

I  primitifs,  dont  ils  ne  paraissent  pas  descen- 
dre et  qui  leur  ôtairnf  ovidemmeut  bien  su- 
périeurs; ces  ti  ibii-  nomades  ont  assuré- 
ment changé  bien  souvent  de  demeure,  et 
leur  présence  sur  le  sol  où  ont  jadis  pros- 
péré des  peuples  puissants  s'explique  par 

(  lenrsgoûtserrantStSansqn'il  soit  nécessaire 
de  recourir  &  l'hypothèse  d*one  dégénéres- 
cence des  races  primitives.  Qni  donc  a  pu 
élever  ces  temples  immenses  etces  remparts 
poissants  dont  les  ruines  colossales  snbnB> 
tent  aiyonrd'hui?  D'où  venaient  ces  peuples 
ittOQnnne?  Commentontrils  dispam?Ge  tout 
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ift, rép6loiw-le,  été  qoestioiiB  imolnblM  et 
mr  toqaelleB  pline  nu  myslire  amii  (ro- 
fîmd  qm  le  ail«iioe  qui  règne  du»  le  tom- 
beau où  ces  gâoémtioQg  mm  deMseodoes 
depuis  des  sièclee. 

Près  de  quatre  cents  ans  se  sout  écoulés 
depuis  que  les  premiers  Européens  débar- 
quèrent sur  le  soi  de  !'Amrrif[ue,  et  plus  de 
troiii  siècles  depuis  que  les  Espagnols  pas- 
sèrent le  quinzième  degré  de  latitude  nord. 
Eiurepieuauts»  superstitieux  et  cruels,  ils 
(altèrent,  sous  le  commandement  de  Uer- 
nando  de  Soto,  de  eonmellre  la  grande 
vallée  dn  Ifisrisaipi  ft  la  conronne  caitU* 
lanne.  Ils  partirent,  avec  lenie  armores 
d'acitr^et  avec  leors  haUebardee,  avec  des 
ehieis  dreHés  ft  chasser  lee  Indiens,  et  avec 
des  menottes  et  des  chaînes  pour  les  rédnire 
en  esclavage,  avec  des  cartes  à  jooer  ponr 
?e  distraire  et  avec  de  l'huile  consacrée 
pour  recevoir  l'extrême  onction  ;  rien  ne 
leur  m.iiKjaiiitfOnle  voit,  rien  si  ce  n'est  le 
désmteressement  et  la  noblesse  des  vues 
sans  lesquels  les  plus  brillautes  entrepri- 
ses édionent  misérablement.  L'armée  s'a- 
mnçjn  de  la  baie  de  Tampa  jusqo^an  snd- 
onest  de  Missouri,  laissant  après  éUei  comme 
signe  de  son  passage,  me  longnotralade  de 
feu  et  de  sang;  Après  avoir  détrait  la  ville 
de  Mobile  et  jeté  répouvante  dies  les  In- 
diens, qui  n'avaient  jamais  vu  tant  de 
cmantés  et  de  perfidies,  Us  plantèrent  la 
croix  et  célébrèrent  le  sacrifice  de  la  messe 
dans  l'Ouest,  soixante  nnn  avîint  que  les 
Français  reinontassniit  le  Saint-Laurent  et 
quatre-vingts  ans  av^nt  que  les  Pères  pèle- 
rins arrivassent  sur  la  Fleur-de-mai,  à  la 
côte  oft  Ub  devaient  fonder  la  Nouvelle- 
P^ooth.  Le  chef  de  TexpéditioD  périt  ad* 
férabisneot»  etses  partisans»  pour  arracher 
son  cadavre  à  la  ftirenr  vengeresse  des  In- 
dina,  dnrent  le  oonfier  aux  flots  dn  Rio- 
Qraade,  orageax  et  agités  comme  l'avait 
été  cette  existence  dominée  par  la  soif  de 
l'or  et  par  l'ambition  dn  pouvoir.  Décimée 
par  les  attaques  inœssaates  des  iodigènea, 


par  ses  excès  mêmes  et  par  les  inteaapé- 
ries  dn  dimat,  In  petite  armée  dnt  mier. 
La  chevaleresqne  vaienr  dos  Bapngneh 
prouva Ift,  comme  partout  ailleurs  son  iœ* 
pnlssauœ  à  rien  fonder  de  daraMe,  faate 
d'ane  base  vraiment  morale 

Ce  que  n'avait  pa?  pu  la  force  (ic^  ai  iiirs. 
le  jésuitisme  allait  tenter  do  1  accomplir.  F* 
ici  il  est  nécessaire  de  se  rappeler  que  crt 
ordre  religieux,  s'il  a  été  le  plus  sonvent 
dans  notre  ancien  inonde  un  disBuivaui  ei 
parfois  un  corrupteur  de  la  vlo  w^Hgieiw, 
a  été  en  revanche  Uen  eonvent  grand  tft  hé- 
roïque dans  ses  missions  ft  rétranger.  Afth 
ïï9Qir  In  Phistoin  de  Tcsuvre  eiitrciKise 
par  ses  mistionnaires,  nn  siècle  eniSrsi 
wpriB  la  mort  do  ohevalenaqno  aventaiier 
dont  noas  avons  parlé,  now  avons  été  tenté 
de  la  raconter  avec  quelques  détail»;  h  no? 
lecteni-ç.  pensant  qu'il  y  aurait  là  uuo  digTir 
introduction  aux  scènes  flnaluguL"^  que 
nous  voulons  faire  passer  devant  leurs  yeux. 
Les  missioiiuaires  jésuites  du  dix-septième 
siècle  auraient  assurément  désavoué  im 
missioanaires  méthodistes  da  dimeiviftaia; 
mais  an  fond  l^rit  vraiment  chrétien  qai 
anime  ces  dcrnierB  eiîstait  d4|ft  cfaen  les 
premiers,  bien  que  voflé  par  do  gimvea  er- 
reors,  et  an-denos  de  lenrs  diversités,  le 
penseur  chrétien  aime  ft  rassembler  dans  i 
la  grande  unité  chrétienne,  de?  homme?  qni 
ont  eu  un  seul  but  en  vue,  le  relèvement 
par  l'Evangile  des  pauvres  tribus  sauvages 
de  la  grande  vallée  du  Miasi^ipi.  Quelque  | 
naturel  ([u'il  \>ùi  paraître  de  raconter  ici  ces 
premières  tentatives  d'évangèlisatiou,  nous 
devons  nous  le  défendre,  ft  cause  des  limites 
qui  noQB  8(nit  impoaéeS)  et  nous  contenter  | 
d'esquisser  ft  grands  traite  les  périodes  sno- 
oesiBves  de  Ildatoire  de  rOnest  *. 

A  la  snite  de  travaux  admicaUee  do  dé- 
vouemeot  dans  lesquels  pMenrs  mission- 

*  Voir  ce  récit  Mil  dans  BaocroA,  vol.  III,  ioit 
d«u  le  bel  oovrafe  de  llflbani«  The  pioneen, 
prtMehers  emd  ptopk  of  the  Missisiifi  VSalÊiy.  L'as- 
iMir  tel  biM  eimaide  aot  leetaara* 
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noires  jésuites  fraiivais  dépensèrent  lenrs 
forces  et  qoe  qnelqnes-ans  d'entre  eux  con- 
roimèrait  par  le  martyre,  «niva  un  jenne 
lyrAtre  noble,  le  révérend  père  Jaoqoee  Mer* 
qoette,  qni  pendent  neuf  ans  allait  être  IV 
pôtre  de  rOnest  et  dont  le  eonrenir  est  de- 
memé  vivaeedene  tonte  la  contrée.  A  force 
dVmégttkn  et  de  aaintelé,  il  parvint  à 
exercer  nne  influence  immense  sur  les  In- 
dien*5  rendus  défiants  et  farouches  par  les 
perfidies  de  Kspapiiols.  Il  conquit  au 
christianisme  un  grand  nombre  d'hoTriTncs, 
remonta  le  Mi^issipi,  auquel  il  donna  le 
nom  de  fleuve  de  la  Conception,  et,  après 
une  carrière  abrégée  par  le  travail,  mais 
admirable  par  !e  dévonement  et  la  piété,  il 
monmt  alors  qn*i]  revenait  an  milien  de 
eee  Indiens  bien-aimés,  les  lèvres  ooOées 
an  emeifix ,  et  répétant  à  plnsienrs  re- 
prises le  nem  dn  Snavenr,  sa  seale  espé* 
ranoe  à  cette  henre  suprême. 

Sept  années  s'étaient  à  peine  écoulées  qu'un  | 
Witrc  Français  dc^nng  noble,  Robert  Cave- 
lier  de  la  Halle,  lui  aussi  jésuite,  mais  ayant 
alnndonné  le  froc  pour  courir  les  aventures 
de  la  carrière  des  armes,  essaya  de  sou- 
mettre à  son  monarque  Louis  XIV  la 
grande  vallée  du  Mi^sissipi,  auquel  il  donna 
le  nom  de  flenve  Colbert.  Esprit  ardait  et 
entreprenant,  il  montra  une  rare  persévé> 
ranoe  en  même  temps  qnll  déploya  toutes 
les  rsssenwieB  de  son  talent  orpnisatenr* 
Mais  il  éehoua  et  tomba  victime  de  là  mn> 
tlnsrie  de  ses  soldats. 

Le  grand  Ouest  était  destiné  dans  les 
desseins  de  la  Providence  «  de  grandes 
choses.  Dieu  voulait  en  faii  e  uiicnK  qu'nn  ' 
fief  du  saint-sléjçe  ou  qu  une  colonie  tnbii-  | 
taire  de  l'empire  des  Us.  Un  peuple,  sinon  j 
plus  grand,  au  moins  plus  libre  que  celui 
dont  La  Salle  était  Témissaire,  devait  s'y 
établir  et  le  coloniser;  et  il  devait  acoepter 
IHttflneooe  bénie  d*inne  foi  plus  simple  et 
pins  forte  toat  ensemble  qne  celle  dont  le 
pient  et  intrépide  Marqnelte  était  Tapôtre. 
En  attendant  la  moment  oà  rémanetpa- 


tion  des  Etats-Unis  allait  ouvrir  libre  car- 
rière à  l'œuvre  de  colouisatiou  entre- 
prise par  la  jeune  république  dans  les 
vastes  solitndes  de  TOnest  et  à  rœnvre 
d'évangéiisation  qui  allait  s^weompHr  pa- 
rallèlemeatà  la  première,  grftoe  an  dé> 
vooemeot  des  prédicatenrs  pionniers,  oette 
belle  contrée  asnisla  à  bien  des  luttes  san- 
glantes et  à  bien  des  tentatives  infructueux 
ses.  Il  suffit  de  nommer  les  essais  de  colo- 
nisation des  Français  dans  l'Ouest,  laq;tierre 
de  Pontiac  et  l'expédition  avortée  de  Burr, 
en  IHCMj.  C!es  événements  ne  se  rattachent 
pas  assez  directement  à  notre  sujet  pour 
que  nous  ayons  à  nous  en  occuper.  La  voie 
était  déscmnals  ouverte  néanmoins»  et  une 
des  premières  pensées  de  la  répnbHqne 
émamipée  allait  être  de  se  tourner  vers  ce 
grand  bassin  du  Wssisdiri,  oè  un  instinct 
sûr  loi  disait  qn*était  contenu  son  avenir. 

HAira.  LILItvaB. 


QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES 

ET  liELiGlEUSES. 

La  démocratie  ecclésiastique 
en  Allemagne. 

Cette  question  continne  à  être  b  Tordre 
du  jour  au  delà  du  Bliin.  Nous  voudrions 

pouvoir  dire  qu'elle  e^t  à  l'étude,  mais  il 
n'en  est  rien.  On  semble  ignorer  les  nom- 
breuses difficultés  dont  elle  est  entourée; 
elle  est  tranebée  à  Tavance. 

Ceux  qui  voient  dans  la  démocratie  ec- 
clésiastique le  grand  remède  pour  le  temps 
actuel  agissent  sous  l'impression  de  deux 
faits  :  un  besoin  légitime  et  une  illoifon. 

Le  besoin  a  sa  source  dans  une  réaction 
fort  naturelle  contre  Ip^  prétentions  des 
clergés  et  d^  chancelleries  qui,  depuis  le 
XVI*  siècle  jusqu'à  ai^jourd'hui,  ont  été  les 
ariritres  souverains  en  matière  rettgiense; 
le  peuple  veut  enfin  s'émandper.  On  sent 
généralement  que  dans  une  égUse  vraiment 


Digitized  by  Google 


protestanle  la  sooveraineté  ne  saurait  ap- 
partenir ra  petit  nombre,  qa*Û  soit  d'aii- 

lears  composé  des  savants  on  des  puissants. 
De  là  nnc  disposition  fort  naturelle  i\  se 
toarner  vers  la  démocratie,  la  grande  puis- 
sance du  jour.  Des  hommes  qui  aiment 
d'ailleurs  fort  pen  la  prédication  laïqne 
sont  tont  à  coup  convertis  à  ridée  du  sa- 
cerdoce universel  de  tous  les  chrétiens. 
Sans  contredit  c'est  bien  danâ  cette  di- 
rection que  se  trouvent  les  principes  vrais, 
à  nne  condition  toutefois,  c*est  que  ce  sa- 
cerdoce soit  bien  réellement  chrétien.  Or 
c'est  ce  dont  on  s'inquiète  le  moins. 

Ici  se  montre  dans  toute  sa  naïveté  1  il- 
laaion  qui  pousse  tant  de  gens  vers 
la  démocratie.  On  ne  songe  pas  même 
à  se  demander  ce  qu'il  faudra  taire,  quelle 
mesure  il  conviendra  d'adopter  pour  (|ue 
cette  démocratie  ait  un  caractère  religieux. 
Prodamei  aealemeni  la  souveraineté  du 
peuple  en  matière  ecclésiastique,  semble- 
t-on  dire,  et,  comme  par  enchantement, 
nous  verrons  disparaître  la  mort,  l'indiffé- 
rence, leis  discussious;  il  sera  bien  difficile 
et  Uen  étroit  celui  qni  refuera  de  venir 
8*abxiter  dans  nos  églises  démocratiques. 
Que  «;î  vous  vous  hasardez  à  demander  ti- 
midement quelle  garantie  offriront  les  | 
membres  de  l'Eglise,  quel  droit  ou  a  de 
compter  snr  leor  piété  ;  on  ouvre  de  grands 
jreux  et  on  vous  regarde  comme  si  vous 
veniez  d'un  autre  monde.  Mais  l'Eglise  une 
fois  démocratisée,  les  laïques  une  ioib  ap- 
pelé à  son  gouvernement^  que  pourriez- 
vone  souhaiter  encore?  Quel  besoin  d'an- 
tres garanties  ?  Pourquoi  soulever  la  diffi- 
cile queHlioTi  fies  eontWsioMs  de  foi?  nous 
n'en  avons  que  laire  ;  il  s  agit  tout  simple- 
ment de  constituer  l'Eglise,  de  la  démo- 
entàm. 

Insistei'VOiB  tticore  et  tenez-vous  à  la 
doctrine,  on  vous  répond  que  la  doctrine 
se  tronve  contenue  dans  les  liturgies,  dans 
les  livres  de  cantiques  et  puis  dans  le  cœur, 
00  du  moins  dans  les  habitudes  du  peuple. 
Et,  tout  en  s'élevant  contre  les  confessions 
de  foi,  on  vous  prouvera  que  finalement 
vous  en  avez  encore.  Tenez-vous  au  con- 
traire à  la  liberté  illimitée  d'enseignement, 
vous  êtes  encore  plus  facile  à  rassunnr. 
Que  craindriez- vous  ?  s'écrie-t-on.  Voue 
pouves  croire  et  prêcher  ce  qu'a  voas  con- 


viendra ;  notre  égbse  démocratique  est  émi- 
nemment large;  il  y  a  place  pour  tout  te 
monde  dans  son  sein  maternel.  Le  fait  qne 

le  peopleest  sonverain  donne  une  garantir 
sûre  contre  toute  ctroitesse,  contre  tout 
exclusisme. 

Âvez-vous  Tair  de  ne  pas  comprendre 
qu'une  telle  société  doive  être  nécessaire- 
ment religieuse  et  surtout  chrétienne,  oh! 
alors  vous  devez  être  quelque  esprit  étroit.  I 
quelque  chose  comme  on  sectaire.  Mus  qpi  1 
donc  oserait  mettre  en  doute  le  caractère  | 
religieux  des  populations  du  XIX-^  siècle  I 
en  Europe?  De  quel  droit  nxclurait-on  do 
bénéticc  du  sacerdoce  universel  tous  ceux 
qui  ont  été  baptisés  «i  admis  à  la  saiaie-  ^ 
cène?  Il  n'y  apaa  de  prêtres  dans  lo  ebris-  I 
tianisme  ;  nous  sommes  tous  frères. 

Oui,  sans  doute,  mais  à  une  condition; 
c'est  que«nous  commencions  par  être  chré- 
tiens. Màlbeureusement  c^est  là  le  point 
délicat  et  dont  on  s'inquiète  trop  peu.  S*ap- 
puyant  sur  le  fait  incontestnW»^  qrie  tuiI  ne 
peut  décider  la  chose  jiour  autrui  oi  <\  uw  ^ 
manière  absolue,  en  payant  d  audace,  on  , 
agit  comme  si  tont  le  monde  Tétait 

La  contradiction  dans  laquelle  on  tombe 
est  vrninirrit  (' frange.  D'un  côté  on  se  pîaini 
de  lïnditférence,  d»^  rincréduîité  des  popu- 
lations, on  ditqu  il  faut  à  tout  prix  relever 
l'Eglise,  etj  d'un  autre  oété,  on  en  confie  les 
intérêts,  l'administration  à  ceux-là  même, 
dont  il  s'agit  de  guérir  l'indifférence  et  l'in- 
crédulité. Oui,  on  vous  affirme  avec  un 
aplomb  impcrtnrbable  que  la  plupart  des 
maux  de  l'Eglise  prendront  fin  si  seule- 
ment vous  consentez  à  l'abandonner  sans 
réserve  h  ceux  qui  jnsqu'à  aujourd'hui 
ont  uté  hostiles  ou  ludxiférents.  Jamais  le 
culte  de  la  démocratie  ne  fut  plus  naïf; 
jamais  on  ne  sacrifia  d'une  manière  plus 
complète  le  fond  à  la  forme  :  les  dissidents 
ont  souvent  été  accnsé?,  h  tort  ou  h  rni- 
sou,  de  faire  dépendre  le  salut  de  l'Eglise, 
de  sa  constitution  eitérieure,  et  voilà 
qo'rà  donne  en  plein  dans  la  même  erreur* 

Il  y  a  longtemps  que  nous  n'avions  vu  ce 
tissu  de  contradictions  s'afticher  d'une  ma- 
nière aussi  naïve  et  aussi  complète  que  dans 
une  brochure  qui  fsit,  dans  ce  moment, 
quelque  sensation  en  Allemagne.  Elle  a 
pour  titre  le  Mouvement  national  allemand 
H  l'Egliie  ;  ce  u'est  rien  moins  qu'un  dis- 
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eoaré  qui  a  la  prétention  de  9eftire  fenten* 

dre  de  la  nation  entière  '.  Son  titre  indique 

asscT.  bien  l'idée  favorite  de  l'antenr  :  l'unité 
nationale  ne  saurait  se  con^ritiirr  qu'an 
moyen  d'une  église  nationale  qui  aurait  ses 
synodee  et  son  gonTernement  esécntif,  trai- 
tant d*égal  à  égal  avec  celui  du  nouvel  eni> 
pire,  on  V  la  nouvelle  république,  l'auteur 
ne  ï  VxplKiuf  pas  sur  ce  détail.  A  la  base  de 
cette  organisation  synodalu  se  troitverait 
la  Bonveraineté  religieuse  absolne  de  eha* 
que  paroisse,  «jai  comprendrait  tous  les 
habitants  de  l,i  lualif»  .  ^^anv  (jn'on  leur 
demandât  de  remplir  aucune  condition  reli- 
gieuse. L'auteur  estime  que  c'c^t  là  l'unique 
moyen  de  eonper  court  an  despotisme  des 
clergés,  des  bureaucrates  et  d'assurer  Ta- 
venir  politique  et  relipienx  de  l'Allemagne. 

Mais  qu'est-ce  qui  garantira  le  caractère 
religieux  de  la  nation  ainsi  ecdésiastiquc- 
ment  organisée?  On  ne  peut  pas  dire  que 
ce  point  délicat  ait  échappé  à  l'attention 
de  l'auteur,  maia,  des  qu'il  l'aborde,  il  tombe 
dans  les  contradictions  les  plus  uiajiifestes. 
D*un  cAté  il  réclame  nu  élément  chrétien 
positif  et  s'élète  oentre  le  ftaatisme  des 
hommes  n^atifs  qui  ne  savent  que  crier 
contre  le  clergé  en  méconnaissant  les  be- 
soins religieux  de  1  homme;  il  déplore  la 
oooduite  à  owrte  vue  des  rationalistes  diS' 
ndenls  qui  oui  ntmpn  avec  la  BiUe  et  veo- 
Icnt  fonder  nne  église  populaire  sur  la  sim- 
ple base  des  idées  générales  de  moralité  et 
de  religion;  d'antre  part,  il  demande  qu'on 
renonce  à  toute  confession  de  foi,  à  tout 
élément  doctAnal,  il  réclame  une  liboté 
d'enseignement  illimitée  :  fbacun  offre  à 
Hon  voisin,  en  matières  religieuses,  ce  qu'il 
a  trouvé  dans  sou  propre  fonds.  D'une  part, 
il  mt  fonder  TEgUse  sur  Tesprit  de  Christ 
vivant  encore  dans  le  peuple,  et  d'antre  part 
il  déplore  que  la  majorité  de  la  nation  soit 
étrangère  ou  hostile  au  christianisante  :  ù 
ses  yeux  les  idées  morales  et  religieuses 
générales  sont  trop  nuageuses  ponr  servir 
do  base  à  une  église,  et  toutefois  il  ne  veut 
entendre  parler  qm»  du  Fils  de  riioniine  et 
non  de  celui  dont  les  prêtres  ont  fait  on 
fantôme. 


'  Die  df  uttehe  HatioHalbfn^gung  tmé  die  Kinhe. 

Bine  Redf  nu  das  drut  chr-  VnfJlc;  B«rlln,  IMt. 
Dnick  uod  VcrUg  vuu  Oiio  Jauke. 


Hona  ne  aomnes  pàa  an  tenne  de  cette 
série  de  oontradietiODS,  appelées  à  se  réfn* 

fer  les  uneî?  les  autres.  Il  faut  lui  rendre 
cette  justice  :  l'auteur  est  un  homme  reli- 
gieux, il  ne  veut  pas  être  range  dans  l'école 
humanitaire  et  athée.  Il  ne  peut  aeoordmr  le 
titre  d'hommes  cultivés  à  ceux  qui  sont  in- 
sensibles au  devoir  du  sacriticç  dr  ^oi-raême. 
Les  beaux  discours  df  -  liuuuuutaires  ne 
sauraient,  oelou  lui, aboutir  a  non  de  précis; 
tontceqoMls  jKiuvent  renfermer  de  bon  se 
I  ruave  déjà  dans  l'Evangile.  Il  va  même  jus- 
qu'à reconnaître  quelepiétisme  (c'est-à-dire 
sans  doute  le  christianisme  vivant  et  positif), 
adu  bon.  Son  grand  mérite  e^t  de  se  préoccu- 
per des  paovre8,despetitsetde6  oialhenreox, 
d'aller  chercher  tout  ce  qui  est  perdu  ;  il  n'a 
pas  reculé  devant  h  nidet'u  lie  de  secourir 
les  misères  corporelles  et  spirituelles  des 
populations  des  grandes  villes;  il  tiavaillc 
à  ramener  le  prolétariat  dans  les  voies  de 
la  culture  et  de  la  civilisation.  L'auteur  va 
plus  loin  encore.  Il  loue  le  piétisme  de  s'être 
lancé  avec  enthotisiasme  dans  la  grande 
œavre  des  oMons  ;  et  il  ne  vent  pas  qu'on 
argue  du  pea  de  ftnfti  apparents  de  esite 
entreprise  contre  son  CKoellenoe  et  son 
opportunité. 

Voilà  la  thèse.  Puis  tournez  la  page,  et 
vous  voyez  s'étalor  complaisamment  les 
déclamations  vulgaires  contre  les  piétisles» 
les  méthodistes,  l'orgueil  spirituel,  toutes 
les  misères  dont  on  se  plait  à  rendre  la  vraie 
piété  responsable,  bien  qu'elle  ne  cesse  de 
les  comûimner.  L'antenr  trouve  le  fruit 
excellent,  mais  il  veut  qu*on  coupe  Tarfare 
au  plus  vite. 

On  est  naturellement  curieux  de  savoir 
quel  peut  être  le  point  de  vue  religieux  d'un 
homme  qui  tombe  dans  des  contradictions 
si  manifestes.  Il  s*en  explique  loi-même 
lorsqu'il  nous  dit  que  c'est  assez  pour  la 
religion  de  s'appuyer  sur  le  sentiment  de 
la  dépendance  et  sur  la  conscience.  Mais 
envers  qui  est-on  dépendant?  de  qui  la 
conscience  reeonnati-elle  l*antorité?  LW 
teur  ne  touche  pas  h  ces  points  délicats.  On 
reconnaît  là  un  disciple  de  Schleiermacher. 

La  mauière  dont  il  parle  des  anciens  ca- 
tholiques allemands  et  des  amis  des  lumiè- 
res, qui  firent  tant  de  bruit  vers  1848,  noos 
met  sur  !a  vofe  d'nn  ;intre  élément  de  h  reli- 
gion démocratique  du  notre  éciivain  ano* 
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nyme.  Il  sympathise évidenuiMnit  avec  les  re- 
présentaDts  de  ces  tendances  ;  mais  il  veut 
qu'on  profite  dp  If^nrs  oxiR-rieiices.  Il  lenr 
reprocjie  d'abord  d'avoir  rompu  avec  rKcri- 
tore.  Jh  ont  en  ainsi  le  tort  grave  de  pro- 
clamer un  funeste  dhrorce  entre  la  lettre  et 
l'esprit,  qui  ne  sauraient  jamais  marcher 
l'un  sans  l'autre.  Avec  la  notion  pure,  dé- 
pouillée de  Tenveloppe  historique,  on  peut 
toot  an  plvB  fonder  une  école,  mais  non  nne 
église,  encore  nMlins  nne  église  p<^nlaire. 
I!  fanf  donc  garder  l'enveloppe  pour  de- 
meurer à  la  portée  du  peuple,  mais  l'intor- 
préter  spirituellement.  L'histoire  évaugéli- 
qne,  respectée  en  apparence,  devient  ainsi 
une  bobine  sur  laquelle  on  dévide  ses  pen- 
sées philosophiques.  Ft  voilà  comment, 
grâce  à  ces  petites  concessions,  l'esprit  du 
temps  et  TËvangilc  étemel  se  réconcilient. 
On  reconnaît  lA  la  pensée  qoe  Kant»  le  pre- 
mier dans  nos  temps  modernes,  a  mise  en 
avant. 

Les  amis  des  lumières  commirent  une 
antre  faute  lorsqu'ils  voulurent  substituer 
un  symbole  nouveau  aux  anciennes  confes* 

sions  de  foi  avec  lesquelles  ils  rompaient. 
Notre  auteur  demande  une  liberté  d'ensei- 
gnement illimitée. 

Hais  la  plus  grande  faute  que  commirent 
les  rationalistes  ce  fut  de  se  séparer  de 
l'Etat.  Ils  montrèrent  pnr  là  qu'ils  étaient 
des  homm^  fort  peu  pratiques.  Notre  ano- 
nyme demande  qu'on  se  garde  bien  de  tom- 
Ker  dans  la  même  méprise.  Le  salut  politi- 
que  et  religieux  de  l'Allemagne  dépend, 
non  pas  de  la  formation  d'églises  libre?  ra- 
tionalistes, mais  bien  de  l'organisatioii  d'une 
grande  église  nationale,  dans  laquelle  cha- 
enn  pourra  craive  et  enaeigoer  ce  qu*il  lui 
plaira.  Il  y  a  pourtant  nne  limite  à  cette 
liberté  :  vous  pourrr/  croii  c,  enseigner  ce 
que  vous  voudrez ,  croire  à  votre  guise  et 
demeurer  un  excellent  membre  de  l'église 
nationale  :  mais  vous  serex  eontralnt ,  de 
par  l'Etat,  de  faire  baptiser  et  eooununier 
vos  enfant-;,  Pt  de  pr;\f  irpier  le  mnrînt^r  roli- 
giciix  (  onnric  beaucoup  d'autres  iibérau.x, 
nuire  auteur  est  inti  aitable  sur  ceii  aiticles  ■ 
e^est  là  son  exdusisme  &  lui.  Soyes  rationa- 
liste, naturaliste,  athée  même,  à  la  bonne 
heure?  Mais  ne  vous  avisez  point  de  vous 
mettre 'sur  ces  trois  art  ici  es  fondamentaux 
en  opposition  avec  l  egii^e  de  vos  pères. 


Vous  la  renverseriez  par  sa  base.  -  Si  l'épo» 

(jue  vient,  et  elle  a  déjà  commencé,  où  rKt.i? 
libérera  ^es  ressortissants  de  ces  forraœ-là, 
qui  n'ont  de  sens  que  pour  une  vraie  église 
dirétienne,  alors  l'Eglise  ne  sera  plus  qu'une 
secte  et,  à  moins  que  qudque  heureux  inci- 
dent ne  l'empêche,  elle  éprouvera  le  sort  de 
toutes  les  sectes,  elle  se  figera  et  périra.  » 

Voilà  qui  s'appelle  parler  d'or  !  Liberté, 
liberté  absolue  en  tout  et  pour  tout,  ex- 
cepté sur  quelques  formes,  sur  un  trompe- 
l'œil,  sur  les  débris  de  la  chrysalide,  qui 
sont  censés  servir  de  symbole  à  l'esprit 
chrétien  qui  s'est  envolé.  Voilà  un  homme 
pratique  qui  nous  dédare  linmcliement  qoe 
la  liberté  religlease  la  plus  élémentaire  est 
inconipatihlc  avec  une  église  »\!\tionale  vrai- 
ment digne  de  ce  nom  ,  et  que  cette  église 
est  ravalée  au  rang  des  sectes  dès  qu'elle 
renonce  aux  secours  du  bras  séculier.  Les 
baptistcs  et  autres  dissidents  passeraient 
du  joug  de  l'ortliodoxie  sous  celui  du  ratio- 
nalisme, pour  échapper  à  la  domination  du 
piétisme.  Le  gouvernement  dvil  se  mettrait 
à  la  remorque  dn  latitodinarisme.  La  pa- 
pauté de  Hengstonbcrg  serait  supplantée 
par  celle  des  disciples  de  Paulus;  et  l'iikat 
continuerait  à  recevoir  ses  inspirations  de 
la  sacristie. 
Ne  nous  plaignons  pas  trop.  A  le  bien 
I  in'endre,  par  un  certain  côté,  ce  serait  là  an 
i  progrès  réel.  Ue  n'est  pas  impunément 
qu'on  sutotituerait  l'Etat  chrétien  des  ratio- 
nalistes i  celui  des  orthodoxes.  Oaax-el  m 
moins  se  prenaient  et  étaient  pris  an  sérionx. 
Mais  nous  avons  une  telle  confiance  dans 
I  le  bon  sens  du  peuple  que  nous  osons  pré- 
I  dire  que  ai  une  telle  chimère  pouvait  pren- 
I  dre  un  Jour  chair  et  os,  après  avohr  sean- 
dalisé  le  public  religieux ,  elle  ne  manqua- 
rait  pas  de  disparaître  dpvnnt  nn  immense 
éclat  de  rire,  vraiment  national,  européen. 
Alors  que  le  pape  de  Rome  s'en  va,  c'est 
mal  choisir  son  moment  dm»  les  pays  pro- 
testants pour  en  établir  qui  ne  eraieat  & 
rien. 

Quelle  heureuse  cliuse  que  de  rencontrer, 
de  teuips  à  autre,  des  hommes  qui  osent 
tirer  tontes  les  conséquences  des  prindpes 
faux  qu'ils  professent  !  On  nous  parie  ton- 

I  jours  d'une  église  démocratique,  chose  cx- 
I  cellentc,  s'il  en  fût,  à  condition  qu'elle  reste 
i  chrétieuuc.    Malheureusement    on  veut 
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qu'elle  soit  eu  outre  nationale,  qu'elle  ren- 
ferme fct  totalité  des  popnlatioiu,  qo^on 

avoue  être  en  majorité  indifférentes  ou 
hostiles  à  TEvangile.  Aussi  ne  peut-on  s'cin- 
pécher  de  se  demander  s'il  s'agit  donc  de 
oomrcrtir  rEvangile  à  b  mtioD  et  Bon  pins 
le  peuple  m  christianisme.  Notre  auteur 
allemand  «;'est  enfin  explique.  On  conseiTera 
les  formes  du  christianisme,  mais  sous  bé- 
néfice d'inventaire  :  quant  à  l'idéal  religieux 
et  moral,  il  sera  oe  que  le  salhrage  oui  versai 
aura  déddé  dans  on  moment  donné. 

Voilà  l'avenir  <\m  semble  attendre  en  i 
Allemagne  le  parti  orthodoxe,  coupable 
d'avoir  trop  longtemps  dominé  dans  les  ré- 
gions gonTenaneutales.  Le  rationalisme  se 
dispose  k  son  tonr  à  enfonrdier  le  cheval 
que  son  adversaire  n'a  que  trop  souvent 
monté.  A  en  juger  par  Tfffroi  qu'une  telle 
perspective  inspire  au  public  religieux  alle- 
mand, après  avoir  vn  an  delà  dn  Rhin  des 
églises  libres  rationalistes,  nous  pourrions 
bien  finir  par  voir  se  former  des  églises 
libres  orthodoxes.  Ou  hnirait  ainsi  par  où 
il  aurait  fallu  commencer.  £t  il  serait,  une 
ibbdo  plus,  démontré  qn*nne  église  démo» 
cratiqoc  nationale  ne  saurait  avoir  ni  doc- 
trine, ni  confp<;?;ion  de  foi;  elle  rinit  se  !5or- 
ner  à  ôtrc  le  thermomètre  de  l'état  religieux 
de  la  majorité  des  populations.—  Mais  est-il 
an  monde  rien  de  pins  beau,  demande  notre 
auteur?  soiti  i^ant  à  nous,  oe  que  nous 
trouvons  surtout  de  magnifique  en  tout 
ceci,  c'est  (pril  ose  exposer  ses  idées  avec 
franchise  et  naïveté. 

s.  X. 

— 

CORRESPONDANT. 


Ecosse. 

Octobre  186t. 

Je  prends  la  plume  pour  vous  entretenir 
deTEcosse;  L*Ecoesel  Quand Hmage  pitto- 
resque des  lieu  qae  j*ai  visités  flotte  en- 
core dans  mon  imapinntion,  comment  résis- 
ter à  la  tentation  de  vous  en  donner  une  es- 
quisse rapide.  Ce  beau  pays  n'est  pas  la 
éoisseï  Oft  trouver  prte  d'Edlmburg  l'ad* 
mirable  vue  que  Lausanne  possède  à  Mont- 
beoon?  Ce  Léman  bien  et  profond  où  les 


hautes  montagnes  de  Savoie  projelteut  leurs 
ombres,  ces  neiges  sur  llioriion,  ces  Jenx 

de  lumière  si  riches  et  si  variés,  ces  frais 
ravins,  profonds  et  boisés,  ce?;  soudaines 
échappées  qui  font  d'une  promenade  aux 
environs  de  Lausanne  une  continuelle  jouis- 
aance,  on  ne  les  trouve  guère  ailleurs.  Et 
néanmoins;,  il  est  impossible  qu'un  Suisse 
ne  soit  pas  joyeusement  surpris  en  arrivant 
en  P^cosse.  Il  y  rencontre  les  objets  de  ses 
sympathies  habituélles,  des  eam,  des  mon- 
tagnes et  des  bois.  Que  les  campagnes  d*  An- 
;  gleterre  sort  belles,  et  pourtant  quel  heu- 
reux chan^^'cmeut  dans  l'aspect  do'^  lieux 
quand  on  avance  vers  le  nord!  Lnipurtu  par 
une  locomotive  qui  dévore  quelquefois  vhigt 
lieues  à  rbeare^on  ne  saurait  saisir  les  dé- 
tails du  paysage,  les  traits  généraux 
échappent  d'autant  moins.  A  mesure  que 
vous  approchez  de  l'Ecosse,  les  ondulations 
de  la  plahie  se  changent  en  collines  ;  les 
tunnels  se  multiplient,  le  chemin  de  fer  se 
rap])roche  des  côtes.  Voici  la  mer;  baignant 
(l'abord  de  vagîtes  places  sablonneuses,  elle 
est  brisée  plus  luiu  pai-  de  hauts  rochers 
periM^ndicalaires.  Voici  Btfwich,  assis  k 
rembouchure  de  la  Tweed,  rivière  ptofioiidé- 
ment  enonisséo:  Dunbar,  avec  son  vieux 
château  battu  par  les  vapnies  •  l'île  de  Bell- 
Rock,  rocher  solitaire,  lieu  d'exil  presque 
inabordable,  à  deux  on  trois  milles  de  la 
côte  ;  Edimbourg  enfin  !  Construite  sur  des 
collines  et  des  vallées,  dominée  ici  par  les 
coteaux  tourmentés,  uns  et  rocheux  des 
Craigs,  et  par  la  sommité  de  Arthur's  Seat, 
là  par  le  ColtonHill,  où  l*obaervMoire  aété 
construit,  et  oA  la  prison  d^tat  dresse  ses 
sombres  tours;  ailleurs  enfin  y><\r  le  châ- 
teau, forteresse  puissamment  postée  au  mi- 
lieu même  de  la  ville,  sur  un  rocher  qui  dé- 
fie resealade,  Edimbourg  est,  on  lésait,  une 
des  dtés  les  plus  riantes  et  les  plus  pitto- 
resques du  monde.  Dn  haut  des  collines,  la 
vue  qui  s'étend  sur  l'Océan  et  sur  h:  Foi  th 
tout  parsemé  d'iles,  n'^t  boruée  au  loin 
que  par  les  ffighlands,dont  les  lignes  indé- 
cises ondulent  comme  celles  dn  Jura. 
Avais-je  tort  de  le  dire,  ces  eaux,  ces  mon- 
tagnes, ce  pays  accidenté  ne  doivent-ils  pas 
épanouir  le  cœur  d'un  Suisse  qui  vient  de 
quitter  Londres,  la  Tamise  boneuse  et  les 
campagnes  nniformes  de  l'Angleterre? 
C'est  à  Edimbourg  que  j'ai  fixé  mes  péna- 
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tes.  Pais-je  reeonmuuider  ce  plan  à  eevx 

de  vps  Iccteui's  qui  seraient  tentés  de  visiter 
l'Ecosse  en  été,  dans  un  but  rt  Htrionx  ou 
théologiqae?  A  différents  iîoiiuï  de  vue, 
Edimbourg  est  la  ville  la  plus  importante  à 
connaître.  Glasoow  est  le  eentre  dn  oom- 
nieree;  pliif;  po]mIcuse  ([lie  la  capitale,  elle 
est  aussi  plus  riclie  et  pins  animée;  mais  la 
science  est  à  Edimbourg  ce  que  le  com- 
merce est  à  Olascow.  Là  est  le  eentre  du 
mouvement  intellectuel,  là  les  professeurs 
les  plus  connus,  les  édifices  académitiues  les 
plus  vastes,  là  aii'isi  los  monuments  histori- 
ques les  plui)  ruuiuKiuubles  et  les  plus  poé- 
tiques. HoijTood,  qu'on  aurait  faoote  de  n'a- 
voir pas  visité  ;  la  maison  de  Knox,  entrete- 
nne  en  bon  état,  dan;?  Canongatc,  par  la 
"piété  d'un  propriétaire  ami  dvs  souvenirs 
nationaux  et  des  uiissious;  le  Cliàleau,  où 
laooaronne  d'Ëcosse  est  conservée;  le  mo- 
nument élevé  à  Walter  Scott  dans  la  ville 
nouvelle,  etc  Aussi,  si  j'hésite  à  recom- 
mander au  visiteur  un  séjour  prolongé  dans 
cette  vâle  pendant  la  belle  saison,  eu  voici 
le  motif:  c'est  en  hiver,  c'est  an  printemps 
que  tout  est  en  activité.  Venez  donc  an 
printemps  ou  en  hiver,  dirai-je  aux  fimn- 
teurs;  alors  les  proiesseurs  donnent  leurs 
cours,  iea  salons  sont  ouverts,  et  vous  y  se- 
ras reçu  aveo  la  plus  patfidte  cordialité, 
alors  vous  pourrez  assister  aux  réunions 
lie  tout  geure,  convoquées  à  cette  époque, 
voir  touctionner  les  diverses  iusiitntiouâ 
dans  tonte  Icar  régularité,  entendre  les 
ptédicateurs  qui  honorent  la  chaire  chré- 
tienne dans  les  diverses  églises,  et  rencon- 
trer bon  nombre  d'amis!  En  été,  plus  de 
cours!  la  plupart  des  professeurs  et  des 
prédicateur»  trémandpent  :  Tnn  va  prendre 
l*air  des  lligUandsdans  quelque  charmante 
maison  de  campagne,  l'autre  restaure  au 
bord  de  la  mer  ssi  santé  délabrée,  un  troi- 
sième poursuit  ses  études  sur  le  continent. 
Tons  risquez  fort  de  parcourir  des  mes  dé- 
sertes où  rherbe  croit  à  son  aise,  et  de  faire 
retentir  en  vain  la  porte  des  nuisons  aban- 
données. 

Est-ce  à  dire  qu'il  u'>  ait  plus  rien  à  voir 
on  à  apprendre,  plus  d^amis  cbréti^  à  vi- 
siter pendant  les  mois  de  l'été? 

Après  l'Assemblée  générale  de  l'Eglise  li- 
bre et  celle  de  l'Eglise  établie, qui,  vers  la  tin 
de  mai,  remplissent  la  ville  de  mouvement 


et  de  bmil^  tout  ést-il  fini  ?  Kon,  sans  dontCk 

L'activité  est  ralentie,  mais  la  vie  n^est  pas 

éteinte.  Tous  les  profe«?Kenrs  no  sont  rn< 
absent et  comment  les  églises  se  pasM^ 
raient-elles  de  leurs  pasteurs?  Il  reste 
séK  à  voir  à  cette  époque  de  Vannée,  poor 
que  le  visiteur  n'ait  point  à  se  repentir  d'a- 
voir tait  le  voyage.  II  peut  regretter  de  n'a- 
voir pas  tout  vu,  mais,  chargé  de  souv^ 
nirs,  il  peut  encore,  messieurs  les  rédacteur^, 
espérer  d'être  utile  à  vos  lectevra,  en  les 
leur  communiquant.  Laissez-moi  f50uleinf»nî 
mettre  dans  ces  cnmmanications  un  ordre 
que  dédaigne  ordinairemeut  une  correspon- 
danee  hâtive,  et  voasentretenirtonrà  Uwr 
de  la  théologie,  des  églises  et  de  la  vie  re- 
ligieuse en  Ecosse.  1 

Je  n'apy)rendrai  rien  aux  personnes  ck  <  u- 
péos  d'études  religieuses,  en  disant  que  i  E- 
cosso  se  distingue  par  lalidélité  de  «•  théo- 
logie aux  traditions  de  la  réforme.  Si  nou^ 
appelons  orthodoxe  le  systèmechrétien,  tel 
qu'il  a  été  exprimé  dans  les  principaux  sym- 
boles réioruiés  et  par  les  théologiens  do 
XVI"^  et  du  XVn>*  siècle,  rEcoeae  est 
sans  contredit  de  tons  les  pnjs  protestants 
le  plus  orthodoxe. 

La  lutte  des  dix  dernières  années  semble 
avoir,  sur  le  continent,  rompu  pour  beau- 
coup d'esprits  te  lien  qui  rattache  me  épo- 
que à  celle  qui  l'a  précédée.  Les  Tiein 
croyants  du  réveil  ne  sont  pas  ébranlé? 
dans  leur  croyance,  mais  il  en  est  autre- 
ment des  croyants  plus  jeunes  ;  ballottes  par 
le  flot  montant  des  problèmes  semi-iêli- 
gieux  et  semi-pliilosophiques:  jetés  d'une 
question  à  l'antre,  de  Tinspiration  desEcri- 

I turcs  à  la  doctrine  de  l'expiation,  de  la  doc- 
trine de  Texpiotion  à  celles  de  la  personac 
de  Christ  on  do  surnaturel  en  général  ; 
beaucoup  se  demandent  ce  qu'ils  pensent  et 
ce  qu'ils  sont.  Les  conversations  devien- 
nent fréquemment  nue  discussion  de  prin- 
cipes, et  souvent  la  réponse  anx  qoestioes 
posées,  demeurant  inarticnlée,  parait  iodé» 
cise  dans  la  conscience  même  des  interlocn- 
teurs.  Uien  de  icrablable  en  Ecosse.  I/air  | 
y  est  aussi  calme  qu'il  est  agité  chei  nous. 
Pour  autant  que  j'ai  pu  m*en  asenrer,  Tor- 
thodoxie  domine  sans  conteste.  L'Ecriture  ' 
est  la  révélation  écrite  et  infnillible  de  ' 
Dieu  ;  Texpiation  a  été  accomplie  sur  U 
{  croix  ;  Fils  de  l'homme  et  Fils  de  I^teu, 
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Chrisl,  de  même  «ecnoe  que  le  Père,  une 

personne  eu  denx  natures,  propln  t»»,  roi, 
sacriHcatenr.  a  t'té  substitné  mix  pei  hcur'^ 
dans  Sun  nuciitice,  et  a  ainsi  apaioé  la  co- 
lère de  Dieo;  la  jostltfoetioD  instetitanée  et 
parlUtc  a  lieu  par  la  foi,  laquelle  est  une 
œuvre  ilu  Saint-Esprit;  le  snltit  de  riiuii- 
viilu  est  ionUti  sur  lu  dccret  éternel  4U1  Ta 
prédestiné  à  la  vie;  des  peines  sans  tin  at- 
tendoot  dent  119e  autre  «risteoee  le  pécheor 
inconverti.  Telles  sont  dans  leur  teneur  la 
plus  générale  les  doctrines  admises  et  pré* 
cUées  dans  toute  TEcosse. 

Ce  n^est  pas  qu'il  n'y  tXi  des  nnanoes;  oft 
n'y  en  a-t-il  pas?  Ëntre  la  prédication  dans 
l'Eglise  libre  et  laprédiv  atioii  dans  l'Eglise 
presbyîériciine-unie,  il  n'y  en  a  guère,  mais 
il  y  en  a  certainement  une  très  sensible  en- 
tre la  prédication  dans  ces  deux  églises,  et 
la  prédication  dans  TEglise  établie.  Tbéolo- 
gique,  dogmatique,  raisonneur,  nif  inc  dans 
les  t'vHses  'déparées  de  l'I^at.  le  sirmon 
a  uu  caraciere  moins  franc  dans  1  établis- 
sement et  dans  TËglise  épiscopale.  Là  on 
aborde  de  préférence  le  dogme:  trinité,dcux 
natures  en  Christ,  jn^^titication  par  la  foi. 
expiation,  prédestination;  un  le  traite  bi- 
bliqueuicnt  et  logiquement,  on  s'arme 
sans  crainte  da  sy Ik^sme  et  de  la  dialee^ 
tiqne.  Ici.  on  est  plus  réservé,  plus  simple, 
mais  ntissi  plus  vague,  moins  vivant,  moins 
décidé,  i^uelles  que  soient  du  reste  les 
uuanccâ  d'expression,  le  fond  demeure 
partout  le  même.  Je  n*ai  pas  entendu  parler 
d'un  seul  professeur  en  théologie  ou  d'un 
seul  ministre  qui  ne  fût  pleinement  ortho- 
iloxe.  La  masse  dca  lidèles  elle-même  ne 
lierait  pas  (exceptis  excipiendii  sans  doote) 
différer  de  ses  conducteurs.  Aucune  incer- 
titude ne  semble  les  troubler;  leur  pensée 
est  précise,  détiuie;  ils  ont  tixc  leur  dog- 
matique. Spectacle  étrange  au  sortir  de 
notre  monde  reiii^eui;  étrange,  mais  bien 
inBUruetit  Pour  s'emparor  ainsi  d'un  peuple, 
et  conserver  sur  lui  son  empire  à  travers 
des  siècles,  quelle  puissance  ne  faut-il  pas 
que  la  théologie  de  la  ruiurme  ait  possédée 
etpoibède  encore!  Cette  puissance  n^est- 
eUe  pas  celle  de  l'Evangile  même,  reçu 
avec  toute  sa  tuiie? 

Les  chrétiens  d'Ecosse  n'ont-ils  donc 
autre  chose  à  taire  qu'à  jouir  paisiblement 
de  leur  foi?  Non!  r£glise  ne déposeï»  son 


armure  pour  la  robe  des  saints  déjà  dans 

♦le  ciel,  qu'au  jour  de  na  glorification  avec 
Christ.  L'évangélisation  des  inconvertis  et 
des  païens  n'est-eile  pas  une  lutte?  la  sanc- 
tification des  croyants  n*en  est-elle  pas  une 
autre,  et  partout  oà  divers  principes  ecclé- 
siastiques se  partaient  les  consciences,  la 
paix  pourrait-elle  étro  parfaite'?  Sur  le 
terrain  des  missions,  et  sur  celui  de  l'orga- 
nlsatlon  des  églises,  les  chrétiens  écossais 
ont  encore  à  combattre. 

C'est  sur  le  terrain  dogmatique  seulement 
qu'ils  sont  eu  repos.  Au  continent  et  à  TAu- 
gleterre  semble  actuellement  dévolue  la 
tâche  de  lutter  sur  ceterrain-là. 

Arnold,  esprit  rminent,  qui  a  laissé  les 
t,ou\  enirs  les  plus  profonds  et  les  plus  doux, 
seuible,  comme  Vinet  dans  nos  pays  de 
langue  française,  avoir  servi  à  son  insu  de 
transition  entre  l'orthodoxie  régnante  et  le 
rationalisme  développr  plus  tard  dans  la 
broad  church.  Chez  nous,  la  nouvelle  école 
sY'»t  emparée  de  Vinet;  elle  lui  a  rendu  un 
ironique  hommage  en  le  saluant  comme 
son  pére,  tont  en  le  déclarant  intidéle  à 
ves  propres  principes;  le  rationalisme 
d'Dxford  cherche  à  s'emparer  d'Arnold,  et 
prétend  cultiver  son  héritage.  C'est  l'uu 
des  traits  communs  à  la  bataille  engagée 
aujourd'hui  en  Angleterre  et  sur  le  conti- 
nent. Mais  jusqu'ici  !p  hruit  seul  en  retentit 
en  Ecosse;  on  écoute  avec  intérêt  ce  que 
les  échos  en  apportent  à  travers  Tocéan; 
quelques  hommes  en  suivent  avec  attention 

i  les  péripéties  dans  le  lointain,  mais  per- 
sonne ne  l'irend  une  part  active  au  combat. 

I     Les  publications  de Kcnan paraissent pcué* 

j  trées  de  trop  dlncrédnlité  pour  qn*il  vaille 
la  peine  de  les  lire,  et  qu'on  craigae  leur 

1  influence.  Sans  exciter  aucun  étonneraent, 
on  peut  aftinner  qne  la  théologie  du  sei- 
zième et  du  dix-septième  siècle  est  parUaitCf 
et  récemment,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  on  disen- 
tait avec  ardeur  pour  savoir  si  dans  le  pre- 
mier chaiiitre  de  la  Genèse  les  jours  sont 
des  jours  de  vingt-(|uatre  heures  ou  des 
périodes.  Bref!  la  dogmatique  est  faite. 
Ailleurs  est  l'intérêt  dominant  immédmt, 
appelant  l'action  et  passionnant  les  esprits. 

Un  jour  viendra-t-il  où  cette  paix  sera 
troublée';:*  Peut-Ttre!  La  Grandc-îîrelaf?ne 
est  isolée,  il  Cbl  vrai,  au  point  de  vue  moral 
aussi  bien  qu'an  point  de  vue  géognqihl- 


Digitized  by  Google 


—  598  — 


^jUii,  Eil0  a  ses  mœurs ,  sa  d?ilisatlon,  ses 
idée»  caractéristiqnes.  Il  fant  du  temps 
Jwar  que  Tiiifluence  cOQtiueutale  s'y  fasse 
seuUr,  et  celte  observation,  vraie  de  la 
Orande-Brfllagiie  en  général  est  plas  frap- 
pante encore  de  vérité,  quand  on  rapplique 
à  cette  Calédonie  séparée  du  reste  de  VKn- 
rope  par  une  vaste  mer,  amoureuse  de  ses 
fonrenin,  jalooaé  de  ses  tndJtloiis  eonniie 
an  montagnard,  et  presque  perdue  à  aot 
yeux  dans  les  brumes  du  Nord  qui  enve- 
loppent sa  tête.  Pour  tardive  qu'elle  soit, 
rinfluence  du  contmeut  sur  elle  est  uéan- 
aïoiu  Ineoateatable.  Ni  la  largeor  et  le  tn* 
aralle  des  oeéans,  ni  la  puissance  d'une  vie 
individuelle  très  jalouse  crclle-mônie,  ni  la 
réaction  défiante  coutre  les  idées  d'impor- 
tation étrangère,  n'empêchent  les  oommu- 
ntoations  fBtenectoenes.L*inflnenoe  morale 
allemande  et  française  possède  pour  se 
transporter  li\-l)as  le*?  aile??  de  ces  admira- 
bles vaiss&iux  qui,  par  milliers,  traversent 
la  Manche,  et  sillonnent  ia  mer  du  Nord. 
Aussi,  si  la  Grande-Bretagne  exeree^  en 
matière  retigiense  sartont,  une  immense 
influence  sur  quelqnen  pays  du  continenti 
le  continent  lui  répond  en  exerçant  sur 
elle  une  grande  influence. 

Le  montrement  rationaliste  actuel  en  Ân- 
gl^erre  en  est  une  preuve  dédslTe;  mais  si 
ce  motivpîiient  commencé  en  Alleniîvjrne  s>«t 
transmis  à  la  France  et  à  J  Angleterre, 
n'est-il  pas  probable  que  ses  vagues  attein- 
dront t6t  on  tard  les  rives  paisibles  de  l'E- 
cosse? Cela  parait  d'antant  plus  probable 
qnc  des  causée  d'une  antre  nature  particu- 
lières à  ce  pays,  pourront  contribuer  à  en 
troubler  la  paix  thêologique.  De  ces  causes, 
l'âne  est  toute  pbUmopbiqne.  Pleins  de 
confiance  dans  l'Écriture,  nos  frères  écos- 
sais paraissent  également  pleins  de  con- 
fiance dans  la  dialectique.  Soit  dans  le 
fond,  soit  dans  la  forme,  leurs  discoors  ac- 
cusent des  mathématiciens.  On  dMt  par> 
lois  qnc  le  prédicateur  s'engage  à  vous  dé- 
jiinritrer  par  a-f-  à  la  vérité  d'un  théorème 
dogmatique.  Ur,  si  la  Uiaieotiqne  est  une 
arme  arec  laqnelte  on  se  coupe  souvent  la 
gorge  en  la  coupant  à  son  adversaire,  la 
confiance  en  elle  en  troublant  partoi<;  l'im- 
partialité exégétique  du  prédicateur,  peut 
ébranler  dans  les  esprits  simples  et  clairs 
la  coniianoe  en  l'Ecritue.  Trop  de  crédit 


accordé  aux  procédés  de  la  raison  pave  est 

donc  un  dauber  autant   qu^one  erreur. 
Ajoutez  à  cela  deux  traits  saillantes  aujour- 
d'hui de  ia  vie  théologique  eu  i^^cosse  ;  ea 
premier  lien  l'émigration  des  étudiants,  qnî, 
profitant  de  leurs  vacances,  se  rendent  en 
Allemagne,  ou  vont  h  la  fin  de  leurs  études 
y  passer  deux  ou  trois  années  ;  en  second 
lien  la  traduction  et  la  vente  considérable  i 
d'ouvrages  empruntés  à  la  théologie  oonii*  I 
nentale,  fait  qui  annonce  l'appauvrissement  | 
de  la  pensée  indigène,  et  vous  oomprendrp. 
qu'il  y  a  là  un  ensemble  de  circonstaucei 
bien  propre  à  préparer  une  crise.  Non  pas 
que  l'émigration  des  étudiants  et  lea  tra- 
ductions dont  je  viens  de  parler  soient 
mauvaises  en  elles-même?:  au  contraire, 
on  ne  peut  que  les  encourager.  Mais  quoi! 
quelque  étudiant  en  qui  les  besotes  de  Fln- 
teUHgence  seront  plus  forts  que  œux  du 
cœur  et  de  la  piété,  ne  peut-il  pti'^  rappor- 
ter de  ses  voyages,  non-sculemwit  de^  dou- 
tes, mais  encore  un  système  tout  fait  d  in- 
crédulité, et  la  hardiesse  de  le  propager. 
Si  la  librairie  Clark  d'Ëdimbonrg  n*a  gnéK 
fait  traduire  et  publié  que  le^  ouvrages 
évangéliques  de  la  théologie  allemande,  — 
tel  autre  éditeur  plus  hardi  ne  pourra-i-ii 
pas  tenter  d*allécher  la  curiosité  des  lee-  ' 
tcurs  par  la  publication  de  livres  hostiles  à 
l'orthodoxie?  et  cela  ne  suffira-t-il  pa-? 
pour  précipiter  une  crise  V  Donc,  tout  en 
avouant  que  celle-ci  est  peut-être  hitu 
éloignée,  il  semble  que  sans  être  prophète 
on  puisse  la  prévoir  pour  l'avenir.  Je  croîs 
devoir  ^jouter  qu'en  Ecosse  même  il  est 
des  chrétiens  qui  l'attendent. 

Que  feront  alors  nos  frères  écosâais  ?  La 
foi,  l'intrépidité  chrétienne,  la  prière,  sont 
CD  tout  temps  les  armes  les  plus  puissantes 
pour  coqjurer  les  funestes  effets  d'une  crise 
religieuse  et  scientifique.  Nos  frèreâ  croi- 
ront et  seront  fermes,  ils  prieront  et  seront 
entendus.  Mais,  dans  un  antre  ordre  de  «Ao*  [ 
ses,  que  feront-ils?  Sans  avoir  la  prétention 
ridicule  de  leur  donner  des  conseils,  je  puis 
bien  dire  ce  que  je  pense.  Ils  trouveront, 
je  crois,  nécessaire  de  modUier  complète- 
ment le  système  d'études  adopté  jnsqnid 
dans  leurs  facultés  de  théologie. 

Si  l'on  se  proposait,  dans  ces  facultés,  de 
former  des  savants  qui  pussent  tenir  tète  à 
lincréddité  snr  le  terrain  de  l'émdition, 
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on  se  proposerait  tout  sinmleSMiit  une  chi- 
mère. Un  pasteur  et  même  nn  théologien 
ne  doivent  puiser  des  leçons  dans  les 
cours  et  les  livres  seulement.  La  vie  avec 
lis  houunes  «si  vo  gnuid  maître.  L*exp6* 
rience,  qui  se  compose  d'action,  de  mémoire 
et  de  pensée,  a  beaucoup  à  nous  en<;eigncr 
en  fait  d'apoli^étique,  de  dogmatique  même 
«t  de  morale.  H  aérait  doue  parftiteoMttt 
Tain  de  prolooser  indéfiniment  les  études 
h  runiversité,  et,  comme  le  voulait  je  ne  sais 
quel  docteur  allemand,  d'en  imposer  neuf 
années  aux  jeunes  gens.  Mais,  cela  concédé, 
Pantre  extrême  tend!  égalejawnt  flineete. 
Si  rétudianl  ne  pent  pas  être,  au  sortir  de 
l'école,  un  savant  consommé,  il  ne  fant  pas 
non  pins  qu'il  soit  un  ignorant.  Il  faut  qu'il 
se  soit  orienté  d&m  le  domaine  religieux, 
qQ*il  connaisse  bien  les  Eeritnres,  qu'il  ait 
senti  le  fort  et  le  faible  de  l'incrédulité,  qa*il 
ait  sinon  tionvé,  du  moins  entrevu,  dans  une 
méditation  pei"sonnelle.  la  réponse  à  faire 
aux  ennemis  de  l'Evangile.  Ou  conçoit  qu'un 
certain  temps  est  nécenaire  poor  eela,  et 
^'en  deçà  on  risquerait  fort  de  ne  fioandr 
à  l'Eglise  pour  conducteurs  que  des  hommes 
dont  l'ignorance  affaiblirait  le  miui&tére. 
Est-ce  le  cas  des  facultés  écossaises?  On  ne 
pent  répondre  affirmatiTement  sans  liieii 
des  réserves.  A  leur  sortie  de  Técole  les 
jennes  gens  écossais  étudient  beaucoup,  et 
je  lierais  tenté  de  croire  que  les  pasteurs 
sont  généralement  supérieurs  aux  nôtres 
quant  ans  oonnaiisanees  acquises.  Mab  oda 
vient  des  troupeaux,  qui,  très  exigeants,  for- 
cent lo  pasteur  ■\  s  instrnire.  Or  11  est  des 
connaissances  historiques,  critiques,  que  la 
pratique  pastorale  ne  réclame  guère,  et  qui 
seront  néeeasaires  pour  latter  eoiitre 
crédulité  sur  le  terrain  scientifique.  Qui  les 
fournira?  les  études  universitaires.  Très 
bienl  mais  eUes  sont  actuellement  trop 
éooartées  en  Ecosse,  pour  suffire  k  cette  iA- 
die.  Qu*on  en  juge  plutôt. 

Dans  nos  facultés  françaises  les  élèves 
suivent  un  cycle  scolaire  de  trois  ou  quatre 
années,  à  huit  on  ueuf  mois  par  au.  C'est 
en  moyenne  une  trentaine  de  moisd^étode; 
ce  n'est  certes  pas  trop,  mais  c'est  f^ez  si 
l'on  a  affaire  avec  des  jeunes  hommes  pieux, 
intelligeiiL^  ei  travailleurs.  Il  eu  est  autre- 
muuL  i^cusse.  Dans  les  facultés  de  l'E- 
glise libre  les  étudiants  ont  dnq  mois  de 


conrs  pendant  trois  ans,  ce  qui  &it  quia» 
mois  en  tout.  Dans  l'école  établie  par  le*^ 
presbytériens  unis  les  étudiants  ont  d'Mw 
mois  de  cours  pendant  cinq  aus,  ce  qui  imt 
dix  mois  en  tout  Est^  aaseï?  Je  nliâsite 
pas  à  répondre  non.  Je  sais  bien  que  ces 
jeunes  gens  penveiit  travailler  dans  lenr  ca- 
binet, je  sais  bien  qu'ils  ne  sont  pas  absolu- 
ment soustraits  pendant  dix  mois  de  Tannée 
à  l'influence  de  l'Eglise  et  des  proteeora. 
On  leur  impose  une  tâche,  on  les  emploie 
comme  vicaires  ou  comme  évangélistes,  etc. 
Ce  travail  pratique  est  d'une  incontestable 
utilité.  Kéanmoins  comment  espérer  qu'a- 
près de  si  courtes  études,  ces  jennes  hom» 
mes  se  trouveront,  en  fuit  de  science,  assez 
fermes  pour  n'être  pas  eux-mêmes  ébranlés 
par  1  orage,  et  pour  protéger  leurs  trou- 
peaux? Ont-ils  le  temps  de  ftJre  connais- 
sance avec  les  recherches  historiques  de  la 
théologie  modcnip,  d'envisager  les  ques- 
tioiib  religieuses  sous  lu  face  nouvelle  où 
elles  sont  actuellement  présentées!  Je  ne 
sanrais  le  croire.  Or  les  fiicnltés  de  théolo- 
gie sont  les  écoles  militaires  de  l*EgUse;  on 
ne  forme  pas  en  quelques  mois  de  bons  of- 
ticiers  capables  de  devenir  de  bous  géné- 
raux. C'est  pourquoi,  malgré  tous  les  expé- 
dients inventés  par  nos  frères  écornais  prâr 
atténuer  les  inconvénients  de  la  brièveté 
des  études,  ils  seront  conduits  à  faire  |»lus. 
Ils  sentiront  la  nécessité  et  de  communi- 
quer anx  étudiants,  dans  cours»  ce  qa^ils 
vont  aujourd'hui  chercher  sur  le  continent, 
et  de  les  retenir  plus  longtemps  sous  l'iu- 
fluence  de  professeurs  savant*-  et  pieux;  en 
d'autres  termes  ils  se  verront  :jaiis  doute 
contraints  d'exiger  de  plus  longues  études 

*  Je  me  borne  à  cstte  obaervalion  capitale.  On 
en  pourrait  taire  d'autres.  J'ai  sous  les  yeux  le 
règlement  de  l'Acnle  de  théologie  des  Presbylé- 
riei»  unis,  el  1  article  qui  détermine  la  part  d'en- 
leifminnit  inpoiée  à  chaque  pwfaatwir.  Il  «t 
ainsi  conni  :  .  Il  y  a  cinq  proresscurs»  1«  Un  pro- 
fesseur de  langue  al  de  critique  sacrées  ;  S»  un 
proftaievr  d*tieniiéiMitliqira  «t  d'apologétique  (évi- 
dences); 3«  un  proFesseur  de  théologie  exégéti- 
que;  4*  un  profcwieur  de  tln'olopie  systématique 
et  de  théologie  pastorale  ;  5"  uo  professeur  d'his- 
toim  eedMssliqve,  1tq««lle  cooiprendi*  I1iitl«ii« 
(lu  (Io£»me,  du  culte  ft  rlii  gouvernpmnU  dr  l'K- 
giise.  •  —  Si  leamot»  employés  dans  cet  article  ont 
h  même  nu  en  anglais  et  «n  français,  on  om- 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  pensée,  ah  !  que 
VEcotse  au  temps  présent  de  sa  prospérité, 
sème,  récolte  et  amasse  dans  ses  greniers; 
qa*elle  édifie  par  sa  toi  et  restaure  fHur  le 
!>pectacle  de  sa  paix  le  chrétien  du  continent 
encore  harassé  de  eussions  et  de  polémi- 
que. A  chaque  jour  suffit  sa  peine.  Le  len- 
demain, sons  n'en  dontons  pas,  prendra 
ioin  de  ee  qui  le  legarde 

Passons  aux  affaires  ecclésiastiques  et  à 
la  vie  religieuse  en  Ecosse. 

C.  FBUMfiH. 

(la  Mtte  û»  prpsMn  mmmirù.) 


St.  Gall. 

Octobre  ÏSBÎ. 

Le  Grand-Conseil  et  le  synode  du  can- 
ton de  St  Gall  auront  prochainement  l'un 
et  Tautre  leur  session  d'antomne,  et  doi- 
vent y  traiter  plusieurs  quéstions  trës  im- 
portantes. Je  compte  vous  communiquer 
plus  tard  le  résultat  de  leurs  déliberutions, 
mais  auparavant  je  voudrais  vous  donner 
une  courte  esquisse  de  la  situation  actuelle 
de  ce  canton. 

L'éplisc  catholique  et  l'ej^li^e  protestante 
vivent,  comme  églises,  dans  une  concorde 
parfaite.  Il  n'y  a  pas  de  propagande  et  les 
rares  abjurations  ont  pour  la  plupart  des 
motifs  étran fluors  ni! V  (■finvîclioiis  religica.ses. 
La  tolérance  est  6i  bien  à  l'ordre  du  jour 
que  dernièrement  les  pasteurs  de  la  ville 
ont  pris  part  aux  funérailles  de  révèqoe 
dans  la  cathédrale  et  que.  dans  l'oraison 
funèbre,  M.  le  vicaire  Greitli.  évt'que  ac- 
tuel, a  parlé  des  prot(»tant3  comme  de 

vitadia  qu'il  est  difficile  de  se  rendre  compte  du 
lirîocipe  qui  préside  à  cette  division  du  travail. 

Au  reste,  au  point  de  vue  des  études,  ce  sont 
les  Pradiytérien»  anit  qai  sont  du»  renbwrnt  le 
plus  grand.  Chez  eux  les  professeurs  sont  en  même 
iemfs  pastaurs.  11  en  résulte  que  l'église  doit 
pevffoir  i  leur  remplacement  pendant  les  deux 
mois  qu'il  passent  à  Edimbourg ,  occupés  de 
renseignement.  L'église  libre  qtii  ffarde  ses  ctu- 
diaiilâ  à  la  l'acuité  pendant  cinq  mots  de  l'anoée 
et  j|Qi,  en  principe,  a  déeidé  de  n'avoir  pat  de 
prorcssenr^  fussent  en  même  temps  pasteurs, 
—  l'Eglise  Ulire  est  au  point  de  vue  de  l'organisa- 
tien  des  étades,  en  progrès  mr  les  Preibytérieoe 


I  frères  en  la  foi,  bien  que  d'une  autre  con- 
fession. Cette  tolérance  néanmoins  ne  {)é- 
nètre  pas  dans  la  vie  ordinaire  ;  les  rela- 
tions de  sociétés  entre  proteetûits  et  ca- 
tholiques sont  pour  le  moins  tendues,  et 
dans  le  domuinc  politique  l'antagonisme  des 
deux  coulessions  apparaît  dans  toute  sa 
réalité.  On  retrouve,  il  est  vrai,  à  St.  Gaii 
tous  les  partis  politiques  des  antres  (ean- 
tons;  on  parle  de  radicaux,  de  Hbérmiz 
et  de  conservateurs  mais  il  ne  paraît  pas 
que  cette  distinction  soit  vraie.  Au  fond  il 
n'y  a  ici  que  deux  partis  :  les  protestants 
et  les  catholiques.  Il  va  sans  dire  qu^un  tel 
antagonisme  fait  naître  sans  cesse  de  part 
et  d'autre  la  défiance  et  le  manque  de 
franchise. 

•  La  dernière  révolution  a  été  mise  en 
œuvre  par  une  nugorité  mixte;  les  catho- 

I  liqnos  radicaux  ont  fait  cause  commune 
avec  les  protestants,  mais  les  préjugés  con- 
fessionnels sont  trup  fortement  enracinés 
pour  que  cette  alliance  puisse  étra  dura- 
ble. Quoi  qu'il  eu  soit,  grftce  à  Tesprit  vrai- 
ment libéral  de  quelques  maiçistrats,  deux 
innovations  d'une  importance  majeure  sont 
résultées  de  la  dernière  révolution.  Le 
gouvernement  de  l'Eglise  a  été  séparé  du 
gouvernement  civil,  et  rinstruction  publi- 
que a  été  remise  entre  l^s  mains  de  l'Etat. 
Ces  principes  n'ayant  pus  encore  reçu  leur 
application  dans  les  règlemeuts  spéciaux, 
il  est  dififielle  d*en  apprécier  tonte  la  portée. 
Cependant  il  est  probable  que  le  principe 
de  la  séparation  des  pouvoirs  va  faire  entrer 
le  canton  de  St.  (lall  dans  une  voie  toute 
nouvelle.  L'église  catliolique  se  ressentira 
peu  d*une  indépendance^  dont  elle  n'a  ja- 
mais été  privée;  sa  constittitiou  elle-môme 
la  soustrait  pins  ou  moins  aux  influences 
de  la  démocratie,  tandis  que  l'église  réfor- 
mée va  voir  sa  position  singulièrement  mo- 
difiée par  le  nouvel  état  de  choses.  Les  ré- 
formés ont,  il  est  mif  depuis  longtemps  le 
droit  d'élire  leurs  pasteurs:  la  nouvelle 
constitution,  en  faisant  élire  le  synode  di- 
rectttnmit  par  le  peuple,  ue  semble  pas,  uu 
premier  abord,  modifier  sensiblement  les 
choses.  Mais  la  séparation  du  pouvoir  en- 
traîne  la  séparation  des  droit civils  et  re- 
ligieux, et  l'on  a  été  coutramt,  pour  être 
logique,  d^accwder  aux  citoyens  le  droit 
d'appart^  à  d'autres  confiBssions  duré- 
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titmm  que  celles  qui*  avaient  été  recon- 
nnefl  jnaqiilci^  H  est  elûr  que  la  logique 

des  faits  potr^sern  beaucoup  plu-^  loiri  La 
liherté  acconlée  aux  citoyens  de  fonder 
avec  rantorisation  da  Grand-Gouseil  de 
noQTeiles  aodét6s  rellgienses,  néoenite 
rinstîtution  du  mariage  ri\  il,  la  juridiction 
civile  dans  les  affaires  de  divorce,  jugées 
maintenant  encore  par  les  tribanaux  ecclé- 
siastiques; enfin  le  baptême  beiUtatif.  — - 
Je  ne  sais  si  la  Constituante  a  prévu  ces 
conséquences  nécessaires  du  principe  de 
ia  .-.èpai'ation  des  pouvoirs  ;  toujours  est-il 
qae  maintenant,  parmi  les  soi-disant  libé- 
raux, beaucoup  de  personnes  redoutent 
sincèrement  cotte  invasion  de  la  liberté. 
Plusieurs  fois  dôj'i  j'ai  entendu  émettre  le 
voeu  que  le  (irand-Conscil  refusât  l'autu- 
risatiuu  légale  que  la  congrégation  bapliste 
a  demandée,  et  qui  certainement  rencon> 
trera  une  forte  opposition  dans  le  «;ein 
même  de  l'assemM^V.  Cela  n*a  rien  de  sur- 
prenant. Un  des  collaborateurs  du  Chrétien 
évtmgélique  a  rappelé,  cette  année  encore, 
la  contrainte  en  usage  dans  le  canton  de 
St.  Gall  pour  le  baptême  des  enfants.  Sans 
doute  la  gendarmerie  n'est  v]n^  ■  h\  dis- 
position des  autorités  eeclésiaîti'iues,  mais 
Tesprit  qui  a  dicté  en  1856  des  mesures 
pareilles^  est  loin  d'être  oo^juré,  et  bon 
nombre  de  pasteurs  n'en  comprennent  pas 
même  encore  l'înjustire. 

Le  nouveau  synode,  élu  directement  par 
le  peuple,  s'est  constitué  au  mois  de  juin 
dernier.  Comme  toute  Forganisation  eoelé* 
siastiqae  est  h  refondre,  il  a  fallu  renvoyer 
les  débats  à  la  session  d'automne  pour  lais- 
ser aux  diverses  commissions  le  temps  de 
préparer  leurs  rapports.  II  m'est  donc  im- 
pMsIblé  de  rien  dire  sur  resprit  de  cette 
assemblée.  Comme  l'a  fort  bien  exprimé  le 
synode  appenzellolc  *  il  est  à  craindre  qu'a- 
vec sa  constitution  actuelle,  l'église  de  8t. 
Gail  ne  se  ressente  sans  cesse  et  très  di* 
reetement  des  fladuatione  de  ropinion  pu- 
blique». Pour  éviter  ce  danger,  il  faudrait 
qnel(jn<>s  enranfif  -i  religieuses,  il  faudrait 
jiar  exemidc  donner  pour  base  à  l'église, 
non  plus  la  liste  des  personnes  baptisées  par 

'  A  l'exclusion  des  Juifs  cependant,  qui  con- 
tinuent à  iHrr  «blîg^s  tic  rwcoiirir  .1  Amprite~nom 
dans  toultii»  leurit  rutaliuft»  avec  I  siutorité. 
V 


un  pasteur  protestant,  mais  celle  des  per^ 

sonnes  f|ui  veulent  en  con«;rience  professer 
I  ia  foi  de  1  c^dise  ;  il  faudrait  aussi  formuler 
cette  foi,  en  un  mot  fransfoniier  une  insti- 
tution plutôt  politique  que  religieuse  eu  une 
société  chrétienne.  La  chose  est-elle  posâ- 
ble?  Je  désire  que  l'activité  du  nouveau 
synode  contribue  :\  résoudre  cette  grande 
et  difficile  question. 

Le  synode  d'ÂppenzelI  (Rbodes>Exté- 
rienres),  dont  je  parlais  pins  haut,  vient  de 
revoir  la  loi  sur  les  assemblées  religieuses 
en  dehors  du  rnite  établi,  loi  qTii.  par  son 
étroitesse,  était  tombée  en  désuétude.  On 
a  décidé  qu*à  Tavenir  les  rrânion*  seraient 
permises,  h  condition  qu'elles  aient  lien  à 
d*autre<  iienres  que  1«»  culte  publie,  et  que 
les  enfants  (jusqu'à  leur  coutirination  )  n'y 
ï^uicut  pas  admis.  Les  personnes  qui  dé- 
clarent se  séparer  de  régllse  établie  sont 
soumises  aut  mêmes  conditions  :  elles  doi> 
I  vent  de  plus,  pour  poiivoir  se  réunir,  en  de- 
mander rautorisution  au  Grand-Conseil  et 
s'engager  à  n'accomplir  aucun  acte  sacra- 
mentel. Imposée  &  des  personnes  qui  déda^ 
rent  demeurer  attachées  à  l'Eglise  natio- 
nale cette  dernière  condition  pourrait  en- 
core se  comprendre  ;  mais  interdire  à  une 
société  chrétienne  l'asagc  des  sacrements, 
c'est  retirer  d'une  main  ce  qu'on  paraît 
accorder  de  l'antre, et  créer  h^justement  un 
nouveau  délit. 

Kn  somme  et  pour  autant  que  je  puis 
eu  juger,  la  Suisse  orientale  ne  me  semble 
pas  être  engagée  d*nne  manière  décisive 
dans  la  voie  dn  libéralisme;  mais,  pour 
être  très  lent,  le  proiçrès  n'en  est  pas  moins 
réel,  et  l'on  peut  espérer  que  la  vérité  et 
la  justice  ne  tarderont  pas  h  remporter  une 
victoire  complète. 
Agréez,  etc. 

B.  MGCAa». 


CHRONIQUE. 

Le  président  Lincoln  a  donc  déclaré  qu'à 
partir  du  janvier  1883  les  esclaves  se- 
raient libres  dans  tous  les  états  encore  eu 
rô\oUe,  c'est-à-dire  qui  n'auraient  i)as  fait 
leur  soumission  en  envoyant  leui-^  députés 
aux  Chambres  fédérales  siégeant  à  Wash- 


Digitized  by  Google 


ington  Pour  (juiconquc  aune  idée  du  mal 
que  l'esclavage  a  déjà  fait  aux  Etat^^-Fais, 
des  obstacles  qu'il  mettait  à  leur  futur  déve- 
loppement, c*est  là  iiti  événement  d*nne  im- 
mense portée,  qui  doit  réjouir  les  amis  de 
la  liberté  dans  le  monde  (.ntlci .  Il  est  vrai, 
les  horreurs  de  cette  guene  civile,  qui  n  est 
pas  à  la  veille  de  iiuir,  sont  déjà  grandes, 
mai*  on  est  tenté  de  les  oublier,  quand  on 
se  dit  qu'elle  doit  aboutir  h  assurer  l'avenir 
de  plusieurs  génération'ï  de  noirs.  Los  plus 
sérieux  des  Américains  eu  conviennent: 
il  était  juste  que  la  nation  souffrit  son  châ- 
timent pour  avoir  trop  longtemps  toléré 
cette  iniquité.  On  est  jjrrt  h  ne  reculer 
maintenant  «levant  aucun  ^acritice. 

Mais  cela  no  suttit  pas  encore  ;  il  faut  de 
plus  une  attitude  vigoureuse  et  décidée,  qui 
amène  des  victoires  décisives,  sans  quoi  la 
proclamation  de  Lincoln  demeurerait  nue 
lettre  morte.  On  s*<  >i  il  ubord  demandé 
l'impression  qu'elle  produirait  sur  l'armée 
du  Potomac,  i^i  ne  passait  pas  pour  très 
liostile  à  l'esclavage;  on  s'était  hété  d'an- 
noncer la  démission  de  bon  nombre  d'offi- 
ciers, mais  ils  sont  tous  restés  à  leur  poste, 
et  Lincoln  ayant  lui-même  visité  les  soldats, 
peu  de  jours  après  cette  mesure,  a  été  reçu 
avec  renthousiusme  et  le  respect  ordinai- 
res ;  il  ne  «î'est  pas  élevé  une  fteule  voix  dis- 
cordante. Tout  est  donc  en  sûreté  du  côté 
de  l'armée.  Si  seulement  aujourd'hui  qu'elle 
est  Uen  une  armée  libératrice^  ces  braves 
citoyens-soldats  pouvaieut  avoir  à  leur  tête 
un  g.'îMM  al  qui  sût  les  conduire  à  la  victoire, 
ou  tout  au  moins  les  faire  protiter  des  avan- 
tages qu'ils  remportent!  Mao-CleUan  demeu- 
re toigonra  une  énigme  :  on  n*en  est  que  mé- 
dioerement  content,  mais,  faute  de  mieux 
pour  le  remplacer,  on  s'abstient  dédire  tout 
ce  qu'où  en  pense. 

Quant  à  la  population  du  Nord,  au  pre- 
mier moment,  elle  a  été  surprise  par  la 
proclamation  du  Président,  à  laquelle  elle 
ne  s'attendait  pas.  Les  critiques  ne  lui  ont 
pas  été  épargnées:  ponr(pioi,  puisqu'on  fai- 
sait tant,  ont  dit  les  ons,  ne  pas  proclamer 
nne  émancipation  mmédmttf  Si  lesrebeUes 

•  Pm  d«  temps  avMt  de  praoïlre  cette  mesure, 
le  présideat  avut  e«  une  longue  M  imériMMuite 

conversation  avec  une dépnintion  vnti*'  pour  la  lui 
demaotler  au  aura  de  chcùUcai»  des  divercct  dé- 
nominafioBi  de  la  ville  de  GUcaf». 


font  leur  soumission  avant  le  l** janvier, ils 

en  seront  donc  récompensée  en  <anv;int 
leur  institution  favorite?  et  puis.,  ces  Etats 
intermédiaires,  qui  avant  de  prendre  une  po- 
sition francbe,  attendent  de  voir  de  quel 
côté  se  portera  définitivement  la  victoire, 
auront-ils  le  droit  de  conserver  indéfini- 
ment l'esclavage  en  rccompeuse  de  leur 
neutralité  hypocrite?  La  {dus  grave  de  oes 
critiques  est  celle  qui  insiste  sur  le  fiait  que 
l'abolition  e«t  pré^etitée  comme  nue  mesure 
de  guerre,  comme  nno  précaution  utile, 
taudis  qu'il  aurait  fallu  la  présenter  comme 
un  devoir  impériensement  réclamé  par  les 
droits  de  rhnmauité.  Sous  ce  rapport,  il 
faut  avouerque  les  Américains  n'auront  pa«; 
diflféré  An  re<;tp  des  peuples.  Quel  est  donc 
celui  qui  a  tout  le  mérite  du  bien  qu'il  lui 
arrive  parfois  de  fidre  ensuite  de  la  posi- 
tiou  dans  laquelle  la  Providence  juge  bon 
de  le  placer  V 

N'y  regardons  pas  de  trop  prt■^  :  uu  fait 
essentiel  demeure  établi  :  les  derniers 
jours  de  Teaclavage  approchent;  en  moins 
de  deux  ans,  il  s'est  accompli  une  immense 
révohitinîi  d^Tm  \•^  manière  de  le  considé- 
rer, àlaïuteuant,  il  tuut  que  l'esclavage  boit 
rétabli  dans  le  Nord,  uu  qu'il  soit  défimli- 
vement  aboli  dans  le  Sud.  La  première  al- 
ternative est  absurde,  et  toute  mesure  qui 
demeurerait  en  deçà  de  la  seconde,  ne  se- 
rait qu'une  halte  de  très  courte  durée. 

La  proclamation  du  Président  est  surtout 
importante  en  ce  qu'elle  place  enfin  la 
question  sur  sou  vrai  terrain,  qu'elle  rallie 
autour  du  gouvcniemeiit  fédéral  tous  les 
hommes  de  principei»,  et  qu'elle  semble  de- 
voir communiquer  au  Nord  l'entraiD  etl'en- 
tbonsiasme  nécessaires  pour  vaincredéfiniti- 
vement  C'est  dans  œttepenséeque.  de  toutes 
parts,  h  la  lecture  de  la  proclamation,  il  s'est 
élevé  un  cri  de  reconnaissance  :  Dieu  bénisse 
Imcoln/  Celte  mesure  dont  on  semblait  de- 
voir redouter  tellement  les  conséqaenees, 
n'a  provoqué  aucune  opposition  ouverte. 
Les  journaux  relimoux,  représentant  1^ 
diverses  dénominations,  ont  été  les  pre- 
miers à  applaudir.  Une  seule  église  a  fiiit 
exception  :  c'est  Fégliae  épiseopale  des 
Etats-Unis,  dernièrement  réunie  à  New- 
Vork,  en  convention  générale.  On  n'a  pas 
pu  obtenir  de  ce  vénérable  corps  qu'il  ex- 
primât le  moindre  blftme  au  sigetdes  épis- 
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cupauxdu  Snd.  engagrs  dan-  la  robcllioii  ; 
et  cette  assemblée,  éraineiunicnt  conserva- 
trice, a  cnt  que  U  terre  allait  s*entr*OQvrir 
SOOB  ses  picdi,  quand  an  membre  Ini  a  pro- 
posé de  prier  pour  le  gonvernemeat  établi, 
et  i\c  désapprouver  les  révolté*». 

11  faut  dire  encore  que  le  piirti  détHocra- 
iipm  dans  le  Nord  a  em  le  moment  ftivo- 
fable  pour  relever  la  tête.  Il  s'apit  poarini 
de  demander  îa  oontiimation  de  la  gnerre, 
mais  gnr  le«î  bnsos  de  la  Coiistitntion  :  c'pst- 
à-dire  que  l'esclavage  sortirait  de  la  crise 
plva  eoDioUdé  que  jamais.  JaBqn'ft  présent, 
rien  n'indique  que  ce  parti  potitiqae  doire 
remporter  lu  viitoirf.  mais  ce  sera  une  oc- 
casion de  se  compter,  el  ce  n'est  qu'après 
les  élections  qni  se  font  dans  ce  moment, 
qa*on  pourra  jvger  de  Teffist  de  la  procla> 
m^iOB  sor  le  Nord.  Chose  fort  curieuse  ! 
Au  momenf  où  ce  doeunicnt  imiiortant 
voyait  le  jour,  ou  parlait  d'une  prétendue 
letti*c  de  M.  de  Gaspariu,  adressée  à  Lin- 
coln pour  le  dissnader  dé  le  publier.  En 
somme,  quoique  tout  ne  soit  pas  eiK^orc  ter- 
miné, la  question  vient  de  faire  uu  gtmd 
pas. 

En  reraacbe,  à  Roii£,  il  y  a  sinon  reçu* 
lade,  da  moins  temps  d'arrêt.  Nous  y  avons 

été  trompés  comme  tout  le  inondo  :  nous 
n'avions  pas  \n\^  ]r  bon  sens  des  iiiotis  de 
Toracle;  on  cbercliora  doue,  encore  une 
fois,  à  réconcilier  le  pape  et  ITtalie.  En 
attendant,  Tannée  papde  se  diviiA.  Ainsi 
les  jonmaux  italîf^ns  mentionnent  une  pé- 
tition adressée  ;ni  pape  par  8943  prêtres, 
(>uur  lui  deiiuuiiicr  de  renoncer  au  pouvoir 
temporel.  Quelques  mots  dn  père  Passa- 
glia  accompagnent  cette  pétition  et  font 
ressortir  le  nombre  et  Tantorité  des  signa- 
taires. 

Par  une  étrange  coïncidence,  les  nouvel- 
les concernant  les  progrès  de  la  liberté  re- 
ligieuse sont  loin  d'être  Cavorables.  Ce  n'est 
pas  seulement  I'Espaonf  qui  persiste  dans 
se*:  me5Tire«  persécutrices  et  qui  prétend 
s'en  excuser  en  disant  qu'elles  sont  légales. 
Kn  Fbancs,  aussi,  on  vient  de  défendre  à 
un  itasteor  deoâébrer  le  culte  à  roccasion 
rî'nn  enseveli«î««ement.  La  RrssiF.  semblerait 
:3culu  taire  exception,  car  elle  travaille  à 
une  complète  émancipation  des  juifs;  mais, 
d'un  autre  cété,  sur  trois  points  de  ce  vaste 
empire^  an  nord,  au  sud  et  à  Touest,  en  Po- 


lot,'nL',  k'^  bapti<tes  ?ont  l'objet  de  cmelles 
persécutions.  L'empereur  a  reçu  leurs 
plaintes  avec  bienvdllanee^  mids  leur  dé- 
marche n'a  eu  pour  effet  que  d^ugmenter 
le  mal,  grâce  an  mauvais  vouloir  des  auto- 
rités locales  excitées  eu  Pologne  par  le 
consistoire  luthérien. 

An  nombre  des  raisons  qni  devrdent  dé- 
cidtr  ttmtes  les  personnes  qui  s'occupent 
de  religion  et  qui  veulentpa«;^er  pour  chrc- 
I  tienne^,  h  ne  jias  se  payer  de  mots,  il  faut 
signaler  le  niveau  de  la  moralité,  qui  teud 
tonjonrs  à  busser. 

Nous  parlions  dernièrement  de  la  Statis- 
tique morale  (le  la  France  telle  'in'ellp  res- 
sort des  rapports  publiés  par  le  ministère 
de  la  justice.  Quelques  paroles  se  rappor- 
tant an  même  sujet  se  tronvaient  dernière^ 
meut  dans  \eJoumaldei  DibaU.  Elles  étaient 
provoquées  par  le  roman  Les  Mhn-abks, 
dont  le  principal  héros  est  un  ci-devant 
galérien  coudamné  à  19  ans  de  travaux  for^ 
ces  pour  avoir  le  soir  cassé  les  carreaux  de 
vitre  d'une  boulangerie  afin  de  prendre  le 
pain  que  réclamait  sa  faim.  An  milieu  de 
plusieurs  excellentes  recommandations  à 
radresse  de  la  sodélè  sur  ses  devoirs  en- 
vers les  coupables,  on  est  tout  étonné  de 
rencontrer  dans  un  article  si  sérieux  la 
notion  suivante  de  la  justice.  EUle  n'aurait 
exclusivement  pour  but  que  l'amendement 
dn  coupable  et,  oelui-ci  obtenu.  Il  ne  lui  res- 
terait plus  qu'à  se  déclarer  satisfaite  en  le 
I  rendant  ;\  la  liberté,  «  L'amendement,  li- 
?  sons-uous,  e-t  le  -îcnl  but  avonabie  de  la 
peine.  »  Ou  ne  doit  nullement  se  proposer 
de  rendre  le  mal  pour  le  mal.  Passe  encore. 
Mais  la  justice  outragée  nVt-elle  pas  des 
droits?  Le  point  de  vne  ntilitaire  a-t-il 
donc  tout  envahi  de  telle  sorte  qu'il  fa'=;'^*' 
trembler  la  main  appelée  à  tenir  le  glaive 
de  la  loi?  A  ce  compte,  on  criminel  qni  ne 
nuirait  pas  à  la  société  serait  par  le  fisit 
môme  innocent.  Eh  qnoiî  un  homme  qni 
teindrait  se<  mains  de  sang  pour  débarras- 
ser la  société  d'un  tyran,  uu  aventurier  qui 
se  bisserait  au  pouvoir  suprême  dans  Ve%- 
cellente  intentbn  de  servir  la  société,  ne 
seraient  pns  responsables  devant  ce  tribu- 
nal de  la  cuuscieuce  humaine  qui  rend  des 
arrêts  et  non  des  services? 

La  notion  d*expiaCio&  sembte-t^le  des- 
tinée à  abandonner  notre  société  moderne 
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l)liiis  écrasée  que  civilisée?  La  OMtfciencc 
de  riinmanité  ne  rend-elle  plus  ses  oracles? 
Lo  -ppctaclr  de  tant  de  criminels  beurenx 
aurait-il  à  Ici  point  cmoussé  le  sentiment 
dn  juste,  que  laconsdence  sédoiten^épronfe 
plas  Ifi  beaoÎD  de  réclamer  lear  châtiment 
on  vue  de  sa  propre  watisfactiou?  Pour  que 
des  idées  si  relftcliécs  se  renooutreut  chez 
des  juriscousultes  distingués,  il  fant  que 
Tatmosphère  dans  laqudto  vit  la  société 
moderne  soit  singulièrement  écrasante. 
Rien  d'étonuant  que,  comme  le  constatait 
le  rapport  du  miuistre,  les  crime&  bas  qui 
demandent  le  moSm  d*éu«rgie  M  de  forée 
aillent  ai  augmenlant,  puisque  les  vertus 
mâles  et  fortes,  les  gi  ands  sentiments  de 
justice  et  d'cquif*-  ont  les  tout  premiers 
commencé  par  abauduimer  la  place. 
*  Inutile  déraisonner  m  cm  matières  avec 
des  docteurs  ne  tenant  nul  compte  des  faits 
qui  dérangeraient  leurf5  théories.  La  cons- 
cience de  riiumanité  ne  cesse  pas  i)oar 
cela  de  parler  et  parfois  par  la  bouche  des 
hommes  les  pins  compétents  et  les  pins 
portés  à  n'en  pas  tenir  compte.  C*est  ce 
(ju'on  vient  fin  vnir.il  y  a  quel<iuPs  semai- 
nes, en  AiiL'lt  ttn  i\  h  l'occasion  d"un  pro- 
cès qui  IL  iàiL  une  grande  scuiMitiou.  L'iii- 
Golpé,  homme  d'intàligence  et  d'esprit,  an- 
cien membre  du  Parlement  poQT  Londres, 
s'était  lui-mônie  dénoncé,  poussé  par  la 
seule  rnnçnence.  *  Je  snis  nn  voleur,  v>i;t- 
il  écrié  devant  ses  juges,  je  suis  un  taus- 
saire,  fai  volé  mon  père  de  son  vivant;  je 
Pai  trompé  lorsquUl  était  sur  son  lit  de 
mort,  j'ai  dérobé  son  testament  que  j'ai 
anéanti,  et  j'en  ai  fait  un  autre  à  l'aide  dun 
faux,...  Après  l'épuisemenl  de  mes  ressour- 
ces, f  avais  gagné  an  refiige  sAr.  Rien  ne 
me  forçait  d'en  sortir,  si  ce  n'est  le  remords 
qui  m'y  avait  saivi.  et  je  suis  venu.  J'aurais 
pu  cacher  ma  vie  au  monde,  m'avait  été 
possible  de  me  la  cacher  à  moi-uiému,Cest 
pourquoi  je  sots  icL  »  La  présence  des  vic- 
times de  ses  crimes  donnait  nn  caractère 
particulièrement  tra|2iqne  à  cette  confes- 
sion. Oui,  devant  un  auditoire  aussi  étonné 
qu'ému,  devant  son  frère,  qui  le  regardait 
et  l'écootatt  avec  une  anxiété  donlonreose, 
à  quelques  pas  de  sa  mère,  dont  le  cœur 
était  en  proie  à  mille  tortures,  ce  malheu- 
reux était  là,  détaillaut  Thistoire  de  ses 
crimes,  ne  cachant  rien,  n'oobhint  rien, 


mettant  à  s'accuser  la  même  sollicitude  qw 
mettent  les  criinincls  onlinairoF  diM'er 
dre, tremblant  de  u'ètrepas  cru  sur  parole, 
appelant  ie  serment  à  son  aide  et  lottan; 
avec  onesorto  d*eAroyahle  hérotase  eontrr  | 
les  décUrements  de  sou  âme,  déchirement» 
querévélnicntnéannioinsdetenips  en  tenij  -.  j 

en  dépit  de  iui-méinu,lapre6siou  coiivuitaTt 
de  ses  ,doigts  terués  snr  la  harre,  les  coe* 
tractions  de  son  visage,  etseelowgiMin  pa» 

ses  plus  tragiques  encore  que  ses  i^vcox. 

Sans  doute  la  conscience  est  loin  de  cot- 
server  chez  tous  la  même  énergie.  Mais  st 
sout-ce  pas    dos  édairs  préciewi  ma  mi-  . 
lieu  d'un*  obscorità  trop  fretiuente,  dertÔMk  | 
à  montrer  qnc  le*;  idées  de  châtiment  e: 
d'expiation  iir»  ont  pas  de  vains  mots.  Noc.  ! 
quand  ou  a  mai  tait,  il  ne  suffît  pas  de  vos- 
loir  hieo  fisire  de  noQvean,  Avant  d«  com- 
mencer à  vivre  d'une  nonvoUn  vie»  <mi*$« 
sent  pressé  de  régler  ses  comptes  avec  le 
passe;  ue  songer  qu'à  ramélioratiou  de 
coupable  est,  sans  coutredit,  le  plu:»  >ùr 
moyeu  de  no  pas  T^tteindre.  La  considéri- 
tion  de  l'intérêt  Ucn  entendu  ue  suffit  pak 
à  elle  seule,  pour  faire  triomi^brr  <}n  mi 
dont  on  est  esclave,  il  faut  en  obtenir  k 
pardon  du  la  bouche  d'uu  Dieu  qui  be  mon- 
tre un  juge  juste  et  saint  avant  4*appani-  | 
tre  comme  un  père  miséricordieux. 

C'est  grâce  à  ce  sentiment  flf"  culpabi- 
lité qui  subsiste  toujours,  lâ  niêiiic  où  l'oc 
croirait  pouvoir  le  supposer  éteint  isAh- 
retour,  que  les  cvnvros  les  pins  d*Hqites  6  i 
les  plus  difficiieg  portent  quelques  boih 
fruits.  Tel  est  le  cas,  par  exemple,  des  r^u-  I 
nions  de  minuit  à  LoNuHi^i»,  qui  iiVut  |**f  ' 
lasse  ia  uardietise  et  la  peri»t;vérauce  de»  ! 
chrétiens  anglais.  Le  nombre  deaporBOOHi 
arrachées  an  vice,  ces  deux  dernière  wh 
nées.  a  ôtc  de        déjà  il  s'est  formé  d<-- 
sociétés  du  même  genre  dans  d'autr\> 
graudcb  viiltis.  Ou  &  fait  remarquer,  dAm 
nue  des  deniières  asaenibléea,  qne  c'est  li  , 
une  enti^i^rife  esseutidl^eiit  dirétienne; 
en  dehor«5  dn  christianisme,  il  ne 
I  s  e&t  formé  de  société  pour  relever  les  vic- 

itimeidol»  prostitution.  Tout  en  se  gar- 
dant d'atténner  la  faute  des  femmes  Uns- 
bées-,  on  a  surtout  signalé  le  crime  do  C9U 
qui  les  ]>oussent  ilaiis  l'abime,  souvent  iaia 
rien  penlre  eux-mêmes  de  la  considératiou 
dn  monde,  dont  la  morale  ne  difidre  pas  de 
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celle  des  pkaiisieiis,  qai  croyaiSBt  loiit 
Mtavé  poBrvn  qne  Im  dthors  le  fwsfliit. 
Dans  une  des  deruières  asbcnibléeis,  on  a 
fait  lecture  des  trois  pai1àbolc>  <lu  (juiu- 
zicme  chapitre  de  St.  Luc,  qui  out  produit 
un  effet  immédiat  sir  qnplqiiM  anditrioQi* 
n  se  tient  à  Londres  deez  rémioDS  de  ce 
genre  par  mois. 

coiiiiiieiice  d  ikrliu,  uu  i  immoralité  toil 
deB  progrès  uiarqeéa.  L*aeUe  a  seoleaient 
recQ  Qtiatre*visgt-six  persouues,  pendant 
rauuêe;  mais  ponr  fiaire  droit  ;i  tontes  les 
demandes  qu'il  u  fallu  refuser  il  aurait  été 
iudibpeQâttblo  d'avoir  <|uatrt;  ou  cmq  auti  es 
étaUiaseinentsdttoitaie  geeraEn  se  livrant 
à  ces  travaux  si  difficiles,  les  vrais  ehrétieus 
ne  remplissent  pas  senlonu-nt  mnlevoir  im- 
périeux; saub  b'tai  douter,  lU  fout  le  genre 
de  prédication,  d'apologétique,  qui  convient 
le  mieaz  k  an  oertain  publie.  Ainii,  demie- 
rement,  un  journal  démocratique  de  Berliu 
publiait  un  article  enthousiaste,  ne  taris- 
sant pas  en  éloges  nur  la  sainteté  de  cette 
entreprise,  le  dévouement  de  ceux  qui  &>- 
livrent.  Au  lieQ  de  ae  pltâiaèn  eaas  cesse  de 
Tinimitié  du  monde  contre  TEvaiigile,  re« 
marque  à  ce  sujet  un  jtmrnal  religieux, 
il  vaudrait  mieux  s»e  livrer  à  des  œuvres  de 
ce  genre,  qui  le  contreigueut  k  eu  recou- 
naître  U  puissance,  n  est  certain  qne  la 
place  (les  hommes  pieux  est  plutôt  là  que 
dans  les  rangii  de  ces  dépntations  de  Taris- 
tocratie  pru«iiienuc,  qui  vont  prier  le  roi , 
plus  on  moins  diroctement,  de  ne  tenir  nnl 
compte  de  la  coastitntion  pplitiqne  Qa*il  a 
juré  de  faire  ohservcr. 

Ueureusenieut  le  uombre  de  ceux  qui 
estiment  que  le  cbristiani&mo  ue  doit  pas 
être  mis  an  service  de  la  politique  va  en 
augmentant,  qooique  lentement,  en  Prusse. 
Ainsi  le  prédicateur  (\m  a  ouvert  les  séan- 
ces du  Kirehmtag  h  Brandebourg',  a  pro- 
testé contre  ridée  bi  répandue  vu  vertu  de 
laquelle  TEgUse  évangélique  aurait  pour 
effet  d'asservir  le  peuple.  C'est  le  docteur 
Nitscb  qui  a  été  appelé  à  présider  cette  dou- 
zième réunion.  On  voit  que  le  parti  évauj^é- 
liqae  modéré  dominait  dans  bou  sein.  Cela 
n*a  pat  empédié  nn  des  plus  ardents  théo- 
crates,  Krummacber,  prédicateor  de  la  cour 
(le  Prusse,  de  présenter  à  l  i  ^i  j-nature  des 
fflciubrcs  de  rassemblée  uuv  adresse  au  roi 


l>ottr  l'inviter  à  arborer  Uen  hant  Féten- 
dard  de  Torthodoxie.  Mais  plusieurs  mem- 

bres  ont  fait  déclarer  dans  les  joumaux  que 
c'était  là  nuf  affaire  itrivée  sur  laquelle 
rassemblée  u  avait  pas  en  à  se  prononcer; 
et  si  elle  avait  été  mise  en  dmneore  de  le 
liîire,  il  y  aurait  en  de  nombreuses 
protestations  contre  le  mélange  de  la 
îKjlitique  et  de  la  religion.  Le  principal  su- 
1  jet  qui  a  occupé  l'asseiubléc  a  été  un  projet 
i  d*organisatieu  ecdésiastiqne,  reposant  sur 
I  une  combinaison  du  régime  cousistorial  et 
I  du  régime  pre-)>ytérien.  Un  trait  dominait 
la  discussion  ;  on  aimerait  beaucoup  avoir 
luà  béuéticcs  d'une  église  nationale  sans  en 
supporter  les  charges;  ainsi,  en  Prusse,  on 
vent  bien  dépendre  du  roi  personnellement, 
mais  ou  prétend  —  et  cela  dans  un  pays 
constitutionnel!  —  que  les  chambres  doi- 
veut  être  déclai*ées  euticremcnt  incompé- 
tentes  dans  les  questions  religieoses.— Dans 
une  autre  séance,  consacrée  aux  rapports 
de  l'Eglise  et  de  Técole,  il  a  été  admis  que 
la  Bible  doit  être  lecuuuue  comme  la  base 
de  toute  culture.  Lorsqu'il  a  été  question  de 
la  minion  intérieure,  on  a  examiné  le  snjet  : 
Des  devoirs  de  t Eglise  en  présence  des  mnc- 
mis  de  ht  foi.  «  La  vérité  InbUque,  a  dit  le 
pj'ofebseur  iie)'schla|{,  est  toujours  jeune. 
Les  formes  de  la  pensée,  sans  en  exceptar 
œlles  de  la  réformation,  sont  temporaires. 
Il  est  des  besoins  intellectuels  parfaitement 
légitimes  que  nous  ue  savous  pas  satisfaire. 
Aiiibi  ou  déclare  au  sceptique  ;  Tu  ue  peux 
pas  comprendre  leeclioses,  il  faut  les  croira. 
La  sainte  Ecriture  ne  connaît  point  une 
pai'cille  opposition,  il  est  écrit  contraire: 
Nom  aLoi*8  cru  et  nous  avotés  connu.  Aussi 
longtemps  que  nous  dirons  :  je  ue  puis  l'ex' 
pliquer,  c'est  en  partie  notr«  fiinte  il  nos 
j  contemporains  s'éloignent  de  ontaises  due* 
trines.  Les  grandes  vérités  peuvent  et  doi- 
\  vent  être  prêchées  d'une  manière  qui  ré- 
ponde aux  exigences  légitimes  de  la  raison. 
Vais,  pour  en  arriver  là,  il  faut  sonder  les 
Ecritures.  Plus  noui>  travaillerons  à  la  for- 
mation d'une  théologie  évang'jliquc  renou- 
velée. plu->  nuus  serons  prépaies  pour  le 
combat.  Nous  pu&bedou6  uuc  arme:  il  im- 
porte qu'elle  soit  bien  aiguisée.  »  Le  qua- 
trième jour  ou  s'est  occupé  de  Vignoranc* 
eu  nuitu  re  rdigieme,  nmme  came  de  Firré- 
UgtosUé  de  l'époque.  C'est  pai'  ignorance 
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fin'on  arrive  ;\  mcttrr  en  opposition  l'Evan- 
gile et  la  culture  moderne  :  environ  huit  on 
dix  pour  cent  des  habitauU»  des  villi»  fré- 
quentent le  coite  public  ;  Tignoranoe  et  Tes- 
ôès  du  savoir  se  donnent  la  main;  ce  n*est 
pas  la  science  pnrc  qni  est  l'essentiel,  en 
matière  relipieuse  la  conscience  doit  passer 
avant  tout;  quant  au  remède  à  tant  de  nuu.\, 
il  est  triple  :  un  rêTdl,  mi  réfeil,  un  réveil; 
c*est  là  rnniqne  moyen  de  mettre  chacun 
en  état  de  faire  usage  de  ses  dons,  dans  la 
lutte  contre  le  mal. 

Le  Kii-chentag  se  irouve  être  ainsi  le  mi- 
roir, asses  fidèle,  de  l'état  eoeiésiasti<|ae  de 
l'Allemagne,  qu'un  joamal  décrivait  der- 
nièrenioiît  en  ce?;  termes  :  *  Le  terrain  des 
discussions  ecclésiastiques  ressemble  à  un 
champ  de  bataille,  couvert  de  combattants 
et  de  morts;  au-dessus  plane  nu  nuage  épais 
et  sombre,  image  de  la  confuj^iou  de  langage 
et  de  pensée  qui  domine  le  tout.  Ce  que 
(M;lui'Ci  appelle  lumière,  l'autre  le  dénonce 
comme  ténèbres.  -.Combattoz,  crient  les 
uns,  contre  ranarchie,  contre  l'église  de  la 
liopulace  !  —  Non ,  répondent  les  autres  ; 
prêtez-nous  votre  «econrs  pour  faire  ren- 
trer dans  son  sépulcre  le  cadavre  de  la 
vidlle  ortiiodoxic  qn*nne  poignée  de  dévots 
et  d'aristocrates  a  déterré  à  moitié  ;  prétes- 
nons  main  forte  pour  relever  le  drapeau  de 
la  liberté  évangélique,  en  face  de  l'absolu- 
tisme et  de  lu  hiérarchie.  »  —  L'affaire  du 
catêdiisme  en  Hanovre  n'est  qu'un  ^isode 
qui  montre  fort  bien  comment  l'aspect  du 
combat  peut  promptement  changer.  Tandis 
que  l'université  do  Gôttîngue  vient  d  oxpri- 
mer  sou  apprui^atiou  au  théologien  qui  a 
cherché  à  introduire  le  nouveau  catéeUs- 
me,  en  lui  conférant  la  dignité  de  docteur, 
le  gouvernement  défend  anjourd'hui  TnsaKC 
de  ce  livre  à  ceux  (pii  aiiueraieut  à  l'em- 
ployer, tandis  que  hier  il  prétendait  l'im- 
poser même  à  ceux  qui  n'en  vouUUent  pa  . 
Les  populations  prennent' de  l'intérêt  à  ce^ 
questions  autant  qu'il  y  a  du  bi  uit  à  faire, 
mais  leur  zèle  se  refroidit  quand  il  s'agit 
de  payer  de  leur  personne.  La  démocratie 
religieuse  ne  paraît  pas  devoir  suffire,  à 
die  seule,  pour  intéresser  les  populations 
à  la  religion.—  En  Silésie,  soixante  proprié- 
taires viennent  de  déclarer  qn'il;-  (luittiiient 
réglise  nationale  pour  n'avoir  pas  à  pa>er 
leur  part  de  contribution  en  vue  de  la 


construction  d'un  nonvean  lieu  de  coite. 

On  comprend  qu  cu  présence  d'une  pa- 
reille confusion  les  hommes  édairte  éprou- 
vent le  besoin  d€  fidre  profiter  l'Allemagne 
des  expériences  des  autres  églises.  C'ei^t 
dans  cet  esprit  que  M.  le  baron  de  G  oit/ 
initiait  dernièrement  son  pays  aux  affaires 
de  notre  réveil  français  par  un  ouvrage 
important  Les  conclusions  que  l'auteur 
adresse  à  ses  compatriotes  sont  caractéris- 
tiqne<=  -  Il  r<t  de  fait,  dit-il,  qu'à  Genève, 
les  bénédictions  d'un  individualisme  modéré 
ont  été  tellement  éprouvées  par  une  expé- 
fienee  de  plusieurs  années,  que  l'Eglise  na- 
tionale  elle-même,  en  dépit  du  maintien  de 
son  principe,  a  dû  finir  par  admettre  l'acti- 
vité des  laïques  dans  son  propre  sein,  et 
qu'elle  en  recueille  chaque  année  les  fîîiits 
les  plus  salutaires.  Ce  n'est  que  lorsque  l'E- 
glise s'est  ainsi  rendue  elle-même  capable 
de  recevoir  avec  avantage  sa  liberté  inté- 
rieure et  sou  indépendance  des  liens  qui 
rouissent  à  l'Etat,  que  l'on  y  arrive  à  en- 
trevoir la  possibilité  de  répondre  au  besoin 
si  urgent  d'une  disc^line  ecclésiastique.  Jus- 
qne-là,  tons  les  efforts  que  l'on  fait  dan«  ce 
but  ne  sauraient  reposer  que  sur  des  illu- 
sions. En  revanche,  une  fois  la  communtuté 
révdUée  de  la  torpeur  spirituelle,  les 
moyens  d'une  discipline  ecclésiastique  mo- 
dérée se  présenteront  ;uiH«itôt  d'eux-mê- 
mes. Nous  arriverons  alors  à  nous  débar- 
rasser enfin  de  cette  plaie  qui  ronge  notre 
vie  ecclésiastique,  de  ce  fUt,  que  ce  ne  sont 
que  des  considérations  cmprnntées  à  la  vie 
civile  (lui  poussent,  à  un  certain  V^e.  tous 
les  enfants  à  s'approcher  de  la  table  du  Sei- 
gneur. Gomment  l'Eglise  poumdt-^lle  pen- 
ser t\  exerce  une  lUscipline  quelconque  à 
l'égard  de  ceux  qu'elle  a  cne-niême  foi-- 
cés.  par  toute  sou  iutiucnce  morale  et 
pai  iu  loi  elle-même,  à  devenir  de  tout 
point  ses  membres?  Aussitôt  que  l'acte  de 
la  confirmation  sera  dégagé,  pour  le  caté* 

ichumènc,  de  toute  considération  ayant  trait 
!\  son  indépendance  civile  et  aux  moyens 
de  gagner  son  pain,  TEgiise,  libre  enfin  de 
ses  actes,  et  mise  en  sflnté,  par  la  partid- 
pation  vivante  de  ses  membres  à  l'œuvre  de 
la  discipline,  contre  les  caprices  de  son 
clergé,  trouvera  dans  la  réception  à  In 
sainte  cène  un  moyeu  etticace  de  discipline; 
les  vœux  de  la  confirmation  pourront  réel- 
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lement  dès  ion  loi  donuer  le  droit  d*exi 

ger,  peudant  toute  Irnr  vie,  de  ceux  qui 
auront  voulu  Ubremeui  eux-nii''mp'î  «?e  met- 
tre au  nombre  de  ses  nieuibiea,  uue  cuiiduitt' 
exempte  de  scandale  Plus  il  est  ?nd  que 
nous  possédons,  eu  Alleinu^ne,une  profonde 
et  pure  intelli-'otu-c  de  la  vérité  cvangélt- 
<iue,  plus  il  est  vrai  aussi  qu'il  nous  serait 
salutaire  de  voir,  par  le  réveil  des  tendan- 
ces individualistes  an  sein  des  troopeaax, 
nos  églises  délivrées  enfin  de  la  torpeur 
qui  les  a  envahies  à  un  M  haut  degré  Am  ruic 
t'orme  humaine,  saiis  doute,  ne  tuui  mi  les 
ganati»  d^one  vie  véritable;  néasiM^uB  il 
est  an  pouvoir  des  formes  d'aicbainer  oa 
«Taugmeuter  l'efticacité  de  la  vérité.  La  pre- 
mière tàrhe  imposée  notic  vie  ecclé- 
siastique UOU&  semble  donc  étic  de  déve- 
lopper pUu  Hèremênt  a  4^me  façon  plm 
individiulU lame  du  tnmpeau,  et  d'arrktir 
de  la  soiie  aux  cundiliuns  qui  rendent  possi- 
hlr  l'indépendance  a  l'égard  du  pouvoir  poli- 
Uque;  cest  lunsi  que  Ton  proviendra  d'a- 
vanœ  le  contre^ap  que  TEglise  ne  man- 
quera pas,  sau^  cL'Ui,  de  recevoir  des  événe- 
ments qui  sont  àla veille  d'ébranler  l'Ëtat.  - 
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llE  C.ONî^TANTÏN  A  (ÎRÉG0IRE-I.F-(1RAND, 

oul'f'spril  clirétion  et  Pespril  politique 
dans  1  liistoire  de  TK^lisc  chnHienne, 
par  François  Roget,  professeur  à  Pa- 
cadémie  de  Genèfe.  1  vol.  in>12°. 

(Ouvrage  .soi/ s  pressf  .) 

C'est  avec  la  satisfaction  la  plu?!  vive  que 
uuus  iuinonçous  la  publication  prochaine 
en  on  volnme  de  rimportant  et  si  intéres- 
sant ouvrage  dû  à  la  plume  de  M.  le  pro- 
fesseur R()«,'et.  Nous  ne  ponvons  mieux 
faire  t  ouuaitrc  le  sujet  de  cette  reiitarqua- 
ble  étude  d'histoire  religieuse  qu'en  trans- 
crivant nne  partie  de  Tavant-propos  des  | 
éditeurs. 

«  Ce  livre,  ainsi  <pio  son  titre  Tindique, 
a  pour  sujet  une  portion  de  l'histoire  de 
rflgUse. 


»  Deux  moments  principaux,  deux  crise<:, 
ont  principalement  recommandé  eettc  pé- 
riode à  Tattention  de  Tbistorien.  et  consti- 
tuent le  fond  de  son  exposition. 

»  Le  christianisnie,  qui  avait  été  proscrit 
durant  l'espace  de  trois  siècles,  devient 
sous  Constantin  la  religion  dominante.  Au 
milieu  de  (luelles  circonstances  eette  révo- 
lution s'accomplit-elle,  quelles  modifica- 
tiiuis  intérieures  accompagnent  ce  change- 
ment  de  fortune?  Cette  question  est  le 
premier  objet  des  reclien  lio-^  de  l'auteur. 

»  Apres  que  le  christianisme  est  devenu  la 
religion  nationale  de  Tempire  romain,  cet 
empire  est  envahi  et  démembré  par  des 
peuples  barbares.  L'Eglise  est  donc  con- 
trainte de  sortir  de  la  société  romaine,  et 
de  faire  entrer  dans  sou  giron  les  nations 
qui  se  partagent  les  dépouilles  des  maftres 
du  monde.  Les  derniers  chapitres  de  ce  vo- 
lume font  voir  de  quelle  manière,  dans 
qui  lle  mesure  et  sous  quelles  formes  ce 
prubiéme  est  résolu. 

»  Ces  pages  ne  sont  pas  mises  au  jour  pour 
la  première  fois.  Le  Semeur  les  a  publiées 
<l;in<  l*-^  :»uné(>-^  1843,  1844  et  184."».  Une 
première  st-rie  d  urticle*;  ;i  paru  eiî  mai 
1B43,  sous  lu  tonne  d'un  cumpte-rendu  de 
riiiifotr»  de  (a  roytnOi,  de  H.  de  Saint- 
Priest:  une  deuxième,  de  novembre  1843 
ù  avril  ls-14,  sous  le  titre  de  Rome  et  l'E- 
gUse,  une  troisième,  d'avril  à  octobre  1845, 
sous  celui  de  Rome  et  C Eglise,  deuxième 
parlw. 

'  D'une  part,  cet  ouvrage  est  donc  formé 
de  itlnsteurs  articles,  et  ne  présente  pas  une 
unité  compacte  au  même  titre  que  le  ferait 
un  travail  écrit  tout  d'une  haleine  ;  d  autre 
part  cependant  toutes  les  parties  en  sont 
liées,  le  plan  de  Tensemble  facile  à  recon* 
naître,  et  ce  cpii  i»ourrait  çà  et  lii  ressem- 
bler à  une  digression,  concourt  pourtant 
au  but  du  livre,  qui  est  de  mettre  en  pleine 
lumière  un  grand  fait  et  un  grand  ensei- 
gnement. 

»  L'à-propos  et  Ui  vérili'  de  l'exposition 
présentée  furent  !»cuti.-)  dès  le  premier  mo- 
ment, et  elle  reçut  du  public  l'accueil  le 
I  plus  favorable.  L'excellent  Vinet  a  exprimé 
son  opinion  en  ces  termes:  «  Je  ne  connais 
»  pas.  dit-il,  d'étude  plus  consciencieuse 
»  sur  la  grande  révolution  qui  n  fait  du 
»  christianisme  Ui  religion  de  l'empii  e,  et 
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»  pai  4e  eoniddérations  plit  profondes  sar 
»  ce  sujet,  que  les  articles  sur  VHiitoire  de 
>  la  royauté,  o\  sur  Rome  et  r Eglise,  signés 
»  F.  R.  insérés  dans  le  Semeur  \  » 

»  Ce  morceau  d'histoire  ne  renferme  d'tll- 
lenrs  rien  qni  soit  relatif  à  des  circonstan- 
ces momentanées,  ou  dicté  par  les  besoins 
de  la  polémique  du  jour.  On  n'y  lirait  pas 
un  paragraphe  qui,  en  cessant  d'être  ac- 
tnei,  risquât  de  perdre  de  son  prix.  La 
forme  do  Hm  était  donc  la  plus  appropriée 
an  mt^rnu  dc  ce?  et  l'auteur  fut 

.souvent  prié  de  les  réunir  en  volume.  Lui- 
même  en  avait  l'intention,  qu  li  n  abandonna 
jamais.  Noos  ne  doutons  pas  que,  si  nne 
telle  réimpression  avait  eu  lieu  de  son  fi- 
vaîit,  il  n'eût  profité  de  l'occasion  pour 
améliorer  et  enrichir  encore  son  ouvrage. 
Mais  nous  avons  jugé  qu'il  y  aurait  quel- 
que témérité  pour  tout  antre  à  essayer  2a  ; 
moindre  retouche,  et,  saut  le  titre  nouveau 
et  la  division  en  chapitres,  nous  reprodui- 
rons simplement  les  articles  du  Semeur, 
bien  convaincus  que  cette  réapparition  sera 
salnée  avec  bonhenr  par  tons  oenx  qni  por> 
tent  intérêt  aox  questions  concernant  le 
passé  et  l*af enir  de  l'Ëgiise  chrétienne.  » 

Sdipliss  pensées  sur  la  foi,  par  J.^A. 
Bost.  Genève,  fierond  et  Gberbnliez. 
Prix  :  i  fr. 

«  Simples  pensée^,  et  hoy^n^s  pensf^c?. 
que  l'on  ne  saurait  lire  sans  se  faire  du  bien, 
li  est,  en  particulier,  des  maladies  spiri- 
tnéUes,  des  états  d*flme  auxquels  peuvent 
s'appliquer  salotairement  telle  et  telle  pages 
détachées  de  ce  petit  écrit:  et  l'on  se  sur- 
prend plus  d'une  fois  à  so  dire,  en  le  par- 
courant :  Voilà  un  passage  que  je  voudrais 
fidre  lire  à  t^e  personne.  —  Mais,  après 
tout,  ce  sont  de  «  simples  pensées  »  en  ef  et, 
jetées  ?*ur  le  papier  à  mesure  qu'.  Ilr-  se 
présentaient  h  l'auteur,  et  auxquelles  il  ne 
faut  demander  m  uuu  liaison  d'enî>en)ble,  ni 
une  rigueur  irréprodiable  de  logique  et  de 
raisonnement  —  Cela  tient  peut-être  k  la 
tournure  d'esprit  de  l'auteur,  ou  tout  au 
moins  à  la  manière  dont  il  a  envisagé  son 
sujet  et  à  l'extension  illimitée  qu'il  lui 
dôme.  Il  déclare,  dès  les  premières  lignes, 

*  Siêai  tur  h  libre  manifestaGon  des  convietions 
rtHgieuMeat  édition  de  1858,  paf .  500,  note. 


la  foi  indéfinissable  ;  et  eep(mdant  il  en  du 
an  peu  ]>1tis  loin  la  claire  et  biblique  défi- 
nition contenue  dans  Hébr.  XI,  1.  S'il  es 
voulait  une  plus  explicite  encore,  il  pouvait 
dire  que  «  la  foi  coosiste  à  reoovolr  ds 
cœnr  le  témoignage  de  Dieu,  et  &  tenir  poor 
vraies  les  menaces,  les  promes«;es,  les  dp- 
clftrations,  aussi  bien  que  les  commande 
mente  de  sa  parole.  »  En  se  reatJralgDaal  i 
catte  notion  fondamentale  de  la  fini  dut- 
tienne,  il  eût  donné  h  ses  «penser""  -  rpel- 
que  chose  de  plus  précis.  Au  contraire  I 
foi,  dans  son  livre,  est  tout  ce  qai  p«iil,  m 
monde,  porter  w  nom,  depuis  le  ulunphiart» 
de  croire  une  chose  quelconque ,  jusqu'à  la 
foi  qni  purifie  le  cœur;  depuis  la  couvictior 
de  Christophe  Colomb,  qui  le  fait  avancer 
vers  l'ouest  malgré  tous  les  obstacles  et  dé- 
coutrir  enfin  TAmArique  qu'il  sonpçoviiait 
I  11  qu*à  la  foi  ^  8t  Jeaft  qui  1«  itêuà  ticm- 
heux  dn  monde.    Par  une  antre  fxtenSioii 
de  «on  sujet.  I  auteur  v  tait  eotrer  toot  ce 
qui  concerne  la  vie  spirituelle,  et  il  est  cob- 
dult,  ainsi,  à  dter,  pour  dévelon»^  ^  no- 
tion de  foi,  des  passages  qni  n*y  ovt  pua  de 
rapport.  Il  est  vrai  que  le  livre  sr  trofrif 
enrichi,  par  là.  de  quelques  unes  de 
meUleures  pages,  celles,  par  exemple,  qa 
ont  trait  à  la  médisance.  Mais  il  n'en  xésnltt 
pas  moins  t  dans  l'ensemble,  quelque  cbo» 
de  vagué  et  même  de  confus  qui  va  jusqu'à 
des  contradictions  apparentes.  Mainte  foi* 
on  lï'arrêtc  à  tel  passage,  parce  qu'on  a  cru 
lire  le  contraire  un  peu  plus  haut;  et  et 
n'est  pas  toujours  sans  peine  que  l'on  \-ieiit 
h  trouver,  dans  la  différence  des  points 
vue  de  l'anteui',  le  joint  de  la  conf  radirtion 
observée.  —  Il  résulte  encore  de  cette  ex- 
tension indéfinie  de  son  sujet,  qu«,  dans  le 
grand  nombre  de  questions  qn'il  soulère,  il 
en  f"^t  (jui,  faute  d'('tre  traitéi*^  d'une  ma- 
nu i*-  suffisante,  ne  lais.sent  pas  Tosprit  do 
lecteur  entièrement  satisfait  —  L'antoi 
eAt  évité  tous  ces  inconvéïilenta,  8*0  ett 
serré  son  sujet  de  plus  prèR. 

Mais,  nous  le  r(''pétons,  il  y  a  dans  ce  Hvr? 
malgré  nos  auticales  observations,  bien  liei 
choses  bonnes  et  utiles  ;  et,  lu  avec  un  pes 
de  disoemement  chrélieii,  U  ne  |MRu*ra  qse 
porter  de  bons  fruits.  C'est  de  tout  no^ 
cœur  que  nous  les  lui  sonhaitona  en  abi» 
dance. 

j. 
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HISTOIRE  HELlGiEUSE. 

Osterwald  «t  sa  théologie. 
I 

Naissance  ifOslenoidd»  Ses  études  à 
Neurhàtel  et  à  Snujiiur.  I)>''(  lin  de 
la  ikéologie  orlhodaxe. 

Ce  o*esl  pas  sans  crainle  que  nous 
avons  entrepris  ee  travail.  Le  pasteur 

illnstrp  qui  exerça  pendant  soixantr-nn 
ans;  U'  miiii>lère  dniis  sa  ville  ?i;^!aU',  et 
au  nom  duquel  la  vén«'r.iiiOF)  de  ses  con- 
cilovi'us  accola  de  buiniu  heure  le  litre 
de  grand,  n*a  eu  jusqu'à  celle  heure  que 
des  panégyristes  ou  des  délra^enrs. 

Eo  vain  ce  oom  nous  rappelle*t-il  one 
(les  versions  les  plus  populaires  de  la 
Parole  de  Dieu,  le  calécliisme  que  plu- 
sieurs d'entre  nous  nul  appiis  dans  jcnr 
enfance;  en  vaii»  sigiiale  l-il  une  grande 
crise  dans  Tliistoire  du  piuleslanlisroe, 
personne  encore  nVst  enlrë  dans  la  voie 
oùnoQs  mettons  anjoard'hai  le  pied*. 
Noos  sommes  donc  vivement  pénétré  de 
la  hardiesse  de  notre  entreprise,  et  si 
nous  a?ons  osé  la  former,  c'f  si  que  nous 
esjx'rorK  qi!»'  It^s  imjierfeelions  mûmes 
de  noire  œuvre  iiis|iiri'ronl  à  de  plus 
habiles  que  nous  la  pensée  de  faire  ce 
que  nous -même  n'entreprenons  qu'à 
titre  d'essai. 

Jean-Frédéric  Osterwald,  fils  de  Jean- 
Rodolphe  Osterwald  et  de  Barbe  Brun, 
naquit  h  Neiichâtel  le  2r»  novcmltre  1053. 
Vu  le  temps  et  le  lieu  où  il  reçut  le  Jour, 

<  M.  A.  8eliweii«r  •  c«|i«adanl  eoBsacré  S  Ot- 
Urwald  un  chapitre  dso»  MO  PnOe^mtMttn- 
temtratéogmm. 
T 


il  n"est  peul-élre  pas  hors  de  propos  de 
remarquer  que,  soit  du  côté  paternel, 
soit  da  côté  maternel,  il  appartenait  à  la 
classe  aristocratique,  il  une  date  que 
j*ignore,  les  Osterwald  étaient  venus  du 
nord  de  TAIIemagne  dans  la  principauté 
de  Neuchâtel.  Un  olTicier  de  ce  nom 
servit  avec  distinction  sous  le  roi  Henri  IV. 

Cependant  les  Oslerwald  se  lircnl  con- 
naître essenliellemeiil  comme  gens  d'é- 
glise, du  moins  le  père  de  Jean-Frédéric 
était  déjà  pasteur  de  l'église  de  Neo- 
chàtel,  et  Jean-Frédéric  loi  même  ftat  père 
de  Rodolphe,  Tanteor  de  la  Nourriture 
fie  Vâme,  lequel  exerça  tin  lonj»  et  édifiant 
ministère  dans  l'f'glise  française  de  M\p. 

J.-F.  Osterwald  se  signala  de  bonne 
heure  par  toutes  les  dispositions  qu'exige 
Tétude.  Sa  vive  intelligence  et  son  excel- 
lente mémoire,  onies  à  Tamour  du  tra- 
vail et  à  one  conduite  qui  fut  toojours 
pure,  honorable,  lui  assurèrent  de  bonne 
henrr  fie  grands  et  rapides  succès. 

U  /*/  ses  humanités^  comme  Ton  n  dit 
longtemps,  sous  un  ministre  réfugié  ijui 
portait  Tillustre  nom  de  d'Aubigné,  mais 
sans  Cire,  à  ce  qu'il  parait,  de  la  môme 
CimiUe  que  le  fameux  Théodore  Agrippa. 
De  1676  à  1677,  il  étudia  à  Zurich  les 
langues  mortes  et  Tallemand. 

En  1678,  n'ayant  encore  que  quinze 
ans,  il  alla,  accompagné  d'un  gouver- 
neur, étudier  dans  la  célèbre  académie 
de  Saumur,  et  dès  l'année  suivante  il 
soutint  ses  thèses  de  philosophie  qu'il 
dédia  à  son  père.  Elles  roulaient  sur  les 
principes  des  choses  naturelles  {de  re- 
fumnaluraUwnprincipiis).  Un  peu  plus 
tard,  dans  le  courant  de  la  môme  année, 
il  soulinl  d'autres  thèses  sur  toutes  les 
branches  de  la  philosophie,  et  les  dédia 

sa 
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è  DD  ami  de  son  père,  M.  de  Stavay,  de 
llollondin»  govrernenr  de  la  priocipaaié 

do  Neachâtel  et  de  Yallangin.  Ce  fnt  à  la 
suite  de  ces  thèses  qu'il  fui  gradué  maî- 
tre ès  arts.  Il  n'avait  que  16  ans,  en  sorte 
qu'on  peut  le  ranger  au  Dombre  des  cé> 
lébrités  précoces. 

Au  reste  on  voit  â  cette  époque  des 
hommes  bien  jeunes  occnper  des  places 
imporlaotes.  Villemandy,  professeuf  de 
tliéologie  à  Sanmur,  sons  leqnel  Oster^ 
wald  rendit  ses  thèses,  avait  eu  pour 
prédécesseur  unjeuDe  homme  de  Itf  ans, 
nommé  Ghouet. 

Ce  Ghouet  était  un  cartésien  ardent  ; 
Villemandy  se  piquait  d'ecclectiime.QaaDi 
A  Osler«aid,îi  ne  partageait  pas  l'en- 
Uionsiasme  géDéial  pour  le  système  de 
Descaries,  Asses  défiant  à  régard  de  la 
philosophie,  il  préférait  snr  ce  point  la 
tendance  anglaise. 

Nous  remarquerons  dès  ce  moment  la 
sympathie  d'Osterwald  pour  les  Anglais. 
Leur  esprit  précis  et  pratique  répondait 
an  besoins  et  awi  dispositions  do  sien. 
Clair,  simple,  piein  de  bon  sens,  il  éUit 
ennemi  né  des  théories  crenses,  des  sys- 
tèmes abstrus,  mais,  disons-le  aussi,  il 
manquait  df^  profondeur.  L^imagination, 
la  sensibilité,  lui  faisaient  plus  ou  moins 
défaut.  Son  oeuvre  pastorale  et  ses  écrits, 
marques  sans  doute  au  coin  d^un  grand 
xèle,  sont  étonnamment  dénués  d'agré- 
ment et  d'onction. 

Cette  trempe  d'esprit  Jointe  aux  idées 
d'alors  devait  l'éloigner  de  la  piété  a(Tec- 
tueuse,  intérieure.  f]m  se  nourrit  de  foi, 
d'espérance  et  d'amour,  et  riocliner  h 
un  nioriilisme  plus  OU  moins  sec  et  vul- 
gaire. 

Mais  cherchons  à  bien  connaître  l'épo- 
que oà  Osterwald  étudiait  É  Saomvr. 
ÂoQS  aurions  voulu  diviser  notre  travail, 

«t  examiner  successivement  Thomme,  le 
pasteur,  le  (liéologien;  mais  il  nous  a 
paru  que  ces  trois  personnages  étaient 
trop  unis  et  mêlés  ponr  noos  le  per- 
mettre. 


I     Deux  tendances  prévalaient  alors  i 

I  Saomar;  en  philosophie  c'était  le  cart^ 
:  8iaoisme,et  en  théologie  l'uni  versalisme 

;  nous  ne  parlerons  que  de  la  seconde 
;  quoique  l'une  ne  fut  pas  sans  rapport 
j  l'autre,  et  que,  dans  une  étude  pluï  a^^- 
I  profondie  de  notre  sujet,  il  fût  à  propcb 
;  de  rechercher  les  rapports  qui  les  mus* 
I  sent. 

I    Pour  nous  rendre  compte  de  l'onlm- 

salisme,  il  nous  faut  remonter  aux  tem^r 
qui  en  furent  le  plus  éloignt^s.  c*est-3- 
dire  aux  premiers  jours  (îe  la  Réforme 
■  Le  complément  de  celle  doctrine  d« 
I  salut  gratuit  par  la  foi  que  les  réfornu- 
teurs  opposaient  au  semi-pélagiaoidtm 
romain  et  an  mérite  des  œaTres,  c'ert 
assurément  le  dogme  des  décrets  de  Dies. 
Ce  n'est  donc  point  de  eelni  qui  vfut,  «• 
de  celui  qui  court,  mais  de  Dieu,  qui  fan 
misMeorde.  Il  a  donc  compassion  rie  cebu 
;  qu'il  veut,  et  il  endurcit  celui  qu'il  ceul. 
[Rom.  IX,  16-18.)  Voilà  qui  coupe  c<)art 
à  toute  idée  de  mérite  propre,  de  mé- 
lange de*  l'œuvre  humaine  avec  celle  de 
Dieu  dans  le  salut  du  pécheur. 

Le  décret  de  Dieu  fondé  sur  des  mo- 
tifs dignes  de  sa  sagesse  mais  iDConnm 
à  l'homme,  tel  était  bien  vraiment  le  ré- 
sumé de  l'enseignement  des  réforma- 
teurs, et  leur  argument  suprême  contre 
toute  idée  de  mérite  chez  l'homme. 

Luther,  moins  précis  que  Calvin,  nV 
vait  pas  franchi  la  borne  de  l'élection  is 
salut,  mais  la  conséquence  de  son  fameax 
traité  De  serrn  arbitrio  allait  bi^  audett, 
quoiqu'il  ne  IViit  point  tirét\ 

Calvin,  puissant  de  logique  et  de  cou- 
rage, ne  s'était  point  arrêté,  et  ce  que  tij 
Augustin  ni  Luther  n'avaient  ose  con- 
clure, loi,  il  l'avait  osé.  Au  fond,  il  n'a- 
vait dit  que  ce  que  St.  Paul  a  prononcé 
Itti-méme  dans  les  paroles  que  nous  aveot 

citées  :  ?7  endurcit  qui  il  veut. 

Néanmoins,  dans  ces  temps  de  foi  et 
de  vie,  la  doctrine  des  réformateurs  sar 
les  décrets  de  Dieu,  quoique  dépassât 
déjà  à  certains  égards  l'enseigoemeoi 
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apostolique  el  ne  tenant  pas  un  compte 
suffisant  des  déclarations  qui  (uoulrent 
la  profondear  d*Dii  tel  dogme  par  «ne 
apparence  de  contradiction,  avec  Rom. 
IX,  16-18,  par  exemple  :  Dieu  a  tant 

aimé  le  monde  Sa  volonté  n'esi  pas  la 

mort  du  pérheitr  :  rrttp  doctrine,  disons- 
nous,  ï)v  s'olîrail  |ias  aux  esprits  conime 
elle  le  m  plus  tard.  Quand  la  première 
ferveur  se  fut  éteinte,  quand  la  vie  eut 
peu  à  pea  dUpam  an  milieu^des  lottes  et 
des  controverses,  et  qae  Ton  n'entendit 
plus  le  cri  de  joie  des  pécheurs  justifiés 
donoant  à  Dieu  toute  la  gloire  de  leur 
salut,  mais  les  aij^res  disputes  des  doc- 
teurs renchérissant  ';ur  ce  qui  avait  été 
dit  avant  eux,  la  lassitude  se  fit  bientôt 
sentir,  et  Toppositioii  devint  comme  uo 
besoin  et  une  gloire. 

Ainsi  se  prépara  une  réaction  en  Hol- 
lande, en  Angleterre,  en  France.  Tenons- 
noos-en  à  ces  deux  dernières  contrées 

et  aut  pays  réformés  de  langoe  fran- 
çaise. 

Lorsqu'une  rcacUun  commence  à  s'o- 
pérer dans  les  esprits,  elle  a  bientôt  ses 
organes,  ses  hommes.  Le  premier  qui 
élevaja  voix  en  France  n^était  pas  fran- 
çais. Jean  Caméron,  né  à  Glasgow  sur 
la  fin  du  XVI«  siècle,  mais  qui  sViablit 
de  bonne  heure  en  France,  rîTîi<-;ait  à 
beaucoup  de  dons  et  à  beaucoup  d'élo- 
quence en  latin  et  en  grec  qu  il  parlait 
comme  sa  propre  langue,  un  esprit  in- 
quiet. Céuiit  un  de  ces  hommes  mécon- 
tents de  tout  ce  qui  se  dit  autour  d'eux, 
qui  ne  peuvent  toucher  à  aucune  matière 
de  théologie  ou  de  religion  sans  y  mettre 
du  leur,  et  ces  dispositions  il  les  avait 
montrées  presque  dès  i  enfance. 

Tel  fut  le  premier  organe  de  la  réac- 
tion contre  Tancienne  doctrine  refroidie 
et  encadrée  dans  une  nouvelle  scolasti- 
que. 

Caméron  avait  eu  le  temps  et  les  oc- 
casions de  semer  ses  principes.  Il  avait 
parlé,  prêché  et  professé  dans  son  pays, 
puisàSaumur  comme  successeur  deGo- 


j  man ,  derechef  en  Angleterre ,  où  la- 
j  ques  I*""  lui  confia  la  direction  d  un  col- 
I  lége  et  une  Chaire  de  théologie  dansaa 
I  ville  natale,  et  encore  en  France,  où  il 
I  acheva  ses  jours  après  avoir  été  pasteur, 
«  et  docteur  particulier,  ren^ignemenC 
public  lui  ayant  été  interdit. 
De  tous  «es  disciples  le  plus  habile,  le 
j  plus  éloquent,  et  qui  avait  tellement  à 
I  cœur  de  reproduire  en  tout  son  Maître 
I  quil  limitait  jusque  dans  les  mouve- 
ments de  sa  tête,  et  dans  son  accent 
étranger,  ce  fut  le  fameux  Moïse  Amy- 
j  rautt.  C'est  à  lui  qu'on  doit  l'invasion 
çTf^nérale  dans  le  protestantisme  français 
de  la  doctrine  que  Caraéron  lui  avait  en- 
\  seigiiée  et  qui  fut  désignée  sous  le  nom 

!de  grâce  universelle. 
Voici  comment  on  a  raconté  la  cir- 
constance qui  rengagea  à  écrire  sur  ce 
sujet  : 
Âmyrault  dînait  chez  l'évêque  de  Char- 
ire*  avec  un  geFitilhorame  français  qui 
montrait  des  dispositions  favorables  au 
protestantisme,  mais  qui  s'élevait  contre 
Calvin  à  cause  de  la  doctrine  de  la  prudes- 
(ination.  Pour  le  convaincre,  Amyrault 
prétendit  que  Calvin  n'avait  point  pro- 
fessé ce  qu'on  loi  attribuait,  puis  Tayant 
été  visiter,  il  se  laissa  persuader  par  lui 
de  publier  les  explications  qu'il  lui  avait 
données. 

Il  en  résulta  une  lutte  très  vive  entre 
les  anciens  et  les  nouveaux  théologiens, 
et  beaucoup  d'écrits  de  part  et  d'autre, 
mais,  enfin,  en  dépit  des  décisions  et  des 

sentences  des  synodes,  le  système  de 
Caméron  el  d'Amyrault  prévalut. 

Les  acte^  fin  Cimeux  synode  de  Dor- 
drerlft  en  Iluilaiide  (  1018  et  1019),  és- 
seniiellemeut  dirigés  contre  les  armi- 
niens, puis  le  eûmentuê  en  Suisse,  ce 

•  Les  catholiques  et  les  protesUmts  sonlemienl 

plus  de  rcintion?  entre  eux  qu'on  ne  serait  porté 
à  le  croire.  Les  évôqucsetlcs  pasteurs  se  voyaient, 
ae  traiuient  mutnellement  avec  civilité,  el  ces  <ler> 
iiiets  (ïtaient  asseï  souvent  «daw  à  û  table  des 
premiers. 
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formulaire  dressé  pour  combaure  la  doc- 
trine de  la  grâce  uniferselle,  ne  firent 
qu'accélérer  le  mal  que  Ton  voulait  ar- 
rêter. 

Le  discrédit  où  Tancienne  doctrine 
lombiiil,  la  maDière  malheureuse  dont 
ses  partisans  la  défendaient,  et  les  dis- 
putes dé|)loraljles  sur  les  décrets  de 
Dieu  augiiieutèrent  de  jour  eu  jour  la 
défection. 

Au  moment  de  la  révocation  de  Pédit 
de  Nantes  on  ne  comptait  plus  parmi  les 
pasteurs  et  les  professeurs  que  (luclques 
orthodoxes.  Aussi  Naudé,  malliématicieo 
pieux  établi  à  Berlin,  pouvait-il  dans  un 
ir  iil''  sur  la  justiticalio»  parler  du  triste 
t'tal  de  nos  éylue.s  et  du  relâchement  dans 
lequel  elles  étaient  tombées ,  et  ajouter  : 
il  iemble  que  tws  égliM  ne  totiM  sariies 
d0  Fnmee  fue  pour  u  Umrer  aoee  pltu  de 
:  licence  à  Phérésie. 

Quant  aux  orthodoxes,  combien  leur 
manière  de  préseiiler  la  doctrine  ne  lais- 
sait-elle pas  à  désirer  '  I*eul-oii  dire  que 
les  prédicateurs  auxquels  Viuel  a  consa- 
cré ua  volume  si  intéressant  et  si  ias- 
tructii  prêchaient  clairement  TEvaugile  ? 
luriéo  et  Claude  rannonçaient-ils  de 
manière  i  le  faire  comprendre  et  rece- 
voir aux  âmes? 

Si  l'on  avait  continué  à  croire  et  à  en- 
seigner la  bonne  nouvelle  du  salut  com- 
me le»  réformateurs,  Bossuel,  dans  son 
exposition  de  la  foi  catholique,  anrnit-il 
pu  dire  des  conlruversistes  protestants  : 

«  Aussi  faul-il  avouer  que  les  doctes 
de  leur  parti  ne  contestent  plus  tant  sur 
cette  matière  (de  la  justification)  qu'ils 
faisaient  au  commencement;  et  il  y  en  a 
peu  qui  ne  nous  conf(»si?pnt  qu'il  ne  fal- 
lait pas  se  séparer  pour  ce  point.  Mais 
si  cette  importante  dllliculté  de  la  justi- 
fication, de  laquelle  leurs  premiers  au- 
teurs ont  fait  leur  fort,  n'est  plus  main- 
tenant considérée  comme  capitale  par 
tes  personnes  les  mieux  sensées  qu'ils 
aient  entre  eux;  on  leur  laisse  à  penser  ce 
qu'il  faut  juger  de  leur  séparation,  et  ce 


qu'il  faudrait  espérer  pour  la  paix^  s'ils 
se  mettaient  auniessus  de  la  préoccupa- 
tion, ou  s'ils  quittaient  l'esprit  de  dit- 

I  pute.  » 

I     Comment  les  choses  purent-elles  en 
j  vefîir  là  ?  Il  me  parait  que  ce  fut  l'effet 
I  d'une  confusion  malheureuse  entre  1;<  foi 
!  del'Kglise  et  la  foi  personnelle.  Tout  ré- 
j  formé  était  censé  admettre  les  confes- 
sions de  foi  et  la  doctrine  qa*ellen  ex- 
priment, dès  lors  on  ne  revenait  pas  li^ 
dessus;  on  apprenait  aux  enfants  â  dire 
qu'ils  ne  s'aj^êeiweiUpatà  eux-méma, 
mms  à  Jésm-Christ  leur  fidèle  Sauveur 
qui  avait  satisfait  pf''ifti'mf'n(  jHftir  tous 
I  leurs  pécfu's  par  son  sang  précieux.  Vieoi 
I  et  jeunes  entendaient  des  prières  qu^ils 
étaient  censés  comprendre.  Si,  au  lieu  ac 
cela  pasteurs  et  docteurs  voyant  qnV 
près  avoir  combattu  la  propre  justice  des 
membres  de  la  communion  romaine 
fondée  sur  la  part  qu'ils  altribaeot  aux 
œuvres  cérémonielles  et  morales  dans 
la  grande  ailaire  du  salnf ,  ils  devaient 
I  attaquer  ce  même  siMiiiment  chez  leurs 
coreligioaua;res  comme  naissant  chez 
ceux-ci  de  l'igooraDce  de  leur  misère  et 
du  pharisaisme  naturel  au  cceur  de 
l'homme,  leur  prédication  serait  restée 
évangélique  et  vivante.  Ils  auraient  an» 
noncé  iuiplicilemenl  Télection  en  pro- 
clamant la  gratuité  cîii  salut  et  rincapacité 
de  riioiiime.  Au  lieu  de  celte  marche 
bibUque  cl  lidèn  ,oij  voulut  soutenir  dan? 
les  esprits  mal  éclairés  et  ébranlé:»  la 
saine  doctrine  en  renforçant  les  formules 
relatives'aox  décrets  de  Dieu.  On  fit  dei 
distinctions  épineuses  quant  au  moment 
où  l'on  devait  les  faire  remonter  ;  on  se 
divisa  en  ^tipralapsaires  et  en  infralap- 
saires.  En  un  mot,  on  s'y  prit  comme  il 
!  fallait  le  faire  pour  augmenter  le  mal,  et 
liàlcr  la  chute  du  système  orthodoxe. 

Ed  Allemagne  on  arriva  à  ce  résultat 
par  l'antinomianisme,  qui  finit  par  ren- 
dre fade  et  morte  la  prédicatton  de  li 
grâce  de  Dieu  en  Christ;  dans  les  pays 
français,  par  des  dlaooiirs  et  des  ensei- 
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gnements  où  Ton  ne  trouvait  ni  la  grâce, 
ni  la  loi,  ni  TEvangile,  ni  la  morale 
dans  sa  force  et  sa  vérité. 

Ce  qae  nous  TenoDS  de  dire  explique 
deux  faits  également  tristes.  Le  premier 
est  le  nombre  tr^s  considérable  des  défec- 
tions au  moment  de  I;»  r*''vor,iiioii  i]e 
IVdil  de  Nantes.  «  Louvois ,  nous  ilil 
M.  de  Félice,  écrivait  au  chancelier  son 
p6re  dans  les  premiers  jours  de  septem- 
bre 1685  :  Il  s'est  fait  60000  conversions 
dans  la  généralité  de  Bordeaux*  et  ^000 
dans  celle  de  Montauban.  La  nipiilKé 
dont  cela  vn  pst  telle  qn'nv;)!  !  Ui  fin  du 
mois  il  ne  rc'^lera  pas  lOOoo  r  'li{ïion- 
nnifps  dans  lonte  la  gi^néralilf  il»'  Bor- 
deaux, où  II  V  eu  avait  150000,  le  13  du 
mois  passé.  Les  plus  considérables  de 
Nisme,  d*Ug^s,  d*Alai$,  de  Villeneuve, 
dit  M.  de  Noaille,  firent  abjuration  dans 
régllse,  le  loridemain  de  mon  arrivée.  Il 
y  ent  dn  rrfroidissrmenl,  puis  les  choses 
se  remirpnf  pn  bon  (riiin  pnr  qnelques  lo- 
gements que  je  lis  taire  chez  U's  plus  opi- 
niâtres. Le  nombre  des  religionnaires  de 
cette  province  est  d'environ  210000,  je 
crois  qu'à  la  fln  do  mois  cela  sera  expé- 
dié, » 

Que  disent  le  changement  subii  do  tant 
de  villes,  bourgs  et  villages  de  France 
qni  hî  jour  , m  lendemain,  abjurèrent  le 
proi»  M'iiihsme,  la  lépèrelé  avec  laquolle 
s'expruiu'iit  les  agenis  de  la  per.séculion 
à  régard  des  croyances  de  leurs  viciimes 
et  les  sarcasmes  bien  connus  de  de 
Sévigné?  Ds  proclament  la  déchéance  de 
la  foi  par  roubli  de  l'Evangile.  On  n'en 
était  plus  à  l'héroïsme  des  martyrs  du 
XVI"  sièrip.  parce  qu'on  ne  pouvnif  plus 
faire  ces  belles  confessions  qup  Ir  vieux 
Crespin  a  consignées  dans  son  .Martyro- 
loge. 

Hélas  f  cenx  mêmes  qui  s'enfuirent 
semblèrent»  selon  la  forte  expression  de 
Nandé  que  nous  avons  déjà  citée,  <  n^é- 

tre  sortis  de  Franco  qno  pour  se  livrer 
avec  plus  de  licence  à  rbérésie.  - 
Retranchons  ce  qu'il  >  a  d'hyperboli- 


I  que  dans  cette  assertion,  disons  bien  hau- 
tement que  beaucoup  se  réveillèrent,  que 
les  réfugiés  acquirent  une  gloire  qoi  n*est 
allée  dès  lors  qn*en  croissant.  Ce  n'est 
I  pas  celui  qui  écrit  ces  lignes  qni  cher- 
chera à  les  rabais.<;er,  puisque  déjà  par 
souvenir  de  familln  il  est  aussi  sympathi- 
.  (|ue  qu'on  puisse  Tèlre  à  la  cause  des  vr- 
\  fugit'S,  mais  voyons  les  choses  telles 
I  qu'elles  sont,  et  répétons  que  les  misères 
spirituelles  de  cette  époque  attestent  le 
I  déclin  de  la  foi  évangélique. 

Le  second  fait  que  nous  avons  à  signa* 
]  ier  comme  conséquence  de  ce  déclin, 
i  c'est  l;i  f:Hlil(^sse  dos  conlroversisleN  pro- 
\  leslaiits  «h'  ce  lpnips-l;i  si  on  les  conipHre 
à  Itui  s  devanciers.  Us  avaient  perdu  leur 
i  arme  la  plus  forte  en  renonçant  à  la  doc- 
i  trine  du  salut  gratuit  telle  que  leurs  pë- 
1  res  Tavaient  professée.  Dès  que  Bossoel 
j  pouvait  dire  de  son  ton  le  jilus  .superbe 
'  ol  le  plos  dédaigneux  :  •  Les  plus  doctes 
du  parti  ne  contestent  plus  tant  sur  cette 
matière  qu'ils  faisaient  au  coninience- 
j  ment,  et  il  y  en  a  peu  qui  ne  confessent 
'  qu'il  ne  fallait  pas  se  .séparer  pour  ce 
I  point;  >  il  explique  parfaitement  la  sopé- 
I  riorité  apparente  de  sa  polémique  com*- 
parée  à  celle  des  réformés  de  son  temps. 
S'il  eût  on  affairn  an\  hommes  du  XVÎ" 
:  siècle  les  choses  auraient  été  aulrement. 
i     Telle  était  donc  la  disposition  des  es- 
prits, tel  était  l'état  religieux  des  réfor- 
més de  France,  lorsque  sept  ans  avant  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes  Osterwald 
arriva  à  Sanmur.  Son  éducation  avait  dû 
'  le  préparer  d'ailleurs  à  ce  qu'il  y  trouva. 
En  eiïel  ce  fut  son  père  qni  empêcha  la 
'  riassp  de  Nem  l'fitel  d'.MlFn'ilre  le  rnn~ 
]  srttsits.  Or,  conune  i  t'>l  <ous  celle  forme 
j  tpie  se  présentait  alors  Torthodoxie,  il 
!  est  clair  que  Ton  pouvait  conclure  du 
I  rejet  do  formulaire  celui  de  la  doctrine 
que  Ton  voulait  garantir. 
Osterwald  ne  put  que  se  fortifier  de 
}  plus  en  |)h)s  dans  les  vues  réactionnaires 
'  du  leuijis  {>ar  ses  études  suliséqnentos. 
;  Après  un  voyage  à  la  Rochelle  et  son  re- 
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lonr  à  Saumur,  il  alla  ëludier  la  th(^olo- 
gie  sous  Oiâude  Pajon ,  le  plus  zélé  ei  la 
plus  habile  des  partisans  de  la  grâce  uni- 
verseUe.  Pagon  confirme  pleinement  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  faiblesse  des 
conlroversisles,  causée  par  Tabandon  de 
la  doclrine  orthodoxe.  Quoiqu'il  y  eût 
suppléé  autanl  que  faire  se  pouvait  par 
la  supériorué  de  son  talent  et  par  son  ha- 
bileté comme  écrivain,  ii  ne  put  retenir 
sa  propre  famille  dans  Péglise  réformée. 
Papin,  son  proche  parent,  se  convertit  au 
romaoisme,  et  son  propre  flls,  sons  le 
nom  de  père  Piijon,.  se  rattacha  à  la  con- 
grégation de  Toraloire. 

A  Paris,  où  se  rendit  Oslerwald ,  il  vit 
le?  deux  pasteur-  <le  Charenton,  Alix  et 
l'illustre  Claude.  (j'Iui-ci.  soutien  de  Tor- 
Ihodoxit  expirante  ,  haUil  froid  avec  lui 
quand  il  lui  parla  de  Fajon.  Il  reconnut 
sans  donte  en  lui  un  partisan  du  pastenr 
d*0rlé8ns  et  de  sa  doctrine. 

C*est  pendant  son  séjour  à  Saumur,  à 
Orléans  et  à  Paris,  qu'il  se  lia  étroitement 
avec  Charles  Tribolet,  son  parent,  et  plus 
tard  son  collègue,  qui  suivait  alors  le 
même  cycle  d'études.  Tribolet  fut  dans 
la  suite  Valier  ego  d  Osierwald  et  le  par- 
tisan décidé  de  sa  tendance  et  de  ses  ré- 
formes. 

N'oublions  pas  un  détail  curieux  qui 
se  rattache  au  séjour  d'Osierwald  à  À> 
ris.  Liilly ,  aynnt  entendu  parler  de  son  la- 
lent  pour  la  musique,  lui  fit  proposer  un 
poste  agréable  dans  la  chapelle  du  roi. 
Du  reste  il  allait  an  théâtre  pour  y  per- 
fectionner sa  déclamation.  Il  avait  une  si 
haute  idée  de  ce  que  Ton  pouvait  y  ac- 
quérir sons  ce  rapport-là  et  sous  celui 
de  Taccem  et  de  la  prononciation ,  quMI 
ne  manquait  pas  de  recommander  aux 
jeunes  gens  qui  ?e  rendaient  dans  de 
L'rnnilc«  cnpitnlr?;  d'assister  à  la  repré- 
sentaiion  de  bonnes  tragédies. 

Oslerwald  revint  enfin  à  Neucliâtel 
muni  des  plus  brillants  témoignages.  Son 
père,  dont  ta  santé  était  fort  ébranlée, 
V}  avait  rappelé;  il  eut  la  satisfaction 


;  d'entendre  de  lui  deux  prédications  qui 
(  furent  extrêmement  goûtées  ;  il  mourut 
j  trois  mois  après  le  retour  de  son  6Is. 
i  Oslerwald,  qui  n'était  revenu  que  par 
I  déférence  aux  vœux  de  son  pére,  se  ren- 
:  dit  à  Genève  pour  perfectionner  ses  étu- 
des. Tous  ces  événements  se  passèrent 
en  1682. 

C'est  à  (ienève  qu'il  se  lia  d'étroite 
I  amitié  avec  le  professeur  Louis  Tronchin. 
;  Il  soutint  plus  tard  avec  lui  une  corres- 
\  pondance  du  plus  haut  intérêt  et  qui  dora 
1  jusqu'à  la  mort  de  Tronchin. 
j     Ce  commerce  épistolaire  dans  lequel 
l  Oslerwald  conserve  l'attitude  respe^^ 
j  tueuse  d'un  ancien  disciple  et  donne  au 
I  professeur  de  Çenrv»'  If  titre  de  père, 
\  rotilall  sur  les  événements  de  répoqoe  et 
J  les  liomiiies  d'alor.*,  mais  surtout  sur  les 
travaux  d  Oslenvald.  Le  recueil  de  ces 
lettres,  qui  heureusement  existe  encore, 
jette  un  grand  jour  sur  ces  derniers.  Le 
propriétaire  de  ces  autographes,  H.  le 
colonel  Henri  Tronchin ,  descendant  du 
correspondant  trOsterwald,  a  bien  voulu 
me  peraieiin^  d  aller  les  consulter  chez 
lui.  Les  dcnx  séances  que  j'ai  pu  consa- 
crer à  celle  investigation  ne  m'ont  per- 
mis que  de  parcourir  très  à  la  bAte  ces 
précieux  manuscrits  et  d'en  extraire  ra- 
pidement quelques  passages.  Un  plus 
long  examen  m'aurait  mis  à  même  de  je- 
ter plus  d'intérêt  sur  mon  travail,  mais 
je  suis  lienrrux  de  pnnvoir  indiqtier  relie 
source  à  <  >  ii\  qui  (iTont  du  suj»  !  qiie  je 
traile  la  iaaiit  rr  d  un  livre  et  non  d  une 
simple  ébauche. 

Oslerwald  fit  plus  tard  une  connais- 
sance particulière  et  intime  avec  on  antre 
Genevois  qui  joua  un  rôle  plus  grand  et 
plus  important  que  L.  Tronchin,  savoir 
Jean-.\lpbonse  Turretin.  Cette  relation 
date  de  1099,  et  un  \h  u  plus  tard  Samuel 
Werenfels,  professeur  de  théologie  à 
Bâle,  entra  dans  cette  union. 

Ces  trois  hommes,  que  l'on  a  appelés 
le  triumvirat  des  théologiens  suisses,  et 
que  l'on  considéra  comme  des  réforma- 
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tèan  dans  la  réforme,  tarent  les  chefs  de 
la  réaction  contre  Tancienne  orthodoxie. 
Cependant  ils  ne  soivirent  pas  la  m6me 
direction. 

Jean -Alphonse  Turrelin,  né  à  Ge- 
nève en  1G71  et  mort  dans  la  Daëme 
ville  en  1737,  éUiit  fils  iVnne  père  très 
oi  lhodûxe ,  le  pieux  François  Turrelin. 
iean-Alphonse  dirigea  la  réaction  anti- 
orthodoxe  moins  par  des  attaques  très 
positives  contre  Tancienne  docirinc, 
qu'en  travaillant  à  faire  lomber  en  désué- 
tude les  confessions  de  foi.  On  penl  lui 
attribuer  en  gr;indr  pjirtic  r;inli-ilugma- 
tisme  el  !e  vague  qui  ciiTiu  lérisérent  de- 
puis lui  la  prédication  tie  ia  plupart  des 
pastenrs  de  Genève.  Il  fat  secondé  dans 
son  œnvre  par  son  collègue  Hoslrezal. 
Le  titre  de  son  principal  ouvrage  est  Tin- 
dice  fidèle  de  sa  tendance  et  de  sa  tour- 
nure d'esprit  :  Nidirs  fesUum  pro  mode- 
rato et  parifirn  iti  rébus  fhciifoijlris  judicio 
et  insUlueiiila  inter  Pro<«f((W<k*  coiicor- 
diù,  Genève,  1719. 

Samuel  WerenfeU,  de'BAle,  fils  de 
Tantistès  Pierre  Werenfels,  né  en  1657  et 
mort  en  1740,  B*en  prit  essentiellement  à 
la  doctrine  des  décrets  divins  telle  que 
l'école  1.1  présentait.  Dans  son  livre  Scru- 
pulus  de  predestinalione ,  il  s'appliijiie  à 
rappeler  toutes  les  objections  (juc  Ui  mi- 
son  peut  élever  contre  ce  dogme ,  et  à 
montrer  que  la  grâce  que  Dieu  accorde 
par  Jésiis-Cbrisl  au  pécheur  doit  le  pous- 
ser à  ia  foi  et  à  la  repentance.  Une  étude 
attentive  de  l'œuvre  de  Werenfels  nous  le 
montrerait  pent-élre  comme  le  plus  cir- 
conspect des  trois  chefs  de  la  ré;ielioii. 
A  Bâie,  outre  Werenfels.  nous  trouve- 
rons J.  Rodolphe  Weltslein ,  et  à  Zurich  j 
les  deux  Schweizer.  Berne  elle-même , 
après  avoir  combattu  les  nouvelles  ten- 
dances, ne  tarda  pas  beaucoup  à  les  ad- 
mettre. 

Quant  à  Osterwald.  nous  allons  dire 
comment  il  dontia  sou  coup  de  sape  à 
l'ancienne  doclriae. 

AD.  BAUTIi,  pUL 

ILê  mU  au  proeAdn  numéro.)  ' 


MÉLANGES. 

Les  prédicateurs-pionniers  de  TOuesi 
aux  Etats  Unis. 

'  SmiÉlIB  AHTICU. 

iU 

En  esquissant  rapidement  quelques  traits 
de  l'histoire  de  la  grande  vallée  dn  Missi»- 
slpi,  nOQs  avons  indiqué  le  double  élément 
dont  se  eomposaît  la  population  de  la  con- 
trée ù  l'époque  de  la  révoIntioD  qui  créa  la 
grande  république  du  nouveau  monde , 
rélémeut  ancien  qui  formait  la  partie  pré- 
pondérunte  au  point  de  vuo  numérique; 
je  veux  (!irf  h'<  ;ih(»rit""'ne^  couiius  sous  le 
nom  impro}>re  d  Indiens  ou  sous  celui  à  peu 
près  aussi  iniprupre  de  Peaux-Rouges.  Puis 
apparaît  l'éléaicni  nouveau  auquel  appar- 
tient l'avenir;  je  parle  de  ces  oolons  intré- 
pides qui,  laissant  les  terrains  fertiles  de  la 
Pensylvanie,  de  la  Virginie  ou  du  Uaty- 
land,  s'en  allaient  par  milliers  vers  ces 
régions  reculées  de  l'Ouest  qui  ezerçaient 
dès  lors  sur  les  esprits  une  fascination  à 
laquelle  il  était  difficile  d'échapper.  La 
prédication  chrétienne  devait  s'attaquer 
hardiment  à  ces  deux  classes  si  différentes 
et  si  hostiles  de  la  population,  et  nous  ver- 
rons qu'auprès  des  deux  elle  eut  des  succès 
remarquablf".  bien  que  pourtant  rélémeut 
indigène,  eu  reculant  et  eu  se  dissolvant  au 
contact  de  la  dvîlisation,  n'ait  pas  pu  lais- 
ser des  preuves  aussi  évidentes  des  victoires 
de  l'œuvre  misnonnaire. 

Il  est  nécessaire  qoe  le  lecteur  fasse  con- 
naissuice  plus  ample  avec  oe  peuple  de 
rOuest  qoe  l'Evangile  avait  pour  mission 
de  transformer.  Le  connaître,  ce  sera  com- 
prendre quelles  difticnltcs  l'évangélisation 
avait  à  surmonter  et  sur  quelles  ressour- 
ces elle  pouvait  compter. 

Un  mélancolique  intorrt  s.  altiulio  à  la 
race  malheureuse  qui  jadis  régnait  en  sou- 
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veraine  dans  TOvest  etqnf  mmUe  destinée 
k  disparaître  oonplêtement  et  à  se  fondre 
devant  la  marche  envahissante  delà  coloni- 
sation victorieuse.  Ce  grand  peuple  (  pour 
ne  pnrler  que  des  tribus  qui  s'étaient  éta- 
blies entre  l'Atlantique  et  le  Mississipi  ) 
se  divisait  en  trois  grandes  familles  :  les 
Algonquiiià,  les  Iroquois  et  les  Mobiliens. 
Ces  trois  familles»  principales,  quoique  bien 
distinctes,  appartenaient  évidemment  h 
une  soncbe  eomminie;  no  examen,  même 
saperficiel,  suffit  à  le  prouver,  et  les  grands 
traits  dn  caractère  indien  que  nous  allons 
rapidement  esquisser  i*appliqiieiit  égale- 
m«it  à  ces  diverses  tribus. 

L'Indien  est  Tcnfiaiit  da  désert  et  des 
vastes  solitudes;  né  au  sein  des  austères 
et  rudes  grandeurs  d'une  création  puis- 
sante, bercé  an  «onffle  de  l'ouragan  déchaî- 
né, élevé  à  l'école  d'une  nature  grandiose, 
il  R'étndifc,  comme  on  l'a  fait  remarquer, 
à  dt'voloiiper  «î-es  facultés  de  perception,  à 
l'exclubiou  do  éun  intelligence,  qui  demeure 
à  Tétat  embryonnaire.  La  cbasse  et  la 
gnerre^  qol  remplissent  son  exist«ice,  acbè- 
vent  de  développer  diez  loi  une  force  cor> 
porelle  vraiment  bercoléenne,  en  même 
temps  qa^one  finesse  et  one  déticatessedans 
les  sens  qui  dépasse  tout  ce  qu'on  peot  Ima- 
giner. La  vne  et  l'oole  atteignent  chez  lui 
une  puissance  de  perception  qni  semble 
presque  tenir  du  miracle. 

L'Indien  a  une  contenance  sombre.  Son 
regard  semble  tonrné  en  dedans  et  concen- 
tré ?ur  soi-même;  il  exprime  avec  une 
iiit'iaucoiique  fierté  le  souvenir  douloureux 
des  nombreuses  souffrances  du  passé  et  du 
présent;  et  11  semble  tellement  absorbé 
dans  la  morne  contemplation  de  ces  dou- 
leurs mystérieuses  qn*il  est  complètement 
insensible  à  ce  qui  se  passe  an  debors. 
Soit  que  Ton  attribne  ce  caractère  parti- 
culier de  la  physionomie  dn  Peau-Rouge  à 
la  dureté  et  à  l'inflesibilité  naturelle  de 
ses  traits,  soit  que  l'on  en  cherche  l'expli- 
cation  dans  le  vif  ressentiment  que  lai  ont 


laissé  au  fond  du  oœur  les  iqjnstîces  répé- 
tées des  blancs  qui  ont  envahi  ses  domaines, 
il  y  a  là  une  particularité  intéressante  et 
d'une  saisissante  ori^rinalité.  Si  ?a  peau  n'a 
pas  assez  de  transparence  pour  accuser  les 
sentiments  qui  sont  en  lutte  dans  son  âme, 
si  même  on  sent  (ju'il  y  a  chez  lui  un  ef- 
fdrt  évident  pour  déguiser  sa  pensée  sons 
le  calme  apparent  de  Textérieur,  ueaiuuoins  j 
ce  regard  profond  et  rêveur  où  la  œélanco-  i 
lie  s'Mt  établie  en  permanence,  en  dit  long 
sur  les  combats  d*one  &me  oà  1*  fiené 
d'une  race  jadis  poissante  et  illastre  Tem- 
porte  sur  la  soumission  et  llramilité  d*u  ' 
peuple  vaincu. 

Les  traits  principaux  du  caractère  indiea 
sont  une  fermeté  de  décision  indomptable^ 
une  persévérance  à  toute  éj>reuve,  nn<? 
fierté  hautaine,  une  bravoure  téméraire  ' 
\  dans  le  combat,  une  arrogante  vanité  .ian>  ' 

!Ia  victoire,  une  patience  admirable  dans  le 
mallieur.  Ajoutez  à  cela  un  extérieur  ton- 
jours  calme  et  froid,  «lui  voile  d'une  ma- 
nière impcuctrable  tous  les  secrets  de  la 
volonté  et  du  sentiment,  sembMde  an  man- 
teau de  glace  et  de  neige  qui  cache  le  cra- 
tère d'an  volcan  et  sons  lequel  eouve  et 
bout  la  lave  enflammée. 

Ce  qni  caractérise  surtout  ces  tribus  pri- 
mitives, c'est  un  besoin  d'indépendance 
qui  semble  former  le  fond  même  de  leur 
nature  et  qui  les  rend  rebelles  à  toute  coX- 
ture  et  à  toute  civilif?atton:  comme  le  l>uftle 
des  vastes  solitudes  qu'ils  ont  eu  commun, 
rindien  iieurte  du  pied  terre  libre,  et 
il  i»réft're  la  mort  à  l'abscrvissement.  D  ne 
reconnaît  au  monde  (ju  ano  puissance,  celle 
que  confèrent  la  valeur  gucrrièi'e  et  les  j 
héroïques  vertus  des  diamps  de 

Cet  enfant  dn  désert,  toujours  en  lotte 
soit  avec  la  civilisation  quHI  déteste,  soit 
avec  ses  frères  dont  il  ne  veut  pas  sonftir 
les  emptétementa^  est  devenu  dms  cas  com- 
bats qni  forment  son  existence,  &rou(lM^ 
cruel  et  perfide.  Rien  ne  lui  plaît  tatttqoe 
de  eorpreadre  ses  adversaires  dans  une 
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9aAfo»BÊéi  fli  dd  te  mettre  en  pièces  plotôt 
par  la  rase  qee  par  le  force;  rien  ne  loi 
platt  non  plus  comme  4c  scalper  les  cada- 
vres restés  snr  le  cbamp  dv  combat  et  de 
SDspendre  aatonr  de  son  cou,  en  guise  de 
trophées,  la  peâu  d'un  grand  nombre  de 
crânes  ainsi  dénudés.  Il  savoure  avec  vo> 
lupté  les  délices  do  lu  Tenpcmce:  il  n'ou- 
blie janiai  •  mie  injure  et  sait  attendre 
l'heure  où  il  pourra  la  faire  expier  dan?  les 

tortures  à  sou  euueini.  il  laut  qu  on  sache 
pourtant  que  tel  qu'il  est,  cruel  par  sys- 
tème et  sanguinaire  par  principe,  le  Peau" 
BoQge  est  l'œuvre  de  notre  dvilisation. 
Ce  n*est  qa'exaspéré  par  les  ix^astices  mol- 
tipHées  des  Uaocs,  qa'il  s'est  décidé  à  leur 
opposer  rase  à  nue  et  crnanté  à  cmanté. 
A  Torigine  c'était  un  peuple  paisible  et 
ami  de  la  tranquillité  :  «  Je  puis  certifier  à 
vos  MajèNté^,  écrivait  Christophe  Colomb  à 
ses  royaux  protecteurs,  (ju  il  n'y  a  pas  an 
monde  de  meilleur  peuple  que  celui-ci,  plus 
affectueux,  plus  affable  et  plus  doux.  Ils 
aiment  autant  leurs  voisins  qu'eux-mêmes, 
et  ils  ont  toujours  le  sourire  sur  les  lèvres.  » 
Ce  témoignage  a  bien  sa  valeur,  et  certes 
le  contraste  ne  saurait  être  plus  frappant 
entre  ce  peuple  naïf  et  bienveillant  qne  ren- 
contrèrent les  premiers  exploralenrs  et 
ces  tribns  rasées  et  défiantes  anxqneUes 
vient  se  henrter  la  «ionisation.  L'histoire 
a  nn  compte  sérieux  à  demander  à  la  con- 
quête espagnole  de  ces  pmplades  intelli- 
gentes qu'elle  a  corrompues  et  démorali- 
sée?. 

Mol  pré  les  vices  que  la  civilisation  a  im- 
plantés au  sein  des  tribui>  primitives  de 
rOuest,  ou  retrouve  encore  chez  elles  quel- 
ques-unes des  grandes  qualités  qui  exis- 
taient chez  leurs  ancêtres.  C'est  ainsi  qu'ils 
ont  créé  une  sorte  de  franc-  maçonnerie, 
«BX  emblèmes  assez  compliqués,  quiétaA»lit 
entre  ses  membres  des  liens  d'amitié  et  de 
fhiternité  qne  la  guerreelle-méme  qui  éclate 
souvent  entre  les  diverses  tribus  n'a  pas  le 
pouvoir  de  rompre.  Même  k  l'époque  où  des 


dissensions  proidndes  se  sont  allumées,  un 
Indien  peut  toi^ours»  s'il  vient  à  s'égarer 
au  soir  d'une  chasse  aventureuse,  frapper 
à  la  porte  de  la  cabane  qui  se  trouve  de- 
vant lui,  assuré  d'y  trouver  une  hospitalité 
généreuse,  quelles  que  soient  les  différen- 
ces de  langage,  de  sang  et  de  tribu  qui  exis- 
tent entre  sua  hôte  et  lui.  Cette  singulière 
\  association  allège  considérablement  les 
I  horreurs  des  guerres  qui  naissent  saoscesse 
entre  les  divers  clans. 

Cette  hospitolité  s'étend  d'ailleurs  i  l'é- 
tranger, quel  qu'il  soit  Le  chasseur  et  le 
voyageur  peuvent  toajoors  pénétrer  dans  le 
modeste  réduit  de  l'Indien  pour  y  passer  la 
nuit.  Comme  l'Arabe  du  désert,  cdui-doflre 
tos^jours  à  son  visiteur  inconnu  la  |^ 
symbole  de  paix,  et  place' devant  lui  ses 
.meilleures  provisions. 

Les  relations  qui  existent  entre  les  pa- 
rents et  les  enfants  sont  d'une  nature  toute 
particulière.  L'autorité  i>atcrnelle  est  chose 
peu  connue.  L'enfant  grandit  dans  le  wig- 
wam  de  ses  parents,  maître  de  ses  actions 
dès  qu'il  a  atteint  l'âge  de  raison,  imitant 
lu  valeur  paternelle,  jouissant  des  atteu* 
tiens  et  des  soins  de  sa  mère,  mais  élevé 
dans  l'habitude  de  choisir  de  bonne  heure 
par  Ini-méme  sa  ligne  de  conduite*  Il  est 
appelé  à  cultiver  sa  volonté,  an  détriment, 
il  est  vrai,  de  ses  autres  fiMsoltés.  Ses  pa* 
rents  n'essaient  jamais  d'entrer  en  lutte 
avec  cette  volonté  qui  grandit.  L'enfant 
s'exerce  aux  jeux  et  aux  lottes  qui  dévelop- 
pent la  force  physique,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
atteint  l'Agede  majorité.  Alors  il  se  prépare 
à  la  carrière  d'héroïsme  qui  va  commencer 
pour  lui,  ])ar  de  longs  jeûnes,  par  des  veil- 
les prolongées,  et  par  des  retraites  accom- 
plies au  milieu  des  bois  reculés,  peudaut 
lesquelles  il  va  se  mettre  en  communion 
avec  le  Grmid'Eiprit,  et  d'oli  il  revient 
l'esprit  rempli  de  visions  et  de  rêves.  On 
croirait  qne  cette  indépendance  si  précoce 
doit  aAuhlir  cfaes  les  eafisnts  indiéns  le 
reqMct  des  parente.  H  n'en  est  rien  ponr» 
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tanti  et  les  enfants  de  nos  paysdvilisésftQ- 
nient  souvent  beaneoop  à  apprendre  d*eoz 
àeet  égard. 

An  Dtiieu  des  tribus  les  plus  sauvage5i, 
telles  que  les  Pieds-Noirs,  les  Sioux,  les 
Apaches.  les  enfatits  sont  élevés  d^s  leurs 
premières  anm  es  dans  un  pultr  de  vénéra- 
tion pour  les  héros.  Dans  let»  longues  heu- 
res de  la^ioirée.  pendant  que  les  frimas  qui 
glaceiit  la  campagne  rendent  toute  chasse 
et  tonte  expédition  guerrière  impossibles, 
les  vieillards  nM»ntent  à  leurs  peâts-fite  les 
hauts  fidts  de  leurs  ancêtres,  et  le  foyer  de 
rintnible  cabane  devient  nne  école  de  cou- 
rage et  de  valeur.  Ce  respect  et  cette  ad- 
miration pour  les  vertus  des  aïeux  contre- 
balancent salutairement  les  effets  funestes 
que  pourraient  entraîner  une  émancipation 
trop  précoce  et  un  individualisme  excessif. 
Ija  jeunesse  grandit  avec  la  conviction  que 
la  sape^^se  est  l'apanage  des  clievcux  blancs, 
et  Icîj  vieillards  sont  toujours  les  premiers 
écoutés  dau8  les  conseils  de  la  nation.  Dans 
cette  démocratie  où  la  sagesse  et  la  valeur 
assurent  seules  de  Finfluencc  et  du  pouvoir, 
les  vieillard  sont  entourés  d'une  vénéra- 
tion presque  superstitieuse;  ce  sont  eux  en 
effet  qui  sont  les  dépositaires  de  la  tradi- 
tion et  les  orades  de  la  religion;  non-seu- 
lement ils  savent  Ddatoire  des  tmnps  an- 
ciens qu'ils  OUI  mission  de  transmettre,  mais 
encore  \h  connaissent  tous  les  sentiers  ca- 
ches et  toutes  Ips  retraites  inaccessibles  des 
bois.  Dès  tia  iiu  vieillard  parle  dans  le  con- 
seil, tout  le  monde  se  t^ait.  et  Ton  se  range 
d'ordinaire,  avec  détéreiice,  à  son  avis.  S'il 
faut  un  chef  pour  conduir  e  au  combat,  ou 
choisira  toujours  un  de  ces  guerriers  in- 
trépides qui  ont  vieilli  dans  les  batailles. 

Les  affections  de  la  fiimille  sont  d'ailleurs 
remarquablement  développées  chez  les  In- 
diens. Bien  que  la  femme  y  occupe  le  rang 
inférieur  et  la  position  dégradée  que  lui 
font  tous  les  peuples  dont  le  christianisme 
8*a  pis  transformé  les  mœurs,  elle  exerce 
néanmoins  une  légitime  inflneneo  OMime 


épouse  et  comme  roére.  Les  tombeaux  des 
parents  sont  entourés  de  respect,  et  sont 

Tobjet  de  visites  fréquentes. 

Aussi  ardent  et  baotaiu  est  l'Indien  vain- 
queur, aussi  calme  et  résigné  il  sait  être 
lorsque  le  '^^ort  des  anncs  lui  a  été  con- 
traire ;  s'il  est  prisonnier,  il  se  sniiniettra, 
sans  pousser  une  plainte,  ii  toutes  les  insul- 
tes et  à  tontes  les  tortnro  qu'il  plaira  à  sou 
sauvage  vainqueur  <le  lui  infliger  ;  il  cntuii- 
nera même  devant  lui  la  lugubre  complainte 
que  roA  ebante  sur  les  trépassés,  sans  que 
sa  voix  faiblisse  un  seul  moment,  et  il 
mourra  en  héros,  sans  pousser  nn  cri  ou 
un  soupir. 

Cet  ensemble  contradictoire  de  vices  re- 
poussants et  d'admirables  qualités  rendent 

ce  peuple  intéressant  et  bien  digiic  dt* 
efforts  dévoués  de  la  charité  chrétienne.  Sa 
religion,  oft  se  m^^lent  de>  éléments  d'un 
spiritualisnie  élevé  et  lies  i)ratiques  idolA- 
tres,  ajonte  un  nouveau  trait  à  c*itte  e>- 
qnis^e  rapide  que  nous  avons  tracée  de  «on 
état.  Nous  verrons  que  le»  chrétiens  ont 
tenté  de  sérieux  efforts  pour  faire  pénétrer 
la  lumière  évangélique  au  milieu  de  oes 
tribus.  Ces  efforts,  grftce  à  Dieu,  ii*ont  pas 
été  inflrnctaeux.  Quoi  qu'il  en  soit  poortaot 
,on  dirait  que  cette  raee  héroïque  mardie  à 
grands  pas  vers  sa  totala  extinction  ;  tout 
semble  faire  crmre  que  c'est  ui>e  race  cou- 
damnée,  et  que  son  nom  viendra  s'ajouter 
à  la  liste  déjà  nombreuse  des  peuples  infor- 
tunés (pli  ont  été  offerts  eu  holocauste  sur 
Tautcl  »ie  la  civilisation.  Refoulés  successi- 
vement par  la  coloui^ntion  tonjours  enva- 
hissante, ils  ont  dû,  dans  leur  émigration 
vers  les  profondeurs  de  l'Ouest,  franchir  le 
Mississipi  et  s'accoler  aux  Mootagu^Bo- 
eheuses.  Là  même,  sans  doute,  ils  ne  treu' 
veront  pas  le  repos,  et  le  jour  arrivem  oi^ 
parvenus  sur  les  bords  rocailleux  du  grand 
Océan  Pacifique,  ils  se  demanderont  avec 
inquiétude  s'il  reste  sur  le  globe  un  lieu  où 
leurs  tribus  malheureuses  puissent  se  mettre 
à  l'abri  des  envahissements  de  la  civiliB^ 


-Mo- 


tion. Mais  peut-être  qu'avant  ce  jour-là, 
8*il  fuit  en  croire  l'opinion  générale,  ils  se 
seront  complètement  éteinte.  Tandis  qnib 
se  compUdent  par  milHons  an  commence- 
ment du  siècle»  on  évalue  lenr  nombre  ao- 
jourd'hui  à  cinq  cent  mille  à  peine,  et  ce 
ehiflfre  décroît  rapidement.  £iix>mémes  ne 
se  font  aucune  illusion  sur  leur  avenir,  ot 
déclarent  TiuMfinooliquement*  qiriN  sont  en 
piarolu'  i)oiir  rejoindre  les  mûiies  de  leurs 
porcs,  du  côté  du  soleil  couchant.  > 

Co  résultat  lamentable,  qui  est  celui  au- 
quel sont  arrivées,  dans  leurs  méditations, 
&  la  foie  les  tribus  aborigènes  et  les  nations 
envahissantes,  n'est  pas  et  ne  sanrait  être 
-  la  solution  dn  diristianisme;  Pour  loi,  il 
travsille  vaillamment  an  relèvement  de  ces 
races,  et  les  feits  que  nous  raconterons 
prouveront  peut-être  qu'un  bel  avenir  est^ 
encore  réservé  à  ce  peuple,  qui  n'en  espère 
plus. 

IV 

Eu  lace  de  cette  population  qui  décroît 
et  s'éloigne,  l'Ouest  voit  une  nouvelle  po- 
pulation s'avancer  et  grandir.  Nous  voulons 
parler  des  colons  de  diverses  nations  qui  se 
sont  jetés  sur  ces  riches  contrées  et  ont 
dépossédé  les  possesseurs  primitifa  du  sol. 
Ces  colons  appartiennent  à  une  foule  de 
nationalités  diverses;  la  majorité  vifflit  sans 
doute  des  Etats-Unis,  mais  on  compte  en 
outre  une  foule  d'Irlandais  et  d'Allemands. 
L'émigration  française  a  été  moins  nom- 
breuse, mais  si  Ton  ajoute  aiix  émigrants 
de  ce  siècle,  les  débris  des  divers  essais 
malheureux  de  colonisation  entrepris  par 
la  France  dans  le  passé,  on  compnmdra 
que  rélément  français  soit  représenté  d'une 
manière  fort  appréciable.  Tous  ces  éléments 
hétérogènes  semblaient  peu  susceptibleB  de 
se  fondre  et  de  s*amalgamer  dans  une  unité 
vivante.  Cette  fusion  a  eu  lieu  pourtant^  ou 
plutôt  c'est  on  phénomène  qui  se  continue 
et  qui  s'accomplit  h  riicuro  qu'il  e>t  d'une 
manière  saisissante,  et  dès  maiuteuanl  on 


,  peut  dire  qu*un  grand  penple  esiste  an  dslà 
des  AUegbanys.  Il  nous  reste  k  esssjwr  de 
Mn  connaître  ce  peuple  dans  les  grands 
traits  de  son  caractère.  Disons  quelques 
mots  d'abord  de  la  colonisation  elle-même. 
Bien  que,  comme  nous  l'avons  va,  la 
I  pensée  de  conquérir  les  contrées  occîden- 
i  taies  de  l'Amérique  du  nord  sur  leur  pos- 
>  scsseurs  naturels  soit  foi  t  iticienne.  ce  ne 
I  fut  puèrc  qu'à  la  suite  de  la  grande  révo- 
»  lulion  qui  sépara  les  Etats-Unis  de  leur 
métropole  que  commença  d'une  manière 
sérieuse  la  colonisation  dn  pays,  répu- 
blique naissante  semble  avoir  touIu  prou- 
ver sa  vitalité  par  une  de  ces  conquêtes  par* 
dfiqaes  qui  honorent  un  peuple  et  un 
siècle.  Là  où  les  Espagnob  et  les  Français 
avaient  échoué,  elle  devait  jeter  les  fon- 
dements d'un  empire  durcie.  On  ne  s'ima- 
gine pas  d'ordinaire  au  milieu  de  quelles 
difficultés  et  do  quels  périls  s'accomplissait 
cette  émigration  h  la  fin  du  siècle  dernier. 
«  Il  fallait  franchir  toute  la  chaîne  des  Al- 
leghanys  et  traverser  d'interminables  forêts 
infestées  de  sauvages.  Le  Eentucky  ne  jus- 
tifiait que  trop  son  nom  indiw  de  ttm  ét 
$mtg.  Il  n'était  la  propriété  d'aucune  tribu; 
les  sauvages  qui  habitaient  sur  les  bords  de 
l'Ohio  on  dn  Tennessée  le  regardaient 
comme  une  sorte  de  terrun  neutre,  comme 
une  réserve  immense  où  ils  venaient  pour- 
suivre le  gibier,  et  d'où  il  fallait  écarter 
tout  étriTi'jer.  Aussi  luttaient- ils  avec 
aciiarneinent  contre  les  empiétements  des 
Américains.  Il  n'y  avait  encore  aucune 
route  à  travers  les  forêts  :  à  peine  y  tiua- 
voit-on  d'étroits  sentiers  imjjraticablcs  pour 
les  ohariots.  Les  émigrants  emportaient* 
tout  leur  bagage  ù  dos  de  cheval.  Aucune 
iamiUe  ne  s'aventurait  isolément;  on  se 
réunissait  en  caravanes,  et  on  se  procnrait 
une  escorte  de  jeunes  gens  rompus  à  la 
fatigue,  connaissant  les  chemins  et  habiles 
tireurs.  Il  était  impossible  de  faire  une 
marche  d'une  joiirnéo  dans  la  forêt  sans 
rencontrer  quelque  cadavre  scalpé,  et  de 
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dlstanw  ea  dtctaiiM  on  nom  tinistrè,  oom* 
ne  le  cmf  é$  le  éiftSk,  venait  rappeler 
quelque  efhroyable  boneherle  » 

Citons  nn  trait  emprunté  aux  mémoires 
da  Pierre  Cartwrigbt,  on  des  prédicateurs 
de  rOuest  dont  le  nom  reviendra  le  pins 
fréquemment  dans  ces  pages.  Son  père, 
vens  1790,  émigra  au  Kentuc.ky,  avec  une 
caravane  de  deux  cents  familles,  qui,  bien 
que  défendue  par  une  puissante  e^orte,  fut 
harcelée  par  les  Indiens  tout  le  long  de  ba 
route.  «  La  nuit  nous  surprit  nne  fois,  ra- 
conte notre  entenr,  à  sept  milles  de  Crab- 
Orchard,  oA  B*éldvait  nn  fort  et  où  nous 
devloos  rencontrer  le  premier  établissement 
civilisé  de  pays.  Noos  ilmes  halte,  et  on 
alla  aox  voix  ponr  décider  si  Ton  camperait 
snr  le  lieu  même  ou  si  Ton  pousserait  jus- 
qu'au fort.  On  avait  vu  des  Indiens  rôder 
pendant  toute  la  journée  autour  de  notre 
troupe.  Auî^si  tous  furent-ili-  d'avis  de  pour- 
suivre. A  l'exception  toutefois  de  sept  familles 
qui  déclarèrent  ne  pas  vouloir  faire  un  pas 
de  plus.  Ou  les  laissa,  et  sans  jilus  de  souci  ces 
panvres  gens  se  livrèrent  uu  sommeil.  Pen- 
dant la  nuit,  une  troupe  dlndiens  se  préci- 
pita snr  eux,  et  Us  forent  toos  massacrés, 
hommes,  fémmes  et  enfonts,  à  rexeeption 
d*on  pauvre  homme  qui  parvint  i  fuir  jus- 
qn*aoprèe  de  n.ons,  dans  son  costume  de 
nuit,  et  nous  apporta  la  lamentable  nou- 
velle. » 

Après  les  difficultés  du  voyage,  venaient 
les  difficultés  do  rptnhiissement,  et  elles 
étaient  grandes.  Outre  les  enuen^i*:  naturels 
que  les  premiers  colons  trouvaient  dans  les 
habitante  primitifs  du  sol.  ils  avaient  •>  lut- 
•ter  contre  la  démoi  iilisaiiuii  qui  s  iuiroduit 
si  aisément  dans  une  société  naissante.  Les 
émigrants  n'étaient  pas  toujours  en  effet 
de  prmnier  choix,  et,  à  côté  des  hommes 
qu'attirait  la  fertilité  des  terrains  on  la 
nécessité  de  relever,  par  des  entreprises 
nonvelles,  les  mines  de  leur  fbrtone,  se 

*  Article  de  M.  Cuchevul-Clftrignyf  daot  la  Ae- 
•w  dw  J»B«»iMv,  du  »  aoei  ISSS. 


rencontraient  une  feule  d*«renturiers  etds 
gens  désœovréa;  souvent  mftne  des  hom< 
mes  qui  avaient  un  passé  auapect  venaiest 

demander  un  refuge  à  ces  contrées  reculées 
où  ils  savaient  bien  que  la  justàcé  notait 
pas  les  chercher.  Laissons  encore  sor  ee 
point  la  parole  au  témoin  ocolaire  qne  non» 
avons  entendu  : 

«  Le  comté  de  Logau  était  surnonitnt, 
lorsque  muu  père  y  établit  sa  demeure,  ie 
refuge  des  coquins.  C'était  eu  efl'ct  le  rendez- 
vous  d'une  foule  de  gens  accourus  de  touta 
les  parties  de  TUnion  pour  échapper  A  la 
Justice,  a>rec  laquelle  ils  avaient  en  qoelqat 
démêlé  ;  car,  bien  que  les  lob  existosscnt 
pour  cette  partie  dû  pagrs  comme  ponr  lei 
autres,  elles  n*étaient  pas  en  vigueur,  et  il 
en  résultait  un  état  de  choses  vraiment  la> 
mentable.  Assassins,  voleurs  de  chevnnx, 
voleurs  de  grand  chemin,  faux  monnayeurs 
\  foisonnaient;  un  moment  nifnie  ils  forent 
I  en  majorité.  Les  citoyens  honnêtes  tentaient 
I  bien  de  mettre  en  exercice  les  lois  à  Tégard 
de  ces  fripons;  mais  ceux-ci  se  venaient 
liiutueiicment  eu  aide  par  de  faux  témoi- 
gnages et  se  moquaient  de  la  loi.  Les  èboom 
en  vinrent  é  on  tel  degré  de  violence  ds 
leor  part  qne  les  honnêtes  gens  durent 
s'organiser  en  parti,  et  se  diax^ger  eux- 
mêmes,  sons  le  nom  de  régukOeun^  de  lairs 
reapeeler  les  lois.  D  serait  difficile  d'imagi- 
ner un  pire  état  sociaL  Feu  de  temps  apris 
que  les  riguiaieiÊn  se  furent  associés  pour 
I  leur  défense  commune  et  eurent  établi  leurs 
j  règlements ,  les  deux  i>artis  ennemis  se 
I  rencontrèrent  à  Russelvillc.  Une  «luert-lle 
;  ne  tarda  pas  à  s'allumer,  et  des  injure?  un 
en  vint  à,  une  vraie  bataille.  La  mêlée  fut 
cliaude;  chacun  se  servit  de  ce  qui  lui  tom- 
bait sons  la  main,  fusil,  pistolet,  poignard, 
coutelas  ou  gourdin.  Plusieurs  cadavres 
jonchèrent  le  champ  du  combat,  et  le  nom- 
bre des  blessés  fet  grand  ;  la  victoire  fiivo- 
risa  les  co^mmi,  qui  demeurèrent  maîtres  de 
la  place  et  mirent  en  fuite  les  r^pnlaCntrs. 
Mais  cenx*d  se  rallièrent,  poursulviiftnt  Isa 
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eofinm  et  en  firent  une  terrible  exéentioii, 

va  11  s  faire  appel  à  nne  procédure  rôgolière. 
Ceux  qui  échappèrent  à  ce  châtiment  som- 
maire, jugèrent  prudent  de  (air  et  s'en 
ftllèreut  où  ils  purent.  » 

C'est  ainsi  que  les  rudes  colons  de  l'Ouest 
se  rendaient  justice  h  enx-mêmes  d'une  ma- 
nière expéditive.  Tout,  dans  la  législation 
qu'ils  se  donnèrent  pour  résister  aux  em- 
piétemeato  de  Ift  démoralisation,  est  de  la 
0118  grande  siinplieité  ;  on  trouve  pourtant 
dans  CM  eesals  mêmes  si  impariSHts  des  tra- 
ces éridentes  des  grandes  qualités  que 
IVenir  devait  développer  chez  eax.  Cest 
ainsi  qoci  dèe  les  premiers  jours  de  l'émi- 
gration, ce  peuple  de  travailleurs  prit  une 
mesure  excellente  pour  couper  court  h  l'oi- 
siveté, plaie  des  sociétés  naissantes  :  celle 
de  ne  pas  souffrir  dans  la  contrée  la  pré- 
sence d'un  iiomme  privé  de  moyens  d'exis- 
tence visibles  et  honorables.  Un  jour,  arriva 
dans  nne  portion  du  pays  où  cette  loi  était 
en  pleine  vigneornn  jenne  homme,  qui  pa- 
raiss^t  n'avoir  d*antre  occupation  que  de 
se  promener,  les  mains  dans  les  poches  et 
en  sifflant  quelque  chanson.  Les  anciens  de 
In  communauté  vinrent  bientét  lui  ftire 
part  des  statuts  qui,  du  consentement  de 
tous,  réf^ssaient  le  pays,  et  le  prièrent  de 
vider  la  place ,  s'il  était  décidé  à  dcmetirer 
inactif.  Le  jenne  aventurier  toisa  majes- 
tnensement  ses  interioculeurs,  avec  un  air 
de  dignitt'  offensée  et  commevoulant  les  trai- 
ter de  vieux  radoteurs.  U  portait  dans  sa  po- 
che un  paquet  de  cartes  graisseuses,  sa  seule 
ressource  pour  gagner  sa  vie;  il  voulait 
initier  aux  mystères  de  leur  manipulation 
les  jeunes  gens  du  lien,  et  de  la  sorte  8*ap- 
proprier  leur  argent  et  corrompre  leurs 
mœurs.  A  l'expiration  du  délai  qui  lui  avait 
été  flf^cordé,  les  anciens  qni  avaient  déjoué 
ses  manœuvres  coupables,  lancèrent  contre 
lui  u!i  mandat  d'amener,  et,  à  sa  grande 
stuiitMactiou,  le  mirent  en  prison.  Ce  ne  fut 
pas  tout.  Après  qu'on  lui  eut  laissé  le  temps 
d'y  méditer  sur  les  fâcheuses  conséquences 


de  l'oisiveté,  on  l'amena,  ainsi  que  l'aiigeait 

la  loi,  sur  la  place  du  marché,  et  IMe  crieor 
public  mit  à  l'encan  le  vagabond.  Le  plus 
offrant  fut  le  forgeron  du  village  auquel  il 
crlint,  Pt  qni.  aprè^  lui  avoir  mis  une  chaîne 
au  pied,  i'atnena  ilans  sa  forge  où,  pendant 
trois  mois,  il  1  initia  tous  les  jours,  depuis 
l'aube  jusqu'au  soir,  aux  mystères  de  l'en- 
clume. A  l'expiration  de  cet  apprentissi^e, 
il  Alt  mis  en  Uherté.  L*hlstoire  ne  dit  pat 
si  la  leçon  lui  profita. 

Le  plus  souvent,  il  tant  bien  le  dire,  le 
seul  tribunal  auqud  on  fit  appel  était  celui 
de  là  force,  et  le  seul  juge,  ce  redoutable 
juge  Lynch,  qni  rradait  ses  arrêts  sous  le 
premier  arbre  venu,  arrêts  sans  appel  et 
qui  s'exécutaient  sur  Dion re.  Ces  lois  toutes 
primitives,  bien  qu'elles  reposassent  au  fond 
sur  de  grands  principes  de  droit  et  d'équité, 
se  ressentaient  de  leur  origine;  elles  ne 
pouvaient  qu'être  violentes,  promulguées 
qu'elles  étaient  par  nne  société  turbulente 
et  à  peine  ébauchée ,  que  l'usage  continuel 
des  armes  et  Phajbitnde  innée  des  grandea 
chasses  du  désert  ne  prédisposaient  que 
trop  à  la  violence. 

La  vie  des  premiers  émigrants  était  Uân 
d'être  douce,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner 
que  leur  caractère  prît  une  rudesse  un  peu 
sauvage  au  milieu  des  privations  auxquel- 
les ils  étaient  condamnés,  loin  de  tout  cen- 
tre <le  civilisation.  Laissons  encore  à  Cart- 
wrigiit  le  soin  de  nous  faire  pénétrer  au  sein 
de  cette  existence  ;  le  tableau  qui  suit  a  bien 
son  intérêt: 

«  Quand  mon  père  s'établit  dans  le  pajs, 
il  11*7  existait  pas  un  seul  jonmal,  on  ne 
trouvait  pas  un  moulin  à  quarante  milles  à 
la  ronde  et  le  pays  ne  possédait  pas  une 
école  digne  de  ce  nom.  Le  dimanche  se  pas- 
sait tout  entier  à  la  chasse,  à  la  pêche,  aux 
courses  de  chevaux,  aux  jeux,  aux  bals  et 
aux  danses.  C'était  dans  les  bois  qu'il  fal- 
lait chercher  notre  nourriture.  Nous  de- 
vions écraser  notre  blé  et  notre  orge  dans 
un  mortier  ;  puis  on  étendait  une  peau  de 
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'dais  iiir  «n  «nen  «t  on  y  pratiquait  des 
trous  Ktoe  les  pointes  roagi^  ao  feu  d'une 

fourchette,  et  on  s'en  servait  on  pniisp  do 
tamis.  Tout  cela  ne  nous  empôchait  do 
rnaii u'er  notro  pain   du  meilleur  apiiétit 
(lu  monde.  Quant  à  notre  tbé,  nous  le  trou- 
vions tout  préparé  dans  les  bois  ;  la  sauge, 
le  sassafras  et  d'autres  plantes  odorantes 
nous  en  tenaient  lien.  Pour  ce  qni  est  du 
café,  je  crois  bien  n*en  avoir  pas  goûté  une 
fois  pendant  dix  ans.  Notre  sucre  n'était 
antre  chose  qne  le  sno  de  l'érable.  Et  même 
oes  cboses-lii  étaient-elles  du  Inze  en  ces 
temps  reculés.  Nous  produisions  notre*  pro- 
vision de  coton  et  de  lin  ;  nous;  rouissions 
et  nous  toilHons  iions-mêmes  notre  lin  :  nous 
devion»;  nettoyer  à  la  main  notre  coton; 
puis  nos  mères  et  nos  sœurs  devaient  car- 
der, filer  et  tisser  l'étoffe  dans  laquelle  elles 
taillaient  ensuite  nos  vêtements.  Nous  n'a- 
vions aucun  magasin  d'articles  de  ménage. 
Henrensement  qn'il  existait  nn  poste  mili- 
taire an  iSort  Messiclc,  sur  la  rlye  nord  de 
rohio,  où  le  gonvemement  avait  établi  un 
dépôt  de  ees  articles.  Ajant  confiBetionné 
une  grande  quantité  de  pondre»  il  nous 
vint  à  la  pensée  de  préparer  une  expédition 
ponr  nous  rendre  par  eau  an  fort.  T. a  ques- 
tion la  plus  embarra'^'^ante  était  celle  du 
bateau  fir  transport  que  nous  ne  possédions 
pas;  mais  l'auteur  du  projet  abattit  un 
énorme  peuplier,  et  en  construisit  un  canot, 
puis  il  entreprit  de  descendre  la  Rivière- 
Bouge,  puis  la  rivière  Cnmberland,  pour 
remonter  nisuite  PObio  jnsqn*an  fbrt  Cha- 
cun alors  q>porta  son  argoit  on  ses  objets 
d'échange»  avec  la  liste  des  objets  qn^il  dé- 
sirait avoir  en  retour.  L'on  demanda  on 
qnart  de  livre  de  café,  un  antre  nn  mètre 
de  rïfban,  celni-ri  un  couteau  de  boucher, 
celui-là  un  gobelet  d'étain.  Notre  voya^'eur 
revint  sans  accident,  et  le  résultat  de  sa 
mission  satisfit  à  peu  jirès  tous  les  inté- 
ressés. Pendant  bien  des  semaines,  tout  le 
monde  fut  en  liesse;  on  se  félicitait  de  ce 
gae  même  le  Kentncky  était  admis  à  jonir 


I  des  glorieux  avantages  de  la  navigation.  » 

C'étaient  là  bien  certainement  les  moin- 
dres |)rivation?  auxquelles  étaient  exposés 
les  éiiii^M-ant^.  Il  en  était  de  plus  iiénibles 
qui  réclamaient  de  leur  part  une  énergie  de 
'  volonté  et  «ne  force  d'âme  ptni  communes, 
j  Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  sur  ces 
j  diiScuttés,  dont  nous  n'avons  parlé  que  parce 
I  qu'elles  nous  révèlent  le  secret  de  ees  car 
ractères  véreux  et  d'une  individualité 
I  si  marquée.  Rien  ne  donne  à  une  âme  aae 
I  trempe  aussi  virile  que  ces  lattes  quoti- 
\  dien  nés  contre  1  a  barbarie  et  contre  les  pri- 
<  vations  et  les  épreuves  multipliées  d'une 
1  vie  isolée.  Rien  ne  devait  d'ailleurs  mieux 
cimenter  l'union  et  mieux  opérer  la  fusion 
des  éléments  hétérogères  que  1  émigration 
'  poussait  dans  l'Ouest.  Au  milieu  des  éprcu- 
;  ves  de  l'existence  en  commun,  cliacuu  ou- 
I  bliait  sa  nationalité  particulière  pour  se 
j  mieux  donner  à  sa  patrie  d'adoption.  Si 
l'on  ajoute  à  ce  baptême  de  privations  et 
de  misères  supportées  eu  commun,  le  fait 
que  les  colons  avaient  à  conquérir  le  pays 
!  par  leurs  seules  ressources,  on  comprendra 
qu'ils  durent  bien  vite  s'y  attacher  comme 
au  sol  natal.  Ce  grand  Ouest  était  l'enfant 
■  do  leurs  sueurs  et  de  leurs  fatigues,  et  sa 
;  pensée  s'associait  toujours  dans  leur  esprit 
;  au  souvenir  d'efforts  gigautesqiie^  et  de  dé- 
vouements héroïques.  Ainsi  grundii  en  peu 
d'années  une  nation  uue  et  compacte,  qui 
s'assimilait  avec  une  merveilleuse  facilité 
tons  les  éléments  nouveaux  que  l'émigra- 
tion, comme  un  fleuve  grossissant,  y  dé- 
versait à  chaque  instant.  Dès  l'origine,  ce 
peuple  eut  son  originalité,  et  il  fut  bien 
vite  possible  de  déterminer  les  traits  dis- 
tinctifs  de  son  caractère.  Noos  ne  pouvons 
\  ici  que  rappeler  quelques-uns  de  ces  traits 
i  qui  se  ra[q)ortent  le  mieux  à  notro  ■^njel, 
ï  et  qui  faciliteront  l'inteUigence  de  nus  ré- 
cils. 

I     L'homme  de  l'Ouest,  comme  l'Américain 

ien  général,  a  un  goût  inné  pour  l'éloquence. 
Lorsqu'il  ne  possédait  pas  encore  de  tri* 
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bnneaffidellMneDt  rMonnoe,  il  y  soppMait 
ptr  une  tribune  libre.  Les  eiloyeus  d'un 
canton  se  rénnissaleiit  fréqnemnient'pour 
débattre  les  intérêt;»  de  la  communauté  nais- 
sante, et  le  plus  d\^vrt  était  toujour-^  le 
niiruv  Lcoiit»''  pt  relui  dont  l'afis  prévalait, 
l.t's  Kfii»^*^^  a^soiiiblres  ainsi  convoquée; 
réunissaient  de^  ljunime>  i\nul  lu  nutnro 
physique  s'était  développée  un  peu  au  dé- 
trimeut  de  la  vie  iutellectuelle;  ce  qui  do- 
minait cbes  enx  c'était  nu  bon  sens  tont 
pratique,  à  TexclaBion  de  tout  ce  qni  est 
délicat  et  raffiné  dans  les  sentiments;  ils 
ne  dérivaient  pas  lears  connaisKaneee  des 
livres  qu'ils  ne  possédaient  qn'en  bien  petit 
nombre,  oiaiB  plutôt  des  dures  nécessités 
et  des  incessants  labeurs  d'nuc  vie  où  Tac* 
tivité  était  fiévreuse  et  les  périls  jonrna- 
liers. 

Lorsque  nous  parlons  de  sens  commun  et 
de  tournure  ilcsprit  toute  pratinue.  le  lec- 
teur ne  doit  i)as  oublier  que  nous  a\  ons  at- 
faire  à  des  uatures  remplies  de  louiradic- 
tious  et  d'antinomies.  Ces  prosaïques  fer- 
asiers,  antre  cette  soif  d*aventnres  et  ce  bo* 
loin  de  oonveantés  qui  les  avait  chassés  de 
leurs  foyers  pour  les  lancer  dans  les  ba> 
sards  d'une  vie  sauvage,  apportaient  dans 
l'Ouest  un  esprit  ouvert  et  sur  lequel  les 
grands  spectacles  d'une  nature  luxuriante 
ne  devaient  pas  être  sans  effet.  Chacun  d'eux 
d'ailleius  -Vtnit  préparé  de  longue  date  à 
ce  ^raml  pelorinai^c  et  l'avait  doré  h  l'a- 
vanre  de  toutes  le-»  couleurs  de  son  inuigi- 
nation  ;  le  .^eas»  de  l'admiration,  qui  man- 
que presque  complètement  à  tant  de  na- 
tures gâtées  pai'  trop  de  rafiinement,  avait 
toute  sa  poisaanee  et  toute  sa  imlveté  dans 
oeti  âmes,  l^a  oontonplation  d'une  nature  à 
la  fois  féconde  et  grandiose  leur  conservait 
une  certaine  élévation  de  pensées  et  les 
rendait  accessibles  aux  émotions  religieu- 

Kn  même  temps  que  la  tournure  d'esprit 
des  émigrants  subissait  l'inflnence  profonde 
du  milieu  où  elle  se  développait,  le  laugage 


I  lui-même  n'échappait  pas  à  cette  transfor 
1  mation  bîen&isante.  Il  devenait  pittoresque 

>  et  imagé,  et  s'efforçait  d'emprunter  aux 
I  magnificences  de  la  création  quelque  chose 
^  de  leur  inconiiiarable  poésie.  Une  gaîté  de 
;  bon  aioi  venait  ajouter  un  assaisonnement 
'  si»irituel  à  cet  idiome  rajeuni.  Même  aux 
j>lu>  Munbi  es  j(»ur.'î  de  leur  histoire,  lorsque 
;  ia  détoaatioo  du  mousquet  ou  te  sifflement 
du  knna^awk  remplissaient  leurs  oreilles, 
les  colons  de  l'Ouest  ne  résistèrent  jamais 
au  plaisir  de  lancer  un  bon  mot  Ge  trait 
du  caractère  national  est  essentiel  à  noter; 
il  sert  &  expliquer  à  l'avance  oertajns  carac- 
tères particulièrement  originaux  que  noua 
i  reiicuntrerons  par  la  suite. 

2s^ous  ne  nous  étendrons  pas  longuement 
.  sur  l'état  des  populations  du  bassin  du  Mis- 
sissipi  au  point  de  vue  religieux,  attendu 
qne  nous  aurons  fréquemment  l'occasion 
\  d'en  i)arl»'r.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'à 
i'époquc  ou  tious  remontons,  cet  état  était 
^  déplorable.  Eloignés  de  la  société  dont  ils 
étaient  les  enfants  perdus  et  quelquefois  le 
rebut,  les  colons  avaient  bien  vite  oublié  le 
peu  qu'ils  savaient  en  fait  de  vérités  reli- 
gieuses; l'ignorance  la  plus  triste  s'unissait 
bientôt  cbes  eux  à  l'indifférence  la  plus 
[  complète.  La  lutte  de  tous  les  instants  qu'il 
I  fallait  soutenir  contre  les  résistances  d'une 
i  nature  vierge  ou  contre  les  attaques  d'indi- 
gènes perfide*;,  absorbait  à  tel  point  leurs 
pensée<   (qu'elle    ne  Irur   laissait  guère 
j  de  loisirs.  Le  peu  qu'ils  en  avaient,  ils  ie 
;  passaient  en  amusements  frivoles  et  en  réu- 
;  uious  mondaines,  où  les  jeux,  les  danses  et 
les  harangues  achevaient  de  dissiper  ces 
ftmes  déjà  distraites. 

«  11  était  impossible,  dit  excelle  Dunent  M. 
Cucbeval-Clarignjr,  qne  cette  société  naia- 
sante  demeurât  dans  un  pareil  état  sans 
I  retombi  r  promptement  dans  la  barbarie. 
Elle  n'eût  point  subi  impunément  le  con- 
tact des  élcnîcnts  pervers  qui  venaient  se 
méier  à  elle.  Si  naturels  et  si  vivaces  que 
I  soient  chez  l'homme  les  instincte  du  juste 
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et  (lu  bien,  les  notions  les  plus  irrésistibles 
de  la  morale  ne  tardent  pas  à  s'obscarcir 
et  à  s'oblitérer  dans  son  esprit,  si  la  reli- 
gion n'est  là  pour  replacer  la  créature  en 
face  da  Créateur,  pour  lui  rappeler  sou 
origine  et  sa  dépendance,  poar  lai  remettre 
sans  cesse  soas  les  yeux  FétenieUe  har- 
monie da  devoir  et  de  la  réeompense,  de 
riniquité  et  do  efaftttment  Ce  n*était  pas 
seolenent  &  titre  de  tnàn  social  et  de  bar- 
riére  contre  les  passions  que  la  religion 
éUdt  nécessaire  à  ces  populations  déshéri- 
tées; c'était  aussi  comme  nourriture  de 
l'esprit,  qu'elle  élève  et  (lu'cUc  fortitie  par 
l'enseignement  de  ses  sublimes  vf-rités.  Ne 
tallait-il  pas.  en  face  de  la  misère  cL  de  la 
faim,  comme  en  face  de  grossiers  plaisirs, 
détacher  de  la  terre  la  pensée  des  colons, 
les  contraindre  et  les  habituer  à  la  réflexion, 
et  afflranchir  leur  intelligence  da  matéiia- 
lisme  ?  Et  d*oft  poofait  Tenir  ans  émigrants 
de  POaest  cet  enseigneoient  indispensable? 
Perdas  an  milien  des  forAfcs,  isolés  les  nos 
des  antres,  séparés  des  établissements  an- 
ciens par  de  vastes  solitudes  et  plus  encore 
par  les  périls  du  voyage,  de  qui  pouvaient- 
ils  attendre  la  parole  divine?  Qui  se  ferait 
le  pasteur  de  ce  troupeau  dispersé  ?  qui  en- 
treprendrait de  ramener  à  Dieu,  une  par 
nne,  les  brebis  abandonnées  ?  Il  y  avait  bien 
peu  à  espérer  du  clergé  colonial,  qui  suffi- 
sait à  peine  à  sa  tâche.  Dans  la  NooTelle- 
Angleterre»  Téglise  puritaine  avait  perdu  à 
cette  époque  tout  esprit  de  prosélytisme: 
alarmée  des  divisions  qui  se  produisaient 
dans  son  sein,  elle  s*épaisait  en  efforts  im- 
puissants pour  conserver  une  unité  factice. 
En  Virginie  et  dans  les  colonies  du  sud,  le 
clergé  anglican,  abondamment  pourvu  par 
la  libéralité  des  premiers  colons,  menait 
une  existence  facile,  fréquentait  les  proprié- 
taires des  grands  domaines,  et  no  prenait 
nul  sQuoi  des  pelils  blancs,  qui  cliaquc  an- 
née quittaient  les  rives  de  l'Océan  pour  sV 
ventorer  an  delà  des  Alleghanys,  dans  les 
solitades  de  TOoest  » 


\     Il  y  aarait  sans  doute  quelque  adoucis- 
I  sèment  à  faire  au  tableau  que  tracent  ces 
j  dernières  lignes.  Nous  le  croyons  vrai  néan- 
I  moins  dans  ses  traits  principaux,  et  nous 
i  sommes  convaincu  qu'il  iallait  une  église 
nouvelle  et  essentiellement  missionnaire 
pour  entreprendre  l'évangélisalion  de  la 
grande  vallée  du  Bfississipi.  Il  était  réservé 
à  réglise  missionnaire  4  laquelle  s'est  at- 
taché le  nom  de  Wesley,  et  qui  venait  d*ao- 
complir  une  transformation  si  admirable  au 
sein  des  classes  populaire  de  la  Grande- 
Bretagne,  d'entrepr^dre  et  de  mener  à 
bonne  fin  cette  œuvre  gigantesque. 

(Im  atiU  ou  prochain  numéro.) 

■ATTtt.  LILIÈVRfi. 


Henri  Sarasi.n.  Souvenirs  de  famille 
el  d'amis,  recueillis  et  nais  en  ordre 
par  Ernesl  Naville.  —  \  volume  in-8 
de  104  pages.  {He  se  vend  pas.) 

Ce  n'est  pas  ici  un  livre,  c'est  moins  et 
c'est  mieux.  Le  sujet  de  ces  Souvenirs  est 
nne  espérance,  et  une  espérance  dcçne  ; 
mais  cette  espérance  a  été  pleine  d'intérêt 
et  d'instruction.  Aussi,  après  les  avoir  lus, 
une  question  naît-olle  naturellement:  celle 
de  savoir  jusqti  .t  quel  point  il  est  permis 
de  les  faire  sortir  des  limites  d'une  publi- 
cité restreinte  et  d*assoeier  un  plus  grand 
nombre  de  personnes  an  bien&it  de  leur 
intimité.  Osons,  en  notre  ignorance  à  cet 
égard,  tout  ce  qn*il  nous  parait  permis,  di- 
sons mieux,  tout  ce  quil  nous  paratt  un  de 
voir  d'oser. 

Henri  Sarasin  était  né  pour  la  science  ; 
la  gloire  de  la  science  fut  son  premier  but  ; 
jeune,  il  vécut  par  rintelligcnce  et  pour 
l'inielligeuce.  La  philologie  était  sa  passion. 
I/étude  et  la  soif  de  la  distinction  scienti- 
hque  avaient  pris  dans  sou  cœur  un  tel 
empire  que  celui  de  la  conscience  avait  été 
rejeté  à  l*arrière-plan.  Son  caractère  en 
avait  souffert  ;  il  était  devenu  dur ,  acerbe, 
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méprisant.  II  }  avait  sans  doute  à  se  ré' 
jouir  de  voir  uii  goût  pronoucé  lui  ouvrir 
nnecMiière  indépendante  de  U  politique  ; 
car  il  était  do  nombre  de  ces  jeunes 
taonmes  anxqnels  la  moderne  Genèf  e 
lait  expier  par  ime  esclnidon  absolue 
des  places  d&eieUes  llnflnence  exercée 
parlenrs  ancêtres  dans  l'ancienne  répa* 
bliqoe.  Sons  ce  goût  de  l'étude,  il  eût» nous 
dit  encore  M.  Naville,  risqué  de  {grossir 
le  nombre  de  ces  jeunes  gens  dont  la  rie 
privée  d'aliment  ic  re?çerrc  et  s'appauvrit 
dans  la  >eule  recbcrche  du  bieu-étre  et  de 
lu  jouissance,  et  qui  déshonorant  les  classes 
supérieures  par  les  vices  nés  de  roisivi'té, 
déconsidérant  la  propriété  par  le  mau- 
Tais  emploi  de  la  fortone,  deviennent  à  la 
lettre  one  des  classes  dangereuses  de  la 
société.  Mais  le  goût  qui  le  dominait  n*en 
aTsft  pas  moins  pris  un  caractère  exclusif 
qui  avait  rompu  l'équilibre  de  son  être,  à 
ce  point  de  trahir  le  aoitiment  qu'il  nour- 
rissait de  sa  supériorité  et  de  lui  faire  re- 
pousser, presque  avec  indignation,  la  pen- 
sée de  ««e  rendre  humblement  utile  dans 
la  pratique  de  quelque  bonne  oeuvre.  Rien 
ne  devait  le  détourner  df  îa  voie  OÙil cher- 
chait la  sci'  iii'r  ri  rilluslrati un. 

Ainsi  dispose,  c'est  vers  l'AilLMiiugne  que 
se  dirigeaient  tontes  ses  [jensces;  c'e^t 
en  Allemagne  qu'il  eût  voulu  se  ren- 
dre. Mais  ses  parents  comprirent  que 
Tattrait  qui  le  portait  vers  ce  côté  prove- 
nait de  qualités  dont  il  fiUUit  combattre 
Texcés;  qu*il  avait  moins  besoin  de  trouver 
des  modèles  d'une  vie  vouée  exclusivement 
à  la  science  que  d'élaigir  ses  idées,  d'équi- 
librer son  esprit,  de  trouver  dans  la  vie 
sociale  un  contre-poids  à  la  solitude  du  ca- 
binet, et  ce  fut  à  Paris  qu'ils  l'envoyèrent 
continuer  ses  études. 

Les  résultats  témoignèrent  de  la  sagesse 
.  de  cette  détermination.  La  conversation  de 
MM.  Régnier,  Hase,  Renan,  Mohl ,  crKok- 
steiii,  Bunsen,  ouvrit  ;i  Henri  Sarasin  des 
champs  uuuveaux.  Il  ht  ses  premiers  pas 


dans  rétude  des  langues  orientales.  Bientôt 
Paris  le  tint  ^ous  son  charme.  Ses  horizons 
s'étendirent  Le  pbHologne  étroit  fit  place 
à  nu  esprit  ouvert  et  s'élargissent  tous  les 
jours.  Chaque  Jour  aussi  U  marchait  dtn 
pas  plus  Joyeux  et  le  front  plus  haut  dans 
Ifô  voies  de  la  science.  Qu'en  était -il  ce> 
pendant  de  son  caractère  et  de  sa  con- 
science ?  —  Ecoutons  M.  Kaville  répondre  • 
à  cette  question. 

<  Les  croyî\nce<  religieuses,  dit-il,  pénè- 
trent d'abord  dans  les  anies  sous  la  forme 
d'une  tradition  acceptée  avec  unecoutiance 
enfantine.  .Mais  cet  état  de  réceptivité  passive 
ue  peut  durer  longtemps  lorsque  l'homme 
se  développe  selon  les  lois  de  sa  nature. 
Pour  pren<bpe  le  caractère  d'une  foi  capable 
denonrrir  l'flme,  les  croyances  héréditaires 
ne  doivent  pas  être  simplement  reçues, 
mais  librement  acceptées;  c'est  alors  sea* 
lement  que  la  semence  divine  lève  au  fond 
du  Gtaaur  et  porte  ses  fruits.  Ce  développe- 
ment revit  des  formes  différentes.  Il  est  des 
âmes  d'enfant  où  la  parole  divine  jette,  au 
moment  même  où  elle  est  semée,  des  ra- 
cines qui  vont  toujours  s'afferraissant,  sans 
être  jamais  ébranlées.  Cette  parole,  goûtée 
en  même  temps  que  reçue,  pénètre  aussitôt 
dans  les  profondeurs  du  cœur  et  de  la 
couscieuce.  La  vie  religieuse  se  développe 
sans  secousse;  la  jeunesse  ne  fait  que  ren- 
dra plus  ardaites  ces  convictions  de  l*en- 
fsnce,  où  l'Age  mûr  trouvera  sa  force,  et  la 
vieillesse  sa  couronne  et  sa  consolation. 
Cette  destinée  est  rare.  Le  plus  souvent, 
la  transition  de  ren&nce  à  la  virilité  de  la 
pensée  amène  un  travail  intérieur.  Dans 
les  natures  réflédiies  et  chez  les  hommes 
d'étude  surtout,  ce  travail  produit  4  l'or- 
dinaire une  crise  proprement  dite.  L'in- 
telligence réclame  ses  droits;  les  questions 
surgissent,  IMme  se  pose  en  face  de  ces 
i  croyances  et  leur  demande  leurs  titres.  Ce 
moment  est  periiieox.  Sans  parler  ici  de 
I  l'entraîneuieut  des  passions,  impatientes  du 
l  jong,  des  tentations  subtiles  assiègent  le 
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eœur  et  Itatelligence.  Le  beaoîD  aveugle 
d'une  émancipalioo  abeoloe  se  satntitQe 
fiidleineiit  au  désir  iégitime  de  sQamettre 
ses  croyances  à  Tépreuve  de  la  réflexion. 
La  nouveauté  séduit  La  religion,  c^est  la 
maison  paternelle  ;  les  croyanccâ  séculaires, 
c'ejit  le  domaine  connu.  SVn  affranchir  ne 
MTnit-il  pas  ini  lu-tc  de  lilu'i  té.  et  uuc:  preuve 
de  lurcey  Alor>  l:i  vue  de  rintelligence  se 
trouble;  le  doute  parait  une  ]>uibsauce ,  et 
la  négation  une  .supériorité.  l>a  vraie  force 
sans  doute  est  dans  la  sonmis&ion ,  la  liberté 
n'existe  pour  une  créature  que  dans  tes 
veiee  de  robéiesance^  et  la  pamion  d'une 
liberté  sans  r^le  n'est  jamais  qu'une  ser- 
vitude déguisée.  est  prdbndément 
vrai,  mais  difficile  à  entendre  dans  Tardeur 
de  la  jeunesse.  On  s'égare  ftcilement  alors 
dans  des  sentiers  sans  issue;  et  l'on  croit 
le  sohnl  éteint  quand  les  vapeurs  mon- 
tant (lu  tond  de  Tàme  en  voilent  un  moment 
la  clarté. 

J'ai  dit  que  je  niais,  croyant  avoir  douté. 

bt  J'ai  pris  devant  moi  pour  une  nuit  profonde 

Mm  ombra  qni  pamil  pleine  de  vanité, 

a  dit  un  poète  qui,  an  milieu  des  souillures 
de  son  imagination  et  des  désordres  de  sa 
vie,  semble  avoir  gardé  toujours  un  besoin 
assez  vif  du  bon  et  du  vrai,  pour  pouvoir 
rendre  témoignagne  contre  lui-même. 

«  Cette  confession  renferme  Taveu  d'un 
danger  permanent;  mais  c'est  bien  surtout 
la  confession  d'nn  enfant  du  XL\'  siècle. 
De  irrands  écrivains  de  nos  J*)nr>  ont  jeté 
le  manteau  doré  de  lu  i>o»'<u*  sur  la  nudité 
du  doute,  et  coloré  des  reflets  brillants  de 
Tidéal  la  triste  maladie  de  riucrédulite. 
Dans  Tordre  de  la  science  et  de  la  pbilo- 
si^hie  à  côté  de  voix  fermes  et  généreuses» 
se  font  entendre  des  paroles  propres  à  ac- 
croître tons  les  périls  des  ftmes  travaillées. 
«  Où  sont  ceux  qui  aiment  la  pensée  ferme 
et  forte?  »  crient  à  la  jeunesse  les  bommes 
dont  rftmc  est  vide  de  toute  foi,  «  qu'ils 
viennent  à  nous!  nous  les  conduirons  loin 
de  la  fouie  aveuglée  dans  le  s^our  de  la 


lumière.  Au-dessus  des  bronillarda  des  pré* 
jugés,  sur  de  sereines  hanleura,  nooa  avons 
construit  au  fond  du  temple  de  la  sagesse. 

le  sanctuaire  de  TintelUgenea »  De  telles 
paroles  abondent  dans  notre  siècle,  mais 
notre  ««ièclp  n'en  a  j^as  le  inono]tolp  C'e*t 
ainsi  (|u"oiit  parlé,  diius  tous  les  ui^e- .  les 
hommes  arrachés  du  sol  où  geimeat  et 
s'enracinent  le»  croyances  religieuses.  Lear 
confiauee  risque  d'éblouir  de  jeunes  esprits, 
car  ils  éprouvent  le  besoin  de  dominer,  par 
la  hantéut  de  leur  ton,  la  voix  calme  et 
grave  de  la  oonedènoe  humaine^  et  de  com- 
penser, par  l'excès  de  leur  aesnrance,  l'i- 
solement relatif  dans  lequel  ils  se  trouvent 
Les  Epicuriens  enseignaient  déjà,  avec  une 
arrogance  signalée  par  Cicéron,  la  science 
qui  affranchit  des  craintes  de  la  mort  et 
des  terreurs  de  la  religion.  La  distinction 
des  honimcH  en  deux  classes,  le  profaut 
vulgaire  ef  la  jv-fite  élite  des  pcusours. 
est  furieuient  t'\in  iinée  pïir  Voltaire,  qui, 
conune  on  sait,  ménageait  jteu  ses  termes. 

Henri  8arasiu  fut  exposé  à  tous  cea  dau' 
gers.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  janmia  été  Tolyet 
d'nn  prosélytisme  d'incrédulité.  Ses  déda* 
rations  à  cet  égard  sont  positives,  il  ne 
rencontra  pour  ses  conrictiOBS,  dans  ses 
relations  avee  les  savante  de  Paris,  qae 
le  respect  on  le  silence.  Mais  le  dbnger 
naissait  de  l'atmosphère  intellectuelle  qu  il 
respirait,  et  de  sa  propre  nature.  11  était 
enclin  h  mettre  la  pensée  au-dossns  de  tout 
les  antres  éléments  de  notre  être.  11  avait 
la  soit  lie  l'étude,  ia  passion  de  la  renommée 
et  le  dédain  n'était  point  un  sentimeut 
étranger  à  sou  cœur.  Il  avait  éprouvé  cet 
éveil  de  l'intelligence  demandant  à  sonder 
les  bases  de  la  foi.  Cest  enfin  dans  ses 
études  favorites  qae  l'incrédulité  modene 
essaie  d'établir  une  de  ses  places  fortes*  A 
son  âge,  an  temps  où  il  vivait,  dans  la  voie 
oà  il  était  engagé,  et  dans  la  ville  oA  Q 
poursuivait  ses  études  que  lai  numqnait-it 
pour  tomber? 

«  n  ne  tomba  pas.  La  di^osition  dédai- 
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gnetiS6  à»  certaimi  aoleon  «n  ttéàà  eut 
bien  quelque  action  aar  son  âme.  H  se 

complut,  par  moments  an  moins,  daus  ia 
diiision  des  hommes  en  deax  cnlégories  : 
les  esprits  faibles  <  t  la  petite  aristocratie 
des  sage?:.  Mais  dans  le  toiiips  même  nfi  il 
subissait  co'>  intlueiices  jiernicieuses ,  ^os 
croyances  Ueuieurèrent  fermes;  il  ne  tut 
pas  ébranlé  ;  il  affirmait  ne  pouvoir  l  èlre 
avec  une  sécurité  presque  alarmante.  Après 
avoir  traversé  trois  années  d^étndes,  dans 
des  dreonstances  pleines  de  périls,  il  pon« 
Tait  dire  avec  TapAtre  «  J^ai  ^urdé  la 
«  foi.  > 

Surqaelles bases  reposaient  ses  inébranla- 
bles croyances?  La  foi  avait  été  semée  dans 
son  jeune  cœur,  dès  le  berceau.  Il  conserva 
tonjotirs  l'habitude  de  la  iirièro:  il  priait 
si  genoux,  sotîvpiit  dun^  le  courant  de  la 
journée,  et.  était  surpris  dans  le  i)ieux 
exercice,  ce  (jui  lui  arriva  encore  duus  ^on 
dernier  séjour  à  Genève,  nulle  fausse  honte 
ne  se  traduisait  chez  l'enfant  devenu  jeune 
homme.  Les  saintes  Ecritures  lui  étaient 
fiunilières.  Il  appréciait  surtout,  dans  le 
volume  sacré,  les  derniers  discours  du  Sei> 
gneur  dans  TEvangUe  de  St.  Jean,  et  la 
simple  et  grande  poésie  de  la  Genèse,  An 
fond  de  ces  pieuses  habit ude-.  retrouvait 
un  sentiment  profond  :  le  bonheur  de  la  foi. 
«  Je  me  trouve  trop  heureux  des  convic- 
tion*;  que  j'ai,  (li-;iit-il,  iiour  pouvoir  Ttre 
tenté  de  les  clianyoi- jamais  contre  d'aufre> 
qui  ue  me  donneraient  ]y.\<.  Je  le  crains,  la 
niéme  pai.x.  »  Fuis,  il  sentait  que  TF^vangile 
était  fait  pour  son  âme  et  son  âme  pour 
l*Evaogile:  c'était  le  fondement  de  ses 
croyances,  et  c'était  aussi  sa  règle  pour  la 
pro|iagation  de  la  vérité  évangéliqne. 
«  Lorsque  j*ai  dierché  une  base  solide  pour 
amener  une  ftme  à  PEvangite,  écrit-il  le 
29  mai  1860,  je  ne  Tai  rencontrée  que  dans 
notre  propre  cœur,  c'est-à-dire  en  prenant 
r?"vnnpile,  et  en  montrant  qu'il  cadre  ad- 
mirablement avec  les  aspirations  et  les  be- 
soins qui  sont  au  fond  de  nous-mêmes. 


oomme  les  r«stes  d*un  état  meilleur.  Il  me 
sonble  que  cette  base-là  est  ferme,  car  cha- 
cun de  nous  la  trouve  au  dedans  de  soi,  et 
I  son  existence  ne  dépend  pas  du  bon  vou- 
loir de  quelque  théologien.  » 
I      «  La  foi,  continue  M.  Na\ille,  ia  foi  étant 
i  avant  tout  \touv  lui  un  bonheur,  il  lui  était 
j  plus  taciie  qu'à  un  autre  de  ne  pas  s'en 
faire  un  mérite,  .\ussi  le  ton  trauchauL, 
les  airs  de  supériorité,  l'orgueil  spirituel 
sons  tontes  ses  formes,  disparurent  entiè- 
rement de  ses  manifestations  religieuses. 
11  possédait  cette  vertn  que  l'on  nomme  à 
tort  la  toléranoe  (puisque  l'idée  de  tolérer 
suppose  le  droit  de  ne  pas  le  faire)  et  qui 
est  le  légitime  respect  de  U  conscience 
d'autrui... 

»  Une  religion  assise  <îur  ces  fondements 
était  solidement  posée.  Henri  se  trouvait 
placé  sur  nu  terrain  étranger  aux  contes- 
tations de  delud,  nées  de  la  rencontre  des 
documents  de  la  révélation  avec  la  science 
critique.  Aussi  n'apcrt^uit-on  dans  sa  cor- 
respondance aucune  trace  d'inquiétudes 
provoquées  par  un  mouvement  souvent 
destructeur.  Il  est  fort  utile  de  reconnaître 
que  les  bases  de  la  foi  ne  sont  pas  à  la 
merci  de  la  science,  et  que  les  recherches 
légitimes,  et  les  inévitables  débats,  auxquels 
donnent  lieu  les  documents  historiques  de 
la  révélation,  ne  doivent  pas  troubler  les 
rapports  établi^;  entre  l'âme  et  Dieu  par  te 
parole  evangelique.  11  bultit  d'un  peu  d'at- 
teution  pour  s'assurer  qne  la  si  ience  par 
elle-même  n  élève  ni  ne  renverse  l  iiditice 
de  la  foL  Depuis  dix-huit  siècles,  eu  effet, 
l'histoire  nous  montre,  dans  la  grande  lutte 
soutenue  par  l'Evangile,  une  science  sou- 
vent égale  dans  les  soutiens  de  l'incrédu- 
lité et  dans  les  défenseurs  des  vérités  chré- 
tiennes.  On  ne  le  conteste  que  sous  Tiu- 
tluencc  de  Torgueil,  OU  dans  l'emportement 
de  la  discussion.  Les  conviction  se  forment 
donc  snr  nn  terrain  autre  que  celui  de  l'é- 
tude. Les  théolof^iens  les  plus  érudits 
croient,  au  fond,  lorsqu'ils  croient,  par  les 
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mènes  rtisonB  que  le  peuple,  et  ces  raisoin  | 
ne  sont  pas  puisées  dans  leur  théolotrie. 
Ottc  réflexion  m*a  toujours  paru  avoii  le 
double  avantage  d'être  proi>rc  A  rendre  les  ; 

théologiens  modeste-,  et  à  rassurer  les  sim-  i 
pies  tidèles  contre  l'iiKiniétude  que  pour- 
raient leur  m«5pirer  h'-  l'rétnitions  ;\  la 
science  exclusive  et  au  moropole  de  l'in- 
telligence dont  abuse  Tincrédulitc.  * 

Henri  Serasin  garda  doue  la  foi  :  il  ia 
garda,  non  comme  un  simple  dép6t,  mais 
comme  un  germe  plein  de  vie  et  riche  en 
développement.  LUntelIigence  avait  été 
d'abord  à  ses  yeux  la  plus  haute  sphère  de 
la  vie.  Maintenant  •<  je  comprends,  dit-il, 
chaque  jour  davantage  Timportunce  de  ces 
éléments  religieux  sans  lesquels  l'homme 
rt  la  vie  ne  sont  rien;  j'arrive  :\  ))l;u  pr  le 
cœur  à  côté  de  l'esprit...  San*;  (  e^^ser  «le  pour- 
suivre, uutiint  qu'il  sera  eu  mon  pouvoir,  la 
science  humaine,  et,  .s'il  m'est  dounc,  la 
gloire  humaine,  j'espère  on  jour  être  entiè- 
rement gagné  à  une  cause  plu9  relevée  en- 
core que  celle-là  :  celle  de  TEvangile.  J*ai 
.  leoti,  en  même  tempe*  qn*nn  christianisme 
tout  ^cnlatif,  et  quasi  mjstiquet  comme 
celui  que  se  forgeait,  et  que  se foige  encore 
un  peu  mon  imagination,  ne  pouvait  pas 
.suffire,  et  je  me  sens  amené  à  admettre  peu 
à  peu,  dans  une  certaine  mesure,  la  prati- 
que, r  e-^t  î)otM  i|n  i  j'ai  pris  la  résolut icu  de 
faire  quelque  chit-t'  pour  la  cause  de  rv> 
vangile,  lorsque  mes  études  m'auront  ra- 
mené à  Genève.  » 

C'est  dans  ces  dispositions  que  le  jeune 
philologue  quitta  Farifi«  Son  inclination  l'y 
aurait  retenu;  mais  il  comprit  que  l'heure 
éUdt  venue  pour  lui  de  se  rendre  m  Alle- 
magne^  et  il  partit  pour  Berlin. 

Il  8*y  vît  entouré  de  nouvelles  ressources.  ' 
Bopp,  Weber,  Lepsius  trouvèrent  en  lui  un 
admirateur  intelligent  de  leurs  travaux.  A 
l'étude  du  sanscrit,  i!  ajouta  celle  du  zend. 
En  même  temps,  il  se  préoccupa  de  musi- 
que, de  peinture  et  de  sculpture.  A  peine 
est-il  besoin  d'ajouter  qu'il  ne  comprenait 


I  pas  le  domaine  esthétique  sans  le  sentiment 

I  religieux,  ou  ne  le  comprenait  que  comme 
I  un  égarement.  Son  développement  reli- 
gieux marchant  de  pair  avec  son  dévelop- 
pement intellectuel,  les  horizons  de  sa  foi 
coulinuaieut  à  s'élarf,'ir  avec  ceux  de  son 
esprit.  Quittant  les  sentiers  bornés  d'une 
tradition  locale  et  temporaire,  «  il  s'avan- 
çait, selon  l'expression  de  M.  Naville,  sur 
tes  terres  larges  de  la  foi  chrétienne.  Il 
avait  compris  que  UEsprit  de  Dieu  plane 
souvent  au-dessus  des  barrières  élevées  par 
les  hommes,  et  que  Jésus-Christ  est  présent 
partout  où  rSvangile  fût  sentir  son  action. 
Des  vues  religieuses  étroites  fnrent  plutôt 
du  reste  un  accident  de  sa  carrière  qu'une 
manifestation  réelle  de  sa  nature.  8'inféo- 
der  h  un  parti  était  contraire  à  sa  consti- 
tution morale.  Il  avait  le  courage  de  ses 
opinions,  un  grand  bi'soin  d'indépendauc<» 
et  une  lorLe  individualité.  Ses  idées  reli- 
gieuses, comme  les  antres,  étaient  soumises 
à  sa  libre  investigation,  et  il  n'est  pas  fodle 
de  prévoir  quelles  auraient  été,  à  un  âge 
plus  avancé,  les  formes  définitives  des  ma- 
nifestations de  sa  foi.  Ce  qui  est  visible,' 
c'est  le  courant  qui  l'entraînait  vers  un 
christianisme  élevé,  large,  mais  en  même 
temps  ferme  et  positif,  c'est  sa  sympathie 
croissante  pour  toute  conviction  sérieuse- 
ment fondée  sur  TP^vangile.  * 

T*n  progrès  spirituel  d'un  ordre  non 
jiioms  sérieux  se  caractérisa  pendant  sou 
séjour  en  Allemagne.  Ses  convictions  chré- 
tiennes étaient  sorties  victoticases  de  l^é- 
prenve  de  Paris.  £n  s'alfendssant  elles  s'é- 
taient élargies;  le  sentiment  de  l'art  leur 
prétait  ce  trait  idéal  qui  est  la  fleur  de  la 
pensée;  mais  tout  cela  pouvait  demeuper 
dans  la  sphère  de  l*inteIligeuoe  et  du  senti- 
ment, et  le  conduire  à  ce  christianisme  spé- 
culatif et  mystique  auquel  il  se  reconnais- 
sait enclin.  Or  il  n'y  a  pas  de  vraie  foi  sans 
chaVité;  et  l'un  des  plus  rodoutabh^s  pnne- 
mis  qu'Hf.Miri  eût  ;>  Muiin-t'  étnit  cr  dedaiu 
des  (Buvres  simplement  utiles,  si  marqué 
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dans  ses  premières  années.  Il  avait  bien  été 
iunené,  comme  nous  l'avous  dit,  à  recon- 
naître en  quelque  mesure,  les  droits  de  la 
pratique.  Cette  bonne  semence  n'avait  tou- 
tefois levé  que  peu  à  peu  et  les  défelopp^ 
nients  D*eD  aTâient  pas  été  finbles  poor 
des  yenx.  étrangers  dorant  le  séjonr  de 
Henri  Sarasin  ft  Paris.  Hais  enfin  le  Jour 
était  venu  où,  d'une  manière  efficace,  il 
conçut  le  désir  d'être  ntile  :  utile»  non-seu- 
lement dans  raocomplissement  sérieux  de 
sa  TOdtion  (cette  pensée  ne  lui  fnt  jamais 
étrangère),  mais  utile  dans  les  œuvres  pins 
humbles,  ne  !ai««ant  pas  de  place  aux  thw- 
f/ereuses  illusions  de  la  vanité.  Vn  incident 
vint  activer  le  travail  accompli  dans  sou 
intérieur  et  le  lui  révéler  à  lui-même.  Cet 
incident  fut  la  'ectnre,  faite  à  Berlin,  de  la 
vie  de  Ste.  Elisabeth  de  Hongrie.  La  vie  de 
Ste.  Elisabeth  peut  être  envisagée  à  des 
points  de  rae  assez  divers;  Henri  n*y  vit 
qn*nne  chose  :  la  peinture  saisissante  d*nne 
vie  profondénientdirétienne.«Ceqn*ancnne 
instmction  chrétienne  n*avait  pn  faire  pour 
moi,  dit-il,  ce  livre  Ta  (ait;  il  m*a  ùât  com- 
prendre le  dévouement  chrétien  et  ni*a 
donné  le  désir  de  le  réaliser.  > 

Enfin  se  manifesta  clie/  lui  une  dernière 
disposition,  le  dcrarlîenient  du  monde.  «  ,k' 
suis  plus  heureux  que  jamais,  >  écrivait-il 
en  mai  lb(>l,  et  il  en  donne  une  raison  bien 
digne  d*étre  remarquée,  dans  une  âme  de 
viugt-troib  unis  :  ^  Je  suis  plus  heureux  que 
jamais,  c'est-à-dire  que  j'ai  réussi  à  me  dé- 
tacher à  peu  près  complétementdeoe  monde  i 
périssable.  Je  pais  dire  (pie  maintenant  je  i 
suis  sans  cesse  tonmé  vers  la  sphère  sapé- 
rl^re,  et  je  puise  dans  cet  état  une  joie  et 
une  sérénité  parfaites.  Je  serais  prêt  à  dé- 
lirer dès  demain  de  cette  vie  sans  regret.»  i 
Six  mois  plus  tard,  revenant  de  Genève,  où 
il  avait  été  dire  à  sa  famille  et  à  sa  patrie 
un  adieu  qui  devait  ^tre  le  dernier,  il  tomba 
malade,  à  Colof^ne,  au  sortir  d'une  soirée 
jdeino  d'animation  et  de  j^aité.  I!  put  ce- 
pcndaut  gagner  Uauovre,  maib  ce  lut  pour 


s'y  mettre  au  lit.  Trois  jours  après,  il  ex- 
pira. Il  avait  vingt-trois  ans. 

«  •  « 

QUESTIONS  MORALES  ET  SOCIALES. 

Le  public  religieux  en  Amérique  et 
l'abolition  de  l'esdavage;  opinion 
dXmerson. 

Quelques  personnes,^  ce  sont  les  ultra- 

montains,—  ont  cru  mettre  un  grand  crime 
à  la  charge  des  chrétiens  américains,  eu  les 
présentant  comme  les  fauteurs  de  la  terri- 
ble guerre  civile  qui  ravage  leur  pays. 
Sans  ces  sectaires,  ces  enthousiastes,  dit^ 
on,  le  Sud  et  le  Nord  auraient  toujours 
fini  par  s'entendre  en  se  faisant  des  con- 
cessions ;  mais,  à  force  d'insister  sur  l'abo- 
lition de  Tesclavage,  on  a  mis  les  aimes  à 
la  main  aux  deux  partis.  Malgré  la  sépa^ 
ration  de  TEgliso  et  de  l'Etat ,  les  sectes 
ont  réussi  à  se  mêler  de  ce  qui  ne  les  re- 
gardait pas. 

Il  ne  manque  sans  doute  pas  de  gens  qui, 
suivant  la  tournure  définitive  qne  les  cho- 
ses prendront,  verront  dans  ce  fait,  vrai 
d'ailleurs ,  un  reproche  ou  un  éloge.  Mais, 
habitue  à  apprécier  les  choses  en  dles- 
mêmes ,  indépendamment  des  résultats  im- 
médiats, nous  tenons^  au  contraire,  à  pren- 
dre  date.  Aujourd'hui  que  l'issue  de  la 
grande  lutte  américaine  semble  redevenir 
incertaine ,  du  moins  pour  quelque  temps  ; 
dans  ce  moment  où  la  pensée  d'un  compro- 
mis  et  de  concessions  à  faire  an  Sud  n^est 
plus  aussi  invraisemblable  qu'il  y  a  six 
mois,  il  fait  bon  constater  qui  eM  ]miY  les 
principes  et  qui  est  pour  les  expédients  et 
les  transactions  honteuses.  Bon  nombre 
d*hommes  d'aflhires^  qui  passent  pour  pru- 
dents et. habiles  parc«  qu'ils  ont  la  vue 
courte,  les  matérialistes,  li"^  tren';  sans  au- 
cun principe,  seraient  fort  disposés  à  pro- 
fiter d'un  moment  de  lassitude  pour  con- 
clure une  paix  honteuse  et  perfide  qui  lais- 
serait le  pays  dans  une  position  plus  criti- 
(jiie  ']n'au  débnt  de  la  guerre  *;;uif?lantc  qui 
aurait  eu  lieu  sans  porter  le  moindre  fruit 

Ou  est  lieureux  de  voir  que  le  public  re- 
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ligieax  m  dédde  dam  im  tout  antre  sens. 

Ainsi  la  grande  mesure  émancipatrice  de 
Lincoln  a  été  prise,  en  partie.  iV  la  sollici- 
tation dos  chrétifii«.  Vcw  de  seiiiainf'<  avant 
de  faire  ce  pas  ilécisit,  il  avait  eu  avec  une 
députatîon ,  représentant  les  diverses  dé- 
nominations de  Chicago,  nn  long  entretien 
(jtii  n  ctM'tainpmnnt  posi''  dans  la  balaîice. 
Le  président,  avec  une  tVaiichisi'  ot  une 
honnêteté  qui  Thonoreut,  a  tait  part  aux 
pétitionnaires  de  Textréme  embarras  dans 
lequel  Use  trouvait.  «Vous  réclame/  l'abo- 
jition  au  nom  de  TEvangile,  leur  a-t-il  dit  ; 
d'excellents  chrétiens  me  pressent .  d  autre 
part ,  de  me  garder  de  lu  prououeer.  Je 
suppose  que,  si  Dten  voulait  révéler  ce  que 
je  dois  fiûre»  il  s'adresserait  aussi  bien  à 
moi  qu'aux  autres.  A  moins  que  je  ne  me 
séduise  moi-même,  plus  que  ce  n'est  ordi- 
nairement le  cas ,  je  puis  vous  assurer  que 
mon  vif  désir  est  de  c<nmattre  la  volonté 
de  la  Providence  en  cette  matière  délicate 
et  de  m'y  eonformer.  Mais  les  î^ensdu  Sud 
prient,  je  le  crains,  avec  plus  d'ardeur  que 
notre  propre  armée  pour  le  succès  de  leur 
cause.  »  Puis,  après  avoir  examiné  la  ques- 
tion au  point  de  vue  utilitaire  et  en  tenant 
compte  des  chanrps  d'insurrection  et  de 
massacre  que  cette  mesure  pouvait  pro- 
voquer dans  le  Sud,  Lincoln,  à  son  tour, 
a  prêté  Toreille  aux  observations  des  délé^. 
gués.  Ceux-ci  l'ont  amené  sans  aucune  peine 
à  reconnaître  que  l'esclavage  est  la  cause 
du  mal  et  que  celui-ci  devait  être  attaqué 
dans  sa  racine  pour  que  l'Europe  pût  ac- 
corder son  entière  sympathie  à  la  cause  du 
Nord ,  et  pour  que  le  Sud  fût  réellement 
atteint  dans  sou  eôtr'  fîtilde  Vu  reinidissant 
un  grand  devoir  moral,  ou  pouvait  égale- 
ment espérer  la  bénédiction  de  Dieu.  Le 
président  a  fini  par  déclarer  que  le  8i||et 
était  à  rrtudo  depuis  longtemps,  qu'il  fai- 
sait, jour  et  nuit ,  l'objet  de  ses  plus  gran- 
des préoccupations,  et  que  dès  qu'il  ver- 
rait le  chemin  que  Dieu  lui  traçait  il  y 
marcherait  avec  résolution.  Quelques  se- 
maines après  le  décret  d^abolition  était 
porté. 

Si  toutes  les  craintes  que  le  président  a 
signalées  ne  se  sont  pas  réalisées ,  il  sem- 
ble que,  pour  le  moment  du  moins ,  cette 

mesure  ait  on  plutôt  pour  effet  de  diviser  le 
Mord,  en  donnant  la  majorité  an  parti  dit 


démoeratiquc ,  autour  duquel  se  sont  réu- 
nis tons  les  mécontents  et  les  intérêts  com- 
merciaux et  aristocratiques.  Quoi  (pi'il  imt 
soit,  la  lutte  est  enfin  directement  engagée 
sur  sou  vrai  terrain  ;  et  c'est  là  un  progrès 
réjouissant  La  crise  est  aujourd'hui  plus 
grave  que  jamais  :  il  s'agit  de  savoir  les 
Etûts-Uni^  jto^sèdent.  dans  leur  sein,  sufti- 
sammeut  d'hommes  de  principes  pour  sor- 
tir de  cette  guerre  à  leur  honneur,  ou  bieu 
s*il8  retomberont  i^ns  bas  que  jamais,  en  ac- 
ceptant quelque  compromis  honteux.  C'est 
a<5sp?:  dire  combien  les  hommes  qui  Int- 
teut  pour  la  bonne  cause  ont  droit  k  la  sym- 
pathie et  aux  prières  de  tous  ceux  qui , 
parmi  noua,  sentent  qn^en  cette  aflhire  il  y 
va  de  rhonneur  du  christianisme  et  de  la 
liberté  :  les  doux  plus  grands  intérêts  du 
monde  Les  obligations  des  individns  sont 
d'autant  plus  graudes,  à  cet  égard,  que  1^ 
gouvernements  européens ,  parlant  an  nom 
de  tont  le  monde ,  continuent,  sous  les  ap- 
parences de  la  neutralité  la  pins  <=trirt<^.  à 
mettre  effectivement  le  poids  de  leur  in- 
fluence du  c6té  du  Sud.  Si,  comme  on  le 
professe  hautement ,  on  voulait  en  réalité 
intervenir  au  nom  de  l'humanité,  pourquoi 
ne  pas  réclamer  an  armistice  au  nom  du 
seul  principe  engagé  ?  Si  l'Europe  voulait 
réellement  prendre  la  belle  part ,  elle  n*ar 
vait  qn*à  demander  aux  hell^ftoMils  de 
s^entendre  sur  la  base  de  l'abolition  de  l'es- 
clavage, en  leur  Inistimt  le  choix  des 
moyens.  Toute  paix ,  sous  d'autres  condi- 
tions ,  ne  serait  qu'une  trêve  et  un  échec 
pour  le  Nord  d*abord  et  pour  Thumanité 
ensuite.  Une  proposition  d'armistice ,  au 
contraire  ,  reposant  sur  le  prinriite  de  l'a- 
bolition ,  réunirait  les  suffrages  du  inonde 
civilisé  :  ce  serait  là  une  intervention  vrai- 
ment philanthropique  qui  ferait  honneur 
au  XIX*  siècle. 

Mais  naturellement  c'est  là  une  idée  chi- 
mérique qui  fera  sourire  le  lecteur.  Au- 
jourd'hui comme  toigours,  jusqu'au  mo- 
ment où  dles  ont  triomphé,  les  grandes  et 
,  belles  causes  no  peuvent  compter  (\ne  sur 
l'appui  des  minorités  et  le  dédain  des  ma* 
jorités. 

La  justice  noua  oblige  h  dire  que,  dans 
le  cas  présent,  on  ne  compte  pas  exclusi- 
vement des  chrétiens  dans  les  rangs  des 
ardents  adversaires  de  l'esclavage. 
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n  n'est  p&s  sans  quelque  iD  «rit  derap-  \ 
procber  TopiiiioD  du  public  raligiMi  de  ; 
céUe  d^nn  simple  philosophe  et  de  constater  \ 
nn  arnu'd  parfait  qui  ne  saurait  être  do  ; 
manvaîs  angure.  «  La  force  de  celte  prucla- 
iiiatioa  éniancipatrice,  dit  M.  Emenoe,  un 
des  titténtenn  les  plus  oomiiis  des  Elkte- 
Unis,  oonsisle  à  faire  entrer  notre  pays 
dans  les  voies  de  hi  justice.  Cet  actp  donne 
nne  raison  au  sacrifice  de  tant  de  nobles 
soldats  ;  il  convertit  nos  défaites  en  vic- 
toires. Nos  plaies  se  cicatrisent  :  la  santé  de 
la  nation  se  rétablit.  Avec  une  victoire 
commn  cfllp-ri.  mn<i  ponvnnc  ^Jtihir  encore 

bien  des.  défaites  Nous  avons  quitté  une 

fausse  position  pour  nous  placer  sur  le  ter- 
rain du  droit  naturel  :  tout  éclair  dlntelti* 
gence,  tout  sentiment  vertueux,  tout  cœur 
rplirrionx  tout  ^unumo  d'IioniiPur.  tont 
pottu,  tout  philosophe,  la  générosité  de 
nos  cités,  les  torts  bras  de  nos  ouvriers , 
l'endurance  de  dos  fermiers,  la  oonscienee 
passionnée  des  femmes ,  la  sympathie  dp* 
nations  lointaines ,  voilà  nos  nouveaux  al- 
liés     A  la  lumière  de  cet  événement  la 

détresse  publique  s^eHiue.  » 

Emerson  discute  aussi  Popinion,  généra- 
lement répandue  en  Europe ,  d'après  la- 
(|uelle  il  serait  impossible  <ie  ^umiiettre  le 
Sud.  «  Le  peuple  triomphe  toujours,  dit-il  ; 
il  font  noter  que,  dans  les  états  dn  Sud,  les 
lois  de  la  propriété,  les  lois  locales  et  Tes- 
clavage  donnent  au  système  social  le  ca- 
ractère aristocratique  et  non  démocratique, 
et  ces  états  ont  montré ,  d'année  en  année, 
des  dispositions  plus  acerbes  et  plus  agres- 
sives ,  jttsqu*à  ce  que  Tinstinct  de  notre 
propre  conservation  nous  ait  forc(''s  de  leur 
flaire  la  guerre.  Fa  l'objet  de  cette  guerre 
est  précisément  de  briser  la  fausse  consti- 
tution de  la  société  du  Sud,  d'en  oflbeer  ce 
qui  en  empêche  la  reconstruction  sur  une 
base  solide  et  rationnelle.  » 

Après  avoir  constaté  que  de  nouvelles 
aftiuités  entreront  en  jeu  pour  reconstituer 
l'Union ,  le  poète  Enenon  rignale  en  par- 
ticulier les  heureux  eCéts  de  réniandpatibn 
pour  les  nègres.  -  Alnr?,  dit-il ,  cette  race 
malheureuse  et  .-ouîlriiiite.  que  la  procla-  : 
mation  fait  revivre,  perdra  elle-même  quel- 
que èhost  de  cette  abjection  qui ,  iiendant 
des  âges,  est  restée  imprimée  sur  sa  figure 
de  bninae,  qui  e*est  eihalée  dans  les  sou- 


pirs  de  sa  plaintivu  muaique.  Cette  race,  na- 
turellement pleine  de  béncvolence,  joyeuse, 
docile,  industrieuse,  dont  les  mi  <  rc;  mê- 
mes sont  i«!*:ues  des  services  elk  est  si 
apte  à  rendre  ;  cette  race  pourra ,  dans  un 
ftge  plus  moral,  non-senlement  défendre 
son  indépendance ,  mais  encore  prendre  sa 
pla(%  dans  nne  ^jrande  nation.  » 

Ici  tout  le  monde  s'écriera  :  Ainsi  soit-il  î 
U  est  vrai,  le»  dilùciles  ne  niunqueroul  pa« 
de  remarquer  que  telle  n'est  pas  Topinioa 
dn  Nord  tout  entier,  et  ils  auront  raison. 
Sans  doute  Knierson  n'e.st  qu'un  philoso- 
phe, qu'un  poète;  mais  depuis  quand  la  voix 
des  philosophes  et  des  poètes  u  est-elle  pas 
récho  de  ce  qu'il  y  a  d'aspirations  nobles 
et  pures  dans  un  pays  ? 

C'est  ainsi  que  les  chrétitins  et  les  philo- 
«loplies  se  tendent  uue  luaiu  fratf^rnelle 
^ur  i  rciamer  la  tin  d'une  grande  iniquité. 
Qui  donc  iMxirrait  se  refuser  à  Joindre  ses 
vœux  aux  leurs  ?  Rieu  de  i>lus  aisé  que  de 
trouver  à  redire  a  la  conduite  du  Nord  : 
elle  n'apaa  été  aussi  généreuse  qu'on  pour- 
rait le  croire;  c'est  moins  dans  l'intéiét  du 
nègre  que  dans  le  sien  propre  qu'il  se  ré- 
signe k  Tabolition.—  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
faitji  marchent  et  parlent  :  tous  les  hommes 
de  foi ,  totis  le-*  spiritualistes  en  Amérique 
serrent  leurs  rangs  dans  cette  grande  crise. 
Le  passé  des  Etats-Unis  dôme  lie»  d'espé- 
rer qu'ils  en  sortiront  victorieux.  Quand  on 
se  laisse  aller  à  épiloffucr  ?ur  lcur<;  mo- 
tif-^ ,  ne  risque-t-on  >-oi-mêmc  de  céder, 
ans  s'en  douter,  à  des  autipathies  politi- 
ques ou  autres,  à  des  pré^jugés  qui  ne  sau- 
raient être  avoués  par  un  cœnr  bien  placé? 
De  quel  progrès  aurions-nous  le  droit  de 
nous  réjouir  si.  pour  gagner  no?  ^ynii-nthics, 
il  fallait  qu'il  eût  été  accompU  par  i  auiour 
exclusif  et  désbtéressé  dn  bien  et  de  la  vé- 
rité? C'est  toujours  par  la  main  des  hom- 
mes que  Dieu  fait  son  œuvre;  ne  la  répu- 
dions pa«i  sous  prétexte  que  les  ouvriers  ne 
sont  pas  à  la  hauteur  de  leur  mission.  Dn 
moment  o&  le  bien  ne  s^it  plus  (ait  que 
pour  l'amour  du  bien,  il  n'aurait  plus  be> 
soin  d'être  fait  :  la  vertu  et  la  sainteté  ré- 
gneraient déjà  sans  partage  et  '^^nr  la  terre 
et  dans  les  cœurs.  Jusque-là,  bow»  prétexte 
que  la  vérité  ne  vole  pas  vers  le  but,  gar- 
dons-nous de  la  mépriser  lorsqu'elle  mar- 
che d*un  pied  boiteux. 
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CORRESPONDANCE. 
Ecosse. 

Octobre  1861. 

(SuiU  et  fin.} 

Dans  l'ordre  chrétien  re  pnys,  on  le  sait, 
u'offre  aa  visiteur  rien  de  plus  intéressant, 
de  plus  beau,  que  ses  églises.  Le  calme  théo- 
Icj^qne  dont  il  jouit  depnis  ri  longtemps 
lui  a-t-il  permis  de  donner  tous  ses  soins 
aux  questions  d'une  iiaf  ure  pratique  ?  For- 
tement pénétré  de  i  idée  de  droit,  juridi- 
que dans  ses  tendances,  toni  Ecossais  est 
une  manière  de  jnrisconsolte.  8*eetron  en 
conséqopiif  p  arrêté  avec  prédilection  aux 
questions  de  gouverneinenf?  D'autres  cau- 
ses ont  sûus  doute  agi,  mais  ces  deux- là 
n'ont  pas  manqué  d*inflneDce.  L'attache- 
ment à  la  doctrine  et  à  la  personne  de 
Christ,  f^nfiraatifînement  fondé,  puissam- 
ment enracine  dans  le  cœur  de  no';  frères, 
a  relevé  à  leurs  yeux,  par-dessus  tous  les 
droiti^  eeini  de  Jésos  an  gOQTemement  de 
l'Eglise.  Les  efforts  tentés  pour  le  maintien 
de  ce  droit  dans  l'organisation  de  la  société 
chrétienne  ont  été  soutenus  par  an  goût 
naturel  d'ordre  et  de  législation.  Quoi  qu'il 
en  toit  d'ailleors,  e^est  on  ftit  En  Eu- 
rope, l'Allemagne  inscrit  snr  son  drapeau 
«  science  »  —  l'Angleterre  y  inscrit  «  con- 
quête des  âmes.  »  Sur  celai  des  pays  de  \ 
langue  française,  la  devise  est  encore  illi- 
silile,  mais  celai  de  l'Ecosse  porte  en  grands  j 
caractères  :  «  liberté  du  peuple  de  âen.  » 
Là,  cette  liberté,  dont  M.  le  professeur 
Merle  d'Aubigné  a  écrit  la  dramatique  his- 
toire dans  Trou  siècUs  de  luUes,  et  dont 
la  dernière  victoire  a  été  racontée  dans  un 
livre  peu  coonn,  je  erois,et  bien  digne  de 
l'être  :        mars  of  mvffict  »  ;  cette  li- 
berté, dis-je,  hnutement  prôchée,  triomphe 
sans  doute,  mais  non  pas  encore  sur  toute 
la  Ugne.  £n  Fnsan  et  en  Soisse,  les  amis 
de  rindépendanceecdésiastiqoeontbeao- 
coup  à  faire  en  sa  faveur,  bien  des  souve- 
nirs doivent  s'effacer,  bien  des  habitudes  et 
bfendes  préjugés  disparaître;  nos  frères 
ioossMS  ne  sont  pas  encore  parrenns  au 
teraadelenrs  travanx,  qaoiqae  de  tons 

■  Par  ]«  Dr  Buebanan. 


les  pays  européens,  le  lenr  soit  celni  oA  le 
principe  de  la  liberté  s'est  le  plus  nmvar^ 
sellement  étaUi  en  pratique  comme  en 

théorie. 

En  1843,  époque  de  la  disniption,  on  a 
pu  croire  un  moment  que  la  solennelle  pro- 
testation des  hommes  religieux  les  plus 
érainents  et  la  formation  spontanée  de  IT- 
giise  libre  établiraient  détinitivemeat  les 
droits  de  FEglise.  On  s'était  trompé.  De- 
puis lors,  on  a  va  plos  d'nne  f(ris  l'antorité 
civile  remettre  en  question  le  principe  par 
la  puissance  duquel  l'Eglise  libre  a  pris 
naissance.  Des  litiges  analogues  à  celui  qai 
fot  l'occasion  de  la  disniption  ont  agité  les 
esprits  ;  des  protestations,  des  discnssioiis 
très  chaudes,  de  nombreux  meetings  ont 
dû,  h  plusieurs  repri^^ps,  défendra  drîus  tou- 
tes ses  conséquences  l'autonomie  de  l'fii- 
glise.  Permettei-moi  de  vons  en  ^ner 
pour  exemple  denx  cas  récents  dont  on 
:  était  préoccupé  pendant  le  séjour  que  j'ai 
fait  en  Ecosse.  Us  attestent  la  jalousie  avec 
laquelle  nos  frères  veillent  sur  le  bon  dé- 
pôt qoi  leur  a  été  commis»  et  l'éneifie 
qu'Us  déploient  dès  qn'il  paraît  être  en 
danger. 

Dans  le  premier  cas,  l'Eglise  libre  était 
seule  appelée  à  descendre  dans  l'arène, 
mais  le  principe  poar  la  défense  duquel 
elle  existe,  elle  et  toutes  les  communautés 
séparées  de  l'Etat,  était  attaqué.  Ce  prin- 
cipe, exposé  dans  le  Clatm  of  Hight  de 
1842,  dans  la  protestation  déposée  en  1843 
sur  le  barean  de  l'Assemblée  générale,  dans 
l'acte  de  démission  de  la  même  année,  est 
également  exposé  dans  la  Formule  que 
les  pasteurs  de  l'Eglise  libre  sont  invités  à 
signer  avant  lenr  entrée  en  fonction. 

<  J*adbère,  dit  cette  formole,  ans  princi- 
pes généraux  de  l'Eglise  libre,  sur  la  juri- 
diction de  l'Eglise  et  sur  sa  -oTimission  vo- 
lontaire à  Jésus-Christ  son  chef  uuique  

le  promets  â*j  adhérer  avec  fermeté  et 
avec  constance,  moyennant  la  grâce  de 
Dieu.  Je  tiendrai,  je  maintiendrai  et  je  dé- 
fendrai de  tout  mon  pouvoir  la  doctrine,  le 
culte,  la  discipline  et  le  gouvi  rnement  de 
cette  église,  les  conseils  d'église,  les  pres- 
bytères, les  synodes  provindanx  et  les  as- 
semblées générales;  leur  liberté  et  leur  ab- 
solue autorité  en  matière  de  juridictiori  fr- 
clésiastique  (  exclutm  Juridiction  ).  Dans  la 
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pratique,  je  me  eoafofmorai  iiK»i-fliéiB«  à  [ 
Vordrâ  do  coite  mentionné;  je  me  foiunet*  i 

trai  h  cette  discipline,  à  ce  gonver-nemcnt, 
à  cette  autorité  juridiqne,  et  je  ne  ferai 
rien,  ni  directement,  ni  indirectement,  qui 
polne  Iwt  être  préjudiciable,  etc....  > 

Cette  formule  foi  signée,  je  n'ai  pu  savoir 
en  quelle  année,  par  le  révérend  John  Mac 
Millan,  pasteur  dans  Téglise  libre  h  Car- 
dross.  Il  devait  être  mis  en  demeure  de 
prendre  sa  signature  an  sérienx,  on  de  n>n 
tenir  ancon  compte.  Voici  comment  :  en 
1858,  le  presbvti're  de  Dnmbarton  ,  dont  il 
relevait,  et  r.\s-cniblep  générale  se  trou- 
vèrent d'accord  pour  reconnaître  le  révé- 
rend Mac  Millan  coupable  d*inconduHe. 
conséquence,  le  poste  de  Cardross  fut  dé- 
claré vacant  D'après  l'engapement  signé, 
qtîe  devait  faire  le  révérend  Mac  Millan  V 
Innocent  ou  non,  il  devait  se  soumettre; 
raftire  avait  suivi  son  cours  légal  ;  le  tri- 
banal  ecclésiastique  de  dernière  bwtance 
avait  prononcé ,  le  pasteur  devait  donc  vo- 
lontairement renoncer  aux  avantages  de  la 
place,  quitte  à  prendre  ensuite  les  mesures 
les  plus  propres  à  faire  éclater  son  inno- 
cenee.  lA  était  le  cbonln  du  devoir  et  de  la 
loyauté.  Il  n'en  fit  rien  ;  oubliant  le  sens  de 
sa  'ji'-^niture,  il  s'adressa  à  rautorité  civile 
(  Court  session  ),  pour  le  redressement  du 
tort  prétendu  qu'on  lui  avait  fait.  Cette  dé- 
narolie»  et  In  décision  que  la  cour,  on  mo- 
ment bésitante,  prit  l^entét  de  recevoir  la 
plainte,  transforma  ^otidjun  1o  <>!)r;i«  tère  du 
procès.  Il  ne  s'agissait  plus  du  pasteur  de 
Cardross,  mais  du  principe  même  du  gou- 
vernement ecdéainatique.  Demander  au 
pouvoir  civil  de  caiser  une  sentence  pro- 
noncée par  l'Assemblée  frénérale,  c'était  de- 
mander si  les  églises  libres  étaient  libres, 
si  elles  avaient  le  droit  d'exercer  dans  leur 
aein  et  d'après  leors  convictions  une  disci- 
pline efficace;  c^était  mettre  en  (jucstion 
lenr  existence  même.  Anssi  l'atTaire  rlian- 
gea-t-elle  ans«.itôt  de  faee.  Ce  tut  entre 
l'Ëtat  et  l'Eglise  une  lutte  sur  le  terrain 
des  principes.  Nois  nedonueronspaslliia- 
toire  détaillée  des  débats,  mais  on  n'épargna 
rien.  Tandis  que  le  procès  «suivait  «^on  cours, 
journaux  di«îcutaient.  de^  rapports  et 
deâ  discours  s'imprimaient,  des  meetings  se 
tenaient  de  divers  cétés,  le  pabUc  feUgienx 
était  ému.    Bref  f  —  En  présence  de  cette 


I  agitation  en  général  peu  favorable  à  Tatti- 
tnde  qu'avait  prise  la  cour,  celle-d  embar- 

ras<;êe  traînait  le  procès  en  longuenr.  C'est 
cet  été  1862  seulement  qu'elle  a  pronoîicé 
sa  sentence,  et  quelle  sentence?  Considé- 
rant que  TAssemblée  générale  de  Téglise 
libre,  corps  temporairement  organisé,  est 
une  partie  insaisissable  dans  un  procès,  la 
Cour  a  débouté  le  révérend  Mac  Millan 
de  sa  plainte.  L'issue  de  la  lutte  a  doue  été 
tout  en  foveor  de  Téglise  libre.  Comme  Ta 
fbrt  bien  fiût  voir  le  D' Candlish  en  annon- 
çant à  la  commission  de  l'Assemblée  géné- 
rale cette  décision  et  les  considérants  qui 
l'accompagnaient,  les  droits  spirituels  et  la 
llb^té  de  ce  corps  eodésiaatiqne  ont  été 
implicitement  reconnus.  Battu  après  quatre 
années  d'efforts,  le  révérend  Mac  Millan 
qui.  "sans  doute,  se  tronvr  bien  dans  la  cure 
de  Gurdrobs,  n  'est  pas  encore  fatigué.  H  veut 
en  appeler,  dit-on.  Triste  exemple  d'une 
persévérance  ma)  placée. 

En  lui-même,  le  second  fait  que  je  veux 
citer  est  moins  saillant,  mais  son  insigni- 
fiance apparente  fait  ressortir  d'autant 
mieux  la  vigilance  active  des  vieux  cbam- 
pions  de  la  liberté  en  Ecosse.  Un  bill  avait 
été  In  par  lord  Belhaven  au  pariement.  II 
proposait  de  contraindre  les  témoins,  quels 
qu'ils  fussent,  à  comparaître  et  à  déposer 
devant  les  cours  ecclésiastiques  de  l'Église 
d'Angleterre.  Ce  bttl,  aasea  inoisniif,  sem- 
ble-t-il,  avait  passé  à  la  cbambre  des  lords. 
On  s'en  émut  h  I^dirabourg;  on  jugea  que 
contraindre  civilement  un  témoin  à  conipa- 
raitre  devant  le  tribunal  d'une  église  à  la- 
quelle U  n'appartiendrait  peut-être  pas, 
c'était  de  la  part  du  pouvoir  civil,  d'oncôté, 
s'ingérer  en  des  choses  qui  ne  le  concer- 
nent point  :  de  l'antre,  porter  atteinte  à  la 
liberté  de  ounscieiice.  Un  meeliug  lut  aus- 
sitôt convoqué  ;  les  représentants  les  plus 
accrédités  de  tontes  les  églises  li-identes 
s'y  rencontrèrent,  l-f*  docteur  Candiish,  de 
l'église  libre,  le  docteur  Sommerville,  des 
presbytériens  unis,  y  prirent  les  premiers 
la  parole.  Aveclavigneur  et  la  dédsion  de 
vétérans  accoutumés  à  ces  combats,  Us  firent 
«entir  au  sympathique  auditoire  qui  les 
écoutait,  les  conséquences  du  bill  de  lord 
Belhaven.  Cette  mauit'cstation  à  laquelle  se 
joignit  celle  de  quelques  jonroaax,  Uf-tFolle 
exercé  son  Influenee  sur  le  parlonent ,  je 
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no  sais.  Ls  hit  est  qne  le  bill  en  question  a 

été  rejeté  par  la  chaTiibrp  des  communes* 
Pour  nous,  cet  événement  dont  on  a  peu 
parlé,  prouve  une  fois  de  plus  ractivité  dé- 
ployée per  les  Ecossais,  et  rimportance 
qoHls  attachent  à  toute  circonstance  capa- 
ble do  fniro  rapcron  lo  plus  léger  anxpHu- 
cipes  de  la  liberté  religieuse. 

Quoi  qn^il  en  soit  de  ces  escarmouches, 
Mtons^nons  de  le  dire,  ondes  plos  beaux 
spectacles  qui  poisse  ôtre  accordé  h  un 
olirrtîen.  c'est  relui  des  é^li'^f"'' 1'^>t"<'s  en 
Ecosse.  Au  sortir  du  dédale  dans  lequel 
nous  cherchons  encore  notre  chemin,  c'est 
une  clioee  nngolièrement  instroctiTe  de 
contempler  cette  unité  compacte  qui  les  dis- 
tingue, cette  rétfnlaritr  et  cet  ordre  dans 
les  affaires,  cette  cohésion  et  cet  agence- 
ment puissants  de  tontes  les  pièces  de  la  ma- 
chine administrative,  cet  empire  qn^exerce 
la  règle,  ce  respect  poi  t  é  !\  la  chose  décidée. 
Tout  n'est  pas  partait,  j'en  sais  convaincu. 
S'il  était  donné  à  an  étranger  de  pénétrer 
dans  tontes  les  affiidroi,  et  deTOir  fimetion- 
ner  tous  les  rouages,  les  imperfections  et 
les  misères  inhérentes  h  tonte  chose  ter- 
rcîître  se  révéleraient  bientôt  ;  je  ne  crois 
pourtant  pas  me  tromper  en  disant  qu'on 
trouverait  encore  pins  d*aliments  pour  Tad- 
miration  qne  pour  la  critique. 

L'Ecosse  poss^'dc  qnatrc  églises  princi- 
pales :  l'église  libre  (Free  Chnrrh),  l'église 
des  presbytériens  anis  ^  Uniied  Presbyte- 
fioM,  plus  communément  désignée  par  les 
initiales  tJ.  P.  )  ,  l'église  épiscopale  et  l'é- 
glise établie.  Qu(ji(iu'eUes  soient  bien  con- 
nne>5  toutes  quatre,  peimettez-mni  ponrtant, 
messieurs  les  rédacteurs,  de  caractériser 
ces  communautés  par  leur  point  de  tue  ec- 
clésiastique, et  d'indiquer  en  même  temps 
leur  raison  d'être.  J^i  j'ai  bonne  mémoire, 
j'ai  tait  jadis  de  vains  efforts  jiour  bien 
comprendre  leurs  différences^.  (Quelques-uns 
de  vos  lecteurs  me  sauront  peut-être  gré 
de  dire  ici  ce  que  j*en  aî  appris  sur  les 
lieux. 

Trois  fie"  corps  ecclcibiastiques  qui  se 
partagent  l'Ecosse,  l'église  établie,  les  pres- 
bytériens unis  et  Péglise  libre,  sont  constî- 
tnés  d'ainès  les  principes  presbytériens, 

sy«!tènie  représentatif.  A  part  quelques  dé- 
tails d'orguiiisatiuu,  ces  églises  se  ressem- 
blent donc  beaucoup.  Au  premier  abord  on 


serait  tenté  de  se  demander  pour  quels  mo- 
tifs elles  se  tiennent  séparées ,  et  s'ils  sont 
assez  «lérienx  pour  maintenir  légitinienimt 
en  des  cadres  divers,  tant  de  chrétiens  at- 
tachés à  la  même  foi,  et  si  bien  d*acoord  sur 
Torganisation  intérieure  de  l'Eglise.  Mais 
on  est  bientôt  rassuré.  Tout  entières  dans 
l'attitude  que  chacun  de  c:^8  corps  prend 
vis-à-vis  de  l'Etat,  les  différences  sont  pro- 
fondes. Gomme  son  nom  lindique,  VÉfUt$ 
établie  est  unie  étroitement  à  l'Etat  ;  son 
culte  et  ses  ministres  sont  payés  \n\r  1o  tré- 
sor public;  un  commissaire  du  gouverne- 
ment siège  à  son  assemblée  générale.  Aux 
yenx  der^^  ij»r»,  rfiglise  et  l'Etat  sont 
bien  deux  institutions  distinctes,  mais  l'Etat 
qui  doit  s'interdire  absolument  toute  inter- 
vention dans  les  matières  spirituelles ,  doit 
pourvoir  an  temporel  à»  TEgUse  ;  c^est  à 
propos  d'une  intervention  dans  les  affaires 
spirituelles  que  l'église  libre,  fraction  dissi- 
dente de  l'église  établie,  s'en  est  séparée  en 
1843.  Elle  a  mieux  aimé  renoncer  en  fait 
anx  secoors  matériels  de  UEtat,  que  spoflHr 
de  sa  part  une  intervention  de  cette  nature. 
Les  Presbytériens  unis  saisissent  dans  toute 
sa  rigueur  le  principe  de  la  séparation.  Se- 
lon eux,  lors  même  que  l'Etat  otinrait  gra- 
tuit^neot  ses  secours  à  PEgHse,  celle-ci  ne 
devrait  point  les  accepter;  elle  doit  être 
alisolnment  séparée  de  l'Etat,  aussi  bien 
dans  ses  affaires  matéricUps  (|ue  <!:în«  «e« 
affaires  spirituelles.  (Quanta  itéyUse  epuco- 
pale,  elle  ne  rélève  en  rien,  dans  son  admi- 
nistration, de]*Eglise  d'Angleterre;  elle  ne 
fait  que  lui  ressembler  dans  sa  constitu- 
tion, et  vit  de  ses  propres  ressources.  D'a- 
près ces  données,  un  abime  sépare  évidem- 
ment l'église  épiscopale  de  toutes  les  antres; 
un  abîme  sépare  également  l'église  établie 
des  denx  antres  déiinriiiîintiou-.  Défendre  à 
l'Etat  toute  intervention  dans  les  affaires 
spirituelles,  ou  la  lui  permettre,  ce  sont 
deux  prindpes  absolument  inoonefliables. 
Quant  à  la  différence  qui  détermine  une 
distinction  entre  l'église  libre  et  les  presbyté- 
riens unis,  elle  semble  d'abord  futile,  snrtout 
quand  ou  pense  que  les  deux  communions 
sont  de  fait  absolument  dans  la  mi  me  si- 
tuation vis-à-vis  de  TEtat  Cependant,  en  y 
regardant  de  près,  on  en  comprend  bientôt 
la  valeur.  Est-il,  dui  ou  non ,  du  devoir  de 
l'Etat  de  contribuer  tinancièrement  à  l'éta- 
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blissement  et  au  maintien  do  l'FpMsp?  l'E- 
glise peut-elle  légitimement  accepter  les 
sabventions  de  TElat?  A  de  telles  qnos' 
lions  on  se  peut  répondre  clairement  que 
si  ToTi  po'ï'ï^dp  une  vue  précise  rapport* 
de  la  !50ci»:'té  chrétienne  avec  la  société  en 
général  et  avec  le  monde  ;  y  répoudre  con- 
tradictoirement,  c^eet  se  trouver  en  contra- 
diction sur  le  terrain  de  la  théorie  et  de  la 
do^m!it!<|iif'.  Fratiqtjoment.  que  serait  In  vie 
d  une  coniniutjuuté  où  coexisteraient  les 
principes  distinctits  de  l'église  libre  et  des 
presbytériens  anis?  Sans  parler  des  tindl- 
lenients  qui  ne  manqueraient  pas  d'avoir 
lien,  «son  exi-^tcnre  comme  con^s  ne  «erait- 
clie  pas  continuellement  menacée  y  l'Etat 
ne  serait-il  pas  intéressé  à  faire  à  la  fraction 
qni,  TOlontiers,  accepterait  son  argent,  des 
roiicessions  suffisantes  pour  amener  tôt  ou 
tard  nne  «!ci<i«sio!î  d:iii<  ';i  <  onimnnanté?  — 
Tout  bien  \M-<<i\  \a  réparation,  telle  qu'elle 
cxisteaujourd  11  ui,  a  donc  îia  raison  d'être.  Un 
respectable  chrétien,  shériff  d'Edimbourg, 
à  qui  je  demandais  quelqnes  ren^ei;;nement$ 
là-dc'^'^'i'  en  juîreait  nntrenient;  ta  diffé- 
rence entre  le!>  deux  corps  était  nulle  à  son 
avis;  il  présumait  qu'aussitôt  certaines 
affaires  personnelles  Tidées,  les  deux  églises 
n'en  formeraient  qu*nne.  Sans  prétendre  en 
savoir  plus  long  qne  le  slu  riff  j'ai  peine  à 
croire,  toute  réflexion  faite,  à  la  possibilité 
de  la  fusion.  Elle  ue  me  parait  pas  luéuie 
très  désind)le  *. 
Au  reste,  ces  deux  communautés  vivent 

'  Tout  en  laissant  à  notre  cher  correspondant 
l'entière  liborlé  de  h»  «ppréciations,  nous  nom 
croyons  p«rmia  da  dirt  que  nous  pensoil*  d'âne 
manière  ditT"'rt;nte  sur  cr  sujet.  Il  est,  selon  nom, 
poMtble  el  désirable  que  le»  deux  se  rcu- 

nÎMcnt  Nous  ajouterons  que  nous  avom  même  des 
raisons  de  penser  que  la  chose  aura  lieu  avant 
qu'il  soit  très  longtemps.  Il  est  vrai  que  l'Eglise 
libre  d'Ecosse  s'est  séparée  de  l'Eglise  établie  en 
protestant  de  ion  attachement  «u  principe  que 
l'Etat  doit  pntrctcnir  rKj;lis<'  (totit  en  lui  laissant 
une  complète  liberté  d'organisation  el  de  disci- 
pline). U*h  ruMfe  mAme  de  In  liberté  la  Ikil 
mieux  comprendre,  aimer  plus  fortement,  et  les 
églises  qui  ont  joui  de  leur  autonomie  chrétienne 
ne  Muraient  »e  remettre  en  aucune  manière  sous 
le  patronage  de  l'Etat. 

L'Eglise  libre  d'Erns^r  n»'  rentrerait  aujourd'hui 
e  aucun  pns  dans  l'Eglise  établie,  c'est  là  un  fait 
rMttBBtt  de  ton.  D'aaiin  part,  les  prcsbylériene 


!  et  prospèrent  paisiblement  côte  à  côte.  On 

Ia  prétendu  quelquefois  que  l'Eglise  ne  pour- 
rait point  vivre  sans  Tappni  du  trésor  pu> 
blic.  Quelle  erreur  !  Certes,  s'il  est  dans  le 
;  monde  de<  église^  influente*;  vivant,  et  vi- 
!  vaut  bien,  qui  t'uurniïsent  une  preuve  irré- 
I  futable  eu  faveur  du  système  volontaire  et 
du  alfgWBennnmt  (autonomie)  ecclésiasti- 
que, ce  sont  les  églises  indépendantes  d'E- 
cosse. I/éylipe  épiscopal'-.  intdiTré  l'éclat  de 
I  son  culte  et  d'une  noblesse  opulente,  l  église 
établie,  malgré  le  lustre  des  souvenirs  na- 
tionaux, occupent  les  degrés  infiMeurs  dans 
l'échelle  de  Tinfiaence.  C'est  aux  presbyté- 
riens mù<  et  à  ré{îli«p  libre  qn'  ppartient 
sans  contredit  ia  prépondérance  religieuse. 
Partout  on  retrouve  les  traces  de  leur 
énergie  et  de  leur  activité.  Edimbourg  est 
essentiellement  à  l'église  libre,  Glascow  es- 
scntiellenient  '^n\  iTresbytériens  unis.  r'e4 
à  ces  tleux  cultes  (juc  hoiit  consacrer  ces 
élégants  édifices  dont  la  multiplicité  et  le 
bon  goût  charment  les  yeux  du  visiteur 
étranger.  Ces  tours  jumelles  qui  dominent 
GlasGow  et  qtie  v(tns  apercevez  de  tous  les 
poinfi  ;\  peu  près  (ie  cette  cité  de  cinq  cent 
mille  âmes ,  signalent  le  collège  de  l'église 
libre.  A  Edimbourg,  voici  le  temple  oà 
prêche  h-  docteur  Ciuthrie,  l'orateur  popu- 
laire, l'ami  des  enfants,  le  père  des  écoles 
déguenillées  ;  là  vons  pourrez  entendre  le 
docteur  Candliscli,  tribun  pasisionné  de  la 
liberté  religieuse,  puissant  par  la  parole  et 
par  Tactlon.  Tout  ce  que  TEcosse  a  de  plus 

i  uni»  peuvent,  sans  inlldélitc  quelconque,  renoncer 
1  à  exprimer  dan»  un  acte  qui  les  réunirait  i  l'Eglise 
I  libre,  le  principe  abelmit  de  la  téporalien  de  l'E- 

Rlisf  ot  fie  l'F.t'it.  Ils  savent  bien  que  si  une  église 
l  e»t  organisée  chrclieiinement,  si  elle  a  une  doc- 
f  trine  évangélique  explicite  et  une  discipline  aé. 
I  rieuse,  elle  ne  peut  désormais  être  unie  à  l'Etat. 
I  CcWc  îjarnntip  de  fctit  ne  pourrait-elle  pas  un  jour 
I  lui  paraître  suHisaule Nous  le  pensons,  et  noua 
I  Mvoot  d'aillenr»  qne  de»  tentatives  •érientes,  de 
I  nombreux  pourparlers,  ont  f^ii  lieu  pour  ame- 
ner ce  projet  devant  l'assemblée  générale  de  !'&• 
(  glise  libre  et  devant  le  synode  des  presbytérims 
unis.  N'y  aurait-il  pas  d("<  avantages  précieux  à  une 
j  réunion  administrative  ces  lieux  é^^lises  impor- 
)  tantes?  ne  fût-ce  que  l'économie  de  forces,  d'Iioin- 
I  mes  et  d'arfent,  qui  permettmil  un  déploiement 
î  do  plu5  en  plu»  rnnsidérable  des  cruvif-c  mi<<inn 
i  naires  entreprises  el  continuées  par  ïfs^  clirétiens 
rEeoste.  (Réd.) 
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émiiient  dans  le  monde  religieux  se  râttache, 
avec  ces  deoz  chrétiens  bien  eonnae,  &  Tone 

des  deux  c(nnnimiautés  prépondérantes.  T.e 
docteur  Sommorville  ost  à  la  tôt?  des  mis- 
sions fondées  par  les  presbytérien'^  unis,  le 
docteur  Thoropson  et  le  docteur  Eadie,  de 
la  même  église,  stmt  connus  comme  théokh 
giens  et  comme  savants.  Je  passe  sous  si- 
lence le?  Ronar,  les  Hanna  et  bien  d'autrp<; 
hommes  excellents,  qui  appartiennent  aussi 
à  Toue  de  ces  deux  communautés.  Oui  !  leur 
prospérité  éclate  anx  yeoz  de  qnioonqoe  ne 
veut  pas  être  aveugle.  Elles  ont  des  collèges, 
des  facultés  de  théo!n  nr.  rroles  nor- 
males bien  peuplées:  i  l  1rs  ,m\n  i  t  l'Ecosse 
de  leurs  pasteurs,  de  leurs  i  vangclistcs,  de 
leurs  temples,  de  leurs  presbytères  et  de 
leurs  écoles;  plantes  paissantes, poussant  de 
tons  côtés  dos  jets  vlgonrrux,  ellp^  r'  tfMident 
cha<|ne  année  leur  intiuence.  forment  chafiui" 
année  de  nouvelles  congrégations,  élèvent 
chaque  année  de  nooToani  lieux  de  culte, 
poorvoirat  anx  besoins  de  la  cure  d*ftme  et 
de  la  mission  intérieure  .  entreprennent  de 
vastes  travaux  missionnaires  parmi  les 
païens,  mettent  leurs  employés  à  Taise  par 
des  éiBoInmeats  suffisants,  soignent  leur 
présent  et  songent  à  leur  avenir,  et  tout 
cein  comment?  avec  les  contribntions  vo- 
lontaires. .\h!  la  foi  admet  que  les  soins 
donnés  à  TEglise  par  TEtat  ne  valent  pas 
ceux  que  l*E^e  se  donne  à  elle-même,  on 
pl  utôt  reçoit  de  Jésos-Gbrist  son  chef.  Mais 
en  Ecosse  les  faits  éclairent  la  tliéorie  d*ane 
clarté  menreillease,  et  la  foi  est  changée  en 
vue. 

Quelques  mots  enfin  dn  caractère  de  la 

piété.  On  ne  s'étonnera  pas  si  j'affirme  que 
les  chrétiens  écossais  se  montrent  géné- 
ralement fermes  et  conséquents.  Un  corps 
épnisé  peut  renfmner  nue  ftme  saine  et 
forte;  une  &me  malade  et  corrompoe  pent 
habiter  un  oorp?  vigoureux;  mais  Œglise 
ne  saurait  être  prospère  au  delior-  '^^in» 
l'être  aussi  au  dedans,  et  si  les  membres 
étaient  fhiblps,  leurs  ceorres  ne  pourraient 
être  bonnes  et  bénie».  La  prospérité  maté- 
rielle des  églises  dont  nous  venons  de  vous 
parler  nous  révèle  déjil  leur  prospérité 
spirituelle,  je  veux  dire  la  foi  et  l'amour 
dont  leurs  membres  sont  animés.  Âu  reste, 
les  faits  sont  là. 


Uu  de  mes  meilleurs  souvenirs  est  ce- 
lai d'un  dimanche  passé  à  la  campagne. 

C'était  non  loin  de  Dunbar.  Invité  par  un 
ami  chrétien  h  passer  là  quelques  jours,  je 
fus  reçus  dans  l  une  de  ces  Nillas  charman- 
tes où  Tarcbilecture  des  temps  passés,  une 
végétation  fraîche  et  luxuriante,  Tart  des 
jardins,  la  cordialité  des  hdtes,  mnltiplîent 
le  confort  et  la  poésie  ^htt=  rien  5îer  aa\ 
exigences  d'une  piété  serieu-e.  Le  samedi 
avait  été  pluvieux  et  sombre  ;  uu  beau  so- 
leil, chose  asses  rare  en  Ecosse,  fit  du  di> 
manche  un  jour  radieux.  Au  recueillement 
qui  dès  le  nmtiii  rf^rna  dans  la  maison  ha- 
bitée par  la  famille  très  nombreuse  de  mon 
hôte,  et  par  un  nombreux  personnel  de 
domestiques,  je  pus  soitir  que  ce  jour  amO' 
naît  avec  lui  les  graves  pensées  do  cnlte  et 
de  la  piété.  A  10  heures  on  se  mit  en  route 
pour  Dunbar.  Tout  était  clos,  tran(iuille 
dans  la  ville  ;  point  de  cris,  point  de  travail, 
point  d*affMres.  La  population  se  rendait 
paisiblement  dans  les  divers  Keux  de  culte; 
à  11  heures  un  premier  service  :  :\  2  heures 
un  «erond  •  le  temple,  rempli  chaque  foie 
d'auditeurs  attentifs  et  recueillis.  Ce  ne  lut 
que  vers  quatre  heures  qne  noiis  regagnâ- 
mes la  mdeon.  La  lecture  silemàease  de  la 
Bible,  un  C4\téchisrae  de  famille  pour  les  en- 
fants les  plus  jeunes,  le  chant  des  cantique^ 
remplirent  le  reste  de  ia  journée.  Tel  fut 
ce  dimanche  paisible,  saint,  plein  de  bonnes 
pmsées  et  de  recueillement,  bien  propre  à 
laisser  de  la  piété  écossaise  llmpreasiOB  la 
plus  favorable. 

Des  jouissances  que  m'a  fait  éprouver 
mon  séjjour  chez  des  amis  chrétiens,  je  n'ai 
garde  pourtant  de  tirer  one  conclnsion  gé- 
nérale. Ces  dimanches  si  respectés,  où  une 
seule  pensée  semble  absorber  tontes  le? 
âmes,  ne  sont-ils  pas  pour  plusieurs  unt' 
chaîne  qu'on  porte,  mais  qu'on  n'aime  pas? 
Est-il  possible  de  dire  combien  il  est  de 
familleçi  où,  innctitié  en  apparence,  le  jour 
«  du  Seigneur  est  en  réalité  profané?  J'irai 
même  plus  loin  :  je  dirai  que  les  Ecossais, 
esprits  logiques,  pa^ionnés  de  la  règle, 
amoureux  de  Tabsoln,  perdent  pent-Mre 
d'un  côté  ce  qu'ils  gagnent  de  l'a'.itre.  Il 
m'a  semblé  qtî'on  donnait  trop  an  devoir 
qui  est  la  loi,  pas  a^se/.  à  l'amour  qui  est  la 
liberté,  et  qu'il  maiiquait  parfois  à  la  piété 
cette  puissance  attrajante  de  la  sjrmpathie, 


Digitized  by  Google 


-  687  — 


« 


inconcevable  sans  ane  eerteine  fleiibilité 
daus  les  mœnn.  Cela  même,  cependant, 
lui  manqae  moins  que  noas  ne  nous  plai- 
sons à  le  croire  sur  le  coQlinent.  Quand  je 
recueille  mes  souvenirs,  je  ne  me  rappelle 
point  dlavoir  été  géné  dans  mes  aUores,  et 
d*avoir  éprouvé  aucune  difficnité  à  me  con- 
former aux  habit  udc^  r»^]iLn<'ns(K;  (le  cp  lion 

pays;  elles  m'ont  eutruiiie.  il  y  u  d  aiUeur^ 
dans  la  piété  éco^^saine  quelque  chose  de 
sincère,  d*énergiqtte  et  de  franc,  qui  élève 
l*âme  et  qni  Uât  da  bien.  La  veine  my sti- 
bine lui  manque  un  peii.  mai'^  ce  défniit  c^t 
aiiiitlenieiit  compensé  par  la  puissance  pra- 
tique dont  elle  est  douée.  Par  là  les  Ecos- 
sais ressemblent  ans  Anglais,  Rendre  té- 
moignage à  Jésus  devant  le  monde,  donner 
dans  «sa  vie  habitTit'lli»  «'rtiîiTiM'ntaire  per- 
suasif de  l'Evangile,  commuuiquer  sa  toi 
religieuse  et  ses  convictions  de  tonte  na- 
tnre»  être  eomkUntf  est  Tone  des  pins  gran* 
des  préoccnpiUions  da  chrétien  écossais. 
Quand  h  ce  besoin  s'unissent  une  iiifelli- 
geuce  élevcf,  eles  connaissances  eteiulues, 
uu  cœur  aimant,  de  l'ima^natiou,  un  en- 
tboosiasme  facile  pour  les  grandes  caoses, 
la  persévérance,  l'opiniâtreté  dans  la  ponr- 
suite  d'un  noble  but,  ou  a  de  grands  carac- 
tère-, foriiH's  pour  lie  grandes  choses.  On 
a  des  Chulmer»,  des  Uugh  Miller  et  des 
Gntbrie. 

L'Ecosse  n'a  donc  rien  à  nous  envier.  Ce 
serait  à  nous,  bien  plutôt,  d'f^tre  jaloux  de 
sa  prospérité.  Sa  paix  théologiiiue  n'e^t 
point  ioudée  sur  l'ignorance;  sou  ordre 
et  sa  puissance  eccléeiB8tiqae,dottt  nons  n'a- 
vons  pa  donner  qn^ime  him  imparfaite 
idée,  n'excluent  nullement  le  déploiement 
énergique  des  individualités.  Sa  piété  est 
9éri^>c,  sincère,  active.  C'est  par  elle  que, 
sons  la  bénédietkm  de  Dien,  certains  quar- 
tiers d'Edimbourg,  peuplés  de  criminels  li- 
bérés, ont  été  évangélisés  ;  que  d'autres, 
refuges  infects  de  l'ignorane e.  dn  vire  et  de 
la  misère,  ont  été  transformés;  que  des  con- 
grégations vivantes  y  ont  été  rassemblées. 
Tout  cela,  —  et  j'oublie  le  réveil,  les  réu- 
nions quotidiennes  de  prières  et  d'appel, 
les  prédication*:  en  plein  vent,  dans  la  rue 
et  sur  les  places  publiques,  les  réunions 
annuelles  de  10  à  15  mille  personnes,  etc.,— 
tout  cela,  dis-je,  peut  bien  eidter  en  nous 
nno  sainte  jalonsie.  Pour  mol,  henreut  de 


œ  que  j'ai  vu,  reconnaissant  envers  le  Sei- 
gneur des  grandes  choses  qu'il  a  faites  chez 

nos  frères,  je  ne  pui«  m'cin  pécher,  en  fi- 
nissant, messieurs  les  lédaetcurs.  de  faire 
des  vœux  pour  que.  .>aus  perdre  uotre  in- 
dividualité, nous  soj'ons  mis,  en  quelque 
manière,  au  bénéfice  des  richesses  reli- 
Rieuses  de  l'Ecosse. 

Xh  \  que  les  églises  libres  de  notre  pay«:, 
fortifiées  par  la  foi  personnelle  de  ceux  qui 
5*y  rattadient,  espèrent  beaucoup  de  l'ave- 
nir. Joyeuses  de  leur  liberté,  qu'elles  eu 
U!4eut  i\  la  gloire  de  Dien.  et  ne  craignent 
pa'î  les  sacrifiées  exiges  pour  racroniplisse- 
ment  de  leur  haute  mission.  Leur  force 
n'est  antre  chose  que  leur  dévouement  à  la 
cause  de  Jésus^Clirist 

Recevez,  messieurs,  mes  salutations  fra- 
ternelles. 

c.  raomta. 

Uii  dernier  mot  au  a  Lien.  » 

Que  nos  Iccieurs  se  rassurent  :  nous  u  venons 
pas  prolonger  une  discii&.sion  (pii ,  tiuilheureuse- 
ment,  ne  saurait  abotilîr.  Les  t  iainies  (|n<'  iimi* 
expriiuiuus  de  u'èUe  (ms  couipm  eu  nous  udt  e»- 

ssDi  au  joorasi  de  Paris  ne  se  sont  que  trop  réa- 
lisées. Nous  rsvloos  mis  «d  demeiiie  de  se  pnn 
nuneer,  de  nous  dire  une  fols  poiir  toutes  sf  le 

cbrisUanisme  sert  de  UiuUe  à  sou  libéralisme 
ou  s'il  est  libéral  avant  tout  ;  il  n'admet  pas 
môme  que  la  question  pui&se  être  ainsi  |>osée  :  le 
libéralisme  demeure  pour  lui  l'essentiel  ;  il  ré- 
pond ooBime  s'a  suffisait  à  ses  jeux  d'éire  Ubéisl 
poer  6tf«  chrétieB. 

Notre  demande  d'explication  n'a  abouti  qu'à 
faire  répiHer  an  Lieu  les  éloges  qu'il  %e  plaît  à 
donnera  M.  Renan.  «  Nous  nous  sommes  léjoiiis, 
dit-il,  et,  malgré  tout  ce  qu'on  {>«ut  dire,  nous 
nous  réjouissons  de  ce  que  M.  Henaii  a  réveillé 
dans  une  miillitude  d'esprits  riniérèi  ponr  les 
qnesUoos  de  relIgloaM..  Noes  avons  esprissé  on- 
verteiiieni  n  nous  éprouvons  toujours  une  sym- 
pathie icclle  |>uui  .M.  Renan  et  ses  travaux ,  et 
cela  \m  un  tiiple  uiuLif  :  quant  à  la  science,  il  a 
inauguré  et  popularist';  plus  puissammtui  que 
personne  ta  rrasissance  des  éludes  Ibéologiques 
et  de  la  critique  sacrée....  Qnsnl  à  ta  poésie,  à 
resthétique,  à  l'art,  llisMto  tradncleur  de  M  et 
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du  Ca«<ifiw  •  ré^é\é  i  beaucoup  d^eipriU  la 
bctuté  classique  de  la  Biblo,  la  siipii^mc  grandeur 
des  pensées,  la  lirhosso  orientale  du  lan^^pre, 
toutes  choses  méprisées  fui  t  iujusiemeul  {mv  ta 
légèreu-  française.  EiiQu,  quant  si  la  religion  en 
elle-même,  M.  Rewo,  lenl  sceptique  qaH  M,  a 
dil  et  •  moutré  qu'Un  point  de  vue  de  la  dlgnilé 
humalae  et  du  de^^ré  d'intérêt  que  méritent  les 
diverses  éludes  dont  noii'-  vi.,  !»-  <»'occupe,  les 
questions  religieuses  smii  iniimineni  plus  impor- 
tantes, plus  nobles  et  plus  fécuudes,  ({ue  tout  ce 
cAlé  matériel  desclUMesett  notre  é|H>que  se  ren- 
ferme trop.  » 

Tels  sont  les  dhet«  titres  théologiqnes  de 
M.  Renan.  Il  s'orrupe  avec  un  incontestable  ta- 
lent d('<rivain  des  questions  religieuses;  il  est 
viai  que  c  est  pour  les  nier,  luaîs  qu'importe? 
dans  un  siècle  de  UbéffBHmnectMMMleiiOtreeela 
ne  saonit  empêcher  ceriidnes  personnes  d*en 
Mre  «ne  espèce  de  père  de  Téglise  du  libre  exa- 
men. Au  moment  où  les  publicistes  les  luuins  dé- 
vots font  leui-s  r*";ervcs  à  l'endroildu  pantiieisme 
de  M.  Kenaii,  alors  «jue  sa  religion  de  notre  pere 
Fabime  commence  à  atUrei  les  coups  du  ridicule, 
le  Lkn  s*élonne  de  nous  voir  relefi-r  son  appro- 
bation de  fécrinitt.  Nous  avions  exprimé  notre 
sorprise  de  voir  le  journal  de  Paria  louer  un  ia> 
vant  (jui  ne  s'occupe  Av.  religion  que  pour  nier 
Dieu  et  l'immortalité  del'ftme,  iJ  trouve  que  nous 
gommes  obscur  et  que  nous  n'avons  plus  le  don 
d'exprimer  clairement  notre  pensée. 

Le  lin»,  lui,  continuera  comme  par  le  passé,  à 
se  r^ooir  des  travaux  de  M.  Reuan.  Il  est  vrai 
qu*U prétend, en  le  faisant,  n'avoir •  ni  à  refuser  ni 
à  donner  le  droit  de  Iwurgeoisie  ri'liyieusL- à  jum- 
sonne.  »  Mais  il  oublie  ici  que,  .si  prodigue  d'é- 
loges a  l'adresse  de  M.  Renan,  qui  réduit  la  reli- 
gion à  n*è(re  qu*nn  mal  nécessaire,  pour  ne  pas 
dire  autre  cboee,  U  s*est  laissé  aller,  lui,  le  jour- 
nal libéi-al  par  excellence,  à  approuver  répulsion 
de  M.  Hobineau  de  lYglise  oflieielle  pour  le  seul 
crime  d'avoir  riii  qu'il  vaudi-ait  mietix  ne  pas  bap- 
tiser les  enfants,  tout  en  les  baptisant  d  ailleurs. 

Voftt  encore  une  fois  ce  qui  nous  passe.  Le 
UêK  a  toiijours  des  aympalliies,  des  circoastancea 
attéliuantes  pour  les  incrédules,  des  boules  blan- 
ches quand  il  s'agit  de  voter  pour  eux;  les  noires 
sont  réscrxrcs  pour  les  hommes  incontestable- 
ment religieux,  qu'on  appelle,  suivant  l'occasion, 
Oftliodoxes,  exclusifs,  méthodistes  ou  mystiques- 


Il  7  a  longtemps  d«;ià  que  nous  avions  enteodu 
dire  que  telle  était  bien  au  fond  Patlitude  de  la 
rêdaeliou  du  Lmsu.  Nous  avons  voulu  vu  avoir, 
une  tbis  pour  toutes,  le  coeur  net  en  Caisaui  direc- 
tement la  question.  Ai4ourd*hui  l'expérienoe  est 
Mte  et  nous  savons  à  quoi  noua  en  tenir.  Ce 
Jounml  e«  donc  libéral  avant  d'être  chrétien; 
comme  par  le  passé,  il  contlnnera  à  pi  f-eber  la  r»^ 
ligioo  du  libre  examen,  la  reli{.Mon  libérale.  La 
forme  et  la  méthode  passent  pour  lui  »\^ot  le 
Ihnd:  son  Ubérallsme  estiDfanité,  dftt  le  dirimm- 
nisme  le  plus  élémeniaire  être  sacriHé  ;  pourvu 
qo*on  soit  libéral  en  l*lmmolant  et  qu'on  use  du 
libre  examen,  cela  soflit  pour  faire  partie  de  ré- 
alise du  Lien.  Nons  prenons  acte  de  ces  déclars- 
tioiis  jjoui  notre  gouverne. 
\  Sans  doute  il  pourra  uuus  arriver  d'avou  eu- 
oore  h  louer  le  talMt  des  rédacteurs  de  ce  joatw 
nal,  et  cela  ne  nous  coûtera  rien,  car  noua  som- 
mes des  chrétiens  libéiaux  ;  quelquefoia  peut- 
Hre  il  nous  arriv«;ra  d'ôlre  d'aecord  avec  eux  sur 
tel  point  donné.  Mais  nous  ne  nous  )  laisserons;  plus 
prendre.  Nous  savons  que,  quant  à  l'esseuuel, 
nous  ne  pouvons  pas  compter  de  ta  part  dn  lira 
«ur  ce  degré  de  eonooura  et  de  ^pntMeaq|u*«n 
est  en  droit  diattendre  d^n  foumal  chrétien, 
dans  des  jours  où  l'incrédulité  renverse  la  base 
de  la  religion  et  de  la  morale  p<^'iir  faire  lleiinr 
parmi  nous  ]v  culte  renouvelé  des  Hindous  ^ndes 
Chinoi:».  Oc  lui  à  nous,  nous  le  disou^  ;ivec  re 
gret,  il  y  a  diOérence  comidète  d*esprit  et  de 
tendances;  nons  n^vons  paa  Ii  nème  rdi^^ 
Entre  le  chrisliaiiisme  libéral  parlbiiemeut  k  soa 
aise  en  présence  des  formules  ou  traditions  hu- 
maines, mais  a\ant  ses  limites  dans  le  respect 
de  rKvangile  qui  ue  saurait  ùtre  jamais  nii>  en 
question,  et  uu  libéralisme  accueillaut  tout  ie 
monde,  et  cenx  qui  prient  N9tr»  Pire  «ni  csf  «nx 
eiM«,ellcaaectaieof»de  notre  père  l'hbtme,  les 
poioi»  de  cooiact  ne  sautaieot  être  qu^fcnrsei 
res,  accidentels  et  apparents.  Aussi,  quand  le  hrri 
cherehe  à  uous  convenir  à  sn»  !ib«'i:alisnie.  i!  tir 
peiil  pas  moins  son  temps  que  lorsque  noos 
avons  essayé  de  le  gagner  ft  notre  eooceptiaa 
dn  cbrIstiaBimie,  quil  trouve  •  ineohérenio  et 
téottrense;»pettt>Aire,saosqM  ce  soit  nnl^ae- 
ment  la  Ikute  de  notre  rhétorique,  du  moins  si 
nous  en  croyons  St.  Paul,  l  e  f  i^'n  fait  donr 
entièrement  illusion  quand  il  nous  ieliciie  de 
qu'il  appelle  uolre  libéralisme  naissant.  Ce  serait 
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M  ooBtitira  tê  MOMMI  de  ronim  «vee  ni  id 
libéitUsne  ai  juntb  sou  llviott  adoiMé.  Now 

demeurons  ce  qae  non  ivoiis  toujours  été  :  un 
rlirétien  libfial  N>  conrondez  i>as,  <i'\\  vous  plait. 
iliiuns-tiuus  ;i  loiis  cm\  que  cela  toiu rrue  :  bicu 
loiu  «le  voir  dan»  notre  tendance  un  acbemiseiDenl 
an  UbéraUsme,  comw  le  lien  se  pMt  à  le  eroiie, 
iHNM  pensons  que,qiHind  elle  sera  bien  comprlie 
et  acceptée,  elle  lui  ôlein  Mnt  prélesie,  toute 
raison  d'Atre.  L<iis<jii'il  sera  manifeste  qtie  lt>  lî- 
tx-mlisaie  foit  ait&&i  bon  marclic  de  l'Evangile 
que  des  coofcs&ioos  de  foi,  plan  d'un  liuuiuie  &e 
dennadeit«ftdoae  «lYenileeendwIre*. 

Nous  le  répéum,  ce  B*eit  qaeiorce  teirain  dn 
christianisme  poehlf  qu'on  peni  se  comprendre 
et  se  donner  la  nain. 


LETTRE  A  LA  BÉDACTION. 

Genève,  le  19  octobre  1801. 

Messimirs  los  Ri'dacleurs, 

Je  \ituh  de  iiie  ,  d»Ub  le  Chrétien  êvangélique, 
les  rélleiieM  que  soflgère  à  M.  P.  B.  ma  bro- 

rUurr  Mir  le  f  iflrrnfùime  dam  la  prophétie  Je 
ne  puis  que  le*  approuver  ;  c'e&i  dan»  cet  espritr- 
là  quUI  oouTient  de  traiter  b  propbétie,  et  c'est 

*  De  divers  cdtcs  le«  hoiiuiies  les  moins  sus- 
pects de  méthodisme  qui  jusqu'à  présent  avaient 
suivi  le  drapeau  du  libéralisme,  se  ravivent  à 
mesure  qu'Us  s'aperçoivent  tiu'on  les  conduit  :i  la 
négation  de&  vérités  les  (lUi^  élémentaires,  non  pas 
du  ebrisiisnisme,  mais  de  toute  religion.  Voici  ce 
qu'écrivait  dans  Y  Espérance  du  17  octobre  M.  le 
pasteur  Corbière  de  Montpellier  :  >  Notri>  «époque 
ue  veut  ni  d'un  protestantisme  rigoureusenicni 
orthodose,  ai  d'un  protestantisme  purement  Ubé- 
ral.  Ce  [u'il  lui  faut,  cevcr?  quoi  ellr  aspire,  c'est 
ce  que  je  me  permettrai  d'appeler  un  protettan- 
tiiao  ciMfîsn  et  lïèéref,  c'eit-i^dlre  on  protes- 
tantisnae  qui  ait  des  bases  certaines,  inattaquables, 
universcllcmi*nt  rr5p*»rlOos,  c\  <\ni,  ce»  bases  ad- 
mîtes, voie  sans  cruuiie  et  auiuri»e  toutes  les  inves- 
tigations possibles  de  Tesprit.  •  Le  Lkn  «^apercevra 
p<"nt  t*lrc  â  cette  coinridoncc  quo  la  (listiu<  tint) 
que  nou»  établissons  entre  le  cbrisliantsme  libéral 
cl  le  libéraiiisae  n*esl  nullemént  arbitraire  :  elle 
estdaos  l'air,  elleesl  réclamée  par  U-<i  nécessités  de 
Ir»  positidti,  fi  me«ure  que  le  libéralisme  jette  par- 
dessus boni  le»  divers  éléments  chrétiens  que  res- 
peetaitrancion  rationalisme. 

'  Voy.  CMâm  dsnnfélifwe,  p«f.  Stt. 


danteet  esprit  qne  Je  croie  avoir  écrit  Araiil  et  le 

iitthabsme.  L'intprprr'l:t!!<Mi  l:i  simple  et  la 
filuii  naturelle  de  la  prophétie,  ioutts  U*  foi$ 
qu'elto  ne  r^npae  m  à  TEmfwt,  m'  d  la  seine 
r(/<$on ,  me  pai-att  loujoun»  la  plus  sûre  ;  c'est 
d'après  ce  principe  que  les  docteurs  jtiifs  inter- 
prttèreut  jadis  la  prédiction  de  Micbée  relative  a 
te  première  venue  du  Sauveur,  et  lia  ne  se  trem- 
pèrent point  ;  Minh.  V  :  M:ith.  II'  .  nous  ne  aau« 
rions  mieux  &ire  que  de  les  imiter  en  ce  qui 
ooocerae  les  propbétiea  rehtives  è  te  aeoonde 
venue  de  ce  pn^ieux  Rédempteur;  appliquons  à 
ces  dernières  le  m^nn*  ppîneiiM»  d'interprétation 
et  nous  ne  courrons  pas  le  risque  de  nous  éga- 
rer. (  Le  UÊtèra&tm,  peg.  6.)  Mate  tout  en  cber^ 
chant  à  établir  le  liltéralisme ,  je  nr  K'j'Micpas 
absolument  U  vue  opposée.  L'aotagouisuie  qui 
règne  en^re  Ics  deux  systèmes  me  pantt  fort  ré- 
gi etiable.  La  Parole  de  Dieu  présente,  ici  comme 
ailleurs ,  une  dmhU  qu'il  laut  admettre ,  si  l'on 
veut  entrer  plus  coniplélemeut  dans  la  pensée 
divfaie.  (  l«ra«t,  png.  11.  >  J*ei  easajré  de  concilier 
If {\p\\\  iir)intsdo  vue;  ai-jf  innivr  le  joint?  je 
l'ai  du  moins  cbercbé  dans  mes  diveiii  écrits  sur 
le  sujet.  (Hi$t9ire  abrégée  de  rfigMse ,  relfosMe 
mue  grands  trail*  de  la  Prophétie,  i»  édit.;  Israël; 
le  Littérahime .)  La  prophétie  du  ('  «  mpire,  selon 
que  je  te  conçois ,  est  construite  de  telle  façon 
que ,  tout  en  apncmcnnt ,  sons  d'imposante  sym- 
boles ,  les  gigantesques  événements  qui  doivent 
clore  l'économie  actuelle  et  ouvrir  te  dispeosa- 
Uon  mUléatete ,  elte  indique  au  mobis  les  «vanda 
traite  de  te  kwigue  période  qui  devait  s'écouler 
sur  la  terre  romaine  ei»iir  i<'s  dfuv  veuui^s  du 
Seigneur  ;  c'est  un  seul  ei  unique  tableau,  ubleau 
aubUme,  au  moyen  duquel  le  6abit>Bsprit  révèle, 
en  peu  de  mots,  à  qui  sait  lirr  ,  tout  l'avenir  du 
peuple  de  Dieu,  jusqu'à  la  lin  des  siècles.  (  LtUe- 
rmlkme,  pag.  28.)  Il  est,  du  reste,  évident  que  je 
n'entends  ftarler  id  de  l'avenir  de  ce  peuple 
<]ii'envisagé  dans  ses  traits  les  plus  K*'nr-ntti\. 

L'i-tiide  de  b  prophétie  a  donne  lieu  à  bien 
des  alius;  M.  P.  B.  en  mentionne  quelques  uns; 
on  pourrait  en  signater  encore  d'autres;  nuite 
l'abus  d'nno  <  Unsc  n'rn  di'lruit  (loint  l'usage.  Ne 
décourageons  pas  l'élude  prophétique,  déj4  si 
négligée  parmi  nous  ;  elle  est  de  te  plus  braie 
importance  au  double  (loint  de  vue  de  l'intelU- 
goncf»  dos  E«  riluifs  iM  do  la  sainiificiition  ;  on  a 
dit  qu'elle  n'est  point  pratique  ;  mais  c'est  bien 
moins  è  cette  étude  qn'è  une  oeriaine  manière 
de  la  faire  que  le  ir  pro  lu  s'adresse.  La  prophé- 
tie dirige  constamment  nos  regards  sur  te  per- 
sonne adorable  de  notre  grand  Oien  et  Sauveur 
Jésus-Christ  et  sur  ta  nanifestetion  prochaine  de 
sa  gloire  ;  or  ]f  ne  ronnais  rien  de  plus  pratique 
et  de  plus  sanctitbnt ,  à  la  coodilion  uéaumoios 
(Je  me  bile  de  n^jenler)  d^pponerft  l'élmieqne 
noua  en  Mtoni,  tonte  nmmiUié  de  emor  et  loue 


t 

.  j  .1^  .^  l  y  Google 


~  640  - 


la  sobriété  d'espr^l  quVIlf  l  oquii^i  t,  ei  d'aller  à 
la  Parole  ins|iir>'H«  qui  la  lenfonne  ,  non  pour  y 
chercher  nos  propres  pensées,  mais  pour  y  trou- 
ver eelh>s  de  Dieu.  {bênMt  |Mf.  fO.  )  La  prophé- 
tie pos<' ,  de  dislance  en  distance  ,  df  s  j;«Ioii>  iii- 
diquaui  la  roule  que  le  peuple  de  Dieu  doit&uivre 
JaM|U*ft  b  fin  des  &ges;  ne  prétendons  |ns  savoir 
Cl'  qir*il  dovitMit  iMiire  les  divers  jalons,  n  com- 
pléter, en  quelque  sorte,  son  itinéraire  ;  tenons- 
noiis-en  prudenmienl  aux  grands  Irails  de  la  pro- 
phétie; et,  soil  qull  s'agisse  de  nombres  ou 
d'auiies  clios»'?!.  m-  nons  aventurons  jias  dans  les 
détails,  à  moins  de  les  donner  sous  toute  réserve 
«1  comme  de  simples  conjectures.  {Ittaët.  pag. 
02,  ftl,  121,  418,  etc.)  Ou,  |H)urnser  d'une  autre 
image,  n'oublions  pas  qu'il  en  est  de  1»  prophétie 
comme  de  la  nuée  miracideusc  au  désert  : c6té 
dVbsruriiés  pi'ofondes,  inhérentes  à  sa  ipatnre,  la 
prophétie  a  de  resplendissantes  clartés;  tout  t-n 
lespectani  les  saiutes  ténèbres  dont  elle  s'enve- 
loppe ,  sachons  ourcber  à  la  Inmifere  des  vives 
(•larit's  qu'elle  verse  sur  nos  pas;  c'est  à  notre 
foi ,  c'est  k  notre  espérance,  que  Dieu  les  a  don- 
nées pour  nous  soutenir  an  milieu  des  difficultés 
du  présent  par  les  radieuses  perspeetives  &^  F»- 
venir.  (  l^ruft .  pag.  10  et  Jl.) 
Agrcez,  etc. 

ÉMIt.t  ULEKS. 
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Cura.  Souvenirs.  —  Paris  Ch.  Neymeis 
el  C».  Prix  :  4  fir.  50. 

Une  int're  qui  a  vu  mourir  ses  deux  tilles 
à  quelques  aunées  de  distauce,  a  retracé 
dans  ce  volume  !*hÎ8toire  de  la  plus  jeune 
de  tes  enfants.  Ces  pages,  ou  le  sent,  n'ont 
pas  seulement  été  dictées  par  le  he>oin  de 
se  retracer  des  souveuirs  cnéris,  mais  par 
le  désir  de  faire  profiter  les  autres  des  fruits 
de  son  expéricncp  ot  de  sa  douleur,  et  nar 
l'espoir  d  évoiller  dans  quelques-uns  V a- 
monr  du  Sauveur  qui  a  rendu  sa  tilIc  si 
heureuse  iiciidant  sa  vie  et  si  coiitiante  à 
l'heure  de  la  luurt.  Persoiiiie  ue  pourra  lire  j 
ce  livre  sans  être  frappé  de  la  sérénité^  de 
la  coîi<?oîatinn.  qui  remplissent  le  cœur  pour-  \ 
tant  bien  déchiré  de  cette  mère.  Evidem-  | 
ment  elle  a  écrit  parce  qu'elle  a  été  conso-  | 
lée  dans  nne  affliction  qui  atteint  un  si  ) 
grand  nombre  de  parents.  Ce  n'est  pourtant  i 
pas  aux  affligés  surtout  que  noas  Tondrions 
conseiller  cette  lecture:  elle  est  pour  tous  :  | 
pour  les  jeunes  mères,  pour  toutes  celles  i 
qui  jooiflsent  eneore  dn  bouhenr  de  possé- 


der leurs  enfante;  elle  eit  enfin  pour  bt  jeu- 
nesse elle-même. 

Quoiqu'elle  ne  le  dise  pas,  une  des  aoor^ 
ces  de  consolations  de  i  auteur  est  certai- 
nement la  conscience  d'avoir  dès  le  beroeaa 
élevc  Hu  lille  eu  vue  de  l'éternité.  Que  de 
parents  fM)rouveiit  le  regret  de  n'avoir  pas 
eu  assez  de  dévouement,  de  prières,  d'oriMi 
d'eux-mêmes,  d'attention  à  la  Parole  de 
Dieu!  Et  si  le  sentiment  de  ces  butes  est 
amer  pour  ceux  qui  possèdent  encore  leurs 
enfants,  que  doit  il  être  quand  on  a  la  dou- 
leur de  les  perdre  !  L'auteur  rend  les  pa- 
rents attentirs  ;\  la  nécessité  de  donner  une 
éducation  chrctieuue  ùleur  famille,  et  par- 
tant à  la  nécessité  de  se  donner  eux-mêmes 
à  Dieu.  «  L'esprit  qui  anime  leurs  pa- 
rents, passe  en  eux  par  une  insaisissanle 
et  réelfe  inflaence,  en  sorte  que  ce  sont 
bien  pltiç  nos  sentiments  que  nos  paroles 
qui  les  impressionnent.  Les  parents  qui  sont 
convaincus  de  cette  vérité  essentielle,  veil* 
lent  sur  leurs  iiropr^^';  rœnr  autant,  pour 
le  moins,  tjue  sur  ceux  de  leurs  enf^ts,  et 
se  sentent  solidaires  des  fantes  de  <»nx-d.» 
En  effet,  les  parents  ne  devraient-ils  pus 
pouvoir  dire  comme  Jésus-Christ;  Je  me 
sanctifié  mirirméme  pour  eux. 

Dieu  est  fidèle  dans  ses  promesses  de 
^râce,  et  la  mère  de  Clara  a  recueilli  les 
iruits  de  sa  soUicitade  maternelle,  de  son 
édtîcation  chrétienne  et  de  ses  prières.  On 
suit  avec  un  vif  intérêt  le  développement 
spirituel  toujoars  normal  et  eontinn  de 
cette  enfant.  Sa  douce  image  sort  bieu  vi- 
vante des  pages  de  ce  petit  livre.  C'est  une 
de  ces  natures  aimables  qni  devraient  faire 
aimer  l'Evangile,  et  le  récit  de  sa  vie  et  de 
sa  mort,  toutes  deux  si  heureuses,  réalisera 
sftrement  le  plus  cher  dèitr  de  sou  jeuue 
cœur  :  celui  d  amener  des  âmes  à  ce  Sauveur 
en  qui  elle  a  trouvé  sou  bonheur  terrestre 
et  son  saint  étemel. 

c. 

Religion  kt  nationalité  dans  le  canton 
de  Vand.  ~-  Broch.  Chez  Delafontaine 

et  Rougp.  Prix  ;  30  cent. 

Travail  digne  d'rtrp  lu  et  médité  [/au- 
teur, qui  ne  se  nomme  pas,  est  assurément 
un  \  rai  patriote  et  un  penseor  à  yu»  éle- 
vées. Ou  |)cut  sur  plusieurs  points  différer 
d'avec  lui;  mais,  quelque  opinion  qu'on  ait 
sur  les  questions  discutées  dans  cet  opns- 
cn!e  on  nf^  saurait  le  lire  <^aiis  jirofit,  car  il 
provoque  la  réflexion  en  touchant  à  on 
grand  nombre  d*idée6  importantes.  Nous  y 
reviendrons. 
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HISTOIRE  RELIGIEUSE. 

Osterwald  et  sa  théologie. 

Retowr  ^(htencald  à  Neuckàlel  ;  sa  cm- 
êécraiion  ;  mhi  wàmstère.  H  prélude  à 

segrt'fonnesparson  «  TrnUf^  des  sources 
(k  la  con  uplion  ■>  Dùcusswm  mixguel- 
le$  ce  iraUc  donne  Um. 

De  retour  A  Nouchâlel,  Oslen^ald  y 
reçut  rimposilioii  dos  mains  avec  son 
amrTriboIel  et  un  M.  Le  Goux,  mori 
pnslPiir  à  In  Sagne.  C'était  le  5  juillet 
1083,  Osterwald  n'avait  qae  49  ans  et 
qoelqaes  mois.  En  i686  il  ftit  nommé 
diacre  de  réglise  de  NeuchàCel;  en  1693 
il  obtint  rang  d  voix  de  pasteur  dans  la 
compagnie,  et  cela  ta  demande  du  Con- 
seil de  ville  ;  cntiii  il  fut  nommé  pas- 
teur le  lijuin  1099.  Son  ministère  dans 
cette  ville  dura  61  ans,  et  il  ne  cessa  de 
le  rendre  recommandable  par  son  zèle  et 
par  ses  travaux.  Pendant  œ  long  espace 
de  temps,  il  prêcha  constamment  des  ser- 
mons nouvean»  et  presque  tous  écrits. 

Il  s'était  marié  en  1684  avecM"«Salomé 
deCharabrier,  fille  d'vm  conseiller  d'état 
el  qui  rat  la  digne  compagne  du  célèbre 
pasteur. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  Pétat 
de  chute  et  de  décadence  de  Tincienne 
doctrine»  ainsi  qoe  le  caractère  et  le  zèle 
d*Osterwald  nous  sont  de  sûrs  garants 

de  sa  sincérité  et  de  son  désir  de  servir 
Dieu  dans  l'œuvre  de  réforme  qu'il  en- 
treprit. Plus  tard  nous  nous  appliquerons 
à  la  juger,  mais  auparavant  nous  nous 
bornerons  à  en  être  le  narrateur. 
Et  d'abord  il  est  juste  de  dire  que  la 


réaction  avait  commencé  à  Neochâtel 
avant  le  ministère  d*Osterwald.  Ce  fait 
explique  même  pourquoi  il  fut  consacré 
si  jeune.  Voici  ce  qu'il  marque  sur  ce 
sujet  à  L.  Tronchin  dans  une  lettre  du 

juin  1083  :  «  Je  suis  sur  le  point  d'être 
re^u  au  saint  ministère,  en  trois  semai- 
nes dMci.  La  mort  de  nos  pasteurs  et  les 
persécutions  qn^on  fait  en  Suisse  pour 
nous  faire  signer  (le  eousfn<ns)  obligeant 
la  compagnie  de  nous  dépêcher  ;  car 
nous  savons  de  bonne  part  qu'on  donne 
avis  à  Berne  que  quelques  proposant  se 
présenteraient,  et  que  sur  cet  avis  on  a 
résolu  d'écrire  fortement  à  notre  classe, 
mais  on  détournera  ce  coup  ». 

Plus  lard,  il  nous  donne  à  pea  près  le 
chiffre  des  membres  de  la  compagnie  qui 
pouvaient  tenir  encore  à  Tancienne  doc- 
trine et  ne  témoigne  pas  une  grande  es- 
lime  pour  eux.  Le  18  mai  1699  il  dit  à 
Tronchin  à  propos  de  son  premier  livre, 
dont  nous  parlerons  hientAt:  «  J'adoucirai 
les  choses  le  plus  qu'il  me  sera  possible, 
et  j'enverrai  mon  ouvrage  à  l'imprimerie. 
A  régard  de  l«  bonne  disposition  de  no- 
tre compagnie  je  prendrai  la  liberté  de 
vous  dire  ce  qui  en  est:  si  l'on  m*attaque 
il  y  aura  peul-tHre  six  ^  sept  pprsonnes 
des  trenle-dcTix  que  nous  sommes  qui 
seront  bien  aises  de  me  chagriner,  c'est 
à  peu  près  le  m^me  nombre  qu'il  y  a 
parmi  nous  de  gens  qui  voudraient  brouil- 
ler dans  la  coqjoncture  présente  ». — Os- 
terwald se  montre  assuré  d^étre  soutenu 
par  le  reste  de  ses  collègues. 

Nous  Tavons  dit  :  l'opposition  à  l'or- 
thodoxie 9p  manifestait  par  l'opposition 
aux  formulaires  prîr  lesquels  on  avait 
voulu  la  garantir.  Or  l^s  sentimenls  d'Os- 
terwald  à  l'égard  de  i  uu  de  ces  forma- 

«s 
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laires,  le  comeim»,  ne  sont  pas  doatenx; 

nous  les  trouvons  exprimés  d'ane  ma- 
ni^?re  piquante  rt  curif^tisp  dans  cr  qu'ail 
raconte  à  Truiicliin  d'un  cnlreUeu  qu'il 
eut  sur  ce  sujet  avec  la  duchesse  de  Ne- 
mours, princessi^  de  iSeuchâtel. 

«  J*eii8,  dit-il  80118  date  du  i5  mai 
1694,  ane  conversatioo  avec  notre  prin> 
cesae  pendant  laquelle  je  pensai  fort  à 

vous,  Monsieur  ;  elle  me  demanda  ce  que 
c'était  que  ce  connemits,  je  le  loi  expli- 
quai, et  ensuite  elle  me  dit  :  Cest-â-dire 
qu'on  fait  de  nouveaux  arlicit?s  do  foi. 
Pour  riiunueur  de  ta  religion  et  par  cha- 
rité je  lâchai  d*exco8er  ce  formulaire 
pour  dea  raisooa  dont  je  aenlais  bien  la 
faiblesse,  mais  cette  princesse  qui  a  l'es- 
prit éclairé  persista  à  dire  que  paisqn*en 
ne  signant  pas  on  était  exclu  du  minis- 
tère, la  signature  établissait  des  articles 
de  foi.  Kl  le  voulut  savoir  ces  articles  dans 
le  détail,  mais  sur  chaque  chef  elle  disait 
des  dioses  qui  auraient  fermé  la  bouche 
anx  pins  habiles  défensears  deGeformn- 
laire.  A  onlr  nommer  seulement  IHmpu- 
talion  des  péchés  et  la  grâce  particulière, 
elle  se  récria  el  dit  que  ces  éactrines  fai- 
saient peur,  et  qu'une  personne  de  bon 
sens  ne  saurait  les  croire.  Sur  l  i  xailation  ' 
d'Adam  elle  se  prit  à  rire  el  du  :  De  quoi 
cela  serl-il  pour  aller  en  paradis?  Tou- 
chant les  points  hébreux  je  fus  surpris 
de  Yoir  qu'elle  avait  des  connaissances  de 
ces  matières,  quoique  d'une  manière  fort 
générale,  mais  elle  redit  plus  de  dix  fois  : 
Voilà  qui  est  plaisant,  'riger  Vorthogra- 
php  en  articles  de  foi.  Enfin  voyant  qu'il 
n'y  avait  pas  moyen  de  défendre  le  for- 
mulaire je  lui  dis  qu'effectivement  bien 
de  nos  théologiens  ne  pouvaient  l'ap- 
prouver, el  que  même  ils  se  servaient 
pour  le  réfuter  des  mêmes  raisons  que 
son  Altesse  employait.  » 
Quoique  Osterwald  se  montrât  rassuré 

■  Craignant  d'avoir  mat  lu  co  mot4'ai  recouru 
à  Jft  emnpiaiMiuie  d«  H.  1«  ettlonèl  Troncltin  pour 

m'assuriM-  <|u'il  «c  trouvail  dans  la  lettre  «i'Oslcr- 
waltl.  11.  Troocbia  me  l'a  confirmé  j  Osterwald 


à  l'égard  d«  fameux  formolaire,  cepao- 

dani  il  n'était  pas  sans  quelque  crainte. 

«  Les  affaires  de  notre  compagnie,  dit- 
il  à  Tronchin,  oe  vont  pas  fort  bien,  et 
elles  iront  encore  plus  ntal  depuis,  »ii  on 
vient  à  bout  de  fourrer  dans  le  miiiislère 
des  gens  ignorants  et  vicieux.  On  reçoit 
souvent  de  grandes  morttflcaUooa,  et  si 
l'alRiire  du  ecmwuut  était  seule  sur  le  ta- 
pis, jil  faudrait  se  résoudre  à  subir  le 
joug.  Tout  est  pieia  de  gens  qui  font  des 
partis  pour  s'avancer  au  préjudice  des 
autres.  • 

On  voit  qu  11  ue  supposait  pas  que  l'on 
pùi  soutenir  le  formulaire  dans  des  vues 
de  désintéressemeni  et  de  piélé.  La  ma- 
nière dont  iea  orUiodoxes  sont  inilés 
dans  cette  correspondance  d'Osierwald  et 
de  Tronchin  témoigne  an  resie  de  Téloi- 
gnemenl  qu'ils  éprouvaient  Ton  et  l'autre 
à  leur  endroit.  Dans  une  lettre  du  20 
mai  ir)9"2,  où  il  est  parlé  de  Téglise  fran- 
çaise d(  Luiidres.  nous  lisons  au  sujet 
d'un  M.  Blanc  qui  prétendait  à  une  place 
de  pasteur  :  •  Ce  M.  Blanc  estnn  homme 
violent,  impérieux  et  zélé  pour  Torllio- 
doxie,  ce  qui  bit  que  trois  de  ses  collè- 
gues ne  le  souhaitaient  pas;  le  quatrième 
qui  est  esclave  de  M.  Jurieu  a  remué  ciel 
el  terre  pour  l'avoir  en  faisant  semblatit 
de  servir  M.  Cbamier.  On  avait  parie  de 
M.  L'Enfant,  mais  le  pajomame  le  til  re- 
jeter bien  vite.  » 

Dans  les  documents  que  nous  avons 
eus  sons  les  yeux,  nous  n'avons  trouvé 
aucune  trace  de  quelque  lien  d'amitié  ou 
de  bonne  connaissance  entre  Ostenrakl 
el  quelque  pasteur  ou  docteur  orlhodoxe. 
Nous  avons  môme  remarqué  ce  passage 
d  une  lettre  du  27  décembre  llOi  relatif 
aux  cantiques  de  lîénédiclPicletoù  il  nous 
semble  trouver  assez  de  froideur,  soil  à 
l'égard  de  l'œuvre,  soit  è  l'égard  de  l'au- 
teur qu'il  avait  dû  pourtant  voir  et  enlen- 

luflAil  pevt-éire  illiiiiM  I  l'mlUaMe  4b  VWÊmé 

avec  l'honuiie  avant  la  chute,  altianeetlkflpMéBft 
érigée  en  dogme  par  le  cooseasus. 
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érependaiiiMDfl4îoiirlGeii6f«*.  «Noos 
&TODS  ici  les  cantiques  âe  M.  Pictet.  On 
looe  fort  son  dessein,  et  c^est  tin  grand 
bien  qa*il  ait  rompu  la  glace  (c'est-à-dire 

qu'il  ait  cherché  le  premier  A  introduire 
dans  l<>  culte  public  d'autres  chants  que 
les  psaumes);  on  fait  diverses  remarques 
soil  pour  la  poésie,  soil  puur  ie  fond 
même,  qni  ne  sont  peut-dire  pas  à  reje- 
ter. On  doit  tonjoars  prendre  da  temps 
afant  d*imprimer  ces  sortes  d*oam- 
ges.  » 

Le  3  janvier  1705  il  revient  sur  ce  su- 
jet d^une  façon  plus  explicite.  «  Après 
avoir  examiné,  dit-il,  les  cantiques  de 
M.  le  professeut'  Piclci,  quoiqu'il  y  ait  plu- 
sieurs choses  bonnes  et  qu'on  connaisse 
que  l*anlenr  a  beaucoup  d'esprit,  on  peut 
dire  généralement  parlant  que  cet  on- 
trage  manque  dans  le  tour  de  la  poésie, 
et  que  le  style  en  est  souvent  languis- 
sant. » 

Celle  sévérité  de  jugement  sur  les 
beanx  cantiques  de  Pictet  n'indique>t- 
elte  pas  qu'Oster^ald  n'en  bldmail  si  po- 
sitivement la  forme  que  parce  que  le 
fond  ne  lui  en  plaisait  guère?  En  y  re- 
connaissant plmieurt  ekous  bonnes,  Os- 
terwald  nous  laisse  comprendre  que 
l'ensemble  n'était  pas  complètement  de 
son  goût. 

D'après  tout  ce  qui  précède  nous  de- 
vons reconnaître  en  Oslerwald  non  un 
bomme  qui  se  fût  trouvé  rapproché  dn 
système  orthodoxe,  par  son  éducation, 
par  ses  études,  ou  par  ses  relations,  mais 
plutôt  un  homme  qui  s*en  trouvait  éloi- 
gné à  ces  divers  égards. 

Nous  ne  serons  donc  pa?.  étonné  (jue, 
jeune,  plein  de  talent,  pieux  et  craignant 
Dieu  selon  son  point  de  vue,  il  ne  crût 
pas  devoir  s'en  tenir  contre  l'orthodoxie 
Bux  abois  i  une  opposition  timide  et  toute 
locale,  comme  un  pasteur  ordinaire.  Mats 

*  Ihimid  nwt  eapmdml  B.  Piettt  au  nombre 
des  pasieim  dont  Oitemaia  At  U  coaoâiwooe  à 

Genève. 


suivQoa-Ie  pas  à  pas  dans  aa  carrière  de 
réformateur.  Dès  son  entrée  dans  la 
classe,  il  énonça,  en  prêchant  sur  ce 
texte  :  Afin  que  eeim  fut'  ont  en»  «oiml  ût 

premiers  à  s'appliquer  nu  r  bonnes  œuvres 
(Tile  III,  8),  de  quelle  m  inière  il  com- 
prenait la  prédication  clui  tienne.  Traiter 
la  morale  lui  paraissait  la  chose  essen- 
tielle ;  •  pour  les  dogmes,  lui  fait  dire  son 
biographe  Durand,  comme  il  en  faut  pour 
servir  de  base  à  la  morale,  on  les  trou- 
vera dans  les  catéchismes.  »  Nous  avons 
de  la  peine  à  croire  qu'il  se  fût  e:^ primé 
d'une  manière  aussi  cavalière,  et  nous 
sommes  purlé  à  penser  que  Durand,  chez 
qui  les  tendances  de  Tépoque  allaient 
beaucoup  plus  loin  que  chez  Osterwald, 
lui  a  prêté  son  propre  langage;  mais, 
quant  à  l'idée  elle-même,  il  n'y  a  ni  ca- 
lomnie, ni  même  exagération  i  la  lui  at- 
tribuer. 

Plus  tard  il  s'appliqua  à  développer 
les  causes  qui  avaient  détourné  les  es- 
prits de  la  religion,  et  amené  la  corrup- 
tion dans  TEglise.  Ce  grave  sujet  s^em- 
para  avec  force  de  son  esprit,  et  Osterwald 
finit  par  le  traiter  dans  son  premier  ou- 
vrage intitulé  :  DntUi  «fat  tmreei  de  ta 
corruption. 

Ce  livre,  sans  être  très  remarquable  ni 
sous  le  rapport  des  idées,  ni  sous  celui 
du  style,  produisit  néanmoins  une  fort 
grande  sensation.  L'auteur  y  jeta  ses 
thèses,  et  indiqua  d*avance  les  points  sur 
lesquels  plus  tard  ses  réformes  portèrent. 

Une  des  causes  de  la  corruption  était 
selon  lui  •  les  préjugés  el  les  fausses 
I  idées  que  l'on  se  fait  de  la  religion.  £l 
d'abord  comme  si  elle  n'élail  destinée 
qu'à  coasoler  el  à  rendre  heureux,  à 
peine  se  souvienl-on  qu'elle  nous  fait  un 
devoir  de  la  cramte  de  Dieu  et  d*une 
bonne  vie.  Dès  lors  on  fait  consister  le 
christianisme  dans  la  profession  extéri- 
eure et  non  dans  la  sanctification.  On 
tient  la  morale  pour  peu  de  chose  quand 
on  se  persuade  que  le  dogme  suffit.  C'est 
une  hérésie  que  de  la  développer  avec 
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détail,  et  c^etX  ce  que  des  tbéologteQS 
même  ont  dil;  aussi  est-on  accoutamé  à 

considérer  assez  k-gèrement  l'accomplis- 
semont  des  devoirs  moraux.  Il  en  est  aussi 
qui  se  fonl  des  idées  beaucoup  irop  ri- 
goureuses de  la  piété,  comme  si  elle  ne 
poorait  consister  que  dans  une  espèce 
d'ascétisme,  et  ainsi  ils  l'exposeot  an  ri- 
diCDle.  On  en  voit  enfin  qni  s^infotnent 
d'idées  mystiques  et  fanatiques,  et  ne 
veulent  [loini  voir  la  religion  dans  la 
conduite  extérieure. 

»  H  faut  ajouter  A  celte  première  cause 
les  maximes  dont  ou  se  sert  pour  autori- 
ser la  corruption,  dont  les  unes  mènent 
tout  droit  à  ane  vie  relâchée  et  an  liber- 
tinage, et  que  l'on  prétend  dédaire  de 
la  religion,  dont  les  autres  ne  sont  que 
plus  dangereuses.  Nous  mettrons  dans  la 
seconde  classe  (e?  propositions:  Dieu 
n'exige  pas  les  bonnes  teuvres,  ou  du 
moins  on  peut  parvenir  au  salut  sans 
elles -il  est  bon  et  ne  nous  Juge  pas  si 
sévèrement  (comme  si  sa  miséricorde 
qni  est  le  fondement  de  notre  saint,  de- 
vait nous  conduire  à  la  sécurité).  Quicon- 
que demande  le  pardon  de  ses  péchés 
l'obtient  (  comme  si  cet  ncif^  seul  consti- 
tiK^it  In  vrnie  rcpenlance).  Outre  cela  il 
est  irn})ussible  d'observer  parfaitement 
les  commandements  de  Dieu  (aussi  uc 
se  donne-t-on  poor  cela  ancnne  peine). 
Sans  doute  l'homme  naturel  ne  le  pent, 
mais  l'homme  qui  a  revêtu  Christ  peut 
parvenir  à  la  sainteté.  On  va  plus  loin  et 
l'on  dit  que  Dieu  n'a  pas  voulu  que  nous 
fussions  saints,  mais  qu'il  fait  servir  le 
pécbé  à  notre  iiumiliation,  et  à  nous  ren- 
dre entièrement  dépendants  de  sa  grâce. 
Ou  bien  l'un  atlirme  que  l'état  de  sain- 
teté n'est  pas  ponr  cette  terre  mais  pour 
le  ciel,  ce  qui  signifie  en  d'autres  termes 
que  ta  corruption  a  toujours  existé  et 
qu'elle  continuera  à  régner. 

P'apn^'s  cela  on  affirmera  qu*il  est 
dangereux  de  tant  insister  sur  les  bonnes 
œuvres,  parce  qu'ainsi  un  obscurcit  la 
miséricorde  de  Dieu  et  les  mérilos  de 


Christ  (comme  si  le  but  du  Seigneur  n*é- 

lait  pas  que  Ton  croie  et  que  Ton  marche 

dans  la  sanctification).  On  ne  doit  en  au- 
cune façon  attribuer  notre  saint  notre 
propre  justice,  (comme  si  nous  ne  de- 
vions pas  nous  monirer  reconnaissants). 
Quiconque  parle  beaucoup  des  bonnes 
œuvres  expose  l'homme  à  l'orgueil,  eic, 
etc*.  » 

On  voit  en  lisant  l'écrit  d'Osterwald 
commeni,  tout  en  par^ji.ssant  ne  combattre 
(|u<^  le^  abus  réels  ou  possibles  de  la  doc- 
trine de  la  gr.'ke,  il  attaquait  bien  en 
réalité  celte  dernière.  Car  ne  ia  montrer 
I  qu'au  travers  des  odieuses  propositions 

!de  l'antinomianisme  sans  l'en  dégager 
avec  soin  ;  saisir  l'occasion  de  glisser  les 
principes  de  la  propre  justice  et  des  pro> 
)  près  etforts  de  l'homme,  au  milieu  de 
réllexions  fort  jusio?  friillenrs  :  jeter 
ainsi  sur  les  préceptes  et  les  déclara- 
tions d(  la  Parole  où  la  sanctification 
nous  est  commandée  un  reflet  de  léga- 
lisme qni  en  fansse  le  sens,  assurément 
c'est  ruiner,  autant  que  cela  dépend  de 
rhomme,  le  dogme  de  l'imputation  gra- 
tuite des  mérites  de  Jésus-Christ  au 
croyant. 

Aussi  parlerions-nous  d'habileté  exces- 
sive ei  d  art  poussé  Jusqu'à  l'art I fie e  si 
le  caractère  vraiment  honorable  d'Os- 
lerwald  ne  nous  l'interdisait.  La  justice 
demande  d'ailleurs  que  nous  présentions 
deux  considérations  de  nature  à  écarter 
complètement  un  jugementaussi fâcheux. 
La  première  c'est  qu'Osterwald,  comme 
nous  en  oITrirons  plus  lard  une  preuve 
irrécusabie  selon  nous,  n'a  jamais  cnnnn 
bien  clairement  la  doctrine  de  la  ju.sufi- 
cation,  et  la  seconde,  c'est  qu'il  écrivait 
à  une  époque  de  sommeil  spirituel  et  de 
mort,  où  l'orthodoxie  était  en  pleine 
décadence. 

Mais  que  Ton  ne  croie  pas  que  nous 
ajfons  chargé  les  couleurs  du  tableau 

'  Ce  qu'on  vient  de  lira  a*!!!  qa'wi  résumé 
rrunc  portion  du  (railé,  et  non  me  raptoduotioii 

absolument  littérale. 
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dans  le  rdsumô  qui  pn^cèdo.  Pour  sVn 
assurer,  le  lecteur  n  aura  qu  a  lire  lui- 
môme  la  première  partie  du  Traité  des 
wnrm  dê  (s  eomy^lûm.  Il  se  contahi- 
cm  aiosi  que  dans  notre  exposé  nons 
avons  affaibli  platôt  qu'exagéré  les  mes 
présentées  parOsterwald.  Au  reste  nous 
n'avons  presque  fait  que  df^  ]o  traduire 
des  Protestantischen  Cenlraldogmn  d'A- 
lexandre Schweizer,  qui,  à  son  point  de 
vue,  a  jugé  comme  nous  le  grand  prédi- 
cateur neucbâtelois. 

Le  reste  do  Tolame  présente  des  vnes 
fort  justes sor  certaines  causes  de  la  cor- 
roption  à  l*égard  desquelles  tons  les  chré- 
tiens seront  d'accord,  telles  que  la  mau- 
vaise honte,  le  renvoi  de  la  conversion, 
la  paresse,  les  occupations,  le  genre  de 
vie  el  les  mauvais  livres. 

Le  second  volume,  qui  reU  ace  en  gé- 
néral rétat  extérieur  de  TEglise,  est  très 
remarquable  en  ce  qu'il  indique  les 
points  sur  lesquels  allaient  se  porter  les 
efforts  d'Osterwald.  U  signale  l'absence 
de  discipline  et  l'on  connaît  quels  furent 
ses  ofTort?  pour  l'établir  dan?  rôglise 
deNeuchùlel;  il  parle  des  défauts  des 
pasteurs,  et  l'on  sait  son  zèle  et  ses  efforts 
pour  en  former  de  bons,  et  comment  dès 
lors  le  clergé  neucbâtelois  ne  cessa  de  se 
distinguer  à  l'égard  de  la  moralité,  de  la 
décence  et  de  l'attachement  à  ses  devoirs. 

Il  s'étend  sur  les  vices  de  l'éducation  et 
nous  prépare  par  là,  ainsi  que  par  ses 
considérations  sur  la  doctrine,  à  la  tenla 
live  hardie  de  réformer  celle-ci  selon  ses 
vues  parla  coniposiliou  d'un  catécliisme. 
Le  culte  était  un  point  trop  considéra- 
ble pour  qu'il  pût  l'omettre,  et  nons  le 
verrons  encore  ici  déployer  sa  prodigieuse 
activité.  Enfin  il  devait  tenir  à  fixer  le 
sens  des  Ecritures  selon  sa  manière  de 
les  comprendre,  ei  bientôt  Vin-folio  con- 
tenant, avec  sa  traduction,  ses  préfaces, 
ses  arguments  et  ses  réflexions,  deviendra 
populaire  dans  les  églises  de  langue  fran- 
çaise; 

Mais,  avant  d'en  venir  ft  ces  divers 


travaux,  parh  le  la  lutte  A  laquelle  il 
fut  exposé  par  son  Traili  des  sources 
de  la  corruption. 

Disons  d'abord  qu'il  l'avait  prévue,  et 
que  de  plus  il  connaissait  jusqu'à  un  cer- 
tain point  et  s'avouait  les  divergences 
qui  existaient  entre  sa  doctrine  el  celle 
des  orthodoxes. 

Lo  7  novembre  1697,  après  avoir 
communiqué  le  plan  de  son  ouvrage  à 
L.  Tronchin,  il  s'exprime  ainsi  :  *  Comme 
d'un  c6té  je  ne  puis  goûter  les  explica- 
tions que  la  plupart  des  lieux  communs 
donnent  è  certains  passages  et  à  certai- 
nes matières,  de  l'autre  je  craindrais  ex- 
trêmement de  scandaliser  les  gens  et  de 
troubler  la  paix  de  l'Eglise.  On  m'insi- 
nue de  quelques  endroits  que  je  m'écarte 
un  peu  des  sentiments  reçus.  Je  ne  crois 
pas  \v  faire  en  des  choses  d'importance, 
et  51  je  le  fais  quelquefois  \  c'est  avec 
toute  la  circonspection  et  même  tous  les 
égards  possibles  pour  ceux  qui  sont  d'un 
sentiment  contraire.  » 

Tronchin  lui  ré|)ond  sur  c<da  :  •  Il  est 
vrai  que  j'ai  reconnu  dans  votre  ouvrage 
que  vous  ne  donniez  pas  toujours  dans 
les  pensées  et  dans  les  explications  com- 
munes de  nos  docteurs,  mais  je  ne  croyais 
pas  qu'on  pût  vouseninquiéter,  tant  parce 
que  je  croyais  qu'on  était  libre  dans 
votre  ville  pour  les  sentiments  de  l'ëten* 
due  de  la  grâce  de  Dieu  eide  Jésns^hrlsi 
telle  que  nous  les  posons  avec  Farel  el 
Calvin,  que  parce  qu'un  livre  de  morale 
n'est  pas  de  la  même  nature  qu'une  théo- 
logie spéciale,  soit  que  je  me  persuadais 
que  vous  étiez  trop  considéré  pour  avoir 
à  craindre  ceux  qui  sont  rigides,  et  à 
vous  dire  ma  pensée,  je  crois  qu'il  fau- 
drait être  malin et  avoir  le  dessein 
de  vous  nuire  pour  relever  <se  que  vous 
disiez,  selon  le  plan  que  j'ai  vu.  » 

'  C'efi-à-dire.  si  j«  m'écatta  4|iMli|tteroU  m  dei 

choses  importanU-s. 

*  Ou  méchani,  je  ne  sais  pas  lequel  des  deux  se 

trouve  daM  le  maamerit  Tnmellin,  ce  mot  dan» 
mon  exirtit  irrtff  (rà»  1  la  hâte  «et  écrit  d'«me  nia« 

niire  peu  lisible. 
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L'ouvrage  n'était  pas  encore  publié  et 
déjà  d'après  ce  que  Ton  en  cimiiaiuail, 
des  bruits  ^eoxsor  rorlhodoxied*Os- 

lefMald  étaient  parfenws  jusqu'à  Genève. 
Le  17  avril  1698  il  parle  ainsi  à  Tronchin  : 
<i  J'ai  su  depuis  quelque  lempi^  nvet  cer- 
lilude  que  j'étais  suspect  d'ijétérodoxie 
dans  voire  ville.  Dos  soupçons  de  celle 
nalure  ne  me  meltenL  pas  beaucoup  en 
peine,  parce  t^ut  j'ai  ma  eoDScience  nette. 
GepeDdant  je  serais  fâché  de  donner  prise, 
dans  un  temps  et  dans  des  circonstances 
où  les  simples  soupçons  servent  de  pren- 
ves  pour  condamner  les  gens.  » 

En  février  lf>^^0  il  <^prouva  un  malaise 
sérieux  au  snjel  de  son  traité,  ei  le  !22 
de  ce  mois  il  écrit  à  Tronchin  que  «  les 
remarques  d'un  anonyme  l'ont  frappé.  » 
«  n  dit  des  choses,  ^joute-tF-il  ;  qui  loi 
font  craindre  tont  de  bon  qa*il  ne  s'expose 
en  pnbliant  cet  ouvrage  ;  il  est  prêt  à 
supprimer  son  livre  et  ravi  qo'il  en  soit 
encore  temps.  » 

Cependant  il  se  rassure,  parce  que  les 
deux  professeurs  de  théologie  de  Zurich 
et  M.  Wereofels,  le  jeune,  n'ont  pas  jugé 
quMl  fût  hétérodoxe.  Ce  dernier  loi  a  cité 
Bomet  qui  avait  dit  :  «  Nous  antres  théo- 
logiens nous  sommes  d*étranges  gens.  • 
«  H.  Werenfels  voulait  même  que  je 
disse  nettement  ce  que  je  ne  dis  que  d'une 
manière  rouverte,  que  c"est  un  abus  de 
ne  chaoïLT  dans  le.s  églises  cbrétieooes 
que  les  psaumes  de  David.  » 

Que  les  divergences  entre  Osterwald 
et  les  orthodoxes  de  son  époque  n'ont- 
elles  consisté  qu'en  ce  point  et  en  d'au- 
tres de  même  nature  t 

Les  scrupules  qu'il  éprouvait  à  l'égard 
de  son  écrit  ne  durèrent  pa.s  longtemp.s, 
car  le  i8  mai  1699  il  écrivait  à  son  ami 
de  Genève  :  •  J'adoucirai  les  choses  le 
plus  qu'il  me  sera  possible  cl  j'enverrai 
mon  ouvrage  à  Timprimerie.  •  Nous 
n'achevons  pas  la  citation  parce  qu'on  Ta 
déjà  lue  auparaTant. 

L'apparition  du  traité  eausa  mie  vive 
rameur  à  Berne  et  dans  les  pays  sou- 


mis à  sa  domination.  Deux  théologiens 
hemoie  se  prononcèrent  avec  énergie 
contre  l'auteur,  HN.  Rodolphe  et  Lee- 

mann. 

«  Depuis  ma  dernière  lettre ,  écrit 
Oslerwald  à  Tronchin,  j'ai  su  que  mon 
livre  avait  été  condamné  à  Berne  et  cen- 
suré; j'ai  eu  la  copie  de  la  censure  et  je 
prends  la  liberté  de  vous  renvoyer. 
H.  Rodolphe  est  kà  le  grand  mobile,  ei 
j'ai  oui  parler  d'un  cerlain  M.  Morel, 
Pays  de  Vaud,  qui  doit  avoir  (ait  on  grand 
bruit  contre  mon  ouvrage,  et  excité  la 
classe  de  son  quartier  à  s'en  plaindre.  » 

Si  Osterwald  eut  un  détracteur  en  ce 
M.  More!,  il  eut  en  revanche  un  chaud 
ami  il  tus  un  autre  Vaudois,  M.  Dubril,  ' 
paslcui  à  Ste-Marie-aux-Mines.  il  existe 
de  ce  dernier  deux  ou  trois  lettres  dans 
une  collection  de  missives  adressées  à 
Osterwald.  Cette  collection  se  trouve  dans 
la  bibliothèque  de  messieurs  les  pasteurs 
de  Nenchâtel,  où  l'on  a  bien  voulu  me 
permellre  de  la  parcourir.  Du  reste  il 
est  fort  peu  question  du  Pays- de- Vaud 
cl  de  ses  classes  dans  les  documents  que 
j'ai  pu  consulter.  Il  y  a  toqjoors  en  des 
relations  ecclésiastiques  entre  Neudiâ- 
tel  et  Genève,  mais  peu,  et  A  une  certaine 
époque  pomt,  entre  ces  deux  villes  et 
Vaud. 

Le  gouvernement  de  Berne  se  bi^-i 
émouvoir  par  les  plaintes  qui  s'étaient 
élevées,  et  écrivitaux  magistrats  df  iNêii 
châtel  de  prendre  garde  à  ce  que  i  on 
n'écrivit  pas  des  livres  contraires  à  la 
confession  de  foi  helvétique. 

Les  théologiens  de  Berne,  dans  leur 
censure,  comparaient  ce  que  l'auteur  du 
Traité  dex  sources  de  la  cnrrupîinn  en- 
seignait touchant  la  foi,  la  conliance  et 
la  jusliûcation  du  pécheur,  avec  ce  que  , 
la  confession  de  foi  helvétique  et  le  caté- 
chisme de  Heidelberg  enseignent  et  re- 
eonnaissentsur  ce  sujet. 

*  C«rt  la  nom  de  ce  pasteur  qui  me  (ail  eot^ec- 
tanr  qaTil  était  Vavdoii,  eareala  B*eit  pai  ditfar> 
malteâwit  dans  gai  laUwa. 
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Ib  iDCriniDiteiit  les  pÈèta^  snivants 
qii*U»  dtaieii  (diaprés  TMition  d*Anster- 
dam. 

Tome  I*,  page  132  :  •  La  foi  donl 

TEvanfrile  parle  coDsisle  à  croire  en 
Jésus-l.tiiist.  à  le  reconnaître  pour  ic 
Fils  de  Dieu  el  le  Sauveur  du  monde,  à 
embrasser  sa  doctrine  comme  véritable 
et  à  eu  faire  professioo,  à  obéir  à  aee 
GommaadenMols  el  à  espérer  de  lui  le 
saint,  i 

Là  même,  disateot  ces  théologiens ,  il 
dispnte  avec  beaucoup  de  chaleur  contre 

la  confiance. 

Pag.  138  :  ■  Si  Ton  peul  ôlre  jusliflé 
sans  le^  butines  œuvres  on  peut  être 
&aa?ë  sans  les  bonnes  œn? res,  puisque 
être  justifié  et  sanvé  c'est  nne  même 
chose,  etc.  • 

Et  à  la  page  i38  il  n^exclnt  de  la  jus- 
tification que  les  œuvres  de  la  loi  céré- 
monif'lle  Pag.  129  :  LTvanfrile  prescrit 
les  bonnes  œuvres  comme  une  cooditioQ 
nécessaire  pour  obtenir  le  salut. 

A  ces  articles  messieurs  les  théolo- 
giens de  Berne  opposaient  ta  Confession 
de  foi  helvétiqne,  art  16,  et  Tart.  15  dn 
catéchisme  de  Heidelberg,  question  21  : 
Qwd  Ml  tm-a  fidet  f  —  Idem  8,60, 62,  Qm 
rationejustus,  etc.,  Citr  «oispoMiml  tona 
nostra  opéra,  e(c. 

Voici  la  conclusion  des  théologiens 
bernois  : 

«  De  ces  extraits  qni  ont  élé  tirés  par 
échantillons,  il  résulte  clairement  cpie  la 
doctrine  posée  par  Tanteor  dn  traité 

tend  à  diminuer  Thonneur  de  la  grâce 
dp  Dieu  el  à  empL^cher  In  consolation  du 
pauvre  pêcheur.  An  conlr.iire,  la  doc- 
I l  ine  de  la  confession  de  foi  iielvélique  et 
du  catéchisme  de  Hei(iell)erg  est  tout  à 
feit  évaogéUqoe  et  par  elle  la  grâce  de 
Ken  est  exallée  et  le  pauTre  pécheur 
elflcacement«onsolé.  » 

Osterwald  opposa  la  justification  sui- 
fante  à  Taccosalion  qu'on  vient  de  lire  : 

•  Il  reçoit,  dit-il,  les  articles  de  la 
Goofession  de  foi  helvétique,  toacbaot 


I  la  fini,  «t  il  respecte  aussi  le  catéchisme 
de  Heiddherg,  mais  il  ne  le  regarde  pas 
comme  règle  de  foi.  Il  est  scandalisé  de 

la  critique  que  Pon  a  faite  de  sa  manière 
de  définir  la  foi,  et  se  fonde  sur  St.  Jac- 
ques. La  confiance  n'est  pas  toute  la  foi, 
et  sans  la  repentance  il  ne  saurait  y  avoir 
de  salui.  li  dispute  cuuLre  ceux  qui  croient 
que  pour  être  sanvé  il  n^y  a  qn*à.se  con* 
fier  de  celle  manière,  car  il  n'a  rien  dit 
que  Ions  les  pasteurs  ne  disent  dans  leurs 
sermons.  * 

"  I!  rejette  el  déteste  la  justification 
par  les  (euvres,  mais  il  insiste  sur  U  né* 
cessilé  de  la  repentance. 

»  Pour  ce  qui  est  de  la  distinction  en- 
tre obtenir  le  droit  à  l'héritage  et  le  pos- 
séder aduellementi  Pauteur  croit  que  ce 
droit  s'obtient  uniquement  par  la  justifi- 
cation gratuite  en  Jésus-Christ,  mais  r;ue 
pour  le  posséder  actuellement  il  faut 
faire  les  bonnes  œuvres.  Ainsi  il  ne  com- 
prend pas  que  Ton  trouve  rien  à  redire 
à  sa  doctrine. 

»  Afin  que  Ton  ue  se  scandalise  pas 
mal  ^  propos  de  cette  expression  :  éire 
sanvé  ou  justifié  sans  les  œu? res,  il  prie 
de  considérer  que  autre  chose  est  de 
dire  que  Ton  est  sanvé  par  les  œuvres  et 
autre  chose  que  l'on  ne  peut  Ôtrc  sanvé 
sans  les  œuvres.  Le  premier  est  fnux  et 
hétérodoxe,  le  second  est  vrai  et  c'est 
révangile  luul  pur. 

»  Il  n'est  pas  vrai  que  l'aoleur  exclue 
uniquement  les  cenvres  cérémonielles  de 
la  jnsliflcalioo  et  il  ne  conçoit  pas  corn- 
I  ment  on  peut  loi  imputer  cela  vu  ce  qu'il 
a  dit,  pag.  131,  où  il  exclut  toutes  les  œu- 
j  vres  en  irénéral.  Mais  quand  l'apôtre  nie 
j  toute  nécessité  des  bonnes  œuvres  il  en- 
I  tend  les  cérémonielles. 

•  Il  maintient  que  les  bonnes  œuvres 
sont  nne  condition  dn  salut,  et  s'étonne  * 
qu'on  dise  le  contraire  comme  nne  con- 
dition, nne  chose  que  Dieu  exige, 
i      »  L'article  10  de  la  confession  de  foi 
!  ne  dit  pas  que  la  confiance  seule  soil  la 
{  foi.  11  soascrit  aussi  à  l'article  15,  et  éga- 
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lement  à  Tarlicle  IG  el  condamne  celto 
proposition  :  Bona  opéra  fuetre  <MMitt& 
«1  ÙUt  prommammr  vUam  êttnutm* 

•  L*aal6ar  admet  la  réponse  à  la  qne»- 
lioD  2{  du  catéchisme  bien  qn^l  ne  la 
troiivo  pas  exacte  non  plus  qup  d'niitres 
réponses  du  catéchisme  de  Heidelberg, 
qui  «  est  pas  un  ouvrage  inspiré  el  in- 
faillihle.  Il  reçoit  les  réponses  60  el  ()i 
et  les  a  expliquées  puLliquemeot  Tespace 
de  16  ans. 

•  Pour  ce  qui  regarde  la  concluaioD  de 
la  censore  de  ces  Messieurs,  l'aotear  se 
récrie  contre  nne  accusation  si  injuste, 
si  odieuse,  el  il  en  demande  justice  à 
tous  les  Icclenrs.  On  lui  fait  tort  de  din- 
que  sa  doctrine  dimiiiu»-  la  gloire  qui  esi 
due  à  la  grâce  de  Dieu  et  (ju  elle  ôte  la 
consolation  aax  pécheurs.  Il  renvoie 
ceux  qui  l^acensent  de  la  sorte  aux  pages 
100  et  101,  et  puis  encore  à  la  page  190 
an  milieu. 

•  An  reste  Tautenr  a  sujet  de  se  con- 
soler puisqu'on  Tattaque  snr  la  nécessité 
des  bonnes  œuvres,  el  bien  loin  de  se  re- 
pentir d'avoir  publié  son  ouvrage  il  esi 
plus  convaincu  que  jamais  qu'il  importe 
d'établir  cette  nécessité  et  de  combattre 
les  sentiments  relâchés  des  profanes  el 
de  quelques  théologiens.  ■ 

Naudé,  professeur  de  mathématiques  â 
Berlin,  dont  nous  avons  déjà  parlé  com- 
me d'un  7/'lé  partisan  de  la  plus  rigou- 
reuse ortliodoxie,  condamna  aussi  Tou- 
vrage  d  Oslerwald  dans  son  examen  des 
deux  traités  de  M.  de  la  Placette  :  •  On 
doit  accorder,  dit-il,  qo'Osterwald  n'est 
pas  socinien,  et  pourtant  il  enseigne  les 
grandes  Térités  du  christianisme  d'une 
manière  qui  fait  beaucoup  de  peine  aux 
personnes  bien  pensantes ,  telles  du 
moins  qu'elles  sont  exposées  dans  son 
Traité  sur  les  sourcen  de  la  corruption. 
Plusieurs  qui  en  jugent  pin*;  favorable- 
ment ne  Vont  puini  lu.  L  auteur  y  porte 
de  graves  atteintes  i  la  pureté  de  la  doc- 
trine éfangéUque,  peut-être  hil  sontH)l- 
les  échappées  par  inattention.  H  y  est  I 


peine  question  en  passant  du  péché  de 
notre  premier  père.  Les  bonnes  oeufres 
y  sont  tellement  exaltées  qoe  c'est  rame- 
ner le  joug  de  la  lot ,  les  mérites  de 
l'homme  et  la  prétention  à  gagner  le  sa- 
lut comme  un  salaire.  L'auteur  exprimé" 
aussi  un  ardent  désir  de  voir  améliorer 
la  traduction  de  la  Bible  ;  ce  qui  ne  fait 
pas  bien  augurer  de  lai;  car,  quoiquil 
puisse  s'y  trouver  des  fautes,  il  n'y  a 
pourtant  que  les  sociniens  et  tes  armi- 
niens qui  tiennent  tant  h  cette  amélio- 
ration.  • 

Si  Oslerwald  fut  attaqué  à  Berne  et  i 
Berlin,  il  fut  approuvé  el  soutenu  ail- 
leurs. La  compagnie  des  pasteurs  df 
Neachâtel  donna  son  approbation  au 
traité  le  25  mui  1100;  il  vint  aussi  des 
adhésions  de  divers  côtés,  en  outre  il  fut 
décidé  que  Ton  écrirait  an  gonvemement 
de  Berne. 

Mais  ie  soupçon  d'hétérodoxie  ne  pla- 
nait pas  sur  Oster^ald  seulement,  en 
sorte  qu'il  mandait  ce  qui  soit  à  Tron- 
chin  : 

»  J'oubliais  lit  vous  dire.  Monsieur, 
que  l'on  m'écrit  de  Berue  el  de  Bâle  que 
les  professeurs  de  Berne  témoignent  as- 
sez ooTertement  que  cent  de  Génère  ne 
sont  pas  hors  do  soupçon,  et  qu'ils  les 
rendent  suspects  à  leurs  étudianta.  Si  de 
l'autre  côté  on  en  usait  de  même,  nous 
verrions  en  peu  de  lemps  un  schisme  en 
Suisse  on  du  moins  quelque  chose  d'ap- 
prochaiiL.  « 

Plus  lard  Osterwald  écrit  à  Tronchin 
que  l'on  semble  se  radoucir  i  Berne, 
et  que  Rodolphe  parle  de  loi  d'un  ton 
plus  calme. 

La  réponse  de  Tronchin  au  sujet  de 
la  censore  de  Berne  est  remarquable  à 
divers  égards.  •  Il  n'y  a  rien  dans  la  cen- 
sure que  vous  m'avez  envoyée  qui  ne  soit 
confus  ou  erroné,  et  vos  réponses  y  sa- 
tisfont pleinement.  Ces  messieurs  pren- 
nent leurs  sentiments  pour  la  règle  de 
l'orthodoxie,  et  les  confessions  el  les  ca- 
téchismes pour  vrais  eo  chaque  période. 
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ce  qui  esl  indigne  de  théologiens  de  bon 
sens.  QQand  il  n'y  aurail  que  robscarité 
avec  laquelle  les  antears  da  siècle  passé 
fiarieiit  de  la  dmoité  des  Ecritures  et  do 
la  nalare  des  sacrements,  ils  devraient 
bien  voir  qu'il  y  a  pkisieiirs  rirlicles  dans 
la  religion  qu'on  entend  ninuix  aujour- 
d'hui qu'on  ne  le  faisait  alors.  Il  y  a  des 
eudruiU  dans  votre  traité  que  je  pren- 
drais no  peu  autremeol  et  je  tous  en 
marquai  un  dans  les  observalions  qaeje 
vous  envoyai,  c'est  que  StPanl  exclut  de 
la  cause  de  la  jusiiHcaiion  noD-sealemeni 
les  œnvrps  cén^monielles  mais  aussi  tou- 
tes les  autres  pnrrt^  que  depuis  le  p('cli<' 
on  n'est  plus  jusiilié  qu'en  vertu  de  la 
mort  de  Christ  qui  a  expié  nos  péchés. 
Nul  ne  peut  plus  sobsister  devant  Dieu 
en  vertu  de  ses  osavres  ;  mais  pour  jouir 
du  fknitde  la  mort  de  Christ  il  font  croire 
et  s'amender.  • 

Tl  lui  dit  aussi  qu'il  n'aurait  pas  cité 
Rom.  V  comme  lui.  «  Vous  rxpliqne-/',  les 
versets  20  et  ^1,  la  iji  àce  a  suraboniif, 
de  la  grâce  sanctitianle;  je  ne  pense 
point  qu'il  le  faille  entendre  ainsi.  La 
grâce  en  ces  lieni  signifie  la  grâce  gra- 
tuite de  Dieu  fondée  sur  la  mort  de  Jé- 
sus-Christ et  sur  la  miséricorde  de  Dieu, 
établie  et  exercée  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  comme  on  le  pent  recueillir  de 
tout  le  discours  prfVident.  » 

Ainsi,  après  avoir  dil  qu'il  ne  Uouvaii 
rien  dans  la  censure  de  Berne  qui  ne  fui 
confus  «f  emmé,  Troochin  confirme  néan> 
moins  raccnsalion  faite  par  elle  contreOs- 
trewald  de  n'avoir  exclu  de  la  justification 
que  les  œuvres  cérémonielles,  et  donne 
une  excellente  explication  sur  ce  poinl. 
Il  en  fait  de  mCme  sur  le  vrai  sens  du 
mot  grnre  dans  20  et  21  de  2  Cor.  V.  On 
voit  qu'il  éUilijien  plus  orthodoxe  qu'Os- 
lerwald  et  qn*il  comprenait  le  dogme  de 
la  justification  gratuite. 

Le  6  juillet  1700  Osterwald  parie  avec 
quelque  complaisance  des  éloges  magni- 
fiques qu'un  traducteoraoglais  avait  don- 
nés à  don  livre. 


Quand  on  songe  aux  louanges  prodi« 
guées  au  pasteur  neucbâielois,  et  aux 
longues  années  pendant  lesquelles  il  ftat 
exposé  à  cette  ftimée  d*encens ,  on  ne 

peut  penser  sans  on  sentiment  d'admi- 
ration qu'il  demeura  modeste  et  sage. 
Dans  une  des  lettres  de  la  liasse  appar- 
tenant à  la  l)ibliollH''!]ue  pastorale  de 
Keacbâtel,  un  Anglais,  aUmiialeur  d'Os- 
terwald,  M.  Halles,  lui  dit  qu*att  sortir 
d'un  sermon  qu'il  avait  prêché  à  Scbaff- 
hoQse  (si  je  ne  me  trompe)  on  disait  :  ja- 
mais homme  ne  parla  comme  celoinsi  1  * 
En  vérité  il  n'aurait  plus  manqué  que  le 
cri  du  peuple  :  Voix  d'un  Dieu  et  non  pas 
d'un  homme. 

Que  ne  peut-on  comprendre  le  mal 
que  l'on  fait  aux  prédicateurs  dont  les 
sermons  son  goûtés,  en  dépassant  à  leur 
égard  les  limites  d'une  approbation  en- 
courageante et  en  tombant  dans  les  exa- 
gérations de  l'engouement! 

Un  an  aprèî^  r:)pparition  du  traité , 
c'est-à-dire  en  1100,  la  Classe  des  pas- 
leurs  de  NeuchAlel  accorda  un  nouveau 
témoignage  de  cunlùince  à  Osterwald  en 
le  nommant  doyen.  Dès  lors  U  Ait  élevé 
dix  fois  encore  à  cette  charge. 

ILm  «M'fe  â    fnekain  mumin^ 
AD.  aiimT*  pMt. 


MÉLANGES. 

Les  prédicateurs-pionniers  derOnest 
aux  Etats-Unis. 

V 

L'origine  du  méthodisme  wesleyen  en 
Amérique  remonte  à  Tannée  1766.  Quelques 
émigrants  frlandaiti  rattadiés  snx  sociétés 

*  Cité  de  mémoire  ici  et  ailleurs  quand  je  men- 
tionoe  les  lettrée  de  Neuchâtel.  Ce  n'est  que  du 
muiiiièrit  Tronehin  que  j'ai  transcrit  littérale» 
ment  les  passages  que  l'on  trouve  «Uns  cette  notice. 
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findAM  |»ir  Weilfj  i^étafant  étabUii  depiiis 
gnéiqae  temps,  à  K«w«Tork,  et,  privée 
complètement  de  toat  eecom  religieox, 
n^aveient  pu  tardé  à  devenir  moins  assidas 
dans  raccomplissement  des  pratiques  piea> 
SCS,  et  inômo  h  <^'tre  atteints  par  la  démora- 
lisatiou  qui  n'était  que  trop  générale  chez 
les  émifin'ants.  Heureasenieiit  qtie  parmi  ces 
quelques  familles  se  trouyait  une  femme, 
véritable  mère  cû  Israël,  chez  laquelle  la 
vie  religieuse  plus  abondante  avait  aussi 
mteux  résisté  aux  empiètemoits  de  la  mon- 
danité Un  Jour  qne  plnsienrs  émigraots 
étaient  assemblés  et  s^oeenpaient  à  Jooer 
anx  cartes,  elle  entra  lurasqnement  dans  la 
diambre  oi^  ils  se  trouvaient  réunis,  et, 
remplie  d*nne  sainte  indignation,  saisit  le 
paquet  de  cartes  et  le  Jeta  au  feu.  Puis  elle 
reprocha  h  ces  hommes  leur  apostasie  et 
leur  lâcheté,  et  se  tournant  vers  Philippe 
Embury,  le  plus  intelligent  et  la  mieux 
doué  d'eux  tous,  elle  lui  dit  y*  rt( ment  : 
«  Vous  devez  nous  prêcher  FEvaugiie,  ou 
nous  irons  tous  ensemble  en  enfer,  et  Dieu 
redenaadeea  notre  ssBg  de  vos  maini.  »  Le 
Jenne  liomme  qni,  paratt-ll,  dans  son  pays 
natal,  avait  d^à  mis  en  exerdee  ses  dons 
pour  la  parole  à  l*édiiication  de  tons,  se  sen- 
tit repris  dans  sa  conscience,  et,  baissant  la 
tête,  il  répondit  mi  balbutiant  :  «  Je  ne  pais 
prêcher,  car  nous  n'avons  ni  nn  lieu  de 
culte  ni  une  congrégation.  »  —  «  Pr^hez 
(lan.s  votre  maison  pour  commencer,  lui  ré- 
pondit la  courageuse  chrétienne,  et  nous 
qui  sommes  ici  formerons  votre  auditoire.  » 
Embury  n'osa  pas  résister  h  cette  vocation 
qui  lui  avait  été  adressée  au  milieu  de  cir- 
oonstaness  m  pen  étranges  el  tont  à  Ifdt 
nouvelles.  Cette  sérieose  réprimande  fut 
pour  lui  l'oecation  d^m  retour  sur  lui- 
même.  Quelques  jours  après,  Tappel  de  sa 
oonsdence  8*i^ontant  k  celui  que  lui  avait 
adressé  sa  vieille  compatriote,  il  convoqua 
une  réunion  dans  sa  maison  ;  il  n'avait  que 


cinq  auditeurs.  Oe  fut  là  la  première  ré«- 
nion  wesi^enne  tenue  sur  le  solde  TAinè- 

rique. 

Janmis  peut» être  les  commencements 
d'une  grande  œuvre  chrétienne  n'avaient 

été  plus  humble*;;  jamais  non  plus  les  per- 
spectives d'avenir  n'avaient  été  p1n«;  modes- 
tes devant  des  débutants.  La  petite  société, 
loin  de  se  décourager,  s'oj  mauisa  fortement 
sur  une  base  toute  démocratique;  elle  con- 
firmâtes pouvoirs  du  prédicateur  qn'elle  s'é- 
tait donné,  créa  une  classe^  prédenx  moyen 
de  réveiller  et  d'entretenir  la  vie  religieuse 
dans  les  âmes,  et  enfin  ouvrit  un  lien  de 
enlte  public  oti  elle  tint  des  assemblées  bé- 
nies. Peu  après  arriva  d'Angleterre  un  des 
prédicateurs  les  plus  originaux  de  Wesley; 
c'était  un  capitaine  dont  il  faisait  le  plus 
grand  cas,  et  qu'il  avait  enrôlé  dans  sa  pa- 
cifique année.  -  .T'ndmire.  disait-il  eu  par- 
lant de  lui,  ia  ^a?r^^e  de  Dieu  qui  nous 
suscite  des  prédicateurs  de  tonte  nature,  de 
façon  à  satisfaire  les  goûts  de  tons.  Le  ca- 
pitaine est  tout  vie  et  toutisa;  aoœi,  sans 
être  ni  profond  ni  égal,  il  fidt  beaaooup  du 
bien,  et  une  fraie  de  gens  qui  ne  supporlo- 
raient  pas  une  prédication  raffinée  et  élé» 
gante,  et  ne  se  dérangeraient  pas  pour  ea- 
tendre  nn  autre  prédicateur,  se  pressent  en 
foule  lorsqull  prêche  \  »  he  capitaino 

♦  Wesley  avait  une  vite  sympathie  pour  tti?- 
litaires;  il  aimait  la  discipline,  loâ  habiiudes 
métboékiOM  tt  le  «Mingt.  L'amée  M  «v«H 
itonné  en  Irlande,  en  Ecosse  el  en  Flandre,  quel- 
ques-uns de  ses  meilleurs  partisuis.  li  j  avait  aussi 
reenité  d'excellents  prAdicaleuri  tiï(|aes  ou  qiêiM 
réguliers.  Il  avait  l'habilinie  de  dire  que,  plas(iue 
les  autres  hommes,  les  ^oldats.  vivant  toujours  en 
présence  de  U  mort,  devraient  cire  des  aatiiU.  i'a- 
iriol*  «élé,  Il  iMBttît  qw  bi  fiwrre  était  qiwlqii«ifi»i« 
nécessaire,  cl  il  croyait  q  ir  nn!  n'était  apte  à  l'en- 
treprendre comme  celui  qui  était  toujours  prêt  à 
nMMtrir.  Il  donna  I  divartes  reprise*  au  fanvana- 
nent  des  prantM  de  ton  palriotiaMa;  M  ainsi 
qu'en  1756,  lorsque  les  Français  menaçaient  d'en- 
vahir l'Angleterre,  il  recommandait  aux  oieiubres 
de  tes  sociétés  de  s'eserear  au  naniemcnl  daa 

armes;  et  p\iT^  tnrrl,  :'i  iin^  épnqrip  âr  dnnfjT  nn- 
llonal,  il  lit  offrir  au  fouvernemeol  aofbis  de 
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Webb,  converti  à  Bristol,  sons  la  prédi- 
catioil  de  Wesley ,  fnt  peu  après  reçn  par 
loi  en  qatUté  de  prédicateur  laïqne.  A  peine 
arrivé  en  AnériiiM,  où  Tappelaleiit  les 
deroirs  de  taprofenion,  Us*iniitàlapetite 
todété  naissante,  à  laqneUe  son  coneDnrs 
fat  très  utile.  Ce  prédicateur  en  uaiforroe. 
dont  la  parole  vraiment  militaire  avait  une 
verdeur  et  un  entrain  remarquables,  pro- 
duisit une  sensation  profonde  au  milien  de 
cette  population  de  la  Nouvelle-Ancleterre, 
qui  avait  perdu  rbabitude  de  cette  prédi- 
cation anlciite.  si  appréciée  par  ses  ant  é- 
tres,  les  puritains.  Il  faut  bien  le  reconiuù- 
tre,  à  cette  époque,  le  niveau  religieux  avait 
baivé  oooBidérableinenl  dans  le  pays  qu*a- 
▼tlenl  eoloniié  les  pères-pèierins  ;  un 
fomaliaine  sans  vie  avait  presque  partout 
remplacé  la  fol  ardente  des  premiers  temps 
L^faérésie  8*étalt  installée  dans  nn  grand 
nombre  de  chaires  non-conformistes,  tandis 
qoe  rJËglîse  épisc^pale  se  traînait  miséra- 
blement dans  les  ornières  traditionnelles. 

A  phi^jpnr^  reprises,  le  grand  et  éloquent 
Whiteticld  avait  traversé  l'Atlantique,  et. 
de  1738  jusqu'à  la  tiu  de  sa  glorieuse  car- 
rière, en  1770,  il  avait  fait  en  Amérique 
diverses  tournées,  pendant  lesquelles  la 
vérité  évangélique,  annoncée  avec  une  in- 
eomparabie  puissance  par  ce  brûlant  ap6- 
tre,  avidt  snbjogné  des  miUiers  d^âaîes. 
Malbeoreasement  cet  bomme  de  Dieo  man* 
qnait  complètement  dn  génie  organisateor, 
et  ne  s'occupa  gnère  de  fondre  dans  un  or^ 
ganisme  vivant  tes  divers  éléments  iiq>pro- 
ehés  par  sa  prédication.  11  en  résulta  un 
éparpilleroent  qui  paralysa  des  forcca  vives 
que  l'union  eût  rentupk'os. 

L'organiRatÎ  Dii  savante  et  forte  que  Wes- 
ley  avait  imprimée  à  ses  sociétés  allait 
réparer  cette  lacune,  et  en  recueillant  (lucl- 
ques-uns  des  truitâ  de  ces  premiers  essais, 

lever  des  troupes  au  sein  de  ses  sociétés.  £n  m«n- 
liotmaot  m  Mt,  mw  a'entMidons  pat  !•  loiier 
mm  fsHrictice>  a.  i. 


y  adjoindre  de  nouvelles  âmes  conquises 
sur  l'IndlifireBce  et  snr  la  mondanité. 

Le  capitaitte  Wébb  lÉt  Instrument  d'un 
réveil  intéressant,  et  fit  entrer  rcsnvre 
naissante  dans  une  voie  de  progrès  mar- 
qués. Deux  ans  pbm  lard,  réreetioa  ta» 
chapelle  devenait  indispensable.  De  proche 
en  proche,  Féglise  méthodiste  se  répandait 
dans  le  Nouveau-Monde.  De  New-York  elle 
sY'teiidit  bientôt  en  Pensylvanie,  dans  le 
Massacbussets,  dans  le  Marylaiid  et  en 
Virginie,  naissant  partout  au  imlini  de  cir- 
constances tontes  providentielles  comme 
celle  que  nous  avons  rapportée,  et  se  déve^ 
loppant  sans  l'aide  do  dehors.  Le  moment 
vint  Uentét  où  toutes  ces  congrégafions 
sentirent  le  besoin  de  se  rattacber  à  la  se* 
ciété^ère.  En  réponse  à  leurs  appels  pres- 
sants, Wesley  leur  envoja  deux  mission- 
uaires  qui  trouvèrent  à  Philadelphie  une 
société  de  cent  membres,  et,  à  New^YoA, 
une  chapelle  contenant  dix-sept  cents  per- 
sonnes, qui  ne  formaient  qu'un  tiers  de  la 
consréi-mtion,  h-  rp«tc  sn  rrmii'sant,  Éaute 
de  place,  en  plein  champ.  L'année  suivante, 
arrivèrent  deux  nouveaux  prédicateurs, 
dont  l'un  était  un  jtuue  lioiiinie  de  vingt-six 
ans,  nommé  Francis  Asbury.  Nous  aurons 
à  revenir  sur  ce  grand  serviteur  de  Dieu, 
qui,  pendant  de  longoes  années,  allait  lire 
râme  de  l*œovre  d'évaagélisation  qui,  des 
bords  de  rOcéan,  allait  s'avancer  vers  les 
profondeurs  de  l'Ouest. 

L'œuvre  grandissait  rapidement;  la  mar- 
che du  réveil  rencontrait  des  oppositions, 
mais  elles  servaient  en  définitive  à  la  ren- 
dre plus  sûre.  Il  arriva  bientôt  ce  qui  de- 
vait arriver;  la  discipline  méfbodi'iti^  dnt, 
subir  quelipH  s  inoiîifications  pour  répondre 
aux  bcsoiiia  nouveaux  qu'elle  avait  à  satis- 
faire. C'est  ainsi  que  Wesley  avait  enjoint 
à  ses  missionnaires  de  se  considérer  dans 
le  Noavean-Monde  comme  les  auxiliaires 
dn  clergé  régulier,  sans  s'immiscer  dans  les 
fonctions  purement  pa8tonies,de  teUe  sorte 
qails  ne  devaient,  eons  aacuA  prétextOi 
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•dminiatrar  ]«  tâûrements.  Cette  ligne  de 
conduite  qaMl  devenait  de  joar  en  jour  plos 
difficile  de  eaim  en  Angleterre^  il  était 
perfiitenient  Impomible  de  8*7  eonfbnner 
en  Amérique,  Avec  nne  population  di8a6> 
minée  sur  une  vaste  éteadoe  de  paja,  aTec 
un  clergé  anglican  peu  nombreux  et  peu 
zélé,  c'eût  été  se  lier  volontairement  les 
mains  quo  dp  se  refuser  ï\  administrer  les 
«Rrr('nients  ;  l'K^'lise  mptfiodiste  se  fût  con- 
danirit'epar  1;\  à  un  i  vili  me  indigue  d'elle 
et  de  !a  mission  qui  lui  etaii  ilévolue. 

La  guerre  de  rindépenduuce  vint  préci- 
piter cette  question  du  côté  d'une  solution 
vraiment  libérale.  Cette  grande  révolution 
iiiilift  nn  moment  compromettre  l'cenm 
nouvelle;  lei  prédicateaiv  anglais,  aceor' 
dant  tontes  leurs  sympathies  à  la  cause 
britanniqu3,  attirèrent  sur  eux  la  haine  po> 
pnlatre,  et  plusieurs  durent  regagner  leur 
patrie;  d'autres  furent  emprisonnés  ;  d'au- 
tres furent  contraints  de  s'enfuir  et  de  cher> 
cher  une  retraite  dans  les  forêts.  Lorsque 
la  révolution  triom])hnnt,e  eut  proclamé 
l'i»ulp]>fMî(lnnce  des  Mtats-Unis,  les  mission- 
naires toniiirirent  (juc  ce  qu'ils  avaient  de 
mieux  à  faire  était  de  reconnaître  le  gou- 
vernement nouveau.  Leur  monarque  lui- 
mime  venidt  d'ailleurs  de  prononcer  ces 
paroles  remarquables»  en  recevant  l'ambas- 
ndeur  de  la  république:  «  J*ai  été  le  der- 
nier dans  mon  rojaume  à  reconnaître  votre 
indépendance;  je  serai  le  dernier  à.la  vio- 
ler. »  La  plupart  des  prédicateurs  métho- 
distes apportèrent,  sinon  leur  adhésion,  an 
moins  leur  soumission  au  gouvernement 
des  Etats-Unis.  Ils  ne  tardèrent  pas  &  voir 
que  leur  œn\TC  entrait  h  la  suite  du  pays 
lui  mômf  rî;m<>  rinr*  phase  toute  nouvelle  de 
son  existence.  L'Eglise  anglicane  cessait  en 
effet  d'être  une  religion  d'état  :  ses  reve- 
nus, comme  ceux  des  églises  indépendantes 
proprement  dites,  allaient  se  borner  aux 
contributions  des  simples  lidèles.  Une  pa- 
reille position  était  loin  d*allécher  les  mi- 
nistres» et  la  plupart  préférèrent  relounier 


dans  leur  pairie;  ce  fat  on  saove-qai-peit 
général,  et  on  put  voir  alors  quels  mobita 
cupides  animaimit  ces  pasteurs  naguère  bies 
renté;.  L*£glise  anglicane,  qui  Imposait  par 
sa  masse  et  ses  grands  airs,  se  fondit  ahm 
d'une  manière  vraiment  fort  instnctive,  et 
ce  fut  aux  anciennes  et  aux  nouvcUm 
églises  indépendantes  de  recueillir  sa  soo 
cession.  Wesley  lui-même  n'avait  vonlo 
faire  du  méthodisme  américain  qu'une 
]>lr(ntp  parasite,  croissant  sons  la  tutclk 
d  un  arbre  puissant  et  tout  entrelacé  à  lui; 
en  abattant  le  chêne.  Bien  montrait  claire- 
ment que  l'œuvre  nouvelle  devait  être,  uoa 
le  lierre  rampant  qui  n'a  pas  de  vie  pro* 
pre,  mais  la  plante  robuste  qui  élèie 
sa  tige  élancée  vers  le  del  et  dont  les  ra- 
cines plongent  profoodsment  dans  la  terra 
Organisateur  à  vue  per^nte,  Wesl^ 
ftit  le  premier  è  reeoonaltre  qull  était 
indispensable  que  l'église  américaîna  s*or> 
ganis&t  sur  une  base  indépendante.  Cette 
base,  qu'allait-elle  être?  Attaché  à  l'église 
où  il  était  né  et  dont  il  se  comptait  toujours 
pour  uu  des  ministres,  Wesley  aimait  la  for- 
me épiscopale  par  tradition  ;  d'autre  part,  il 
détestait  de  toute  la  puissance  de  son  indi- 
gnation de  cbrétieu  les  abus  choquants  de 
l'épiscopat  anglican.  Après  de  longues  ré- 
flexions et  de  non  moins  longues  hérifea- 
tiras»  il  se  décida,  en  preanaft  coimeil  ds 
ses  firères  dans  le  ministère,  à  nommer  un 
surveUlant  général  ou  évéque»  chargé  d'or- 
ganiser l'é^e  d'Amérique.  Après  avoir 
souvent  ftsppé  inutUement  aux  portes  de 
l'épiscopat  anglais  pour  obtenir  Tordioa- 
tion  de  quelques-uns  des  prédicateurs  qu'il 
envoyait  ^lans  lé  Nonveau-Monde,  il  se  dé- 
cida à  trancher  lui-même  le  nrencî  gordien, 
et  le  2  septembre  1784,  il  ordonna  le  doc- 
teur Coke  «  surintendant  ou  évéque  des 
sociétés  méthodistes  d'Amérique  :  »  ille 
fit,  en  sii  qualité  de  prêtre  {presbyterj  de 
l'EIgUse  anglicane,  assisté  d'an  autre  prêtre 
de  la  même  église.  Coke,  avec  les  deux 
iUm  (prêtres  ou  andeas)  qui  lui  étaiot 
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asBOdét»  pun  TAUaiitiqaa,  el  organiBa  la 
jeoM  église  dans  une  ooBli6raico  dw 
diflateont  réanie  à  BaHimcm,  eDaHodam 
à  répiscopat  Asbnir  et  en  conférant  la  pré- 
krise  à  an  eartaln  nombre  de  prédieatawa. 
La  mesure  prise  par  Wesley  dans  cette  cir- 
constance, est  nne  de  celles  qui  ont  été  le 
plus  «îf'Vf'rement  critiquée^,  Notro  sujet  ne 
comporte  pns  rexamcn  de  ectle  question 
Qu'il  nuub  suffise  de  constater  qu'il  n'est 
paâ  aisé  de  dire  comment  il  eût  pu  agir 
différemment,  et  que  d'ailleurs  la  suite  a 
prottTé  qne  le  système  adopté  par  Ini  était 
lemienx  approprié  an  caractère  dn  peuple 
américain,  en  même  temps  qn*aaz  exigences 
d*ane  œnfie  eieentiéUeînent  missionnaire. 

VI 

L'organisation  de  l'égiise  méthodiste  épis- 
copalc  mérite  de  nous  arrôtcr  (jiielques  ins- 
taots.  Noos  empriinton*;  le  t:U>leau  qui  suit  à 
un  écrivain  qui.  bien  (lue  catiiolique,  semble 
avoir  fait  du  sujet  une  étude  spéciale:  «  Dès 
que  le  nombre  des  adhérents  s'élève  à  dix  on 
douze  dans  une  même  localité,  ilâ  forment 
nne  dasse  qui  a  un  chef  (leadir)  à  sa  tête.  La 
elasse  doit  se  fénnir  nne  fois  par  semaine 
pour  prier  en  eomnnn  et  le  devoir  dn  dief 
est  de  visiter,  an  moins  nne  fois  par  se  - 

♦  Je  renvoie  !c  lecteur  qui  roudrait  s'éclairer 
MUT  U  question  el  eu  même  temps  cooDallre  A 
fbfkl  l'origine  d«  aètbedime  Mnérieshi,  bui  oo» 
vrages  que  j'ai  MBinlIéS  moi-nx^nie  :  Ilislory  of 
Hethodutn,  by  Stevem.  —  fjfr  of  Thomas  Coke, 
ty  Eiheridge.  —  Ufe  of  trmcts  A$bt$ry ,  by 
StfklUané.  —  Mefkéàm  m  Ameriem,  (y  IMmr. 
—  America  and  Amerkan  Melhoillsm,  by  Jobxon. 

*  On  sait  que,  outre  le»  prières  communes,  le» 
classes  ou  réaniom  d'expérience  ont  poar  bat  de 
mettre  en  commun  |«i  «ipériMiees  hêareoses  ou 
mslheurcoscs  de  chaque  membre.  Chaque  chré- 
tien vient  y  raconter,  à  quelques  amis«  ses  luttes, 
•M  défUtoa,  tes  prafièe,  d'une  aanièr»  dnpln  et 
fral^rni^l'i  U  y  a  là  un  excitant  énfrpiquo  cl  un 
aiguillon  incessant.  On  peut  dire  que  la  classe  a 
été  le  pivot  même  de  réfUM  méUiadiite.  A  nos 
jMix,  tà\e  explique  ses  suceèe  dans  la  champ  de 
révnnféliaation  du  monde.  n.  L. 


maine,  ehaqne  membre  de  sa  dasse,  pour 
s'informer  de  Tétat  de  son  ftme  et  le  main- 
tenir dans  la  foL  Anssi  le  nombre  des  nism.* 
bres  d'une  dasse  n'excède-t-il  jamais  vingt, 
les  classes  se  subdivisant  à  mesure  qu'elles 
arrivent  :\  ce  chiffre.  Lorsque  plusieurs 
classes  existent  dans  une  même  localité  ou 
dans  un  rayon  rsipproché,  elles  essaient  de 
turmcr  une  ^oeieié  et  de  devenir  propriétai- 
resd'un  temple  {chm  ch)  où  elles  puissentso- 
leauiser  régulièrement  le  dimanche.  La  con- 
duite des  ofticcs  et  la  prédication  sont  con- 
fiées, à  titre  gratuit,  à  un  prédicateur  séden- 
taire(lMalfd|irwMAdrouto0alpraodbff')  choi- 
si parmi  les  fidèles  lea  pins  aptes  à  ces  fono- 
tiens.  A  défont  de  prédicateur,  œlni  des 
fidèles  qui  se  sent  quelque  vocation  et  quel* 
qne  fiacilité  à  parler,  en  remplit  l'office  sous 
le  nom  d'exhorialeur  (exhorter).  Seulement 
le  ministère  sacré,  et  c'est  ici  le  trait  carac- 
téristique du  m^-thodisme  américain,  a|)par- 
ticnt  plus  particulièrement  au  missionnaire 
ou  prédicateur  itinérant  (irniclUng  prea^ 
cher),  qui  est  chargé  d'annoncer  la  Parole 
dame  dans  une  certaine  circonscription 
appelée  circuit^  et  dout  le  prédicateur  local 
n^est  qne  le  suppléant  '.  C'est  lui  qui  in- 
stitue les  cbeik  de  elasse  et  qui  donne  aux 
eshortaAenrs  Ueenee  de  prêcher,  c'est  lui 
qui  dirige  les  cérémonies  dn  enlte  partout 
où  il  se  trouve,  et  qui  confère  aux  fidèles 
dont  la  conversion  est  attestée  par  nne  vie 

*  Le  eireoit  piimilir,  ainsi  que  le  nontretont 
nos  récits,  était  bien  ce  (]u'indique  le  mot,  une 
circonscription  assez  étendu -,  f]ni  oblifrc.iit  le  pr^"*- 
dicateur  à  être  toujours  eu  marche.  Cela  a  été  vrai 
pour  loi  premier*  prédientenn  anglais  el  améri- 
cains.  Aujonrd'liui  que  le  nombre  des  agents  est 
devenu  considérable,  le  circuit  s'est  peu i  peu  res- 
treint, au  point  de  n'embnMer,  dans  bien  dm 
cas,  qu'une  localité  centrale,  résidence  dn  mi- 
nistre, el  un  certain  nombre  d'annexés,  qu'il 
â  charge  de  visiter.  Par  suite  aussi,  le  pré- 
dienlenr  ost  deveaiv  paatevr.  L'itinénnee  eet 
pourtant  toujours  très  rôdle  ;  elle  s'exerce,  soit 
entre  les  divers  pasteurs  d'un  même  district,  soit 
surtout  par  iee  mutations  ftéquonles  des  agents, 
qui,  en  Amérique,  ne  paMOttt  pM  pta*  dn  deux 
ans  dans  nn  mftme  circuit.  u.  l*. 
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chrAtiMne^  te  titre  de  nenbne'de  régfiM. 
Le  prédietUar  itinérant  se  connere  entiè- 

reraeat  au  ministîire,  et  son  entretien  est  à 
la  dwrge  des  fidèles  da  circnit.  II  lui  faut 
deux  années  de  prédication,  certaines  lec- 
tures et  certnines  études»,  pour  être  apte 
h  recevoir  1  ordre  du  diaconat.  Deux  nou- 
velleâ  aunées  de  ])rédication  et  d'études 
permettent  de  lui  conférer  l'ordre  supé- 
rieur et  de  lau-e  de  lui  un  ancien  (elder). 
Le  diacre,  dont  le  diplôme  doit  être  signé 
par  on  éréqm»  a  ponvoir,  non-senleoient 
de  prêcher,  nais  de  iMptiser  les  entants»  de 
eonsaerer  les  nuuiagee  et  d'assister,  dans 
L'administratimk  de  la  cène^  les  anoieos,  qni 
seuls  ont  le  pouvoir  de  donner  la  covmu- 
nion. 

»  Plusieurs  circuits  forment  un  district^ 
à  la  téte  duquel  est  un  président  {presiding 
eldei').  Le  devoir  des  pré'^ifients  est  de  vi- 
siter chaque  circuit  au  moins  une  fois  en 
trois  mois,  pour  y  prêcher  et  y  administrer 
les  sacrements.  Par  la  iiimic  occasion  ils 
réunissent  los  preUiculeui  b  iUuérantà  et  les 
sédentaires,  pour  coniérer  avec  eux  des 
besoins  spirituels  des  drenits,  délivrer  les 
Uœnoss  au  prédieatenrs  nouveaux  qei  leor 
sont  présentés  par  les  sodétés,  et  entendre 
les  plaintes  centre  cens  qui  sont  en  exer* 
eiesL  Plnsieors  districts  forment  «ne  amfé- 
retuXy  dont  la  surveillance  ^ppartioit  à  un 
évéqne.  Celoird  doit  pareoorir  continuel- 
lement sa  circonscription,  et  il  préside  tous 
1^  ans  une  réunion  composée  de  tous  les 
présidents  et  anciens  de  son  resport  et  de 
deux  prédicatears  par  district  *.  Cette  cou- 

•  Aujourd'hui  de  nombreuses  racullés  viennent 
compléter  te  que  de  pareilles  éludet  avaient  de 
nteeuairement  iasuffiitant.  M.  L. 

■  Il  ne  fli«t  pu  que  le  titra  d'évèque  eflVaie  le 
lecteur,  en  hir  représentant  un  «îijrnitaire  ecclé- 
siastique, aux  gros  émoluments  et  à  la  vie  facile 
«t  MMDplOTiiM.  L'A«êqB»  naéricttii  n'M  4|w  le 
primus  mter  pares.  Si  la  place  qu'il  occupe  est  la 
plus  haute  en  dignité,  e'est  qu'elle  est  la  plus  dif- 
ficile, la  plus  lattorieuse  et  celle  sur  laquelle  pèse 
«ne  imnente  feipeiMelillUé>A«|ie«rd'bui,  comme 
à  r^po^M  eù  aew  Inavorte  notre  trafail,  l'èvè» 


ftrence  aerce  en  pouvoir  dMplinaim  sar 
tons  les  membres  de  la  droonseripiMm; 
c'est  die  qni  désigne  les  prê«;idents  de  diS' 
trict.  Les  évAqaes  et  les  délégués  élus  par 

chaque  conférence  forment  l'assemblée  gé- 
nérale, qtii  se  réunit  tous  les  quatre  ans,  d 
qui  est  le  pouvoir  suprême,  ]iiii^iiuV!îe  ♦'liî 
et  contrôle  les  évêques,  qu'elle  prunonce  en 
dernier  ressort  sur  les  questions  discipli- 
naires, et  qu'elle  peut  même,  sauf  certaine 
restrictions,  modifier  la  doctrine,  les  règie- 
vsnts  et  la  eeastiUition  de  Tégiise. 

»  TeUe  est,  dans  ses  traite  essentsels,  For* 
ganisation  de  l'ég^  méthodieteamèricaiMy 
organisation  savante  et  eoinpli<iaée,  qp  ; 
n*est  pas  sortie  de  la  téte  d*oa  homme  et  ; 
ne  s^est  pas  faite  d'un  seul  jet,  mais  qui  est 
l'œuvre  du  temps  et  de  l'expérience.  Elle  | 
s'est  développée  et  complétée,  à  mesure 
qu'un  besoin  nouveau  se  révélait,  et  c  est 
ainsi  qu'elle  a  satisfait  à  presque  toutes  l&i 
exigences  d'une  société  placée  dans  de  tout 
autres  cuuditiout)  que  les  uaiious  do  vietu 
monde.  Fidèle  au  principe  posé  par  Weslej, 
le  méthodîsBtt  américain  cherch»à  eonbi- 
ner  les  efforts  da  xde  indlvidad  aveeractîai 
régnliére  dn  dergéii  d'aiUeors  toiUoars  tsas 
en  haleine  par  l'incessante,  inspection  dm 
présidents  et  des  évéqoes.  Son  organisalina 

que  est  appelé  à  visiter  les  églises,  et,  bien  que  les 

moyens  de  communir.-itimi  soient  îiiQniiuent  plus 
faciles  qu'au  temps  d'Asbury,  c'est  à  peine  u  i'é- 
vèqoe  potaède  vn  ebet-eoi.  On  a  d*aill«in  pavé 
aux  inconvéïuenls  iiui  naissent  du  système  épt»- 
copal,  en  faisant  de  l'épiseopal  une  charge  élec- 
tive et  révocal>le,  comme  toutes  les  aulrec.  D'ail- 
leurs encore  aomavoneaous  les  yeux  le  léiDoignac« 
de  l'un  des  pasteurs  les  plus  justement  esltuiô>  de 
i  église  méthodiste,  qui  atteste  l'influence  excel- 
lente qu'a  esereée  wr  celle  égliae  le  lyalèiiieépii- 
copal.  L'évt^ue,  choisi  toujours  parmi  les  mem- 
bres les  plus  pieux  et  les  plu*  'lévoués  du  corps 
pastoral,  outre  sa  fooctiou  spéciale  d«  surveillael 
èlde  ▼iallenr,  eft  il  menUe,  aee  mn  esprit  iofwsi- 

leur,  rrrtis  rlrs  rliypn^itinn'-  bier!vi»i)l:in't"S  et  traler 

neUes,  est  le  président  des  conférences  et  le  om- 
dérateur  4et  dtacusMom.  Il  aeil  demenier  éêm  In 
prérogatives  de  sa  position,  et  on  lt*a  jlMeieeil  *  ' 
M  plaindre  d'ua  ainu  de  peavetr.  a.  u. 
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fadble  loi  fwmti  de  «dYNi  tai  an  pro- 
grii  ]m  plus  lapidat,  «m  todMé  dont  le 
noaTflDMBt  d*cxpa&>io]i  m  s'airAte  pas.  A 
mesore  que  Is  dillisation  empiète  sur  le 
désert,  et  qae  le  cercle  d'action  s'élargit,  le 
circuit  méthodiste  se  transforme  en  rHstrict, 
le  district  en  conférence,  de  telle  façon  que 
les  prédicateurs  ne  se  trouvent  jamais  sur- 
chargés, et  qne  le  contrôle  demeure  efficace 
L'iustitutiuii  des  classes  donne  eu  même 
temps  le  moyra  de  suivre  les  émigrants 
jusqu'au  fond  dei  fiMTéti.  Le  propre  dn  mé- 
tMisme,  et  c'est  là  ee  qui  •  fiit  m  fécon- 
dité, est  de  ne  JaoMie  laisser  le  chrétien 
abandMOié  à  litHnéme  et  privé  de  tout 
aeeoiin  spiritaeL  A  début  de  aninistre 
de  adte^  le  idèle  le  pies  isolé  est  assuré 
de  troQTMr  conseil,  encooraflement  on  con- 
solation, chez  Texhortateor  ou  chez  le  chef 
de  classe.  Fn  m^-me  temps  (jue  !n  hiérar- 
chie, savamment  gradin  e,  dti  niLthodisme, 
lui  permet  d'atteindre  jusqu  aux  limites  ex- 
trêmes (le  la  civilisation,  elle  embrasse  ce 
que  ne  font  pas  toutes  les  sectes  améri- 
caines, josqa'aux  derniers  rangs  de  la  so  • 
dété;  elle  ne  laisse  pas  les  nègres  en  de- 
hors dn  diristianisme^  et  die  n  fiiit  entrer 
les  Indiens  enx-némes  dans  le  eerde  de  ses 
nlis8iona^» 

Aind  organisée,  l'église  méthodiste  était 
merveilleosenieiit  apte  à  sniifre  les  émi- 
grants dans  leurs  lointains  pèlerinages.  A 
peine  sortie  de  cette  crise  d'élaboration  qui 
est  à  la  base  de  tonte  soci*Hé  qui  se  forme 
et  quelle  prit  soin  d'abrôcrrr  nutant  qu'elle 
le  put,  elle  se  lança,  avec  une  brûlante  har- 
diesse, à  la  suite  des  colons,  dans  les  soli- 

*  Arlida  <Uji  eilé  de  M.  Cuebeval-CUrifny.  On 
voit  que  nous  prenons  noire  bien  ira  pea  ptrUiul. 
11  nous  a  paru  intéressant  de  trouver  un  résumé 
•i  coQt|»iel  et  si  impartial  des  (rands  traits  de  l'or- 
gulntlm  de  r«fliM  mSliwdiito  du*  m  éeri«ite 
qui  ne  cache  pas  ses  sympathies  pour  1c  callioli- 
cisme.  Les  réflexions  qui  terminent  nous  parais- 
sent particulièrement  justes,  0tl«  lecteur eonpn»i> 
dra  que  neui  préftrons  le»  eaprailnr  i  «a  ée^ 
«aia  iadéftedaat  qpa  de  las  fiiini  «lai  miiMi 


tndes  innommése  qnMls  allaient  défirldier. 
Là,  surfont,  son  fenvre  derait  t?dr  du  sno- 

cbs.  et  cette  église,  dont  WesU  y  venait  de 
jeter  les  bases,  nUait  devenir,  dans  moins 
de  cinquante  ans,  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  inflaente  des  églises  du  NooTean- 
Monde 

Vil 

En  abordant,  après  des  préliminaires  né- 
cessairement un  peu  longs,  notre  sujet 
proprement  dit,  nous  devons  avertir  le  lec* 
teur  qni  vent  Uen  nous  continner  ss  Uen- 
veillante  attention,  qne  notre  pensée  est 
de  Ini  présenter,  moins  nne  histoire  chro- 
nologique de  rœuvre  que  nous  voulons  lui 
faire  connaîtra,  qu'une  suite  de  tsbleaax, 
00,  pour  parler  plus  modestement,  d'es- 
quisses rapides,  qni  s'attacheront  ii  faire 
ressortir  le  côté  pittoresque  aussi  bien  que 
le  côté,  très  draniatique  souveut,  de  l'entre- 
prise. "Nos  liiatenaux,  (juoiqne  très  nom- 
breux, ne  sont  pourtant  pas  suffisamment 
complets  pour  nous  permettre  d'écrire  une 
niâtuire  <iui  n  a  jamais  encore  été  écrite. 
Ils  nous  permettent,  tout  an  moins,  de  pren* 
dre  sur  le  lait  ToBuvre  missionnaire  et  de 
mettre  en  lumière  quelques-uns  de  ses  hé- 
ros les  plus  dévoués  et  les  plus  originnui. 
Cette  marche  est  ansd  eeDe  qui  épargnera 
an  lecteur  quelque  fatigue,  en  nous  mettant 
:\  même  de  passer  à  c6té  de  tout  ce  qui,  dans 
j  un  rédt  historique  suivi,  pourrait  étra 
aride. 

)  Les  premières  tentatives  faile*^  par  des 
protestants  pour  porter  le  chri  tumisme 
dans  la  vallée  dn  Mississipi  remontent  à 
l'année  1748.  On  les  doit  à  riiiitiative 
intrépide  des  Moraves,  ces  éclaireurs  mo- 
destes et  vaiUuits  des  missions  chrétiennes. 
Qaelqaes  pieux  évangéUsles  s'aventurèrent, 
sans  armes,  au  milieu  des  tribus  méfiantes 

'  L'église  méthodiste  compte,  aux  Ëlals-Uuit, 
environ  I SSSOOO  membres,  et  rutiemble  dtm  tes 
Afitses  environ  de  S  à  TOOOttd  d'auditeurs,  ce 
tpà  lUt  pneque  la  qsari  da  la  popalatiea  létale. 
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et  craelles  qui  pcnplnient  ce<  eolitades  re- 
culées, et  parvinrent  à  y  établir  un  centre 
d'évaDgélisatiou.  Uu  d'entre  eux  surtout, 
le  pieux  Friedrich  Post,  gagna,  par  sou  ar- 
dente piété  et  par  sa  charité  inépuisable,  la 
coniiance  des  indigènes;  il  était  connu  au 
nllien  d€B  diTenes  tribu  son  le.  nom  si- 
gnificatif de  «  le  bon  visage  pAle,  »  et  les 
mères  apprenaient  à  leurs  jeunes  enfants  à 
le  vénérer.  Pour  étendra  encore  pins  son 
infln«ice  an  miHen  d*eoz,  influence  qui 
tournait  tout  ontiira  an  profit  de  sa  mis- 
siou,  il  s'allia  à  eux  par  le  mariage  et  vé- 
cut de  leur  vie  aventtireti55e.  Pour  prouver 
«luellc  influence  il  exerçait  sur  ses  sauvages 
ouailles,  il  nous  suffira  de  rappeler  un  trait. 
Un  jour  qu'il  devait  s'aventurer  en  pays 
ennemi,  il  dit  aux  cUcfa  de  la  tribu:  Me 
laisserei^vons  partir  seul?» «Kon,  lui 
répondirentpîls  d*nne  seule  voii,  nous  irons 
avec  toi  et  nous  te  porterons  sur  notre  stin, 
et  avec  nonstn  n^as  rien  à  redouter,0  bomme 
du  Orsnd-Esprit!  »  An  milien  de  ces  peu- 
ples toi^o^  en  guerre,  il  allait  d'une  tribu 
à  l'autre,  faisant  entendre  à  tous  des  paro- 
les de  paix  et  réussissant  souvent  à  mettre 
an  terme  aux  hostilité*  En  17»V2,  les  guerres 
intestines  devinrent  si  sanguinaire^  que  les 
Moravcs  durent  se  retirer.  Cinq  années 
plus  tard,  un  missionnaire  du  nom  de  Zets- 
berg,  appartenant  à  la  même  communauté, 
passa  les  Âlleghany,  et  réassit  à  relever  la 
mîBSion.  Malgré  les  complots  qui  bien  des 
fois  menacèrent  ses  jours,  il  persévéra  dans 
son  œuvre  de  déiintéressementi  et  eut  la 
joie  de  voir  plusieurs  chels  se  convertir. 
An  printemps  de  1772,  il  alla,  avec  vingt- 
sept  de  ses  convertis,  fonder  une  petite  co- 
lonie chrétienne  à  Schœnbrun,  sur  le  Mus- 
kinguui.  Ce  fut  la  prenli^rc  église,  régnliô- 
rement  orgn-ni<;ée,  dans  les  limites  de  ce  qui 
forme  aujourd  iiui  l'état  d'Ohio.  Ciiose  la- 
mentable, cette  petite  colonie  fut  massacrée 
par  des  aventuriers  qui,  il  faut  le  dire  avec 
bonté,  étaient  blancs.  Ainsi  se  terminèrent 
les  tentatives  pieuses  des  frères  de  rUnité 


dans  le  grand  Ouest.  Nous  nous  serions 
reproché  de  les  passer  sous  silence. 

Ce  fut  une  dixaine  d'années  plus  tard,  en 
178Ô  ou  178(3,  que  les  premiers  prédicateurs 
méthodistes  passèrent  les  Alleghany.  A 
peine  constituée,  la  nouvelle  église  allait 
esB^^  ses  forées  dans  nn  ebamp  d'activité 
qui  devait  mettre  à  Téprenve  tout  ee  qae 
ses  ouvriers  avaient  d'intrépidité  morale  et 
de  vigueur  pbysiqno.  Ses  premiers  pion- 
niers s'établirent  sur  la  rive  Est  de  l'Obie^ 
dans  la  partie  nord-ouest  de  la  Virginie,  ou 
plutôt  ils  parcoururent  de  long  en  large  et 
sans  fixer  nulle  partJcur  domicile,  ces  con- 
trées presque  désertes  eu  ces  temps  recu- 
lés, s'efforçant  de  faire  naître  dans  les  âmes 
des  quelques  colons  disperses  dans  le  pays 
des  préoccupations  d'une  nature  plus  éle- 
vée que  celles  qui  remplissaient  lear  vie 
aventureuse.  Les  noms  des  deux. premiers 
prédicateurs  qui  entraprirent  de  porter 
dans  rOuest  nn  christianisme  rivant,  &  la 
suite  des  essais  infirnetneux  que  nous  avons 
rappelés  pins  haut,  méritent  assurément 
d'être  cirnservés,  Irien  que  les  détails  man- 
quent presque  complètement  sur  ces  pre* 
mières  tentatives.  Ce  que  nous  savons  de 
plus  positif,  c'est  que  Kichard  Swift  et  Mi- 
chaël  Gilbert  eurent  à  lutter  contre  des  pri- 
vations et  contre  des  souffrances  sans  nom- 
bre, au  milieu  de  contrées  mouLagueuses  et 
presque  désertes,  et  auprès  de  colous  iguo- 
ranta  et  à  moitié  sauvages,  qui  étaient  à 
redouter  presque  à  l'égal  dea  Indiens,  dont 
les  déprédations  étaient  eontinnélles.  Mal- 
gré llnsnceès  apparent  de  leur  mission  et 
Dulgré  les  nouv^es  décourageantes  qn*ib 
rapportèrent  de  ces  courses  lointaines,  Pé- 
glise  ne  se  crat  pas  déchargée  de  tout  sond 
par  rapport  à  ces  populations  éparses  et 
délaissées  ;  s;i  ro^|>ousabilité  lui  parut  d'au- 
tant plus  graudc  que  les  besoins  parais- 
saient plus  étendus,  et  à  la  suite  des  deux 
explorateurs  qu'elle  avait  chargés  de  re- 
connaître le  pays,  clic  mit  en  campagne 
deux  antres  missionnaires ,  choisis  parmi 
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les  mîetiz  doaés  et  les  plus  eipérimeiiléB. 
Des  SQCoès  aboodants  et  de  bon  aloi  Tinrent 

récompenser  ces  efforts  persévérants;  çà 
et  li  dans  les  solitudes  se  formèrent  de 
petites  sociétés  d'àmes  éveillées  au  senti- 
ment de  leur  dénûment  moral,  qae  le  pré- 
dicateur avait  charge;  de  visiter  à  époques 
fixes; ces  loyers  de  vie  religieuse  se  multi- 
plièrent au  point  de  réclamer  de  nouveaux 
envoyés.  L*égUse  ne  faillit  pas  à  son  devoir, 
et  se  hftu  de  répondre  aux  besoins  qni  se 
manifestaient.  H  j  srait  là  éfidemmeat  nn 
champ  d*évaiigélisation  tout  préparé  à  re- 
cevoir la  semence  évangéliqae;  tossi  les 
progrès  furent- ils  rapides,  et  dnq  ans  sen- 
lement  après  les  débuts  de  cette  œuvre,  en 
1791 ,  l'église  méthodiste  comptait  dans 
cette  région  plus  de  mille  convertis.  Ces 
commencements  étaient  glorieux,  et  une 
pareille  entrée  en  campagne  était  de  bon 
augure  pour  T^àvenir. 

Pendant  que  les  missionnaires  dont  nous 
venons  de  parler  entamaient  le  grand 
Ouest  par  sa  partie  méridionale,  d'autres 
y  pénélinieiitpnr  la  Pen^ftvanie  et  par  le 
Maryland,  rencontrant  les  mêmes  difficnl- 
tés  et  remportant  les  mêmes  victoires. 

A  la  téte  de  ce  monvementsi  onanime  et 
si  bien  calenlé  se  trouvait  naturellement 
placé  nn  homme  qw  Tcsil  perçant  de  Wes- 
legr  avût  sn  distinguer  et  que  ta  confiance 
de  ses  frères  avait  appelé,  Jeune  encore, 
au  poste  élevé  d'évéque.  f^ncls  Asbnry, 
dont  le  nom  s'est  déjà  rencontré  sous  notre 
plume,  ollfiit,  pendant  de  îongues  années, 
faire  do  méthodisme  américain,  et  parti- 
culièrement de  son  extension  vers  l'occi- 
dent la  grande  pensée  de  sa  vie.  Son  nom 
est  trop  intimement  uni  au  début  de  cette 
œuvre,  et  son  influence  y  fut  trop  prépon- 
dérante pour  qnll  nous  soit  permis  de  ne 
pas  esquisser  rapidement  rUstoire  de  sa  vie 
et  les  grands  traits  de  son  caractère.  L*é- 
véque-pionnîer,  comme  Ta  appelé  son  der- 
nier biographe,  ouvre  dignement  la  pieuse 

V 


et  héroïque  cohorte  de  nos  prédicateurs'. 
Francis  Asbnry  était  né  dans  le  Staf- 

fordshire,  à  quelque  distance  de  Birming- 
ham, le  20  août  1746.  Elevé  dans  une  at- 
mosphère chrétienne  par  des  parents 
pieux,  il  livra  de  bonne  heure  son  âme  aux 
préoccupations  religieuses;  son  car  art  ère 
naturellement  grave  le  mettait  à  l'abri  des 
tentations  d'une  jeunesse  dissipée  ;  ses  ca- 
maradee  d'école,  qui  toumaieut  volontiers 
en  ridicule  ces  ^qmsîtlons  sérieuses,  l'a- 
vaient surnommé  U  mMttn,  Dès  cette 
époque,  nous  dit*!!,  «  Dien  se  tenait  tout 
près  de  lui.  »  H  reçut  une  instruction  so- 
lide qu'il  compléta  par  ses  études  subsé- 
quentes aniqueUes  il  ne  renonça  jamais; 
il  avait  une  passion  véritable  pour  la  lec- 
ture; les  livres  religieux  et  théologiques 
étaient  ceux  qu'il  goûtait  le  pln«,  et  il  est 
remarqaable  qu'entre  tous  ce  lurent  les  ser- 
mons de  Whitcfield  qui  parurent  le  plus 
impressionner  son  âme.  Sa  conversion  avait 
précédé  de  plusieurs  années  ses  relations 
avec  les  méthodistes  Uaii>  dès  qu'il  les 
connut,  il  sentit  qu'il  y  avait  li  nn  foyer 
de  vie  religieuse  dont  fl  avait  besoin.  A 
Tesemple  de  tant  d'autres,  il  comprit  bien- 
tôt que  la  vie  pour  se  continuer  diea  lui 
devait  so  manifiester  au  dehors,  et  il  se  mit 
à  convoquer  dans  le  voisinage  de  sa  rési- 
dence des  réunions  do  prières  et  d'exhorta- 
tions familières.  Son  talent  sympathique, 
sa  voix  harmonieuse  et  douce,  son  oxtr»^îne 
jeunesse,  et  surtout  la  foi  ardente  qui  écla- 
tait dans  sa  parole,  tout  prévenait  en  sa 
faveur,  et  la  foule  ne  tarda  pas  à  encombrer 
les  modestes  locaux  où  le  jeune  Francis 
convoquait  ses  rénMous,  On  s'étonnait  de 
rencontrer  tant  de  frcilité  dans  la  parole 
et  tant  dMeur  dans  la  piété  chex  un  jeune 
homme  inconnn  jusque-là  et  qui  s'était 
lormé  dans  la  solitude.  Lee  pasteurs  du 

•  Voir  sur  Asbury  :  The  pionneer  Bishop,  the 
lÀff  n$ui  Ttma  of  Franeu  Atbunj,  by  Sinkland. 
—  TiieHeroe$ofmeihodUm,bi  Wakelev,  —  Ame- 
ricn  md  Anmkm  mUMKm,  by  JobwM. 

le 
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drciiit  le  reçarent  a? ee  joie  comme  pr6di- 
eatenr  local,  bien  qall  n*eftt  que  seise  oa 

dix-sept  ans.  Ion  il  commençe  à  tra* 
Vftiller  à  réTangélisation  missionnaire  jas- 
qu'an  moment  oft  l^église  loi  onvrit  cordia- 
lement les  portes  du  ministère  proprement 
dit.  ii  n'avait  qnp'  vingt-un  ans.  Cinq  nn«: 
après  à  la  conterencc  de  Bristol  où  il  as- 
îsistail,  We«lov  adressa  h  %c<  jeunes  prédi- 
cateurs lui  il]  }  1^1  pressant,  ii  demandait  des 
volontaires  pour  T Amérique.  Asbury,  qui 
depois  longtemps  se  sentait  appelé  ù  por- 
ter rfirangile  dam  ces  lointaines  régions, 
flitlepremierà  répondre  àrappel.  Levienx 
patriarche  da  réveil  anglais  accepta  d*a«> 
tant  ploa  Tdciitiers  ses  serriees  qoe  depais 
longtemps  il  avait  remarqué  les  aptitudes 
toutes  partienliéres  qni  le  distingoaient. 
Cette  fois  encore  son  coup  d'eau,  gén^ale- 
ment  si  sûr,  no  le  trompa  pas. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  progrès 
rapides  de  1  Veuvre  commencée  dans  le 
Nouvean-Monde.  Nous  ne  nous  étendrons 
pas  sur  la  part  qui  revient  à  Asbury  dans 
ces  lutt€s  et  *lans  ces  succès.  Qu'il  nous  «uf- 
tisc  de  dire  qu'elle  lut  grande,  et  que  ^es 
rares  talents  nnis  4  sa  profonde  piété  ne 
tardèrent  pas  à  Ini  eoolérer  «ne  aorte  d'é- 
piscopat  moral  Uen  avant  qne  f  épiacopat 
proprement  dit  vtnt  Ini  donner  nne  anto* 
rité  officielle. 

La  hante  position  h  laquelle  il  Ait  ap- 
pelé à  la  ftiis  par  le  choii  de  Wesley  et 
par  le  vote  unanime  de  fes  collègues  ne 
fit  qu'agrandir  son  champ  de  tr;ivail  snn«< 
changer  en  rien  l'esprit  qui  l'animait.  Au 
lieu  de  circonscrire  ses  efforts  dan';  nne 
sphère  limitée,  il  dut  désormais  parcourir 
la  contrée  tout  entière,  ne  su  dou^aut 
aucun  relâche.  Dans  les  visites  qu'il  faisait 
à  ses  frères  disséminés  et  privés  de  commu- 
nications fréquentes  entre  eux,  il  appor- 
tait  .nn  esprit  tiratenel  et  affedaenx,  et 
Tami  fUsait  teiUonrs  oublier  l'évéqne. 
L*Svêqne  reparaissait  pourtant  dans  les 
eaa  fort  rares  où  la  diadpline  menaçait 


d'être  violée  et  oè  le  travail  pamlsarit  né- 
gligé ;  strict  observateur  de  ta  dtscipline  sa 
même  temps  que  travailleur  InfiUlgaliKII 
avait  le  droit  d'être  sévère  et  donnait 

l'exemple  d'un  zèles^.n^  bornes. 

L'évèqne  Asbury  ne  fut  pas  sans  doute 
un  dp  ces  esprits  créateurs  qui  snsciti^nl 
nne  révolution  et  hissent  après  eux  une 
longue  tratnée  lumineuse,  ou  sans-lanre 
hélas!  Intelligence  solide  plutôt  que  pro- 
fonde, il  avait  pourtant  tontes  les  qualités 
nécessaires  pour  diriger  le  mouvement  reii* 
gieux  à  la  tête  duquel  le  plaça  la  Provi- 
dence.  Au  milieu  des  rodes  labeurs  de  ss 
vie  missionnaire,  Il  travaillait  inteneclBel- 
lement,  se  {Muiliarlsant  avec  lea  langues 
originales  de  tUcriCnre,  et  donnant  de  h 
sorte  on  grand  exemple  à  ses  prédicateurs. 
Comme  Wesley,  il  s'était  donné  des  haUtades 
méthodiques  dans  l'emploi  de  son  temps;,  qui 
lui  permirent  d'accnmuler  une  foule  de 
travaux  sur  une  oxist^ncp  d'une  longueur 
moyenne.  Il  étuii  i  euneuu  jure  de  i  amour 
de8  ai:: es,  et  il  le  combattait  chez  lui  par 
une  existence  austère.  Complètement  dé- 
taciiè  de  toute  vue  iutércssée,  il  se  coutea- 
tait  de  recevoir  auBueUemeot  de  TEglise 
soixante  doOars  (900  fr.)  et  non-eonieaKat 
il  trouvait  moyen  de  suffire  à  aes  besoins 
avec  ce  traitement  plus  que  modique,  amis 
encore  il  parvenait  à  subvenir  auxoécessitéa 
de  quelqucB-nns  de  ses  collègues  qui  patftis 
manquaient  du  nécessaire.  Il  ne  se  maria 
jamais  ;car,  ainsi  qu'il  avait  l'habitude  de  l« 
dire,  il  était  trop  préoccupé  de  l'œuvre  de 
Dieu  pour  se  donner  le  souci  d'une  famille. 
II  semblepourtant  avoirapprécié  que!?  char- 
mes répand  sur  la  vie  d'uu  iiastenr  la  pré- 
sence d'une  compagne.  C'est  ainsi  que  la  plu- 
part de  ses  économies  étaient  consacrées» 
venir  en  aide  à  quelque  pauvre  préctteateur 
chargé  de  fimnUe.  C'est  ainsi  encore  que, 
dans  ses  courses  dans  lea  solitudes  de 
rOuest,  àpeineentrait-U  dana  nne  cabane 
de  colon^u'il  aimaitÀ  s'entourer  deeenfimits 
qui  grimpaient  sur  ses  genouXi  et  pcndsi* 
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qmlqaw  mmuIb  Ivi  lytatont  ioAlw  la» 

inires  joies  de  la  domestique. 

La  connaissance  qu'il  avait  des  bommci 
était  profonde;  il  semblait  lire  dans  le  ca- 
ractère de  ses  semblables  comme  dans  uu 
livre  ouvert.  Mais  cette  connaissance  ne 
lui  servait  qu'à  mieux  adapter  sa  preUicatiou 
aux  besoins  et  au  caractère  de  ses  audi- 
teurs. Cette  prédication,  lâans  être  brillante, 
était  forte,  énergique,  impressive.  On  se 
Bentait  moins  en  présttkoe  d*im  grand  ora- 
tear  que  d'un  grand  chrétien,  dont  la  parole 
pleim  d*aiilorité  et  de  gtsf'tHé  allait  droit 
à  la  €onsoienee,  tandis  qtt*elie  avait  la  pois- 
sance  detoachêr  le  cœur  par  la  douce  ono> 
tionqai  y  régnait 

Tons  les  témoignages  s^aocordent  pour 
noua  le  représenter  comme  un  chrétien 
vaillant  dans  la  prière.  Il  vivait  dans  une 
communion  étroite  avec  Dieu,  et  tlaii-  ses 
ioDg  ics  courses  à  cheval,  h  travers  les  soli- 
tudes, il  s'absorbait  dans  le  sentiment  de  la 
présence  de  Dieu,  au  point  de  ne  prêter 
aucune  attention  aux  objets  qui  Teuvirou' 
■aient  Ses  prières  publiqoes  avaient  nne 
pniiaance  supérienre  à  celle  de  sa  piédica^ 
tien;  on  eftt  dit,  en  Tentendant  prier,  que 
Dien  était  visible  aax  yeas  de  sa  diair. 

Asbnry  était  dévoré  d'une  sainte  ambi- 
tion d'étendre  les  limites  do  royaame  de 
son  Maitre.  Tout  ce  qa*ii  avait  d*énergie^ 
de  talent  et  d'influence,  convergeait  vers  ce 
but  unique  de  sa  vie.  Comme  César,  il  pen- 
sait que  rieu  n'était  fait,  tant  qu'il  restait 
qu»  Ique  chose  :\  faire,  .\nssi  il  se  multi- 
pliait, parcourant  deux  mille  lieues  par  an, 
i,ur  une  monture  mé<liocre,  et  ne  se'laissant 
arrêter  ni  psur  les  uioulagues,  ui  par  les 
rivières  débordées,  ni  par  les  dangers  de 
tonte  nature  qni  se  multipliaient  devant  ses 
pas.  n  avait  cet  héroïsme  moral  qui  ne 
oompte  pas  avec  les  difficultés.  Aussi  a-t-il 
laissé  après  lui  un  souvenir  glorimix  dan 
le  méthodisme  américain.  D  est  presque 
devesQ  ano  figure  légendaire  pour  ses  fils 
et  ses  petita*filsdans  le  ministife,  et  Tui 


d'entre  wt  exprime  Je  sentiment,  unanime 

de  l'Eglise  au  sa^et  de  ce  grand  serviteur 
de  Dieu  en  l'appelant  «  le  Josné  de  notre 
Israël  méthodiste,  qui  Ta  mené  à  la  gloire 

et  au  triomphe.  » 

Mais  venons-en  à  la  part  que  prit  Asbury 
dans  les  débuts  de  révaugôlisaliou  de 
rOuest 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

MATTHIID  LBLIÉVaa. 


CORRESPONDANCE. 

KbvMilifie  un  *. 
Berne. 

On  se  souvient  penl-6tre  encore  des  dif- 
ficultés que  nous  avons  :\  surmonter 
pour  faire  nommer  M.  Bernard  à  la  place 
de  second  pasteur  de  Téf^  finm^jatee  de 
Berne  Après  la  mort  de  son  honorable 
collègue,  M.  Delborbe,  nous  avons  recom- 
mencé le  même  genre  de  luttes,  mais  cette 
fois-ci  sans  succès.  Ou  n'est  pas  toigours 
h weas.  JLa  paroisse  et  le  consistoire  d^ 
mandaient  que  M.  Bernard  fût  promu  à  la 
première  place  et  proposaient  en  seconde 
Ugne,  pour  satisfaire  à  la  loi,  M.  Dubuis, 
ancien  pasteur  à  Fribourg.  Mais  le  gonver- 
nement  n'a  eu  égard  ni  à  nos  vcnx,  ni  à  nos 
représentations,  il  nous  a  donné  uu  M.  Gros, 
de  Neuveville,  pasteur  à  Uanau.  Cette  no- 
mination tout  à  fait  arbitraire  a  froissé 
beaucoup  de  personncb  el  a  amené  des  ré- 
clamations dû»  la  plupart,  des  fouilles  in- 
dépendantes du  canton.  D'abord  M.  Bernard 
était  désigné  à  la  première  place  par  la  loi 
(à  la  vérité  un  peu  confuse  sur  ce  point)  et 
par  les  convenances.  U  était  d'ailleurs  pro- 
posé seul  par  le  consistoire,  demandé  par 
la  paroisse  à  la  presque  unanimité  des  sof- 

'  i'ai  aoooDCti  en  juiliet  dernier  (pag.  411)  une 
notice  néerologiquc  sur  M.  Galland.  ^te  notics 
n'ayant  pu  paraître  dane  l«  ChriUta  évangéKqm^ 
a  été  envoyée  au  Jntimal  religieui  de  Neurhâlfl, 
qui  l'a  puMiée  dan»  le»  N»*  du  7  et  tl  »epUmbre 
4«rBiM>,  amfiidt  je  mvtfto  lat  pensoMS  qui 
tiendraient  i  on  prendre  cuniiaisMOM.      I.  P. 

•  Vojf.  Chrti.  ivang,  im,  p«(.  tM« 
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frages,  et  recommandé  par  son  zèle  pasto- 
ral, ses  couoaissances  et  ses  talents,  ainsi 
que  par  les  nombreux  services  que  depuis 
vingt-quatre  ans  il  a  rendus  à  Téglise  et  à 
son  pays;  tandis  qne  H.  Gros,  qui  a  obtenu 
la  premicro  cnre  française  du  canton,  n'a 
encore  rendu  nucun  service  à  sa  patrie  et 
^t  entré  six  ans  plus  tard  dans  le  ministère. 
Ceci  soit  dit  sans  toucher  à  son  honorabi- 
lité qui  nons  est  bien  connue.  H  fallait  donCf 
pour  écarter  M.  Bernard,  être  mu  par  une 
antipathie  bien  prononcée  t«>ntre  ses  prin- 
cipes et  éprouver  un  grand  besoin  de  faire 
acte  de  pouvoir  envers  llaoorrigible  pa- 
roisse française.  Je  dois  dire  ponrUoit  qne  i 
c'est  il  l'attitude  du  président  du  conseil,  : 
M.  Scbenck,  directeur  des  cnUcs,  que  nons 
devons  cet  échec.  Notre  gotivernemeul  ren-  • 
ferme  une  finsctton  libérale  qui  est  loin  de 
noQS  dtre  aussi  antifiathique.  Notre  défisite, 
au  reste,  n'atteint  en  aucune  manière  Tceu- 
vrc  de  M.  Bernard  au  milieu  de  nous, 
les  fonctions  des  deux  pasteurs  (sauf  pour 
le  traitemeiit)  étant  les  mêmes,  et  elle  ne 
nous  a  été  sensible  qa*i  cause  de  ri^jostlGe 
commise  et  parce  qu'elle  ferme  la  porte  an 
pa<!teur  que  nous  avions  en  vne  pour  la 
seconde  place.  Nous  espérons  d  ailleurs  que 
M.  Gros  nurchera  d*accord  avec  la  pa- 
roisse, et  loi  annoncera  la  doctrine  évan- 
gcliijue,  malgré  la  protection  puissante  qni 
lui  a  valu  un  avancement  si  rapide.  Déjà  il 
nous  a  donné  une  preuve  de  sa  sympathie 
en  ftisuit  nne  démarche  auprès  de  M. 
Schendt  pour  l'engager  à  donner  à  son  col- 
lègue la  chaire  de  théologie,  occupée  jus- 
qu'ici par  l'un  des  pasteurs  de  l'église  fran- 
çaise. Ce  serait  un  moyen  de  réparer  en 
quelque  mesure  la  faute  commise  et  d'éga- 
liser les  positions.  Mais  M.  Schenck  ne 
craint  rien  tant  que  d'avoir  M.  Bernard  h  ] 
l'université.  Passe  pour  les  niaténaliste';  les 
panthéistes,  les  rationalistes;  mais  un  pro- 
Menr  évaugélique,  capable  d'exercer  de 
l'inilnence,  c*est  tout  ce  qu*tl  y  a  de  plus 
dangereux  an  monde! 

Voi('i,  sur  le  nif^me  thème,  un  autre  fait, 
également  propre  à  caractériser  la  situa- 
tion. 

Dernièrement  la  cure  de  Mûri,  près  de 

Berne,  a  été  mise  au  concours  ensuite  de  la 
mort  du  titulaire,  et  devait  être  repourvue 
pur  rang  d'ancienneté  (on  choisit  i*utt  des 


quatre  candidats  les  plus  &gésj.  Désirant 
conserver  le  snffragant  de  l'ancien  pastenr 
M.  Gerber,  prédicateur  populaire  hors  de 
ligne,  la  paroisse  a  demandé  un  pasteur 
/igé  évangélique  qui  n*anralt  paa  changé 
l'état  actuel  des  choses.  Mais  il  n'y  a  riea 
en  îi  faire,  M,  le  directeur  des  cultes  n'a 
voulu  écouter  ni  les  vœux  de  la  paroisse, 
ni  les  représentations  de  ses  délégaés^  Dès 
lors,  le  consistoire  de  la  Kydedc,  à  Berne, 
a  fait  des  démarches  pour  obtenir  M.  Ger- 
ber comme  suffraf^ant  de  M.  W..  mais  jn«^- 
qu'ici  M.  Schenck  parait  déddé  à  ne  pas 
entrer  dans  cette  combinaison.  S'il  peniMe, 
comme  cela  est  à  craindre,  M.  Gerbervase 
trouver  dans  une  imiiasse'.F'es  fonctions  (te 
prédicateur  du  soir  à  la  société  évangélique, 
de  maître  dans  le  séminaire  (école  oonnale 
évangélique  libre),  dont  il  est  on  des  fiNid»- 
teors  et  d'autres  œuvres  encore  ne  Uû  per> 
mettent  guère  de  quitter  la  capitale.  Nous 
risquons  doue,  s'il  refuse  d'aller  vicaire  dans 
quelque  contrée  sauvage  ou  reculée,  où  il 
plaira  à  IL  Scbenck  de  l'envoyer,  de  voir 
rayer  du  ministère  évangélique  un  prédica* 
tcnr  du  premier  mérite  et  ponr  lequel  notre 
vaste  cathédrale  *  a  déjk  été  plusieurs  iois 
trop  petiteb 

Ces  Ma  et  d^antres  semUalilea  que  je 
|H)urrais  citer,  sont-ils  de  ceux  dont  le  chré- 
tiefi  ilf»it  se  réjouir,  suivant  la  parole  do 
Sauveur?  Je  m'adresse  cette  question  sans 
pouvoir  la  résoudre.  C'est  un  ^lyet  de  tris- 
tesse qne  de  voir  dans  une  société  qui  se 
dit  chrétienne  des  prédicateurs  (te  talent, 
zélés  ou  pieux,  méconnus  de  rautorité  qui 
devrait  les  protéger,  et  les  vœux  des  pa- 
roisses foulés  aux  pieds,  lorsqu'elles  se  pro- 
noncent ouvertonent  en  ftvenr  d'un  pas- 
teur évangélique.  Mais,  d'un  antre  côté,  la 
rlisfinction  de^  pliicps  n'existe  pas  dans  le 
programme  du  buuveur.  Jésus-Christ  n'est 
point  allé  s'installer  dans  la  populeuae  capi- 
tale de  son  pays,  et  ii'apaa  choelié  à  entrer 
an  Sanhédrin:  il  se  tenait  dans  la  Galilée, 
dans  les  déserts,  et  si  parfois  il  montait  de 
jour  à  Jérusalem,  le  soir  il  retournait  oou- 

'  Nous  venous  d'dlre  informés  par  notre  corres- 
pondant de  Berne  que  M.  Schenck  a  cnTm  cunscoU 
à  nommer  M.  Gerber  &ufl'ragajil  de  M.  W.  pour 
l'Eglise  de  la  Nfdeefc  à  Berna.  JUi, 

'  M.  Gerber  y  proche  depuis  quelques  ueéSI 
une  fois  par  mois  pour  un  coUégue  âgé. 
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cher  h  Rôthanie.  Qnoi  qn'il  on  soit.  l'oRiu-it 
de  reuoticement  et  de  sacritice  nous  fait 
souvent  défaut,  et  c'est  peut-être  pourquoi 
le  bon  Dien  hovb  donne  nn  chef  k  propre 
h  nous  rappeler  que  le  tm  p  i  et  la  der- 
nière place  sont  nue  <\e-^  «loircs  du  chrétit-n 
iei-bas.  Je  dis  ceci  d'une  manière  générale 
et  dans  le  sentioicnt  de  ma  propre  faiblesse, 
et  non  d»ne  Tintention  de  Jeter  le  pierre  à 
qui  que  co  soit. 

A  part  ces  conflits,  en  tous  cas  rcfzrfttn- 
bies,  il  faut  rccoanaltre  qu'en  dehors  du 
domaine  ofBoM,  nona  joaiaaona  d*nne  en> 
tière  Hberté,  et  c'est  là  un  bienfiiît  qne  nous 
apprécions  sans  doute  trop  peu.  II  s'est  ce- 
pendant  passé  dernioreinent  nn  fait  répri'- 
bensible  à  Reichenbacli,  dans  TOberland. 
On  7  a  tronblé  nne  lénnion  dn  niisslomiaire 
Hébich,  et  des  hommes,  qui  s'étaietit  noirci 
In  firriiro  ont  maltraité  sur  la  voie  publique 
le  pasteur  [  *  **,  qui  y  avait  assisté.  M.  Hé- 
bich, qu'on  clierchait  dans  la  foule,  n'a 
échappé  ans  maoTais  traitements  qn'en 
demeurant  caché  dans  la  maison  oil  avait 
eu  lieu  la  réunion. 

Passons  à  d'autres  sujets. 

La  demande  du  synode  jurassien  tendant 
i  obtenir  la  séparation  dn  civil  et  dn  reli- 
gieux, paraît  occuper  sérieusement  les  co- 
r-lA<5mctiqMPs  de  l'ancien  canton  '.  Les  fiir- 
Ifn.sltmmeu  ont  ouvert  leurs  colonnes  à  des 
articles  pour  et  contre  cette  demande.  Il 
parait  qn'en  général  on  en  est  mécontent, 
et  cela  n*est  pas  étonnant^  car  Von  ne  passe 
pas  si  vite  à  une  nouvelle  manière  de  voir 
en  matières  ecclésiastiques.  On  agite  Tépou- 
vantsdl  des  sectes,  comme  si  nous  ne  les 
avions  pas  déjà,  et  comme  s'il  existait  en- 
core des  moyens  légaux  de  les  empêcher 
de  s'étendre  et  de  so  multiplier.  f>n  craint 
aussi  une  plus  grande  démoralisation, 
comme  si  forcer  les  impies  et  les  mondains 
à  baptiser  leurs  enfants,  à  se  marier  reli- 
giensement  et  à  assister  nne  première  fois 
h  la  saintp-cène,  avant  d'entrer  dans  une 
société  corruptrice  de  jeunes  gens,  était  un 
moyen  poissant  de  aanvegarder  la  relig^oti 
et  les  bonnes  mcsnrs.  Enfin  l'on  caresse  l'i- 
dée d'un  gouvernement  chrétien.  Et  Ton  ne 
TOit  pas  que  notre  pouvernement.  comme 
tel,  ne  peut  avoir  aucune  couleur  confes- 

•  Voy.  CMt,  éMm§'  IMt.  m- 


sionnelle.n  donne  bux  prntf^stants  on  direc- 
teur des  cultes  catlioliijue  (dont  nous  avon»* 
eu  à  nous  féliciter  et  que  nous  regrettons), 
et  anx  catholiques  on  directeur  protestant, 
ex-pasteur.  Ici  il  fait  apprendra  dans  les 
écoles,  que  «  la  messe  est  une  maudite  ido- 
lâtrie *,  »  et  là  :  «  Tous  les  dimanches  messe 
ouïras,  et  hors  de  l'élise  catholique  aposto- 
liqne  et  romaine  point  de  saint  *.  »  Et  si 
nous  avions  chez  nous,  comme  en  Argovie, 
des  villages  isnîf'litfs,  l'Etat  devrait  leur 
donner  des  subsides  pour  construire  des 
écoles  et  payer  des  Institnteors  pour  ensei- 
gner  que  la  religion  dn  Christ  est  nne  im- 
postnrp  Vnil,\  la  religion  de  notre  gouver- 
nement d'après  les  principes  constitution- 
nels qui  nous  régissent.  L'état  chrétien,  au 
point  de  vne  dogmatique,  est  aboli  de  foit 
Il  Test  aussi  au  point  de  vue  disciplinaire. 
8i  (ioniain  je  veux  fonder  une  secte  nouvelle, 
aucune  loi  n'existe  pour  m'en  empêcher,  je 
suis  dans  mon  droit.  Le  bras  de  l'Etat  est 
encore  levé  dans  Téglise  nationale,  mais  il 
est  désarmé,  com])létement  désarmé.  N'é- 
voquons donc  point  de  In  triTritic  un  système 
mort  depuis  longtemps,  et  ne  nous  ijnagi- 
nons  pas  qne  l'ombre  de  cette  outre  usée, 
trouée  et  pourrie,  puisse  contenir  encore  le 
vin  nouveau.  Les  pasteurs  du  Jura  désirent 
s'affranchir  des  pratiques  du  moyen  ftge, 
que  la  routine  nous  a  conservées  jusqu'à  ce 
jour  au  milieu  des  principes  modernes  qui 
nous  régissent:  joignons  donc  notre  voix  à 
la  leur,  pour  demander  qu'on  règle  enfin  les 
comptes  avec  un  passé  impossible  et  mort 
depuis  longtemps. 

En  tenninant  cette  lettre,  je  voudrais 
encore  dire  quelques  mots  d'une  question 
pédagogique  et  morale  fort  importante,  qui 
vient  de  se  poser  devamt  le  public  religieux 
de  la  baisse  allemande. 

En  vous  parlant  naguère  (voy.  Chrit, 
Evang.  1861,  pag.  IS)  de  la  déchristianisa- 
tion de  nos  établissements  publics,  j'ajoutai 
qu'il  serait  temps  de  fonder  un  collège  ou 
gymnase  littéraire  libre  sur  une  base  évau- 
gélique.  Cette  idée,  qui  s'est  produite  de  di< 
vers  côtés  à  la  fois,  a  fait  depuis  dn  chemin 
dans  les  esprits,  Vx)  mémoire  sur  ce  sujet  a 
été  lu  dans  les  conférences  de  Bade,  où  la 

<  Catéchisme  de  Heidelberg. 
•  Catéehifne  de  l'éviché  de  Bftia. 
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question  d'an  gymna«;n  libre  avait  été  mise 
à  l'ordre  du  jour.  Ce  mémoire,  sorti  de  la 
plome  d*iiii  homme  but  placé  dans  Té- 
gliie  et  dans  l'école  vient  de  paraître 
pour  un  pnblic  restreint  a'iqnel  il  est  d'a- 
bord destiné.  Il  est  inntule:  Ueber  die 
Nothwendigkeit  der  Urundung  eines  chrisUi- 
ehiH  PrivatgynmoiimHt  /ir  dit  Selmtix 
(De  la  nécessité  de  fonder  an  gymnase  chré- 
tien libre  pour  la  Suisse  [allemande]),  et  a 
pour  épigraphe  ces  paroles  de  Luther  qui 
en  expriment  le  sens  et  la  portée  :  «  C'est 
par  le  moyen  dHine  jeanesse  élevée  dans  la 
eraîDte  de  Diea  et  qui  répande  et  prêche 
sa  parole,  qne  l'on  petit  donner  vt\  érhf^c 
vigoureux  au  rècme  de  Satan,  (^'est  pour- 
quoi mes  chers  seigneurs  et  amis,  veoillez 
pour  Tamonr  de  Dieu  et  de  notre  paavre 
JenneiBe,  ne  pas  mépriaer  cette  affaire, 
comme  le  font  plasieurs  qai  ne  voient  t)as 
ce  qne  projette  le  prince  de  ce  monde.  Il 
importe  à  Christ  et  au  monde  entier  qae 
nous  imtraMoitf  et  dirigions  la  jeunesse.  » 

La  déidirlstianisation  des  gymnases  est 
d(^monfrpe  par  de<!  faits  (^t  des  témoignages 
d  liomraes  compétents.  Il  serait  défendu, 
par  exemple,  aax  élèves  des  classes  snpé- 
rieures  de  telle  éeole  de  la  Snisse  allemande 
d'entrer  dans  les  unions  (rfcre<tmtM<  de  jeu- 
nes gens,  et  on  y  a  congédié,  il  y  a  qaelqaes 
aunées,  un  professeur  qui  se  réunissait  avec 
on  certain  nombre  d'élèves  ponr  lire  laitt* 
ble;  tandis  que,  d'nn  antre  côlé,  on  j  tolère 
des  professeurs  aux  tendances  panthéis- 
tes on  athées.  A  Zurich  les  choses  vont  plus 
mal  encore.  Le  maître  de  religion,  M.  Bie- 
demanUf  nie  la  résarreetlon  personnelle  et 
tontes  les  vérités  fendaneatales  da  chris- 
tianisme, et  il  ne  s'est  pas  pêné,  dans  nn 
examen  public,  d'avancer  que  le  contenu 
des  Evangiles  était  eu  très  grande  p«^ie 
composé  de  mythes  et  de  vieilles  traditions. 
Le  gymnase  d'Ârau  paraît  être  dans  an  es- 
prit peu  différent.  Tnlni  de  Scbaffhousc 
laisse  beaucoup  à  dôsircr,  et  celui  de  Ràle 
quelque  chose.  Winterthour  seul  serait  en- 
trà  ayec  son  gymnase  dans  nne  voie  fran- 
chement chrétienne.  On  mentionne  un  pym- 
nase  dans  lequel  tons  les  étudiants,  à  l'ex- 
ception d'un  seul,  sont  devenus  iTici  fvlules. 

Mais  ce  u'e^t  pa:»  seulement  au  point  de 
vne  reUgiei»  qoe  les  gymnases  actnels  lais- 
sent à  désirer.  IjOs  étides  philologlqaes, 


{  par  exemple,  y  ont  dégénéré  en  nne  affaire 
I  de  granunaire  et  de  critique.  On  y  dissèqae 

des  phrases  et  on  y  pérore  snr  les  aoteors, 
I  mais  depuis  trente  ans  on  n*y  lit  pins  les 

classiques.  Lïime  des  anteurs  n'y  est  pln^ 
,  mise  eu  contact  avec  l'âme  des  élevés,  et 
i  aiusi  il  n'y  a  plus  de  culture  classique  pro- 
j  prement  dite.  A  eété  de  cela  on  élève  le 
j  paganisme  an-dessns  da  christianisme, 
'  comme  ou  ignore  Bien  dass  la  nafcoreet 
i  Clirist  dan^  l'iiistoire. 
I  «Le  cœur  saigne,  dit  l'anteur  dn  roé- 
j  moire»  quand  on  voit  le  sol  qui  doit  pro- 
I  dnire  les  fhtnrs  conducteurs  do  peuple. 
I  ainsi  ravacé  et  bouleversé,  et  roh  encore 

avec  les  prc  tentions  de  l'avoir  bien  ense- 
1  menée.  A  la  vue  d  un  Lei  état  de  choses,  on 
I  est  tenté  de  ne  pas  tnmvér  trop  dnre  cette 

parole  de  Luther:  «Les  écoles  dans  les- 

»  quel  les  le  pnr  Evangile  n'est  pas  enseigné 

*  sont  de»  pépinières  do  béotiens  (littéral  - 
»  ment  :  EtelutiUie)  et  des  écoles  de  dé- 
»  mons,  qo'oB  devrait  détmire  de  fond  en 

*  comble.»  An  moins  sont^lles  des  écoles 
d'une  nnnvelÎP  hrtrbnrie.  qne  nous  vnvnn<; 
déjà  se  répandre  dans  Topininn  publique 
par  ce  renversement  de  principes  qui  cor- 
rompt les  mosnrs  en  mettant  parfont  1^ 
parence  et  le  mensonge  en  lieu  et  plaœ  de 
la  vérité.  Notre  temps,  à  l'aide  de  l'érole, 
a  déjà  dépassé  Talleyrand.  La  langue  n'est 
phis  seulement  donuée  à  l'homme  pour  car 
cher  ses  pensées,  mais  pour  lenr  sebstitser 
par  escamoterie  d'antres  idées  et  d'autres 
pensées,  non-sealement  en  nommant  ;imer 
ce  qui  est  doux  et  noir  ce  qui  est  blanc,  mais 
en  faisant  passer  dans  le  mot  amer  lldée  de 
doux  et  dans  le  mot  noir  l'idée  de  blaDc  » 

Passant  à  l'organisation  d'un  g>'mnase 
littéraire,  l'auteur  de  la  brochure  demande 
qu'on  le  re^ei^ue^  pour  le  comuienceiuent, 
au  gymnase  snpérienr,  avec  trois  daaees. 
Il  veut  de  bons  maîtres,  bien  rétribnéa  (H 
ne  calculo  qur-  ififi  fr.  parbrnrp,  r'p<;*  trop 
peu  :  20  heures  ne  produiraient  que  :-i(XM_)  ir.) 
et  des  études  pour  le  moins  égaies  à  celles 
des  établissements  pnbliei.  Les  Ms  mon- 
teraient  à  20  000  fr.  par  an.  Les  certifieats 
■j  on  îirenri's  qu'on  délivrerait  aux  élèves  ne 
senueiit  |ii-obablement  jias  valables  auprèis 
de  nos  umverHités,  mais  les  élèves  seraient 
préiiarés  de  manière  à  ne  pas  craindre  les 
éprenves  qni'on  ponnait  CMoresadger  d'eux. 
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Un  pensionnat  serait  attaché  à  rétaUîsao- 
mn\t,  mais  comme  entreprise  particalière. 

r^a  brochure  que  je  viens  de  réîînmcr  est 
un  iippel.  On  en  discutera  Ptirort;  le  con- 
tenu eu  lemps  et  lieti,  et  l'uu  agira  suivmut 
les  perspeotifea  qui  s'ouvriront  et  les  en- 
couragements qu'on  recevra. 

J.  fàW. 


CURONIQUË. 

Peut-être  n'est-il  pas  hm  de  propos  de 

débuter  par  sVxctiçer  on  vénjin»  nr^r!  r  (h-^ 
nouveau  des  Ktats-Ums,  rt  mênic  un  |m  u 
longuement.  Au  fait,  cotniuo  on  le  verra, 
nous  ne  fisisons  que  enivre  le  oooraat  de 
ropinion  publique,  qui  ol»éitelle-iuême  à  uu 
instiuct  &ûr  quand  elle  regarde  les  événe- 
ments qui  s'accomplissent  ilan*^  le  Nouveau- 
Muude  comme  étant  de  ia  plus  haute  im- 
portance, n  n'eet  pas  ^e  drame  d'un  intM 
plus  palpitant  que  celui  qui  se  joue,  à  ce 
moment  finns  lapatriede  Washington,  avec 
de  fréquentes  alternative«;  de  revcr«?  et  de 
succèsi;  plus  la  question  avance,  plus  on 
sent  que  sa  solution  sera  d'une  immense 
portée  pour  les  intérêts  de  Thumaailé,  du 
christianisîne  et  de  la  liberté.  Ou  peut  d'au- 
tant moins  se  dispenser  de  revenir  sur  ce 
gujet,  si  actuel,  qu'il  ne  serait  pas  étonnant 
que  les  derniers  événements  eussent  inspiré, 
à  plus  d^un  lecteur,  des  doutes  sérieux  sur 
ris*;nc  définitive  de  la  lotte  et  sur  le  triom- 
phe (las  principes  qui  nous  sont  chers. 
L'Europe  u'clait  pas  encore  revenue  de  ia 
joyeuse  surprise  que  lui  avait  occasionné  la 
proclamation  de  Lincoln,  promettant  la  li* 
berté  aux  esclaves  comme  cadeau  de  nou- 
vel-an, qu'il  fallait  dOj;\  assister  à  l'espèce 
du  dvfaillauce  dont  le  Nord  a  pai'u  donner 
le  spectacle  à  la  fin  d'octobre  et  an  corn- 
neacment  de  novembre.  Il  n'entre  pus 
dans  nos  habitudes  de  dissimuler  un  échec: 
le  résultat  des  élections  a  été  un  grand  dé- 
sappointement, presque  uu  scandale  puui 
bien  des  gensqnine  savaientplus  que  penser* 
Toutes  les  belles  choses  qu'on  leur  débitait 
sur  le  cojniMe  de  l'Amérique  étaient-elles 
donc  cntitiemeut  fuisses"''  Après  avoir  fait 
uu  suprême  effort  pour  se  iciever,  ce  giaud 
peuple  allait-il  se  laisser  tomber  définitive- 
ment plus  bas  qne  jamais?  Tant  de  sang 


versé  n'aunStFil  fait,  que  servir  de  préam- 
bule A  on  de  ces  bonteax  compromis  tra- 
ditionnels, qu'on  eût  pu  signer  dès  le  dé» 
but.  sans  tirer  nn  «teul  coup  de  ftisil  sans 
plonger  une  seule  famille  dans  le  deuil? 

T^es  étaient  quelques-unes  des  ques- 
tions que  bi  victoire  écbitante  du  parti  dé- 
mocratique autorisait  chacun  à  se  poser. 
Une  chose  nous  a  cependant  frappé  dans 
ce  moment  de  confusion,  savoir  la  bonne 
contenance  que  prenaient  les  hommes  de 
principe»  en  Amérique,  tandis  que  leurs 
amis,  en  Kurope,  considéraient  |N*esque  la 
partie  comme  perdue.  Tout  con-^idéré,  il  se 
trouve  maintenant  que  les  premiers  n'a- 
vaient pas  tort  et  qu'ils  ue  cédaient  nulle- 
ment au  besoin  de  faire  bonne  mine  à  mau- 
I  vais  jeu.  Ce  n'est  piis  qu'ils  aient  le  moins 
I  du  monde  cherché  à  dissimuler  leur  défaite, 
bien  au  contraire,  ils  ravoiient  avec  une 
firancbise  qui  leur  fait  honneur.  Seulement, 
en  bt  r^ardaat  d'un  certain  cété,  ils  réus- 
sissent à  la  traasfbrmer  presque  en  quelque 
chose  comme  une  victoire.  D'abord  ils  se 
permettent  de  dire,  et  cela  avec  juste  raison, 
que  si  les  (K)0,OQO  citoyeus  qui  sont  sous  les 
drapeaux  avaient  été  appelés  à  déposer 
leurs  bulletins  dans  l'urne  électorale,  lea 
résultats  auraient  été  fort  différents,  car  on 
ne  fera  croire  à  personne  que  les  partisans 
de  la  paix  à  tout  prix,  les  démocrates  fa- 
vorables aax  compromis,  aient  mis  on  em- 
pressement particulier  à  aller  se  ranger, 
eomme  volontaires,  sous  les  étendards  de 
l'armée  du  Nord.  Et  puis,  de  quoi  se  com- 
posait donc  cette  majorité  électorale  si  écra- 
sante? Il  est  aujourd'hui  constaté  qu*elle 
est  résultée  d'une  coalition  des  intérêts  les 
plu8diver<  et  les  plus  Oî»j'osés:  celui-ci  vo- 
tant contre  le  gouvernement  parce  qu'il  lui 
reprochait  d'avoir  pris  parti  pour  l'aboli- 
tion; cet  antre  parce  que,  ne  poussant  pas 
la  guerre  avec  assez  de  vigueur,  il  n'était 
arrivé  qu";\  des  résultats  négatifs,  après 
î  d'inralculables  pertes  en  honmies  et  en  ar- 
grui.  il  est  bien  vru  que  les  habiles  chefs 
du  parti  démocratique  ont  su  exploiter  tons 
les  mécontentements  et  tontes  les  défail- 
lances pour  les  faire  tourner  à  son  triom- 
phe. 

Mais  que  peut  valoir  une  victoire  qu'on 
n'a  remportée  qn*en  voilant  expressément 
sou  drapean?  Jl  est  aiyonrd'bui  démontré 
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que  les  démocnttes  n'ont  rénsd  à  ralHcr 
tons  les  mécontentH  qu'en  promettant  de 
ponrsiiivre  arec  plus  d'ardeur  et  de  succès 
que  leurs  adversaires,  la  guerre  qui  doit 
abontir  an  rétablissement  de  l'Union,  au- 
quel ils  jnrent  de  ne  iiae  renoncer.  D  est 
vrai,  telle  n'est  pas  la  vraie  pensée  des 
meneurs;  ils  rêvent  d'une  paix  à  tout  prix 
et  d'une  union  qu'ils  sont  prêts  à  acheter, 
oomme  d'habitudoi  par  les  pins  honteuses 
foiUesses.  Mais  qui  done  lenr  donne  la  ga- 
rantie qu'ils  seront  suivis  par  la  même 
sollicitude  alors  qu'il  faudra  avoner  qu'on 
a  fait  la  guerre  en  pure  perte?  £t  puis  les 
exigences  eitravagantes  dn  Snd  ne  sont- 
elles  pas  là  pour  rendre  tout  accommode- 
ment impossible  V  Ce  qui  eût  été  praticable 
avant  qu'on  eût  tiré  Tépée,  ne  saurait  plus 
l'être  aujourd'hui  ;  cette  guerre  a  été  ditti- 
dle  à  engager,  elle  sera  pins  diffielle  encore 
à  finir.  Le  mouvement  dont  les  élections 
ont  été  le  ^vmptôme,  ne  peut  mère  être 
regardé  que  comme  un  simpli  «  liangement 
de  front  :  on  a  moins  voulu  abandonner  la 
sainte  eanse  de  TaboUtion  qne  donner  nne 
leçon  an  gonTememeut  qni  en  a  été  le 

champion  Nous  &\om  eu  trè<?  souvent  l'oc- 
CHsioti  lie  îe  siennhT,  dés  ie  début,  i!  a  en 
le  tort  grave  de  vouloir  contenter  et  conci- 
lier tont  le  monde;  ai^oard1:lll  0  sait 
qa*ll  n*a  abouti  qu'à  s'aliéner  bon  nombre 
de  ses  meilleurs  amis  et  à  rendre  im- 
placables adversaires  plus  audacieux  (luo 
jamais.  Ce  qui  prouve  bien  que  Liuculn  a 
compris  la  leçon  qne  le  pajrs  venait  deini 
donn^,  e*e8t  qu'il  n'a  en  tien  de  plus 
pressé  que  de  retirer  le  commandement 
à  Mac  Glellan.  l'iiominc  du  parti  démo- 
cratique, l  iucarualiou  même  de  la  poli-  j 
tiqœ  d*atermoiement.  Ainsi  qn*on  le  sonp- 
çonnait  depuis  longtemps,  il  parait  assc^ 
bien  constaté  aujourd'hui  que  les  len- 
teurs calculées  du  général  en  chef  pro- 
venaient moins  de  raisons  stratégiques  que 
de  considérations  politiques.  Il  ne  semble 
pas  avoir  jamais  brûlé  d'un  bien  ardent  dé- 
sir dr  rnn vrir  dr  crloirc.  Et  à  quoi  bon,  je 
vous  prie,  courir  après  une  pareille  fumée, 
dans  an  pays  où,  grâce  à  Dieu,  l'état  de 
gnerre  fot  toujours  Texoeption?  Ce  tait  ex- 
plique à  merveille  ce  qaMl  peut  y  avoir  de 
paradoxal  à  supposer  qu'un  général  ait  pu 
laisser  passer  volontairement  l'occasion  de 


remporter  d'édatanles  vlcloires.Il  font  bien 

se  dire  qu'il  s'agit  d'un  général  de  milices, 
désireuses  de  retourner  au  plus  vite  nnx 
devoirs  de  la  vie  civile.  Le  mot  de  l'énigme 
a  été  prononcé  dans  Tentourage  même  de 
Mae  Clellan  :  on  voulait  traîner  la  gnerre 
en  longueur  jusqu'à  ce  que  l'avènement  du 
parti  démocratique  au  pouvoir  permît  de 
tout  terminer  par  un  compromis  dont  les 
esclaves  auraient  &it  les  frais  ;  on  rêvait 
d^  la  présidence  fiitore  de  Mae  CMlan,  à 
la  tête  de  l'Union  restaurée,  sur  les  mêmes 
bases  qu'avant  la  guerre,  après  qu'elle  au- 
rait inutilement  traversé  ce  bain  de  sang. 
Honneur,  mille  Ibis  bonnear  an  courage  et 
à  rhonnétetéde  Lincoln  qui,  le  lendemain 
de  son  apparente  défaite,  a  décapité  d'une 
main  ferme  cette  étrange  conspiration  de 
gL'us  qui  se  croient  démocrates.  (Je  ne  sera 
plus  sa  tente  si  tout  finit  par  nne  embras- 
sade, par  un  mariage^  comme  sur  le  tbéfttre 
du  boulevard.  Tout  permet  d'espérer  qu'il 
a  entin  compris  qu'il  ne  peut  sauver  le  pays 
qu'en  s'appuyant,  frandiement  et  exclusi- 
vement, sur  le  parti  qni  liiit  passer  les  inté- 
rêts de  l'humanité  avant  les  calculs  de  la 
politique.  La  question  e-^t  enfin  portée  «^iir 
son  véritable  terrain  :  il  s'agit  de  savou* 
qui  l'emportera  du  parti  puritain  ou  des 
représentants  des  intérêts  matériels;  dans 
le  sein  decettenation  de  tndtants  y  aura-t-il, 
oui  ou  non,  une  minorité  enflammée  dn  feu 
sacré,  qui  soit  assez  puissante  pour  rem- 
porter une  de  ces  victoires  décisives  qui 
réjouissent  et  honorent  l'humanité? 

Jusqu'à  présent  rien  n'indique  que  la 
dernière  défaite  électorale  ait  le  moins  du 
monde  découragé  ceux  qui  combattent  dans 
i  cette  sainte  guerre.  Voici  le  noble  langage 
que  tenait,  le  lendemain  même  des  élec- 
tions, un  de  leurs  organes  les  plus  accrédi- 
tés, \  Indépendant  :  *  Quand  il  s'agit  de  la 
cause  de  la  vérité  et  de  la  justice,  un  bon 
combat  bien  soutenu^  sur  des  points  bien 
nets,  ne  peut  jamais  manquer  d*étre  une 
victoire,  quel  qne  paisse  être  le  résnHat 
de  l'urne  électorale.  Nous  sommes  pins 
forts,  après  avoir  été  défait^  en  «outenant 
hardiment  nos  principes,  qu'a  la  suite  d'une 
prétendue  victoire  obtenue  par  le  sacrifice 
du  drapeau.  Bien  qa*en  minorité,  nous  se- 
rons plus  redoutables  dans  l'opposition  en 
nous  serrant  antoor  c^c  nos  principes,  que 
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si  uoas  nous  étions  maintenus  au  pouvoir  en 
IM  sacrifiant  » 

Mais  il  est  encore  un  fkit  trop  significa- 
tif et  trop  instnictit  ponr  ne  pft<!  être  rele- 
vé. Qni  n'a,  plus  ou  moins,  pense  en  Euro- 
pe à  an  coup  de  main  militaire  en  appre- 
nant la  destitation  de  Mac  GeUan?  Geux^là 
aanlêineut  qui  connaissent  l'Amérique  de 
près  ont  pu  ôtrc  entièrement  rassnr^s  à 
cet  égard.  Et  leur  coutiauce  n'a  pas  été 
déçae.  Voilà  un  général  jeune  encore,  en- 
tonrt  dn  prestige  d'une  récente  victoire,  an 
oilien  d'nne  armée  immense  qui  Taime  et  a 
confiance  en  lui  ;  à  quelques  Itcne*;.  à  Was- 
hington, an  homme  solitaire,  sans  gardes, 
sans  régiments,  signe  da  fond  de  son  cabi- 
net l*ordre  qoi  enlève  an  premier  le  com- 
mandement. Cet  ordre  est  un  soir  niysté- 
riensement  porté  au  cam]),  et  le  lendemain 
matin  Mac  Glellan  prend  congé  de  son  ar 
mée  étonnée  et  émne,  sans  foire  entendre 
ancnne  protestation,  sans  essayer  ancone 
résistance.  On  attend  encore  les  nombreu- 
ses démission'^  d'officiers  qui  devaient 
suivre  la  fortune  du  général  en  chef. 

On  a  bean  dire,  on  ne  saurait  si  vite  dé- 
sespérer de  l*avenir  d*to  pajs  dans  lequel 
règne,  en  somme,  un  si  grand  respect  de 
l'ordre  et  de  la  légalité.  Sans  doute  lu  cause 
delà  justice  peut  éprouver  plus  d'un  échec, 
les  prétendas  démocrates,  flanqués  de 
tont  ce  qne  TEnrope  a  envoyé  en  Amérique 
d'hommes  impropres  à  comprendre  ^om 
esprit,  i)euvont  encore  remporter  bien 
d'autres  victoires  avant  qu'on  ait  le  droit 
de  ooniMérer  comme  définitivement  perdue 
la  irrande  et  belle  cause  du  christianisme  et 

de  la  librrtc. 

L'Alliance  évangHique  u  enfin  compris 
qu'elle  avait  quelque  cLosie  à  dire  pour  eu* 
courager  ceux  qui  combattent-  dans  cette 
sainte  guerre.  <  Elle  ne  saurait,  dit  -  elle, 
rester  indifférente  quand,  dans  un  siècle  où 
la  conscience  universelle  réprouve  l'eschi- 
vage,  où  tous  les  pays  de  l'Europe,  k  l'ex- 
ception de  TEspagne,  l'ont  aboli  an  prix 
de  grands  sacrifices,  on  voit  des  théologiens 
protestants  essayer  de  justifier  cette  insti- 
tution par  la  Bible,  et  des  hoi:unes  qui 
s'inspirent  de  leur  doctrine,  susciter  une 
guerre  atroce  pour  maintenir  Tasservisse- 
ment  d'ane  race  infortunée.  »  Une  chose 
nous  a  surpris  dans  cetteadresae  destinée  à 


encourager  les  aboli tiounisteâ,  c'est  de  voir 
qu'elle  n*est  signée  qu'an  nom  de  la  branche 
française.  PourqiMrî  donc  cette  action  paxw 
tielle?  Si  nous  avons  bonne  mémoire,  on 
anrait  eu,  lors  de  la  fondation,  recours 
à.  cet  expédient  des  diverses  branches 
parce  qne  les  Américains  et  les  Anglais 
ne  pouvaiént  pas  s'entendre  sur  la  ques- 
tion de  l'esclavage.  I^es  cbrétiens  d'  Améri- 
que étaient  regardés  comme  coupables  de 
connivence  avec  le  Sud.  Les  premiers 
seraient-ils  donc  à  ce  point  devenus  les 
derniers,  qne  la  branche  anglaise  soit  au- 
jourd'hui muette  lorsqu'il  s'agit  d'enooa- 
ragcr  les  Américains,  jadis  si  tièdes,  et 
qui  n'ont  pas  recalé  devant  les  horreurs  de 
la  guerre  civile  quand  il  a  &lln  opter  entre 
la  paix  et  la  propagation  indéfinie  de  Tes- 
cîavagp?  Si  toile  était  la  cause  de  l'absten- 
tion de  la  branche  anglaise,  nous  ne  serions 
pins  étonné  de  voir  la  presse  politique 
de  la  Grande-Bretagne  qni,  pendant  deux 
ans,  a  contesté  que  l'esclavage  eût  rien  à 
faire  avec  la  guerre  et  élevé  contre  Lincoln 
Taccusation  de  n  ôtre  pas  abolitionniste, 
lui  reprocher  maintenant  sa  proclamation 
abolitionniste  comme  devant  armer  le  noir 
contre  le  blanc,  puis  se  féliciter  de  l'heu- 
reux succès  des  démocrates  dans  l'espoir 
qu'il  préviendra  les  horreurs  d'une  guerre 
servtte.Ahl  les  Anglais  ont  de  nombrenses 
et  incontestables  qualités;  mais  il  faut 
avouer  que  quand  ils  ont  le  malheur  de  se 
fourvoyer  ils  ne  le  tout  pa'^  à  demi. 

Mais  revenons  encore  à  l'Amérique;  n'est- 
il  pas  surprenant  que  ce  soft  au  moment 
où  les  Etats-Unis  semblent  ne  plus  être  à 
la  hmitcMr  de  leur  magnifique  mission  qu'ils 
deviennent,  à  l'envi,  l'objet  des  éloges  pcr- 
^stants  des  vrais  amis  de  la  liberté?  Der- 
nièrement encore,  nous  signalions,  id 
même,  le  spiritael  travail  de  la  Revue  na- 
lionale,  Paris  en  Amérique,  dans  lequel  l'au- 
teur a  <ii  bien  sn  mettre  le  doigt  sur  tous 
les  travers  de  l'Europe  Aujourd'hui  c'est 
un  écrivain  de  la  étt  Jlnis-if onAs  qui 
rend  aux  Etats-Unis  an  non  moins  beau 
témoignage,  fort  bien  motivé. 

*  Nous  raeominaiulm,  encore  une  fois,  la  lee- 
lure  de  ce  travail,  en  somrae  récréatif  el  fort  amu- 
sant, quoique  très  sérieux,  à  quiconque  souhaite 
Uen  connaître  l'oeprit  te  la  civiliiatioa  et  dei 
inititiitloM  do  Neateatt-lkade* 
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L*aiiUiir  6*ooeitpe  d'aliord  de  ilntrac» 
tion  et  spécialement  des  écoles  primaires, 

où  toutes  les  classes  de  la  société  sont  re- 
présentées sur  les  mêmes  bancs.  Tout  le  iim- 
tériel  sans  exception,  UvreSi  papier,  plumes, 
est  fourni  gratnitement  anz  élèves,  et  cela 
dans  une  double  intention  :  éconoinie  pour 
1rs  pnnvrc';.  ]»ie(l  d'igalité  pour  les  riches. 
11  fait  ressortir  le  contraste  qui  existe  trop 
souvent  entre  les  maisons  d'école  en  Europe 
et  en  Amériqie.  Dtat  oelles  de  ce  dernier 
pays,  lieA  de  monumental,  mtîB  parioiit 
cettf*  exquise  rcclierdie  de  propreté  qui  est 
un  véritable  luxe,  et  dont  riiifluencc  sur  les 
enfants  est  bien  plus  graude  qu'où  ne  se  le 
figure.  Ce  n^est  pas  quMl  approuve  tout  dans 
le  régime  scolaire  américain  :  Il  trouve  que 
l'esprit  d'indépendance  y  est  trop  déve- 
loppé aux  dépens  du  seutiment  de  la  fa- 
mille. «  Malgré  ces  tacUcâ ,  dit  il,  on  ne 
doit  pas  hésiter  à  proclamer  renseignement 
primaire  et  secondaire  Taoe  des  gloires  des 
Etats-Unis...  Ce  p^ys  est  peut-être  le  seul 
dont  aajourd'hui  on  puisse  dire,  presque 
sans  exceg^tion,  que  chacun  y  sait  lire  et 
écrire.  » 

Après  avoir  signalé  qaétqaes^es  des 

belles  œuvres  de  la  charité,  M.  de  Uailly  ne 
néglige  pas  de  relever  leur  trait  le  plus 
caractéristique.  Ce  qui  étonne  surtout  les 
Français,  c'est  que  ces  entreprises,  en  terre 
anglaise,  sont  généralement  soutenues  par 
des  souscriptions  volontaires.  «  Peut  être 
sons  oe  rapport,  dit-il.  New -York  l'empor- 
te-t-il  niéuie  .sur  Londres,  1 1  1  est  impossi- 
ble de  ne  pas  être  ému  pai-  U  révéiatiuu  de 
eeUe  fiM»  inattendue  du  caractère  de  la  na- 
tion. Ce  peuple  si  positif,  si  âpre  au  gain, 
si  sec  dans  ses  nlinres,  si  dur  môme  parfois, 
on  le  voit  avec  etoniiement  s' /-prendre  d'une 
touchante  sollicitude  pour  1  lubrmo  et  pour 
Forph^in,  s^eoqnérir  de  leurs  besoins,  y 
pourvoir  avec  une  générosité  sans  bernes, 
et  lear  donner  nno  large  partie  de  ce  temps 
qu'il  estime  plus  encore  que  l'argeht,  en 
bruruaut  conune  un  honneur  les  diverses 
fonctions  de  ces  innombrables  comités  de 
bienfaisance  :  tout  cela  sans  étalage  ni  os- 
tentation; la  conscience  d'avoir  accompli 
sou  devoir  de  chrétien  lui  sufiit.  Nuutii  u'eu- 
treprendrous  pas  d'énumérer  ces  institu- 
tions, où,  sous  lee  formes  les  plus  ingénieu* 
sse  et  les  plus  variées  Tesprit  de  lecQncs, 


sunble  avoir  reçu  le  don  de  Frotée.  —  Lê« 
orphelins  seols  ont  peut-être  à  K«w-Tock 

dix  établissements  qui  leur  sont  consacrés. 
Protestants  et  catholiques  rivalisent  de  tèle 
sans  que  la  croyance  soit  jamais  un  motif 
d^ezdusion.  Parfois  ces  temples  de  la 
cbarilé  ont  une  strnotore  nonuBcntile, 
comme  ceux  des  sourd9->moets  et  des  mnÊr- 
gles  ;  parfois  les  proportions  sont  plus  mo- 
destes, mais  toujours  à  l'intérieur  régnent 
la  même  munificence,  le  même  e^)nt  d'af- 
fection et  de  vraie  ftetemité.» 

Un  auteur  qui,  comme  II.  de  Hailly,  smt 
si  bien  observer,  ne  pouvait  manquer  de  ?" 
rendre  compte  de  ce  qu'il  voyait.  D  u'hebiie 
donc  pas  à  faire  honneur  à  l'Evangile,  de 
toutes  les  belles  choses  qu'il  a  constatées 
aux  Etats-Unis.  «  En  un  mot,  dit-îl,  je  crois 
l'Aniérioain  le  chrétien  le  pin";!  cÎDcère^  le 
plus  simple  et  le  plus  pratique  du  monde.'' 
C'est  là  une  réponse  suffisante  à  bien  des 
attaques. 

%  Beste  une  dernière  question  aossi  i» 
portante  qir;trtuellc.  Comment  se  fait-il  qoe 
le  protestaiitisaie  ait  accompli  de  si  belles 
choses  en  Amérique,  tandis  qu'il  se  montre 
ailleurs  paralysé  et  parfois  inooneéqnent, 
infécond?  Encore  id  Tauteur  a  eu  la  main 
heureuse  :  il  a  su  bien  voir.  «  Il  est  assez 
singulier,  dit-il,  que  ce  pays,  originairement 
peuplé  par  les  puritains  les  plus  exaltés  de 
la  Informe,  ait  été  le  premier  à  donner  an 
monde  l'exemple  de  la  séparation  con^lèts 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  et  il  n'est  pas  moins 
curieux  de  constater  les  exœlleuU  résultats 
de  cette  séparation,  au  premier  rang  des- 
quels se  place  une  to]énneeqn*Ottiie  saarsit 
trop  louer.  » 

L'auteur  s'explique  sur  l'origine  et  la 
portée  de  cette  tolérance  Kt  rett»^  fjuestion 
a  uue  incontestable  actaaiiit:  parmi  noa». 

i  Hier  eaoom  on  prodamait  avec  un  eertsin 

!  écbt,  que  la  première  oonditiou,  ou  aieaa 
la  condition  absolue  ]ioiir  être  tolérant, 

;  c'est  de  ne  croire  à  rien.  Cela  simplifierait 
singulièrement  les  choses  *,  et  il  n'y  aurait 
pas  grand  mérite  à  être  tolérnnl,  si  tant  est 
qu'un  sceptique  puisse  jamais  l'être,  en 
réalité,  à  l'endroit  de  ceux  qui  crcr.eni  à 
quelque  chose.  Quoi  qu'il  en  soit,  not  re  voya- 
geur, laisiiaut  lùà  théories,  uuus  apporte^ 
fort  à  propos,  le  prédonz  témoignage  dts 
bits. 
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«  Presque  jamais,  dit-il,  la  passion  reli- 
giense  a'intonrfeiit  dans  les  loties  qui  cBri» 
•  tent  le  pays,  jamais  la  foi,  quel  que  soit  son 
symbole,  ti'ost  un  motif  d'exclusion:  chacun 
semble  toujours  avoir  présentes  à  Tesprit 
les  paroles  de  celai  qai  »  diA:  Mmrvifamtê 
wfmi  pméê  Ci  mouds.  Getlotolénuice  n'est 
pas  du  reste  ce  qu'elle  est  trop  souvf>iu  ul- 
Icurs,  synonyme  d'indifférence,  car  2^ew- 
York  est  peut-être  la  ville  du  globe  qui  ren- 
ferme le  plas  d'églises,  272,  c*est-à*dire,  une 
environ  pour  8000  habitant''.  * 

Quand  est-ce  qne  les  faits  finiront  par 
l'emporter  sur  les  lliéories?  Le  \o\}^  donc 
ce  peuple  qui,  d'après  certains  espnts  qui 
se  ^«ent  êètn  prstiqaes  et  mâme  empiri- 
qaes,  devrait  être  plongé  dans  une  profonde 
barbarie,  vn  qne  l'Rtat  ne  se  charge  point 
d'un  intérêt  capital,  représenté  par  lo  bud- 
get des  cultes.  Les  esprits  les  plu*»  divers, 
lee  hommes  les  plus  impartianxt  toot  en  re- 
levant ses'  incontestables  misères,  s'obsti- 
nent à  nons  le  présenter,  h  l'envi,  comme 
le  ]i1tis  chrétien  du  monde.  C'est  lui  seul 
qui  a  trouvé  le  secret  de  faire  régner  une 
▼raie  tolérance  ehrittenne  incompatible 
avec  nne  église  ofHcielle;  l'intolérance 
n'ayniit  plus  de  raison  d'être  dans  un  pays 
de  vt  uo  égalité,  est.  condamnée  à  périr  taute 
dair. 

U  est  an  dernier  trait  qae  signale  IL  de 

Hailly.  Cette  religion  indépendante  de 
l'Etat,  cette  roliafion  qui  devrait  ne  pou- 
voir fonder  que  des  sectes,  c^te  religion 
libre,  obtient  des  résaltats  qn'aiUenrs  on 
demande  inntUement  ans  pins  on  moins 
gros  budgets,  elle  e«;t  poi»ulaire,  vraiment 
nationale:  elle  exerce  une  iuHuence  salu- 
taire et  décisive  sur  l'ensemble  de  la  nation, 
sur  ceax-lh  mêmes  qui  paraissent  se  soas- 
traire  à  son  action  direete  et  immédiate. 
«  Le  résultat  le  plus  remarquable,  dit  M.  de 
HaiUy,  de  l'action  religieuse  aux  Etuts-riiis 
est  l'influence  qu'elle  exerce  sur  la  moralité 
de  la  popoletion.  »  Ainsi  rantenr  rappelle 
nn  fiût  bien  connu  déjà,  le  respect  absolu 
de  tout  Américain  pour  les  femmes.  Il  en 
donne  une  preuve  aussi  significative  qu'ac- 
tuelle. «J'ai  vu  à  New-York,  dit-il,  une 
jeone  personne  de  dix-hnit  ans,  fille  d'nn 
des  principaux  médecins  de  la  ville,  arriver 
de  Richraoud  après  avoir  traversé  seule 
les  deux  armée»  belligérantes,  vécu  et  cou- 


I  dié  dana  les  camps;  elle  racontait  son 

1  voyage  comme  nne  chose  tonte  naturelle.» 

I  Ponr  pa'î'îer  de?  Etats-Unis  h  Romp.  In 
transition  n'a  pas  besoin  d'être  cherchée 
bien  loin  :  il  n'est  pas  même  nécessaire  de 
la  demander  an  contraste;  car  si  dans  les 
denx  cas  le  résultat  final  ne  saarait  être 
incertain,  pas  plus  dan'-"  nn  ])ays  que  dans 
l'autre,  il  ne  «çnible  à  la  veille  d'être  atteint. 
Kieu  d'étouuaut  donc  que  l'opinion  publi- 
que libérale,  frate  de  pouvoir  emporter 
d'assaut  ce  débris  du  moyen  âge,  s'eflForce 
de  miner  toujonr*!  plus  le  pouvoir  temporel 
en  lui  faisant  un  adversaire  de  quiconque 
a  encore  le  sens  du  juste  et  du  vrai.  Der^ 
nièroment  on  s'est  attaché  i  montrer  qne 
depnb  deux  siècles  et  sous  tous  les  régi- 
me^ do-^  ambassadeurs  français  n'ont  cessé 
d'annoncer  sa  fin  prochaiae.  La  chose  est 
assez  simple  :  le  gouvernement  se  chargeait 
M-méme  de  miner  le  pays,  ce  qni  devait 
nécessairement  amener  nne  conclusion. 
Ainsi,  il  faisait  \c  commerce  dn  blé  et  de 
l'hnile,  dont  il  se  réservait,  déjà  en  1765,  le 
monopole.  Cette  circonstance  Ini  permettait 
d'acheter  à  bas  prii  et  de  vendre  cher.  De 
là  deux  conséquences:  les  propriétaires 
transforment  leurs  champs  de  blé  en  pAtu- 
rag^,  et  le  défaut  de  culture  fait  de  la  cam- 
pagne de  Borne  cette  vaste  solitude  qni 
n'est  pas  la  stérilité  mais  l'abandon;  dian- 
tre part,  la  cherté  dn  pain  est  presque 
constante,  souvent  excessive,  t*\  provoque 
des  soulèvements  populaires.  Déj^  le  mar- 
quis d'Aubeterre  annonce  comme  prochaane 
en  1766,  la  mine  totnle  dea  Etats  pontifia 
canz.  L'ambassadeur  qui  lui  succède,  nn 
cardinal,  d<''c)îxre  que  le  *  pharisalsrae  »  rè- 

j  gne  à  Rome  plus  que  partout  ailleurs,  et 
que  le  saint-siége  se  rend«odienK»h  ses 
pfopres  sujets  par  son  mauvais  gonveme* 
ment.  Le  cardinal  de  Bemis  s'exprime  com- 
me suit  :  «  Il  faut  bien  se  garder  à  Rome 
d'approfondir  les  mœurs  du  pays,  ni  les 
procédés,  ni  la  manière  d'administrer  la 
justice  et  de  conférer  les  bénéfices  et  les 
places  les  plus  importantes:  on  risquerait 
alors^  si  l'on  îi'étuit  i)as  bien  tn mt  sur  ses 
principes,  de  branler  sa  foi.'  Combien  de 
eatboliqnes  n'ont-ils  point  dit,  k  propos  de 
Rome,  comme  M»*  de  Sévighé  :  «  Il  Cuit  qne 
la  relipion  chrétienne  soit  toute  sainte  et 

1  toute  miraculeuse,  de  subsister  ainsi  par 
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êUe-même  au  milieu  de  tant  de  désordres  et 
de  itrofanattons!  »  Soqb  la  restanntion»  le 

dac  de  Blacas  écrit  de  Rome  :  *  Trois  divi- 
nités puissantes,  la  vanité,  Taisent,  la  ponr, 
gouvernent  depuis  plusieurs  siècles  ce  pays- 
ci.  » 

On  ii*aara  peat-étro  pas  entièrement  on- 

blié  le  doctrur  Banmgarteu  qui,  depuis 
plusieurs  années  déjà,  est  ponrsiiivi  dans  le 
Mecklenbowg  par  le  parti  ultra-luthérien. 
Cet  été  encore  o»  avait  réussi  à  le  faire 
condamna  à  Tamende  et  à  qndqnes  se- 
maine^t  de  prison.  I.a  ville  de  Rostock  a 
voulu  témoigner  de  sa  svmpathie  pour  le 
prisonnier  en  faisant  un  jour  de  fête  du 
jour  de  sa  mise  en  liberté.  Tonte  la  popu- 
lation s'est  portée  sons  ses  fenêtres  en 
chantnnt  ]p  célèbre  cantique  de  Luther  : 
C'e^  i'H  rempart  que  notre  Dieu.  Prenant 
ensuite  la  parole,  Baunigartcn  s'est  atta- 
ché snrtont  à  montrer  le  sens  de  ce  bean 
chant  et  à  flaire  comprendre  à  son  auditoire 
que  TiVc;t  prt'^  par  une  liberté  aboutis- 
sant uniquement  à  la  négntion  qu'on  peut 
triompher  de  la  persécutiou.  Sans  contre- 
dit le  protestantisme  est  négatif  et  radical, 
il  rejette  toute  tradition  humaine  dans 
l'Ëglise,  mais  ce  qui  constitue  son  mérite  et 
sa  force,  c'est  qu'il  Intte  contre  l'incrédulité 
en  se  plaçant  non  pas  sur  son  terrain  si  elle, 
mais  sur  œloi  de  la  foi:  L*anditoire  a  de 
nouveau  témoigné  de  sa  siniiptthie  pour  le 
discour*;  qu'il  vortnif  f^'f^ntendre  en  faisant 
exécuter  eiicon-  utip  tois  ]M\r  la  musi(iuo 
l'air  du  cantique  de  Luther.  Voilà  comment, 
suivant  Teipression  d*un  témoin  auriculaire, 
les  prédications  en  ])lein  air  ont  été  inau- 
gurées dnn~  le  Mecklenhourg,  «îans  qne 
personne  y  ait  mis  la  moindre  malice,  mais 
torcément,  par  suite  de  l'étroitesse  de  l'é- 
glise officielle,  qui  prétend  faire  respecter 
l*ordre  et  les  choses  saintes.  On  a  cru  voir 
dans  re  fait  le  commcnrement  de  la  fin  du 
triste  joue  que  les  ultra-luthériens  font, 
depuis  plusieurs  années,  peser  sur  ce  pays, 
an  grand  détriment  de  la  religion.  Tandis 
que  le  clergé  n*ose  rien  dire  et  qne  l'uni- 
ver^iré  se  fait  le  rlocile  iii'^trnnient  de  la 
persécutiou,  le  peuple,  lasse  de  toutes  ces 
Irnines  théologi^ues,  amassées  sur  la  tête 
d'où  homme  évangëliqne^  commence  à  fhire 
«ntmdre  sa  voix.  Jas  personnes  intelli- 
gentes sentent,  sans  le  dire,  que  ce  ré- 


gime a  déjà  fait  un  mal  considérable  à  la 
religion.  R  y  a  lien  de  penser  qne  de  telles 
manifestations  leur  rendront  le  courage  et  * 
que  les  protestations  commenceront  à  se 
ûûre  jour  à  mesure  qu'on  pourra  compter 
snr  la  sympathie  du  public  L'exemple  de 
ce  qui  vient  de  se  passer  dans  le  Hanovre 
est  une  leçon  à  TadresM  du  Meeklen- 
bonrg. 

■  »  o  > 
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Les  Ftats-Unis  en  IStH,  par  Georges 
Fisch.  Paris,  Meyrueis  el  G".  1  vol. 
in-12.  Prix  :  2  francs. 

Nous  sommes  on  peu  en  retard  pour 
rendre  compte  de  ce  livre  intfiressant,  qui 
se  trouve  di^  sans  doute  dans  les  mains 

de  la  plupart  tie  no-;  Ipcti^nrs.  Mais  la  pro- 
longation de  la  guerre  d'Amérique,  les  ter- 
ribles événements  qui  s'accomplissent  on  se 
préparent  dans  ce  pays,  les  préoccupations 
tristes  et  angoissantes  dans  lesquelles  nos 
esprits  sont  retenus  par  rapp'>rt  h  l'issue  et 
aux  conséquences  de  cette  pffr  i yable  guerre 
civile,  tout  ce  que  nous  apprenons,  tout  ce 
que  novs  entrevoyons  de  Tavenlr,  assore 
pour  longtemps  encore,  au  livre  que  nous 
annonçons,  les  pririléges  de  l'actualité  et 
de  l'opportunité.  D'ailleurs,  le  travail  de 
M.  Fisch  se  recommande  par  tous  les  genres 
de  mérite,  et  se  passerait  fort  bien  de  Tat- 
trait  particulier  que  les  circonstances  du 
moment  peuvent  lui  donner.  Préparé  à  bien 
voir  et  ;\  bien  comprendre  les  Etats-Unis 
par  la  counaissance  approfondie  de  leur 
langue  et  dn  caractère  de  la  race  anglo- 
saxonne,  arrivant  dans  ce  pays  au  moment 
même  oh  la  crise  actuelle  a  éclaté,  bien  ren- 
seigné sur  les  causes  et  les  mobiles  des 
événements  par  des  amis  parfaitement  pla- 
cés pour  s*en  rendre  compte^  IL  Fisch  a  pn 
voir  et  apprendre  beaucoup  de  choses  en 
9  mois,  et  son  impartialité,  la  modération 
et  l'élévation  de  son  caractère  sont  pour 
le  lecteur  une  garantie  qu'il  a  examiné  les 
choses  en  observateur  cabne  et  consdeo- 
cieux,  pour  lequel  la  justice  et  la  vérité  vont 
avant  les  uniàés  et  les  qrmpathies ,  qui  se 
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prononce  oomMe  an  juge  intègre  et  non 

comme  un  homme  de  parti. 

Il  semble  peut-être  à  quelques-uns  de  nos 
lecteurs  que  toot  a  été  dît  sur  lee  Elats- 
UttiB,  et  qu*an  nouvel  ouvrage  sur  ce  pays  | 
ne  peut  guère  que  répéter  ce  qu'on  a  déjà 
maintes  et  maintes  fois  raconté.  La  lecture 
du  travail  de  M.  Fisch  les  détrompera  tout 
à  6ût,  nous  n'en  doutons  pas.  Us  t  trouve- 
ront comme  nous  une  foule  de  choses  en- 
tièrement nouvelles,  et  d'ailleurs,  n'est-il 
pas  précieux,  au  milieu  des  jugements  con- 
tradictoires dont  les  Américains  sont  eu  ce 
moment  les  objets,  d'entendre  le  jugement 
d*nn  homme  sorti  de  notre  milieu  intell^- 
tuel  et  moral,  d'un  ami,  dont  le  caractère 
nous  inspire  la  contiance  la  plus  entière? 

Parmi  les  choses  qui  nous  ont  le  plus 
frappé,  nous  mentionnerons  ce  qui  concerne 
le  développement  vraiment  phénoménal 
donné  à  l'éducation  des  femmes;  des  détails 
intéressants  sur  le  degré  de  culture  auquel 
peuvent  atteindre  les  jeunes  u^res;  sur  les 
écoles  du  dimanche  et  les  immenses  servi- 
ces qu'elles  rendent;  sur  la  prétendue  mul- 
tiplicité indéfinie  des  sectes  dont  on  fait 
tant  de  bruit  et  qui ,  vue  de  près,  ne  pré- 
sente ni  les  inconvénients  ni  les  caractères 
d'eiagération  dont  on  s'est  plu  à  nous  ftdre 
le  tablen  grotesque.  Il  y  a  du  mal,  même 
beaucoup  de  mal,  en  Amérique,  comme 
partout  ailleurs,  mais  quand  on  voit  la  puis- 
sance de  vie  que  le  cliristiunisrue  déploie 
au  sein  de  la  minorité  sincèrement  chré- 
tienne, on  ne  désespère  pas  de  voir  le 
salutaire  levain  de  l'Evangile  soulever  et 
vivifier  avec  le  temps  cette  masse  grossière, 
corrompue,  gangrenée,  cette  lie  que  les 
égouts  de  BM  cités  européennes  vomissent 
et  poussent  chaque  année  vers  les  plages 
du  Nouveau-Monde.  Naturellement  les  ex- 
trêmes flu  bien  et  du  mal  se  côtoient  cons- 
tamment en  Amérique  et  se  produisent 
même  avec  une  franchise  d*allnres  qui  nous 
étonne  et  nous  scandalise  souvent;  mais 
des  r  11  rétiens  ne  sauraient  désespérer  de 
l'issue  de  la  lutte  et  nous  sommes  heureux 
de  voir  que  M.  Fiscli,  pour  ce  qui  le  con* 
oeme,  n*est  nullement  inquiet 

Comme  nous  l'avons  fait  pressentir,  notre 
auteur  n'est  point  disposé  à  dissimuler  les 
fautes  des  Américains,  et  l'on  trouvera  dans  i 
le  chapitre  consacré  à  la  peinture  du  coroe-  j 


tère  national  bien  des  choses  qui  nous  mon- 
trent qu'il  a  tenu  h  f-trc  sincère  et  franc  à 
leur  égard.  Il  cherche  auh->i  à  être  juste  et 
équitable  dans  l'étude  qu'il  a  tuile  de  la 
brAlante  qnertion  de  VmUnage  ;  mais  quant 
au  fond  même  de  cette  grande  iniquité  so- 
ciale, il  n'était  pas  p(»xvil.|e  à  un  homme  de 
son  caractère  de  se  prononcer  autrement 
que  nous  le  (îUsons  tous.  Nous  ne  pouvons 
que  mentionner  en  passant  les  chapitres 
sur  la  rie  politique  aux  Eluts-Uniê  et  sur 
l'instniciion  svpérieure,  non  qu'ils  ne  soient 
tort  intéressants  et  instructifs,  mais  parce 
que  nous  devons  nous  borner  et  signaler 
avant  tout^  ce  qui  nous  paraît  devoir  être  en 
rapport  plus  particulier  avec  les  préoccu- 
pations de  nos  lecteurs. 

Nous  terminons  en  remerciant  cordiale- 
ment M.  Fisch  d*avoir  bien  voulu  faire  jouir 
le  public  des  impressions  qu'il  avait  reçues 
de  son  court  séjour  en  .Iniériquc.  Nous 
avons  vu  avec  plaisir  un  pubiiciste  émiuent 
du  Juuiiial  des  Débals  lui  témoigner  des 
sentiments  analogues.  U  ne  nous  reste  qu*à 
faire  des  vœux  pour  que  son  travail  consr 
ciencienx  soit  couronné  d'un  succès  com- 
plet et  lu  par  an  public  aussi  considérable 
que  possible. 

A.  VUiLIST. 

YiB  Ds  Gaspard  dx  Gought  ,  amiral  de 
Fïince,  par  A.  Meilao.  Ud  volume  in* 

12,  de  368  pag.«  publié  dans  la  Nouvelle 
Biblwthèqm  des  FiamUn,  Paris 

SU  est  dans  les  annales  de  la  France  un 
nom  qui  ait  mérité  d'être  transmis  de  gé- 
nération en  génération,  c'est  assurément 
celui  de  l'amiral  de  Coligny.  Soit  que  Ton 
oonddère  Golign y  au  point  de  vue  politique 
et  militaire,  comme  héros  dans  les  combats 
et  comme  le  chef  qui  a  ouvert  des  voies 
nouvelles  à  la  politique  française,  suit  qu'on 
s'attache  à  la  noble  pureté  de  son  carac- 
tère, soit  enfin  qu'on  le  suive  dans  les  péri- 
péties  de  sa  vie,  à  travers  les  douleurs  de 
son  ilime  et  jusqu'à  sa  fin  tragique,  tout  est 
instructif  et  émouvant  eu  un  si  beau  sujet. 
Et  cependant  nous  ne  possédions  pas  de 
vie  de  CoKgny,  détachée  de  l'histoire  de 
France,  et  (|ui  fît  connaître  ce  grand  homme 
snus  ses  fil  r  diverses.  Le  sujet  appelait 
donc  un  historien.  U  ne  manquait  qu'un 
dernier  encouragement  et  un  appel.  Cet 
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ftppel  est  veDu  de  la  Société  des  traités  de 
Paris,  qui  publie  la  Noftvelle  Bibliothèque 
des  familles,  et  l'historien  s'est  trouvé  dans 
M.  A.  Meyian ,  pasteur  de  TEglise  libre  dn 
canton  de  VaodL 

C'est  toujours  pour  nous  un  sujet  de  joie 
que  de  voir  des  pasteurs  de  notre  église  se 
délasser  de  ractivité  de  leur  ministère  par 
ractiyité  de  Tôtude;  nuit  è^en  est  on  snrtoat 
lonqne  eette  étnde  t  ponr  Mt  une  œnm 
aussi  sérieuse  et  atis<;r  excpllentp  qu'est  la 
vie  de  Gaspard  de  Cotigny.  Ce  livre  nous 
parait  réunir  au  même  d^ré  ^eux  qua- 
lités, ecdle  dHine  investigation  oonsden- 
dense^  et  celle  de  la  aimplicité  de  la  forme, 
en  sorte  qn'il  satisfera  également  les  amis 
des  bonnes  études  historiques  et  le  pu- 
blic moins  lettré.  D'un  côté,  lest  sources, 
non  pas  sans  donto  les  sonnes  iné^ttles, 
mais  celles  qui  ont  été  jnfl^nMei  publiées, 
ont  été  explorées  soigneusement ,  et  de 
l'autre,  les  résultats  de  ces  travaux  ont 
été  mis  en  œuvre  d'une  main  sage  et 
sûre,  distribués  dans  des  groupes  lîMilas  à 
saisir,  et  exposés  dans  un  récit  toujours 
net,  précis,  et  iii'^pirô  ]iar  la  grandeur  du 
sujet.  Aosisi  une  buiuic  place  est-elle  assu- 
rée à  l'ouvrage  de  M.  Meyian,  au^i  bien 
dans  nos  bibUothèqoes  populaires  que  dans 
celles  de  nos  luniltes  et  dans  le  cabinet  de 
rbistorien. 

L'Oni'HELiN,  Douveile  villageoise, par  Ur- 
batn  Olivier,  1863.  Un  vol.  de 
966  pages,  prix  3  fr.  —  Lansaone, 
Georges  Bridel,  éditeur. 

Nous  voyous  dans  ce  volume  les  étren- 
nes,  toujours  cordialenient  aecudllies, 
qae  M.  Olivier  nous  a  accoutumés  à  rece- 
voir de  lui  ù  chaque  renouvellement  d'an- 
née. Rarement  il  a  été  mieux  inspiré.  Ce 
n'est  pas,  cette  fois,  une  suite  de  réélis  di- 
vers qu'il  nous  donne;  une  seule  histoire 
embrasse  tout  le  volume.  Du  reste,  môme 
simplicité,  même  amour  de  la  nature,  m^me 
sérieux  et  même  gaîté.  Un  petit  nombre  de 
personnages,  dessinés  d*une  main  fsrme  et 
bien  soutenus  jusqu'à  la  fin,  s'entremêlent 
pour  former  le  nœud  d'un  drame  dont  Tin- 
térôt  va  croissant.  Mieux  que  dans  tel  au- 
tre récit,  ce  mélange  du  bien  etdu  mal,  qui  se 
tronvedims  tout  coBur  d'homme,  est  observé 


dans  le  dessin.  La  prolongation  du  narré  a 
permis  ;\  M.  Olivier  démarquer,  mieux  qne 
dans  des  morceaux  plus  courts,  les  nuances 
et  le  développement  successif  des  carao- 
tères.  Enfin  l'instraetion  qui  ressort  de 
VOrpfielin  se  détache,  mieux  peut-être  que 
aucun  des  précédents  écrits  de  l'ai- 
mable conteur,  des  faits,  de  rexpérieuce  et 
de  Vopposition  des  acteurs  de  son  dmoe, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  Ja  compléter 
par  de-  rf^flpxinns.  Aussi  sa  dernière  œuvre 
nous  parait-elle,  à  plus  d'un  égard,  inar- 
quer un  progrès  et  devoir  être  rangée  parmi 
les  meilleures  que  nous  ujons  reçues  de  sa 
main. 

V. 

La  LOI  ST  u  GRACE.  Ptruphrase  de 

l'Epître  aux  Hébreux  ,  par  Charles 
Scbweigbsdoser.  Paris  1862. 1  vol. 

Une  paraphrase  d'un  livre  dn  la  Bible 
est  utile,  eu  aidant  à  suivre  le  ûl  de  la 
pensée  de  l'auteur  sacré.  Bien  des  person- 
nes comprennent  dans  l'Eeriture  À  pas- 
sages détadiés  et  ne  saisissent  pas  pour 
celn  \p  général  des  diverses  iinrtions 
de  la  Parole  de  Dieu.  Dans  le  petit  volume 
que  nous  annonçons,  M.  Schweigbseoser 
dieréhe  à  donner  une  idée  d*ensemble  du 
contenu  de  l'épitre  aux  Hébreux.  Il  nous 
montre  avec  raison  l'auteur  de  l'épître  op- 
posant à  l'ancienne  économie  de  la  loi  l'é- 
conomie nouvelle  de  la  grâce,  telle  que  l'a 
étoblieJésos^rîst. 

La  lecture  de  ces  pages  peut  rendre 
quelques  services  aux  ami?  de  la  Parole  de 
Dieu,  ce  qui  ne  nous  empêche  pas  de  faire 
à  M.  Scliweighœuser  des  critiques  sur  plus 
d'un  pohit.  Pourquoi  des  digressiciis  répé- 
tées sur  le  règne  de  mille  ans  et  autres 
sujets  du  même  genre,  traités  h  l'ofcasion 
de  passages  de  l'épitre  où  il  n'eu  est  nul- 
lement question?  Pourquoi  de  véhémentes 
sorties  contre  «  les  églises  qui  introduiaent 
le  monde  dans  leur  sein,  au  moyen  dn 
baptême  des  enfants  et  de  la  confirmation,  » 
contre  <  la  nouvelle  invention  humaine, 
du  pédobaptisme,  »  contre  des  coutumes 
ecclésiastiques  dont  il  est  permis  à  chacun 
de  discuter  la  valeur,  mais  sans  tomber 
dans  une  étroitesse  sectaire,  i\n\  emprchc 
de  voir  le  bien  ailleurs  que  dans  son  propre 
camp  religieax?  Pourquoi  des  subtilités 
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étranges,  pour  ftilmw,  on  ne  sait  trop  ea 
▼orta  de  quoi,  que  dans  le  baptême  «  le 

«anET  de  Christ  est  poar  la  pnrifi ration  de 
l'âme,  et  le  Saint-Esprit,  pour  la  paritica- 
tion  de  l'esprit  ?  »  Pourquoi  des  négligen- 
eea  etdn  lacorreettoos  de  style,  impardon- 
nables à  qakMMM|ae  fait  Imprimer  ses  œu- 
vres, snrtout  il  Paris,  oîi  l'on  devrait  ap- 
prendre A  parler  français?  On  voudrait 
se  persuader  qu'on  a  mal  la,  quand  on  a 
sons  les  jeux  les  phrases  snivantes:  «  D 
est  anssi  recommandé  ans  rachetés  de  se 
souTenir  et  de  respecter  la  mémoire  de 
leurs  condactenrs.  »  —  «  Les  enfants  de 
Dieu  doivent  éviter  de  ne  pas  favoriser  la 
paresse  ou  d'autres  vices  par  une  libéralité 
mal  entendue.  »  Evitons  aossi  on  français 
barbare,  en  particulier  lorsque  nons  pre- 
nons le  rôle  d'nnteur. 

En  écrivant  sou  livre,  M.  Schweigbjfiu-  \ 
ser  se  proposait  un  but  digne  d'éloges.  On 
pent  regretter  qa*il  l'ait  médioGrement  at*  I 
teint 

p.  c. 

La  VK  OB  Thomas  Flatter,  écrite  par 
lai-méme;  nn  vol.  grand  ÎD-S*  de 

xxxn  et  144  pages. 

Chacun,  nous  dit  M.  Edouard  Fick,  ie 
traducteur  et  Téditear  de  l'autobiographie 
de  Flatter,  ehaenn  est  l'artisan  de  sa  pro- 
pre fortune  :  Smt  fmtma  quisque  faber  ; 
mais  pou  dMiummes  ont  travaillé  à  la  leur 
il  travers  pins  *!o  difHcuîtés  et  de  périls^ 
toujours  buruiuutus  par  la  connauce  en 
DitOf  qne  le  pauvre  ValaiMii  qni  nom  r»- 
conte  icd  sa  propre  histoire.  Ké  dans  la  val- 
lée  de  Zcrraatt,  aux  lieux  où  elle  se  réunit 
À  celle  de  Saas,  et  dans  une  cabane  cons- 
truite do  troncs  de  sapin  grossièrement 
éqaanris,  on  n*arrivait  an  large  rocher 
(PteMv)  snr  lequel  cette  habitation  était 
située  que  par  un  étroit  sentier  taillé  dans 
!e"  pr-^ripiccs.  Là,  le  pain  môme  devenait 
îtpre,  «  un  sorte  qu'eu  tout  lo  pays  des  Suys- 
ses,  nous  dit  un  contemporain,  à  grande 
peine  en  tronveraitron  de  pins  rude,  oa 
inoins  savoureux.»  Dés  ses  plus  tendres 
années.  Flatter  eut  h  lutter  aver  !a  misère. 
Perdu  dans  les  Alpes,  il  vit  souvent  la  mort 
de  près.  Noarrisson,  il  n'avait  jamais  bu 
que  dn  lait  de  «bèvre;  mais  le  lait  de  chè- 
vre, suivant  la  croyance  des  montagnards, 


rend  Penbut  oonrageux  et  le  préserve  du 
vertige. 

Dn  métier  de  pfltre,  il  passa  à  l'existence 
de  T'^colier.  Comme  la  cloche  du  village 
avait  sonné  l'oftice  au  moment  de  sa  nais- 
sance, on  en  avait  condu  quMl  serait  pr6- 
tre.  n  entra  donc  dans  les  rangs  de  ces 
écolier*:  mendiant?,  rivaux  de  la  race  des 
bohémiens,  et  (pii  battaient  le  pay^,  vivant 
d'anmùnes  et  de  rapines,  les  plus  jeunes 
chantant  dans  les  rues,  comme  Pavaient  fait 
le  cardinal  Schinner  et  Luther.  Je  ne  sais 
s'il  est  beancnup  t\p  livres  où  Ton  apprenne 
à  mieux  comprendre  le  bienfait  de  la  ré- 
formation  que  dans  celui-ci,  le  plus  naïf  et 
le  pins  fidèle  tableau  de  ce  qa*était  Técole 
au  X  VI«  siècle,  et  de  ce  qu'étaient  les  mœurs 
des  écoliers,  parmi  lesquels  se  recrutait  le 
clergé.  La  réforme  a  créé  l'école  et  l'école 
a  tonde  la  société  moderne  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  bienfaisant. 

La  meilleure  recommandation  que  por- 
tait le  jeuîie  VîJÎHisan  était  son  titre  de 
Suisse.  *Les  gens,  dit-il,  me  donnaient  vo- 
lontiers l'aumône,  parce  que  j'étais  petit  et 
Suisse.»  Un  jour,  un  Fugger,  de  la  riche 
maison  de  ce  nom,  imploré  par  lui,  et  aux 
questions  duquel  il  avait  n  poudu  (lu'il  ctait 
Suis^if,  voulut,  sur  ce  iiuia  <eiil.  l'adopter 
pour  sou  tils  :  il  u'exigcail  qae  la  promesse 
de  ne  pas  ie  quitter,  engagement  que  Platp 
ter  ne  se  sentit  pas  la  liberté  de  prendre. 

Plus  tard,  nous  apprenons  h  connaître 
Platter  de  i  l  tour  dans  sa  patrie,  au  milieu 
des  réfurmaieurs  de  Zurich  et  de  fi&le,  aux- 
quflla  il  a^ttache  et  qnll  sous  âtit  cimaat- 
tre  par  des  côtés  atimes  et  saisissaiits.  U 
finit,  après  avoir  lutté  contre  la  pauvreté 
pendant  de  longues  années  encore,  par  se 
Caire  un  nom  respecté,  ooiume  professeur 
et  comme  imprimeur  A  BAle,  et  par  laisser 
à  ses  enfoats  une  aisance  au-dessus  de  ht 
moyenne. 

Ce  fut  à  la  demande  de  son  fils,  le  célèbre 
médecin  Félix  Flatter,  quil  écrivit,  avec  sa 
vie^  l'histoire  des  dispensatu>ns  de  Dieu 
envers  lui,  ti^et  de  ses  actions  de  grâces. 
Il  récrivit  an  courant  de  la  plume  et  sans 
prétention,  comme  les  événements  se  pré- 
sentaient à  sa  tidèle  mémoire.  L'écrit  n'eu 
a  que  plus  de  charme  et  de  vérité.  Souvent 
on  en  a  tiré  des  pages,  jamais  on  n*en  avait 
donné  une  traduction  complète.  £n  voie 
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niif  onfin,  complète,  exacte,  et  qui  repro- 
duit, autant  que  faire  si»  pouviUt,  la  simpli- 
cité de  roi'igiual.  M.  P'ick,  à  qui  nous  la 
devom,  oe  s^est  pas  contenté  de  la  publier; 
il  la  présente  au  public  ornée  du  portrait 
de  Flatter  et  âc  curieuses  gravures  en  bois; 
bien  plus,  il  nous  la  donne  dans  les  types 
et  les  formes  du  XVP  siècle,  ajoutant  ainsi 
an  TOlmne  nouveau,  admirablement  réussi, 
î\  la  collection  d'ouvrages  flu  XTI*  siècle 
que  M.  Gustave  Kovilliod  et  lui  nous  ont 
donnés  déjà,  et  qui  finiront  par  former  une 
collecUon  presque  fao-similaire,  et  plus  on 
moin»  considérable,  de  ce  que  ce  siècle  a 
prodîiit,  en  ce  genre^  de  plus  remarquable 
et  de  plus  exquis. 

T. 

EXPfiRIENGBS  D*ini  PHRÉNOLOGUB  CHRÉ- 

TiBN.  Laosaiioe,  imp.  ViDceni,  1862.— 
dechnre  Bro  30  pages.  Prix  :  60  cent. 

Laplirfoologie  estvivacc.  TOpffer  croyait 

l'avoir  enterrée  avec  «on  M.  Craniose,  et 
voilà  qu'elle  apparaît  de  nouveau;  et  cette 
foiSf  sous  le  manteau  du  christianisme! 
Gomme  dliabitude  elle  se  vante  de  grandes 
choses  :  «  par  elle  les  jeunes  gens  sauront 
à  quoi  \h  sont  propre*:,  et  ne  perdront  plus 
de  temps  à  de  vains  essais.  (Page  5.)  »  A 
Londres  (qui  s'en  fût  douté V)  cette  science 
est  devenue  si  pratique  qu'il  ne  se  fait  pins 
de  mariage  sans  que  les  fiancés  échangent 
auparavant  leurs  portraits  plirénulo^iques. 
atiu  de  savoir  sllenn?  caractères  iront  ensem- 
ble et  pourront  s'accorder.  (  Pag.  8.)  L'au- 
teur prétend  «  qu'il  manque  an  sens  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  phrénologues.  (Pag.  14).  » 
Je  serais  porté  h  eroirf  <jM'iI  en  manque  \m 
autre  à  ceux  qui  le  sont.  Il  aut'til,  en  effet, 
d'ouvrir  les  yeux  pour  reconnaître  que  des 
crânes  semblables  ne  sont  pas  un  indice 
sûr  d'instincts  identiques. 

L'auteur  se  dit  chrétien,  et  nous  n'avons 
aucune  raisuu  de  mettre  la  chose  en  doute, 
mais,  à  son  insu  peut  «être,  il  est  sur  la 
pente  du  matérialisme.  Il  est  plus  Cuale,  en 
effet,  de  palper  la  forme  et  les  ondulations 
de  sou  crâne  que  de  sonder  les  plis  et  les 
replii»  de  son  cœur.  Il  est  commode  de  pou- 
voir se  retrancher  denière  son  organisation 
physique  pour  excuser  ses  passions  et  ses 
vices.  Et,  bien  que  l'auteur  parle  de  la  uê- 
cessitéde  ni^tre  de  nouveau,  l'impossibilité 
OÙ  il  se  trouve  de  moditier  la  charpente  os- 


seuse de  la  tête,  le  conduit  à  amoindrir,  jus- 
qu'à l'annuler,  l'action  du  Saint-Esprit  dans 
l'œuvre  de  la  régénération.  *  Tout  chrétien, 
dit-il  (pag.  6),  sait  par  expérience  qn*il  ne 
diaoge  pas  de  caractère  naturel,  mais  que 
le  Saint-Esprit  en  recouvre  jietit  à  petit 
parfois  les  angles  d'un  vernis  de  christia- 
nisme.» 

p.  a. 

Notice  srn  M  Charles  de  Rodt,  pai>- 
teur  de  l  eglise  évaiigélique  libre  de 
Berne  el  rédacteur  du  Chràl.  Keu- 
châtet,  1862,  chez  Delachanx»  libraire. 
Prix  :  ùO  cent. 

Parmi  les  nombreux  ouvrafre^  (!c  piété 
nui  se  publient  de  nos  jours,  il  en  est  peu 
d'aussi  instructifs  que  les  biocraphies  chré- 
tienne- Il  r bon,  en  effet,  de  connaître  les 
diverît  "^  inaiiières  dont  Jésus  appelle  les 
âmes  h  lui,  TaUme  de  corruption  où  il  les 
cberclie,  le>.  rési^tnnn's  qu'elles  lui  oppo- 
sent, les  combats  auxquels  elles  sont  en 
proie,  et  la  victoire  que  l'Ksprit-Saint  finit 
par  remporter  en  c\\r<.  En  lisant  requi  eîît 
arrive  à  d  autres  perbuunes,  en  nous  initiant 
aux  mystères  de  leur  vie  intérieure,  nous 
apprenons  souvent  à  démêler  ce  qui  se 
>aâ^  en  nous-mêmes.  Leur  position  et 
eurs  circonstances  peuvent  sans  doute  dif- 
érer  des  nôtres;  le-  voie-  par  lesquelles 
!)ieu  a  conduit  ces  tideles  peuvent  n'avoir 
aucun  rapport  avec  le  ^enna  que  nous  sui- 
vous  nous-mêmes;  mais  leurs  chtitc-  ont 
les  mêmes  causes  que  nos  chutes;  leurs 
préjugés  sont  souvent  nos  préjugés,  et 
leur  opj>o«ition  ressemble  toujours  par 
quelques  traits  à  ta  nôtre.  D'ailleurs,  n'y 
m-il  aucun  rapprochement  à  finre  entre 
nos  péchrs  i-t  leurs  égarements,  entre  no-, 
luttes  et  leurs  combats,  les  moyens  par  les* 
quels  ils  sont  arrivés  au  but  ou  à  la  posses- 
sion de  la  seule  chose  nécessaire,  sont  en- 
core ceux  que  nous  devons  employer  nous- 
mémee,  si  nous  voulons  obtenir  le  même 
résultat.  A  ces  avantages,  la  notice  de  M. 
de  Kodt  joint  celui  de  uous  faire  connaître 
l'activité  chrétlwine  d*an  des  serviteurs  les 
plus  dévoués  de  notre  Maître;  et  aussi  sera-  • 
t-elle  lue  avec  éditication  par  quiconque 
cherche  dans  une  biographie  antre  chose 
que  des  situations  piquantes  ou  des  aven- 
tures plus  ou  moins  extraordinaires. 

».  t. 
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MÉLANGES. 

Les prédicate u rs-pionniers  de  l'OiiMt 
aux  EtaU'Uiûs. 

Vin 

Dès  les  premiers  lemps  de  son  minis- 
lèreen  Amérique.Fraocis  Asbary  avait  cru 
s*ap«rcevoir  de  ratlraction  qu^exerçaieiit 
ies  grandes  villes  sur  ses  collègues,  elde 
la  préférence  marquie  i]n"\\>  accordaient 
aux  populations  aggloujérées  des  cités 
imporUiiUes  sur  les  populations  dissémi- 
nées des  campagnes.  Celle  méthode  (]'»'- 
vangélisalion,  qui  consiste  à  débuter  darus 
les  principauji  centres,  pour  sYiendre 
ensuite  dans  les  dislricts  ruraux  el  isolés, 
peut  convenir,  jusqu'à  un  cerlain  point, 
aux  pays  d'aune  cullure  déji  avancée,  où 
es  villes  sont  comme  le  cœur  où  afflue 
la  vie  qui  s»'  'répaiid  ensuite  dans  tous 
les  memluTs;  avec  les  conditions  de  sta- 
hililt'  qui  existent  dans  de  telles  circons- 
tances, un  peut  due  que  ce  qui  se  fait 
en  faveur  des  points  importants,  se  fait 
en  définilive  pour  le  pays  loul  entier. 
Mais  il  ne  saurait  en  être  de  même  dans 
une  COOirée  nouvelle  et  au  milieu  d'un 
peuple  qui  se  forme.  La  partie  vivace  de 
la  population ,  celle  qui  tient  dans  ses 
mains  la  pruspérilé  et  l'avenir  du  pays, 
est  nioiiiè,  ïr  peufde  stagnarU  des  villes 
auquel  manque  souvent  toute  énergie, 
que  ce  peuple  d'émîgranls  nomades  qui 
fuieol  les  rassemblements  d*hommes  et 
vont  créer  une  nation  au  milieu  des  soli- 
tudes du  désert.  C'est  eu\  surtout  qu^un 
travail  missionnaire  intelligent  doit  avoir 
en  vue. 
v 


Il  fallait  un  esprit  aussi  juste  que  Té- 
tait celui  d'Asbury  pour  comprendre  cela 
désTabord.  Il  vit  clairement  que  l*avenir 
de  son  église  en  Amérique  était  moins* 

dans  les  parties  déjà  (-vangéliséeit  que 
dans  les  contrées  reculées  du  pays,  où 
rEvai!,!ile  était  à  peine  connu.  Cette  idf^o 
devint  l'idée  de  sa  vie,  el  à  peine  promu 
;  au  rang  d'évéque,  il  employa  toute  son 
influence  et  toute  son  autorité  à  tourner 
verSi  r  Ouest  les  efforts  de  ses  collègues, 
j  Lui-même  leur  en  montra  le  chemin,  en 
!  pénétrant  de  bonne  heure  là  où  nul  mis- 
I  sionnaire  n'était  ailé  depuis  longtemps, 
et  en  trnvnilkml  plus  qu^aucon  dVnx. 
'  Toujours  à  ciieval,  il  ne  se  donnait  aucun 
:  repos,  et  des  marais  de  la  Virginie  aux 
forêts  vierges  de  la  grande  vaiiée  du  Alis- 
sissipi,  il  parcourail  te  pais  entier,  sti- 
mulant le  £èle  de  ses  frères  par  Texem- 
ple  d*uo  incomparable  dévouement.  Son 
journal  nous  le  montre  voyageant  seul 
dans  le  désert,  troublé  de  temps  en  temps 
I  par  les  hurlements  de  quelque  lonp  af- 
j  famé  ou  les  cris  de  quelque  Indieu  en 
quête  d'aventures.  D'ailleurs  pas  de  che- 
mins praticables, des  marais  où  son  che- 
val s'enfonçait  jusqu'au  poitrail,  des  ri* 
vlères  profondes  qu'il  fallait  traverser  à 
I  la  nage,  au  risque  de  se  noyer;  ajoutes 
à  cela  que  bien  souvent,  le  soir  veim,  il 
fallait,  faute  de  gîte,  qu'il  altarh.'a  son 
cheval  à  un  arbre  el  coucliâl  lui-même 
sur  la  dure,  heureux  encore  si  les  pro- 
viiïions  ne  faisaient  pas  complètement 
défaut  et  s*il  ne  fallait  pas  qu'il  cbercbât 
à  tromper  sa  faim  an  moyen  de  quelques 
fruits  sauvages  trouvés  dans  les  bois. 

Citons  ici  quelques  extraits  du  journal 
d'Asbury,  qui  nous  montreront  révéque 
au  miiiett  de  ses  premières  tournées  d'é- 
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vangélisalioD  dans  TOoea.  Le  premier 
extrait  est  daté  de  i788,  c*est-à-dire 
trois  ans  après  les  premières  tentatives 
entreprises  par  l'église  méthodiste  dans 
rOuest,  et  que  nous  avons  racon(é»'s  : 

«  Nous  avons  traversé  les  Allegijaiiys 
par  des  sentiers  affreux.  Soii  dans  i^s 
vallées  soit  dans  les  montagnes,  la  fange 
empêchait  d'avancer  et  les  chemins 
étaient  défoncés;  on  se  serait  crn  en 
plein  décembre.  Heoreosement  que  nons 
pûmes  trouver  abri  dans  une  vieille  ma- 
sure abandonnée,  et  pendant  que  les 
chevaux  cherchaient  leur  pâture  dans  les 
euviruns,  nous  liines  cuire  nous-mêmes 
quelques  aliments.  Après  être  remontés 
en  selle,  nous  ebevatichâmes  Pespace  de 
quarante  on  chiquante  milles.  Il  était 
minnit  quand  nons  pûmes  mettre  pied  à 
terre  chez  un  fermier  du  nom  de  Jones. 
Noire  hôte,  sur  notre  demande,  nous  ré- 
veilla à  quatre  heureï^  dn  mnlin  et  nous 
repartîmes.  Nous  dûmes  voyat^er  au  tra- 
vers de  forêts  solitaires  et  perdues,  où 
nous  ne  pouvions  nous  arrêter  nulle  part 
pour  maoger,  vu  qu'il  n'y  avait  pas  d'ha- 
bitation, et  ak  il  bllaii  se  contenter  des 
provisions  qae  contenait  noire  havresac 
on  des  maigres  produits  de  la  forêt. 
Nous  ronconlrAmps  plu^  tard  deux  fem- 
mes (|ui,  Lomriir  nous,  se  rendaient  à 
rasbLiiiljl(  c  innieslrielle  de  Clarksburg. 
Ce  soir-la  encore,  il  était  minuit  quand 
nous  voulûmes  nons  arrêter,  mais  le 
mettre  dn  logis  à  la  porte  dnquel  nons 
heurtâmes  lança  snr  nons  ses  chiens; 
nous  trouvâmes  pourtant  un  gtte  ailleurs. 
Les  deux  collègues  qui  m'accompagnaient 
couchèrent  dans  les  bois  ;  les  deux  fem- 
mes que  nous  avions  rallrapées  en  route 
occupèrent  le  lit  de  notre  hôte,  qui  le 
leur  donna.  Moi-môme  je  me  jetai  à  terre 
sur  quelques  peaux  de  daim,  où  je  fus 
dévoré  par  la  vermine.  Cette  nuit-là  nos 
pauvres  chevaux  ne  goûtèrent  pas  de 
fourrage.  Le  tondemain  matin  ils  durent 
traverser  â  la  nagf^  une  rivière.  Nous 
mîmes  toute  cette  journée  pour  arriver 


h  Clarksburg,  et  hommes  et  chevaux 
étaient  tellement  rendus,  qu'il  nous  fallut 
dix  heures  pour  faire  vingt  milles.  Notre 

assemblée  irimestrit  II'  se  tint  dans  une 
grande  salle  appartenant  aux  Raplisles. 
Sept  cents  personnes  accouruj  t  iit  de  tous 
les  (foinls  de  la  contrée  ;  il  me  fut  donné 
de  leur  prêcher  avec  liberté  ;  et  j'ai  Heu 
de  croire  que  bien  des  coeurs  ont  élé  tou- 
chés. Après  avoir  administré  lu  cène,  je 
continuai  ma  route.  Parti  i  trois  heures 
de  l'après-midi,  le  dimanche,  je  fis  en- 
core trente  milles  ce  jour-lâ,  et  à  onze 
heures  j'arrivais  chez  le  père  Haymond  : 
il  était  bien  minuit  avant  que  je  ferroa^^e 
les  yeux,  ce  qui  ne  m'empêcha  pas  d'être 
en  selle  â  cinq  heures  le  lendemain  ma- 
tin. J'ai  beaucoup  pensé,  depuis  quelques 
temps,  aux  grandes  fatigues  que  nom 
endurons,  mui  et  mon  cheval.  Je  oe  sau- 
rais dire  avec  quelle  volupté  et  avec 
quelle  reconnaissance  j'nrrcptpr'îis,  cha- 
que soir,  en  guise  de  lit,  une  simple 
plan(  lie  dont  la  propreté  me  serait  ga- 
rantie, préférablemenl  aux  lits  plus  que 
suspects  oû  il  me  fiut  coucher  ;  malhet- 
rensement  là  où  les  lits  sont  sales^les  plan- 
che rs  sont  dégoûtants,  ce  qui  ûte  laeoo- 
solation  de  se  coucher  â  terre.  Les  cou- 
sins sont  aussi  tourmentants  ici  que  les 
mousquites  dans  les  terres  basses  des 
bords  de  l  i  mer.  Ce  pays  demandera 
bien  du  travail  pour  devenir  tolérable. 
Les  gens  appartiennent  pour  la  plupart 
à  la  classe  la  plus  impudente  des  aven- 
turiers, et  pour  le  grand  nombre,  e'esl  à 
peine  s'ils  ont  quelques  idées  des  con- 
venances les  plus  élémentaires  de  la  vïp 
civilisée.  Les  gros  fermiers  qui  ont  ub 
peu  de  savoir  faire  dominent  bientôt  et 
écrasent  leurs  voisins  moins  aisés;  les 
guerres  et  les  chasses  où  se  patse  leur 
vie  les  rendent  cmels  ;  et,  d'antre  part,  | 
ils  n-ont  dn  ichristianisme,  et  même  de  fi  ! 
morale,  qu'une  connaissance  téNeaeei 
imparfaite,  qu'elle  ne  saunit  mei&re  us 
frein  fi  lenr?  passions.  » 
I     Cette  même  année,  nous  retrouvosi 
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rëvéqne  sa  milieu  des  montagnes  qoi  s^ 
parent  TEsl  de  la  vallée  da  Hississipi. 
L  )  i  s  '  0  11  ^-le  encore  nous  initier  aux  diflB- 

cullés  de  ces  voyafres  mi-^^ionrinirps  : 

•  Apn^s  avoir  fail  ferrer  mon  cheval, 
nous  p  irlimes  pour  Holstein  .  pt  nous 
nous  éiifonçàmcs  ddiis  les  nionlagiies, 
qui  aonl  rocaUlenses  et  escarpées.  Notre 
marche  était  rendue  fort  pénible  par  la 
pinte  qui  tombait  à  torrents,  accompa- 
gnée de  terribles  éclats  d«>  foudre.  Nous 
dûmes  nous  décider  à  chercher  un  abri 
dans  une  misérablo  cabane,  qui  fêtait, 
à  l'iiilrrieur,  d'une  saleté  r^poMssante 
el  tout  encombrée  d'ordures.  Tinit  trans- 
percés par  la  pluie  glacée  que  nous  avions 
supportée,  uoos  «oolAmes  faire  da  feu 
et  sortîmes  pour  ramasser  un  peu  de 
Iwis.  Halhenrensemeot  il  était  tout 
mouillé,  et  nous  eûmes  tontes  les  peines 
imaginables  à  l  enllammer.  Le  soir  nous 
lrou\ Times  un  abri  à  Ward.  Le  lendemain, 
parvenus  au  bord  d'une  rivière  grossie, 
nous  pûmes  trouver  un  canot  qui  nous 
déposa  sur  l'auire  rive,  tandis  que  nos 
chefanx  passaient  à  la  nage.  Les  eaox 
ayant  débordé,  nons  dûmes  de  nouveau 
nous  engager  dans  les  montagnes  où  la 
onit  nons  anrpril.  Taudis  que  nous  sui- 
vions un  sentier  éN  vé,  des  deux  côtés 
duqn»'!  In  montagne  se  dérobait  à  pic 
sous  nos  pieds,  ma  lél<'  tiévreuse  par 
suite  de  la  fatigue  se  sentit  prise  du  ver- 
tige; je  me  vis  perdu.  Je  criât  alors  au 
Seigneur,  et  aussitôt  je  ne  sais  quelle 
tranquillité  sereine  pénétra  dans  mon 
âme;  et  ma  fièvre  disparut  comme  par 
enchantement.  Vers  neuf  heures  dans  la 
soirée,  iion<  Irouvj^mes  une  ferme  où 
nous  pûmes  passer  la  nuit.  lendemain, 
mon  cheval  étant  fatigué  et  les  sentiers 
<Mant  défoncés,  je  le  déchargeai  de  ma 
personne,  ne  lui  laissant  que  mon  bavre- 
sac,  et  me  mis  A  marcher.  Hais  le  mal- 
heureux animal  ne  trouva  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  s^ntéter  à  brouter  l'herbe 
haute  qui  se  trouvait  dans  le  bois  que 
nous  traversions.  Aien  ne  pouvait  le  dé- 


j  cider  ni  à  me  précéder  ni  à  me  suivra  ; 
si  je  le  prenais  par  la  bride,  il  refusait 

I  d'avancer  et  môme  reculait;  si  j^esaayais 
(le  lui  tenir  la  iHe  élevée  pour  détourner 
ses  pensées  du  gazon  verdoyant,  il  dé- 
jouait mon  enlreprisi  t  u  s'enfuyant  en 
sens  inverse  de  celui  ou  je  voulais  le  con- 
duire. Ma  patience  fut  mise  ce  jour-là  à 
nue  rude  épreuve,  d'autant  plus  que  la 
chaleur  la  plus  étouffante  avait  succédé 

j  à  la  pluie  et  avait  achevé  de  me  fatiguer. 

I  Triste  voyage  et  journée  accablante  ; 
voilA  soixante-quinze  milles  de  parcou- 

;  rus,  et  j'ai  la  perspective  d'en  marcher 

I  vingl-cifjq  encore,  avant  d'avoir  le  droit 

j  de  me  reposer  un  jour.  » 

A  la  suite  de  ce  voyage,  Asbury  se 
plaignait  de  ne  pas  pouvoir  mieux  passer 
dans  la  prière  et  dans  la  communion 
avec  Dieu  les  longues  heures  pendant 
lesquelles  il  chevauchait  seul  dana  les 
forêts  reculées. 

II 

L'année  suivante,  nous  le  retrouvons 
I  en  route  pour  visiter  les  églises  naisaan- 
I  tes  du  Kentucky,  et  il  raconte  comment» 
en  traversant  les  monts  Alleghany,  il  fut 
assailli  par  une  tempête  qui  le  sépara  de 
j  son  guide  et  le  précipita  avec  une  vio- 
j  lence  extrême  contre  un  arbre;  heureu- 
sement que  la  contusion  qu'il  reçut  fut 
I  sans  gravité.  Il  ajoute:  «  J'ai  trouvé  nos 
pauvres  prédicateurs  misérablementéqni- 
pés,  le  corps  amaigri  par  la  fatigue  et 
par  les  privations,  et  sujets  à  toute  sorte 
de  misères,  mais  je  les  crois  riches  dans 
la  foi.  >  Et  plus  loin  :  •  Du  14  décembre 
!  1789  au  20  avril  1790,  j'ai  traversé  5578 
\  milles.  Juscprici  Dieu  m'a  secouru.  Gloire 
I  lui  soit  rendue.  « 

Ces  premières  tournées  missionnaires 
n*avaient  pourtant  donné  à  l*évéque 
qn*une  connaissance  limitée  de  ces  con- 
trées de  rOuest  auxquolles  il  s^intéressaît 
particulièrement.  Une  correspondance 
étendue  le  tenait  au  courant  des  progrès 
de  cette  œuvre  bien  jeune  eucore,  puis> 
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qu'elle  n'avait  guère  que  cinq  ou  six  ans 
d'exislence.  Comprenant  qu'il  fallait  me- 
ner vigoureusement  celle  mission  et  te- 
nir pied  à  h  colûiiisalion  eo  regagnant 
Tavance  prise  par  elle,  il  s'efforça  de  ren- 
forcer la  pelile  armée  d*élile,  en  loi  en- 
voyant les  recrues  qo*il  faisait  loi-même 
au  milieu  des  jeunes  convertis  des  égli- 
ses. Et  déjà  ses  prédicateurs,  suivant  la 
trace  à  peine  marquée  du  chasseur  el  les 
sentiers  à  peine  frayés  de  Témiîjninl, 
s'étaient  enfoncés  dans  les  prulundLurs 
des  bois,  se  dispersant  avec  un  admirable 
courage  pour  mieox  porter  le  message 
du  salut  ao  milieu  des  campements  et 
des  cabanes  reculées  du  Kentncky.  As- 
bury,  qui  suivait  de  tous  ses  vœux  et 
secondait  de  toutes  ses  forces  ce  grand 
moiivomeiit  de  conquête  paciflqu**,  ne 
pouvinl  pas  se  contenter  d'en  enlendre 
parler,  par  les  rapports  que  lui  adres- 
saient les  prédicateurs.  Après  a?oir  à  di- 
verses reprises  pénétré  dès  forigine  sur 
la  lisière  du  grand  Ouest,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  voir,  il  se  décida  à  y  faire 
une  grande  tournée  d'exploration,  afin 
d'encourager  par  sa  présence  les  églises 
naissantes  et  k's  missionnaires  dispersés. 
Poylhress,  l'un  de  ces  liumbles  el  héroï- 
ques pionniers  de  la  croix,  lui  écrivit 
pour  le  décider  à  visiter  les  petits  troo* 
peaux  perdus  dans  le  désert.  Cet  appel 
loi  fit  hâter  ses  préparatifs,  el,  après 
avoir  mis  ordro  aux  affaires  les  plus  pres- 
sant*  s,  il  partit,  accompagné  de  quelques 
pasii'urs,  pour  sa  longue  et  périlleuse 
tournée.  Après  avoir  frauclii  iea  luuula- 
gnes,  il  fit  balte  on  soir  cbes  on  colon 
aaqoel  dans  la  journée  même  les  Indiens 
avaient  dérobé  ses  chevaox.  Ce  détail 
semblait  de  mauvais  augure  pour  la  suite 
du  voyage  et  l'avertissait  qu'il  ne  serait 
pas  sans  danger.  Ce  n'était  là  d'ailleurs 
que  l'entrée  des  grandes  suliludes  où  il 
allait  se  lancer,  et  l'évéque  ne  s'effrayait 
pas  facilement.  Tout  le  long  de  la  Tallée 
de  Holsteio  qu^ils  remontèrent,  les  pré- 
dicateors  annoncèrent  r£vangile  de  bulle 


en  hutte.  Un  peu  pins  tard,  après  quel- 
ques jours  de  marche  sans  incidents  re- 
marquables, ils  furent  accostés  par  deux 
chasseurs  de  renom  qui  leur  apprirent 
qu'une  escorte  les  attendait  plus  loin 
poor  les  défendre  contre  toote  agression. 
Ils  ne  tardèrent  pas  en  effet  à  rejoindre 
dix-huit  hommes  armés  qui  accouraient 
de  loin  pour  couvrir  la  marche  de  Pévé- 
qup  et  de  ses  collègues.  Ainsi  défendus, 
ils  avançaienl,  A  raison  de  35  à  40  wuWt's 
par  jour.  Parloul  ils  entendaieiii  parler 
des  déprédations  exercées  par  les  Indiens; 
un  soir  ils  firent  balte  ches  on  émigrant 
dontia  femme  avaitété  emmenée  en  otage 
par  eux.  Cette  expédition  ne  poVivait  que 
fatiguer  considérablement  Asbury;  mon- 
tagnes escarpées  à  gravir,  rivières  pro- 
fondes à  trav«Mser,  prairies  intermma- 
;  IiIhs  tout  infestées  de  b^'tes  sauvages  à 
parcourir,  tout  cela  s'y  rencontrait;  et 
en  notre  la  tiim  fiiiait  souvent  seiilir 
son  aignillon»  el  il  n^était  guère  possible 
de  dormir,  an  milieu  d'un  pays  ravagé 
parles  Indiens.  Uo  jour  la  petite  troupe 
traversa   «n   rampemont  fraîchement 
nhnndonnéoù  les  Indiens  avaient  surpris 
j  el  massacré  la  veille  vingt-quatre  per- 
sonnes ;  la  femme  de  l'une  des  victimes 
de  cette  sanguinaire  agression  avait  seule 
échappé.  Un  aotre  joor  les  Indiens  leor 
donnèrent  la  chasse  i  eox -mêmes ,  et 
leur  auraient  fait  subir  le  même  sort  sans 
la  courageuse  escorte  qui  les  mit  en  fuite. 
Malgré  ces  fatigues  qu'il  ressentait  vjve- 
ment,  le  vaillant  esprit  d'Asbury  ne  fai- 
blissait pas,  et  te  premier  eu  selle  à  l'aube 
du  jour,  l'évêque  était  le  dernier  à  en 
descendra  lorsque  les  ténèbres  do  soir 
forçaient  la  pelile  iroope  à  dresser  le 
camp  où  elle  devait  passer  la  nuit.  Sans 
î  trop  d'encombre,  on  arriva  à  Lexinglon 
I  où  Asbury  avait  donné  rendez-vous  aiu 
I  prédicateurs  les  plus  rapprochés.  Neuf 
'  de  ces  hardis  pionniers  se  rendirent, 
au  travers  d'obstacles  toot  semblables  à 
ceux  qu'il  avait  rencontrés  lot-méme*  è 
j  cette  Goovocatioo  de  leur  bkMiné  aor- 
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veillant.  Celle  conférence  Tôt  forl  inté- 
ressanle  pour  lui,  et  le^  couversaiions 
qu*îl  eol  afec  ses  collègaes  le  conflrniè- 
renl  dans  la  pensée  qu^on  bel  avenir 
ailendait  cette  entreprise  missionnaire* 
Il  leur  promit  son  plus  chaleureux  con- 
cours, et  s'engngpa  fi  renforcer  celte 
œuvre, soit  en  envoyani  ûc  nouveaux  ou- 
vriers, soil  en  faisant  lui-même  dans 
rOuest  des  visites  aussi  fréquenles  que 
le  loi  permettaient  tes  soins  qu'il  devait 
aux  antres  églises.  Oolre  les  divers  tra- 
vaux auxquels  il  prît  part  dans  celle 
conférence  pastorale,  il  conféra  Tordi* 
nation  à  trois  prf'diCtiUMirs.  Il  s'occupa 
ensuite  à  visiter  plusieurs  d^s  chfimps 
de  travaux  de  ses  frères;  puis  il  prit  le 
chemin  du  retour.  Les  églises  de  TOuest, 
oonvaincoes  que  la  vie  de  leur  cher  évé- 
que  était  très  précieuse,  lui  fournirent 
une  escorte  plus  nombreuse  encore  que 
celle  qui  avait  été  à  sa  rencontre;  elle  se 
composait  de  cinqnnntf  personnes;  el, 
malj?ré  ce  nombre,  les  Indiens  inquiétè- 
reni  pins  d'une  fois  la  marche  de  la  petite 
caravane. 

X 

Dès  les  premiers  jours  du  printemps 

de  no?,  nous  retrouvons  Asbury  en 
roule  pour  rOne-t  Cette  fois  il  s'y  ren- 
dit par  un  autre  du  niio,  en  visiianl  sur 
son  passage  la  Pensylvanie,  la  Virginie, 
les  deux  Caroline  et  le  Tennessée.  Là  il 
fui  informé  que  les  sentiers  étaient  de- 
venus impraticables  par  suite  des  atta- 
ques dont  les  Indiens  harcelaient  les 
voyageurs.  Il  se  décida  néanmoins  à  con- 
tinuer sa  route  en  compagnie  d'une  pe- 
lile  troupe  d'(5migrants  qu'il  rencontra. 
Cétait  un  de  ces  ifinombrables  délache- 
menls  de  colons  qui  allaient  demander 
une  patrie  aux  solitudes  de  TOnest.  Le 
Keotncky  avait  été  exploré  par  riotré- 
pide  chasseur  Boone  et  par  ses  vaillants 
compagnons,  el  les  récits  qu'ils  avaient 
faits  de  leurs  avenlnres  merveilleuses 
avaient  enflammé  l'imagination  ardente 


^  des  gens  de  TEst,  qui  envisageaient  ce 
;  pays  nouveau  comme  le  paradis  des  pau* 
j  vres  gens.  Il  est  certain  que  tout  n^était 
pas  inexact  dans  ces  rapports,  et  que,  soit 
\  par  Tabondance  prodigiense  dn  gibier, 
[  soil  par  la  fécondité  merveilleuse  du  sol, 
j  ce  pays  n^avait  pas  son  égal.  Aussi  les  an- 
i  ciennes  provinces  se  vidaient-elles,  en- 
\  voyant  de  conlinuels  délachemenls  dans 
la  ferlile  vallée  au  delà  du  Gumberland. 
Dans  celui  auquel,  pour  plus  de  sécurité, 
s'était  ai](joiot  Asbury,  bon  nombre  de 
pauvres  émigranis  étaient  à  pied,  portant 
tout  lear  avoir  sur  leurs  épaules.  Des 
femmes  mômes,  avec  de  jennes  enfants 
1  dr^ns  |ps  bras,  se  rencontraient  parmi  ces 
aventuriers  et  n'avaient  pas  craitil  de 
braver  les  dangers  de  l'expédition  pour 
cberclier  m  refuge  dans  les  riches  plai< 
nés  de  la  grande  vallée.  Tout  le  long  de 
sa  routa,  révéque  fat  péniblement  frappé 
de  la  pauvreté  morale  et  de  Tignorance 
où  croupissaient  la  plupart  des  colons. 
En  passant  à  Bock-Castle,  Pnne  des  sta- 
tions dans  le  d^^serl.  il  érr\\  dans  son 
journal  qu  il  y  uouva  un  tel  déborde- 
ment dMniquitié  qu'il  se  crut  un  moment 
c  i  la  porte  voisine  de  celle  de  Penfer.  > 
Dans  ces  longues  marches,  son  cheval 
était  épuisé,  et  lui-même  exposé  à  tous 
le*?  temps,  et  force  souvent  phisieurs  fois 
par  jour  df  traverser  à  la  nage  Ip?  ri- 
vières innombrables  qui  rnnpent  en  ious 
sens  le  pays,  il  était  parluis  accablé  de 
lassitude  :  «  Ce  que  j'ai  souffert  dans  ce 
voyage,  écrit-il,  est  connu  de  Dieu  seul 
et  de  moi-même.  Ce  qui  pour  moi  cepen- 
dant  est  an  surcroît  peu  supportable  de 
désagréments,  c'est  en  arrivant  quelque 
part  de  me  irouver  au  sein  d'une  mal- 
propreté révoltante.  •  En  arrivant  à  Crat 
Orchard,  il  étati  malade  et  accablé  de 
fatigue,  sans  compter  que  ses  vêtements 
étaient  tout  mouillés.  Malgré  cela,  le  vail- 
lant évèque  se  mit  aussitôt  i  vaquer  à  sa 
correspondance  et  aux  diverses  occupa- 
tions qui  Pavaient  appelé  dans  l'Ouest.  Il 
I  présida  la  conférence  des  prédicateurs 
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avec  une  lacidilé  et  un  calme  d'esprii 
admirables.  Puis,  au  buul  de  quelques 
jours  de  visites  et  de  iravaQx  mattipliés, 
il  songea  â  repartir.  «  Aq  moment  da  dé- 
part, raconle-t-il,  on  m'apprii  qu'un 
homme  avait  clé  massacré  à  Test  de  ré- 
tablissement où  j'élais  et  qu'à  l'Ouest  les 
sauvages  vivaient  hlchemcnt  égorp*'  un 
grand  noiiibre  d  hommes,  de  femmL'>  el 
d'enfauls.  Tant  de  travaux  cl  lanL  de 
soucis  avaienl  reposé  sur  moi  pendant 
notre  contéreoce  qoli  m'avait  été  pres- 
que impossible  de  prendre  quelque  re- 
pos. Je  complais  bien  refaire  mes  forces 
avant  de  me  remettre  en  roule,  mais  ou- 
tre les  visites  des  bonnes  gens  du  pays 
qui  me  garda  eut  levé  jusqu'à  minuit,  les 
aboiements  de»  chiens  de  garde  ne  me 
laissaient  presque  pas  iermer  l'œil  de 
toute  la  nuit.  Ajoutez  à  cela  que  nous 
étions  trente  ou  quarante  personnes  obli- 
gées de  dormir  péle-méle  dans  une  mai- 
son basse  el  incommode  ;  j*avoue  que  je 
dormais  aussi  bien  dans  nos  campements 
en  plein  air  du  désert.  Nous  primes  pour 
revenir  un  chemiii  peu  fréquenté  par  les 
émigrants  el  qni  nous  parut  devoir  être 
moiiib  surveillé  par  les  Indiens.  J'étais 
harassé  avant  même  le  départ  ;  ma  tête 
était  brûlante  d'une  violente  fièvre.  Le 
soir  venu,  je  me  jetai  de  fatigue  sur  le 
sol  humide  du  campement  où  nous  fîmes 
halle,  el,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  je 
pus  dormir  cinq  heures  î.a  nuii  suivante 
j'aurais  pu  dormir  un  peu  plus  à  l'aise, 
mais  les  Indiens  étaient  dans  uoirc  voi- 
sinage, et  j'étais  loin  d'être  ras:ïuxt'. 
Yoyani  que  les  gens  qui  m'accompa- 
gnaient n*en  pouvaient  plus  de  fatigue  et 
n'avaient  nulle  idée  de  monter  la  garde 
toute  la  nuit,  je  le  fis  à  leur  place  et  bal- 
lis  la  contrée  jusqu'au  matin,  le  fusil  sur 
répaule.  Bref,  nous  pûmes  arriver  sains 
et  saufs  au  lerme  du  voyage,  grâces  en 
soient  rendues  à  la  miséricorde  infinie  de 
Dieu.  Ëi  mamtenanl,  pauvre  lente  d'argi- 
le, repose-toi  un  peu  de  toutes  ces  fili<- 


gues  !  0  mon  âme,  relourue  eu  ton  repos  !  » 

Malgré  les  fatigues  excessives  qu'en- 
traînait pour  lui  chacune  de  ces  tournées 
dans  rOaest,  fatigues  qui  paraissaient 
si  grandes  à  la  plupart  des  émigranis 
qu'il  était  très  rare  qn*noe  fois  parvenus 
dans  cette  contrée,  ils  osassent  les  afTrou- 
ter  de  nouvenn  pour  visiter  leurs  parents 
et  leurs  auiis  demeures  dans  TEsl,  — 
malgré,  dis-je,  ces  faligues  el  ces  dan- 
gers de  toute  nalure,  i'évêque  Asbury 
laissait  rarement  passer  une  année  sans 
apporter  A  ses  frères  les  enconragemcols 
que  lui  dictait  sa  foi  et  les  conseils  qu'il 
lirait  de  sa  longue  expérience.  Son  âme 
s'éiait  aguerrie  dans  les  luttes  quolidieiv 
nés  qu'il  avait  à  soutenir  coulre  les  la- 
beurs d'une  existence  plus  que  surchar- 
gée de  travaux  innombrables.  Son  corps 
lui-même,  bien  que  peu  robuste  oatorel* 
lemeni,  s'était  fortifié  dans  ces  courses  i 
travers  les  forêts.  Avec  une  indomptable 
énergie,  il  s'était  appliqué  à  l'assouplir 
à  celte  vie  de  privations  el  de  soufiran* 
ces.  Le  jeune  homme,  aux  mceurs  douces 
el  au.\  goûts  de  lettré  que  nous  avons 
décrits  eut  de  la  peine  à  se  ruutpre  à  une 
cxislCDce  qui  devait  être  essentiellement 
antipathique  è  sa  nature  ;  il  y  réussh 
pourtant,  et  an  bout  de  peu  d'années  U 
métamorphose  fut  complète.  Sans  modt- 
fler  s^nsiblemeot  les  préférences  de  soa 
esprit,  sans  renoncer  absolument  à  cer- 
niruK  répugnances  de  sa  nature  e«sen- 
liellemenl  anglaise,  répugnances  qu*'  l'on 
a  pu  remarquer  en  passant  dans  les  ex- 
traits que  nous  avons  donnés  de  son  jour- 
nal, il  devint  un  prédicateur  des  bois, 
dans  toute  l'acception  du  mol.  Usai, 
aussi  bien  qu'aucun  de  ses  collègues,  or- 
ganiser et  conduire  une  expédition, 
(quoiqu'il  eût  quelque  répugnance  à  m  i- 
nier  la  carabine i,  coucher  sur  la  fltjro,  i 
passer  à  la  nage  une  rivière,  se  nouriir 
do  quelques  fruits  sauvages  cueillis  dans  j 
les  bois  ou  de  quelques  morceaux  de 
pain  durci  conservé  dans  le  havre-sac. 
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XI 

Cps  grandes  contres  dans  les  foréls 
raractérisent  Irop  bien  la  figure  d'Asbury 
Pi  uouS'  font  trop  bien  connaître  un  des 
traits  essentiels  de  la  rude  vie  de  nos 
prédicateurs- pionniers  pour  que  nous 
résistloiia  an  désir  d«  neonler  encore 
une  de  ces  expédilions  aaïqnelles  Pé- 
féqQe  prit  pari,  cd  ces  temps  reculés. 
Nous  en  emprantons  le  récit,  DOD  plus  à 
son  jonma),  mais  à  Tauiobiographie  de 
Pun  des  pli! <^  siicieiis  de  ces  missionnai- 
res, du  pieux  et  hardi  Willi  nu  Hnrke*. 
Ce  récit  nous  montrera  sous  un  jour  in- 
téressant et  original  ces  premiers  pré- 
dicateurs. 

•  Noire  oonférence  de  TOnest  de  1793 
étant  terminée,  nous  nous  limes  no  de- 
voir d^esoorler  réféqne  à  son  retour. 
Noire  compagnie  se  composait  de  seize 
prédicateurs,  tous  Tarrae  au  brns,  à  Tex- 
ception  de  PéTêque  qui  n'était  pas  armé. 
Noos  eûmes  d'abord  cent  trente  milles 
de  désert  à  traterser,  et  nous  n'y  ren- 
coDlrimes  qn'aoe  sente  maison  où  nons 
passâmes  la  preautoe  onit.  Le  lendemain, 
dès  la  pointe  du  jour,  nous  franchîmes 
les  monts  Comberland,  et  pénétrâmes 
dans  les  profondeurs  des  solitudes.  M.  As- 
bury  nous  suggéra  un  slralagème  fort 
ingénieux  pour  nous  avei  lir  pendant  la 
nuit  de  l'approche  des  sauvages.  Il  s'a- 
gissail  de  tendre  lont  antonr  de  notre 
camp  nne  corde  asses  longne  ponr  en 
faire  le  tour  et  qne  nons  fixerions  aux 
arbres  enriroonanls  é  nne  certaine  dis- 
tance, tout  en  laissant  nn  espace  libre 
assez  largp  pour  pnrmetlre  au  besoin  à 
la  compagnie  de  luir  devant  une  attaque 
nocturne.  Cette  corde  tendue  un  peu  au 
dessous  de  la  hauteur  du  genou  devait 
embarrasser  les  jambes  de  Tennemi,  et, 
ponr  peo  qne  sa  course  (Ot  rapide,  ame- 

*  Publiée  dans  l'intéretunt  ouvrage  de  Finif), 
Sketchtt  of  WeiUm  iéetkoditm,  CinannaU,  1ltS7. 
CM  ovTrage  nous  ten  d'un  précieux  «ecourt  pour 
te  nito  d«  «•  tnrall. 


ner  sa  chute,  ce  qui  permettait  aux  voya- 
geurs de  fùir  par  rissue  qn^ils  s'étaient 
ménagée,  tout  en  préparant  leurs  armes 
et  en  concertani  leur  défense.  Noos  ne 
manquâmes  pas  de  mettre  à  profit  cette 
idée  dès  le  premier  soir.  Nos  pnnvrcs 
chevaux  (''tnifrit  tr^>  fntiçrnéc  :  car,  outre 
nos  effets  personnels  et  nos  vivres,  ils 
devaient,  dans  celte  partie  du  pays,  por- 
ter leur  provision  de  fourrage  pour  trois 
jours.  Pendant  la  joamée,rien  ne  nons 
annonça  la  présence  des  Indiens  ;  mais 
le  soir,  une  henre  après  le  concber  du 
soleil,  comme  nons  passions  non  loin 
d'un  défilé  de  montagne  qui  sert  de  com- 
munication entre  les  tribus  du  nord  et 
celles  du  sud,  nous  entendîmes  des  cris 
perçants  qui  ressemblaient,  à  s'y  mé- 
prendre, aux  cris  que  pousse  on  enfant 
en  détresse.  Nous  ne  tardâmes  pas  é  dé- 
coufrir  qne  les  Indiens  étaient  en  grand 
nombre  dans  la  direction  d*où  partaient 
ces  cris,  qui  n'étaient  eux-mêmes  qu*Qn 
stratagème  habile  destiné  à  nous  attirer 
dans  une  embnscade  où  nous  eussions 
été  infailliblement  massacrés.  La  ruse 
était  fort  ingénieuse  en  vérité.  Quelques 
jours  avant  notre  passage,  ils  avaient 
battn  et  taillé  en  pièces  nne  compagnie 
dMmigranis  commandée  par  un  nommé 
Mac  Farland  ;  ce  désastre  a?ait  jeté  la 
terreur  dans  le  pays,  et  l'on  racontait  que 
quolrpios  pauvres  enfants,  seuls  débris 
dp  crtie  iroiipe  infortunée,  erraient  per- 
dus dans  les  bois.  Les  sauvages,  pensant 
bien  que  nous  connaissions  ces  détails, 
avaient  voulu  faire  leurs  affaires  aux  dé- 
pens de  nos  bons,  sentiments,  et  nous 
dévaliser  en  faisant  appel  à  notre  émo* 
tion.  Ils  n'y  réussirent  pas,etoou8  éven- 
tâmes la  ruse.  Nous  éperonnâmes  nos 
chevaux  cl  sortîmes  de  ce  mauvais  pas, 
sans  antre  mal  que  la  penr.  Arrivés  à 
quelque  distance,  non>  fîmes  halte  pour 
nous  consulter  sur  ce  qu'il  y  avait  de 
nieillenr  I  fiiire.  On  en  vint  aux  voix,  et 
tous  furent  d*aris  de  marcher  toute  la 
nuit,  pour  échapper  aux  Indiens,  excepté 
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pourtant  Vm  des  prédicateors  qai  dé-  j 
Clara  qoe,  si  Ton  ne  mettait  pas  pied  i  | 

terre,  son  cheval  serait  tué  avant  le  ma-  [ 
tin.  LVHi^que  n'avait  pas  pris  la  parole  j 
une  Sf^nîp  Toi-;  pendant  tonte  la  df^ltb«^ra-  ' 
lion  cl  élnil  demeuré  en  selle  ;  il  se  cun-  j 
tenta  d'opiner  en  disant  ;  «  S  il  faut  clioi-  ! 
sir,  tuons  le  cheval  plutôt  que  l'homine  !  >  | 
et  i^on  se  remit  en  marclie.  La  naît  était  | 
ténébreuse,  et  le  sentier  était  fort  étroit. 
Deni  cavaliers  furent  chargi's  d'ouvrir 
la  marche  et  de  découvrir  le  chemin  ;  \ 
deux  autres  formèrent  T^rrière-garde,  > 
et  cheminèrent  à  quelque  dislance  en  ar-  \ 
rièreavec  Tordre  de  nous  donner  avis,  de  ! 
demi-heure  eu  deiui-heure,  si  nous  étions  | 
poursuivis.  Jusqu'à  minuit  nous  apprt-  | 
mes  que  les  Indiens  nous  suivaient  ;  il  { 
ne  nous  était  d'ailleurs  pas  possU  le  le  j 
gagner  de  l'avance,  car,  à  cause  de  l'obs-  ! 
cnrité  et  de  la  fatigue  de  nos  montures,  j 
nous  ne  pouvions  marcher  qu'au  pas.  j 
A  minuit  nous  passâmes  une  rivière,  ' 
puis,  pour  épargner  nos  chevaux,  nous 
mimes  pied  à  terre  et  continuâmes  pédes- 
trement  jusqu'au  point  du  jour.  A  Hazet 
Patch  nous  primes  quelques  rafraîchisse- 
ments, puis  nous  repartîmes  exténués  de 
fatigue  et  ayant  devant  nous  quarante  ou 
cinquante  railles  à  parcourir  pour  la 
journée.  Le  soir  enfin,  nous  arrivâmes 
chez  notre  bon  ami  Willis  Green  ;  il  y 
avait  quarante  heures  que  nous  étions  à 
cheval,  et  nous  avions  fait  d'une  traite 
cent  dii  milles.  Bien  qu'à  une  grande 
distance  de  ces  événements,  je  me  rap- 
pelle parfaitement  que,  durant  le  «onper, 
je  tombai  profondément  endonm,  pen- 
dant le  court  espace  de  temps  que  met- 
tait ma  tasse  vide  pour  aller  jusqu'à  la 
maîtresse  du  logis  et  me  revenir  remplie. 
Pour  révéque,  il  ne  demeura  pas  long- 
temps inoccupé,  et  dès  le  lendemain  il 
présida  une  assemblée  trimestrielle  dans 
les  environs. 

XII 

Asbury  savait  fort  bien  se  passer  d'es- 
corte, et  même  il  préférait  voyager  seul. 


Ce  n'était  pu  lui  qui  demandait  à  être 
accompagné,  c'étaient  plutôt  ses  collè- 
gues el  les  jeunes  églises  de  l'Ouest  qui 

considér.iient  sa  vie  comme  trop  pré- 
cieuse pour  qnMl  l'exposât  inutilement, 
el  envoyaient  à  sa  rencontre  chaque  fois 
une  troupe  déjeunes  gens  avec  mission 
de  défendre  sa  vie.  Souvent  pourtant  il 
apparaissait  dans  l'Ouest  an  moment  oA 
nul  ne  Fattendait,.  seul  el  sans  compa- 
gnie. Parfois  il  s'égarait  au  milieu  des 
grandes  forêts  aux  sentiers  ^  peine  frayés; 
mais,  avec  une  âme  dominée  par  I  »  con- 
fiance en  Dieu  el  avec  un  corps  rompu  5 
toutes  les  peines  et  à  toutes  les  priva- 
tions, il  ne  s'en  faisait  guère  de  ^ouci. 
Il  avait  appris  en  maintes  occasions  que 
la  Providence  sait  se  servir  de  ces  inci- 
dents en  apparence  fâcheux  ou  futiles  de 
notre  existence  pour  faire  quelque  bien. 
Une  fois  dans  une  des  partie?  les  pins 
montagneuses  de  fOnest.  il  prniil  >on 
chemin  el  erra  toute  une  jounii  e  au  mi- 
lieu de  ravins,  de  foudrière.s  et  de  pré- 
cipices vraiment  inextricables.  Le  soir 
venu,  il  se  trouvait  dans  une  forêt  qui 
paraissait  sans  issue.  En  vain  essayait-il 
de  découvrir  un  champ  cultivé  ou  la  Ut- 
mée  d'une  cabane;  il  prêtait  en  vain  l'o- 
reille pour  entendre  le  bruit  de  la  hache 
d'un  bûcheron  attardé  dans  le  bois  :  tout 
autour  de  lui  était  silencieux  el  solitaire. 
La  chouette  faisait  entendre  sa  voir  dans 
la  nuit  qui  devenait  plus  obscure;  de 
temps  en  temps  le  loup  mêlait  son  hur- 
lement sauvage  à  ce  cri  lugubre.  L'évé- 
que  peu  après  discerna  à  qneljne  dis- 
tance le  formidable  rugissement  de  la 
panthère.  Son  jeune  cheval,  jusqu'alors 
docile,  se  cabra  de  terreur  et  refusa  d'a- 
vancer. Lui-môme  était  loin  d'être  calme 
et  se  sentait  saisi  d'une  certaine  crainte 
vague«  Pour  comble  d'infortune,  no  de 
ces  orages  d'été  violents  et  rapides,  fré- 
quents dans  ces  contrées,  éelyta  subite- 
ment et  le  transperça  jusqu'aux  os.  As- 
bury avait  mis  pied  h  terre  et  tenait 
sou  cheval  par  la  bride;  l'orage  passé, 
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la  panfn  bête  n^en  poufait  plus  d'dmo-  j 
tion  ;  une  nouTelle  alerte  y  mil  le  coin> 
ble,  et  s^arrachaDt  à  la  main  qui  la  rete- 
nait elle  partit  à  fond  de  Iraio  à  travers  ! 
la  forôl.  Ce  bruil  qui  rpfTrayait  fut  jiistf-  ' 
ment  cv  qui  rassura  son  mnitro,  cMr  il  \ 
avait  leLunnu  des  voix  humaines,  el  se  j 
vit  bierilùl  enlouré  de  chasseurs  qui  s'é-  ! 
laieDt  attardés  à  la  poursuite  d^on  daim,  | 
et  n'avançaient  que  lentement,  sons  le 
poids  de  leor  capture.  Us  lui  aidèrent  à 
retrouver  son  cheval  et  le  conduisirent 
chez  eux.  Ces  jeunes  gens  fêtaient  de  ru-  | 
des  el  grossiers  hal»ii;Hils  des  bois.  Leur 
demeure  élail  conslruUe  nvec  des  pou- 
Ires  superposées  qui,  en  ces  temps  re- 
culés, remplaçaient  partout  la  pierre  el 
la  chaux  dont  l*emploi  eût  été  compara- 
tivement fort  coûteux*.  Le  missionnaire 
accepta  avec  reconnaissance  Thospilaliié 
qui  lui  ôldli  offerte,  et  fil  honneurà  un  très 
médiocre  .sonp  r  que  son  appétit  excité 
par  les  aveulures  de  la  jourm^e  trouva 
délicieux.  Le  repjs  fini,  il  proposa  un 
culie  de  famille.  Les  gens  du  lieu  ouvri- 
rent de  grands  yeux,  comme  s'ils  n'eus- 
sent pas  compris.  L'évéque  prit  alors 
sans  plus  d'explication  sa  Bible  de  po- 
che, lut  un  chapitre,  puis  tomba  à  genoux 
et  prononça  une  prière  fervente.  Pen- 
dant ce  temps,  le  chef  de  la  famille  se 
tenait  debout  près  de  la  porte,  avec  deux 
enfants  qui  s'accrochaient  à  ses  habits, 
tandis  que  sa  femme  avec  les  deux  plus 
jeunes  s'éuil  réfugiée  au  coin  de  la 
cheminée;  les  autres  enfants  s'étetent 
enfuis  du  côté  du  lit  et  les  jeunes  gens 
qui  avaient  amené  l'évéque  s'étaient 
éclipsés. 

Cet  étrange  accueil  ne  le  déconcerta 
pas  ;  et  le  lendemain  matin ,  avant  de 

'  Cet  habitations  qui  ont  un  nom  dans  la  langue  | 

de  rOuesi  {log-hut  ou  log-takm)  et  qui  étaieol  d'an  i 

luaga  universel,  se  coiutruisaienl  au  mqrai»  de  1 

poutres  entai!lî't*->   leur?  r\trt' tnili'"  et  'nperposées  j 

de  façon  à  se  lier  fortement  l'une  à  l'auire  et  à  ne  j 

laiiter  entra  ellfl*  aueun  intervalle.  Nmn  erafont  | 

avoir  remarqué  des  rabanes  COOftlIlilCf  de  cette  | 
fafiOQ  daos  le  Uaui-Yalais.  j 


partir,  il  s'offrit  à  revenir  quelques  jours 
plus  tard  pour  tenir  une  assemblée  reli- 
gieuse qu'il  serait  aisé  de  convoquer 
pendant  son  absence.  Celle  proposition 

ne  recevant  aucune  réponse  de  la  part 
de  ses  hôtf^s,  il  se  crut  autorisé  à  fixer 
le  jour  de  son  passage  el  l'heure  de  la 
réunion,  el  sur  cela  il  reprit  sa  roule. 
Au  jour  venu,  le  l)on  évéque  arriva,  et 
fnt  fort  surpris  en  approchant  dè  voir 
toûtes  les  montagnes  voisines  s'ébranler, 
el  les  populations  des  contrées  avoisi- 
nanles  accourir  en  fouie  vers  rhabitation 
de  M.  Jenkins,  Phomme  le  moins  reli- 
gieux du  pays.  Pour  ahrt^ger,  nous  di- 
rons qu'une  année  à  peine  écoulée,  une 
église  était  organisée  autour  de  ce  point, 
et  presque  tous  les  membres  de  la  fà- 
mille  s'y  éuient  ralliés..Ce  n'est  pas  tout  : 
l'un  des  jeunes  gens  dont  nous  avons 
parlé  entra  lui-môme  dans  le  ministère 
itinérant,  et  grande  fut  la  surprise  d'As- 
bury  en  le  trouvant  on  jour  parmi  ses 
collègues  de  l  Ouesl. 

Le  Irait  que  nous  venons  de  citer  nous 
a  montré  l'évèque  dans  la  misérable  ca- 
bane de  l'émigrant,  occupé  â  |  fair» 
pénétrer  les  vivifiantes  clartés  de  l'E» 
vangile.  L''e8quissf.*  que  nous  traçons 
serait  incomplète  pourtant  si  nous  ne 
nous  efforcions  de  le  montrer  un  peu 
mieux  dans  ses  rapports  avec  ces  rudes 
habitante  des  bois.  Nous  empruntons  le 
pittoresque  récit  qui  suit  à  l'un  de  ces 
premiers  prédicateurs,  compagnon  d'As- 
bury,  à  l'excellent  James  Quian. 

<  J'eus  le  plaisir  d'accompagner  une 
fois  pendant  dix  jours  l'évoque  Asbury 
dans  une  de  ses  lournées  au  travers  de 
l'état  naissant  de  l'Ohio.  Dans  un  grand 
nombre  de  cabanes,  nous  fûmes  reçus 
avec  joie,  et  partout  le  bon  évéque  était 
aimable  avec  les  familles,  les  mettant 
tout  de  suite  à  l'aise,  toutantantqne  s'il 
eût  été  reçu  dans  de  beaux  salons.  Déjà 
un  certain  nombre  de  ces  habitations 
étaient  propres  el  bien  tenues,  prouvant 
clairement  ,  que  ù  la  maîtresse  du  logis 
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ne  savait  pas  loucher  no  piano,  elle  avait 
été  i  récole  do  sage  roi  d'Israël,  et  avait 
appris  de  lui  à  prendre  soin  de  sa  maison. 
Je  dois  avoner  ici  que  cet  état  notait 

pourlani  pas  général,  et  nous  dûmes 
loger  dans  cabanes  horriblement 
sales  el  où  pullulait  la  vermine.  fTélail  | 
là  ane  rude  épreuve  pour  lt*s  seuiirnents  i 
de  notre  pauvre  évêque,  dont  la  peau 
avait  toute  la  Anesse  et  tonte  la  délica- 
tesse qae  peot  avoir  une  peao  anglaise, 
et  qoi  avait  les  sens  dn  goût  ei  de  l'odo- 
rat exlraordinairement  développés.  Mais, 
hélas  î  ces  ch^'rcs  âme;>  rt'cn  s,^vai('nt  pas 
plus  long,  el  il  se  serait  Invu  gardé  de  les 
heurter;  bien  au  conlraire,  il  priait  el 
conversait  avec  eux  de  la  manière  la  plus 
affable.  A  une  assemblée  trimestrielle  è 
laquelle  je  me  tronvais,  il  adressa  la  pa- 
role i  rassemblée  qui  8*était  réonie.  Il 
commença  par  constater  que  TCglise 
aussi  bien  que  l'éial  irétaiit  qu'à  leurs 
débuts,  les  fatigues  el  les  privations 
abondaient,  que  les  tentations  de  tonte 
nalureseprésentaienl  nécessairement  aux 
âmes,  et  qu'en  conséquence  il  fallait  chez 
les  chrétiens  on  redoublement  de  vigi- 
lance et  de  prières,  sans  négliger  la  pra- 
tique des  eierciees  de  dévotion.  Il  flt 
allusion  en  passant  el  non  sans  émotion 
à  ses  [irapres  souffrances  et  aux  succès 
glorieux  que  Dieu  avait  accordés  ;'i  se<  \ 
efforts.  Ceci  Tamena  à  recoDUiiander 
Pobservation  de  la  discipline  de  Téglise, 
sauvegarde  contre  la  mondanité  et  le 
relâchement.  Après  avoir  insisté  en  ter- 
mes touchants  sur  Paffeeiion  due  aux 
prédicateurs,  il  aborda  en  ces  termes  un 
sujet  loiîi  pratique  qui  lui  tenait  fort  à 
coeur  :  «  Quelques  mots  maintenant,  mes 
»  bons  arais,  sur  votre  manière  de  vivre,  i 
i  Voilà  bien  des  années  que  je  vis  dans  ! 
»  vos  cabanes  ;  j'en  ai  parfois  rencontré  [ 
f  qui  me  semblaient  aussi  propres  et 

•  aussi  doDces  qo*on  palais.  X*ai  dormi 
»  de  bon  cœur  parfois  sur  des  lits  bien 

»  durs  et  bien  grossiers,  mais  où,  j'en  ' 

•  étais  sûr»  l'eau  el  le  savon  n'avaient  pas  i 


•  été  négligés,  de  sorte  qu'il  ne  s'y  reo- 
»  contrait  ancoo  de  ces  insectes  qoi  sont 
»  le  fléau  des  gens  fatigoés.  Tenez  propre 
I  votre  cabane,  mes  amis,  pour  Pamour 

•  de  votre  santé  et  pour  l'amour  de  votre 
»  âme  ;  répétez-le  bien  à  vos  femmes  el 

•  à  vos  filles  :  il  ne  peut  pas  y  avoir  de 
»  piété  dans  la  malpropreté,  dans  l'or- 
»  dure  el  dans  la  vermine.  Autre  conseil  : 
»  Eloignez  de  votre  demeure  la  bootellle 
»  d*eaD-de-vie.  Ne  négligez  jamais  la 

•  prière  do  oiatin  et  du  soir  en  famille. 

•  Si  voos  voulez  que  le  Seigneur  n*oa- 
»  hlie  pas  votre  maison,  n'onhliez  pas  la 

•  sienne:  vous  ne  perdrez  l'ien.  vnn^ 

•  ga^^nerez  au  contraire  même  dans  vos 

•  affaires  temporelles,  si  voos  prenez 

•  lliabilode  d^assister  au  culte  public, 

•  en  fàmille,  même  pendant  les  jours 
»  ouvriers.  Hais  il  est  temps  que  je  ter- 

•  mine  ce  service.  •  Il  ajont;i  quelques 
vfpiix  pour  conclure,  puis  il  pria,  etqoelle 
prière  que  la  sienne!  spirituelle,  fer- 
vente, adaptée  admirablement  aux  be- 
soins du  pays  et  de  l'église  I  Asbnry  était 
vaillant  dans  la  prière.  » 

un 

Auprès  de  ces  populations  nafvea  et 

ignorantes,  rien  ne  pouvait  laisser  une 
impression  pins  profonde  que  la  simpli- 
cité toujours  digne  de  l'évéque.  Les 
liounes  gens  du  pays  ne  pouvaieni  se 
lasser  d'admirer  le  désintéressement  ab> 
solo  avec  lequel  on  homme  de  manières 
aosst  distinguées  savait  se  plier  â  leor 
rude  vie.  Pour  lui,  il  trouvait  le  secret 
de  cette  abnégation  dans  un  ardent  amour 
des  âmes.  Lorsqu'il  entrait  dans  une 
cabane,  il  s'adressait  surtout  aux  petits 
el  aux  délaissés.  Les  enfants  se  faisaient 
une  fêle  de  Tarrivée  de  papa  Asbury, 
comme  ils  rappelaient,  et,  à  peine  entré, 
il  les  voyait  grimper  hardiment  sor  ses 
genoux  et  le  couvrir  de  baisers.  Les  es- 
claves étalent  aossi  du  nombre  de  ses 
meilleurs  amis.  «  .le  fn?  henrenx  r:intre 
soir,  écrivait-il,  en  conversant  avec  les 
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pauvH's  rit'pros  dans  la  cuisine  de 
M.  Wells,  Ujudis  que  le  jeune  prédica- 
teur présidait  une  réunion  pour  les  blancs 
daDS  le  saloD*.  Je  dois  ? eiller  aox  inléréls 
spirhiiels  des  pauvres  el  des  petits  ;  c^esl 
M  ma  vocation  ^pt^cialc.  •  En  1788,  un 
jour  qu'il  se  rendait  à  ciievai  à  Charleston, 
il  rencontra  sur  le  bord  de  Tr^iu  un  nè- 
gfp  irassez  mauvaise  mine  qui  pécbait 
en  ciiaiitonniuil  uuo  mauvaise  chanson. 
L'évôque,  lorsqu'il  le  vil,  arrêta  sa  nion- 
lore»  et  s'approchatil  de  lui  lui  demanda 
dès  Pabord  :  «  Mon  ami,  priea-vous  quel- 
que fois?  —  «  NoD,  mobsieur,  >  répon- 
dit celui-ci  un  peu  embarrassé.  Âsbury 
mit  alors  pied  à  terre,  attacha  son  chevnl 
à  nn  nrhre,  cl  vint  s  asseoir  à  côté  de 
Puiaii  (  c  chiit  le  nom  du  pauvre  esclave  ). 
H  se  mil  alors  à  lui  parler  avec  une  lou- 
chante affectiOD  des  dangers  auxquels 
s^exposc  ooe  vie  donnée  au  péché,  de  la 
brièveté  de  nos  jours,  des  terreurs  du 
jugement  dernier.  Puis  il  lui  parla  des 
joies  du  ciel  et  des  miséricordes  infinies 
de  Dieu  :  il  lui  montra  que  dans  ces  mi- 
séricordes il  y  avait  place  aussi  bien  pour 
le  noir  enfant  de  ^Ar^ilju^  que  pour  le  | 
blanc.  Peu  à  peu  la  crainie  de  Punch 
sMtsjt  transformée  en  une  violenle  émo- 
tion sous  la  ^role  de  févéque.  Les  lar- 
mes coulaient  en  abondance  sur  ses 
nôtres  joues  et  il  fixait  avidement  sur 
son  interloctrur  ses  grands  yeux  bril- 
lants. Celui-ci  entonna  alors  (juelques 
uns  de  ces  doux  cantiques  aimés  des 
noirs,  puis  s'agenouillant  sur  le  boni  du 
chemin  il  adressa  à  Dieu  une  fervente 
prière  en  faveur  de  son  nouvel  ami,  et 
prit  congé  de  lui.  Punch  devint  à  partir 
de  ce  jour  un  homme  entièrement  renou* 
vêlé  ;  naguère  méchant,  menteur  et  que- 
relleur, il  devint  anssi  doux  qu'un  agneau. 
Vingt-cin(|  an>  pîns  tnrd,  ayant  appris 
que  le  hon  cvt^que  se  Irouvail  à  Charles- 
ton,  il  franchit  à  pied  les  soixanle-iti\ 
milles  qui  l'en  séparaient,  et  vint  lui  rap- 
peler la  scène  da  bord  de  la  roule  et  lui 
dire  que  ses  prières  avaient  été  exau- 


cées. Le  pauvre  esclave  en  elîet  était  de- 
venu un  chrétien  vivant,  et  même  n^a- 
vait  pas  tardé  à  devenir  prédicateur  au 
milieu  de  ses  compagnons.  On  raconte 
des  traits  vraiment  remarquables  de  cet 
humble  ministère. 

Dans  ses  longs  voyages,  le  décourage- 
ment saisissait  parfois  l'évéque  et  Pé- 
treignait  douloureusement.  La  tentation 
lui  vinl  un  jour  au  milieu  d'une  expé- 
dition dans  le  grand  désert  de  l'Ouest. 
Il  lui  sembla  que  ses  forces  -  se  consu- 
maient en  pure  perte  et  que  ses  travaux 
personnels  avaient  peu  de  succès.  Cette 
pensée  Taccabla,  et  il  se  demanda  sé- 
rieusement s'il  ne  se  survivait  pas  à  lui- 
m^^me,  et  si  sa  mission  n'était  pas  finie, 
Toui  agité  par  ces  pensées,  il  arriva  à 
une  pauvre  chapelle  de  bois  où  se  tenait 
une  assemblée  fraternelle  et  intime.  In- 
connu de  tous,  il  prit  place  dans  un  coin. 
Après  que  plusieurs  frères  eurent  pris 
la  parole  pour  faire  part  à  rassemblée 
de  leurs  expériences,  une  personne  se 
Iev8,  et  raconta  d'une  voix  émue  que 
uaguèn;  légère  el  indifférente  elle  avait 
été  amené'e  au  sentiment  de  l'amour  du 
Sauveur  par  la  prédication  de  Tevêque 
Asbury  et  qae  son  souvenir  demeurait 
uni  dans  sa  pensée  à  celui  de  la  période 
la  plus  heureuse  de  son  existence.  Celuh 
ci,  que  ce  témoigoa^e  avait  profondément 
remué,  se  leva  ensuile  et  d'une  voix 
émue  el  les  yeux  remplis  de  larmes,  il 
raconta  les  doutes  qui  i'avaieul  assailli, 
et  s'écria  avec  une  expressiou  d'inelïable 
reconnaissance  :  •>  Oh  I  s'il  m'est  permis 
d*étre  le  mojen  de  la  conversion  d*nne 
seule  âme,  en  voyageant  sans  cesse  au 
travers  du  continent  américain,  je  suis 
décidé  à  voyageif  ^^osi  sans  repos  et  sans 
trêve  jusqu'à  l*hcore  de  ma  mort.  » 

Célail  fin  reste  la  pensée  de  toute 
sa  vie.  L  ilinerance,  après  a^oir  été  au 
début  une  dure  nécessité  pour  lui,  était 
devenue  un  besoin  de  sa  nature.  Tandis 
que  les  uns  font  du  foyer,  de  la  famiOe 
le  centre  de  leur  vie,  que  d^antres  pré- 
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fèreikl  le  eabinel  du  pensevr  oo  le  tarcan 
de  rhodiiDe  d*allMre8,  Asbun  eût  po 
montrer  son  fidèle  cheval  comme  le  sym- 
bole de  sa  vie  a.vrnlureuso.  Pendanl  )a 
guerre  de  la  Révolution,  il  dut,  comme 
nous  l'avons  vu,  demeurer carhr  à  cause 
de  sa  nalioiuilit»^,  dans  la  ilemenre  de 
Tun  de  ses  aoiis;  celle  iiiaclivité  forcée 
le  toormeoult  ;  il  élait  aoiai  malheviviix 
qo'iiD  oiaeaa  captif  dans  aa  cage,  et  plus 
d'une  fois  il  eut  la  leolation  d'échapper 
à  Pamicale  et  prudente  surveillance  de 
SCS  hôtos.  Lorsque  enfin  il  put  remonter 
en  9>o]\o,  il  se  senlil  loul  rajeuni  et  «'pron- 
va  quelque  (  tuise  de  ce  que  ressent  un 
prisonnier  auquel  on  rend  la  liberté.  Il 
ne  pouvait  pas  demearer  quelques  jours 
de  anile,  même  chez  aea  meilleors  amis, 
sans  soupirer  après  aea  chftrea  forêts, 
n  dlsoii  dans  une  occasion  ;  «  Haither, 
marcher  lonjour*:,  voilà  ma  vie.  • 

Pins  tard,  à  l'occasion  d'une  tournée 
faite  avec  .M.  Kendree,  son  collègue  dans 
répiscopnt,  il  écrit  :  «  Ma  chair  suc- 
combe à  la  peine.  Nous  voyageons  dans 
une  paovre  calèche  qui  nooa  a  coûté  30 
dollars,  et  que  nous  avons  acquise  cha- 
enin  par  noilié;  il  la  fallait  prendre  è  la 
portée  de  noire  hoorse.  Qaels  ëvèqnea 
nous  sommes!  Mais  nous  avons  de  gran- 
des nnnvplîp?  pt  non?  vivons  fi  une  grande 
époque  1  Chacune  (ie  nos  conférences  de 
FOuest,  du  Sud  et  de  la  Virginie  aura 
cette  aooée  mille  âmes  vraiment  convei^ 
tles  i  Dien.  If  eal-ce  point-là  une  com- 
pensation pour  une  bonrse  mal  garnie? 
Ne  sommes-nous  pas  bien  payés  de  notre 
faim  et  de  nos  fa  ligues  ?Oai«  sans  doute, 
el  gloire  M  î)ieti  !  • 

Dans  les  traits  que  nous  venons  d'em- 
prunter à  la  vie  de  l'évôque  Asbury,  nous 
avons  laissé  dans  l'ombre  loutc  la  partie 
de  sa  vie  qui  ne  rentrait  pas  directement 
dans  notre  snjet.  Noos  avons  simplement 
voulu  esquisser  les  grandes  lignes  du 
caractère  du  fondateur  de  l'Eglise  métho- 
diste américaine,  en  même  temps  que 
montrer  la  part  considérable  qu'il  prit 


dans  roBiivre  misaionnaire  do  rOueat. 
Les  traits  que  nous  avons  cités  auront 
,  également  Tavanlagr  de  mettre  le  lecteur 
an  courant  des  souffrances  de  toute  na- 
lure  auxquelles  s'exposaienl  les  prédi- 
1  cateurs  assez  d»'voué.'»  pour  pénétrer  dans 
i  les  solitudes.  Celle  connaissance  des  con- 
j  dilions  loules  matérielles  au  milieu  des- 
quelles devait  se  poursuivre  cette  oravre 
est  indispensable  pour  Inintelligence  de 
notre  travail,  et  noua  dispensera  de 
nous  étendre  aussi  longuement  sur  les 
récits  de  courses  aventureitses  el  pleines 
j  de  dangers  que  nous  fourniront  nos  do- 
t  cumenis. 

Le  nom  d'AsItury  reviendra  sans  doute 
encore  sous  notre  plume.  Qn*il  nous  suf- 
fise pour  le  moment  d'avoir  prqjeté  quel- 
]  que  lumière  sur  un  beau  caractère cbré- 
I  lien,  bien  digne  d*étre  connu  et  appré- 
I  cié. 

!  (La  miU  au prochcm  numéro.) 

\  «AVTIIIU  LKLitVM. 


NÈCHOLOGiE. 


Nos  pertea  de  cette  année. 

8*11  s'agissait  de  caractériser  ^ne  ma- 
nière générale  Tannée  18G2,  on  pourrait 
songer  à  l'image  familière  m.  prophètes 

de  l'Ancienne  Alliance  :  les  enfants  $ont 
venus  jusqu'au  moment  de  naître,  mais  il  n'y 
a  point  de  forrepour  enfanter.  Rien  déplus 
aisé  que  de  justifier  par  des  faits  de  tout 
geare,  qui  se  sout  passés  auprès  comme 
au  loin,  dans  raiicien  comme  dans  le  nou- 
veau monde,  Fimpreinon  qae  laissera  à 
toute  personne  qai  réfléchit,  eette  année 
dont  les  derniers  jours  approehent.  Son 
iièole  ne  saurait  la  renier,  celle-là;  elle 
est  bien  sa  fille,  rinage  fidèle  de  notre 
temps  si  riche  en  velléités  et  en  aspirations 
qui,  jusqu'à  présent,  paraissent  assez  loin 
de  la  réalisation,  quoique  le  XQL*  siède 
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ait  pMsé  l*àg8  de  la  maturité  et  qu'il  se 
hâte  déjà  vers  son  dédin. 

Mais  il  n'est  poiot  ici  question  de  passer 
en  revne  les  événements  des  derniers  mois. 

thrhe  moins  variée,  tout  à  la  fois  pé- 
nible et  solennelle,  réclame  nos  soins.  Lais- 
sons les  vastes  hurizons  ;  renfermons-nous 
dans  ec  petit  monde,  assez  restreint,  com- 
pris entre  les  Alpes  et  le  Jura  ;  faisons  le 
compte  de  nos  pertes  et  voyon  eombien 
elle  a  èlé  sévère  ponr  bous  cette  année  qoi 
est  à  la  veille  de  finir. 

Hier  eneore,  comme  si  elle  ambitionnait 
one  fin  qoi  ne  fût  pas  Indigne  de  son  com- 
mencement, elle  frappait  nn  damier  oonp 
en  enlevant  ^  l'église  de  Genève  M.  Cellê- 
RIKR,  ancien  pasteur  et  professeur  de  théo- 
logie. Pea  d'hommes  ont  ea,  dans  notre 
petit  cercle  religieux,  une  mission  plus  in- 
fluente, quoique  peu  bruyante,  et  assez  ori- 
ginale. Fils  d'un  père  dont  le  souvenir  est 
particalièrement  cher  au  public  du  Réveil, 
il  n*a  pas  loi^méme  appartenu  en  propre  à 
ce  réveil,  bien  qa*i]  ne  fût  pas  étranger  à  sa 
vie.  n  semble  avoir  été  appelé  à  recevoir, 
des  mains  du  XV  ni«  siècle,  ce  flambean  d'un 
mjwticisme  sobre  quoique  bien  anthentiqne, 
qui  s'étdt  maintenu,  durnnt  les  plus  mau- 
vais jours,  comme  un  lumignon  fomant, 
qui  brille  d'un  éclat  vif  et  nouveau  dans  le 
premier  quarr  d  u  XIX' siècle.  La  personne, 
l'influence,  la  tendance  de  M.  Cellérier 
tout  se  ressentait  de  cette  position  de  tran- 
sition, nécessairement  pou  favorable  aux 
choses  grandes  et  fortes.  Essentiellement 
modéré  et  intime,  U,  Cellérier  ne  rompait 
décidément  avec  aucune  tendance  et  aucun 
parti,  précisément  parce  qu*i]  n'était  inISodé 
d*ttne  manière  absolue  k  aucun.  Un  des 
premiers  à  soulever  des  questions  scienti- 
fiques, alors  que  personne  ne  s'en  occupait 
ni  dans  un  bord  ni  dans  l'autre,  il  a  gardé 
le  silence  dn  moment  où  elles  ont  commen- 
cé à  devenir  à  la  mode,  alors  qu'il  eût  pu 
paraître  appelé  à  faire  proîiter  le  public  de 
sa  longue  expérience.  Le  fait  est  qu'il  s'est 


trouvé  dépassé  vers  la  fin  de  sa  carrière 
Aussi  aimait-il  à  dire  modestement,  en  pré- 
sence des  problèmes  qui  se  posaient  de 
tous  côtés,  que  sa  t&che  était  terminée  et 
qu'il  n'était  plus  l'homme  de  la  situation. 
Ce  sentiment  vrai  de  son  rôle  doit  lui  avoir 
rendu  facile  la  retraite  (lu'il  a  i)rise  d'assez 
bonne  heure.  Comme  oeux  qui  font  tout 
gravement,  ii  a  su  s'y  prendre  de  manière 
à  mettre,  suivant  nue  expression  qui  rap- 
pelle une  époque  plus  sérieuse  que  la  nétre, 
un  intervalle  entre  la  vie  et  la  mort  II  a 
été  enlevé' alors  quHl  continuait  encore  à 
répandre  autour  de  lui  le  parfum  d*une 
piété,  vraie  dans  l'essentiel,  bien  qu'elle 
n'eût  pas  réussi  à  résoudre  beaucoup  de 
difticultcs  qui  n'existent  pas  même  pour  des 
esj)rits  moins  profonds,  sinon  moins  sin- 
cères. Aussi  ne  pourrait- on  jtroprement 
mettre  son  départ  sur  le  conijite  des  sévé- 
rités de  cette  auuée  si  cruelle  ;  c'est  rassasié 
de  jours  que  M.  Cellérier  nous  a  quittés  : 
comme  un  arbre  qui,  obéissant  aux  lois  de 
la  nature,  s'affaisse  tout  simplement  après 
avoir  porté  des  fruits  jusqu'au  dernier  au- 
tomne. 

Bien  différents  sont  les  antres  trop  nom- 
breux départs  qu'il  nous  reste  à  rappeler* 
Il  ne  s'agit  ici  que  de  chênes  vigoureux  dé- 
racinés au  moment  de  leur  plus  grande 
force,  de  colonnes  brisées  à  mi-hauteur;  de 
fruits  moissonnés  encore  dans  leur  deur;  le 
vent  de  la  tempête  de  l'Eternel  a  passé  par 
là  ;  nous  qui  avons  été  épargnés,  nous  no 
pouvons,  eu  y  pensant,  nous  défendre  d'un 
certain  saisissement. 

Us  appartenaient  tous,  de  près  ou  de 
loin,  au  cercle  des  collaborateurs  de  ce 
Journal.  C'est  BnmoLir  dont  le  souvenir 
se  présente  le  premier  à  ndtre  esprit 
On  se  figurerait  difficilement  une  per- 
sonnalité plus  différente  de  celle  de  M.  Cel- 
lérier. Ce  qui,  chez  le  professeur  de  Ge- 
nève était  latent,  voilé,  débordait  chez 
le  pasteur  vaudois.  Le  mysticisme  de  M.  HH- 
i  lérier  l'a  peut-être  empêché  d'avoir  une 
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dogmatiqu  Bssez  précise;  grftce  an  oon- 
tFaire  à  une  riche  iinagÎDation  et  h  un  sen- 
timent chrétien  exubérant,  Bcrtholet,  sans 
le  savoir  et  très  certainement  sans  le  vou- 
loir, se  plaçait  on  dessus  sinon  en  dehors 
des  cadres  d'uiio  dogmatique  très  arrétéo. 
dont  il  se  récianmit  cependant  de  la  nieil- 
leure  foi  da  monde,  bien  que  parfois  clic 
meoaçÂt  de  coniprimer  les  élans  d'un 
oœor  qui  battait  et  très  vite  et  très  fort 
Cela  est  si  vrai,  (je  ne  sais  s'il  eût  été 
très  flatté  de  rapprendre,)  qnHI  étaitdevenn 
le  prédicatear  de  prédilection  de  tel  oan* 
fragé  qui  n'avait  sanvé  qu'une  religiosité  si 
vagae,  insaisissable  et  incolore,  qu'elle  ne 
pouvait  se  fixer  à  aucune  peraée  quelque 
peu  déterminée  et  précise.  Tout  risquait 
de  l'offusquer  et  d'éveiller  la  critique,  sauf 
la  prédication  do  B>'rtholet  qui  connaissait 
encore  le  secret  pour  l'édifier.  Avec  cela 
notre  ami  était  le  prédicateur  des  humbles, 
des  petits,  vers  lesquels  il  se  sentait  tout  par-  | 
Uculièremeut  porté  par  son  cœur  aiinaut,  qui 
éprouvait  une  vive  sympathie  pour  le  mal- 
heor  et  la  sonfranee.  Il  est  grand  le  nom- 
bre de  ceux  que  cet  émule  de  Jean>Baptiste 
a  MsiUés,  en  se  refusant  h  lui-même  tout 
ce  quieftt  pu  ressembler,  non  pas  an  luxe, 
mais  même  au  confort  1 

Aux  premières  ardeurs  de  juillet,  Bertho- 
let  s'était  hâté  d'aller  demander  quelque 
apaisement  du  feu  qui  le  dévorait  à  cet 
air  frais  et  vivifiant  des  Alpes  qu'il  affec- 
tionnait tout  particulièrement.  C'est  après 
avoir  contemplé  une  dernière  fois  le  monde, 
de  ces  hauteurs,  qu'il  s'est  envolé  vers  les 
demeures  célestes,  d'où  il  le  contemple  au- 
jourd%ni  de  plus  baut  encore.  Il  repose  an 
pied  de  ces  Alpes  qu'il  aimait,  au  lieu  même 
qui  fut  son  berceau,  à  une  petite  distance  de 
ce  village  de  Grjon  où  il  avait  commencé 
•on  ministère.  Voilà  comment,  après  de 
longs  et  fréquents  voyages  d'évangélisation 
en  France,  il  est  venu,  à  rheure  marquée  j 
par  le  Maître,  prendre  sa  place  parmi  \e?>  ; 
siens.  Ses  nombreux  amis,  en  divers  lieux,  i 


seront  beoreux  d'apprendre  qa^anx  rensei- 

k^nements  qu'ils  possèdent  déjà  sur  sa 
vie'  viendra  bientôt  se  joindre  un  choix  de 
ses  lettres,  qni  feront  surtout  connaître  le 
mis<!ionnaire  ifiru  rant,  Thonimo  df  foi.  de 
co'ur  et  d'iiuagiiation,  qui  seutuit  bi  vive- 
ment et  savait  si  bien  décrire  l'idéale  beauté 
de  cette  terre  et  celle  du  uuaaic  invisible. 

Ici  le  cercle  va  se  rétrécissant  encore  da- 
vantage. Il  ne  s'agit  plus  seulement  dtas- 
mes  réunis  par  le  lien  plus  ou  moins  exté> 
rieur  de  la  collaboration  à  un  journal  :  il 
est  question  maintenant  de  contemporains, 
d'amis  intimes,  qni  ont  tous  goûté  le  même 
bonheur  et  cédé  aux  mêmes  élans  d'admi- 
ration  au  pied  de  bk  cbaire  o&  professiit 
Viuet. 

A  aucun  d'eux,  il  est  vrai,  il  n'avait  légué 
son  mantoau  aux  larges  replis,  ces  choses- 
là  ne  s  héritent  pas,  maistou^;  avaient  pro- 
fité à  ses  fécondantes  leçons.  Chacun  avaii 
reflété  à  su  manière  quelques-uns  des  rayons 
de  la  lumière  qui  l'avait  éclairé.  Aussi  h  h 
sympathie  qu'ils  oattot^ours  conservée pov 
les  grandes  et  belles  choses,  pour  les  causes 
saintee  et  généreuses,  s'apercevait-on  aisé* 
ment  qu^s  avaient  été  «  avec  cet  bemme- 
là.» 

M.  Taorm,  pasteur  et  publiciste,  était 
le  plus  connu  au  loin,  grâce  à  une  activité 

littéraire  assez  féconde.  Ces  dernières  an- 
nées il  avait  même  obtenu  l'oreille  du  grand 
public  en  plaidant  avec  énergie  et  généro- 
sité, dans  la  RfrHf  des  Deux-Muudes,  la  oau>e 
de  la  liberté  religieuse,  qu'il  a  contribué  à 
faire  triompher  en  Suéde,  du  moins  en 
partie.  C'est  par  ce  côlé-là,  qu'il  se  ratta- 
cbaitde  la  manière  la  plus  authentique  ga 
grand  profésseur  dont  il  Ténêraît  U  mé> 
moire.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  Trottet  n'eût 
auësi  reçu  de  Vinét  une  vigoureuse  impul- 
sion religieuse,  à  laquelle  n'édiappaieni  pas, 

'  Monsieur  le  pasteur  Bertholet-BruUl  ;  Articlei 
bit^apbiquas  Urét  da  Jonmil  le  Témoin  A  la  fé- 
nté.  GflBèv*,  inprioNrfe  Ranboi  et  SchWhMC, 
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dans  son  commerce,  les  esprits  suscepti- 
bles de  la  recevoir.  Mais  qu'était  devenu 
ce  feu  sacré  transporté  dans  une  autre  at- 
mosplière  et  'jou'î  l'action  d  iiuluences  raji- 
pelant  une  uiumere  de  pcuser  et  de  sentir 
fort  différeuteb?  Nous  ne  pouvons  dire  avec 
certitude  qn*iiii6  seule  chose  :  il  ne  8*ètait 
jamais  éteint  Tout  noas  autorise  même  à 
i^onter  quMl  avait,  dernièrement»  brillé 
d*nn  édat  nonvean.  Trottet  était  de  ces 
liommes  prenant  au  sérieux  toute  la  longue 
série  de  problèmes  d'un  intérêt  palpitant 
que  soulève  le  christianisme.  Mais  la  solu- 
tion qu'il  en  donnait  était-elle  d'une  nntnre 
moralf»  et  religietise  ou  bien  tmuvait-il 
plus  ou  moins  sous  le  charme  d'une  spécu- 
lation née  dans  un  autre  milieu?  C'est  ce 
qu'il  ue  saurait  être  question  de  décider  ici. 
Peut-être  l'auteur  du  Génie  in  ^nUtttaUxm 
eAtpil  été  lui-même  quelque  peu  embar- 
rassé, si  on  Teût  sommé  de  faire,  daSrement 
et  eatésoriquement,  le  départ  entre  ee  qn*il 
appelait  lui-même  le  Ghiist  de  ses  jeunn 
années  et  celui  qu'il  avait  continué  à  aimor 
et  à  admirer  plus  tard,  bien  que  sa  concep- 
tion se  tût,  dans  une  certaine  mp'^iire,  modi- 
iiée  au  creuset  de  la  méditation  et  de 
l'étude. 

Cette  difficulté  tenait  à  toute  la  person- 
nalité de  Trottet,  qui  ne  se  distinguait  ni 
par  la  facilité,  ni  par  la  précision  et  la 
clarté.  Etant  entré  tard  et  à  la  suite  de 
grandes  difificidtés  dans  le  rude  sentier  de 
la  seienoe,  il  avait,  dès  le  premier  pas,  en- 
trevu les  sommités  vers  lesquelles  il  n^avait 
depuis  jamais  cessé  de  gravir  avec  la  con- 
fiance, la  persévérance  que  donnent  un  ca- 
ractère énergique  et  une  robuste  santé. 
Mais  ces  hauts  sommets  sont,  comme  ceux 
de  nos  Alpes,  souvent  enveloppés  par  les 
brouillards.  Aucun  des  admirateurs  de 
Trottet,  de  ceux  qui  l'ont  suivi  avec  sympa- 
thie, n'oserait  dire  qu'il  n  ait  jamais  perdu  sa 
route.  Ils  savaient  seulement  deux  choses  : 
leur  ami  ne  suivait  pas  les  sentiers  battas  ; 
et  ils  étaient  toujours  assurés  de  le  trouver 


marchant  d'un  pas  ferme  et  conrageux  dans 
la  voie  qu'il  estimait  être  celle  de  la  vérité. 
Seulement  il  descendait  de  ces  régions 
assez  haletant,  et  l'on  peut  appliquer  à  tous 
ses  travaux  ce  qu'où  disait  des  discours  d'un 
orateur  de  l'antiquité:  qu'ils  sentaient 
«  rbuile,  »  Teffort  laborieux.  Ces  derniers 
temps  néanmoins  Tidée  et  lofait,  la  philo- 
sophie et  la  morale  toqjoan  en  lutte,  sem- 
blaient tendre  d*une  manière  plus  sérieuse 
à  se  limiter  et  à  se  compléter  faute  de  pou- 
voir se  pénétrer  entièrement.  Peut-être  notre 
ami  cùt-il  réussi  à  répondre  lui-même  un  jour 
d'une  manière  entièrement  satisfaisante  à 
toutes  les  questions  que  nous  non?  posons  à 
son  sujet,  si  le  divin  Maître,  dont  il  a  tou- 
jours défendu  la  sainte  cause,  n'avait  retiré 
subitement  ce  vigoureux  chauipiou  encore 
dans  tout  rédat  de  sa  forée  et  de  ses  ta- 
lents. Après  avoir  été  pasteur  en  Suède  et 
en  Hollande,  Trottet  est  venu  s^ndormlr 
sur  les  bords  du  l.«man,  an  foyer  pateniel, 
qu'il  se  croyait  à  la  veille  de  quitter  pour 
toujours. 

Quelques  mois  auparavant,  il  avait  été 

précédé  dans  la  voie  par  son  condisciple 
Aimé  Steinlen.  Moins  encore  que  le  pré- 
cédent ce  littérateur  de  mérite  peut  être 
classé  par  sa  tendance  générale  au  nombre 
des  disciples  de  Vinet,  bien  que,  à  divers 
égards,  il  eût  subi  Tinflueuce  de  sou  ancien 
profssseur.  Comme  lui  il  aimait  passionné- 
ment les  malheureux,  les  petits,  les  pauvres, 
le  peuple.  Chacun  sait  que  le  canton  de 
Yand  ne  compta  jamais  de  patriote  plus 
dévoué,  plus  désintéressé,  quoique  en  gé- 
néral peu  heureux  dans  les  beaux  plans 
que  lui  inspirât  le  désir  de  travailler  au 
bonheur  de  son  pays.  Cependant,  en  dépit 
I  des  mécomptes,  il  avait  conservé  une  naï- 
I  veté,  une  foi  aux  hommes,  une  jeunesse  de 
cœur,  toujours  rares  et  particulièrement 
chez  les  esprits,  d'ailleurs  entbonsiastes, 
qui  ont  connu  souvent  le  désappointement. 
Les  expériences  de  la  vie  avaient  été  Im- 
puissantes à  guérir  Steinlen  de  ses  illusions, 
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et  ce  n'est  pas  là  un  mince  éloge  qac  noas 
prétendons  faire  de  sa  personnalité.  Ses 
amis  intimes  avaient  Thabitode  de  dire 
qu'ils  retrouvaient  encore  dans  le  père  de 
famille  l'enthousiaste  zofingien  de  dix-huit 
•  ans.  Aussi  n'avait-il  cessé  de  se  tenir  fort 
près  de  la  jeunesse  studieuse  qui,  dans  une 
occasion  récente,  rappelait  sa  mémoire 
pour  la  présenter  en  modèle  aux  cuiitem» 
porains.  Tout  porte  à  croire  que,  si  Stein- 
len eût  été  conservé  plus  longtemps  à  notre 
affection,  il  aurait  continué  d'être  du  nom- 
bre de  ces  hommes  rares  et  privilégiés  au 
sujet  desquels  Vinet  s'exprime  en  disant 
qu'il  est  «  au  déclin  de  la  vie  une  seconde 
et  meilleure  jeunesse  que  la  première  :  une 
jeunesse  plus  fraîche,  quoique  moins  vive 
que  celle  des  premières  années.»  Il  était 
dans  les  meilleures  conditions  pour  cela, 
car  il  n'avait  cessé  de  mener  une  vie  labo- 
rieuse, réglée  et  même  austère,  ce  qui  est 
le  régime  le  plus  favorable  à  la  fraîcheur 
et  à  la  santé  de  l'âme. 

Chez  Steinlen  aussi,  avant  de  s'éteindre, 
le  flambeau  a  brillé  d'un  éclat  inattendu. 
Quoiqu'il  fût  déjà  connu  et  estimé  comme 
littérateur,  il  dépassa  l'attente  de  ses  amis 
lorsqu'il  concourut  pour  la  chaire  de  litté- 
rature française  \acante  à  l'académie  de 
Lausanne.  Ce  dernier  et  inutile  effort  fut 
comme  le  chant  du  cygne.  Sa  patrie,  qu'il 
avait  désiré  revoir  parce  que  dans  un  can- 
ton voisin  il  soufrait  trop  du  mal  du  pays, 
n'avait  plus  qu'un  moyen  de  payer  sa  dette 
envers  le  citoyen  qui,  vivant,  l'avait  tant 
aimée  :  elle  s'en  est  acquittée  d'une  manière 
qui  l'honore  et  qui  rappelle  un  peu  celle 
dont  les  républiques  uutiques  témoignaient 
de  leur  respect  pour  les  citoyens  plus 
grands  qu'heureux,  dont  la  mort,  comme 
celle  de  notre  ami,  était  un  vrai  deuil  pu- 
blic. 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  embarras  que 
nous  signalons  le  dernier,  mais  non  le 
moins  rude  coup  que  nous  a  porté  cette  an- 


née, si  jalouse  de  nos  biens.  Grâce  à  leur 
activité  littéraire,  tous  les  hommes  dont 
nous  venons  de  rappeler  le  départ  étaient 
plus  ou  moins  connus  au  loin.  Ce  n'est  pas 
le  cas  de  celui  dont  il  nous  reste  à  parler. 
Notre  ami  Jean  Panchaud  est,  selon  toute 
probabilité,  demeuré  inconnu  à  un  grand 
nombre  de  nos  lecteurs,  bien  que  dès  le 
premier  jour,  il  n'eût  cessé  de  porter  nn 
vif  intérêt  à  cette  publication  et  quoiqu'il 
ait  traité,  ici  même,  une  des  questions 
les  pins  délicates  et  les  plus  importantes 
du  jour*.  Toutefois,  si  quelqu'un  s'éton- 
nait en  demandant  qui  donc  était  Jean 
Panchaud,  pour  qu'on  en  fasse  ici  une  men- 
tion spéciale,  il  trouvera  plus  d'une  per- 
sonne pour  lui  répondre:  Ah!  vous  avez 
beaucoup  perdu,  vous  qui  ne  l'avez  pas 
connu  !  Ce  n'est  pas  que  notre  ami  fût  une 
de  ces  personnalités  qui  attirent  l'attention 
et  les  regards;  quoique  très  répandu,  ce 
n'était  guère  que  dans  rinlimité  qu'il  pou- 
vait être  apprécié  comme  il  méritait  ;  ceux 
qui  l'ont  connu  de  près  en  savent  à  cet 
égard  plus  que  nous  n'en  pourrions  dire  id. 
Ce  qui  caractérisait  surtout  Panchaud, 
c'était  la  réunion  de  qualités  rares,  en  ap- 
parence contradictoires,  toutes  dominées 
par  une  extrême  sympathie  et  une  bienveil- 
lance qui  ne  se  démentit  jamais.  Comme  on 
l'a  déjà  dit  dans  un  journal  de  Genève,  la 
Semaine  religieuse,  «  notre  ami  ne  demeu- 

'  De  la  coH*cienet  dan»  tes  rapport»  avec  la  vè  ■ 
rité  reUgiemt.  Deux  articles  publiés  ilans  le  Chré- 
tien évtingélique.  de  1859,  pages  123  et  Î51L  -  Le 
Chrétien  évangéliqne  a  aussi  publié  an  compte 
rendu  de  J.  Panchaud  sur  l'ouvrafre  de  ton  an- 
cien condisciple  et  aniiTrollcl.  •  Le»  gronda  jourt 
de  rEglisrapo<^to}ique.  (1859,  pag.  i06.)Cf  compta- 
rendu  a  donné  lieu  plus  tard  à  une  discussion  fra- 
ternelle et  approfondie  entre  les  deux  ami»  stir  ta 
doctrine  des  apôtres  Jacques^  Paul  et  Jean  (  Ckr. 
évang.  1860,  pag.  ââî  à  399.)  —  Le  dernier  travail 
dâ  à  la  plume  de  Panchaud  est  celui  sur  le  •  Car 
deus  homo  *  d'AnseImo  de  Cantorbéry.  [Chr.  évang. 
1859,  pag  &fiS  et  1860,  p,i^.  515.)  Ces  deux  articles 
d'introduction  et  d'expostiion  analytique  do  sujet 
devaient  être  suivis  d'observations  critiques  aux- 
quelles notre  ami  n'a  pu  mettre  la  dernière  noaio. 
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nil  étranger  iaoouedet  qoesUons  à  Tor- 
dre da  jour;  et,  quand  on  «ooge  à  sa  eaiv 
Hère  si  courte  et  estentieHemeot  pfitiqne^ 
on  se  rappelle  avee  snrjirise  qn*U  était  en 
état  de  soutenir  la  conTersatiou  et  de  par^ 
1er  en  homme  compétent  snr  toutes  les  ma- 
tières de  philosophie,  de  théologie  et  de  lit- 
térature. Il  réunissait  ainsi  les  qualités  lc3 
plus  opposi  Oh  en  a',iparence,  et  présentait 
le  rare  spociacle  crune  personnalité  tout  à 
fait  originale,  émineumient  riche  et  aima- 
ble. Pupuiaut-,  possédant  t<)Ut  ce  qu'il  lauL 
pour  se  faire  écouter  des  petits  et  surtout 
des  enfants,  il  ponraii défendre  aveesneeèt 
rJSvaagile  anpràt  des  esprits  ooltivés  qui 
goilttaient  son  commeroe.  » 

Gependanti  malgré  la  réunion  de  dons  si 
beaax  et  si  rares,  H  manqnait  qnelqne  chose 
à  notre  nroi  et  personne  n*cn  avait  le  senti- 
ment plus  vif  qoe  lui-même.  Poarqnoi  ne 
le  dirions-nous  pas?  C'est  à  son  excessive 
sympathie,  jointe  à  une  très  grande  sensi- 
bilité, qne  nous  devons  U'oii  avoir  i  té  si 
proini'tenKMii  jirivés.  Nul  ue  vivait  d'une 
vie  plus  intonsf,  qui  malheureusement  se 
portait  t>ur  une  foule  de  sujets.  Mieux  que 
personne  Pauchaud  a  prouvé  que,  fùt*on 
dooé,  comme  lui,  des  plus  beau&  talents,  on 
ne  peot  être  fort  qu'à  condition  d*élre,  dans 
une  certaine  mesure,  esdnsil 

Ce  &it  explique  pourquoi  notre  ami  qui 
pensait  tant,  a  si  pou  écrit  Il  était  plus  fait 
pour  contenirjnspirer  les  antres  que  pour 
se  produire  lui-même.  Un  excos.sif  besoiu 
d'équilibre  et  d'é<itiité.  rè«nltant  d'une con- 
scienc»-  tri"'^  drrr.itc,  lui  ffnti.iit  difticilo  le 
choix  d'um'  il  t«  rniinatioudi  tinit i\e.  Comme 
beaucoup  d  esprii.s  delà  m^^nw  trempe.  Jean 
Pauchaud,  s'il  n'eût  éle  prolondtuicut  chré- 
tien, eût  été  exposé  aux  as'sauts  du  scepti- 
cisme. De  là  aussi  la  gravit-  i^m:  pouvaient 
revêtir  les  orages  de  la  |)eusée  dans  nue 

'  Pf\it-<^trc  puMicrnn<moiis  plus  tan!  quelques 
fragments  des  travaux  auxqueb  notre  ami  conta» 
erait,  ces  dernlèrM  anniet,  le  peu  de  terop»  que 
réui  4e  sa  MOté  laltialt  disponiMe. 
f 


ftme  onverte  à  tout,  et  manquant  on  peo  de 
la  force  indispensable  pour  porter  les  fisr- 
deaas  de  tout  genre,  qu'il  ne  refusait  Ja- 
mais.  Cest  en  partie  à  rimpossiUUlé  d*op< 

ter  définitivement  entre  nne  ^e  de  cabinet 
et  les  exigences  du  pastorat  que  doit  être 
attribuée  sa  fin  prématurée.  Il  aimait  trop 
les  âmes  pour  savoir  leur  dérober  un  temps 
qu'il  éprouvait  néanmoins  le  besoin  de  con- 
sacrer à  1  étude.  On  aura  une  idée  de  sa 
manière  de  comprendre  les  devoirs  du  pas- 
teur, quand  on  saura  qu'il  ne  lui  est  jamais 
arrivé  d*aller  voir  un  malade  sans  avoir, 
arant  de  sortir,  prié  dans  son  caUnet  pour 
obtenir  la  bénédiction  de  Dieu  sur  la  visite 
qnHl  allait  faire.  Tout  le  reste  était  à  Tave- 
nant  Le  Mettre  seol  peut  connaître  les  fruits 
de  consolation  et  de  paix  que  doit  avoir 
portés  nu  ministère  ainsi  entendu.  Notre 
I  ami  fournissait  journellement  l'argument 
i  apologétique  le  plus  décisif,  celui  sans  le- 
quel ceux  de^  livre*;  vont  )irivé<î  de  valeur: 
une  vie  i  ons^irrrr  ciUièreinenl  au  itrvice  de 
Dieu  et  du  prochain. 

Kt,  maigre  cela,  cet  homme  si  aisnable, 
qui  rendait  heureux  tous  ceux  qui  l'appro- 
<^eut,  ue  rétmt  pas  ]ui*méme  comme  on 
aurait  pu  le  croire,  bien  qu'il  parût  avoir 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  cela.  C'est 
qu'il  n'était  sévère  qu'envers  lui-même,  as- 
pirant sans  cesse  vers  le  plus  bel  idéal,  et 
ne  sachant  pas,  aossi  longtemps  qu'il  y  avait 
quelque  chose  à  faire  pour  son  Maître, s'ao- 
coi-der  des  moments  de  relâche  iudispensa- 
bies.  Aussi  qui  pourrait,  après  l'avoir  quel- 
quefois eutrr'V!],  oublier  de  sitôt  ce  visage 
toujours  bienveillant  bien  qu'il  j>ortât  par- 
fois des  traces  do  fatigue  et  de  f^ouffrance? 
S'il  est  vrai  que  l'abondance  des  pensées 
fait  vivre  davantage  et  rend  la  mort  plus 
étrange  et  plus  diflicile,  on  aurait  pu  avoir 
quelque  sollicitude  an  sujet  do  moment  où 
notre  ami  verrait  approcher  le  terme.  Hais 
le  Maître  u*a  pas  permis  qoe  celui  qui  en 
avait  consolé  tant  d'antres  connût  le  troo» 
ble  d'une  îkme  qni  n'accq^te  pas  ce  que  son 
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loi  envoie.  Sa  foi  trionplmite  a  su 
détacher  de  la  vie  oeini  qui  Tivait  d^me  vie 

si  intense  et  8i  mult  iple.  Pandiand  est  resté 
Je  même  jnsqa'à  ses  derniers  moments  :  Wr 
blieox  de  sa  propre  condition  ponr  ne  son- 
ger qu'aux  amis  qui  accouraient  prendre 
congé  et  ne  penser  qu'A,  leur  adresser  une 
parole  suprême,  appropriée  à  leur  état 
spirituel. 

Après  avoir  été  cvangéliste  en  France,  An- 
cien chargé  de  fonctions  pastorales  dans 
rËglise  de  Genève,et  directeur  de  phuieun 
écoles  dit  dimanche  à  Lansanne,Panchand 
avait  été  pastenr  de  TEgliie  libre  de  Chft> 
teaiHl*OeK,  où  s'étaient  écoulées  les  années 
les  pins  donces  et  les  plus  fructueuses  de 
son  ministère.  Partent  il  avait  laissé  de 
nomhroiix  amis.  D'un  commerce  sûr,  il  ga- 
gnait dabord  la  contiancc.  Les  personnes 
les  plus  diverses  de  caractère,  d'éducation 
et  de  teiidaiii^e.  en  faisaient  leur  conseiller 
affectueux  el  m  lime  :  ^-es  aiiub  particuliers 
ont  fait  en  lai  une  perte  irréparable.  Pour 
tont  dire  en  on  mot,  Jean  Panchand  était 
nn  de  ces  hommes  rares  qni  ont  le  privilège 
de  rendre  l'Evangile  aimaUe.  Rappelant 
par  qnelqnes  traits  son  hien-aîmé  profes- 
seur 'Yinet,  il  était  dans  la  vie  pratique, 
dans  tout  son  être,  le  représentant  le  plus 
aimé  et  le  plus  authentique  de  cette  théo- 
loLne  de  la  conscience,  inaugurée  par  Tillus- 
tre  professeur  de  Lausanne. 

Ne  semble-t-il  pas  qu'au  sein  de  nos 
deuils  la  conscience  et  la  raison  ne  seront 
satisfaites  qne  quand  elles  croiront  avoir 
le  droit  de  se  dire  qu'on  poste  de  choix  les 
demandait,  ces  êtres  chéris,  là  oft  ils  sont 
allés  ;  que  Dieu  avait  besoi^  de  leurs  talents 
et  de  leurs  dons,  ou  de  leur  maturité  spiri- 
tuelle pour  remplir  quelque  fonction  im- 
portante dans  l'itît/'rrt  (ie  la  fnmille  entit  i  e. 
Aiorf?  seuleuient  ou  commence  à  compren- 
dre (luelque  peu  le  sentiment  exprimé  par 
uu  poète: 

Pleurer  la  mort  det  teints,  c'eet  le  détbonorer. 


Et  encore  la  réconciliation  n'est-éDei  nn 
premier  moment^  qne  passagère,  imposée 

plutôt  qu'acceptée.  Si  on  a  été  lié  vm  ee> 

loi  qui  vient  de  partir,  ponr  peu  qu'on  soit 
avancé  soi-même  dans  la  carrière,  on  sent 
an  cœur  un  vide  qui  jamais  ne  pourra  être 
conibii'  r  les  auiis  sont  les  richesses  du 
cœur,  le  luomcDt  d'en  faire  de  nouveaux 
est  passé  sans  retour  :  on  ne  se  dissimule 
plub  que  -  la  vie  ebt  uu  vu>age  du  midi  vers 
le  nord,  de  l'été  dans  l'hiver,  et  le  déclin  de 
l'Age  nous  troovo  établis  snr  le  sol  nn  et 
ingrat  qui  donne  à  peine  de  quoi  vivre  à 
notre  pauvre  oœnr,  et  dont  nuûqne  orne- 
ment est  le  tendre  et  triste  souvenir  d'un 
plus  fortuné  séjour.  » 

Mais  cette  tristesse,  trop  fondée  et  trop 
naturelle,  est-elle  enti^rement  de  bon  aloi? 
Le  légitime  sentiment  qu'elle  exprime  ne 
risque-t-il  pas  d'être  trop  exclusif  fcu  de- 
meurant incomplet?  Serait-il  avoué  par 
ces  «  premiers-nés  de  la  tombe,  »  «  qui  ue 
Bont  pas  perdus,  mais  nous  ont  devancés?  » 
Leur  voix  à  p^e  éteinte  ne  fOmUe^relle 
pas  retentir  une  dernière  fois  pour  nous 
adresser  cette  parole  d'adieo:  «  Noms  qni 
ne  durons  pas,  fidiona  des  œuvres  qui  dn- 
renL  Mettons  tont  ce  que  nous  nvons  de 
iiMUltés  à  tout  ce  que  nous  nvoiis  à  faire; 
usons  le  mioti  que  nous  pouvons  du  loisir, 
des  ressources,  de  la  vie  que  î>ieu  nous 
donne  ;  ne  vivons  pas  à  moitié,  ne  vivons 
pas  h  regret ,  mais  aussi  avertissons-nous 
sans  cesse  des  conditions  de  notre  existence; 
en  demeurant,  soyons  prêts  à  partir  ;  par- 
tous  sans  cesse  en  esprit;  que  nos  reine 
soient  ceints  ^  » 

*  Vimi. 
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CORRESPONDANCE. 


Francfort,  décembre  1862. 

Allemagne. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  je  irai  parlé 
aux  lecteurs  du  Chrétien  évangélique  de  nos 
affah'es  religieuses  de  i'ÂUemagne.  Ce  ne 
«mt  poartent  pas  les  sujets  qui  manquent, 
liieii  moins  encore  mou  8}rmpathique  intérêt 
pour  votre  excellente  publication,  dont  je  ' 
vois  arriver  chaque  numéro  avec  un  plaisir  | 
toujours  nouveau,  parce  qu'il  m'apporte  de  1 
«i  irânnes  clioses  dis  la  patrie  sotoe.  Ceet  j 
le  teni])s  qui  manque,  le  tempe,  dont  la 
fuite  rapide  emporte  la  plupart  de  nos  pro-  { 
jei^  et  de  nos  désirs.  Lutte  incessante  dans 
laquelle  uous  sommes  plus  souvent  vaincus 
que  vainqneorB. 

J*aimi8  pourtant  trop  de  regrets  qne  vos 
lecteurs  ne  reçussent  aucune  eommunica- 
tion  sur  la  belle  et  importante  a^isembléc 
du  Kirehentag  qui  a  eu  lien  à  Brandenbourg 
au  mois  de  septembre  dernier,  et  je  veai 
essayer  d^en  cansw  quelques  moments  avec 
eux. 

Le  Kirchentag  réunit  l'élite  des  hommes 
rdligieuz  de  FAllemagnc,  si  Ton  entend  par 
ce  mot  eenx  qui  se  distinguent  à  la  fois  par 

la  piété,  par  la  siieuce  et  par  des  vues 
évangéliques  éî^alcnient  éloignée??  de  nos 
deux  tendances  extrêmes:  le  dogmatisme 
clérical  et  le  rationalisme.  Il  suffirait  déjà 
ponr  justifier  ce  jugement  de  citer  des  noms 
propres  parmi  ceux  dont  s'honore  le  co- 
mité-directeur de  cette  association.  Les 
docteurs  Nitzsch,  J.  MuUcr,  Eoffmauu, 
Schmieder,  Sack,  Domer,  Ehrenfeuditer, 
Krummacher,  Snethlage.  Lehuert.  Wi-  ! 
chcrn,  Licbner.  Lechler,Beyschlag,  Ahlfeld,  | 
Tholuck,  IIuîidr'r,ljagen,  Gnineiseu,  Kapff,  \ 
Rauke,  Uiiinuuu,  autour  Ucbqueb  se  grou- 
pait une  armée  de  pasteurs  fidèles  et  de  chré^ 
tiens  vivants,  représentent  certainement 
la  partie  la  plus  «taine  et  la  plus  fif  vniîéo 
de  la  théologie  et  de  l'Kgliseen  AUeinagiie. 
Eu  outre,  ce  qui  a  fait  le  grand  intérêt  des  i 
débats  de  rassemblée  de  cette  année,  c'est 
Timportance  et  Tactualité  des  questions 
discutées.  Ce  qui  bien  souvent  avait  uara- 
lysé  l'action  de  cette  a^^emblée  et  annulé 
son  iutlnence  sur  l'opinion  publique,  c'était  | 


précisément  le  choix  de  sujets  presque  sans 

rapport  avec  les  grands  Intérêts  religieux 
du  moment.  D  en  a  été  tout  autrement  cette 
année.  Le  Kirchentag  est  descendu  sur  le 
terrain  des  luttes  qui  agitent  la  pensée  re* 
ligieose  de  rAUemagne;  de  sorte  que,  foire 
entendre  h  ceux  qui  lisent  le  Chrétien 
évangéliqw  un  écho  des  discussions  de 
Brandenbourg,  ce  sera  leur  donner  une 
idée  assez  juste  des  questions  brûlantes 
qui  agitent,  non  plus  seulement  le  savant 
dans  son  cabinet,  mais  des  population?  en- 
tières, qui  accomplissent  ou  préparent  de 
véritables  révulutious  ecclésiaâtiques. 

Commençons  par  celle  de  ces  questions 
qui  a  fait  le  plus  de  bruit  dans  les  derniers 
temps,  et  qui,  quelque  extérieure  qu'elle 
paraisse,  n'eu  porte  pas  moins  dans  son 
sein  d'incalculables  conséquences.  Je  veux 
parler  de  la  reconstitution  de  l'Eglise  et  de 
la  transformation  de  ses  rapports  avec 
tat  On  sait  quelles  agitations  populaires, 
passionnées,  souvent  tumultueuses,  cette 
question  a  produites  dans  les  dernières  an- 
nées en  diverses  contrées  de  l'Allemagne 
et  tout  récemment  encore  dans  le  Hanovre. 
Ces  agitations  prouvent  que,  même  en 
Allemagne,  les  religions  d'Ëtat  ont  détiniti- 
vement  vécu;  que  les  populations  ont  enfoi 
compris  le  droit  qu'elles  ont  de  penser  et 
de  croire  ou  m^^me,  hélas!  de  ne  pas  croire, 
sans  qu'un  ministre  des  cultes  ou  un  con- 
sistoire, nommé  par  le  prince^  leur  impose 
leur  foi  et  gouverne  leur  conseieiiee  en 
gouvernant  rfiglise;  qu'enfin  nous  sommes 
extrêmement  loin  du  temps  où  le  souve- 
rain, évêque  suprême  de  l'J'^glise,  avait  le 
droit,  universellement  reconnu,  de  changer 
à  son  gré  la  religion  de  ses  sujets,  selon  ce 
principe  alors  incontesté  :  (hiu»  ngio,  <^ 
religio. 

Le  comité  du  Kirchentag  n'a  pas  craint 
de  livrer  ce  sujet  si  actuel  et  si  agité  aux 
discussions  de  rassemblée*  Il  «a  avait  confié 
la  première  élaboration  au  D' Herrmann  de 

Gôttingen ,  chargé  de  traiter  cette  ques- 
tion :  «  Quelles  sont  les  bases  d'une  consti- 
tution ecclésiastique  qui  réunisse  Tordre 
consistorial  et  Tordre  synodal?  »  —  On  voit 

par  cette  question  ainsi  formulée  que  la 

pensôe  du  comité  avait  été  de  combiner  les 
deux  systèmes  consistorial  et  synodal,  dont 
Tuu  rcgue  dans  les  églises  luthériennes, 
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l'antre  dans  les  égUaet  rélbniiéea»  de  vu^ 
nière  à  obtenir  une  ongMiiwiUeii  qoi  eût  à 

ifHe  un  élément  stable,  nn  pouvoir  ad- 
ministratit,  et  un  ùlémeiit  mobile,  une  as- 
semblée élective,  pouvoir  législatif  daiis 
TEglise.  Le  «ayant  jaiiMonsnlte,  cbargé 
d'introduire  ce  sujet  de  délibération  à  ras- 
semblée, est  entré  dans  la  pensée  du  co- 
mité. Prenant  nos  églises  nationales  telles 
qu  elles  sont  en  elles-mêmes,  sou  beau  tra- 
vail est  tont  entier  basé  snr  ce  principe 
nonveau  en  Allemagne,  que  TEglise  réside 
dans  le  peuple  de  TEglise,  et  avant  tout 
dans  la  paroisse.  De  là,  il  s'élève  par  le 
principe  de  Télection  et  par  la  voie  de  Tae- 
tivité  laïqne,  jn8qn*à  nne  véritable  repré- 
sentation ecclésiastique,  d'où  il  fait  sortir 
d'une  manière  organique  un  consistoire 
qui  ne  serait  guère  différent  d'une  commis- 
sion synodale. 

Dans  la  situation  actuelle  de  1* Allemagne, 
en  présence  d'un  mouvement  populaire  qoi 
menace  toutes  le?  vieillc=î  institutions  dans 
TEtat  comme  dans  l'Eglise,  en  présence  de 
Topposition  puissante  de  l^abeolntisme  dé. 
ricsi  et  politique,  en  présence  des  troubles 
profonds,  occasionnés  par  ce  conflit,  on 
peut  regarder  le  travail  du  savant  profes- 
seur et  la  discussion  qui  le  suivit  comme 
an  véritable  triomphe  des  idées  libérales  an 
sein  de  l'Eglise.  Reconnattre  et  proclamer 
la  parfaite  insuffisance  du  système  actuel 
et  la  nécessité  de  mettre  en  action  toutes 
les  forcfô  vives  de  l'Eglise,  depuis  la  pa- 
roisse jusqu'au  synode,  —  c'est  là  on  pas  en 
avant  qoi,  avec  le  tempc^  entraînera  tout  le 
reste  jusqu'au  bout. 

Ajoutons  que,  sur  des  points  tr('«  praves, 
la  di^ctission  a  porté  les  prin«'ii>es  déjà 
beaucoup  plus  loin  que  le  travail  du  profes- 
seur de  ôottingen.  Ainsi,  tandis  que,  comme 
nous  Tavons  dit,  il  prend,  en  bas,  nos  églises 
nationales  telles  qu'elles  sont,  c'est-à-dire 
des  églises  -  peuple  .  «ans  établir  aucune 
distinction  entre  le  citoyen  et  le  chrétien, 
saiM  exiger  de  qualifications  religiettses 
pour  exercer  les  droits  actifs  dans  l'Eglise  ; 
tandis  que,  en  haut,  il  laisse  subsister  sans 
discussion  le  droit  épi^copal  du  souverain, 
pourvu  qu'il  l'exerce  en  dehors  de  sou  gou- 
vernement politique  (comme  en  Prusse  et 
dans  le  grand-duché  de  Bade),  la  dis* 
oussion  a  hardiment  porté  l'attaque  sur 


ces  deux  points.  Le  D*  Bejieblagi  profee- 

seur  de  théologie  à  Tuniversité  de  Halle» 
après  avoir  parlé  nvcc  nno  éloquente  éncr- 
(^e  contre  le  système  gouvernemental  qui 
a  «  paralysé  tout  développement  de  la  vie 
indépendante  de  l'Eglise  »  et  «  froissé  Ta 
liberté  de  conscience,»  qui  est  allé  juaqu'A 
«  imposer  mx  église»  sans  droits  la  con- 
confcssion  du  souverain;  -  après  s'être  écrié 
qu'il  est  U  op  tard  pour  octroyer  souverai- 
nement aux  églises  des  catéchimes,  des 
livres  de  cantiques  ou  des  liturgies;  après 
avoir  défini  l'Eglise  comme  !e  corps  de 
Christ,  c'est-à-dire  «  un  organisme  formé 
et  régi  par  lui  au  moyen  de  son  Esprit  et 
de  sa  Parole;  *  après  avoir  Mt  ressortir 
de  là,  avec  une  rigoureuse  nécessité,  la  con- 
stitution presbytérienne  qui  met  en  action 
les  dons,  les  forces  et  les  charges  du  trou- 
peau, aborde  résolument  le  point  de  départ 
et  la  sommité  de  la  réforme  que  le  Kir- 
chentag  est  unaninK  à  demander.  Le  point 
de  départ,  disons-nous  d'abord.  «  D'autant 
plus  importante,  continue  M.  Beyschlag, 
est  maintenant  cette  question  :  qui  appar- 
tient à  l'Egliee  se  goovemant  elle-ménie? 
qui  y  a  droit  de  vote?  Que  ce  ne  soit  pas 
tout  citoyen  âgé  de  vingt-cinq  ans,  sans  au- 
tres conditions,  mais  celui  seul  qui  se  légi- 
tiine  comme  membre  vivant  du  corps  do  Sei- 
gneur par  les  seuls  signesqne  noos  pnissiona 
discerner,c'est-à-dire  par  l'usage  des  moyens 
de  grâce  et  par  une  conduite  chrétienne, 
c'est  ce  qui  l  essort  si  clairement  de  l'idée 
même  de  l'Eglise  chrétienne,  que  nul  ne 
peut  rièh  j  opposer,  sinon  la  difficulté  pn- 
tique  de  l'exécution.  Mais  cette  difficulté, 
quelque  grande  qu'elle  soit,  n'autorise  per- 
sonne à  couper  le  nœud  gordien  au  lieu  de 
le  délier,  ni  à  déclarer  impossible  ce  qui 
ioU  être,  parce  que  cela  est  chrétien  et  né> 
cessaircb  La  aotution  de  cette  question  s'ai>- 
pelle  discipline;  nne  discipline  vivante  est 
la  condition  indispensable  de  toute  consti- 
tution presbytérienne;  car  aussitôt  que 
l'Eglise  ne  préserve  point  son  caractère  de 
corps  de  Christ  par  la  discipline,  c'est-à- 
dîre  par  nne  proff^-titfïon  continue  et  éner- 
gique contre  tous  les  éléments  contraires  à 
ce  caractère  qu'elle  porte  en  elle, il  estévi* 
dent  que  toute  rorgudsation  qd  reposa 
sur  ce  caractère  devient  un  mensonge  et 
une  caricature;  il  est  évident  anssi  que  dés 
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lors  l'Esprit  dn  Seigneur  cesse  d'être  dans 
l'Eglise  le  principe  de  son  goaTeroement 
propre  pour  faire  place  à  l*esprit  flottant 

des  majorités.  » 

On  ne  peut  guère  po'îor  pln^^  nettement 
un  grand  principe  ui  regarder  plu:::  cuura- 
geas«nent  en  face  une  difUcalté  qui,  pour 
le  moment,  parait  insnrmontalile  en  Alle- 
magne, tellement  insurmontable,  que  la 
nouvelle  constitution  du  grand-duché  de 
BuUe  l  a  tournée,  en  créant  une  église,  où 
le  principe  démocratique  n'est  contre-ba* 
lancé  en  bas  qne  par  un  corps  ecclésiasti- 
que d*eD  hanC  à  la  tête  duquel  se  trouve 
encore  le  prince,  comme  évAque  «suprême. 

Ce  dernier  principe  genératemeiU  reconnu 
jusqu'à  ce  jour,  en  Allemagne,  l'épiscopat 
da  prince,  IVt'il  été  également  par  le 
Kirchcntag  de  Brandenbourg  ?  nullement. 
Kconton?  encore  le  1>  Beyschlag  :  «  Mais 
est-ce  que  l'épiscopat  du  souverain  est  donc 
une  institution  imprescriptible  de  Téglisc 
évangéKqne?  BeoMinaissons  francbement 
qu'il  est  étranger  à  Tidée  de  cette  église  et 
qu'en  théorie  il  est  bien  difficile  de  le  met- 
tre eu  harmonie  avec  cette  idée.  Comment 
une  institution  qui  ne  ressort  point  de  !'£• 
glise  serait^elle  à  jaman  une  nécessité  ponr 
elle?  Denions-noas  donner  à  notre  église 
ce  témoignage  de  paurretè  qu'elle  est  inca- 
pable de  n  aliser  son  idée  dans  une  consti- 
tution sans  aller  emprunter  à  l'Etat,  c'est- 
à-dire  sans  confesser  que  son  idée  même 
est  an  fond  Impraticable?  Non,  TEglise  évan- 
gélique,  dan«!  sa  nature  intime,  n*'  ^;iurait 
être  incapable  de  pourvoir  à  son  cpiscopat 
autrement  qu'elle  ne  l'a  fait  il  y  a  trois 
siècles  en  le  transmettant  anx  princes  éran- 
géliqnes;  elle  le  fera  aussitôt  que  le  conflit 
croissant  entre  l'état  et  TEglise  aura  rendu 
impossible  cette  double  situntiou  des  prin- 
ces; elle  aurait  dft  le  faire  déjà  là  où  le  sou- 
verain est  catholique;  car  révéqne  catho- 
lique d'une  église  évangélique  ei>t  une  grosse 
absurdité.  »  —  La  conviction  de  l'orâteur 
ne  le  porte  pas  encore  à  conclure  comme 
nous  aurions  conclu  à  l'égard  de  l'épiscopat 
des  princes  protestants.  Mais  patience,  de 
telles  questions  ainsi  posées  et  discutées 
sont  bien  près  de  leur  vraie  solution. 

Ajoutons  que  tous  les  onitcnf^  qui  ont 
pris  la  parole  sur  cette  importante  ques- 
tion, le  D'  Sioki  membre  du  ooniiitoiio 


supérieur  de  Berlin,  le  |>asteur  Kmmnia* 
cher  de  Duisbnrg,  le  surintendant  Lechler 
de  Leipziek,  et  le  vénérable Nitsscb, ont 
tous  donné  leur  assentiment  aux  principes 
renfermés  dans  le  discours  du  docteur 
Herrmann,  qui  lui-même,  revenant  aux 
points  importants,  auxquels  il  n'avait  pas 
touché,  a  déclaré  que  la  eonstitotion  qu'il 
propose  peut  se  développer  dans  la  prati- 
que, avec  ou  sans  la  participation  du  sou- 
verain. N'est-ce  donc  pas  là,  du  nioiub  en 
principe,  une  cause  gagnée?  et  ajoutons,  ce 
dont  on  ne  se  douten^t  guère  à  l'étranger, 
qu'il  y  avait  beaucoup  de  courage  à  discu- 
ter ainsi  une  question  qui  emporte  un  droit 
souverain  des  princes. 

Je  m'arrête  \k  pour  aujourd'hui  Dans 
une  prochaine  lettre»  si  Dieu  le  vent,  j'em* 
prunterai  aux  débats  du  Kirchcntag  de 
Brandenbour?  queli|ue  autre  sujet  intéres- 
sant plus  directement  encore  la  vie  reli- 
gieuse en  Allemagne. 

Mon  désir  est  de  parler  ensuite  de  la  vie 
scientifique  et  des  universités  allemandes, 
en  cherchant  à  faire  connaître  les  princi- 
paux théologiens  contemporains  de  cette 
terre  par  excellence  de  l'étude  consden- 
dense  et  des  travaux  persévérants. 

L.  aeiomT. 


Canton  de  Vaud. 

Lausanne,  décembre  18SS. 

\         L*Sgli$t  Utr»  nt  uHU  au  paya. 
I  Messieurs, 

i  i*9i  soutenu  que  l'Eglise  libre  ne  doit 
\  point  songer  à  se  dissoudre,  si  TEglIs-e  na- 
i  tionale  vient  à  ^tre  rror;^Mnisi'e.  Il  y  aurait 

{encore  bien  des  chostes  à  dire  à  Tappui  de 
cette  thèse.  J'en  fais  grâce  à  vos  lecteurs. 
Mais,  avant  de  dore  cette  discussion,  je 
vous  demande  eneorc  une  audience.  On 
nous  a  souvent  représentés  comme  nous 
souciant  peu  des  intérêts  les  plus  chers  de 
notre  pays  et  comme  nous  conduisant  en 
mauvais  dtoyens.  Cette  accusation  me  tou- 
che, et  je  veux  y  répondre  aujourd'hui  et 
disculper  l'Eglise  libre.  Ce  ne  sera  pas  dif- 
ticiie,  et  peut-être  ne  sera-ce  pas  non  plus 
lUBS  utilité. 
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Vous  ne  TOTPZ  que  l'Eglise  libre,  me  dît- 
on,  et  vraiment  vos  préventions  pour  elle 
vont  jusqu'à  ravdoglfiineiit  —  Pts  ri  loin 
pourtant ,  je  crois;  mais  je  Talme  oordia- 
lemcnt,  il  est  vrai,  je  la  regarde  comme 
une  œuvre  de  Dieu,  je  désire  vivement 
qu'elle  prosp&re,  et  je  serais  heureux  d'j 
oontriboor.  Cet  attachement  ne  me  conduit 
pas  à  a'éproQTer  pour  les  antres  sociétés 
chrétiennes  que  de  1  Y-loi gnement  et  de  la 
haine.  J'aime  les  chrétieus  de  toutes  les 
églises  et  j'ai  grand  plaisir  à  serrer  la  main 
d*nn  frère  national.  Mais  cela  ne  m'oblige 
pas  à  trahir  ou  même  à  taire  mes  convic- 
tions :  Amiais  Plato  ,  sed  magis  arnica  Veri- 
tas. On  peut  discuter,  grâce  à  Dieu,  sans 
manquer  à  la  charité,  sans  aigreur,  sans 
acrimonie,  sans  se  dire  des  i^jnres ,  quoi- 
que le  contraire  arrive  souvent  La  charité 
n'interdit  pas  la  discussion ,  elle  peut  mi^nie 
j  engager;  elle  n'interdit  que  les  mauvais 
sentiments  et  les  mauvais  procédés.  Je  dé- 
sire sinoèramentne  pas  manquer  aûx  égards 
quo  je  dois  à  mes  frères.  Ils  ne  peuvent  pas 
trouver  mauvais  que  je  combatte  le^^  erreurs 
où  je  les  crois  engagés,  et ,  <\  mon  tour,  je 
ne  trouverai  pas  mauvais  ni  qu'ils  défen- 
dent lenrs  principes,  ni  qu'ils  attaquent  les 
miens.  Seulement,  restons  de  part  et  d'au* 
tre  dans  des  termes  que  noos  n'ayons  pas 
à  regretter. 

—  Vous  craignez  beaucoup  pour  votre 
église,  et  vous  ne  la  croyez  pas  bien  solide, 
puisque  vous  vous  donnes  tant  de  peineponr 
la  soutenir.  —  Mais,  quand  j'aurais  cru  que 
la  réorganisation  de  l'Eglise  natiooale  atiiè- 
nerait  un  moment  de  crise  pour  l'Eglise 
libre,  qu'y  aurait-il  là  d'eitnioidittaire?nos 
frères  nationaux  n*ont  pas  Uât  mystère  de 
leurs  espérances,  et  ils  ont  sans  doute 
vivement  désiré  ce  qu'on  présume  que 
nous  avons  craint.  Pour  ma  part,  je  n'ai 
aucune  crainte,  du  moins  je  ne  crains  pas 
ee  que  Ton  psntt  croire.  Une  meiUenre 
orçûlisation  de  l'Eglise  nationale,  dût-elle 
coûter  quelqne»'  membres  :\  l'Eglise  libre, 
je  la  verrais  toujours  avec  une  bien  sincère 
sympathie.  Faut-il  donc  dire  une  fois  de 
plus  que  notre  plus  vif  désir  est  que  cha- 
cun soit  à  ta  plaee  et  se  tienne  autour  de 
son  drapeau.  Nous  ne  serions  pas  dans 
l'esprit  de  l'Eglise  libre,  si  nous  voulions 
retenir  de  force  avec  nous  ceux  que  leurs 


I  convictions  appellent  ailleurs.  C'est  le  pri- 
1  vilége  de  nos  principes  de  ne  pas  mettre 
{  une  importance  si  capitale  au  aouAre  qall 
I  nous  induise  à  passer  sur  la  sincérité. 
Au  tait,  je  suis  réellement  san<î  crainte; 
rFirlisi»  libre  vivra,  j'en  suis  convaincu, 
elle  a  i  avenir  pour  elle.  Sa  chute,  si  un  tel 
désastre  était  possible,  m'affligerait  pro- 
fondément, je  ne  le  cache  pas.  Hais  une 
chose  qui  m'aftii^^erait  davantage  encore, 
c'est  qu'elle  subsistât  et  qu'elle  trahît  sa 
mission,  qu'elle  se  soutînt  encore  exté- 
rieurement, quand  ses  membres  seraient 
devenus  infidèles  à  la  cause  de  l'Evan- 
gile et  h  relie  de  la  liberté  de  l'Eglise, 
qui  est  encore  la  cause  de  l'Evangile. 
C'est  la  honte  des  églises  quand  elles  sont 
déchues  des  principes  pour  lesquels  l'Eglise 
existe,  quand  elles  se  soutiennent  encore  par 
la  force  d'un  lien  extérieur,  alors  que  le 
grand  lien  est  rompu  et  que  la  foi  qui  les 
a  engendrées  e&i  morte  dans  leur  sein.  Si 
j'avais  des  craintes  pour  l'Ei^se  libre,  elles 
ne  viendraient  pas  de  l'Eglise  nationale, 
elles  viendraient,  faut-il  le  dire ,  de  la  li- 
berté religieuse.  Certes,  la  liberté  et  la 
paix  sont  de  grands  biens;  ceux  qui  en  sont 
privés  crient  à  Dieu  pour  les  obtenir;  ceux 
qui  les  ont  reçus  doivent  loi  rendre  grâce 
de  tout  leur  cœur.  Mais,  si  excellents  qu'ils 
soient  en  eux-mêmes,  ces  biens  ont  leurs 
dangers.  Le  repos  peut  nous  endormir, 
et  c'est  là  ma  crainte;  si  PEglise  Kbre  s'en- 
dort, elle  est  perdue;  elle  ne  peut  périr  que 
par  là.  Si  elle  venait  un  jour  à  succomber 
de  cette  manière,  il  faudrait  le  déplorer 
do II  b i  eniont,  car  sa  chute  serait  un  sûr  indice 
que  l'Eglise  nationale  eetUen  malade,  tout 
en  ne  courant  peut-être  aucun  danger  de 
dissolution.  Mais  il  ne  faudrait  pa»;  tunt  dé- 
plorer le  fait  lui-môme  que  sa  cause:  car  il 
est  bon  qu'une  église  se  montre  ce  qu'elle 
est,  qu'on  ne  loi  donne  pas  à  grand  eflbrt 
rapparenee  de  la  vie  quand  elle  ne  vit  plus, 
mais  qu'on  la  laisse  descendre  dans  la  fosse 
qu'elle  s'est  creusée. 

—  Si  ce  n'est  pas  la  peur  qui  vous  a  taii 
écrire,  qu'est-ce  donc?  ^  Si  vous  tenes  à 
le  savoir,  c'est  essentiellement  roceanion, 
c'est  de  voir  que  de  plus  qualifiés  ne  par- 
laient pas.  c'est  aussi  une  amicale  exhor- 
tation. Je  n'ai  pas  la  passion  d'écrire,  je 
vous  assure,  et,  à  cet  égard,  me«  goftts 
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•ont  «BHiremeiit  d*aeeovd  avec  ma  Toea-  j 
tion,  dont  je  me  rendi  bien  compte.  Mais  | 
on  non"?  invitait  à  rentrer,  on  noas  faisait 
entendre  des  prophéties  sinistres,  est-il  bien 
étrange  que  nous  ayons  senti  le  besoin  de 
nons  expliquer?  Et  puis,  pourquoi  ne  le 
divais-je  pas  ?  je  désire  faire  anssi  un  peu 
de  prosélytisme.  Je  m'efforcerai  de  n'y  em- 
ployer que  des  arjnes  loyales;  mais  je  sens 
aussi  quelque  peu  le  besoin  de  répandre  la 
térité.  Je  ▼eax  la  mettre  sons  les  yeox  de 
mes  frères ,  et  roccasion  m'a  paru  y  inviter 
naturellement.  Si  j'nidai^  l*^"^  mf»m1irf^<;  de 
l'Eglise  libre  k  coniiircudre  toujours  mieux  s 
la  belle  mission  qui  leur  est  confiée  et  à  s'en 
acquitter  toojonrs  pins  joyeosement  et  fidè- 
lement, je  n'aurais  pas  perdu  ma  peine.  Et 
s'il  m'était  donné  de  recommander  no«  prin- 
cipes même  à  nos  adversaires ,  de  dissiper 
quelques  préventions,  d'expliquer  desmal- 
enteodos,  de  rapproehw  no  pan  les  esprits 
et  les  cœnrs,  j'en  serais  très  heureux,  et 
j'en  remercierais  Dieu.  De  plus ,  en  témoi- 
gnant mon  affection  à  mes  irères  nationaux, 
je  ne  veux  pas  leur  donner  lien  de  croire 
qne  Je  partage  leur  errear,  en  se  qvl  con- 
cerne l'Eglise  et  sa  position  sur  la  terre, 
ou  que  je  n'y  mets  aucune  importance. 
Voilà  pourquoi  j'ai  pris  la  plame  et  je  l'ai 
gardée  si  longtemps. 

— Qnel  orgneilt  nons  erie4pôn.Toq{onrBet 
à  tout  propos  l*Eglise  libre!  On  ne  voit  que 
soi,  on  ne  pense  qu'à  soi,  qu'à  s'expliquer, 
qu'à  se  justifier,  qu'à  se  recommander.  — 
Dites  plutôt  à  se  défendre  ;  car  on  attaque 
sonrent  les  piindpM  qni  nons  sont  ehers, 
et  qni  plaiderait  ponr  enz  si  nous  ne  le  fid- 
sions  pas  ?  Il  ne  faut  pas  mAîf>r  sa  personne 
à  la  cause,  il  est  vrai,  et,  sous  le  masque 
des  principes,  se  produire  complaisam- 
ment  à  soi-même,  se  glorifier,  dire  combien 
on  est  excellent,  combien  on  est  vertneux, 
etc.  Nous  cherchons  aussi  h  nom  en  gar- 
der. Si  nous  citons  de  grands  noms,  les  ré- 
formateurs, les  apôtres  )  Jéstis-Christ  lui- 
même,  ce  n*est  pas  pour  nous  élever,  mais 
pour  nous  autoriser  de  grands  exemples. 
Kous  ne  comparons  pas  les  hommes  aux 
hommes ,  mais  les  choses  aux  choses ,  les 
positions  anx  positions ,  et  nons  pourrions 
nous  plaindre  peut-être  qu'on  nous  accuse 
an  lieu  de  nous  réfuter.  Non ,  ce  que  nous 
voulons  recommander,  ce  ne  sont  pas  nos 


j  personnes  (pourquoi  de  tels  soupçons?),  ce 
I  sont  nos  prindpes,  en  d'autres  termes,  c*est 
la  vérité  en  matière  d'église.  Si  vous  nons 
dites  qu'on  risque  fort  de  se  mêler  un  peu 
soi-même  à  la  cause  qu'on  défend ,  ne  se- 
rons-nous pas  en  droit  de  répliquer  que 
nous  ne  sommes  pas  seuls  exposés  à  ce 
péril ,  et  qu'il  est  à  propos  que  chacun  ait 
l'œil  sur  soi-même  pour  s'en  préserver. 

Mais  veuous>eu  à  l'objection  à  laquelle 
tôsentiellemoit  je  Tondrais  répondre  an- 
jourdllui  On  nons  donne  à  entendre  qu'un 
véritable  ami  de  son  pays  doit  faire  partie 
i  de  l'Eglise  nationale,  et  que  la  quitter,  pour 
l'Eglise  libre,  c'est  manquer  aux  devoirs 
envers  la  patrie  et  se  montrer  mauvais  ci- 
toyen. Dieu  nous  préserve  de  mériter  ce 
reproclif  et  de  le  justifier  à  aucun  degré. 
J'aime  mon  pays,  je  désire  son  vrai  bien 
de  tout  mou  cœur ,  et  je  ne  voudrais  pas 
manquer  à  mes  devoirs  envers  lui.  Mais,  je 
le  répète,  rien  n'est  moins  fondé  que  l'ac- 
cusation dont  je  parle,  et  je  proteste  contre 
elle  de  toutes  mes  forces.  Cela  devrait  être 
superflu,  en  vérité;  car  la  question  d'église 
n*est  point  essentiellement  politique;  elle 
est  d'un  antre  ordre,  d'un  ordre  supérieur; 
c'est  une  question  religieuse  et  morale.  La 
voix  de  la  patrie  est  sainte,  et  nous  l'écou- 
tOQs  avec  respect  ;  mais  il  est  une  voix  plus 
sainte  encore,  celle  du  devoir  et  de  là  con- 
science, la  voix  de  Dieu,  et  c'est  à  elle  qu'il 
faut  obéir  avant  de  se  livrer  aux  inspira- 
tions du  patriotisme.  Ce  n'est  pas  le  patrio- 
tisme qui  doit  nous  déterminer  dans  le 
choix  d'tone  église,  et  sans  doute  les  amis 
de  l'Eglise  nationale  se  trouveraient  offén- 
sés  si ,  les  louant  de  ce  qu'on  nous  repro- 
che, on  leur  faisait  honneur  de  leur  patrio- 
tisme. Encore  une  fois,  c'est  la  consdcDce 
qu'il  fisut  consulter  avant  tout  Nous  croyons 
d'ailleurs  qu'en  lui  obéissant  on  se  rend 
utile  à  son  pays  ;  car  rien  n'est  plus  néces- 
saire à  la  société  que  la  moralité,  et  rien 
ne  saurait  lui  porter  un  coup  plus  funeste 
que  oe  qni  aflisiblit  le  sentiment  du  devoir. 
Sous  ce  rapport,  nous  estimons  que  l'Eglise 
libre  rend  d'importants  services  au  pays,  et 
qu'un  vrai  patriote  peut  se  féliciter  d'en 
être  membre^  quoiqu'il  le  soit  devenu  par 
d'antres  causes,  par  des  causes  plus  élevées 
encore  que  le  patriotisme. 
Disons-le  Men  bant,  ce  n'est  pas  en  vue 
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des  royaumes  de  oe  monde  que  Jésos-Chriat 

n  fn-HÎé  le  royaume  qui  n'est  ptis  de  ce 
monde,  et  il  appelle  à  !ni  non  pn«?  les  pa- 
triotes», auxquels  il  a  soin  de  se  dérober, 
lonqne,  dans  leur  enthoiuiaflme,  ils  lea- 
lent  Tenlever  pour  le  prodamer  roi ,  mais 
le?  pi^rhenrs  repentantf,  renx  qui  sont  tra- 
vaillés et  chargés,  qui  ont  faim  et  !?oifde  la 
justice.  Mais  partout  où  Jésus  a  passé,  ré- 
IHHidaQt  les  bénédicCiODS  de  TEvangile,  ra- 
menant les  péebeors  de  leor  égarement , 
et  les  réconciliant  avec  Dieu,  partout  sa 
trace  a  été  bénie  pour  les  peuples,  et  Ton 
a  TU  se  réaliser  cette  parole  :  «  La  piété  a 
les  promesses  de  la  vie  présente  et  de  odle 
qui  est  à  venir.  »  Si  donc  l'Eglise  libre  sert 
la  cause  de  l'Evangile,  elle  travaille  au  bien 
du  pays.  Nous  nous  abusons,  dites-vous,  et 
l'Eglise  libre  ne  fait  ilen  que  TEglise  na- 
tionale ne  lit  aussi  bien  et  mienx  qu'elle. 
Vous  signalez  les  pn^tentions  dont  nous 
sommes  les  objets  eti  la  défaveur  qui  nous 
entoure.  Mais  dans  tous  les  lemps.les  hom- 
mes qui  se  sont  employés  à  propager  des 
principes  méconnus  ont  été  Tobjet  de  pré- 
ventions analogues,  quelquefois  bien  pins 
fortes  encore,  rt  pour  aller  tout  de  suite 
aux  grands  exemples  (  s'il  nous  est  encore 
permis  de  les  alléguer),  je  citerai  celui  du 
ehristianisme.  Le  Seigneur  ne  répondrait-il 
pas  lui-même  pour  non?  an  reproche  de 
semer  et  d'entretenir  hi  division?  Diviser 
pour  diviser ,  c'est  faire  une  œuvre  diabo- 
lique. Hais,  quand  la  vérité  est  offerte  aux 
hommes,  elle  commence  toujours  par  les 
diviser,  les  uns  la  recevant,  tandis  que  les 
autres  la  repoussent.  Il  faut ,  sin<5  doute  , 
user  de  discernement  et  avoir  uue  charité 
éclairée  ;  mais  Jésus-Christ  avait  tout  cela, 
il  aimait  la  paix,  et  pourtant  il  déclaro  être 
venu  apporter  la  division  dans  le  monde.  | 
Non  pas  pour  toujours  assurément,  car  la 
vérité  est  le  principe  de  l'harmonie  et  de 
Tordre,  et  en  Cbrist  il  n^  a  plus  ni  Juif, 
ni  Grec.  Les  préventions  tomberont,  la  vé- 
rité restera,  ou,  si  U"?  rrévcntinns  persis- 
tent, l'œuvre  du  ÏSejgiieur  se  fera  malgré 
toutes  les  préventions ,  «  h  travers  l'hon- 
neur et  ngnominie,  la  bonne  et  te  mauvaise 
réputation.  » 

Rien  ne  f;iit  plus  de  mal  à  la  religion 
toutes  ces  divisions,  ces  plaidoyers,  ces  dib- 
cnesions  à  perte  de  vue,  ontend-on  dire  de 


tous  côtés,  et  Ton  nous  trace  le  soodire  tàc 
bleau  des  divisions  du  protestantisme,  anx- 
qnelles  on  a  soin  d'oitposcr  hi  majestueuse 
umlé  de  l'Eglise  romaine.  Chose  bizarre! 
d'excellents  prote6tants,des  gens  qui  croient 
l'être  du  moins,  parlent  sur  ce  point  comme 
les  catholiques.  Au  bout  de  trois  siècles,  on 
n'ose  pas  encore  être  de  son  avis  et  Ton  est 
prêt  à  désavouer  la  liberté.  àLiis  la  liberté 
est  nécessaire  pour  que  l'unité  soit  possible. 
N'envions  rien  au  catholicisme.  L'unité  de  la 
foi  i^-t  un  fait  spirituel,  et  les  cboses  flf>  cet 
ordre  ne  se  voicut  pas  des  yeux  du  corps. 
L'unité  catholique  I  vous  nous  reprochez  de 
ne  pas  Tavoir;  nous  nous  en  féliciterions  n 
nous  ne  savions  pas  qu'il  ne  nous  en  reste 
que  trop  encore,  et  nous  vous  reprochons 
à  notre  tour  de  l'estimer  plus  qu'il  ne  faut, 
an  grand  détriment  du  protestantisme;  car 
si  Tunité  extérieure  n'est  pas  sans  valeur, 
elle  est  bien  secondaire.  J'en  fais  cas.  pourvu 
qu'elle  soit  l'expression  vraie  de  l'état  inté- 
rieur. Mais  cette  unité  où  Ton  n'est  d'ac- 
cord que  dans  le  silence,  où  Ton  se  trouve- 
rait aux  antipodes  les  uns  des  autres  si  Ton 
osait  ouvrir  la  bouche .  cette  fausse  unité, 
non-seulement  nous  ne  rambitionnon«  point, 
mais  nous  la  haïssons  ;  nous  disous  qu  il 
fiant  la  rompre  et  délivrer  les  âmes  enfer- 
mées dans  ce  cachot,  leur  faire  respirer  le 
grand  air,  l'air  salubre  et  restaurant  de  la 
liberté.  —  Du  reste,  ne  vous  faites  pas  illu- 
sion, amis  protestauis  de  l'unité  catholique, 
vous  ne  la  reverrez  plus.  A  lutter  sur  ce 
terrain  vous  serez  d'ailleurs  toujours  bat* 
tus.  En  fait  d'unifornuté,  vous  ne  satiriez 
jamais  atteindre  le  catholicisme,  et  votre 
punition  de  courir  après  un  but  si  miséra- 
ble sera  de  le  voir  vous  échapper  toujours» 
Ne  reconnaitra-t-on  pas  une  fois  que  la 
I  distinction  des  églises  n'est  pas  nAce^saire- 
meut  l'hostilité,  et  qu'elle  est  une  condition 
du  développement  du  royaume  de  Dieu  sur 
la  terre?  Le  protestantisme  ne  peut  pas 
hésiter  là-dessus  sans  se  renier  lui-mÔme. 
Les  lamentations  à  l'endroit  du  schisme 
sont  des  anachronismes.  La  pluralité  des 
églises  est  un  fait  providentiel ,  il  faut 
en  prendre  son  parti  et  en  tirer  parti; 
pleurer  là-dessus  c'est  perdre  ses  larmes. 
Les  séparations  sont  toujours  pénibles  et 
souvent  accompagnées  de  péché  ;  mais  ces 
maux  passagers  feront  place  à  des  biens 
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durables.  Avoaona  donc  hautement  notre 
principe  et  n*ayens  pas  honte  d'avoir  rai- 
son. L'examen  sépare  souvent,  mai^^  sans 
lui  on  nV«t  jamais  solidenient  unis.  Vous 
renoiicorr-z  à  examiner,  pour  ne  pas  courir 
le  risque  de  la  séparation.  A  la  honne 
heore;  vous  aurez  une  foi  avengle,  mais 
est-ce  liieii  de  la  foi?  Vous  serez  ensemble 
extcrieuronioiit;  est-ce  de  l'unité?  Aller  au 
même  temple^  pratiquer  les  mêmes  cérémo- 
nies» cela  suffit  &  oeoz  qui  se  paient  d'appa- 
rences ;  mais  qui  sait  si  vous  u*avez  pas 
les  priiicijies  les  plus  opposés?  Vous  l'igno- 
rerez toujours  peut-être;  mais  «pie  forez- 
Tous  si  vous  venez  à  vous  en  coii\aincre? 
Si  vons  restes  ensemble,  vons  ne  parlerez 
pins  d*unité  apparemment  et  vous  ne  pour- 
rez que  gémir  d'une  association  mal  assor- 
tie ;  si  vous  vous  séparez,  vous  voilà  schis- 
matiques.  Coui>olez-vous  cependant,  car,  en 
brisant  rnnité  ettérifsnre,  vous  vons  repla- 
cerez dans  les  conditions  de  la  véritalrie 
unité. 

Regardons  an  fuiul  des  choses.  L'Eglise 
libre  existe.  Elle  ne  b'e>t  pas  établie  sans 
qaelqaes  frottements.  Apptiqnons-noas  des 
deux  côtés  à  rendre  les  relations  mdlleares. 
On  y  r-Missira  cpftaincmpnt  si  l'on  y  met 
quelque  bonne  volonté.  Quel  obstacle  la 
coexistence  de  deux  églises  met-elle  au  dé- 
velopperaent  de  la  vie  chrétienne  et  à 
l'esercioe  des  vertus  évangéllques  ?  Pour- 
quoi ne  nous  aimerions-nous  i»as?  Nous  ne 
haïssons  pas  les  luthériens,  les  anglicans, 
les  moraves.  Ce  sera  pour  nous  nn  très 
otile  exercice  d'avoir  à  regarder  à  Tessen- 
tiel  plutôt  qu'à  l'accessoire,  aux  sentiments 
plus  qu'à  l'oxtérîpnr.  Un  temps  viendra, 
nous  l'espérons,  où  les  chrétiens  des  di- 
verses élises  se  tendront  ta  main  par-des- 
sus les  barrières,  et  se  sentiront  nnis  mal- 
gré quelques  différences  de  vue>,  tamlis 
qu'au  contraire  le  seutiment  de  l'union  en 
Christ  ne  peut  pas  se  former  dans  le  sein 
de  ce  catholicisme  natimml  dont  on  nons 
reprodie  d'avoir  rompn  l'unité.  £n  atten- 
dant, on  reconnaîtra  sans  doute  au  moins 
que  l'Eglise  libre  est  favin  able  au  dévelop- 
pement de  la  sincérité  en  mat  ière  religieuse; 
or  la  smcérilé  est  nn  très  grand  bien. 

L'Eglise  libre  sert  la  cause  de  rEvuugile 
en  contribuant  au  développement  de  la  foi 
chrétienne  dans  le  pays,  iuie  y  multiplie 


les  foyers  de  vie  et  de  chaleur.  He  perdons 
pas  de  vue  la  position  des  églises  qui  n*ont 

et  ne  veulent  avoir  aucun  appui  extérieur: 
elles  ne  peuvent  se  maintenir  qu'à  la  con- 
dition détre  vivantes.  Si  la  vie  venait  à  leur 
faire  défaut,  elles  s'albisseraienit  et  bientôt 
elles  se  dissoudraient  par  la  force  des  cho- 
ses. Cette  position  toujours  menacée  e^t 
très;  salutaire,  et  j'ose  dire  que  c'est  la  po- 
sition régulière  d'une  église.  Quand  les  prin- 
cipes ne  vivent  plus  dans  les  ccBun,  il  ne 
faut  pas  trouver  mauvais  qu'une  église 
tombe;  il  faut  le  trouver  bon.  C'est  le  dan- 
ger et  la  gloire  de  l'Eglise  libre,  de  ne  sub- 
sister que  si  la  vie  se  maintient  en  elle  et  s'y 
développe,  si  le  feu  saeré  ne  s'éteint  pas. 
Plus  de  vie,  en  effet,  plus  de  pasteurs  dé- 
voués. ]i1ti'^  (\u9.  des  mercenaires;  encore 
n'y  en  aura-t-il  pas  bien  longtemps,  car  il 
ne  se  trouvera  bientôt  plus  personne  pour 
les  payer.  —  Les  églises  nationales  sont  à 
cet  éf^ard  dans  de  tout  antres  conditions. 
Pour  qu'elles  se  maintiennent,  il  n'est  pas  . 
indispensable  qu'elles  vivent,  et  c'est  leur 
malheur.  Sans  doute  la  vie  ne  leur  nuit  pas, 
bien  loin  de  1&,  et  sans  doute  aussi^dans  les 
temps  dinfidélité  générale,  il  ne  faut  pas 
cesser  de  se  dire  que  Dieu  s'est  réservé 
septmillo  hommes  qui  n'ont  pas  fléchi  le  ge- 
nou devant  Bahal.  Mais  il  reste  vrai  quo,  si 
la  vie  chrétienne  est  utile  &  une  égliseentre- 
tenne  par  l'état,  une  telle  église  peut  à  la 
rigueur  s'en  passer,  et  que  son  maintien 
dépend  d'autres  causes.  L'état  qui  veut  pa- 
truner  une  religion  n'y  regarde  pas  de  bien 
près,  et  il  n'a  guère  qu'une  crainte,  celle 
de  rezaltatioQ;  il  est  vrai  qu'il  la  pousse 
fort  loin.  Les  rouages  de  l'administration 
to'irnent  toujours,  quand  même  le  courant 
de  la  vie  chrétienne  s'est  affaibli  et  que  la 
source  en  paratt  tarie.  On  prêche  encore, 
on  consacre  des  ministres,  on  les  envoie 
dans  les  paroisses,  comme  du  passé.  La  loi 
le  veut  ainsi  et  le  gouvernemeut  y  pour- 
voit. 

Encore  une  réflexion  sur  les  services  que 

l'Eglise  libre  peut  être  appelée  à  rendre. 
Dans  notre  [>ays  comme  ailleurs,  les  ques- 
tions ecclésiastiques  se  posent  et  le  mouve- 
ment des  esprits  se  fiiit  dans  le  sens  de  1^ 
I  dépendance  de  l'EgUse.  On  peut  prévoir 
j  qu'un  jour  la  séparation  s'accomplira,  et, 
i  soit  qu'on  la  désire  ou  qu'on  la  craigne,  il 


Digitized  by  Google 


convient  de  s'y  préparer.  Ne  faut-il  pas  se 
réjouir  qae  les  choses  se  disposent  de  ma- 
nière à  amortir  cette  grande  eeoomse  qDaad 
^le  le  fera  sentir?  A  ce  point  de  vue,  l'E- 
glise îibrr  pré<;entc  encorr  mrs  vptix 
comme  une  disponsation  providentielle:  elle 
est  destinée  à  introduire  l'avenir  et  à  fad- 
Hterla  transition  de  !*ordre  ancien  qui  va 
tomber  à  Perdre  nouveau  qni  lui  succédera. 
Si  quelque  prand  dr^iastre  avait  lieu,  si  ce 
navire  fatigué,  qui  manœuvre  avec  tant  de 
peine  et  qui  déjà  fait  eau  de  tout  côté,  finis- 
sait par  sombrer,  ee  aérait  on  grand  Inm* 
heur  poarles  nanfiragés  de  tronver  prêtes 
quelques  barques  do  sanvct^tge,  et  bien  des 
âmes  éperdaes  seraient  heorenses  de  s'j 
réfugier. 

Le  maintien  de  TEglise  libre  est  donc  à 
désirer  dans  rintérêt  de  la  religion.  J*i^oote 
dMÎntenant  qu'il  est  dans  l'intérêt  de  TE- 
glise  nationale  elle-même.  Les  églises  natio- 
nales ne  sont  pas  destinées  à  durer  tou- 
jours ;  mais ,  aussi  longtemps  qu'elles 
saMsteot ,  il  leur  sera  atile  d*aTolr  des 
églises  indépeodantee  à  côté  d'elles.  Qu'on 
veuille  birn  ne  pns  récrier,  ni  sur  Hdée 
en  elle-même,  m  sur  cette  incroyable  ten- 
dresse qui  noos  saisit  à  Tendroit  de  i  i^^glise 
aatîonale,  ni  sur  l'orgaeil  qni  wm  ponsse 
à  croire  qae  de  toute  manière  on  ne  peut 
pas  se  passer  fîe  nom,  ni  sur  les  conseils  que 
nous  nous  croyons  appelés  à  prodigu' r  i 

nos  adversaires      Tout  ce  déluge  d  ironie 

ne  sert  à  rien;  regardons  aux  èlioees,  sll 
7008  platt.  Les  églises  indépendantes  se  re- 
cnitpnt  dan^^  rEplisc  natinnnlc,  et  sans  doute 
il  est  regrettable  pour  celle-ci  de  se  voir 
enlever  des  personnes  pieuses,  qui  pren- 
dront pent*être  même  iri»4-fi8  d'elle  nne 
position  hostile  à  quelques  égards.  Ke  vau- 
drait-il pas  mieux  former  iin  seul  corp<;  ? 
N'y  aurait-il  pajî  plus  d'ensemble  dans  les 
efforts,  plus  d'énergie  dans  l'actiou  chré- 
•  tienne,  et  en  déllnitive  de  pins  grands  ré- 
sultats obtenus  dans  l'œuvre  de  INeu?— Je 
réponds  d'abord  que  ces  forces  perdues  pour 
l'Eglise  nationalene  le  sont  pas  pour  la  cause 
oommuue  de  toutes  les  églises,  pour  la  cause 
de  Christ  et  de  l'Evangile.  L'Eglise  natio- 
nale pourrait  même  utiliser  directement 
qnelqnes-une  de  ces  forces,  si  cUr  ron?en- 
tait  h  s'associer  à  d'autres  églises  pour 
certaines  œuvres  qui  peuvent  se  faire  de 


concert.  —  Mais  d'ailleurs  ces  forces,  que 
l'on  suppose  réunies,  existeraient-elles  tou- 
tes si  la  séparation  n'avait  pas  eu  lîei? 
Sans  voultÀ  traiter  cette  question,  je  rap* 

liellrrni  pourtant  nn  fait  généralement  fp- 
cniinii,  t  'est  que  la  minorité,  loin  de  nnire 
à  la  majorité  qu'elle  combat,  loi  rend  au 
contraire  d*éBdnettts  servicea.  Elle  rédsin^ 
elle  la  rend  attentive  &  ses  démardies»  elle 
l'empêche  d'abonder  trop  dans  son  propre 
sens  et  de  nuire  par  ses  excès  à  la  cause 
qu'elle  défend.  Les  gens  qui  se  sentent  sur- 
vefflés  se  tiennent  sar  leurs  gardée  et  font 
moins  de  fentes.  Or,  nos  propres  fentes 
nous  sont  plus  funestes  que  les  coups  de  nos 
adversaires,  et  une  église  a  plus  à  craindre 
d'elle-même  que  de  ses  ennemis. 

—  Biais,  pour  pouvoir  se  reaidre  utile, 
l'opposition  ne  doit  pas  se  séparer.  —  Noa 
pas  dans  l'Etat,  où  d'ailleurs  eUc  ne  peut 
le  faire  ;  mais  dans  l'Eglise,  oà  l'emploi 
de  la  force  matérielle  est  interdit.  Top- 
position  peut  se  oonstitner  à  part,  et  dans 
cette  position  die  peut  rendre  de  très 
grands  services.  La  minorité  affaiblit  pour 
un  temps,  par  son  départ,  le  corps  dont  elle 
s'est  séparée  ;  mais  la  brèche  se  répare  peu 
&  pen,  et  des  faits  qni  sraiblaient  déplora- 
bles au  premier  abord  ont  de  très  heureu- 
ses conséquences.  L^istoire  montre  qu^il 
n'est  pas  bon  aux  églises  d'être  seules.  La 
coexistence  de  plusieurs  sociétés  religieuses 
amène  entre  elles  une  sorte  d'émulation 
profitable  A  toutes^  bien  qu'éDe  puisée  don- 
ner lieu  par  moments  à  des  conflits  regr^ 
tables.  L'Eglise  établie,  plue  qne  tonte  antr<» 
a  besoin  de  ce  stimulant  qui  Tempéche  de 
s'endormir.  Combien  l'Eglise  an^cane  ne 
doit-dle  pas  d^à  aux  dlsMuUrs,  et  qui  ne 
prévoit  qu'elle  leur  devra  peut-être  nu 
jour,  en  prandp  pf^rtio.  la  réforme  des  abu^ 
tolérés  jusqu'ici  daus  sou  sein?  L'Eglise 
nationale  du  canton  de  Yand  se  trouve  d&os 
une  position  analogne  par  rapport  àfEglise 
libre  et  aux  autres  sociétés  indépendantes. 
Les  évAnpmpnts  de  184.'>  ont  été  donlon- 
reux,  mais  ils  ont  déjà  porte  quelques  bon» 
fruits.  Grâce  à  la  démission,  les  pasteurs 
sont  et  seront  pour  longtemps,  s*U  platt  à 
Dieu,  à  Tabri  d'inculpations  outrageantes, 
bien  propres  h  rniner  leur  ministère,  si 
elles  eussent  persisté.  La  retraite  de  150 
ministres  a  sans  doute  jeté  uue  jgraiide  per- 
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tarbation  dans  TEglise  ;  mais  peut-être  ne 
ftllai(-il  pas  moins  que  cela  pour  la  sanrer. 
Qui  sait  ce  qne  serait  devenu  le  navire  dur  s 
cette  terrible  tempête,  si  Ton  n'avait  eu  la  ; 
précaution  de  jeter  Jonas  ;\  la  mer?  Les  > 
chefs  de  la  révolution  ne  posaient  pas 
poar  de  bien  chands  amis  de  l'Eglise,  dont 
enx  et  leurs  partisans  se «eat  tronTés  tout  à 
coup  être  des  i^olonnes,  non  sntic  ç:Tr|  rise  de 
leur  part  et  sans  un  peu  de  gauciierie  au  ; 
commencement.  Plusieurs  qui  ne  savaient  | 
pins  le  diemin  dn  temple  y  ont  été  ramenés,  ' 
dit-on,  par  les  événementsdel845;  espérons 
qu'ih  continueront  h  s'y  rendre  et  qu'ils 
s'en  trouveront  bion.  Kntin,  l'Eglise  natio- 
nale va  être  réorganisée.  Les  projets  sont 
arrêtés  et  le  Grand  Conseil  va  s'en  occuper. 
Yons  en  parleres  sans  doute,  Messieurs  les 
rédacteurs.  Vous  attendez  sealement  que 
ces  projets  soient  adoptés  détinitivement  et 
convertis  en  loi,  avant  d'en  dire  votre  avis. 
S*il  en  est  sinri,  tous  faites  bien.  Laissons 
le  voisin  réparer  sa  maison,  nous  }>ourrons 
toujours  dire  plus  tard  quelle  impression, 
elle  nous  fait.  Mais  dès  h  présent  nous  pon- 
vons  mesnrer  les  dangers  que  la  réorgani- 
sation de  l'Eglise  nationale  fera  oonrlr  i 
l'Eglise  libre,  et,  à  moins  que  je  ne  m^abose, 
ces  dangers  ne  sont  pas  bien  grands.  Ce- 
pendant, nous  le  reconnaissons  avec  plaisir, 
la  loi  nouvelle  parait  devoir  être  en  divers 
points  sopérienre  à  la  loi  de  1899  et  consti- 
Vaer  nn  vrai  progrès.  —  Maintenant,  pour 
en  revenir  à  mon  sujet,  qui  oserait  soutenir 
que  l'Eglise  libre  n'est  pour  rien  dans  la 
réforme  qui  va  s'accomplir?  On  nous  re- 
procbe  de  nons  vanter,  on  nous  tait  injnre  ; 
ce  n'est  pas  nous  qui  avons  la  gloire  de  ce 
qui  s'est  passé,  ear  en  beancoup  de  choses 
nous  avons  agi  presque  malgré  nous,  con- 
traints par  les  circonstances,  par  la  posi- 
tion donnée,  sans  beancoop  de  foi,  et  comme 
des  instruments  passifs  de  la  Providence. 
Nous  mériterions  certes  d'C'tre  repris ,  si 
nous  nous  vantions.  Mais  nous  ne  nous  van- 
tons pas  ;  senlement,  aujoord'hni  qne  Dieu 
a  éclairé  notre  voie,  si  obscure  à  Porigine, 
qni  nons  einpêcberait  do  nous  réjouir  de  ce 
que  des  actes  accomplis  quelquefois  à 
regret,  ont  déjà  porté  des  fruits  bénis? 
D*oli  tient  que  la  réforme  à  laquelle  le  gou- 
.  Temeraent  était  favorable  en  1838,  a  échoué 
devant  Popposîtion  du  clergé  etdiu  peuple^ 


taudis  qu'en  1861,  lorsque  le  gouvernement 
était  contraire,  le  clergé  8*est  montré  fovo* 

rable,  non  sans  hésitation^  il'eet  vrai,  et  le 
peuple,  décidé?  Je  le  demande  encore,  à 
quoi  tient  cette  différence?  Apparemment 
ce  ne  sont  pas  les  hommes  les  plus 
opposés  aux  réformes ,  qui  se  sont  reti^ 
rés  en  1845.  Comment  donc  l'Eglise  natio* 
nale.  appauvrie  des  éléments  réformistes 
qu'elle  a  perdus,  arrive-t-elle  à  se  réfor- 
mer? On  dira  peut-être  que  les  préventions 
soulevées  par  les  projets  de  réorganisation 
sont  naturellement  tombées  quand  l'Eglise 
nationale  a  été  débarrns«ée  des  méthodistes. 
Cette  réponse  seule  nie  donnerait  déjà  gain 
de  cause;  car  je  soutiens  précisément  que 
l'Eglise  nationale,  qui  a  souffert  de  la  sé* 
paration,  en  a  pourtant  aussi  retiré  quelque 
profit.  Mni^  n'est-il  pas  juste  d'ajouter  que 
l'Eglise  libre  a  été  un  levain  salutaire  dans 
le  pays,  que  la  petite  église  a  stimulé  la 
grande,  que  la  concurrence  a  porté  ses 
fruits,  qu'on  a  lait  d'utiles  comparaisons, 
qu'on  a  mieux  va  les  vices  de  l'ancien  état 
de  choses  et  qu'on  a  reconnu  qu'il  y  fallait 
pourvoir?  La  uii  des  discussions  prolongées 
avalent  été  sans  fruits  en  apparence,  les 
faits  ont  éclairé,  et  lenr  langage  a  été  en- 
tendu. 

—  Mais  hi  vous  avez  fait  ce  bien,  à  pré- 
sent qu'il  est  fait  qne  ne  rentrez-vous?  — 
J'ai  d^à  répondu  à  cette  question  et  Je 
m'en  réfère  à  mes  lettres  précédentes.  J'a- 
jouterai qne  si  l'Eglise  libre  a  été  entre 
les  mains  de  Dieu  un  moyen  de  procurer 
un  peu  de  liberté  à  l'Eglise  nationale,  elle 
peut  contribuer  pour  sa  part  à  lui  en  pro- 
curer davantage  encore  à  l'avenir.  Quand 
elle  serait  i^lus  libre,  quand  même  elle  le 
serait  tout  à  fait,  l'Eglise  nationale  ne  ces- 
serait pas  pour  cela  d'être  nationale,  ses 
amis  doivent  le  penser.  Et,  indépendam- 
ment de  progrès  ultérieurs,  l'Eglise  libre 
ne  pourra-t-elîe  pas  contribuer  h  garantir 
à  nos  frères  nationaux  la  conservation  des 
libertés  conquises?  Il  serait  intéressant 
qu'elle  Iftt  en  quelque  sorte  la  garffienne  de 
la  liberté  dans  l'Eglise  nationale.  Et  elle 
le  sera,  j'en  snis  persuadé.  Ce  ne  sera  pas 
l'œuvre  de  l'Eglise  libre  toute  seule  assuré- 
ment; mais  FEglise  libre  j  aura  sa  part.  Ce 
n'est  pas  là  non  plus  sa  mission  tout  en- 
tière ;  mais  c'est  bien  réellement  une  partie 
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de  sa  mission.  La  gloire,  encore  une  fois, 
n'en  est  pas  aax  hommes,  mais  à  Dieu.  Les 
hommes,  il  faut  le  désirer,  entreront  de  bonne 
foi  dans  les  desseins  de  Dieu  et  Toodront 
être  mKSrtm  M  ;  mais  ce  que  non» 
disons  de  l'influence  de  TEglise  libre  sur 
le  développement  intérieur  de  l'institution 
nationale,  est  jus(|u'à  nu  certain  point  indé- 
pendant de  la  volonté  des  hommes  et  peut 
être  eoTteagé  comme  «d  résultat  de  la  force 
des  choses  et  de  la  simple  coexistence  des 
deux  sociétés.  C'est  çiinsi  que,  malgré  les 
apparences,  et  souvent  malgré  les  desseins 
et  les  passions  des  hommes,  rnnité  réelle 
et  vivante  da  corps  de  Christ,  de  Téglise 
véritable,  se  produit  et  se  constate,  que  les 
desseins  flf  T)wn  réalisent  pour  «i  ploire 
et  que  la  sagesse  qui  doit  être  jusunee  par 
les  enfants.  Test  a»es  souvent  saoieoz. 

Je  vondriit  mettre  un  terme  à  eette  lettre 
déjà  longue  ;  mais  je  n'aurais  réellement 
pas  fini  si  je  ne  disais  encore  que  l'Eglise 
libre,  utile  au  pays  sous  le  point  de  vue  reli- 
gieux et  moral,  le  sera  anssi  sons  le  point 
de  vue  politique.  —  L'ékabUssement  est 
purement  religieux  ;  on  s'y  joint  ou  on  le 
quitte  par  d'aiitrf-  motifs  que  des  motifs 
politiques,  et  ueanmoms,  par  une  consé- 
quence inattendue,  mais  que  je  crois  cer- 
taine, notre  vie  politiqne  se  reseentira 
d'une  manière  avantageuse  de  l'existence 
de  l'Eglise  libre,  sans  parler  même  <le  la 
liberté  religieuse  dont  ravénement  a  été 
déterminé  par  les  faits  qui  se  sont  passée  en 
1846. 

On  se  convaincra  de  ce  que  je  viens  de 
dire,  si  l'on  veut  bien  réfléchir  à  certains 
traits  de  notre  caractère  national.  Je  n'en- 
treprends pas  de  le  décrire;  d'antres  Tont 
fut  avant  moi  et  cela  peut  suffire.  Je  n*ai 
d'ailleurs  aucun  penchant  à  îe  dénigrer,  car, 
n'oussé-jc  pas  de  motils  jilus  relevés  pour 
cela,  je  me  sens  Vaudois  de  la  tête  aux 
pledis.  D'ailleurs  si  les  Vaudois  ont  des 
défauts,  ils  ont  mm  des  qualité  et  ils  n'ont 
pas  à  se  plaindre  de  la  Providence.  On 
trouve  ailleurs  plus  d'énergie,  mais  il  y  a 
peut-être  ici  plus  d'harmonie  et  d'équilibre, 
moins  d'exelusisme  et  de  prétentions.  Tel, 
que  je  pourrais  nommer,  se  met  à  l'œuvre 
avant  d'être  prêt;  vous  ne  pourriez  pas  en- 
core lut  supposer  deux  idées  bien  liées  en- 
tre elles,  et  le  voilà  qui  prêche  tout  péné- 


tré du  sentiment  de  sa  mission  et  a>  ec  la 
prfivité  solennelle  de  l'apostolat.  Vous  ne 
lui  voyez  à  la  main  qu'une  lanterne,  mais  il 
croit  portw  un  flambeau  propre  k  éclairer 
le  monde  entier.  Ne  vous  effirayes  pas  trop 
pourtant  :  l'expérience  ne  le  corrigera  pas 
peut-être  ;  mais  elle  le  complétera,  et  cet 
homme  parti  avant  d'avoir  qualité  pour  sou 
œuvresetrouveraqnalifiéliientAt.Laiasei'le 
donc  aller.  Vous-même^  vous  jugea,  vous  ju- 
gez bien,  je  le  crois,  mais  vous  jugez  trop, 
comme  il  arrive  à  ceux  qui  regardent  faire 
sans  agir.  Quenevonsmettez-vousà  l'œuvre; 
vous  feriea  mieux  sans  doute  ;  mais  quand 
vous  ne  feriez  pas  mieux,  il  ne  iaut  pas  en- 
sevelir son  talent,  et  s'abstenir  de  rien  faire 
ymrce  qu'on  ne  se  croit  !>]»pelô  A  rim  dp 
grand.  —  Nous  avons  une  certaine  niode&tie 
et  nous  sommes  moins  portés  qned'Mtresà 
nous  surfoire.  Tant  nûeux;  cette  qualité 
n'en  a  que  plus  de  prix  pour  être  un  peu 
rare;  nmis  «jî  elle  coûte  cher,  ceux  qui  en 
font  cas  doivent  la  payer  de  leurs  deniers 
et  ne  pas  demander  à  la  cause  de  la  véri- 
té d'en  iUrelesfirais.  Soyons  modestes,  mais 
que  nos  vertus  ne  nous  induisent  pas  à  mal 
faire:  que  la  défiance  d'^  non<5-m^mps  ne 
devienne  pas  un  prétexte  pour  la  paresse 
qui  ensevelirait  les  plus  beaux  dons  et  fer- 
merait l'oreille  aux  appels  divins  les  plus 
positifs  :  «  Celui-là  pèche  qui  sait  faire  le 
bien  et  qui  ne  le  fait  y^^.  »  Je  n'examine 
pas  si  le  reproche  d'apathie  qu'on  nous 
adresse  souvent  est  plus  ou  moins  fondé.  11 
findralt  mieux  distinguer  peut-être  ractî* 
vité.  du  bruit  et  de  l'agitation.  Mais  le  bon 
public  est  prf'seê;  il  prend  les  gens  au  mot, 
et  quand  il  est  de  mode  de  publier  partout 
d'abord  le  programme  de  ce  qu'on  va  foire, 
puis  le  procès^veriml  (plus  sincère  que  fi- 
dèle) de  ce  qu'on  a  fait^  ceux  qui  ne  sonnent 
pas  lu   troniiH^to  cX   qui  ne  crient  pas  : 
«  voyez  tous  mes  œuvres,  »  soui  coodamnés 
par  défout  et  rangés  bel  et  bien  dans  la  ca- 
tégorie des  oisifo  J'admets  donc  qu'il  faut 
rabattre  quelque  chose  au  reproche  qu'on 
nous  fait;  mais  toutes  jnste?  réserves  faites, 
il  en  restepourtant  toujours  quelque  chose. 
Or,  si  nous  avons  réellement  quelque  défaut 
de  ce  genre,  si  nous  manquons  dlnitialive  et 
d'esprit  d'entreprise,  si  nous  sommes  dis- 
posés à  ]fl!s«er  chômer  nos  dons  et  i\  demeu- 
rer sous  ce  rapport  bien  ao-dessous  de  notre 
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oUtisioii,  ne  fiMit'il  pM  Mcoeilttr  avec  em- 

pressement  ce  qui  fait  appel  à  la  spontar 

n('\\ù.  sollicite  l'activité  propre,  ce  qni  dé- 
veloi'pe  l'cnorgiede  la  voIoDlé,  tend  i\  nous 
tirer  de  cette  inertie  à  laquelle  nous  nous 
iaisBons  si  bdlenent  aller  et  nous  pousse  à 
faire  valoir  ao  profit  de  le  société  k*  talent 
qui  nous  a  été  reroi  ?  Et  si  l'Eglise  libre  a 
cet  avantage,  si  elle  développe  la  convic- 
tion propre  et  l'activité  individuelle,  ne  se- 
rotts-noos  pas  autorisés  à  dire  qa*elle  pent 
rendre  de  grands  services  au  pays,  des  s(  r 
vices  moraux  sans  doute,  mais  aussi  des 
services  poHti<iuesV  Ce  dernier  i)oint  tou- 
tefois ressortira  plus  claireuieut  encore 
d'un  antre  ordre  de  considérations. 

Envisagé  sous  le  point  de  vue  politique, 
notre  siècle  peut  ^tre  caractérisé  d'un  seul 
mot  :  c'est  If'  <i''cle  de  la  démocratie.  Les 
dibtinctious  bociales  tendent  à  s'cliacer;  ia 
masse  jusqu'ici  gonvernée  veut  goovemer 
à  son  tour  ;  on  est  préoccupé  de  l'égalité 
plus  que  de  !;i  lih(Mi  .'.  Juger  cette  tendance 
mènerait  trop  ioin,  je  me  borne  à  la  cons- 
tater. Je  ne  sais  d'ailleurs  ni  nu  enthoosi- 
aato  ni  nn  détracteur  de  la  démocratie.  II 
estdesi  gens  aux  yeux  desquels  ce  nom  seul 
évoqtio  mille  fant<>mcs  hideux,  l'anarchie, 
l'arbitraire,  la  violence,  rabaissement  et  la 
ruine.  Je  crois  que  la  démocratie  peut  gou- 
verner, faire  régner  Tordre  et  la  justice, 
garantir  les  droits,  honorer  les  croyances, 
respecter  lu  liberté.  Mais,  en  face  de  ceux 
qui  u  «itleudent  que  du  mal  de  la  démo- 
cratie, il  est  des  hommes  qui  eu  atteudeut 
tous  les  biens  et  que  les  tristes  spectacles 
ausqads  nous  avons  pu  assister  cous-mêmes 
et  les  sanglante^  orgies  dont  l'histoire  pré- 
sente le  tiibleau,  n'unt  pu  guérir  d'un  im- 
perturbable optimisme.  Pour  moi,  si  j'avais 
à  faire  ma  profession  de  foi,  je  dirais  que 
je  tiens  aux  principes  plus  qu'aux  formes, 
et  qu'il  importe  moins  à  un  peuple  d'être 
gouverné  démocratiquement,  que  d'être 
bien  gouverne,  c'est-à-dire,  d'être  gouverné 
avec  sagesse,  avec  justice,  avec  modération, 
avec  libératité. 

On  a  heancoup  parlé  des  droits  fl  *  î'!mm- 
me  el  l'on  a  du  avec  raison  que  le  «ouver- 
nemeut  doit  les  respecter.  J  eu  cunvieitb; 
mais  ce  que  je  trouve  de  plus  digne  de 
respect  en  l'homme,  c'est  l'homme  lui-même, 
sa  nature  morale»  l'image  de  Dieuqniaété 


placée  en  lui,  la  coosdenee  et  la  libertéi 
Montrez-moi  an  ^uvememeot  qui  ait  oa 

rp'^]»ect  et  je  lui  vouerai  ftutes  mes  sympa- 
thies. Et  si  vous  pouvez  me  désigner  une 
forme  du  gouvernement  qui  coubacre  mieux 
que  les  antres  la  dignité  de  la  nature  hu- 
maine et  qui  la  mette  à  Tabri  de  toute  at- 
teinte dans  le  dernier  des  citoyens,  j'adop- 
terai cette  forme  avec  empressement.  — 
Mais  je  n'aime  ducuue  tornie  de  gouverne- 
ment pour  elle-même.  J*aime  avec  ardeur 
la  liberté  et  je  demande  an  goovernement, 
qu'il  soit  démocratique  ou  non,  d*'  Ih  res- 
pecter. Je  ne  veux  pas  que  riuiiiunc  soit 
traite  comme  une  cliobc,  mais  comme  un 
être  libre  et  responsable  de  lui>méme.  Je 
hais  le  despotiraie,  la  tyrannie,  l'injustice, 
qu'ils  soient  exercés  au  nom  'l  iin  seul,  de 
plusieurs  ou  de  tous.  VoilÀ  juou  credo  poli» 
tique. 

Du  reste,  comme  le  dit  remarquer  M.  de 

Tocqueville,  quelle  que  soit  notre  opinion 
sur  la  valenr  (ii-  la  démocratie,  il  est  incon- 
testable ()ue  la  société  moderne  marche  à 
grands  pas  dans  ce  sens  et  que  ce  mouve* 
ment  nous  entraîne  tous.  Il  ne  s'agit  pas 
de  savoir  si  nous  aurons  la  démocratie, 
mais  quelle  démocratie  nous  aurons,*  une 
i^ociete  démocratique  marcltaut  avec  ordre 
et  moralité,  on  une  société  démocratique 
désordonnée  et  dépravée,  livrée  à  des  fu- 
reurs frénétiques  ou  courbée  sous  un  joug 
plus  lourd  que  tous  ceux  qui  ont  pesé  sur 
les  hommes  depuis  ia  chute  de  l'empire 
romain.  » 

Les  flatteurs  de  la  multitude  lui  ont  sou* 
vent  dit  ou  lait  entendre  qu'elle  est  infail- 
lible et  irresponsable,  que  sa  volonté  fait 
la  loi,  qu  elle  u'a  point  de  compte  a  rendre, 
ni  de  règle  à  suivre  et  que  tout  doit  plier 
devant  àle.  Les  héritiers  des  anciens  mo- 
narques entendent  aussi  les  adulateurs  du 
pouvoir  crier  autour  d'eux  sitôt  qu'ils  ou- 
vrent la  bouche  :  «  Voix  d  un  dieu  et  non 
pas  d'un  homme!  »  —  Mais,  indépeudam- 
meut  de  œs  flatteries  démagogiques,  la 
démocratie  porte  en  elle  une  tendance  à 
ne  regarder  qu'à  In  în:ï'^-t\  à  l  i  rmjorité,  et 
à  ne  pas  tenir  conipu-  de  la  minorité,  ni  des 
individus  en  général,  c'est-à-dire  des  élé- 
ments dont  la  minorité  élleHnéme  ae  com- 
pose. Le  torrent  iK)pulaire  entraîne  tout 
et  l'empirs  de  la  im^orité  cet  abioto.  On 
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dan-:  le  '.Tnnd  nombre  que  dans  le  petit  | 
iionibre,  que  les  intérêts  de  la  masse  doivent  ! 
£tre préférés  à  ceux  de  quelques-uns.  (^uaud 
la  nu^oiité  est  formée»  rien  ne  Tarrète,  elle 
renverM  tons  les  obstacles  et  elle  écrase 
quiconque  vent  résister.  Malheur  aux  vain* 
eus.  Quand  tout  se  lait  par  la  masse,  la 
responsabilité  est  tellement  pai'tagée  que 
chaemi  n'en  porte  qu'nne  faible  part  At- 
tribuant ik  la  majorité  le  droit  de  tout  faire, 
on  s'habitue  à  tout  oser,  et  des  actes  que  | 
chaqae  individu  eu  particulier  coodanme- 
rait,  on  les  accomplit  sans  hésitation  et 
sani  lempnle.  «La  tonte -polnance  me 
semble  en  soi  une  chose  mauvaise  et  dan- 
gereuse, dit  M.  de  Tocqnoville.  Son  exercice 
me  paraît  au-dessus  des  torces  de  Thouime, 
et  Je  ne  vois  que  Dieu  qui  puisse  sans  dan- 
ger être  tont*puis«ant,  parce  qae  sa  sagesse 
et  sa  justice  sont  toujours  égales  à  son 
pouvoir  Lors  donc  que  je  voi«;  accor- 
der le  droit  et  la  faculté  de  tout  faire  ù  une 
pQissaaee  quelconque,  qu'on  Tappellcpeuple 
on  roK  démocratie  on  aristocratie,  qn*on 
l'exerce  dans  une  monarchie  ou  dans  une 
répnMique,  je  dis  :  Là  est  le  germe  de  la 
tyrannie,  et  je  cherche  à  aller  vivre  sous 
d'antres  lote.  »  «—  «  Le  grand  péril  des  Ages 
démoci'atiques,  dit  encore  le  même  acteur, 
c'est  la  destruction  ou  raffaiblis-fim-nt  des 
parties  dn  corps  social  en  présence  <in  tout. 
Tout  ce  qui  relève  de  nos  jours  l'idée  de 
rindividn  est  sain.  Tont  œ  qoi  donne  une 
existence  à  part  à  Tespècc  et  grandit  la 
notion  du  genre  e^f  faux  nt  Inii^^oreux.  » 

Ce  (|iie  je  crains  de  ia  detiiocrntie  c'est 
sa  force  irrésistible,  c'est  que  devant  cette 
fbree  les  individualités  n«  s'eflàcent,  les  ca- 
ractères ne  s'énervent  et  qu'il  ne  reste  plus 
qu'un  vaste  courant  d'opinion  qui  entraine, 
RuhjuKUf  et  absorbe  tout.  La  démocratie  est 
jalouse,  elle  voit  avec  déplaisir  tout  ce  qui 
ne  plie  pas  devant  elle,  elle  passe  le  niveaa 
sur  tont  le  monde,  elle  tend  à  albiblir  l'in- 
dé]ipndance  personnelle.  —  rVst  pourquoi 
il  est  bon  qu'elle  ait  un  contrepoids  et  elle 
le  trouverait  dans  des  institutions  tendant 
à  développer  l'indépendance  personnelle,  la 
conviction  propre,  en  un  mot  l'individua- 
lité. Or  I  Rglise  libre  est  certainement  une 
institution  de  cette  espèce.  Il  a  fallu  quel- 
que courage  pour  oser  se  réclamer  d'elle, 


dans  les  temps  mauvais,  et  encore  an  jour- 
d'hni  en  bien  des  lieux,  il  va  qnelquechose^ 
braver  i)Oiir  en  faire  j'artie.  Elle  a  opi)osé 
a  uu  pouvoir  oppresseur  la  résistance  de  la 
conscience,  qoi  n'a  pas  pu  être  brisée  qnsnd 
tout  pliait.  L'Eglise  libre  servira  donc  le 
pays  son«  îo  point  de  vue  politique,  non 
qu  elle  soit  une  éplisc  politique,  ainsi  qu'on 
l'en  a faussemeut  accusée,  mais  parce  qu'elle 
contribuera  à  former  de  vrais  citoyens  en 
développant  l'esprit  d'indépendance,  esprit 
tout  {^articdlM'-renient  nécessaire  dans  les 
ré|)ubl]^ues  démocratiques.  Je  n'irai  pas 
jusqu'à  dire  avec  le  philosophe  américtûn 
Emerson  :  «  Quiconque  veut  devenir  un 
homme  doit  devenir  un  non-conformiste  ;  » 
mais  je  ne  crains  pas  de  dire  que  le  non- 
conformutHe  a  une  mission  importante  et  sa- 
lutaire dans  notre  patrie,  et  qn'en  formant 
des  caractères  il  contribuera  à  retenir  la 
démocratie  sur  la  pente  de  cette  espèce  de 
panthéisme  politique  vers  leqaelelle  dérive 
naturellement. 

Ces  idées  aundeot  besoin  d'être  dévelop- 
pées: mais  il  faut  s'arrêter.  Merci,  mea- 
sieurs,  ii'  l'hospitalité  que  VOUS  avei  btoa 
voulu  accorder  à  mes  rétiexions. 

Recevez,  etc. 


BULLETliN  aiBLlOGRAPHlQUE. 

Deux  Noei.s  et  deitx  arbres.  Quelques 
pages  pour  les  enfaols,  par  Félix  BuN- 
gbubr.  Lausanne,  Georges  Bridel.  — 
Broch.  iD-i6  de  32  pag.  Prix:  ^  e. 

Charmant  récit  qui  nous  fuit  passer,  dans 
l'intérieur  de  famille  du  grand  réformateur 
allemand,  les  monieuts  les  plus  agréabioà 
et  les  plus  utiles.  On  se  récbaafi'e  au  oon- 
tact  d'une  si  riche  nature.  L'excellente  Ca- 
therine de  Bora,  le  doux  Mélanchthon,  les 
eufauts  de  Luther  et  Luther  lui-même  par- 
lent et  vivent  dans  ces  pages  qui  seront 
écoutées  avec  le  plus  vif  pl^sir  par  la  far 
mille  réunie  le  soir  autour  du  feu,  l'un  dea 
demiors  jours  de  l'année. 

Ma  provision  journalière.  —  1  vol. 
in-'3i.  Chez  Georges  Bridel.  Prix: 

cartonné,  80  c. 

Vuici  le  moment  où  l'on  a  l'habitude  de 
donner  des  cadeaux  et  souvenirs  à  be»  pa- 
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rente  et  amis;  nom  reoommandoiui,  àoetle 

occasion,  à  nos  lecteurs  le  petit  volume  que 
vient  de  publier  M.  G.  Brideî  ;  il  contient 
deux  pfissaffPs  de  rEcriture  et  un  verset  de 
cuntii^ue  pour  cliaque  jour  de  l'aimée.  Les 
passages  nous  ont  para  très  bien  choisit  ; 
ib  sont  en  harmonie  avec  les  versets  de 
cantique,  tirés  eux-mêmes  des  plus  beaux 
morceaux  de  notre  poésie  ciurétienne  cou- 
tempuiaine. 

Elisabeth,  par  Maria  Nathusias;  traduit 
du  raltemand.  Genève,  Emile  Beroud. 
—  2  Toi.  iD-l«.  Prix  5  fr. 

De  tons  les  romans  religieux  qa*ou  nous 
a  donnés  depuis  qudqnes  années,  celui-ci 
est  peut-être  le  moins  romanesque.  C'est 
une  simple  vie  de  famille  rjui  scdéroule  de- 
vant nous,  et  la  narration  coule  aussi  natu- 
nUement  qne  si  Tantenr  était  Ini-même  de 
lafimille.  Le  vrai  talent  du  romancier  con- 
siste moins  à  inventer  qn'.\  bien  observer, 
à  peindre  fidèlement  ce  (lu'il  a  vu.  Ici,  les 
canu^res  sont  si  vrais  et  û  bien  soutenus, 
qtt*on  y  reconnaît  à  eliaqoe  instant  an  de 
si'^  amis  ou  soi-même. 

Une  foule  de  questions  de  christianisme 
pratique,  qui  troublent  certaines  conscien- 
ces, y  sont  traitées  d'une  manière  judi- 
cieuse et  délicate.  Elles  le  sont  an  point  de 
vne  allemand,  qui  n'est  pas  toigoors  le  nô- 
tre ,  mais  avant  tout  au  point  vue  de 
rEvflUiiilo;  et  nous  ne  pouvons  que  gagner 
u  <  examiner  toutes  choses  et  i\  retenir  ce 
qoi  est  bon.  »  Il  semUe  qne  les  idées  ibn> 
damentales  se  perdent  un  peu  dans  leurs 
développements  divers,mais  elles  se  retrou- 
vent dans  les  conclusions  du  lecteur  lors- 
qu'il pose  le  livre.  Après  une  telle  lecture, 
on  sent  pins  viToment  que  le  chirétien  doit 
être  conséquent  à  ses  principes,  qu'il  court 
do  grands  dangers  lorsqu'il  veut  transiger 
avec  le  monde,  et  que  l'Evangile,  pris  avec 
une  foi  simple,  humble  et  sincère,  est  le 
guide  le  plus  sûr  à  travers  la  vie . 

Les  femmes  qoi  ont  derrière  elles  leur 
vie  conjugale  donneront  avec  empresse- 
ment ce  livre  à  leur  tille  nouvellement  ma- 
riée ou  jeuBO  mérai  car  leurs  propres  expé- 
riMOBs  s'y  trouvent  reproduites,  et  elles  se 
ressemblent  en  tous  temps  et  en  tous  lieux. 

La  traduction,  faite  sur  la  qîiatricme  édi- 
tion, tout  en  rendant  l'original  avec  fidélité, 


a  élagué  deelongoenrs,  afin  de  rendra  l'on- 
vrage  plus  accessible  à  un  publie  de  langm 
française. 

t. 

Les  cinq  étudiants  de  l'Académie  de 
Lausanne  brûlés  à  Lyon  en  1553.  — 
Etude  historique  par  H.  lUlkfm. 
Broch.  in-18,  cbec  Georges  Bridet. 
Prii^OOe. 

(Test  une  Uen  belle  bistoire  que  celle  qni 

nous  est  racontée  dans  le  petit  livre  qne 
nous  avons  le  plaisir  d'annotïcer  ;  ce  n'est 
pas  uu  de  ces  récits  trop  nombreux  qu'on 
litrapidement  pour  les  oublier  tout  aussi  vite 
parce  que  les  impressions  qnMls  produisent 
sur  nous  sont  factices  et  stériles.  Non,  ces 
pages  sont  émouvantes  ,  tragiques  même  ; 
mais  les  sentiments  qu'elles  reveillent  sont 
sérieux  et  féconds. 

Ce  n'est  pas  sans  une  profonde  émotion, 
sans  faire  des  retours  attentifs  sur  soi-même 
que  l'on  contemple  le  calme,  le  courage,  la 
foi  inébranlable  de  ces  cinqjeunes  martyrs 
de  la  vérité  ;  qu'on  Ut  leurs  réponses  au 
magistrats  et  anx  sollicitations  de  leufs  pa- 
rents.  Nous  connaissoîT^  ]H'u  de  pages  aussi 
touchantes  que  celles  qui  retracent  leur  con- 
duite dans  la  prison,  leur  correspondance 
avec  Calvin,  avec  divers  amis,  et  surtout 
celles  qui  nous  racontent  leurs  derniers 
moments.  Nnu«  remercions  M.  H.  Martin 
de  nous  avoir  rappelé  cette  belle  histoire 
en  nous  Uuunauile  premier  au  rccit  comj)i^< 
de  ce  qu'il  appelle  avec  raison  «  ce  glorieux 
événement,  »  et  nous  espérons  que  de  notre 
pays  surgiront  encore  beaucoup  de  servi- 
teurs zélés  du  Seigneur,  prêts ,  comme  ces 
cinq  étudiants  français  de  Lausanne,  à  tout 
souffrir  pour  la  cause  de  leur  divin  maître. 

A.  1** 

hk  PRÉSBiicB  DU  Christ,  Discoiin  par 
Eugène  Berrier. 

C^est  en  s'appuyant  sur  deux  fiûts  que 

l'auteur  établit  la  réalité  de  lapr»*^pnco  dn 
Christ  au  milieu  des  siens.  Le  premier,  c  e  t 
que  jamais  les  apôtres  n'ont  mieux  senti  la 
présence  de  leur  mettre  qu'à  partir  du  jour 
où  il  les  a  quittés.  Le  second,  c'est  que  de- 
puis dix-lmit  sièdes  Tôfu'î  n'a  pas  cessé 
d'être  présent  (ians  l'humanité  Vp  <;ujet,  si 
riche  eu  consolations  et  en  euseigucmeuts 
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ItratiqaeSf  a  trouvé  daus  M.  Bersier  un 
éloquent  interprète.  «  Ayez ,  noas  dit-il ,  le 
Christ  des  Ecritures,  le  Dieu  Saaïier,  vous 

croirez  à  sa  présence  dans  le  sens  le  i)lus 
vrai  de  ce  mot.  P5s  lors  comme  tout  change 
et  dans  l'Eglise  et  dans  votre  vie  i  Le  lieu 
où  nous  Tavons  Invoqué  devient  an  sanc- 
toaîre,  bien  qne  nous  n^jotts  ni  prêtre»  ni 
aiifi'l  ;  la  communion  n'est  plus  un  vain  et 
frnid  Tiiémorial.  r'e^t  \v  rcndoz-von*  pré- 
dilection que  le  Sauveur  adresse  à  nos  âmes  ; 
tout  ce  que  TEcriture  noua  révèle  sur  la 
charité  de  Jéens,  sur  eet  amoir  dn  bon 
Pastenr  qui  poursuit  sa  brebis  égarée  et 
qui  garde  sa  brebis  fidèle ,  ce  no  mnt  plus 
dfô  parabole:^,  c'est  pour  vous  ane  réalité 
qui  s'accomplit  dans  votre  vie.  Il  est  pré- 
sent dans  votre  earistence ,  présent  dans  le 
bonheur  et  dans  Taftliction ,  présent  dans 
votre  chambre  solitaire  comme  dans  l'é- 
glise, présent  dans  ractivité  de  chaque  jour 
comme  dans  l'inaction  de  la  maladie ,  ooi , 
présent  quoique  imisilile  jusqu'au  jour  oii 
vous  le  verrez  face  à  face,  et  où  vous  trou- 
verez dans  cette  vue  des  rassasiements  de 
Joie  poor  l'éternité.  » 

r.  n. 

Le  jeune  serviteur  de  Christ  averti 
ET  ENCOLRAiiÉ.  DiscouFs  de  consécra- 
Uon  par  J.  Hocarlpasleor.  Paris  1862. 

Ce  sermon,  fruit  d^  la  piété  et  de  la  ri> 
che  expérience  deson  antenr,  renfenne  des 
avertissements  que  tout  ministre  de  la  pa- 
role fera  birn  de  méditer  avec  soin.  Je  ci- 
terai pour  preuve  ce  que  M.  Hocart  dit  du 
formaliême.  -  V  ous  allez  désormais  cons- 
tamment vons  occuper  et  parler  des  choses 
de  Dion.  Vos  fonctions  vous  appelleront  à 
de  fréquents  actes  de  dévotion.  11  y  a  là 
danger  de  tombor  dans  une  froide  habitude 
de  remplir  ses  devoirs  sacrés.  Insensible- 
ment on  peut  arriver  à  prêcher  et  k  prier 
d*une  manière  parement  macbinala..».  Je 
no  connais  d*autre  préservatif  i^ntre  ce 
mal  qu'nne  vie  intérieure,  une  vie  crois- 
sante alimentée  par  la  prière  secrète,  per- 
sonnelle; la  prière  qui  nous  tient  sans  cesse 
en  regard  die  notre  &me,  de  nos  besoins  et 
de  nos  privilèges coau&e  croyante.» 


Le  bon  vieux  temp?,  ou  les  premiers 
protestants  eu  Auvergne,  Iradull  de 
ranglais  par  M**  de  W.  Paris  4862. 

Nous  devons  ft  l'Angleterre  on  grand 
nombre  de  livres  prédeux.  Mais  ce  n'est 
pas  U!io  raison  pour  qu'à  Tapi-arition  do 
tout  ouvrage  ou  le  traduise  dans  notre  lun- 
gnc,  sans  se.  demander  s'il  répond  à  nos 
besoins,  et  sHI  est  vraiment  instructif  on 
édifiant.  C'est  à  ce  manque  de  n  fiexiuii 
que  l'on  doit  ce  dôluge  de  livres  qui,  affu- 
blés d'une  jolie  couverfnrc.  et  ayant  pour 
passeport  les  mots  :  traduit  de  iaétglats , 
trompent  les  bénévoles  lecteurs  qui  se  laia> 
sent  prendre  à  ces  amorces. 

Le  bon  vieux  temps  appartient  à  i  (  tte  der- 
nière cla«î<5r  d'ouvrage*?.  L'autiMir  a  la  pré- 
tenliuu  de  nous  initier  aux  cummeucemetits 
de  la  réforme  en  Auvergne  ;  mais  n'ayant 
pas  des  documents  sur  ce  sujet,  il  j  snp- 
l)lt'>e  on  non<5  racontant  des  amour?  de 
haut  et  de  ba^  étage;  il  nous  gratitie  de 
l'histoire  d'un  crétin  sans  intérêt  quelcon- 
que, et  il  entremêle  le  tout  de  passages  bi> 
bliques  qu'un  colporteur  débile  d'nn  ton 
doetor;il.  et  qui,  p:\v  !e  manque»  d'?^-propos, 
font  le  même  effet  (iue  le  riuniijtr  aux  dents 
et  la  fumée  aux  yeux.  {  Prov.  X,  26.) 

r.  n. 

Courte  araiisb  des  traités  ebugibdx 

publiés  par  la  Société  de  Lausanne. 

Série  poor  les  adultes.  Lausanne  1B62. 

Brochure  io-li.  Prix  :  20  cent. 

Ouvrage  indispensable  h  quiconque  ^  jn- 
térease  à  l'avancement  du  règne  de  Dieu. 
Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  distribuer  de 
bons  livres,  il  fut  encore  les  apparoiniar 
aux  besoins  et  à  Tétat  spirituel  de  cUaeiln. 
Or  cette  tfu'he  sera  à  l'avenir  facilitée  par 
le  répertoire  et  l'analyse  de  ce!»  traités 
pour  adultes  que  nous  ofke  ici  la  Société 
de  Lansanae,  et  qui  est  un  nonvean  titre 
à  notre  reeonnaissanee. 

p.  s. 


Le  temps  et  la  place  nous  manquent  aujour- 
d'hui pour  faire  droit  à  une  réclaoïaiion  refative 
ft  an  de  nOB  deraiera  bulletins  bibliographiques, 
rendaol  compte  dps  ETpérienrrs  fun  phrênoiogut 
chrétien.  >oiis  somnn-s  nhlij^i-s  de  renvoyer  celle 
discussion  à  notre  [irodiain  nimirro. 

Le»  mêmes  causes  nous  forcent  ausu  i  r«i»eUre 
au  10  Janvier  quelques  mots  de  réponaa  d»  la  Rè- 
daeUon  du  ChritU»  àmtiUqiÊt  «Qi(»uriull«£i«L 
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L'Egliae  corps  de  Chriat.  sermon  de  M.  le  pas- 
teur Heariod,  par  P.  B  471 

Du  prosélytisme  évangéliqu^de  L.  Rtthricb, 

par  H.  Martin  8M 

Guide  pédagogique  de  Kleni,  fKf  !•  PAmoi.  .  Btt 
Uei  deux  théolegiea  neuvellM,  de  J.  F.  Aatié, 

par  A.  R  557 

Notes  sur  Daniel  et  sur  l'Apocalypse  ,  de  Ma- 

^In,  par  P.  B  S81 

Le  litti'ralisroe  dam  la  prephélie«de  E.  Goers, 

par  P.  B  588 

Les  merveilles  de  la  science,  de  Victor  luhlîn, 

par  J.  Paroz  583 

Dans  Pahîme,  de  Th.  Borel,  par  P.  B  584 

De  Constantin  à  Grégoire  le  Grand ,  de  Fr. 

Roset  M7 

Simplea  peaaéet «nr  la  foi,  de  Auf.  Beat,  par 
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Clara,  aourenint  par  C  <(4<l 

BcligioQ  el  nationalité  dana  le  canton  de 

Vaii.l  640 

Les  btats-Unis  en  1861 ,  de  G.  Fisch,  par  A. 

VmXIBT  MS 

Vie  de  Gaapard  de  CoU^ay,  de  Heylan,  par 

L.  V  669 

L'Orphelin,  d'U.  Olivier,  par  L.  V  670 

La  loi  et  la  grAee ,  de  Seliweif  h«iwer,  par 

p.  C  «70 

La  vie  de  Thomas  Flatter,  par  L.  V  671 

Expérienoea  d'un  phrdnotofoe  chrétien ,  par 

P.  B  672 

Notice  sur  Ch.  de  Rodt,  par  P.  B  67Î 

Deux  yoèl»  et  deux  arbres,  de  Félix  Bdngekeb  702 

Ma  Provision  journalière  702 

Eliltabelh,  de  Mnria  Nathusius,  par  Z.  .  .  .  703 
Les  cinq  étudiants  de  l'académie  de  Lausanne, 

per  A.  H  708 

La  présence  du  Christ,  d'Enj?.  Bcrsier,  pnr  P.  B.  703 
Le  jeune  serviteur  de  Christ  averti  et  eoeou- 

ragé,  de  J.  Hoeart,  par  P.  B  704 

Le  bon  vieux  temps,  do  M">«  de      par  P.  B.  704 

Courte  analyse  des  tr^if  r^  religieux  704 

CHRONIQUE. 


10  jANvtxB.  —  La  solidarité  des  nations  mo- 
derne* et  réfo&ne  individuel.  —  Altitude 
de  rAo^lelerre  A  Téganl  de*  EUte-Qnii  


Un  sujet  dn  prif>rp. —  T>e  l'influenrc  rxprcéc 
par  les  chrétiens  anglais.  —  L'englobemeot 
et  IMndividnaiiime.'— Le*  conlrovenei  d«g^ 
maliques  en  Franoe.  —  Une  nouvelle  bro- 
chure fie  M.  de  Coninck.  —  Adresse  du 
Consnil  presbytéral  de  Paris.  —  Le  conflit 
ang le-amérieain.  —  Nodération  dea  aboli- 
tioni^le!^  de  la  veille.--  Lincoln  Pt  l'opinion 
publique.  —  Grand  progrès  de  l'abolitio- 
nisrae.»  Résultat  des  rèdamationi  de  TAn* 
gleterre.  —  L'esclavage  patronné  par  les 
journaux  catholiques  de  New-York  el  de 

Paris  20 

10  nvratn.  x  L'Evanfile  en  Espagne  el  en 
Italie.  Nouveaux  détails  sur  les  projets 
de  réforme  dans  le  sein  du  catholicisme. — 
Agonie  de  la  papauté  temporelle.  —  Réac- 
tion en  Ikvenr  des  Etats-Unis  en  An|^eterre. 

—  Modérantismc  de  î  in  -nln. —  Le  nouveau 
{rouvernemcnl  du  canton  de  Vaud  ....  7$ 

10  Mars.  —  Le  cours  de  M-  Renan  et  ses  doc- 
trines. —  Le  panthélsaie  sceptique  dogme- 
tisnnt.  —  Etat  de  !r\  question  romaine.  — 
Les  sectes.  —  Les  questions  ecclésiastique* 
en  Allemafne.  —  L'agitation  des  Stooii  el 
Revut»  en  Angleterre.  —  Béaction  dans  la 
presse  anjrhi^e  en  faveur  des  Etats-Unis.— 
Espérance  d'une  prompte  solution  de  la 
question  américaine  ItO 

10  AvBlL.  -  I.ps  victoires  du  Nord  en  Améri- 
qiM.  ^  Progrès  de  l'aboi itionisme  ;  exécu- 
tion d'un  négrier.  —  Réhabilitation  du  gé- 
néral Frémont  ;  message  du  Président  en 
faveur  de  l'abolition  ;  crainte  des  abolitio- 
nistes.  —  issue  de  la  guerre  et  sa  morale. 

—  L'apologétique  anglaise  et  celle  de  l'Ai» 
Icmagne.  —  Elections  ecclésiastiques  dans 
le  grand-duché  de  Bade;  diverses  protesta- 
tions ;  Rothe  et  le  parti  évangélique.  —  La 
démocratie  ecclésiastique  en  Prusse.  -  Di- 
visions dans  le  camp  des  luthériens.  —  La 
jeunuse  et  la  liberté ,  par  M.  de  Pressensé. 

Concessions  du  pape  iOt 

10  Mai.  —  Les  rrf^veih  an;rlais  recommandé» 
à  l'Allemagne  par  un  Allemand  :  réfutation 
des  objections  de  ses  competrioles.  —  La  ^ 
raison  d*ttre  des  églises  libres  et  nationales 
reconnue  par  un  journal  allemand.  —  Divi- 
sion parmi  les  uUra-luthériens;  quelques- 
uns  répudient  le  matérialisme  eoclé*iasti<- 
que  pour  se  npprorhT  'le?  réformés.  — 
Le  mariage  civil  obligatoire;  les  principes 
de  n  défendus  par  un  cbrétien  allemand; 
il  n'a  pas  peur  de  la  séparation  d'avec  l'Etat. 

—  Un  «ermon  df  Vinet  répandu  par  les  au- 
torités ecclésiastiques  de  la  Saxe.—  Liberté 
reUgieuse  en  Bavière ,  dans  le  Wurtemberg 
et  à  Bade.—  Ln  crise  en  PmHe.—  Progrès 


Digitized  by  Google 


de  l'aholitionisme  aui  EUt»-l.'nt«  —  Atti- 
tude 4c  l'Aiifiet«rre.  —  Frof raminc  des 
réuàn»  <!•  l'AlUaiiM  év^pifittqMi.  Une 

quetlioR  ii  traiter  et  par  qui.  —  Les  voilai- 
rien^  et  le.s  puritain».  —  Un  anaehroni^me  155 
10  JciH.  —  Statistique  morale  de  U  f  rance.— 

Béunion  des  So<"i^îés  religieuse*  à  Paris.  — 
1^  Iraduclioos  de  l'Ecriture.  -  L'assem- 
blée oatioMle  de  M  «t  IwEvangiUs.—  Que 
font  Iflt  évêqee»  à  Reone  ?  —  Denfer  de 
sehi«me.  —  RéformM  f>crlé«ia^ti<îMe!«  proje- 
tées en  Aileioagiie  ,  à  Genève,  à  Neuchâte). 

—  Fin  de  la  période  oùlilaire  en  KUto- 
Unis;  mesures  contre  la  trnitf  ;  r-  oruini?- 
Miice  de  Haïti  ;  marche  aiesurée  et  ferme 

du  PrMdent  m 

10  Juillet.  —  L'adresse  do  pape  et  des  évè- 
que»  au  tribunal  de  l'opinion  publique;  em- 
barras (les  caliioliques  libéraux  ;  i  é»ullals 
de  la  réunion  des  évêquc«;iui  iirogrèi  dans 
le  langaî?»*  fh\  p:»f<i"  ;  iio!tvf>;ii;  tptnps  d'arrêt 
dans  la  sululiuu  de  la  question  romaine. 
Dfvisioiis  deat  le  sein  det  aHramealaini 
prutcsdints  :  Hcngstenborg  et  le  Kahnis. 

La  p()litii]uc  et  la  religion  en  l'rusie  et 
en  Russie.  —  Uis&ion  civilisatrice  «Je  l'ar- 
niée  de  l'Union  en  Amériqne  ;  le  soldat  pé- 
ilapogTie.  —  Résultat-^  in-prtains  de  la  cam- 
pagne.—  Le  seul  mojfen  de  tout  pacifier. — 
Budget  det  iociéléi  relifienaes  en  Amérique 
et  en  Angleterre.  —  Une  réunion  contre 
l'esclavage.  —  Bel  exemple  donné  par  la 
Société  évaii^élique  de  Genève.  —  Lne  pé- 
tition de  M.  de  Coniaek  au  ténal.^  L'EfUie 

et  l'Etat  en  Hollande  SS5 

10  AOVT.  —  Aflaires  d'Amérique  :  les  échecs 
et  Im  avantafes  reraporlés  devani  ftich^ 
mond;  les  nègres  admis  à  servir  dam  Ter* 
mée.—  Proposition  angl.iisc  d'intervention; 
admirable  protestation  des  ouvriers  anglais. 

—  Un  fait  de  liberté  religieuse  en  EoMieet 
en  Bussie.  —  Le  mariage  des  ci-devant 
prêtres  proclamé  légal  en  France.  —  La  li- 
berté d'enseignement  et  M.  Renan  ;  la  reli- 
gion sans  surnataiel.— D'nn  article  diiXioi 
sur  Pascal  434 

10  SCPTEUBRE.  —  L'ItaUe  et  l'turupe  en  face 
de  la  erise  pnfeqnée  par  U  papauté.  — 


CoBseik  aux  Italiens,  par  M  H.  M.irtifi  — 
Une  réforme  A  obtenir  dans  l'anglicanisme. 
<^  Emeuiee  I  l'eoenslèn  d'un  eetéebfeaae  «i 

Allem.igne.  —  Les  partis  err!»^?i-\5iîques  et 
la  chambre  prussienne. —  Menaces  de  révo> 
lulions  eccMaiestiqtwa  dpv  la  Ptm»  lté» 
nane.  —  Les  rationalistes  nationaux  et  les 
rationalistes  dissidents.  —  Déclaration  des 
églises  bapiistes  de  langue  allemande.  — 

10  Octobre.  —  L'élnt  actuel  de  la  question 
romaine  ;  la  papauté  se  prononce  pour  le 
syilénin  vOletttaire  el  conli*  le  bndget  dee 
cultes.  —  Deux  traite  aunetérirtii|ues  de  la 

démocratie  irréliçi«w*.  —  Lt  guerre  civile 
en  Amérique  ;  le  peuple  n'est  pas  secondé 
par  set  eheik(  l'iiMie  InévUnUau-*  PwU  en 
Amériqfif  :  comparaison  enli«  In  ehiUe»- 

tion  des  deux  continents  «  %  .  SAS 

10  RemMtK.  ~  Hbt  de  In  praetamation  dn 
Lincoln  sur  l'armée,  le  public  religieux,  la 
nation;  une  lettre  de  M.  de  Cnsparin.  — 
H  ai  le  à  Rome.  —  Quelques  acte»  d'intolé- 

ranee.     Le  senlinMnt  de  la  juetiee;  la 

piii«i?nTir(^  ihi  rprnr-rT5«,  —  Réunions  de  mi- 
nuit a  Londres  j  teuvre  de  ce  genre  à  Berlin 
et  ace  elfets.  U  ITètAentef  ;  lea  divenii 
questions  traitées.—  L'AUema^^e  ecdé^ii 
tique.  —  Le  «ttéchlsmo  du  HanoTTC. —  O- 
nève  reitgieute,  par  M.  de  Gollt,  et  l'Alle- 
magne fil 

10  DÉcrxBRE.  —  La  position  des  partis  en 
Amérique  ;  déraite-victotre  ;  la  desUlulion 
de  Mae  Clellan.  ^  Adreme  de  VÀUiaMa 
ivangéUtjue.  —  Attitude  de  l'Angleterre.  — 
D'nn  nouveau  tf^mnignafT  rendti  à  l'Amé- 
rique; pourquoi  elle  est  le  pays  le  plus 

ebrétien  et  le  plne  talénmt;  son  ineltné- 

tion  primaire.-—  L'avenir  qui  ettcnd  Rome 
depuis  longtemps  prédit.  —  Comment  les 
réunions  reUgieniei  en  plein  elr  Mit  été 
inaugurées  dans  le  nord  de  l'Alleoiagnn.  ^ 

Sortie  de  prison  du     Baumgarteu  ....  €6S 

RÉGLAMATIOIIS  ET  LETTRBS  A  LA 

BtDAcnoa. 

L.«Ure  de  M.  le  ministre  Baise  19f 

Lettre  de  M.  le  past.  Vigoet   Ml 

Lettre  de  H.  le  past.  Benriod  ...... 

UttredeM.  lepaet.C«er«  
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